Mémoires de la duchesse de Nemours, contenant ce qui s'est passé de plus particulier en France pendant la guerre de Paris, jusqu'à la prison du Cardinal de Retz en 1652, avec les differens caractères de personnes de la cour (2)
Marie d'Orléans Nemours
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
A PARIS
CBEZ L'ËDITEDB DD COMMENTAIRE ANALYTIQUE DU CODE CtTIL,
I DU PSnTS-AOCOSTIHa, N* 34.
m M rnuan aam nbta, aui iacm, m
,!l' K "'^ • : i.xr -l 'i,.
.T..I ;<ll.l«l'f 1 „i, ./,■,.,.,.»•.'. T.. Il I! M'I'K.I/C IIMIV H/ IWIlT
'ni.i.ill s.i ru Ii/m.h:) m -i |. >.•;(?
ghil
.»s*<"jfciii'i""- 'flirt ■ it <M
' ■* . i.ftvn^l I . ••4«M M II l'I ■'
LIVRE XXVII (1C
Condnile de Vi^lecleur de Saie envers les Suédois. - Nd- SKialions entre le chancelier Oxenstlern el le sieur de Saiiil-Chanionl. _ Les Espagnols sollicitent les SuédoU el les princes d'Allemagne de s'accommoder avec» l'Empereur. — Le landgrave de liesse conclut un Irailé avec le sieur de Sainl-ChanuMit. - Celui^îi obtient du roi de Daneniarck tpi'il gardera la neutralité avec les Suédois. - Bataille de Vistoc gagnée par le général sui^ois Banûier. — U tête de SaiotChamont est mise à prix par les Espagnols. - Instructions envoyées par le Roi à ses anihasiculeurs extraordinaires en Hollande sur le projet de négficiation entre les Etats-Généraux et l'Espagne. — Observations particulières sur le lieu le plus convenable iwur tenir les conférences relatives à la paix. — Les ES»gnols refusent de traiter coiyoinlement avec les f.UU et le roi de France. - La prise du fort de Schench rHt've le courage des Hollandais. — Les Espagnols estaient en vain de détacher la France des Hollandais. ~ h' Pape est reconnu pour médiateur entre les puissances belligérantes. — Cologne est clioisi pour le lieu des cftiiféreiMes. - La diète de l'Empire élit le roi de Hon- ^ pour roi des Romains; vices et nullité de cette éleflion. — Le comte d'Arundel est envoyé à la diète pv le roi d'.ingleterre pour denfiaiidcr la restitution du Paiatinat à son neveu. — Condition qu'on lui propose pwir cette restitution. — Projet de paix pi-ésentc par PEmpereur. — Le roi de France se décide h gagner par la force des armes ce qu'il ne peut obtenir de la justice ^ ses ennemie. - Il donne au duc de Savoie le comnuodement de ses troupes en Italie ; prend le duc de Panne sous sa protection; soutient le maréchal d'Estrées son ambassadeur auprès du Pape. — Voyage du duc de Parme en France. — Accueil qu'il y reçoit. — Il est renvoyé en Italie avec un commandement de douze mille bommes de pied. — Les États de ce prince sont *^m\m par les Espagnols. — Plaisance est assiégée. — Mésintelligence entre le duc de Parme et celui de Modéoe. ~ Le duc de Savoie , sur les instances du Roi , Durche au secours du duc de Parme. — Dissentiment ^^Aie le duc de Savoie et le maréchal de Créiiui sur les «P^^rations de la guerre. - Bataille du Tésin, oh les Es- P^?M)ls sont vaincus. -^ Soulèvement des Grisons con- ^ le duc de Rohan. — Le Roi arrête le cours des rigueurs du Pape envers le duc de Parme , et s'entremet pour apaii»er le dillerend élevé entre Sa Sainteté el les Véuiiieos. — Le Pa|)e approuve la décision de l'assera- ^ du clergé à l'égard du mariage de Monsieur. — Le ^''dinal de Savoie quitte la protection de la France et Mcepte celle de Tfoipire. —Succès du cardinal de La
Valette et du duc du Woimar en Alsace. — Troublei dans la Franche-Comté- — Siège de Dôlc par le prince de Condé. — Les Espagnols entrent en Picardie — Manifeste du cardinal Infant. — Le Roi demamle des secours aux Hollandais. — Les Espagnols s'emparent de La Capcllc et de Corbie. — l'erreur dans Paris. — Le Roi fait un appel à tous ses sujets. — Mesures prises pour la défense de Paris. — Fermeté du cardinal Sévérité du Roi envers le parlement. — Sa Majesté va visiter tous les passages de la rivière de l'Oise. — Nouveau traité conclu avec le prince d'Orange et les État4- Généraux. — Une armée de troule mille hommes de pied et de douze mille chevaux |)art de Paris pour la délivrance de la Picardie — Faule de Monsieur comimise à Roye. — Le cardinal soutient la proposition du marécJial de Châlillon d'atta<iuer Corbie de force.— Les Espagnols rendent cetti^ place par capitulation. — Opposition de M. le comte de Soissons pendant la campagne de Picardie. — Ses discours , ses fausses insinuations. ^ Opérations de M. le prince de Condé dans la Bourgogne. — Saint- Jean-de-Losne est blor|ué par les troupes de l'Empereur qui sont forcées de s'éloigner avec perte.
— Succès du cardinal de La Valette et du duc de Welmar. — Gallas, commandant de l'armée impériale, se retire en Allemagne. ~ Monsieur et M. le comte de Solssons abandonnent l'armée et s'en vont , le premier à Blois, le second à Sedan. — EfTorfs du Roi pour ramener l'un et l'autre à leur devoir. — Négociations à ce sujet.
— Sa Majesté promet à Monsieur de consentir à son mariage avec la princesse de Lorraine. — Le prince d'Orange et les États-Généraux refusent de donner un asile à M. le comte de Soissons. — Le cardinal conseille au Roi de fermer à Monsieur tous les passages pour prévenir sa sortie du royaume. — Ordres du Roi envoyés à cet elîetaux gouverneurs de pro>inces. — Le cardinal conseille au Roi de composer une armée navale assez puissante pour empêcher les Espagnols de ravitailler les Iles de Suinte-Marguerite et de Saint-Honorat , et pour les en chasser. — Plan proposé k cet effet.— Les Espagnols forment le projet d'assiéger Rayonne. — Ils eotrent dans le royaume par Fontarabie. — Manifeste du Roi catholique. — Les Basques an-étcnt les progrès de l'ennemi.
[1636] La guerre, qui étoit de long-temps non publiée, mais commencée et continuée par les Espagnols en la chrétienté, en laquelle ils s'avantageoient sur les princes et Ëtats particuliers, les uns après les autres, ne fut pas plutôt décimée par le Koi pour les exciter k se réunir
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et joindre toutes leurs forces j^ur s'opposer à leur ennemi commun, que lesdits Espagnols, suivant leur ruse ordinaire, commencèrent a mettre en avant des traités de paix, pour, sous ce saint nom, ralentir le courage des confédérés, et tromper ceux d'entre eux qui seroient les plus faciles à se laisser surprendre. Ils ne désiroient pas la paix , mais bien plutôt de continuer une plus cruelle guerre ([ue celle qu'ils avoient faite jusques alors. Ils la proposoient néanmoins , mais telle que ceux qui eussent été si simples que de Taccepter se fussent ruinés , et souvent avec des circonstances si honteuses que ceux mêmes qui manquent de courage , s'ils s'y fussent laissés aller, eussent été empêchés par la honte de s'y soumettre. La paix qu'ils proposoient étoit avec les Etats et les princes particuliers, lesquels ne pouvoient avoir aucune assurance en tels traités, d'autant que l'observation d'iceux eût dépendu de la bonne foi d'Espagne, en laquelle on en a peu remarqué jusques ici, \u qu aucun d'entre eux n'étoit seul assez puissant pour lui faire garder sa parole , ses autres confédérés n'étant pas intéressés avec lui en ce qui lui auroit été promis. La paix générale, traitée avec tous les princes ensemble , qui est la seule qui peut être sûre et véritable, et que le Roi proposoit, étoit rejetée d'eux; et lorsque, par quelque instance de Sa Sainteté, ils y furent conviés , ils y procédèrent avec tant de ruses , de défaites et de remises , comme nous verrons ci-après, qu'ils témoignèrent bien qu'ils ne vouloient aucune paix que mal assurée, afin de pouvoir , sous l'apparence de son nom , exercer les fureurs de leur rage et de leur ambition; en quoi ils espéroient de se faciliter le chemin en séparant d'avec le Roi ses alliés , les uns après les autres, et l'attaquant lors avec toutes leurs forces.
Ils faisoient traiter avec les Suédois par le duc de Saxe, l'accommodement duquel avec l'Empereur les avoit étonnés , et Oxenstiem particulièrement , qui , comme nous avons vu l'année dernière, dit au sieur de Saint-Chamont, qui lui ftit envoyé de la part de Sa Majesté , qu'il étoit d'avis qu'un chacun se tirât de ce naufrage comme il pourroit; mais l'orgueil et la malice des Espagnols montèrent à un tel point , que , quand ce vint au joindre , ils ne purent s'empêcher de les faire parottre. Car les Suédois demandèrent que le roi d'Espagne entrât en ce traité , et rétablît l'ancien commerce entre les Suédois et ses sujets; ce qui , après beaucoup de remises, leur fut refusé, sous ombre que Sa Majesté catholique n'étoit qu'assistante en cette guerre, et, partant, sa déclaration non néces-
saire. Quant à la récompense que lesdits Suédois croyoient avoir lieu de demander pour l'assistance et service qu'ils avoient rendus au duc de Saxe et autres princes d'Allemagne , bien qu'on leur en fît au commencement espérer , on les en refusa enfin tout-à- fait, hormis une si petite somme qu'elle n'étoit pas considérable. Ledit électeur de Saxe refusoit aussi toute alliance avec eux à l'avenir, et enfin il les vouloit obliger à rendre tout ce qu'ils tenoient auparavant les ratifications du traité par l'Empire et la reine de Suède , sous ombre qu'il se perdroit trop de temps en attendant lesdites ratifications. Toutes ces choses offensèrent tellement les Suédois , qui voyoient bien par là qu'on les vouloit tromper, et qui avoient encore jusques alors plus perdu de leur coun'ge que de leur puissance, qu'ayant accordé en leur diète les mêmes contributions pour continuer la guerre en Allemagne, lesquelles ils donnoient durant celle de Pologne, ils résolurent de se défendre et de se laisser plutôt arracher par force les armes en la main , que de rendre lâchement ce qu'ils avoient acquis avec tant de gloire et tant de sang qu^'ils avoient généreusement épandu. L'électeur de Saxe offensé fit lors publier contre les Suédois une ordonnance peu convenable à un prince qui avoit été tant assisté d'eux , par laquelle il commandoit au général de ses armes qu'il les poursuivît à feu et à sang par tous actes d'hostilité , comme ennemis de l'Empire. La reine et la couronne de Suède y fit réponse par une déclaration publique , que l'électeur de Saxe , oubliant ce qu'il devoit au feu roi de Suède son libérateur , ay«int fait une paix honteuse avec les ennemis communs sans en avoir donné avis à ladite dame Reine et couronne, s'étoit encore obligé de leur dénoncer la guerre, et, au lieu de traiter avec le respect convenable , avoit voulu commander en maître au sieur Oxenstiem de rendre toutes les places qu'il occupoit et de faire sortir son armée de l'Empire; que ladite dame Reine et couronne, considérant outre cela le peu d'assurance qu'il y a aux promesses dudit duc, sont résolues de défendre leur dignité et leur réputation, et commandent audit Oxenstiem d'y employer leurs troupes qui sont en Allemagne. Ensuite ils se font une rude guerre; mais l'avantage en demeure aux Suédois, qui emportent plusieurs victoires sur les Saxons , et entre autres une à Kyritz, où tout le bagage et l'artillerie saxonne demeura , et tous les chariots chargés des femmes des chefs de l'armée; l'autre à Ferbelin , où lesdits Suédois taillèrent en pièces cinq régimens de cavalerie , et contraignirent l'armée saxonne et impériale, que Maracini commandoit, de se
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retirer en grande hâte dans leurs États ; ce qui fit que le duc de Saxe renouvela lors , avec une grande bassesse de cœur, la poursuite quMI avoit feile vers eux de la paix particulière qu'il leur a\oit offerte , leur présentant des conditions bien éloignées des premières; mais, et les bons succès qu'ils avoient eus leur avoient élevé le courage, et le peu de foi qu'ils avoient remarqué en son premier traité , les fit demeurer fermes et refuser ses recherches; à quoi servit beaucoup le soin que le Roi apporta à les encourager et à les empêcher de se laisser décevoir.
Le sieur de Saint-Cbamont étoit , de la part du Roi , à Hambourg, pour traiter avec Oxenstiern et les princes confédérés, et envoyoit, de jour à autre, de ses gentilshommes vers eux pour interrompre les traités de paix particulière qui, de jour à autre , leur étoient offerts de la part de TEmpereur. Oxenstiern , qui avoit été le premier à perdre l'espérance de Theureux succès de leurs affaires , ne put être ramené qu'après qu'il irit que le duc de Lunebourg et le landgrave de Hesse avoient promis de se remettre tout-à-fait dans le parti des confédérés. Lors il donna avis audit sieur de Saint-Chamont que le roi de Danemarck lui ayant offert sa médiation pour la paix de la couronne de Suède avec TEmpe-
reur , il n'avoit pu lui refuser de consentir à envoyer des députés à Lubeck pour entendre ses propositions, de quoi il avoit bien voulu l'avertir afin qu'il s'y trouvât s'il le jugeoit utile au ser- \ice du Roi ; et, quoique ledit Saint-Chumont se persuadât que c*étoit un artifice pour renouer quelque négociation avec lui, néanmoins, y allant de la ruine entière du parti , il renvoya aussitôt audit chancelier pour le conjurer de prolonger le temps de cette assemblée jusques à ce qu'il eût pu avoir sur icelle les ordres de Sa Majesté ; mais en même temps il fit doimer avis sous main à l'Empereur, par le sieur Mansilius, son résident à Hambourg , qu'il avoit gagné , et a rélecteur de Saxe, par des personnes qui lui étoient confidentes et lui étoient assurées, que kdit chancelier avoit promis de faire épouser la reine de Suède à l'archevêque de Brème , second tis dudit roi de Danemarck , s'il favorisoit cette couronne-là au traité de la paix , et que ledit ^oi s'y étoit engagé par serment. Il alla aussi tnmver ledit Roi à Uadersleben , dans le pays AeSleswick , et , n'ayant pu le porter à se dé- ^rer pour la cause commune, vu son âge de soixante ans et qu'il aimolt extraordinairement te repos, il obtint de lui qu'il continueroit à être wutre, qu'il n'entreprend roi t aucun traité de F»\ particulier sans y comprendre la France , et qu'il prolongeroit rassemblée de Lubeck jus-
ques à ce que le Roi en auroit été averti. Mais il lui manqua de parole aussitôt qu'il fut parti d'auprès de lui; car il continua toujours ses instances en Suède par son agent, et auprès du chancelier par des gentilshommes qu'il y envoyoit exprès, pour avancer le traité, disant que, comme roi voisin d'Allemagne, et comme prince de l'Empire à cause de sa duché d*Holstein , il étoit obligé d'en procurer le repos , et ne s'attendoit pas d'y trouver aucune difficulté du côté de l'électeur de Saxe, qui avoit plein pouvoir de l'Empereur, à cause de l'étroite alliance qui étoît entre eux , le fils aîné dudit Roi , nommé pour succéder à ses royaumes , ayant épousé la fille dudit Electeur. Mais il se trouva bien trompé, parce que ledit Electeur entra en si grande méfiance de lui, sur Tavis que ledit Saint-Chamont lui avoit fait donner, que, appréhendant qu'il ne voulût faire avoir par la paix la Poméranie ou le Meckelbourg aux Suédois, ce qui les approcheroit trop de ses Etats, il demanda lui-même la prolongation de l'assemblée de Lubeck jusques à ce qu'il auroit eu des ordres plus exprès de l'Empereur, auquel il avoit dépêché , non pour les lui apporter , mais bien pour l'avertir de ne se fier plus audit Roi ; ensuite de quoi l'Empereur rejeta entièrement cette médiation , et ainsi cette assemblée fut dissipée avant qu'être commencée.
Cependant ledit sieur de Saint-Chamont pressa le chancelier de revenir à Wismar, afin qu'il l'y pût voir , ce qu'il obtint avec grande difficulté et après plusieurs remises : ils y furent trois semaines ensemble, conférant tous les jours quatre ou cinq heures , et s'attendant l'un Tautre sur le renouvellement de l'alliance entre 1p4s deux couronnes, parce que Saint-Chamont l'avoit reconnu d'humeur de reculer d'autant plus qu'on le pressoit; et puis ii vouloit traiter les affaires avec dignité, et lui faire connoître qu'il devoit désirer cette union plus que nous, le royaume de France étant bien plus puissant que celui de Suède. H lui allégua , pendant ce temps-là , toutes les raisons qui dévoient empêcher la Reine sa maîtresse d'entrer de nouveau dans cette alliance, et entre autres que c'étoit engager la couronne de Suède ù la continuation d'une longue et pénible guerre, dont les événemens étoient incertains , et desquels néanmoins il se rendroit responsable envers tout le royaume s'il avoit donné ce conseil ; que les Allemands ne méritoient pas qu'on les assistât; qu'ils haïssoient les étrangers, quelques obligations qu'ils leur eussent; que la France étoit éloignée de la Suède , et partant la pouvoit peu assister , et qu'enfin il seroit nécessaire que le Roi , au préalable , déclarât nommément la
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guerre à TEmpereur et à la ligue catholique , afin que , les deux courounes étant unies en une même guerre formelle, eussent aussi les mêmes pensées pour le bien de la paix. Mais quand le sieur de Saint-Clmmont lui eut représenté qu'il aurolt bien moins à craindre d'éire blâmé d avoir été d'avis de continuer une guerre glorieuse , que non pas de se relâcher à rendre , de gaité de cœur, les conquêtes de la couronne de Suède pour avoir la paix ; que si la France étoit éloignée de la Suède, Talliance en étoit d'autant plus assurée que la jalousie d'ordinaire la trouble entre les États plus voisins, et n'en étoit pas moins utile, d'autant que, par la grandeur de ses forces, elle occupoit, par des diversions puissantes, les troupes ennemies, et les empêchoit de fondre sur ses confédérés; que la légèreté et brutalité des Allemands n^étoit pas une raison suftisante pour abandonner cette guerre , puisqu'on ne l'avoit pas tant entreprise pour leur avantage particulier que pour combattre l'ennemi commun , et l'empêcher de s'agrandir au préjudice de toute la république chrétienne; que s'ils vouloient obliger le Roi de déclarer nommément la guerre à l'Empereur et à la ligue catholique , aussi auroit-il raison de demander de lui que la couronne de Suède la déclarât formellement au roi d'Espagne, ce que néanmoins lesdits sieurs de Saint- Chamont et Oxenstiern n'avoient pas pouvoir de résoudre, outre qu'il étoit inutile^ attendu que la France ayant la guerre déclarée contre les Espagnols et leurs adhérens, Tavoit ensuite contra TEmpereur, et les Suédois, faisant la guerre à la maison d'Autriche, l'avoient par conséquent contre le roi d'Espagne : ledit Oxenstiern condescendit enfin à faire un nouveau traité avec le Roi, et se chargea d'en dresser le, projet, ce qu'ayant fait trop glorieusement à son avantage, ledit sieur de Saint-Chamont rejeta ce qui lui sembla être hors de raison , et convinrent de certains articles qu'ils promirent d'envoyer chacun aux rois leurs maîtres, avec obligation réciproque d'en rapporter leurs résolutions dans le premier août : cependant ils s'obligèrent de publier dès loi*s que tout étoit conclu entre eux , et de n'entendre aucune proposition de paix l'un sans l'autre ; mais le sieur de Saint-Chamont fut toutefois contraint de lui donner 90,000 risdales pour lui faire passer ledit accord , et le détacher des engagemens où les ennemis tâchoient en même temps à le porter. II insista surtout à empêcher ledit sieur de Saint-Chamont d'armer (1), le menaçant de rompre ouverleihent en ce caslà avec lui et de fhire sa paix particulière , ce
(1) C'esl-à-dlre de lever une armée en Allemagne pour le compte de Id France.
qui l'obligea de le lui accorder, sur la promesse qu'il lui fit de marcher à l'avenir de bon pied dans les affaires , tant pour ne le perdre pas et pour épargner au Roi la dépense des levées et de l'entretènement des troupes qui auroient excédé de beaucoup le fonds de 1 00,000 risdales qui lui restoient, que pour lui donner moyen de grossir son armée, où il y avoit quantité de bons officiers et vieux soldats , et laquelle prod<iisoit les mêmes avantages au parti que celle qu'il auroit levée ; et il se prévalut de ce qu'il lui accordoit sur ce point- là pour le faire relâcher aux choses plus importantes, ce qu'il n'auroit jamais fait autrement.
Saint-Chamont eut à combattre en cette négociation le duc de Meckel bourg l'aîné, qui y vint en personne de la part de l'électeur de Saxe^ et le roi de Danemarck , qui y envoya en mémo temps le sieur Seistet , tous avec des propositions extrêmement plausibles et avantageuses en apparence à la couronne de Suède, qui ne le visitèrent ni l'un ni l'autre. Il l'acheva néanmoins nonobstant les artifices et traverses qu'ils y apportèrent, et dépêcha un gentilhomme audit roi de Danemarck pour se plaindi*e des mauvais oflices que sondit envoyé lui avoit faits , au préjudice des paroles qu'il lui avoit données; sur quoi il lui fit de très- mauvaises excuses; et il s'en revint à Hambourg , où il reçut commandement de Sa Majesté de passer le traité qu'il avoit déjà fait, et, peu de temps après, son ordre de consentir aux demandes du chancelier et sa ratification sur ledit traité ; mais le chancelier n'en fit pas de même de la reine de Suède, et lui manda , loi^sque le terme fut expiré, que les régens du royaume avoient désiré d'en conférer avec lui de vive voix, et que, partant, il les alloit trouver, espérant de la rapporter luimême dans trois mois, et feroit cependant qu'on continueroit la guerre et maintiendroit toutes choses au même état que si elle avoit déjà été passée. Cette affaire étant suc attira audit Chamont la haine et les menaces des Impériaux , qui commencèrent à dire entre eux qu'ils auroient bien mieux fait de le tuer quand il alla en Allemagne, que de se moquer de ce qu'il y alloit faire, jugeant impossible quïl y pût réussir; et l'Empereur en fut si offensé qu'il commanda absolument aux députés de Hambourg, qui poursuivoient près de lui la cassation da péage de Gluckstadt, d'écrire à leurs maîtres de le chasser de leur ville, puisqu'il n'y étoit que pour négocier contre son service et la tranquillité de l'Empire , sur peine qu'il ne les écoute* roit plus, et qu'il favoriseroit le roi de Danemarck contre eux; mais il avoit si bien gagné
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ks prioeipaux , qu'encore que cette affaire leur fottrèsMmportaDte et sensible, ils ne laissèrent ^ de souffrir ftou séjour et d'user très-bien en toutes choses avec lui , s'excusant envers TKrapereur sur leur neutralité et la crainte qu'ils lïoicnt d offenser le Roi, dans les royaumes duquel ils avoieut de grands biens et leur prindpal commerce. Eu haine de cela, rKmpereur lear envoya demauder le rommerzous ou contribution qu'ils dévoient par la paix de Prague qu'ils avoient acceptée; et sur ce qu'ils lui remontrèrent quMls ne le pouvoient payer que conjointement avec les autres villes anséatiques, il ks fit assembler deux fois , la première à Hambourg, et la seconde à Lubeck; mais le sieur de Saint-Ghamont sollicita si bien les députés, qulls alléguèrent leur pauvreté et la ruine que il guerre leur avoit apportée , et payèrent en cette nM)nnoie-là 1,000,000 de risdales, a quoi mooloit leur cote : aussi est-il bien plus aisé d*eaipéeher les peuples de bailler de l'argent que d'en tirer d'eux.
Comme les Espagnols faisoient solliciter les Suédois de s'accommoder avec FEmpereur par on accord particulier , ainsi en faisoient-ils à ceux des princes d'Allemagne qui n'étoient eneons confédérés ; leurs plus grands efforts étolent vers le landgrave de Hesse , le plus brave et généreux prince de toute TAIlemagne. II entra es quelque pourparler avec eux ; mais son courage et les avantages qu*il avoit eus en cette guerre lui faisoient demander des conditions hov>rables. Il vouloit récompense pour les places qi'il teuoit en la Westphalie, et retenir celles ^1 avoient autrefois appartenu à ses devanciers. Ces conditions ne lui ayant pas été accordées, et par excuses étant libre de la parole qu'il avoit doDnéC) le traité susdit fhit à Wismar avec OxensUem fodlita le moyen audit sieur de Saint- Chamout d'en faire un pareil avec lui , qui ne s y étoit pas Jusque-là voulu engager , désirant auparavant être assuré de l'appui des Suédois en Allemagne; et bien que, sur Favis de l'entrée des Espagnols eu notre frontière de Picardie, il demandât trois semaines de temps auparavant qne de le ratifier , pour voir durant ce temps quel train nos affaires prend roient, il •commença néanmoins dès lors de Teffectuer , en rompant la trêve qu'il avoit avec TEmpereur , se Joignant à Tarmée suédoise de Westphalie, et allant secourir Hanau qui étoit réduit à l'extrémité. Il ne tint qu'à lui de rendre le même office au château d'ilermestein, comme il s'y étoit obligé; mais il eut des considérations qui WQreiit revenir dans ses Etats, et ne put jamais depuis recouvrer l'occasion qu'il perdit lors. Le
comte de Hanau , que le Roi avoit employé vers le landgrave par Fentremise du maréchal de Brezé et du sieur de Charnacé , fut celui qui gngua davantage sur l'esprit dudit Landgrave, et le fit absolument résoudre à faire un nouveau traité avec le Roi, par lequel il promettoit de demeurer ferme avec les princes confédérés jusques à la fm de la guerre. On le sollicita fort, durant toute l'année, d'entreprendre de secourir Hermestein, en quoi on lui promettoit assis* tance d'argent et d'hommes; mais au commencement il le refusa, sur ce qu'il étoit en trêve el en traité avec l'Empereur , duquel il attendolt la ratification; et depuis que le traité fut rompu , et qu'il en eut pris la charge , il ne le put exécuter , pource que le général Gœutz entra dans ses Etats, que ses irrésolutions l'avoient affoibli, lui ayant fait séparer ses troupes d'avec les 8ué« doises, qui s'étoient éloignées de lui, et que les Hollandais, qui vouloient entretenir la neutralité avec l'Empereur, lui refusèrent les troupes qu'il leur demandoit pour le fortiûer, mettant en avant que le Landgrave étant avancé et fort éloigné des frontières de ce pays, ils n'y pou* voient envoyer pour peu de, troupes, de crainte qu'elles fussent battues , ni aussi y envoyer beaucoup pour ne laisser leur pays ouvert aux Espagnols, qui ne manqueroient pas d'entrer dedans les provinces de Gueldre et Over-Yssel ; qu'outre cela ils étoient incertains si M. le Land' grave voudroit ou pourroit faire cette entreprise, et qu'ainsi il seroit inutile d'envoyer leurs troupes sans en être assuré, et avant que cela fût et qu'on en eût réponse, la place seroit perdue ; et enfin qu'il leur seroit impossible de mettre cet été en campagne, dont le Roi les pressoit, en quoi il reçut un grand désavantage , pource que cette place étoit la meilleure d'Allemagne, la plus importante au parti et à lut, la plus considérable , étant la meilleure porte qu'il pût tenir ouverte pour recevoir secours du Roi, laquelle enlin par ce manquement se perdit l'année suivante, Coblentz ayant été abandonné par les gens du Roi dès celle-ci.
Le duc de Lunebourg avoit solennellement promis au sieur de Beauregard , qui avoit été vers lui de la part du Roi, de demeurer dans le parti des confédérés; mais il fut tant sollicité de la part de l'Empereur, que les promesses et les menaces eurent plus de pouvoir sur lui que sa foi et ses paroles, et consentit de remettre quelques-unes de ses places entre ses mains, et particulièrement Miuden , qui est une place de grande importance; mais le sieur de Saint-Ghamont le prévint et assura cette place au parti des confédérés, et ût que le colonel Wolf en de*
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meura toujours gouverneur pour les Suédois, et en chassa un régiment dudit duc de Lunebourg qui y tenoit garnison avec le sien. Cette action offensa grandement ce prince , mais son impuissance modéra ses ressentimens. Il refusa toutefois de voir chez lui ledit sieur de Saint- Chamont , où il lui offrit d'aller pour lui faire donner contentement sur Toffense qu'il prétendoit avoir reçue desdits Suédois.
En même temps une nouvelle ruse des Espagnols obligea ledit sieur de Saint-Ghamont de rebrousser chemin et de retourner à Haml>ourg, pource qu'ils fortifioient un tiers parti du roi de Danemarck et des ducs de Meckelbourg Tainé, de Lunebourg et de Holstein, lesquels dévoient offrir aux Suédois certaines conditions de paix , et , sur leur refus , se joindre aux ennemis pour les chasser de l'Empire. Cet avis étonna si fort lesdits Suédois, qu'ils ne savoient quel conseil prendre, outre que depuis peu ils avoient perdu la ville de Magdebourg, qui avoit été prise par la négligence que Bannier, qui n'en étoit qu'à dix lieues, avoit apportée de la secourir, ce qui fût un effet de son nouveau mariage, qui l'avoit tellement occupé à faire l'amour et des festins, qu'il sembloity avoir arrêté toutes ses pensées. Il ne lui restoit plus au long de l'Elbe que Devick et Werben , qui n'étoient pas places à pouvoir résister long-temps, et il appréhendoit, en les perdant, de se voir encore contraint d'abandonner cette rivière, qui est l'une des plus belles et des plus grandes d'Allemagne, et de se retirer dans la Poméranie, qu'il avoit toujours gardée et conservée pour un pressant besoin , et qui étoit le chemin de s*en retourner en Suède avec moins d'honneur qu'il ne lui en étoit dû pour toutes les grandes et généreuses actions qu'il avoit faites. Il avoit néanmoins une très-bonne et très-grande armée ; mais l'étonnement dans lequel 11 étoit faisoit qu'il la laissoit inutile. Le sieur de Saint - Ghamont le sollicita , et tous ses conseillers, d'entreprendre quelque chose, soit de se saisir des places sur l'Elbe pour y assurer son poste, soit de se mettre en campagne et de tenter le hasard d*une bataille; mais il lui ût connoltre que deux choses l'en empéchoient : l'une , faute de munitions de guerre , et lui demanda 10,000 risdales pour en acheter; l'autre, l'appréhension où le tenoit ce tiers parti , qui étoit capable de l'accabler dans la conjoncture des affaires qui étoient lors, s'il se joignoit aux ennemis; et partant il le pria de travailler à l'interrompre , et obtenir assurance du roi de Danemarck qu'il dcmeureroit en neutralité avec la couronne de Suède } ce qui étant ^ il lui promet- 1
toit de faire des merveilles, et de ri perte de Magdebourg. Ledit sieur de Sj
mont fit délivrer aussitôt au sieur On
crétaire d'état de Suède, l'argent qu'il
pour des munitions, à condition de le pn
sur la somme qu'il lui avoit promis d(
après la ratification du traité de Wis
alla trouver le roi de Danemarck à Glu
où il y avoit un ambassadeur du duc <
bourg près de lui pour conclure ce tie
dont il avoit pris la résolution avec
d'Holstein, qui y avoit été en persor
jours auparavant; mais ledit Saint-Gha
fit tant de remontrances sur les intéri
France, sur la contravention aux par
lui avoit données en son premier voy
lui, et sur le tort qu'il se faisoit, et à
princes de l'Empire, de vouloir accroît
toriser la grandeur de la maison d'i^
qu'il lui promit de ne se mêler d'auci
particulier, et de conserver soigneuse
neutralité avec les Suédois; mais, pa
lui avoit déjà manqué de parole , il lu
ner sa résolution par écrit, scellée de so
et l'obtint d'autant plus facilement, qu
jets de Danemarck et des duchés d'Hc
de Sleswick lui avoient refusé l'argent c
avoit demandé pour lever une armée.
ledit Saint-Ghamont avoit bien travaill
avoit envoyé en leurs assemblées diver
sonnes de Hambourg , qui avoient être
noissance avec les principaux de la n
pour les empêcher d'y consentir , et i
porta le sénat dudit Hambourg à y f
brigues , faisant eonnoître audit sénat q
de Danemarck ne vouloit armer que coi
ville , bien qu'il prit d'autres prétextes.
tit incontinent Bannier du succès de son
et il (l) se mit aussitôt en campagne
l'armée de Westphalie à la sienne , prit
et le château de Lunebourg, Winsen et
donna ensuite et gagna la bataille de
qui redressa le parti : elle fut donnée
tobre.
L'armée impériale commandée par M étoit jointe à celle de l'électeur de Sax( étoit en personne , et toutes deux eusen soient seize mille hommes de pied et ( mille chevaux. Il demeura sur la place six mille de la part de l'Empereur, et e très plusieurs personnes d'autorité, quar£ ces de canon et près de deux cents chariot nitions, tout le bagage , et entre autres < l'Electeur, et toute son argenterie. Banii suite de cette bataille, assiégea et prit
(1) Baonier.
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Torgaa et plusieurs autres places, et ruina entièrement le pays de féleeteur de Saxe. Saint- Cbaraont ie convia lors instamment d'aller secourir Uermenstein , puisqu'ayant fuit cent lieues en la poursuite de sa victoire, il s'en étoit approché de vingt ; mais il s'en excusa sur la grande fatigue de ses troupes et le besoin qu'elles avoient de se reposer, et s'en revint dans le pays de Saxe, où il brûla et prit tout ce qu'il put, et demeura maître de la campagne jusqu'à ce que l'Empereur eût rassemblé toutes ses forces pour les envoyer contre lui.
Ces négociations de Saint-Chamont le rendirent si odieux à l'Empereur, que les Espagnols firent mettre sa tête à prix de 40,000 risdales. On fit ensuite quelques entreprises sur sa personne pour le venir tuer jusque dans son logis, qui étoit à Hambourg, dans la nouvelle ville, séparé des autres, et n*avoit clôture que de simples planches de sapin , à la mode du pays ; et l'un des chefs , qui avoit été commissaire de l'Empereur pour y venir demander les contributions , fut pris , convaincu et condamné à avoir la tête tranchée. Cela l'obligea d'augmenter son train de douze soldats, auxquels il ne donna point la qualité ni la casaque de garde, mais ils le suivoient par la ville et aux champs, avec la carabine sous le manteau et le pistolet à la poche, et veilloient la nuit dans son logis ; il arma aussi tous ses geos et se garantit , par ce moyen , de leurs attentats. Et ayant su que le Landgrave étoit allé à La Haye en Hollande , demander des munitions débouche et de guerre à messieurs les États poar munir ses places et pour entrer en alliance avec eux, il lui dépécha un courrier, voyant qu'il 0 avoit encore passé la ratification du traité quMI avoit fait avec ses commissaires, et le convia de lui donner le moyen de le voir à Wesel, dans le pays de Clèves, lorsqu'il s'en retourneroit chez lui ; ce qu'il lui accorda. Il s'y achemina incontioent, nonobstant les embuscades des ennemis , desquelles les comtes d'Eldembourg et d'Ostfnse le garantirent avec de puissans convois, et trouva qu'il avoit fait un traité à La Haye avec M. de Chamacé, ensuite de celui qu*il avoit déjà fait avec lui pour le secours d'Hermenstein , et qu'il avoit touché 20,000 écus de l'argent du Roi pour acheter les grains, chairs salées, beurres, draps, linges, onguens et médicamens qu'il étoit nécessaire de mettre dans cette place. Mais arrivant à \S'esel il se trouva , non-seulement dans l'impossibilité de l'exécuter, mais encore dans celle de pouvoir aller en ses Etats, parce que les Impériaux, pendant son séjour eu Hollande, avoient prisPaderborn et presque toutes lesjplaces qu'il tenoU sur les rivières de Lippe et la Roure, les
unes pour n'avoir pas été bien fortifiées, et les autres parla lâcheté des gouverneurs. Saint-Chamont ne laissa de faire un nouveau traité avec lui, non-seulement pour continuer à Tobliger de secourir Hermeinsten quand il le pourroit , mais encore pour l'attacher absolument au parti. Il demanda 200,000 risdales, dont ledit Saint-Chamont lui en paya la moitié comptant, avec une année de sa pension, qui étoit de 15,000 risdales. Cela fait , voyant que le Landgrave étoit trop foible pour entreprendre seul le secours d'Uermenstein, Saint-Chamont lui conseilla d'aller lui-même en l'armée suédoise pour essayer de l'attirer et l'engager à cette belle action. H partit aussitôt pour s'y acheminer, et ne la joignit que deux mois après, avec toute sorte de périls^ à cause que la plupart des passages étoient gardés par les ennemis ; mais tout cela fut inutile, parce que les Suédois le refusèrent absolument. Ce que ledit Saint-Chamont voyant, il s'adressa à divers marchands, qui s'obligèrent, moyennant 10,000 risdales qu'il leur donna, d'y conduire par le Rhin des bateaux chargés de grains et autres provisions , sous prétexte de les mener de Cologne à Francfort-sur-le-Mein où il y en avoit grande disette; il fit encore faire divers partis à pied et à cheval pour aller prendre les bateaux chargés de vivres qu'ils trouveroient sur le Rhin , et les mener audit Hermenstein ; mais les Impériaux tenoient si bon ordre aux environs de la place que rien n'y put entrer , et ils pendirent et rouèrent des bateliers et tous ceux qu'ils purent prendre qui y portoient de «es lettres, car il écrivoit souvent pour encourager les assiégés, et les avertir qu'il travailloit à leur secours. Il s'adressa enfin aux Hollandais, et écrivit sur ce sujet au sieur de Charnacé, le suppliant de faire rendre complets et en bon état les régimens de Waldembourg et Mulard, qui étoient en Hollande à la solde de Sa Majesté, et de leur faire bailler pour cela de l'argent qu'il avoit pour le Landgrave , qui y avoit consenti. Il lui fit réponse qu'il ne pouvoit toucher ù ces deniers sans ordre du Roi, et ces troupes qu'il lui demandoit étoient si défaites, que les colonels n'eussent su les rendre complètes de plus de deux mois : Il lui envoya le sieur de Radouet avec lettre au sieur Rarroloti, d'Amsterdam, pour faire donner auxdits colonels de l'argent que Sa Majesté lui avoit mis es mains, et pria ledit sieur de Charnacé de l'employer à bon escient en cette affaire, qu'il connolssoit aussi bien que lui très-importante et pressée , et d'obtenir de messieurs les Etats trois ou quatre mille hommes de leurs troupes , qu'ils pouvoient donner sans rompre avec l'Empereur, eu les joignant auxdits régi-
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mens; mais ledit de Charnacé ne tût pas d'avis que Le Radouet donnât de l'argent à ces colonels, parce qu'encore qu'ils ne demandassent que deux montres pour sortir de leurs garnisons, ils prétendolent leur en être dues dix, et quand ils eussent touché les deux , ils eussent voulu avoir les autres, et eussent dit qu'il leurétoit bien permis de manquer à leur parole, puisque le Roi ne leur a voit pas tenu la sienne, ni observé les capitulations qu'ils avoient faites avec lui , outre qu'il n'étoit pas en leur puissance de refaire leurs régimens, et que le sieur de Saint-Chamont ne s*y devoit pas attendre. Quant aux quatre mille hommes qu'il demandoit de messieurs les Etats, ils lui furent refusés absolument, quoique la conservation d'Hermenstein leur dût être assez considérable, et que toute leur armée étant en garnison le long du Rhin , il ne leur falloit qu'un ordre du prince d'Orange pour Ten faire sortir, et huit ou dix Jours au plus pour fhire cette exécution. Voilà ce qui se passa pour cette année en Allemagne^ et le soin que le Roi eut que les Suédois et les princes particuliers, qui restoient encore dans la confédération, ne se laissassent abuser par des traités particuliers qui leur ôtassent le moyen et l'assurance d'une vraie paix.
Si les Kspaiçnols sollicitoient les Suédois et les Allemands d'entendre à une paix particulière. Ils en sollicitoient encore avec bien plus de violence les Hollandais, qu'ils y avoient portés si avant dès l'année précédente, que, sans en donner avis au Roi, ils les avoient écoutés, et après plusieurs conférences seulement en avoient averti Sa Majesté, qui leur avoit fait la réponse et la plainte de leur procédé, que nous avons fait connoitrc l'année précédente. Sa Majesté, connoissaut combien cette affaire lui étoit importante et désirant y procéder avec toute la modération qui lui étoit possible et convenable, manda, dès le commencement de janvier, au maréchal de Brezé et au sieur de Charnacé, ses ambassadeurs extraordinaire et ordinaire près desdits Ëtats, et auxquels elle avoit donné tout pouvoir pour intervenir en cette négociation, qu'ayant considéré et fiiit examiner en sou conseil les diverses dépêches qu'ils lui avoient faites sur le sujet desdites propositions d'accommodement qui avoient été mises en avant entre lesdlts Espagnols et lesdits Etats, et les conférences qui avoient été faites par un député desdits sieurs les Etats avec ceux du cardinal infant d'Espagne , sans l'intervention des ministres de Sa Majesté, et ayant conféré le contenu en leursdites dépêches avec ce qui avoit été dit de bouche et donné par écrit de deçà par l'ambassadeur extraordinaire desdits sieurs les Ëtats, Sa Mrijcsté avoit estimé à propos, ou-
tre ce qu'elle âvolt mandé auxdits sieurs maréchal de Rrezé et de Charnacé par sa dépêche du 1 1 décembre 1 085, de leur faire savoir plus amplement ses intentions, pour leur apprendre comme ils se dévoient conduire sur les points principaux de l'affaire qui se présentoit, que Sa Majesté jugeoit la plus importante que la France pût avoir de long-temps à démêler, et par conséquent où il falloit apporter plus d'adresse et de prudence, tant pour être bien avertis de tout ce qui se passeroit par le moyen de ceux du pays qui aiment le bien public et les intérêts de la France, que pour se garantir des surprises et mauvais desseins de ceux qui, par un trop grand désir de repos et par quelqu'autre intérêt, pourroientêtremalaffectionnés,sanstoutefols faire parottre ouvertement des soupçons et des méfiances qui pussent offbnser et aliéner davantage les esprits pour les obliger à faire pis, essayant au contraire, par toutes sortes de soins et d'artifices, de confirmer les premiers à se prévaloir de leur bonne disposition, et de ramener doucement ou décréditer les autres.
Elle leur manda que, pour conduire la négociation qui se présentoit avec ordre et dignité , il falloit entièrement séparer ce que l'on devoit traiter avec ittessieurs les Etats de la part du Roi, d'avec les points que l'on auroit à traiter avec les Espagnols , en cas qu'on entrât en conférence avec leurs députés pour l'établissement d'une paix sûre et honorable ; que , pour ce qui se pouvoit présenter entre le Roi et messieurs les Etats, il étoit absolument nécessaire, avant toutes choses , d'être bien éclairci de leurs intentions; que, pour cet effet, il falloit considérer, ou qu'ils avoient dessein de traiter, à quelque prix que ce fût, avec les Espagnols, sans l'intervention ni le consentement de Sa Majesté ; ou que leur but étoit de traiter conjointement avec le Roi , suivant le traité , jusques à ce qu'ils eussent trouvé leur compte, duquel ils sembloient n'être pas éloignés , pour après cela passer outre , encore que Sa Majesté n'y trouvât pas le sien ; ou bien que leur pensée étoit, en subtilisant sur l'explication des traités, de dire qu'ils n'étoient obligés qu'aux intérêts du Roi, et non à ceux de ses alliés , desquels ils ne Voudrolent pas qu'on parldt dans la négociation ; ou qu'ils consentiroient que l'on y traitât des intérêts des alliés de la France, pourvu que ce fussent Iw ministres du Roi qui en parlassent et qui en fussent chargés , et qu*ou ne fût pas obligé d'attendre ceux desdits alliés; ou qu'ils approuveroient que l'on parlât desdits alliés , et que l'on les appelât à la conférence , pourvu que Sa Majesté ne prétendît pas d'y comprendre les Suédois et ses autres alliés d'Allema-
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goe, et se contentât de traiter des intérêts des pnDces dltalie , dont on ne pouvoit nier que la jonction n'eût été utile pour la guerre de Flandre; ou , à toute extrémité, qu'on traitât seulement des intérêts spécifiés dans l'écrit qui fut donné lors du traité du 15 avril 1634 : qu*il nétoit pas croyable que lesdits sieurs les Etats pussmt avoir la pensée de traiter sans Tintervention du Roi, puisqu'ils avoient fait donner nouvelle assurance par leur ambassadeur qu'ils ne le feroient jamais que conjointement avec Sa Majesté et de son consentement , et qu'ils y étoient obligés par les traités de La Haye du 15 avril 1634, et par celui de Paris de janvier 1635, si clairement qu'ils ne pouvoient y manquer sans une infidélité manifeste qui les ruiueroit de réputation s'ils l'avoient commise; qu'il étoit dit au quatrième article du traité de La Haye, que nul traité ne pourroit être fait sans l'intervention de Sa Majesté, et que les Etats déclareroient en tel cas à leurs ennemis par écrit que le traité qu'ils pourroient faire lors avec eux ne pourroit préjodicier au traité de La Haye ; qu'il étoit dit au buitième article que si Sa Majesté venoit à être attaquée ou inquiétée à l'occasion des intérêts qu'elle avoit à démêler avec l'Espagne, lesquels intérêts étoient désignés et spécifiés par écrit, en sorte que Sa Majesté vînt à rompre ouvertement avec l'Espagne, en ce cas lesdits sieurs Etats-Généraux étoient obligés aussi de rompre et continuer la guerre contre les Espagnols, et de ne faire ni paix ni trève que conjointement avec Sa Majesté et de son consentement ; donc lesdits sieurs les Etats ne pouvoient, sans violer leur traité, faire paix ou trêve avec les Espagnols , si , par ledit traité , le Roi ou lesdits Espagnols ne demeuroient d'accord sur le sujet des intérêts de la France , spécifiés audit traité , tant parce que le Roi ne consentiroit point audit traité que lesdits Etats ne pouvoient faire sans son consentement , que parce que quand même lesdits sieurs les Etats auroient fait un traité de paix ou de trêve , ils étoient obligés de le rompre et entrer en guerre avec l'Espagne, si le Roi y entroit sur le sujet de sesdits intérêts : que, par l'article neuvième du susdit traité, il étoit dit que si l'Empereur ou autres princes de sa maison et dépendans d'icelle, venoient, après le traité de paix ou de trêve qui ne pouvoit être fait sansie consentement du Roi, a attaquer directement ou indirectement, sous quelque prétexte que ce fût, Sa Majesté es pays, terres et places qu'elle tenoit au jour du traité , qui est le U avril 1634, en sorte que Sa Majesté rompît avec eux , lesdits sieurs Etats feroient de même , sans pouvoir par après faire la paix ou trêve
que conjointement avec le Roi et de son consentement; donc lesdits sieurs les Etats ne pouvoient , sans violer leur traité et leur foi , faire aucun traité , Sa Mcijesté demeurant en guerre avec l'Empereur pour la Lorraine et autres places qu'elle possédoiten avril 1634: que, par l'article onzième, il étoit dit que si le Roi aimoit mieux rompre avec l'Espagne que de fournir auxdits sieurs les Etats l'argent porté par ledit traité, messieurs les Etats feroient de même, sans pouvoir par après trailer que conjointement avec le Roi , et de son consentement ; donc , la rupture étant arrivée, ils ne pouvoient, sans violer leur foi et leur traité , faire la trêve ou la paix , tant que Sa Mîîjesté n'y consentiroit pas particulièrement, si le déni de son consentement étoit fondé en l'inexécution de ce à quoi messieurs les Etats étoient obligés envers Sa Meyesté par leurdit traité : que, par l'article quatorzième du traité de Paris , il étoit porté expressément que ledit traité ne dérogeroit en aucune façon à celui de La Haye, qui demeureroit en son plein et entier effet , et seroit exécuté en tous ses points , fors en ce en quoi il pourroit être contraire audit traité de Paris; or, tant s'en faut que ledit traité de La Haye eût quelque chose de contraire à celui de Paris en ce qui eoncernoit de ne pouvoir faire ni la paix ni la trêve sans le consentement de Sa Majesté , qu'ils étoient en cela du tout conformes, comme le justifioit l'article neuvième du traité de Paris , qui disoit en termes exprès qu'on ne pourroit ni conclure ni entendre à aucun traité de paix , de trêve ou de suspension d'armes , que d'un commun consentement; que cela étoit si clairement convenu , que par ledit article neuvième et par le suivant il y avoit obligation réciproque de recommencer la guerre conjointement, et rompre ouvertement avec les Espagnols et leurs adhérens, si, après quelque traité fait avec eux, ils y contrevenoient, ou eux, ou l'Empereur, ou quelque autre prince de leur maison, et qu'ils voulussent entreprendre d'inquiéter le Roi pour tous les pays , terres et places qu'il tenoit au mois de janvier 1635, avec promesse réciproque, après ladite rupture nouvellement faite , de n'entendre aucun accommodement que conjointement et d'un commun consentement ; et d'autant que lors du traité de La Haye on jugea qu'il pourroit arriver des considérations qui ne permettroient pas au Roi de traiter avec les ennemis dans le pays desdits sieurs les Etats , et par conséquent que la négociation ne pourroit pas être faite conjointement , lesdits sieurs les Etats ne pouvant traiter hors de leur pays, il fut convenu par un article secret qu'en ce cas on ne laisseroit pas de demeurer réciproquement
obligés de ne traiter point que du consentement lès uns des autres, ce qui faisoit \oir combien on voulut demeurer unis, et comme on se voulut obliger de ne rien faire que d'un mutuel consentement , encore même que l'on fût contraint de traiter en divers lieux; qu'après cela on ne laissa pas de régler par les mêmes articles secrets la forme qu'il faudroit tenir au cas que Ton traitât conjointement, comme Ton devoit faire aujourd'hui, et fut convenu que les ministres du Roi et ceux desdits sieurs les Etats se trouveroient ensemble avec ceux des ennemis dans le lieu qui serolt choisi pour traiter, ce qu'il falioit fidèlement observer si la négociation continuoit, et s'abstenir des conférences secrètes qui avoient été faites jusqucs ici, lesquelles pou voient jeter de la division parmi les amis , et donner beaucoup d'avantages aux ennemis ; que lesdits sieurs maréchal de Brezé et de Gharnacé pourroient à ce propos faire remarquer en passant la malice des Espagnols , lesquels, dès la première conférence que leurs députés avoient eue avec celui desdits sieurs les Etats, avoient fait dire partout (les avis en ayant été donnés de très-bon lieu à Sa Majesté) que leur accommodement étoit presque fait avec lesdits sieurs les Etats, et qu'ils espéroient bientôt, ou de les détacher de la France par un traité particulier, ou de faire naître parmi eux tant de partialités et de divisions, qu'en quelque façon que l'affaire succédât il leur en reviendroit beaucoup d'avantages; que peutêtre même n'y auroit-il point de mal de faire entendre doucement au prince d'Orange qu'ils n'avoient pas épargné sa réputation, ayant voulu faire croire qu'il étoit favorable à leurs desseins, <îe qu'il falioit toucher si délicatement (si toutefois lesdits sieurs ambassadeurs jugeoient sur les lieux le devoir faire), qu'il ne crût pas qu'on y ajoutât foi , mais plutôt qu'on jugeoit que c'étoit un artifice des Espagnols pour refroidir les amis de la France, duquel on avoit estimé lui devoir donner avis confidemment; (jue si , au préjudice de tant de raisons démonstratives qui avoient été touchées ci-dessus , lesdits sieurs les Etats persîstoient à vouloir traiter sans l'intervention et consentement de Sa Majesté, comme toutes les prévoyances dont l'on avoit usé dans tous les traités précédens pour se garantir de cette tromperie n'auroient de rien servi , il ne faudroit pas espérer que des raisons ni des persuasions les en pussent divertir aujourd'hui, et par conséquent il faudroit songer à d'autres remèdes. Mais d'autant qu'après les nouvelles assurances qu'ils avoient fait donner à Sa Majesté de ne le faire pas, il n'y avoit pas lieu de croire qu'ils voulussent se porter à une ioûdélité si manifeste, il
faudroit plutôt appréhender qu'ils ne prissent le second parti , c'est-à-dire que leur dessein ne fût, suivant les traités et leurs protestations nouvelles , de traiter conjointement avec le Roi , mais avec intention de passer outre et conclure quand ils trouveroient leur compte pour leurs intérêts , encore que Sa Majesté ne l'y trouvât pas pour les siens , cherchant quelque prétexte pour se séparer de Sa Majesté , et pour justifier leur manquement ; les conférences qu'ils avoient déjà faites avec les ennemis sans le su et le consentement de Sa Majesté et intervention de ses ministres , les propositions qui avoient été faites d'accommoder les principaux différends, les moyens et conditions qui sembloient en avoir déjà été concertés avant que les communiquer au Roi , et tout cela dans des entrevues clandestines, donnoient grand sujet de croire que c'étoit leur dessein , qui seroit d'autant plus dangegereux qu'il donneroit quelque sorte de moyen aux partisans d'Espagne, et mal affectionnés dudit pays, de se défendre contre les raisons de ceux qui aiment le bien public et les intérêts de la France, et peut-être facilité de les attirer à leur parti, par la croyance qu'ils pourroient donner à leurs peuples qu'ils auroient gardé la foi promise par les traités, quoiqu'en effet il n'y eût pas moins de contraventions aux traités et d'infidélité, après avoir appelé les ministres du Roi dans la négociation , de la conclure sans leur consentement, que si, dès le commencement, on avoit arrêté le traité sans leur intervention , parce que les traités de La Haye et de Paris n'obligent pas moins à ne traiter point sans le consentement les uns des autres , que sans l'intervention et présence des ministres de France et desdits sieurs les Etats.
Donc, pour remédier à cet inconvénient, le Roi entendoit qu'avant que lesdits sieurs maréchal de Brezé et de Gharnacé s'engageassent et intervinssent dans aucune négociation avec lesdits Espagnols , conjointement avec lesdits sieurs les Etats , ils déclarassent de la part de Sa Majesté, aux personnes et aux lieux qu'ils le jugeroient nécessaire , qu'ils étoient prêts d'y intervenir, qu'ils avoient ordre et pouvoir suffisant pour cela , que Sa Majesté désiroit véritablement la paix , et feroit tout ce qui seroit en son pouvoir pour en accélérer la conclusion ; qu'elle entendoit et souhaitoit seulement qu'elle fût traitée avec dignité, tant en la forme qu'en la substance, c'est-à-dire, pour la forme, que les ministres de France et desdits sieurs les Etats ne traitassent que conjointement, et pour la substance, en sorte que chacun réciproquement y pût avoir satisfaction pour ses intérêts , suivant ce qui est
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porté par les traités ; qu'après cela il protestassent haatement que jamais , quoi qui arrivât, Sa Majesté ne tralteroit que de cette sorte , et qu*ils essayassent d*obtenir desdits sieurs les Ëtats une assurance suffisante , et telle qu'on y pût prendre confiance, qu'ils feroient le même de leur côté; que, sMIs aecordoient ladite assurance , il faudroit si bien prendre ses précautions et régler ensemble la forme avec laquelle on tralteroit avec les ennemis , qu'il ne pût rien arriver pendant la négociation qui pût donner de la méiiance aux uns ni aux autres ; que si lesdits sieurs Les Ëtats refusoient de donner cette assurance, et de régler leur conduite en sorte que l'on s'y pût confier, et qu'ils ne voulussent pas s obliger nettement à ne faire aucun traité sans la décision des intérêts que la France pou voit avoir à démêler avec les ennemis , et satisfaction sur iceux , puisque les deux traités de La Haye et de Paris obligent lesdits sieurs les Ëtats expressément à ne traiter jamais sans cela , et que même, après un traité fait, ils seroient obligés de recommencer la guerre avec la France, au cas qu'elle vînt à être inquiétée pour les intérêts qu'elle avoit à démêler au mois de janvier 163Ô , il n'y avoit point de doute que , refusant d'y satisfaire de bonne foi , et de faire décider ledits intérêts avec les leurs par une même négociation, ils donneroient à connoitre que les paroles qu'ils avoient fait donner à Sa Majesté de ne traiter point sans elle , étoient des apparences qu'ils chercboient seulement pour sauver leur foi et mettre leur bonneur en quelque façon à couvert , et partant , qu'il falloit essayer de prévenir autant que l'on pourroit leurs artifices. C'est pourquoi Sa Majesté trouvoit beaucoup meilleur en ce cas de n'entrer point en négociation avec les Espagnols conjointement avec eux que d'y entrer, afin de faire paroltre plus évidemment leur infidélité, et que personne ne pût ignorer que , contre leur foi et deux traités solennellement faits , ils se fussent engagés à traiter sans le consentement de Sa Majesté et sans l'intervention de ses ministres; ce qui vraisemblablement produiroit un meilleur effet pour tenir les mal affectionnés dudit pays en considération, donner moyen aux autres d'agir vigoureusement pour le bien public, et pour ramener les esprits des peuples, que si on s'engageoit une fois dans ladite négociation, et qu'après on s'en voulût retirer , parce que lors on n'auroit pas lieu de ks convaincre d'une infidélité si manifeste , et qu'ils en auroient plus de couverture aux mau. vaises intentions qui les auroient portés à se séparer de la France.
Hais, au cas qu'on fût forcé de venir à cette
résolution , il falloit si bien déduire les raisons qu'on avoit de le faire, qu'elles pussent être ap* prouvées par les gens de bien du pays qui n'étoient point partisans d'Espagne, et par ce moyen les attirer au parti de Sa Majesté ; que , pour cet effet, il ne falloit pas laisser lieu de croire qu'elle voulût empêcher ou retarder la paix ; au contraire il falloit , comme il a été dit , protester toujours qu'elle la désiroit ardemment, pourvu que ce fût aux termes des traités, et déclarer qu'ils avoient ordre et pouvoir d'intervenir aux conférences qui seroient faites pour cet effet ; mais que si on les y vouloit attirer pour être spectateurs d'une négociation en laquelle, après que lesdits sieurs les Etats auroient ajusté leurs intérêts, ils ne laisseroieut pas de conclure, quoique Sa Majesté n'eût pas satisfaction pour les siens, c'étoit chose qu'ils ne pouvoient faire; qu'ensuite de cela il falloit ajouter que, pour faire voir que le Roi , par un tel procédé , ne vouloit rendre la paix ou la trêve impossibles, Sa Majesté déclaroit qu'elle ne vouloit autre chose que ce dont lesdits sieurs les Etats étoient convenus par les traités de La Haye et de Paris, qui les obiigeoient de n'avoir ni trêve ni paix avec les Espagnols ou Impériaux, si Sa Majesté ne demeuroit en repos hors de guerre , et de toute inquiétude sur le sujet de ses intérêts , dont les principaux étoient spécifiés par articles particuliers aux traités de La Haye, si, en un mot, le traité qui pourroit être fait ne portoit , suivant l'article dixième du traité de Paris , que le Roi ne pourroit être attaque ni inquiété en la possession des lieux , terres et places que Sa Majesté tenoit en avril 1634 et en janvier 1635 ; que si , après cela , il se trouvoit encore de la difficulté à ce que dessus, qui est évidemment raisonnable , il falloit dire hautement que le Roi mourroit plutôt que de traiter avec ses ennemis, sans garder la foi religieusement auxdits sieurs les Etats, et observer tout ce à quoi il étoit obligé envers eux par les traités qu'ils avoient faits avec Sa Majesté ; mais que, s'ils vouloient manquer à ce qui lui avoit été promis , elle attendroit l'infidélité tout entière , se promettant que Dieu lui feroit la grâce, en conservant sa parole par sa fidélité, de conserver aussi ses Etats par ses forces, et qu'après elle seroit trèsexcusable si, lesdits sieurs les Etats lui ayant manqué ouvertement, elle demeuroit dégagée de l'amitié qu'elle leur avoit toujours portée, déchargée de tous les traités qu'elle avoit faits avec eux , et en état et liberté de prendre tel parti que bon lui sembieroit; que lesdits sieurs ambassadeurs dévoient remarquer que, si l'on étoit forcé de venir à cette extrémité , l'intention de
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•Sa Majesté n*étoît pas en effet de rompre entièrement avec lesdits sieurs les Etats , mais de les mettre en appréiiension de cette rupture , et par cette crainte les obliger de prendre résolution parmi eux de se réunir au point qu'ils dévoient avec Sa Majesté ; que , pour cet effet , lesdits sieurs ambassadeurs ne dévoient rien omettre, si cela arrivoit pendant le temps qu'ils auroient donné sujet de craindre par leurs déclarations que Sa Majesté fût contrainte par leur mauvais procédé de se détacher d'avec eux , pour faire agir les gens de bien qui aimoient la France , et gagner les autres par dons , persuasions , menaces ou autres voies que Sa Majesté remettoit à leur discrétion ; que si après tout cela il n'y avoit pas lieu de s'assurer qu'ils ne traitassent point sans le Roi , et qu'ils fissent toujours paroître un désir de faire un traité particulier sans Sa Majesté, elle jugeoit beaucoup plus a propos, comme il a été dit, de n'entrer point en traité avec eux que d'y entrer pour être abandonnée en un temps où ellon'auroit pas une si évidente raison de se plaindre; que lesdits ambassadeurs dévoient encore observer si le désir que lesdits sieurs les Etats avoient de la trêve étoit si immodéré qulls fussent résolus de l'acheter par le manquement de leurs promesses et par toute sorte d'infidélités , auquel cas il n'y avoit point de remède, ou si la résolution qu'ils voudroient prendre de faire un traité particulier auquel le Roi ne fût point compris, étoit causée seulement par l'appréhension qu'ils pouvoient avoir que les intérêts que la France avoit contre l'Espagne , auxquels lesdits sieurs les Etats étoient obligés^ ne fussent si difficiles à démêler dans un traité de paix , qu'elle devint ou extraordinairement longue à traiter, ou impossible, auquel cas on leur pouvoit faire doucement comprendre qu'il ne s'y rencontreroit peut-être pas tant de difficulté que Ton pensoit , puisque les Espagnols leur avoient témoigné, à ce qu^ils disoient , en la conférence qu'ils avoient eue ensemble , qu'il s'y pourroit trouver des accommodemens de leur part, et que Sa Majesté étoit disposéedes'accommoder àce qui seroit juste et raisonnable ; que si lesdits sieurs les Etats, yaincus par les raisons susdites et par l'appréhension des accidens qui leur pourroient arriver si en offensant Sa Majesté par leur manquement ils l'avoient obligée à les abandonner, demeuroient d'accord de ne traiter point que conjointement avec Sa Majesté et de son consentement, après la décision des intérêts qui importoient aux uns et aux autres, mais soutenoient de n'être obligés que de comprendre dans le traité les intérêts de la France , et non point ceux de ses alliéS; qui étoit le troisième parti qu'ils
pourroient prendre et celui où ils penseroîont avoir un peu plus d'apparence de raison, il fal-i loit représenter vivement qu'en effet il n'y avoit point de différence entre ne vouloir pas admettre l'intervention du Roi dans la négociation, et ne vouloir pas que les intérêts de ses alliés y fussent traités; que Ton ne pouvoit pas ignorer qu*un grand et puissant roi , ayant nombre d*amis et d'alliés , n'avoit pu les joindre à lui que par divers traités et alliances , dont l'honneur obligeoit nécessairement d'observer les conditions; que, lorsque Sa Majesté étoit entrée en guerre conjointement avec lesdits sieurs les Etats , elle avoit tâché, à leur instance même, d'engager avec elle plusieurs princes , pour occuper les forces d'Espagne en divers endroits , et favoriser par plusieurs diversions l'entreprise de Flandre : avec quelles raisons pourroit-on aujourd'hui les abandonner, et surtout ceux dont la jonction avoit été si utile qu'ils avoient arrêté le secours que l'Italie et l'Espagne avoient accoutumé de fournir pour la Flandre ? Ne seroit-ce pas demander au Roi la ruine de sa réputation que de lui vouloir faire manquer aux promesses ((u'il leur avoit faites ? que , quand lesdits sieurs les Etats ne reconnottroient pas la justice et la nécessité de ces devoirs envers ses alliés, ils étoient trop entendus en affaires d'Etat pour n'avoir pas remarqué que la plus grande sûreté des traités dépend du nombre des alliés qui y sont compris pour être comme garans de l'exécution ; que l'Espagne do* puis un siècle avoit donné tant de preuves du pea de compte qu'elle faisoit de l'observation des traités qui avoient été faits avec elle, et du peu de scrupule qu'elle faisoit de les rompre lonqu'elle y trouvoit le moindre avantage , qu'il falloit par nécessité chercher d'autres sûretés plus solides en traitant avec elle que celle de sa foi ; que lesdits sieurs les Etats y avoient voulu pren^ dre jusques à présent si peu de confiance, qu'ils n'avoient jamais voulu conclure aucune trêve que le Roi n'eût promis d'en demeurer garant ; qu'il n'étoit pas croyable maintenant qu'ils voulussent s'éloigner si fort de leurs anciennes maximes, qu'ils ne fussent bien aises qu'un grand nombre d'intéressés rendit l'exécution du traité qui seroit fait plus sûre , ce qui ne s'entendoit pas seulement de ceux qui étoient présentement unis avec Sa Majesté, mais se pouvoit étendre Jusqu'à ceux que les Espagnols et Impériaux croyolent plus attachés avec eux ; car il étoit certain que tous les princes d'Italie et d'Allemagne, à qui la grandeur de la maison d'Autriche étoit suspectai ne demandoient pas mieux que d'entrer dans im traité , où , sous prétexte d'y être insérés comnifl ses confédérés et partisans , lia y fussent comme
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garans de tont ce cjiil seroit convenu pour la sûreté publique , en sorte qu'à Torabre de cette garantie ils prissent liaison avec la France, et pussent tirer quelque sûreté de son assistance , laquelle on savoit assurément quMls désiroient ardemment , et partant ce seroit perdre un grand avantage que de perdre Toccasion de les séparer des attacheraens qui ne les tenoient que par force ; qu'outre la honte et le préjudice qu'il y auroit d'abandonner les alliés, méprisant leurs intérêts , ils se trouveroient la plupart compris dans ceux auxquels lesdits sieurs les Etats étoient expressément obligés par les traités de La Haye et de Paris , où rengagement des alliés fut reeonnu si utile , que , par le deuxième article de celui de La Haye , lesdits sieurs les Etats obligèrent le Roi de faire agir les Suédois en Allemagne et les empêcher de traiter avec l'Empereur, et Sa Majesté forma le dessein de la guerre d'Italie, principalement sur les instances qu'elle reçut, de la part de messieurs les Etats et de M. le prince d'Orange , de faire une diversion de ce cAté-là i qu'en troisième lieu les intérêts des alliés ne pouvant de beaucoup allonger la négociation et la pouvant rendre beaucoup meilleure, plus sûre et plus honorable , ce seroit agir contre son propre bien que de ne les y appeler pas, et, pour l'espérance incertaine d'un petit avantage présent que Ton penseroit rencontrer en conduant plus promptement un traité particulier , ae priver des solides avantages pour l'avenir que Ton trouveroit infailliblement si tous les alliés demeuroient bien unis ensemble contre les Espagnols, tant pour obtenir une paix honorable et trouver sûreté dans l'exécution , que pour continuer généreusement la guerre si on y étoit forcé; qu'on pou voit dire, en quatrième lieu, que, par les tmtés faits avec lesdits sieurs les Etats , le Roi étoit bien obligé de ne traiter pas aans eux , ce qu'il ne feroit aussi jamais, mais non pas de traiter conjointement avec eux sans y appeler ses autres alliés; au contraire, outre qii*en général lesdits sieurs les Etats étant obligés de ne traiter que conjointement avec le Roi , eda se devoit entendre tant pour Sa Majesté que pour ses alliés , la personne de Sa Majesté ne pouvant être considérée qu'avec les dépendances ée la royauté, dont les alliés du royaume failoient partie, lesdits sieurs les Etats étant expressément obligés aux intérêts de Sa Majesté , étôcnt tacitement obligés d'y faire intervenir les princes qui y avoient part; qu'en cinquième lieu, qoel plus grand honneur pouvoient souhaiter lesdits sieurs les Etats , que de voir leur pays, qui âfoit été depuis tant d'années l'école des soldats d le théâtre où s'étoient représentés les plus glo-
rieuses actions de la guerfc , servir aujourd'hui à la conclusion d'une paix générale qui devoit assurer le repos de toute la chrétienté? qu'en sixième lieu , l'on pouvoit demander auxdits sieurs les Etats comme ils entendoicnt que la paix pût être faite et exécutée , si l'on ne niisoit une paix générale, en laquelle non-seulement tous les alliés, mais tous les intéressés à la guerre fussent compris: car, outre qu'il y avoit une telle liaison entre tous les intérêts pour raison desquels on étoit maintenant en guerre en tant d'endroits , qu'il étoit bien difficile d'en décider une partie et laisser les autres indécis , il étoit à craindre que les uns , obligeant à demeurer en armes ou de les reprendre, n'engageassent aussi les princes , qui penseroient avoir acheté le repos par un traité particulier, de rentrer en guerre pour satisfaire aux devoirs qui les obligeoient d'assister leurs amis s'ils venoient à être inquiétés : seroitce pas servir selon leurs désirs les Espagnols , lesquels pouvant difficilement soutenir la guerre en tant de différens endroits , avoient nécessairement besoin de se reposer en un lieu pour mieux agir aux autres ? Si l'on décidoit avec eux seuls, sans que l'Empereur y intervînt, les différends pour la Lorraine , la Valteline et Pignerol , qui étoient tous des Intérêts auxquels lesdits sieurs les Etats étoient expressément obligés, seroit-ce pas leur donner moyen de pratiquer leurs artifices ordinaires , et de faire recommencer, comme ils avoient déjà fait plusieurs fois en semblable occasion, sous le nom et par les armes de l'Empereur dont ils disposoient à leur fantaisie , la même guerre que l'on viendroit d'assoupir? qu'alors , quand une armée impériale , assistée de l'argent et des forces d'Espagne , se mettroit en campagne pour attaquer la Lorraine ou les Grisons , quelle pourroit être la résolution desdits sieurs les Etats ? on ne sauroit croire qu'ils voulussent manquer à leur devoir et leur promesse pour abandonner le Roi ; il falloit croire plutôt
que, se souvenant des obligations
anciennes
qu'ils avoient à Sa Majesté , et des nouvelles qui étoient portées par les traités de La Haye et de Paris, ils reprendroient les armes et déclareroient de nouveau la guerre aux Espagnols. Quel avantage auroient-ils reçu , en ce cas , d'avoir fait une paix avec eux , qui , selon les apparences , ne pouvoit durer qu'un moment?
Donc il falloit conclure que , pour faire une paix honorable et de durée , il falloit, par nécessité, que tous les princes alliés et intéressés en la présente guerre y fussent appelés et compris; que si l'on alléguoit que les Espagnols ayant en leur disposition les intérêts de l'Empire, on pouvoit traiter avec eux de ceux que l'Empereur
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pouYoit avoir à démêler avec la France et lesdits Bieurs les Etats , sur la procuratioD de TËmpereur que lesdits Espagnols promettroient de faire venir, ou surTassurance qu'ils douneroient d'en fournir la ratification, si Tintention desdits Espagnols étoit bonne, ils pouvoient presque aussitôt foire trouver au lieu de la conférence les commissaires de TËmpereur chargés de bons pouvoirs pour traiter , que faire venir des procurations et des ratifications dont les premières étoient siyettes à désaveu , les autres à venir tard et à recevoir la limitation qu'on y voudroit ajouter quand Ton avoit dessein de tromper, joint que , si les commissairesdeTEmpereuryassistoient, étant naturellement plus francs et plus ouverts que ceux d'Espagne , on en pourroit tirer de grands avantages pour la conclusion de la paix; que si lesdits sieurs les Etats représentoient qu'ayant à satisfaire les peuples qui désiroient le repos, ils craignoient la longueur qu'il y auroit à faire venir tous les alliés au lieu de la conférence , et qu'en tout cas il faudroit que les ministres du Roi fussent chargés des intérêts desdits alliés pour en traiter en même temps que des autres points qui touchoient Sa Majesté en particulier, sans qu'on fut obligé d'y faire venir leurs députés, qui étoit le quatrième parti qu'ils pouvoient prendre , on pouvoit répondre qu'il n'étoit pas croyable que leurs peuples, qui étoient depuis tant d'années accoutumés aux périls et fatigues de la guerre, voulussent acheter la paix au prix d'une infidélité qu'il faudroit commettre en traitant sans le Roi , Sa Majesté ne le pouvant faire sans ses alliés ; que d'ailleurs il falloit craindre que les Espagnols , qui étoient patiens et adroits en leurs négociations, n'en voulussent profiter excessivement s'ils reconnoissoient que l'on voulût s'accommoder avec précipitation, dont ils ne manqueroient pas d'être avertis par les partisans qu'ils avoient dans ledit pays , ce qui rendroit la conclusion du traité plus difficile au lieu de l'avancer, par les demandes injustes que cette espérance leur feroit faire ; qu'après tout , le temps n'étoit pas considérable à l'égal de la réputation, m une commodité présente comparable aune sûreté plus grande pour lavenir , et qu'en tout cas il ne faudroit guère moins de temps pour envoyer chercher des mémoires pour s'instruire des intérêts des alliés, que pour faire venir leurs députés ; que néanmoins, si lesdits sieurs ambassadeurs reconnoissoient que lesdits sieurs les Etats se portassent à ce parti de bonne foi , et qu'il n'y eût que la longueur qui les épouvantât, pourvu qu'on pût tirer assurance d'eux qu'on ne passeroit point outre à la conclusion du traité , sans y comprendre les intérêts desdits alliés, de
même que ceux du Roi et desdits sieurs les Etats^ il n'y auroit point de mal d'entrer en négociation pour ébaucher les principales difficultés qui coucernoient les uns et les autres, en attendant que lesdits alliés envoyassent, ou leurs députés bien instruits et munis de pouvoirs pour intervenir en la négociation , ou des instructions contenant les différends qu'ils pouvoient avoir avec l'Empereur ou le roi d'Espagne, ce qu'ils seroient conviés de faire le plus proniptement qu'il seroit possible; que le cinquième parti que lesdits sieurs les Etats pouvoient prendre, étoit de consentir que les princes d'Italie, alliés de Sa Majesté, fassent appelés à la négociation et compris dans le traité , pourvu que Sa Majesté ne prétendît pas d'y appeler et comprendre les Suédois et ses autres alliés d'Allemagne, dont l'intervention pourroit rendre la négociation de la paix trop longue et trop difficile; sur quoi on leur pouvoit représenter, outre ce qui étoit touché ci-dessus, que les avantages qu'on pourroit recevoir à l'avenir en faisant subsister, par un traité de paix, un parti formé dans l'Allemagne contre celui de la maison d'Autriche , seroient de grande considération , parce que ledit parti se payoit par le Roi; lesdits sieurs les Etats et les alliés d'Italie auxquels il demeureroit attaché par le traité de paix qui seroit fait conjointement, pourroient toujours balancer les forces de la maison d'Autriche , et par conséquent mieux assurer la paix, en rendant les entreprises d'une nouvelle guerre douteuses et incertaines; au lieu que si on abandonnoit toute l'Allemagne à la discrétion de l'Empereur, comme elle y demeureroit si les Suédois s'en retiroient , il ne falloit point douter que la plupart des princes et des grandes villes, ayant été ruinés ou perdu le cœur pendant la longueur de la guerre passée , cette belliqueuse nation , autrefois si jalouse de sa liberté, ne devînt aussi sujette que toutes les autres, et ne rendît la puissance de la maison d'Autriche plus absolue qu'elle n'avoit jamais été ; que cela étant, il seroit bien difficile d'éviter un jour, après qu'elle auroit pris un peu de repos, que l'ambition, qui lui étoit si naturelle, ne lui fît reprendre les armes pour employer l'or des Indes que lesdits sieurs les États étoient sur le point de lui rendre, et les hommes d'Allemagne qu'ils lui laissoient assujettir à la conquête des Etats de ses voisins , et qu'ils ne commençassent par ceux qu'ils prétendoient leur appartenir : c'est pourquoi il seroit beaucoup plus utile et plus sûr pour lesdits sieurs les États en particulier , aussi bien que pour le public , de prolonger un peu la négociation pour les y comprendre, que de traiter sans eux , seulement pour avoir un peu
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phstôt fait; que néanmoins, si lesdits sieurs ambassadeurs reconnoissoient que lesdits sieurs les Etats eussent si grande aversion de les y comprendre qu'on ne la pût surmonter par tous les efforts que Sa Majesté désiroit qu'ils fissent pour cela, Sadite Majesté , se réservant de demeurer unie avec lesdits alliés d'Allemagne et de Suède, et de faire un autre traité avec l'Empereur conjointement avec eux pour leui-s intérêts communs, ne trouveroit pas mauvais que lesdits sieurs ambassadeurs entrassent en négodatîon, encore qu'on n'y parlât point d'eux , à la charge qu'ils ne témoigneroient point avoir eu cette permission , et qu'ils feroient semblant de s'en être relâchés d'eux-mêmes, sur la croyance qu'ils avoient eue que Sa Majesté ne leur refuseroit pas ce moyen de faciliter l'avancement de la paix, que lesdits sieurs les Etats désiroîent si ardemment; que ce n'étolt pas en effet que Sa Majesté voulût que les choses demeurassent en cette sorte , et son désavantage sooit trop évident ; mais elle vouloit laisser ce moyen auxdits sieurs ambassadeurs d'arrêter, par ce tempérament, l'impétuosité avec laquelle lesdits sieurs les Etats pourroient se porter à la trêve, pour empêcher que la crainte de ne la pouvoir faire , y comprenant le Roi et ses alliés, ne les fit résoudre à la conclure sans les uns ni les autres; que pour cet effet Sa Majesté désiroit que, s'ils étoient forcés de proposer ledit tempérament, ils évitassent de s'y engager de telle sorte qu'ils ne pussent , sur nouvel ordre, prendre d'autres expédiens et donner vie et temps aux affaires par leur bonne conduite; que Sa Majesté ne croyoit pas au moins que lesdits âeurs les États pussent refuser d'y comprendre Félecteur de Trêves , puisqu'il étoit encore prisoDDier dans les Pays-Bas, que sa personne et sa ville avoient été prises par les armes d'Espagne, et que, dans la déclaration qui fut publiée lorsque la rupture fut faite entre les deux couronnes, sa détention et l'hostilité qui lui avoit été faite un peu auparavant , fut alléguée comme nn des principaux sujets de l'ouverture de la guerre, qui faisoit que maintenant on ne pourroit, sans honte, ne le comprendre pas dans le traité de paix qui seroit conclu dans le pays même où il étoit détenu , joint que ses intérêts n'apporteroient ni longueur ni difficulté à raccommodement, puisqu'il n'étoit question que de lui donner liberté , et de laisser librement posséder ses États; qu'il y avoit une sixième difficulté que lesdits sieurs les États pourroient Dure, disant que, s'il falloit comprendre dans leur négociation de la paix quelques intérêts pardenos ceux qui touchoient la France en son
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particulier, on ne devoît parler que de ceux qui étoient spécifiés dans l'écrit qui en fut donné lors du traité de La Haye, lesquels on ne devoit point étendre à tous les princes dltalie, aux intérêts desquels lesdits sieurs les États n'étoient point obligés ; mais outre que , comme il avoit été dit ci-dessus , il seroit injuste d'abandonner les intérêts de ceux que l'on avoit fait entrer en guerre pour favoriser celle de Flandre, et dont on ne pouvoit nier que la jonction aux armes de Sa Majesté n'eût été très-utile, comme elle pourroit être encore dans un traité de paix , lesdits sieurs les États n'en sauroient faire instance avec raison, puisqu'eux-mêmes avoient désiré queSa Majesté les sollicitât et engageâtà prendre les armes pour faire une diversion en Italie; d'ailleurs, leurs intérêts ne consistant qu'à établir une assurée liberté dans l'Italie, laquelle n'y pouvoit être qu'autant que Pignerul demeureroit entre les mains du Roi , et que la Valtelinedemeureroit au pouvoir des Grisons, on pouvoit conclure que lesdits sieurs les États étant expressément obligés pour ce qui touchoit Pignerol et la Valteline, étoient tacitement obligés aussi aux intérêts des princes qui avoient pris les armes pour ce sujet ; qu'en un mot Sa Majesté ne voudroit pour rien du monde abandonner messieurs les ducs de Savoie, de Mantoue et de Parme , non plus que les Grisons ; et si au préjudice des raisons qu'elle avoit de ne le faire pas, lesdits sieurs les Etats persistoient à l'en presser, ils donneroient sujet de croire qu'ils cherchoient un prétexte pour se séparer d'elle, puisqu'elle offroit de faire trouver leurs députés au lieu qui seroit choisi dans le temps que l'on conviendroit , et qu'elle assuroit que leurs intérêts ne rendroient point la négociation plus longue, ni la conclusion plus difficile, mais plutôt serviroient à la rendre plus sûre et plus honorable.
Que Sa Majesté croyoit avoir suffisamment expliqué ses intentions auxdits sieurs ambassadeurs sur toutes les difficultés qu'ils pourroieut rencontrer en leur négociation avec lesdits sieurs les Etats, avant qu'entrer en celle qui devoit être introduite avec les Espagnols : ils savoient ce qu'ils dévoient faire si lesdits sieurs les États refusoieut absolument les choses raisonnables, soit en voulant exclure tous les alliés de la négociation , a quoi Sa Majesté ne pouvoit consentir , soit en faisant connoftre qu'ils avoient dessein de traiter sans Sa Majesté , ce qu'il valoit mieux prévenir en n'y assistant pas du commencement que d'attendre plus avant; il falloit seulement ajouter qu'en ce cas d'extrémité , et non autrement , lesdits sieurs ambassadeurs de-
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Volent penser aux rtoyens cle relîrer sûrement t'armée de Sa Majesté , et demander des vaisseaux et du temps pour la faire revenir, cepen- "dant qu'ils donneroient avis à Sa Majesté de ce qui se seroit passé; que ce n'étoit pas que le Roi entendit qu'aussitôt que lesdlts sieurs ambassadeurs reconnoîtroient que lesdits sieurs les États voulussent traiter sans Sa Majesté , ils dévoient ramener son armée en France; au contraire elle désiroit seulement en ce cas qu'ils ménageassent que lesdits sieurs les États , venant à s'accommoder avec les Espagnols, demeurassent obligés, quoi qu'il arrivât, de faire reconduire en France l'armée de Sa Majesté sûrement et sans Hucun péril, soit du consentement des Espagnols ou autrement, ce qui n'étoit pas croyable que lesdits sieurs les États pussent refuser, ni que ))our obliger leurs nouveaux amis ils voulussent Contribuer, quelqu'aUtre manquement qu'ils Ipussent commettre envers leurs anciens amis, a la perte d'une armée qui avoit été envoyée dans leur pays pour leur conservation ; que de cette sorte Sa Majesté , ayant eu la patience d'y laisser son armée pendant le cours de toute une ^négociation à laquelle elle n'auroit point eu de part , auroit plus de moyen , lorsque tout seroit conclu sans elle, d'accuser leur infidélité et de les en convaincre en tous lieux, que si, en retirant d'abord son armée , elle leur avoit laissé le prétexte de pouvoir dire qu'ils avoient passé outre à un accommodement particulier parce que la France les avoit abandonnés, joint que ce procédé pourroit peut-être servir par le moyen des gens de bien du pays à ramener tous les autres à la connoissancc de leur devoir; que lesdits sieurs ambassadeurs savoient encore que l&a Majesté désiroit la paix, et qu'elle fût conclue en peu de temps, pourvu que l'Impatience de l'obtenir ne donnât point d'avantage aux ennemis ; qu'elle consentoit qu'on la traitât dans le pays desdits sieurs les États; que par ce moyen l'entremise du Pape n'y pouvoit être employée au grand regret de » Sa Majesté , qui voyoît que les Espagnols l'avoient voulu exclure par cet artiflce, parce qu'elle eût pu être avantageuse à la France et au public ; que Sa Ma- Jl^té ne faisoit traiter en aucun autre lieu , et n'avoit encore donné pouvoir à personne qu'à eux; qu'elle ne traiteroit jamais, quoi qu'il en arrivât, que conjointement avec lesdits sieurs les États et ses autres alliés , particulièrement ceux d'Italie, et qu'elle désiroit avoir assurance certaine que lesdits sieurs les Etats en feroient de même avant que d'entrer en négociation avec eux; qu'après cela il restoit encore à prescrire auxdils sieurs les ambassadeurs ce qu'ils au-
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roient à faire pendant lincerlitude de la guerre ou de la paix , et comme ils se de\ roient conduire iiu cas que, lesdits sieurs les États se portant à la raison , Il fallût se préparer conjointement à une conférence avec les députés d'Espagne; qu'au premier cas, le meilleur conseil qu'on pût prendre étoit de se préparer à la guerre tout de même , voire avec plus de vigueur que s'il n'y avoit eu aucune proposition , tant parce que la prudence le requéroit ainsi, (lue parce que c'étoit le meilleur moyen de ranger les Espagnols à la raison, soit que la négociation succédât, soit qu'il fallût rompre et rentrer en guerre ; que pour cet effet lesdits sieurs ambassadeurs presseroletit M. le prince d'Orange de projeter les desseins qui pourroient être faits l'année prochaine, tant de son côté que de celui de Sa Majesté , de faire les préparatifs nécessaires de son côté comme le Roi feroit du sien sans intermissiôti ; qu'on pourroit faire valoir sur ce sujet les grandes levées queSti Majesté avoit fait faire de liouveau en àiverîi lieux, et le nouveau traité qu'elle avoit fait avec le duc de Weimar, pour entretenir â son service six mille chevaux et douze mille hommes de pied, sans diminuer ses autres armées ; et au cas qu'ils jugeassent que, pour bien faire la guerre l'année prochaine, lesdits sieurs les Etats aimassent mieux être secourus d'argent que des troupes de Sa Majesté , pourvu que lesdits sieurs les Etats proposassent eux-mêmes qu'on les retirât, et qu'on fût assuré de faire quelque entreprise considérable au printemps, Sa Majesté s'engageroit de bon cœur à faire quelque attaqué signalée de son côté, après avoir retiré seà troupes de Flandre, et ne trouveroit pas mauvais que lesdits ambassadeurs promissent Jusqu'à 2,000,000 de livres, lesquels Sa Majesté tieudroit très-bien employés , si , étant accordés à propos , ils empêchoient qu'on ne fit à présent ni à l'avenir aucun traité sans son gré, oU qu'ils donnassent moyen de faire quelque dessein nota-* ble, n'étant pas juste qu'on se reposât si fort sur les discours de trêve, que les Espagnols faisoient souvent avec artifices et mauvais desseins, que l'on ne fût prêt d'agir avec les armes si le traité vertoit à se rompre ; que lesdits sieurs ànàbassàdeurs ne dévoient pas oublier de considérer M. le prince d'Orange comme le plus puissant mobile de toutes les résolutions dudit pays, soit pour la guerre , soit pour la paix : s'ils reconnoissoiettt qu'il eût quelque mécontentement, oU de lâ France en général , Ou de la mauvaise conduite des gens de guerre de Sa Majesté qui avoient été dedans ledit pays , qui se pouvoiént être lAtss^ emporter à quelques discours licencieux , lis tâcheroientd'eb découvirirla cause j^ur lui dOblïlSf
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ic^k la satisfaction qui serolt en leur pouvoir, sans épargner ni les promesses qu'ils juireroient à propos, ni le châtiment de ceux de l'armée qui poarroient l'avoir offensé , essayant par tous les moyens possibles de redonner à lui et à sa femme (l) l'affection de la France, et les divertir de celle d*Elspagne ; que surtout ils ne manqueroient de donner assuranee que les troupes de Sa Majesté seroient mieux payées , et plus règlement l'année prochaine qu'elles n'avoient été celle-ci, où l'arrivée de toutes les forces d'Allemagne sur les frontières du royaume, et le commeneement de la guerre en tant de divers endroits, où, grâces à Dieu , elle avoit prospéré , a^-oient retardé parfois l'effet des bonnes résolutîoDsqol avoient été prises, à quoi l'expérience du passé obligeroit de remédier plus soigneusement à Tavenir, s'il falloit continuer la guerre : qae, si lesdits sieurs ambassadeurs voyoient que toas les soins et les complaisances qu'ils pourroîent apporter fussent inutiles, et que ledit prioœ fût résolu de favoriser les Espagnols , ou en quelque antre façon d'agir contre les intérêts de la France , le Roi laissoit à leur prudence d'employer tous les moyens possibles pour lui diminaer le pouvoir de nuire à Sa Majesté, agissant en sorte parmi les gens de bien de messieurs les Etats , quMls ne servissent pas les passions qu'il pourroit avoir pour favoriser l'Espagne : que, quant à la conduite que lesdits sieurs ambaindeurs auroient à tenir après qu'ils auroient reconnu certainement que lesdits sieurs les États ne voudroient point conclure de trêve sans que Sa Hsyesté fit la paix par le même traité, et que tons ses intérêts y fussent compris et décidés raisonnablement, il seroit nécessaire premièrement de convenir ensemble quels étoient les intérêts des uns des autres , et jusqu'à quel point on les vouloit porter, être assurés réciproquement que, comme Sa Migesté appuieroit de tout son pouiioir ceux desdits sieurs les États , ils feroient le même pour h s siens, qui n*étoient autres que ceux qui avoient été spécifiés par le traité de La Haye, en y comprenant les princes d'Italie, la plupart desquels étoient relatifs au bien et à l'utilité partîcttllère desdits sieurs les États, comme la possession des principales places de la Lorraine, et le rétablissement de la Valtelinc entre les mains des Grisons ; qu*après cela ils dévoient savoir si les députés d'Espagne avoient pouvoir nfibant et en bonne forme pour traiter, si dans ledit pouvoir il étoit expressément porté de traiter la trêve avec lesdits sieurs les États et la paix avec la France, ce qui étoit absolument nécesaire,et sans quoi lesdits sieurs ambassadeurs ne (1) Amâie, fille de Jean Albert, comte de Solens.
pouvoient entrer en négociation, ni consentir que lesdits sieurs les Etats y entrassent; que, pour cet effet , ils dévoient tâcher d'avoir copie dudit pouvoir, afin de l'examiner et considérer, et , au cas qu'ils y trouvassent quelques défauts considérables, ou en la forme on en la substance, se servir de cette occasion pour faire remarquer le mauvais dessein des Espagnols, et pendant qu'ils rcuverrolent en Espagne pour y remédier, gagner un peu de temps pour empêcher que rien ne se fit avec précipitation , empêchant surtout que Ton ne traitât point jusqu'à ce que ledit pouvoir fût arrivé en bonne forme ; qu'Us dévoient encore savoir, au cas qu'on fût obligé d'entrer en traité sans que les commissaires de l'Empereur y intervinssent, à quoi néanmoins II ne se falloit relâcher qu'à l'extrémité, comme il avoit été dit ci-dessus , quelle sûreté donneraient les Espagnols, pour ftiire voir que ce qui seroit fait avec eux pour les intérêts dépendons de PEmpIre serait valable, et quel pouvoir ils auraient de l'Empereur pour cela, sans quoi la conférence ne ser* virait qu'à leur faire découvrir et pénétrer les sentiments de Sa Majesté et des sieurs les États, dont ils pourroient tirer avantage pour l'avenir; qu'il falloit encora bien prendre garde si les dé* pûtes d'Espagne avec lesquels on devrait entrer en conférence auraient la qualité d'ambassadeurs, et s'ils le seroient du roi d'Espagne ou seulement du cardinal Infant, parae qu'il y avoit diverses façons de traiter avec eux , selon les qualités différentes qu'ils pourroient avoir ; qu'il ne falloit pas oublier aussi d'obliger lesdits sieur^ les Etats à ne faire plus aucune conférence avec les députés d'Espagne , que les ministres de Sa Majesté n'y assistassent, suivant ce qui étoit porté par l'article secret du traité de La Haye; que d'ailleurs il falloit être assuré que les ministres de Sa Majesté auroient partout la préséance qui leur appartenoit sur ceux d'Espagne, et que les expédlens qui seroient pris pour les conférences seraient tous à l'avantage et contentement de Sa Majesté , et que lesdits sieurs les États de> meureroient toujours Joints aux intérêts de Sa Majesté sur ce sujet, sans quoi Sa Majesté auroit grand sujet d'être offensée contre eux, s'ils von* loient être plus retenus dans leur pays que le Pape , les Vénitiens et tous les princes d'Italie , qui donnoient sans difficulté dans leurs États la préséance aux ambassadeurs de France ; que Sa Majesté , reconnoissant combien apporterait ôt préjudice à la négociation l'exclusion de l'entre^ mise du Pape, d'autant que sur les moindres dit* ficultés ou contestations qui se présenteraient !l n'y aurait point d'efttremettcur pour réunir I(S8 esprits et proposer de nouveaux expédietaS)
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avoit remar(}Uc qu'il seroit e:^trêmement périlleux de souffrir que les députés desdits sieurs les États tissent en cette rencontre la fonction d'entremetteurs , non-seulement parce que prenant la qualité déjuges, qui en quelque façon accompagne celle de médiateur, ils se refroidiroient en celle de parties qu'ils dévoient toujours avoir dans les intérêts de la France , mais parce que , sous prétexte d'entremise, ils pourroient prendre des liaisons avec l'Espagne, qui seroient préjudiciables à la France. Toutes choses étant concertées comme il étoit dit ci-dessus , lesdits sieurs ambassadeurs pourroient convenir d'un lieu dans le pays desdits sieurs les États pour y établir la conférence, et tâcheroient de prendre le temps de s'y rendre un peu long, afin que l'on pût avertir les intéressés et y appeler ceux que l'on auroit arrêté d y faire venir ; que Sa Majesté avoit cru de prescrire auxdits sieurs ambassadeurs La conduite qu'ils auroieut à tenir lorsqu'ils entreroient en conférence avec les ministres d'Espagne, et ce qu'ils auraient à faire particulièrement sur tous les points de la négociation ; mais, outre qu'elle n'avoit pas voulu retarder davantage cette dépêche , elle avoit estimé bien à propos d'apprendre auparavant les propositions et les demandes que feroient les Espa<^no!s , sur lesquelles elle enverroit ses ordres en toute diligence, lorsqu'on lui en donneroit avis, et cela pourroit être fait à l'avenir sans beaucoup de longueur, puisque , dès l'ouverture de la conférence, on présupposoit qu'il y auroit liberté pour le passage des courriers de Sa Majesté par la Flandre , pareille à celle que Sa Majesté offroit de donner par ses Etats pour les courriers d'Espagne.
JiC cardinal, par commandement du Roi, écrivit aussi au prince d'Orange que les divers jugemens qui se faisoient des intentions de Sa Majesté , de messieurs les États et des siennes , sur le sujet de la trêve et de la paix . l'obligeoieut à l'éclaircir de celles de Sa Majesté, et le supplier de faire le même de celles de messieurs les Etats et des siennes ; qu'il le pouvoit assurer que le Roi n'avoit entendu parler d'autre proposition de paix que de la générale, qui lui fut faite il y avoit quelque temps par Mazarin , lorsque Sa Majesté l'en fit avertir; qu'il ajoutoit ensuite que, pour rien du monde, elle ne voudroit entrer en aucun traité sans le su et le consentement de messieurs les Etats et le sien , et sans que leurs intérêts y fussent décidés à leur contentement, et qu'elle aglroit en tout traité qui se pût proposer, avec si entière sincérité qu'il ùe la pourroit désirer plus grande ; qu'il se promettoit que cette assurance , qu'il lui donnoit en termes si précis qu'ils ne pou-
voient l'être davantage , feroit qu'à l'avenir il r©jetteroit tout ce qui se pourroit dire au contraire^ comme faussetés et artilices tendant à rompre la bonne intelligence et union qui étoit entre la France et messieurs les États, pour, par leur division , affoiblir les uns et les autres ; qu'ensuite
il ne lui pouvoit celer que, comme on avoit tâché de lui donner des ombrages , on n oublioit rien de ce qui se pouvoit pour nous faire croire qu'il se faisoit de sa part beaucoup de négociations secrètes avec les Espagnols, et qu'on ne vouloit faire intervenir la France au traité qu'il projetoit que pour l'apparence ; que nos ennemis communs témoignoient assez ouvertement avoir commencé quelque traité de cette nature, qu'il croyoit certainement que c'étoit un pur artifice, mais qu'il le tiendroit pour chose infaillible, quand il lui auroit plu l'en assurer en termes aussi clairs comme il lui faisoit counoitre les intentions du Roi ; qu'il savoit que, quand les intérêts de messieurs les États et les siens ne se trouveroient point à garder inviolablement les conditions de nos traités , la seule réputation l'y porteroit assurément; et partant , étant chose claire que, quelque avantage qu'il pût obtenir des ennemis par une infraction des traités qu'il avoit faits avec la France , la suite ne pouvoit qu'être très-mau* vaise pour beaucoup de raisons qu'il jugeoit aussi bien que lui, il ne doutoit point c[ue le Roi ne reçût de lui et de messieurs les États tout le con- •
tentement qu'il devoit attendre en une occasion où il leur étoit avantageux de faire ce qu'il désiroit. Le prince d'Orange fit une réponse au cardinal f mais non si précise qu'il désiroit , se contentant de l'assurer que les États avoieut intention de traiter conjointement avec Sa Majesté, et que ce qu'ils avoient traité jusqu'alors avec les Espagnols n'avoit été que pour savoir s'ils avoient un pouvoir d'Espagne suffisant pour cela. Mais il ne promettoit pas nommément que les Etats ne concluroient jamais aucune paix que le Roi ne fût content sur les choses qui le concenioient. Ensuite de ces ordres les ambassadeurs agirent, et représentant aux Etats leur propre bien, et l'intérêt qu'ils avoient, et pour leur réputation et pour leur conservation , de ne pas se départir de ce qu'ils avoient si solennellement promis en leurs traités, de l'infraction desquels Sa Majesté auroit beaucoup de sujet de ressentiment^ ils leur répondirent enfin qu'ils ne désiroient autre paix que conforme aux traités qu'ils avoient avec le Roi, hors lesquels ils reconnoissoient qu'elle ne pouvoit être ni sûre ni honorable pour eux. Sa Majesté manda lors à ses ambassadeurs qu'elle trouvoit bon qu'ils eussent parlé fermement comme ils avoient fait; qu'ils pourroient
emtjnaer si Ton ne cbangeoit de conduite , et qu'ils l'estimassent à propos , mais avec tel Jugement, comme ils sauraient bien faire, que cela Df produisit pas en certains esprits un autre effet que celui que l'on désiroit; en sorte que, par ropioion d'une trop grande contrainte qu'on leur Toodroit fiiire , ils ne se résolussent à montrer par eff^ que leur traité ne dépendoit point de la France; que le principal soin que lesdits sieurs ambassadeurs dévoient avoir, étoit de faire con- Doltre au général des Etats et à toutes les pro- Tinces particulières les bonnes intentions du Roi, qui n'étoient point éloignées du repos qu'elles foohaitoient, pourvu que l'on y parvint selon ce qui étoit porté si expressément par les derniers traités ; qu'ils avoient bien foit de publier leurs éfrits pour cet effet , ce qu'ils feroient encore dorénavant, lorsqu'ils le Jugeroient à propos, avec prudence et adresse, et si les affaires ailoient à l'extrémité, ils pourroient même demander à parler en l'assemblée de la province de Bollande,qui étoit puissante et qui donnoit grand branle aux autres ; qu'en ce cas ils sauroîent bien Aire entendre de vive voix à ladite province les boones intentions de Sa Majesté , et l'exhorter à y correspondre , lui faisant vivement connoitre , outre le blâme qui seroit donné auxdits sieurs Etats de contrevenir à leur foi si solennellement engagée par deux traités , le préjudice qu'ils se feroient de donner à Sa Majesté un si grand et si juste sujet de mécontentement , après en avoir reçu si notables bienfaits et assistances, jusqu'à Hre venue à la rupture et iruerre ouverte avec leurs ennemis ; que ce n'étoit point chose nouvelle de s'adresser à ladite province de Hollande en telle occasion , le même s'étant pratiqué en d'autres qui nepouvoient être plus importantes; qu'ils ne dévoient intervenir en aucune assemblée qu'ils ne fussent assurés de deux choses : la première , que les Etats vinssent de bonne foi à traiter conjointement avec le Roi , faisant décider avec autant de justice les intérêts de Sa Majesté comme les leurs; la seconde , sans savoir et avoir TU le pouvoir d'Espagne en bonne forme , pour traiter conjointement avec la France et lesdits âeurs les Etats : ces deux choses présupposées , ils se poovoient trouver en l'assemblée qui seroit tenue à Oslro ou autre lieu , ^t sans cela Sa Majesté jugeoit qu'ils ne le dévoient faire, pour les raisons portées par leurs dépêches ; que , s'il arri- Toit que lesdits sieurs ambassadeurs jugeassent nécessaire, selon qu'il est dit ci-dessus, de se trouver en l'assemblée d'Ostro, Sa Majesté Jugeoit à propos qu'auparavant que de passer plus oQtre, et devant toutes choses, ils fissent entendre VI prinee d'Orange et aux sieurs les Etats qu'ils
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désiroient avoir une ample communication du plein pouvoir de ceux qui seroient députés de la part d'Espagne, et d'en voir l'original, dans lequel ils remarqueroient si le roi Catholique donnoit une suffisante autorité et un ordre à ses députés de traiter et conclure avec ceux de Sa Majesté en termes aussi clairs et formels qu'il convenoit en une matière de telle conséquence , ce qui étoit d'autant plus à considérer que les Espagnols avoient coutume de dresser des pièges , et se réserver des prétextes de rompre leur foi , se fondant sur des paroles ambiguës et des pouvoirs sujets à des explications à leur mode ; que sur ce sujet il y avoit lieu de croire que l'on n'auroit pas envoyé d 'Espagne un pouvoir exprès pour comprendre la France en ce traité, duquel ils la vouloient exclure; qu'ii pourroit être que pour cela ils feroient voir quelque ordre du cardinal Infant , avec promesse de faire ratifier en Espagne ce qu'on auroit montré ; sur quoi il n'y avoit nulle apparence de prendre fondement, d'autant plus que , s'il y avoit un pouvoir du roi Catholique pour traiter avec les sieurs les Etats, et que celui d'y comprendre la France ne fût que du cardinal Infant, le désavantage pour Sa Majesté y seroit manifeste , et tel que ce seroit exposer les ambassadeurs du Roi à voir conclure en leur présence une paix certaine entre les Espagnols et les Hollandais , sans aucune assurance de Sa Majesté , ce qui ne seroit pas traiter conjointement et d'un commun consentement, ainsi qu'il étoit porté par l'alliance; qu'il pourroit être que, dans le pouvoir d'Espagne, il seroit permise ses députés de traiter avec les Etats et leurs alliés, ce qui pourroit suffire entre des gens de bonne foi , laquelle on ne devoit attendre des Espagnols après tant d'expériences contraires; qu'à cela on devoit ajouter que la dignité de la France requéroit que le pouvoir d'Espagne donnât expresse autorité de traiter avec elle ; lesdits sieurs les États ne dévoient trouver mauvais si le Roi cherchoit ses sûretés, ce qui même leur importoit pour ne les engager avec Sa Majesté en de nouvelles guerres; que les Hollandais avoient d'autres confédérations qu'avec la France; qu'ils en avoient eu avec les Vénitiens qui pouvoient continuer; qu'ils étoient alliés d'Angleterre et autres princes , que lesdits sieurs ambassadeurs sauroient mieux étant sur les lieux; de plus, quand bien le pouvoir desdits députés d'Espagne comprendroit la France, ils pourroient dire quand il leur plairoit que cela s'entendoit des intérêts des deux couronnes ; Sa Mtgesté n'en avoit point directement avec l'Espagne pour son chef, et ceux qu'il falloit terminer regardoient principalement ses alliés, ce qui méritoit une spéciale et
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pipre^^ déduratioa qu^ le vpi Catholique clon* Wït pWYuir de traiter et décider avec lu France, pi>ur tous les différends qu'il i)Ouvoit avoir avec celle couTQunei tant pour son regard que pour §es alliés; que, si les Espagnols mettent en avant (|li*ea ce traité ils vouloient comprendre TEmpefeur et se$ alliés , comme étoient maintenant plusieurs princes de TËmpire, cette proposition donnoit d'autant plus de lieu d'insister à faire le n)ôme pour Sa Majesté et ses confédérés \ en la* quelle proposition il ne suflit pas que le roi d'Espagne se fit fiurt pour TEmpereur et ses alliés, mais il falloit aussi que chacun d'eux envoyât I>Qinmément son pouvoir à ses ambassadeurs, en (Qrme authentique , ainsi que Sa Mt'\jesté prétendit que feroient les princes qui seroieul unis «veo elle , ce qui étoit très-juste et nécessaire pour ôter toutes les menées de divisions et de troubles, n'étant pas une chose si difficile ni où il fût requis tant de longueur que l'affaire dont il s agUaolt ne valût bien la peine d'y apporter toutes ces précautions; que les pouvoirs de la part d'Espagne , en la forme qu'il falloit , comme il a été dit ci«devant, ne seroicnt pas plus tôt venus que ceux des confédérés; que les sieurs les Etats ne la poijvoient plaindre qu'on voulût retarder ou rompre le traité par ces formalités qui étaient essentielles, et qu'on ne pouvoit omettre sans témoigner que l'on mendiât la paix avec telle foiblesse et nécessité que c'étoit convier les ennemis à ne la faire pas , ou ne la pas garder quand elle seroit faite, avec des gens préparés à souffrir toutes sortes d'affronts et de violences; à quoi Sa Meyesté ne croyoit pas que lesdits sieurs les Etats se voumssent exposer , étant bien résolue de ne le pas faire de sa part ; que si lesdits sieurs les Etats pressoient qu'en attendant la venue des pouvoirs on commençât à traiter, il est à craindre qu'étant convenus à peu pi'ès de leurs intérêts , ils ne vinssent à conclure auparavant que Ton pût avoir la réponse et les pouvoii*s des alliés, et qu'étant demeurés d accord avec les Espagnols de se contenter de leur déclaration de se rendre garans pour leurs confédérés , ils ne pressassent les an)bassadeurs de faire le semblable de ceux de la France pour éviter les longueurs dont ils ne nanqueroient pas de représenter le préjudice; que sur cela on pouvoit remontrer que les Espagnols tenant en leurs mains, comme ils faisoieut, tous les princes de la maison d'Autriche et ceux qpii en dépeudoient , ils ne feroient point de difficulté de répondre pour eux , joint que si lesdits princes n'étoient pas obligés en leurs personnes et de leur chef, les Espagnols se serviroient volontiers de ce moyen pour leur ouvrir le chemin à I^Cdomeocer la guerre j ce qui donneroit lieu
auxdits Espagnols de porter leurs armes où il leui: plaira , et de molester leurs voisins sous le nom desdits princes, lesquelles considérations cessoient en ce qui regardoit Sa iMajesté, qui ne vûuloit agir avec les alliés d'uue autorité absolue et sans leur plein cousentenieut , et laquelle n*avoit autre dessein que d'établir une sûre et dura» ble paix ; que , si toutefois lesdits sieurs ambassadeurs reconnolssoient au vrai que les sieurs les Etats n'étoient proche de conclure pour les choses qui les concernoient et qu'ils ne voulussent point se séparer de Sa Miyesté , elle remettoit à la prudence desdits sieurs ses ambassadeurs, après avoir vu les pouvoirs d'Espagne en la forme qu'il copvenoit, selon qu'il a été dit ci-dessus, de commencer à entendre les propositions des Espa^ gnols, tant 4 Tégard de Sa Majesté que desdits sieurs Etats , protestant toujours de ne point conclure sans Tintervention des alliés de la France, et que l'on n'entendoit lesdites propositions que pour leur eu donner part , et savoir sur cela leuni volontés ; que Ton pourroit penser que les Espagnols ne voudroient pas proposer les premiers, disant qu'ils n'étoient préparés que sur h^ articles qui regardoient les sieurs les Etats; cela étant, ce seroit perdre le temps que d'entrer avec eux en matière jusques à ce qu'ils fussent plus amplement instruits et autorisés; et d'autant qu'il étoit impossible de prévoir toutes les diilicultés qui se rencontreroient dans la suite de ce traité, et qu'il étoit nécessaire que Sa Majesté en fût informée selon les occurrences, ce qui pouvoit être aussi à l'égard du roi Catholique, il seroit à propos que les sieurs les Etats proposassent aux Espagnols , si Ton ne pouvoit faire avec adresse que cela vint d'eux-mêmes , de donner de part et d'autre sûretés i^ux courriers en France et en Espagne ; que lesdits sieurs ambassadeurs feroient entendre aux sieurs les Etats qu'il étoit bien plus à propos de tenir l'assemblée à Liège, comme un lieu neutre, qu'en un autre qui dépendit d*Ë$pagne, où la sûreté ne pouvoit être si grande, ni même la bienséance et la réputation , tant de la part de Sa Majesté que de ses alliés , et même desdits sieurs les Etats, la ville de Liège étant si proche d'eux qu'ils n'avoient sujet d'alléguer aucune raison de ne la pas accepter , Sa Majesté se remettant toutefois ù la prudence desdits sieurs ambassadeurs de commencer le traité à Ostro, s'ils le jugeoient nécessaire pour le bien des affaires.
Et , pour plus grand éclaircissement de tous ces ordres que Sa Majesté leur donnoit , elle leur envoya encore, le 30 janvier, quelques observations particulières sur ce sujet ; que , touchant ie lieu qu'ils désignoient pour la coufé^
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noee, lequel , u'étant qH*im sjmptc bourg situé dans ua pays peutre , n'étoit pas propre pour y im trouver tous les députés des princes inté* Rssés, ui pour la tenue d uoe assemblée telle qoedevoit être celle qu-il fallait convoquer pour conclure une ^ix si importante à toute la chrétitoté^et que partant lesdits sieurs ambassadeurs devoieut faire toutes sortes d'instances pour en faire nommer ^n autre. La ville de Liège sembloit être le plus commode; mais, si l'on n'y poQToit disposer messieurs les États, il faudroit IMMir le moius obtenir, s'il étoit possible, que ce fut plutôt das;s une ville qui leur appartint que (bas un lieu neutre comme le bourg d'Ostro , dins lequel , outre que la sûreté n'y seroit pas pour tous les députés, il ne sera piis si honorable aux ambassadeurs du Roi de s*y trouver que âe'étoit dans le propre pays de ses amis et de ses oonfédérés ; que lesdits ambassadeurs prendroient soin de procurer ce changement à conditiOQ que , s'ils n'eu pouvoient venir à bout, ils M laisseroient pas de passer outre, pourvu qu'ils îmfmi bien assurés des précautions qu on leur avolt prescrites, la principale desquelles étoit e^ du pouvoir qui devoit être donné en bonne forme aux députés d'Espagne; que ledit pouvoir popvoit être donné en trois façons, ou par le roi d*EspRgne pour traiter avec la France et lesdits sieurs les Etats, auquel cas, la chose étant bien daire et sans équivoque, Il n'y auroit rien à dire; ou par le cardinal Infant , simplement en vertu da pouvoir général qu*il avoit appo/té de faire la paix ou la guerre ; que lesdits sieurs les ambatuidcurt ne dévoient onques entrer en aucune CMféreace pour la paix , ni consentir que lesdits sieors les Etats y entrassent sur un semblable poHToîr , mais dévoient attendre que le cardinal la&nt eût fait vmir d'Espagne celui qui avoit été promis aux eonférences qui avoient été faites avee le greflier Mosch ; que, si Ton faisoit voir un pouvoir du roi d*£spagne pour traiter avec les Hollandais, et que celui de traiter avec la France ae fût que du cardinal Infant, il seroit encore {te desavantageux pour Sa Majesté de souffrir cette io^lité, tant pour l'intérêt de la réputation que parée qu'il n'y anroit pas une égale sûreté, et que ce qui seroit conclu avec les Hollandais pourroit être valable, comme fait en Terta d'un pouvoir authentique, au lieu que ce qoi leroit terminé avec la France en vertu d'un pouvoir subalterne , seroit sujet à désaveu et à révocation ; qu'il falioit donc encore , en ce cas , qne lesdits sieurs ambassadeurs se gardassent 1m«i d'entrer en aucune conférence, ni souffrir qœ ksdits sieors les États y entrassent sur un ^'■i^bbUe pouvoir; qu'on n'estimoit pas pour*
tant que lesdito sieurs ambassadeurs dussent s abstenir d'entrer en négociation si le pouvoir qui seroit envoyé d'Espagne ne donnoit, eu termes spécifiques , autorité de traiter avec la France conjointement avec ses alliés ; car, outre que cette déclaration si expresse des alliés n*a voit pas accoutumé d*éti*e mise dans les pouNolrs que l'on donne aux ambassadeurs , mais est plutôt une condition de la négociation qu une clause d'un pouvoir, messieurs les États pourroient croire qu on chei*choit des subtilités pour rompre la négociation de la paix, laquelle désirant ardemment comme ils faisoient, ils pourroient être conviés, par ces difficultés, à passer outre sans l'intervention du Roi : ce seroit bien assez si l'on pouvoit obtenir d'eux que In paix ne seroit point conclue sans y comprendre les alliés de Sa Mtge^té, principalement ceux d'Italie, qui avoient été engagés à la guerre par Sa Majesté sur l'instance que messieurs les États lui en avoient faite ; si l'on vouloit s'opiniâtrer à faire insérer cette clause dans le pouvoir des députés, on toroberoit apparemment en deux inconvéniens : l'un , que le roi d'Espagne voudroit savoir auparavant quels alliés la France prétendroit comprendre , ce qu'il semble qu'on ne lui pourroit refuser , et en ce cas il faudroit passer beaucoup de temps pour faire admettre les uns, et pour se disposer à exclure les autres au cas qu'on y fut contraint ; l'autre, que si le Roi prétendoit d'y comprendre ses alliés, tant d'Allemagne que d'Italie, le roi d*Espagne demanderoit la même déclaration de Sa Majesté , et prétendrait peut-être , en conséquence , de comprendre dans le traité non-seulement le duc de Lorraine , comme son allie , mais encore la Reine-mère , M.d'Ëlbeufet autres semblables, qui, parraison, ne peuvent être compris dans le traité d'une paix générale, pour beaucoup de considérations très* justes qu'on expliquera en temps et lieu.
Nos ambassadeurs étant si particulièrement éelaircis de la volonté du Roi en cette affaire importante , et de tout ce qu'ils avoient à faire en ce qui y pourroit survenir , les choses prirent un autre train ; car, comme ceux qui étoient les plus portés à la trêve , et s'étoient engagés aux Espagnols d'y faire consentir les États-Généraux, avoient été premièrement déçus en la créance qu'ils avoient de faire facilement résoudre lesdits États à traiter sans le Roi , ils le furent encore davantage en ce que les Espagnols ne voulurent jamais consentir à traiter conjointement avec eux et Sa Majesté, et, quoiqu'ils ne le refusassent pas de parole , ils le refusoient par effet ; car , les remettant de jour à autre et tirant l'affaire eu longueur, iii ne comparpissoieiit
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point au lieu et nu jour assignés. Le sieur Musch rétourna à Bois-le-Duc au commencement de février pour se trouver à Turniiout avec don Martin d'Aspe , et recevoir de lui la réponse sur la déclaration qu'il lui avoit faite à sa dernière conférence, que les États ne pouvoient entrer en traité que le cardinal Infant ne consentit qu'il se fit conjointement avec la France et eux , et qu'il ne lui eût fait voir un plein pouvoir d'Espagne valable pour cela. Depuis , Musch étant arrivé à Bois-le-Duc, Martin d'Aspe , ayant pris deux délais de se trouver à l'assignation , lui envoya enfin un billet non signé, par lequel il assuroit de lui apporter dans peu de jours le plein pouvoir qu'il avoit désiré, sans faire aucune mention ni de la France ni du traité conjoint : ce que Musch ayant mandé aux Etats y ils lui envoyèrent ordre de faire savoir audit Martin d'Aspe par biliet , aussi non signé , qu'il n'étoit point besoin de venir s'il ne l'assuroit de lui apporter contentement sur sa déclaration ; ensuite de quoi Martin d'Aspe se rendit à Turnhout le 6, d'où il envoya encore à Musch un autre billet non signé , par lequel il le convioit de venir , et l'assuroit qu'en ce cas ils s'ajusteroient bien ensemble sans en rien s'expliquer , ni sur le pouvoir ni sur l'intention de traiter conjointement ; ce que messieurs les États ayant su, ils ordonnèrent à Musch de revenir sans voir Martin d'Aspe. Il ne laissa pas de s'avancer jusques à Ostro, joignant Bréda, où il séjourna plusieurs jours sans leur ordre, à à ce qu'ils disoient : y étant , l'envie qu'il eut de faire venir Martin d'Aspe , lui fit écrire et signer une lettre, par laquelle il manda que, s'il vouloit venir, il le trouveroit avec un plein pouvoir des États pour traiter avec lui. Cette hardiesse étoit bien grande pour un homme qui vit en une république, où nulle faute d'État n'est pardonnée , et cette lettre étoit bien importante, comme étant capable, si elle venoit à la connoissance de nos alliés, de leur faire croire qu'on les abandonnoit ; mais le retour dudit Musch , qui fut très-bien reçu et du prince d'Orange et des États, témoigna assez qu'il n'avoit rien fait que par ordre. Martin d'Aspe, pour s'excuser de ce qu'il ne s'étoit pas trouvé avec le greffier Musch , et tenir toujours les États en espérance , dépécha , de Bruxelles à La Haye, le sieur de Witenhorst pour demander de sa part la prolongation de son passe-port pour deux mois , et savoir quand l'on voudroit se rassembler; ce qu'ayant été mis en délibération par les députés des États-Généraux, il fut résolu que l'on lui manderoitpar billet non signé, ainsi qu'ils avoient fait par delà, que s'il lui plaisoit de répondre au mémoire que lui avoit donné le greffier , il y avoit deux mois
et demi, et déclarer si le cardinal Infant avoit plein pouvoir de traiter avec le Roi et cet État conjointement, les États-Généraux aviseroient à donner la prolongation dudit passe-port , mais non autrement. Avec cela ledit Witenhorst s'en retourna le 23 février jà Bruxelles. Depuis, le même Witenhorst revint encore, le 16 mars à La Haye, et fût rencontré le jour de devant par Musch à Roterdam ; ils traitèrent avec lui fort secrètement , mais il leur dit nettement que le cardinal Infant avoit un pouvoir suffisant de traiter avec eux seuls, mais qu'il ne i'avoit pas de traiter conjointement avec nous. Ce procédé des Espagnols les mit en défiance qu'ils ne les voulussent séparer d'avec le Roi pour les forcer par après à accepter des conditions honteuses, outre qu'en ce même temps il leur vint de bonnes nouvelles du fort de Schench , savoir est la prise de Grithouse et de Speu, qui étoient les deux seuls lieux qui restoient au prince d'Orange pour environner entièrement ledit fort, qui se pouvoit lors dire perdu, n'étant pas possible, si les Espagnols ne reprenoient Speu , qu'ils pussent plus mettre des vivres dans le fort ni y tenir même de bateau, s'ils n'y amenoient une armée de quinze mille hommes pour assiéger ces forts-là. lis en avoient commencé un audit Speu , qui est l'embouchure du canal qui vient de Clèves dans le Rhin, lequel étoit déjà bien avancé ; le prince d'Orange se résolut de le faire continuer en diligence : l'entreprise fut la nuit du 1 5 au 1 6 mars ; il y avoit six cents hommes qui se rendirent à composition; l'on devoit aussi attaquer Clèves, mais ils furent avertis. Toutes ces choses ralentirent leur ardeur à traiter avec les Espagnols, et donnèrent loisir au Roi de les remettre en l'assiette en laquelle ils dévoient être pour le commun bien , et leur faire perdre entièrement la pensée qu'il y eût autre sûreté pour enx qu'en la paix générale. Néanmoins , le sieur de Charnacé leur ayant représenté que tant de pourparlers d'accommodement avec les ennemis, les conférences particulières et tout ce qui s'étoit passé sur ce sujet , avoient donné des ombrages en France , et été interprétés de plusieurs à une contravention au traité, qui obligeoit, en termes exprès, de ne conclure aucun traité de paix , ni y entendre sinon conjointement et d'un commun consentement, et, pour lever tous les soupçons qui pourroient avoir été conçus pour les choses susdites, réunir les volontés plus étroitement que jamais, et confirmer la bonne intelligence qui devoit être entre le Roi et eux , il sembloit très à propos de renouveler cet article et s'obliger derechef, les uns vers les autres, de ne point traiter d'accommodement, entendre,
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feeevoir, ni écouter aucunes propositions de paix , trêve ni suspension d'armes , que coi^'ointnnentet d'un comnnun cousentenient, confor- Dément au traité de février 1635. II n*y put jamais faire consentir lesdits sieurs les États , loit qu'ils fussent encore prêts à faire la même diose qu'ils avoient faite si l'occasion s'en présentoit, soit que véritablement l'excuse qu'ils nettoient en avant les en empêchât, qui étoit qoe cela feroit croire qu'ils auroient manqué à ieor parole et contrevenu au traité , auquel ils se vouloient tenir purement et simplement. La prise du fort de Schench suivit bientôt après et \m releva le courage ; la garnison espagnole en wrtit le 30 avril ; ils y avoient encore assez de inanitions de guerre et de bouche, mais ils avoient nécessité de médicamens et de personnes propres à les administrer.
Gomme les Espagnols essayoient par tous moyens de séparer nos alliés de nous , leur offrant de traiter avec eux en particulier, ils faiaoient le même de notre c6té, et tâchoient de noas séparer d'eux en nous faisant la même offre. Le sieur Frangipani manda au cardinal de La Valette que le comte de Monterey, vice-roi de Naples, lui avoit écrit plusieurs fois que les Espagnols désiroient fort la paix avec le Roi, et qu'il avoit plein pouvoir du Roi son maître de la traiter : ce qu'il désiroit fort qui se fît en Italie. Le général des jacobins écrivit le même de deçà ao père Carré, prieur du noviciat de Paris. Ledit général parla au sieur de Noailles, notre ambassadeur à Rome , qui , reconnoissant la proposition de cette négociation être plutôt une embûche et un artifice pour nous faire perdre nos alliés et éluder un traité général , qu'un effet done bonne intention , répondit qu'il n'avoit point de charge, et qu'il falloit qu'il en écrivit au Roi ; et le cardinal dit, à Paris, au père Carré, qui lui en parla, qu'il falloit butter à une paix universelle et non pas particulière; et partant , qu'on ne pouvoit entendre à traiter à Rome , vu que tous nos alliés n'y traiteroient pas , et que cela ne serviroit qu'à les faire perdre , par de &UX ombrages qu'on leur voudroit donner et ceux qu'ils pourroîent prendre à juste sujet.
Cette paix générale , qui étoit poursuivie par Sa Sainteté, étoit en effet, bien que non de paroles, rejetée de la part d'Espagne ; mais, en même temps, appréhendant que le sieur MazariQ,que Sa Sainteté avoit envoyé nonce extraordinaire en France, et qu'ils savoient être porté avec passion à avancer la paix selon les ordres de Sa Sainteté, n'y employât son ministère avec le même succès qu'il avoit fait quelques années auparavant en Italie , et ne hàtàt le traité plus
qu'ils ne désiroient , ils firent instance vers Sa Sainteté qu'elle le retirât et l'envoyât résider en Avignon, où il étoit vice- légat , prenant pour prétexte qu'il étoit partial et trop affectionné à la France, dont jusques alors ils ne l'a voient jamais accusé , les ayant servis à leur contentement à la paix de Casai. Bien que cet artifice des ennemis du repos public parût clairement , et qu*il fût évident que ce n'étoit pas peu d'avantage à Sa Sainteté, pour l'avancement de la paix, d'avoir un ministre auprès du Roi en qui Sa Majesté eût confiance. Sa Sainteté néanmoins, voyant l'opiniâtreté des Espagnols eu ce sujet , n'y voulut pas résister, et leur accorda le rappel dudit sieur Mazarin , avec d'autant plus de regret qu'elle vit bien qu'ils faisoient passer poui* trop grande affection vers la France celle qu'il avoit témoignée pour Tavancement de la paix , laquelle ne désirant point, ils n'avoient pas aussi le zèle qu1l y avoit appointé.
Depuis que l'Empereur eut déclaré à Sadite Sainteté qu'il étoit prêt d'entendre à la paix , y comprenant les alliés de part et d'autre , il se passa plusieurs mois jusqu'à ce que les Espagnols lui donnassent une parole assurée de leur volonté , pour , tandis qu'ils parloient de paix , à laquelle ils ne s'engageoient point par parole formelle, s'accommoder partout avec les protestans confédérés , leur abandonnant les intérêts de l'Eglise pour avancer les leurs , comme ils avoient fait ci-devant en la paix qu'ils firent conclure à l'Empereur avec le roi de Danemarck pour favoriser leur usurpation sur les Etats du duc de Mantoue, et depuis en la paix de Pirna (1) , en laquelle on remit aux protestans les biens ecclésiastiques, pourvu qu'ils fissent la guerre à la France ; ayant encore depuis peu tenté le même en Hollande, s'étant servis comme d'un piège pour les désunir de la poursuite que Sa Sainteté faisoit de la paix, qu'ils disoient que le Roi vouloit conclure sans eux , et de la publication même qu'elle avoit faite d'un légat , leur voulant faire croire qu'elle n'en seroit pas venue si avant sans être bien assurée de la France, ce qui lui avoit porté beaucoup de préjudice , plusieurs s'étant manifestement distraits de son alliance , et les autres en ayant été sur le point , si Sa Majesté n'eût pris le soin de les faire détromper.
Après beaucoup de sollicitations de la part de Sa Sainteté , ils lui donnèrent parole qu'ils y vouloient entendre. Le Roi eut peine à y faire consentir les Etats , lesquels lui représentoient que , puisque les Espagnols consentoient de traiter avec eux sans l'entremise du Pape, U^ d^i- (1) Avecraecleur de ISaxe.
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roieqt aussi que Sa M^'esté , y interveuaut , ne les obligeât pas à le prendre pour médiateur. Mais Sa Majesté leur ayant fait représenter que cette médiation étoit nécessaire pour faciliter les affaires , que s'il n'intervenoit au traité que les parties intéressées les moindres difficultés arréteroient la conférence, et qu'il falloit un médiateur pour proposer des expédiens , et pour rassembler et renouer les entrevues si on les avoit rompues; enfln ils y consentirent. Les Espagnols cependant dilay oient de nommer leurs députés, le lieu et le temps de la conférence. Enfin les instances de Sa Sainteté furent telles qu'ils furent obligés de les lui nommer, et elle les publia au prochain consistoire , avec ceu>^ de l'Empereur et du Roi , sans faire aucune mention qui de ces princes avoit le premier nommé ses députés, savoir est pour TEmpereur, Tévéque de Bamberg , premier député , le comte Jean-Georges Foucari , président au conseil aulique de TËmpereur et son conseiller, qu'ils appellent secret, second député, et le sieur Ferdinand-Maximilien Kurtz, gentilhomme de sa chambre et son conseiller aulique, le troisième. Les députés du roi d'Espagne furent le duc d'Alcala , don Francisco de Melo, ambassadeur en Allemagne, et don Antonio Ronquillo , chancelier de Milan. Et ceux du ^oi furent le maréchal de Brezé, les sieui*s de Charnacé, d' A vaux et de Feuquières; le premier desquels seroit infailliblement député, et les trois autres le seraient, ou tous ou partie d'eux , conformément au nombre de ceux qui seroient nommés par l'Empereur et le roi d'Espagne.
Le Roi néanmoins depuis , voulant employer ailleurs le maréchal de Brezé , nomma , au lieu de lui , le cardinal de Lyon. 11 n'y eut pas moins de peine à convenir du lieu; ils firent proposer par TEmpereur Spire, Francfort, Augsbourget Constance, qui étoient des villes dont nos alliés ne vouloient pas convenir , et particulièrement les Hollandais désiraient absolument que le traité 3e fît chez eux , à raison de la difliculté qu'ils ont dç faire entendre les affaire^ qui se préseqtent à toutes leurs iirovinces , lesquelles refusoient donner à leurs députés pleine puissance d'arrêter les conditions de la paix , sans les leur avoir fait savoir auparavant pour en délibérer. Mais Sa Sainteté ayant d'elle-même proposé Cologne, et Sa Majesté Tayant fait agréer aux Suédois et à ses autres alliés, elle fit représenter aux Hollandais que le lieu étoit si proche d'eux qu'ils ne le dévoient pas refuser , tous le trouvant à propos, et n'y ayant que les Impériaux et les Espagnols qui ne le vouloient point. A quoi lesdits Hollandais s'étaut relâchés, Sa M^yesté man-
da à 3on ambassadeur à Rome qu'elle l'a voit agréable ; et enfin , Sa Sainteté fit convenir les parties dudit lieu de Cologne, où son légat s'achemina et y arriva le 24 octobre. Il ne restoit plus qu'à savoir le temps de ladite assemblée , dont il y eut tant de peine à convenir , et tant de difficultés sur les passe-ports et autres incldens^ que cela ne se put terminer cette année , les Espagnols cherchant de jour à autre dcsi prétextes d'amuser , et tenant les esprits en balance entre la paix et la guerre pour essayer de prendre leurs avantages et faire pencher les afr faires du côté qu'il leur seroit plus utile.
Ils vouloient gagner le temps pour, à la diète que l'Empereur avoit indite à Ratisbonne , essayer de faire jurer à tous les princes la guerre contre le Roi et ses alliés, après avoir fait élire le roi de Hongrie roi des Romains. Ladite diète succéda à leur contentement en l'un de ces deux points, qui fut l'élection du roi des Romains , mais non pas en l'autre. Ils élurent roi des Romains Ferdipand , fils de lEmpereur, le 2^ décembre, contre toutes les lois de l'Empire. Les Espagnols savoient bien que cette élection , ex* torquée contre toutes les formes, étoit nulle; mais il leur suffisoit d'avoir un titre quel qu'il fût, ne pouvant mieux, espérant faire valoir par la puissance ce qui étoit défectueux par la rai-^ son, et de mater tellement par la longueur de la guerre ceux qui s'y voudraient opposer, qulls les feroieut enfin condescendre à l'approuver, Tout leur procédé en cette action fut du tout contraire à ce qui est expressément ordonné par la bulle d or , qui est considérée comme la loi fondamentale de l'élection des empereurs d'AU lemagne.
Cette bulle est une constitution impériale qui fut surnommée bulle d or , et après beaucoup de troubles en l'Empira, et pour empêcher qu'à l'avenir la dignité impériale, qui n'est due qu'à la vertu et non pas au sang , fut usurpée par les plus puissans, fut faite à Nuremberg avec le consentement de tous les princes et ordres de l'Empire par Charles lY, en l'an 1 356; et comme son principal sujet fut rétablissement d'une loi fondamentale et immuable qui devoit servir à l'avenir de règle en tout ce qui pourroit concerner la conservation de l'Empira et l'élection de son chef, elle a depuis été jurée par tous les Empereurs , qui protestent à leur avènement , par une expresse capitulation, de n'y rien changer, ajouter ou diminuer sans le commun consente* ment des électeurs (l). On peut dire, et avec
(l)Sleidan in CapUuI. Car. 5. Capitula Ferdinandi Il , art. 2, et omncs qui ab omnilnts Jiunt. (Cette noie
^1 du Q19|iUS€lit},
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ittQqe raîsoQ, que par lAdite bulle il n'est permis de procéder à rélection du roi des Romains ou de l'Empereur que le siège vacaut ; il est vrai qu'il peut vaquer ou par la mort de TEniipereur oa par sou inhabileté à gouverner; mais ni Tune pi Fautre de ces conditions ne se trou voit en cette ocoasion, et bien qu*ii y ait quelques exemplei d'élection de roi des Romains TËmpereur Tivant, néanmoins lesdites élections ont été contestées, et les électeurs ont témoigné que lesdites élections étoient contre la justice et contre le senoent des Empereurs , qui jurent d'observer ladite bulle d*or,
Chades-Quint ne pouvant faire passer TEmpire à sou fils parce qu'il étoit encore trop jeune, le fit passer û Ferdinand son frère, et le lit élire roi des Roniains à Cologne, l'an 1531 (i). L'électeur de Saxe et autres princes s'y opposèrent puissamment , et soutinrent que telle élection , faite do vivant de TEmpereur , étoit contre la loi de la bulle d'or; et l'exemple que l'on pourroit apporter de Charles IV , qui étoit Tauteur Ittéme de la bulle d'or, et qui nonobstant icelle ne laissa pus de son vivant de faire élire son fils Vepoeslas roi des Romains, fait contre eux, poorce que , outre que ledit Charles IV est taxé d avoir corrompu les électeurs en cette action , ainsi qu'il les avoit déjà corrompus auparavant à son élection pour les faire rebeller contre le doc de Bavière , comme Cuspimanus remarque en la vie dudit Charles IV, et fut ledit Venceslas «m fils , apr^ la mort de son père , déposé pour eesqjet; et les électeurs en cette dernière électioQ reconnoissant bien cette nullité, ont protesté dans la réponse qulls ont faite à TEmpcreur , que ledit acte d'élection qu'ils faisoient ne préjodlcieroit en aucun temps à ladite bulle d'or, qfà est un témoignage certain de la contraventicm qu'ils reconnoissent qu'ils y faisoient.
Et cette loi est bien juste , car comment les électeurs se pouvoient-ils conserver la liberté d'élire celui qui serait le plus digne de l'Empire, slk pouvoient être obligés de le faire durant la vie de TEmpereur, l'autorité duquel les contraindroit toujours facilement, par sollicitations et promeaset plus fortes que les commandemens, adonner leurs suffrages à leui*s enfans ou a leurs plai proches héritiers. Mais bien que cette raison de nullité soit et valable et préguante, néanmoins pource qu'il y^ quelques exemples d'empereurs qui, bien qu'injustement, ont passé pardessus, llaximilien T** ayant été élu du vivant de FrédériclII son père, et Maximilicnll du vivant àeFerdimind,passons à d'autres raisons, lesquelles non-seulement ne peuventpas raisonnablement (OOoUait, p(^9 %»/9lio mi ^leidioi^ HP, ^, 7. 8, )5.
être révoquées en doute , mais que nulle iiyustice ni témérité ne s'est jamais trouvée qui ait osé entreprendre de le faire. La première et la plus essentielle condition qui doit être en toute élection , est quï'lle soit libre , et que tpus ceux qui traitent ou contractent aient une égale liberté, les uns de demander, les autres de refuser; et s'il y intervient quelque contrainte , l'acte est de nulle valeur , et la contrainte n'est pas simplement quand on met ouvertement le poignard à la gorge pour faire consentir à ce qu'on veut, mais quand on donne un juste sujet de crainte si on n'obéit pas. C'est pourquoi la loi prononce qu'il n'y a rien si contraire au consentement, qui soutient les actes de bonne foi , que la force et la crainte, qu'il est contre les bonnes mœurs d'apporter en telles occasions. Or il est évident que les électeurs avoient un très - grand sujet d'être intimidés en leurs suffrages; non-seulement ils voyoient l'Empereur puissamment armé, mais toutes les forces de l'Empire sous le commandement de son fils même dont il s'agissoit , qui en étoit le généralissime. Entre les raisons pour lesquelles ils réconduisirent doucement, l'an 1630, de la même chose, ils en apportèrent une semblable, qui étoit que ledit Empereur ayant une grande armée sous le commandement de Walstein , s'ils traitoient lors de l'élection du roi des Romains , ils donneroient sujet à la calomnie de dire qu'il auroit extorqué leur consentement. Encore ajoutèrent-ils une plainte, qu'il avoit de son autorité, sans le consentement des ordres de l'Empire, donné cette charge audit Walstein , lequel ensuite fut déposé.
Maintenant il y a bien davantage, en ce que c'est celui même qui doit être élu qui est chef des armes , et toutefois ils n'osent parler : mais ils témoignèrent bien néanmoins qu'ils eussent volontiers fait la même réponse ; car l'Empereur prétextant la sollicitation qu'il leur faisoit de son grand âge , de ses infirmités et des troubles de l'Empire, ils répliquèrent qu'il étoit à espérer ^ue Dieu , qui l'avoit fait sortir de toutes les difficultés passées , lui feroit vaincre celle-ci et affermiroit sa santé , et ainsi qu'on n'auroit point de besoin de tant précipiter l'élection du roi des Romains, mais qu'on la remettroit eu un temps auquel l'Empire jouiroit de plus de repos. Par laquelle réponse ils montroient que ce n'étoit pas lors le temps de faire ladite élection , qu'ils eussent volontiei's remise s'ils eussent osé, et si la liberté de leurs suffrages n'eût été empêchée par les armes de l'Empereur, qui s'en tenoit si fort, que, pour leur faire encore davantage de peur, il faisoit passer au même temps près de Ratisbonne l'électeur de Trêves, un de leur
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corps ) qu'il avoit fait prendre prisonnier sans aucune forme de justice, et enfin, pour comble de violence , on fit massacrer dans Ratisbonne même , par des gens masqués , le syndic de Cologne , pour avoir dit en soupant que ce seroit un plus grand bien à TËmpire de faire la paix que de penser à une élection. Qu'eût-on donc fait à celui qui eût osé dire qu'il la falloit faire tomber en une autre personne que celle du roi des Romains?
Mais il y eut bien d'autres nullités encore en cette élection outre celle-là; car la bulle, d'or, qui est une loi fondamentale de l'Empire, et laquelle partant l'Empereur ne peut changer (I), bulle qui passe en force de contrat , et qu'en qualité duquel l'Empereur l'a jurée (2), auxquelles sortes de constitutions le prince ne peut déroger , a été violée en cette action presque en tous ses points. La ville de Francfort est le lieu particulièrement désigné par la bulle pour l'élection. C'étoit de toute ancienneté le lieu où ordinairement elle se faisoit, et celle duditCharleslV fut, sur ce fondement, accusée et déclarée nulle par les électeurs. Mais la bulle réduit cette coutume aux termes d'un droit bien étroit et immuable , de sorte que depuis la liberté n'est plus restée à l'archevêque de Mayence de convoquer l'assemblée autre part qu'en ladite ville, et il ne se trouve que les seuls Rodolphe II et Maximilieu II qui aient depuis été élus à Ratisbonne; ce qui ne peut pas préjudicier à la loi de ladite bu!le , qui ne peut être abrogée que par une autre loi aussi authentique qu'elle, et qui soit du consentement de tous les ordres de l'Empire. Mais cette contravention a bien montré la violence de la maison d'Autriche, qui , par son ambition, méprisa les plaintes peu devant faites par le duc de Saxe et plusieurs princes de l'Empire à Charles-Quint, de ce qu'il avoit fait élire Ferdinand V^ roi des Romains à Cologne, et qu'il fallut que ledit Ferdinand fût derechef élu empereur à Francfort à la démission que fit ledit Charles-Quint de rEmpii*e entre les mains des électeurs (3) , et que lorsque le duc de Saxe , après avoir long-temps, pour la susdite raison, combattu de nullité la première élection dudit Ferdinand I^**, vint à la ratifier, il obligea ledit Ferdinand I*' de promettre qu'à l'avenir ladite bulle seroit observée en ce point particulièrement , et qu'il s'y obligeoit et y feroit de nouveau obliger les électeurs (4). Il est vrai qu'à plusieurs personnes il sembleroit de prime abord
(1 ) Goldast in Capital. Car. Mag.
(2) CapU. Ferdin.n, in Stat. germ,
(3) Goldast, De abdic. Car. sancii, \jk) Sleidap, liv. 9, UA, 224.
que le lieu seroit une circonstance légère et no: nécessaire à être observée ; mais il faut consid^ rer premièrement que toutes fois et quantes qu la loi nous ordonne par paroles de commande ment d'observer quelque forme ou circonstano en une chose, nous la devons précisément ob server , ou autrement l'acte est nul , bien qu cette circonstance-là consistât en une chose d fort peu de considération (5). Et d'autre part, l lieu en cette action si importante n'est poin une circonstance si légère qu'elle pourroit sem bler, pource qu'elle peut souvent contribue beaucoup à la liberté des suffrages. En Tan 1630 les électeurs alléguèrent cette raison entre le autres , pour s'excuser de procéder à l'électioi du roi des Romains, que rassemblée devoit étr convoquée à Francfort, non à Ratisbonne où il étoient(6); et à la vérité, comme la sentenc d'un juge n'oblige pas lorsqu'elle est prononcé hors du lieu ordinaire où il doit rendre la justice ainsi l'élection faite hors du lieu précisémen désigné par la loi pour la faire est nulle , si c n'est que, par quelque nécessité publique et im portante au bien commun , on ait été contraio de le changer , ce qui ne s'est pas rencontré e; cette occasion, car ni peste, ni guerre, ni autr semblable chose ne les a pressés, mais les seul intérêts particuliers qu'ils avoient de l'y tenir. Pour montrer encore davantage la mauvais foi avec laquelle ils y ont procédé , c'est qu'il ne se sont pas simplement contentés de choisi un autre lieu que celui auquel ils dévoient teni l'assemblée, mais même ont fait une citatio frauduleuse et contre ce qui est expressémen commandé par la bulle d'or. Ladite bulle oblig par exprès commandement que l'électeur d Mayence, indiquant l'assemblée, avertisse u chacun des électeurs qu'il les assemble pou traiter et résoudre de l'élection d'un roi d€ Romains ou Empereur, ce que l'électeur d Mayence , pour les surprendre , n'a pas fait e celle-ci , mais Ta seulement causée pour la né cessité qu'il y avoit en l'Empire de pourvoir son repos et remédier aux maux qui les mena çoient. Il en fit de même en l'assemblée de Rs tisbonne, en 1630 , qu'il fit à même dessein ( sous un semblable prétexte de penser au moyens d'acquérir une bonne paix en TEmpin ou de s'armer puissamment pour s'opposer à s( ennemis. Les électeurs , qui n'étoient pas encoi lors gagnés , représentèrent n'avoir pas été lég timement convoqués pour avoir autorité de tra ter de ladite élection en ladite diète; en cellen ils n'ont pas osé parler si formellement , ma
(5) L. Sancta C. de Leg.
(6) Exempta de conveniu BaUsbanemi, Lond. 163
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après avoir simplement témoigné quils eussent hiai désiré remettre cette affaire eu un autre temps, ils cédèrent à la violence, d'où il s'ensuit que puisque la forme de la citation prescrite précisément pour la loi n'a pas été observée , ce quia été fait ensuite est entièrement nul.
Ladite bulle ordonne encore précisément que tons les électeurs, sans en oublier un seul, doivent être appelés par lettres expresses, et en vertu dleellescomparoftreen personne ou par leurs plénipotentiaires. Celle-là est la principale desconditioosderélection,etdoitétresi exactement obser- Tée,que tous les auteurs tiennent que s'il y a un seul électeur qui n'ait pas été dûment appelé , lui kqI peut annuler l'élection , de sorte qu'ils ont pour maxime que plus peut nuire le mépris ou foubli d'un seul électeur qui n'aura pas été appelé, que la contradiction de plusieurs qui s'y of^nseroient ; c'est pourquoi les bistoires d'Allemagne sont pleines d'exemples en cette matière. Henri de Bavière et le duc de Saxe s'opposèrent àfélection de Conrad III , et la déclarèrent nulle poorce qu'ils n'y avoient pas été appelés. Les électeurs ecclésiastiques en firent autant de celle de Louis de Bavière, et menacèrent Albert I^** de le traiter de la sorte, si, après la mort d'Adolphe de Nassau , il ne leur eût point déclaré qu'il ne voaloit point se servir de la première élection qui avoit été faite de sa personne , l'estimant nolle pource que l'électeur de Trêves et le Palatio n'y avoient pas assisté. Le comte Palatin soutint pour cette même raison à Charles IV, que son élection n'avoit pu être valable en son absence. Et en ces derniers temps, le roi de fiobéme, Ladislas, ayant été méprisé et oublié en l'élection de Maximilien , protesta si hautement et maintint si puissamment que l'élection étoit nulle à ce sujet , que quelque temps après il ne la voulut jamais ratifier et valider.
Or en cette élection-ci , il y a d'une part quelque chose à dire de ce que le Palatin n'y a pas été appelé ; car , bien qu'il ait été condamné par FEmpereur , il l'a été contre les formes, ne pouvant être dépouillé ni de ses Etats ni de sa dignité que par le consentement des électeurs; et d'autre part , l'électeur de Trêves n'y a point été appelé, et sa voix a été entièrement méprisée, il n'est point condamné et a son droit entier. Les électeurs se sont bien avisés de cette faute , et pour cet effet, en la réponse qu'ils firent à l'Emperear, ils lui dirent qu'ils désiroient que l'électioQ fût différée jusques à ce que l'Empire fût en repos, et ce tant plus que le collège des électeurs n'étoit pas en son entier par l'absence de celui de Trêves; et quand ils consentirent à la-
^ élection, ils essayèrent d'annuler la raison
qui leur pouvoit être apportée d'invalidité à cause de l'absence dudlt électeur de Trêves, lis mirent en avant plusieurs raisons frivoles , lesquelles ils tàehoient de faire convenir audit électeur de Trêves : la principale desquelles étoit qu'il étoit porté par la bulle que si quelqu'un d'entre eux ne vouloit accomplir les conditions des lois de l'Empire et s'y opposer, il fût privé de $a voix ; ce qui ne se peut véritablement attribuer à l'électeur de Trêves, qui n'y a fait aucune opposition , mais simplement s'est mis en la protection du Roi contre les ennemis de l'Eglise eu Allemagne, lorsque les armes de l'Empereur n'étoient pas capables de le défendre. Et aussi pour montrer que les électeurs ne l'ont point cru coupable , ils n'ont point traité avec lui comme tel, car ils ont avoué que le collège n'étoit pas en son entier à cause de son absence , ce qui néanmoins n'eût pas été s'il eût été reconnu coupable; car dès lors il eût été privé de voix , et partant il n'eût point été besoin de dire que le collège n'eût point été entier; et quand bien il eût été coupable , il devoit premièrement être jugé pour tel par le collège des électeurs; ce qui manquant, les électeurs se dévoient excuser, comme ils firent lore de l'élection de Maximilien P*", pour l'absence du roi de Bohême. Ils l'accusèrent d'avoir donné sa voix à un prince étranger extra collegium , ce qui ne le peut exclure, attendu que la voix ainsi donnée n'a point de force, pource que le droit est collégial, outre que la plupart des autres électeurs étoient en ce point plus coupables que lui, s'étant engagés de paroles et par écrit, les uns à l'Empereur, les autres au roi d'Espagne. Le remède que Tempereur Ferdinand II y apporta est pire que le mal ; car il trouva bon que les électeurs ordonnassent ce qu'il rechercha d'eux, qui étoit que le chapitre de Trêves s'obligeât de ratifier ladite élection, ce qui n'étoit point nécessaire si l'archevêque de Trêves eût été destitué de sa voix, car en ce cas les autres six électeurs eussent eu droit d'élire ; outre que le chapitre n'a point le droit d'élire, lequel étant indivisible ne se peut séparer de la personne qui le possède ; et bien que cette transmission de droit eût force aux: choses de l'Eglise, elle n'en peut avoir au fait de l'élection d'un roi des Romains , ainsi qu'il fut décidé contre les états de Bohême loi*s de l'élection de Ferdinand II. Eniin elle ne peut avoir lieu qu'au cas de vacance de siège , ce qui n'est pas ici.
A toutes ces raisons on en ajoute une autre, qui est autant essentielle que celle ci-dessus, et ne peut être combattue ; c'est que le serment des électeurs porte qu'ils donneront leurs voix sans
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aucun pacte d^aucune récompense ou prix de leur élection , soit promis , soit touché par eux ; de Sorte que s'il y a aucun pacte , soit exprès, soit tacite, leur serment est violé et l'élection est nulle, quand même celui en faveur de qui ils auroient fait le pacte l'auroit ignoré.
Or, en l'élection dont il est question, il est certain que les électeurs ont été gagnés par sermens ou promesses; il est clair, aux yeux de tout le monde, que l'électeur de Mayence a fait un traité avec l'Empereur et le roi d'Espagne, par lequel ledit Roi lui a promis de le nourrir et de l'entretenir Jusques à ce qu'il fût entièrement remis en ses États; et lui s'est obligé de convoquer l'assemblée pour l'élection du roi des Romains lorsque l'Empereur le désireroit , et de donner sa voix et son suffrage au roi de Hongrie ; et par effet il a reçu Jusques ici la pension d'Espagne, et a protesté publiquement que ses inclinations étoient pour la maison d'Autriche. Pour ce qui est des électeurs de Cologne et de Ravière, il n'y a personne qui ne sache le pacte fait entre l'Empereur et eux, à ce que la dignité électorale fût conservée à Jamais dans la maison de Ravière; à quoi ledit Empereur s'est obligé, moyennant que ses deux frères donnassent leurs suffrages à son fils. L'électeur de Rraudebourg a fait aussi la même promesse à l'Empereur, moyennant celle de l'investiture de la Pomérauie. Et en ce qui cancerne l'électeur de Saxe, on peut dire qu'effectivement il a refusé sa voix, et n'y a consenti que comme celui de Trêves fit à l'élection de Charles- Quint, à cause de la pluralité des suffrages contraires, ou que véritablement il s'y étoit déjà obligé à condition que la paix de Prague fût conservée ; et par effet ses députés continuant en leur protestation un peu plus longuement que l'Empereur n'eût désiré, on leur fit voir une lettre écrite de la main dudit Électeur, par laquelle il s'obligeoit de nommer le roi de Hongrie ; en sorte que de quelque façon qu'on interprète la protestation , elle se trouve préjudiciable et nuisible à l'élection, et les voix de tous les autres sont plutôt des moyens de l'annuler que de l'autoriser (1).
Enfin la bulle d*or oblige que les électeurs soient appelés à comparoftre en personne, et s'ils ne le peuvent et qu'ils soient obligés d*y envoyer des députés, il faut qu'ils soient pourvus d*une instruction suffisante, non limitée ni réglée pour une certaine famille ou personne (-2) ; et si les députés ne sont suffisamment instruits, la députation est déclarée nulle, et le députant perd sa
(1) Si unnssoluspecuniamacc^tf tota electiô nmlin
(2) Heink. f. 109.
voix pour cette fols-là. Or il est manifeste lesdils députés avoicnt ordre de n'élire au autre que le roi de Hongrie, qu'ils nomra Ferdinand HT.
Nonobstant toutes ces raisons, les sollicitât! de l'Empereur fbrent si grandes, les intérêts duc de Ravière, qui se vouloit conserver la gnité électorale et le Palatinat, lui furent si ch la passion du duc de Saxe nouvellement li avec la maison d'Autriche , la lâcheté de qi ques-uns, et le découragement des autres , ca par l'avantage que les Espagnols se vantoi d'avoir emporté sur nous en la frontière de cardie, où ils prirent quelques places, eon nous dirons ci-après, firent que, passant parsus toutes considérations, contre la justice et I propre bien, ils condescendirent à cette élect
Le comte d'Arundel fut envoyé de la pari roi de la Grande-Rretagne à cette diète pour mander la restitution du Palatinat à son ne^ en vertu de la promesse qu'il prétendoit lu avoir été faite, et souvent réitérée par l'Enr reur; mais il en reçut de nouvelles, accon gnées de belles paroles. On traita et conféra i lui, et lui donna-ton des commissaires pour effet, feignant de lui vouloir donner conte ment ; mais enfin il fut contraint d'en parlli novembre, ne remportant pour fruit de son i bassade que du vent. L'Empereur lui dit prei rement qu'il avoit fait cession et transport d dignité électorale- palatine au duc de Ravier aussi à l'électeur de Cologne et au duc Alb frères dudit duc , et aux deux fils dudit duc bert, et qu'il en avoit disposé de même du 1 Palatinat, où est Amberg, proche de la Rohé Et quant au bas Palatinat , situé deçà et del Rhin, où sont les vifies de Heidelberg, Frj kendal,Kreutznach et Oppenheim, qu'il en a délaissé la meilleure part sous titre d'hypothé au roi d'Espagne et audit duc de Ravière, àc^ des frais par eux faits en la guerre d'Allema oùilsl'avoicnt assisté, le reste dudit bas Palat ayant été distribué à l'électeur de Mayence, évêques de Spire et Worms, au landgrave Darmstadt et autres ; et que le tout en avoil confirmé parle traité de Prague avec l'électeu Saxe , et ainsi que cela avoit passé en loi , et toit plus loisible d'y toucher. Néanmoins , { contenter en quelque manière le roi de la Grai Rretagne, afin de le détourner de se conféd avec le Roi , la reine de Suède et les Etats Provinces-Unies des Pays-Ras, pour le recou ment desdits Palatinat et dignité électorale, a avoir amusé et entretenu d'espérance pai long temps ledit comte d'Arundel, il lui fitc donner à entendre qu'usant , à ce qu*U dh
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d'une singulière grAcé et clémence, il consentoit de retîiblir leiHt Electeur en la dignité tic prince goll âvolt perdue , et davantage qu'il lui Ifcroit rendre une partie assez considérable des seigneuries tenues par feu rélecteur Palatin son père, a condition que ledit roi de la Grande-Bretagne feroit ligue offensive et défensive avec ledit Empereur et toute la maison d'Autriche contre tous les ennemis de cette maison *, que ledit électeur Palatin lui demanderoit pardon en toute humilité, et reconnoltroit les crimes et fautes de son père éhi roi de fiohéme, qui avoit accepté ladite élection; qu'il laisseroit jouir le roi d'Kspagne et Télecteur de Bavière du revenu des seigneuries qui iBJseroient rendues, juscfu'à ce qu'ils soient satislaits de ce qui leur est di^, ce qu'ils firent monter sans doute à plus que ces seigneuries ne valent ; qu'il rebonceroit à toutes les confédérations et alliances faites par ledit électeur Palatin son père, et par lui , avec quelconques rois et États que ce fttt,taDt au dedans de rAllemagne que dehors; et s'allieroit ainsi que le roi de la Grande-Bretagne avec l'Empereur, le roi d'Espagne et toute îi maison d'Autriche; outre les autres conditions qu'il y pourrolt ajouter lors de la délivrance desdites seigneuries : ce qui en effet non-seulement éloit ne lieu rendre au Palatin, mais, qui pis est, ^it asservir honteusement le roi d'Angleterre et ses neveux à la maison d'Autriche.
On demanda fort instamment à TEmpereur le fétablîssement du duc de Wurtemberg en ses Etats; mais il s'en défendit, et remit à résoudre cette affaire au traité de la paix générale , de laquelle il fut sollicité par tous les électeurs et autres princes d'Allemagne, et particulièrement pur l'archevêque de Mayence , qui se jeta à ses pieds, le suppliant de la hâter auparavant que les al&lres de l'Ëmplre et de la chrétienté laissent ràlaftes en p\u^ mauvais termes qu'elles n'é- \xikQX.
L'Empereur, entièrement gouveraé par le coflAte d'Ognate, ambassadeur d'Espagne, ne voulant en effet point faire la paix, et d'autre part ajant honte de le faire paroftre , leur donna le 15 décembre un projet des conditions auxquelles il la voùloit faire, qui étoient si extravagantes et si injustes, qu'elles faisoient clairettwt voir le contraire de ce qu'il disoît. Il dit que, s'il faisoit un traité aveè la France, il retenoft la ratification de ladite élection par l'ételcor de Trêves , et si cet électeur décédoit auparavant, le chapitre de Trêves procéderoit à fèlection d*on autre archevêque et électeur, qui »**Bgerolt de ratifier la même élection; qu'il ne •ttuît rien conclu contre le traité de paix de ^ra-
S^) fait avec Télectteu^ dé Saxe; que, pour
Bl
l'amnistie et oubli du passé, il n'entendoit se remitlre à l'arbitrage des potentats étrangers, et que le traité de Hatisbonne , fait avec le Boi en 1030 , seroit renouvelé et confirmé ; que pour les frais et dépens de la guerre, l'instruction qu'il en bailloit à ses députés portoit ce qu'il prêtendoit en avoir ; qu'il étoit d'avis de continuer le traité de paix avec les Suédois , et de donner satisfaction en argent à la couronne de Suède et aux gens de guerre dudit royaume ; qu'il ne saurait traiter de paix a Cologne conjointement avec les Suédois et les Français , ains séparément avec les uns et les autres, et qu'à la conférence avec les Suédois, ses députés preudroient conseil des députés des électeurs; que le traité ne seroit point conclu par ses députés, si premièrement ils n'en avoient son avis et résolution sur chaque article; que pour la surséance d'armes, il en prcndroit l'avis des généraux des armées et des princes du pays ; que le Bol rendroit toutes les villes et places fortes qu'il teuoit dans l'Empire, avec les canons, munitions et autres choses qui y étoient, en quelque manière qu'il s'en IVJit rendu le maître, et sans y faire aucun dommage, ni qu'il pût à l'avenir y avoir aucune prétention ; que Sa Majesté assureroit l'Empire et tous les membre^ d'iceiui de ne leur faire aucun dommage à l'avenir^ soit qu'ils enssetit été contre la France au commencement de la guerre , ou que , premièrement ils eussent été du parti de France, et depuis ilÀ S'en fussent séparés et eussent \'ou!u être com* pris au traité de Prague; que les confédératiomJ et alliances d'aucuns Etats de l'Empire avec \à couronne de France seroient déclarées nulles , et les originaux des traités et obligations seroient rendus; et le même seroit observé pour fes lettre* de garde et protection du Uoi à aucuns prince* dudit Empire; que ledit Empereur n'cntendolt aucunement se départir de ce qui conccmoit l'en»tière restitution du duc de Lorraine , ains suivrt ce qui étoit contenu au traité de paix à PiTigue; que considérant le roi d'Espagne comrtie prince , membre et vassal de l'Empire, et qtli a assisté en cette guerre ledit Emgire , on de^'olt avoif considération à ce que la couronne de France n'exerçât dorénavant contre lui aucune hostilité; que pour le regard des différends des Hollandais avec Espagne , il s'en résoudroit selon l'occurrence des affaires; et pour celui de l'assurance et sûreté du côté de la couronne de t>ance , il esti* moit qu'il en fallolt avoir une caution réelle , qui est à dire des places fortes par hypothièque, ott bien que le Pape comme entremetteur en répon»» dit. Pour ce qui touchoit les enfhns du fèti électeur Palatin , il s*en remettoit à ce qui en avoit été traité avec la couronne d'Angleterre , et qui
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en avoit été communiqué auxdits électeurs. Ces conditions étoient bien éioignécs de l'égalité requise et nécessaire à l'accord mutuel d'une bonne paix; car premièrement il protestoit ne vouloir souffrir que le Roi traitât conjointement avec ses alliés : ce qui eût été bon à dire par un prince à ses vassaux qui lui auroient fait la guerre, mais non à son égal , qui , ayant droit de faire des alliances avec d'autres souverains, s'oblige à ne traiter point l'un sans l'autre pour faire la guerre avec plus de force et poursuivre la paix avec plus de vigueur. Puis de mettre en avant qu'il falloit que le Roi donnât une caution réelle de ce qu'il promettroit, n'est-ce pas une audace inouïe, et qui ne fût jamais tombée en la pensée d'un homme raisonnable ? Ceux-là peuvent être contraints de donner caution, qui sont si foibles qu'ils ne se peuvent défendre , et on a sujet de la demander à ceux-là dont la perfidie a taché la foi. Or, en ce dernier siècle, Tinfidéilté s'est toujours trouvée du côté des ennemis du Roi, qui n'a eu guerre que pour défendre ses £tats ou ses alliés des invasions ou des injustes attentats des Espagnols. N'est-ce pas une autre chose bien éloignée de raison qu'il demandât que le Roi ne se pût allier avec les princes et Etats de l'Empire, pour la sûreté et conservation de leurs personnes, droits et seigneuries (ce qu'il fit néanmoins insensiblement et couvertement insérer dans le ti'aité de Ratisbonne en l'an 1 630 ), et qu'il osât même proposer que le Roi rendît les originaux desdites confédérations et alliances comme nuls, et qu'il en fût usé de même pour les lettres de garde et protection données par Sa Msgesté à l'électeur de Trêves et autres princes? et néanmoins c'est un droit dont les Rois , nonseulement de France , mais d'Angleterjce , de Danemarck, de Suède, de Pologne et d'Espagne, et plusieurs autres princes et républiques , ont joui de toute ancienneté , de pouvoir se confédérer avec les princes et Etats de l'Empire en Allemagne et en Italie, contre l'Empereur même s'il les veut opprimer. Et les ministres d'Espagne, se plaignant du Roi lorsqu'il envoya son armée à Trêves pour y rétablir l'Electeur, prétendoient que le Roi avoit fait injure à leur maître, d'autant que Trêves étoit en la protection du roi d'Espagne comme duc de Luxembourg. Donc ni les alliances ni les protections ne sont contre les droits de l'Empire. Et comment le Roi eût-il pu accorder cet article sans déclarer les princes et Etats de l'Empire criminels de lèse-majesté, pour l'alliance qu'ils avoient faite avec lui en implorant son assistance, et leur porter préjudice au droit qu'ils ont de se pouvoir confédérer et allier avec les princes étrangers? et l'Empereur s'élit
sous cette condition de conserver les princes i autres Etats de l'Empire en leurs droits, priv léges et anciennes coutumes. Il vouloit que I traité de Prague , que la lâcheté de l'électeur d Saxe avoit fait conclure, eût lieu. Ce traité enti autres choses porte que les traités de la maiso d'Autriche seront entretenus, par lesquels l'Eno pire et le royaume de Hongrie leur doivent êtr héréditaires, bien qu'ils soient électifs, et de plu que les traités particuliers que l'Empereur a fait avec plusieurs princes , républiques et Etats d l'Empire, soient valables, bien qu'ils soient a préjudice de leurs droits et de leurs libertés Mais ce qui montroit bien l'aveuglement ou 1 passion de la maison d'Autriche contre le Roi étoit qu'il mettoit en avant de le condamner au: frais de la guerre ; car c'étoit l'instruction qu'i avoit donnée à ses députés. Avec quel front pou voit-il avancer une telle proposition? Il deman doit récompense pour le roi d'Espagne, qui avoit dit- il, servi l'Empire, pource qu'il avoit assist le parti de l'Empereur; il l'accordoit aux Suédois qui étoient descendus en Allemagne pour la dé fense du parti contraire. Le Roi étoit pour le uns ou pour les autres, et manifestement il étoit je ne dirai pas pour les Suédois, mais pour ceu) qu'ils prenoient prétexte de défendre, qui étoit pour les princes, villes et Etats opprimés ei: leurs droits , libertés et privilèges par Tambitioi espagnole , qui abusoit de la facilité et de la parenté de l'Empereur pour parvenir à ses fins. A quel titre donc pouvoit-il prétendre que le Roi dût payer les frais de la guerre, sinon à titre d'envie contre la grandeur et générosité de h France, qui, ne déniant jamais son assistance aux foibles et aux oppressés , manque peu souvent de sujet de s'opposer à la violence d'Espagne et arrêter le cours de ses usurpations? Il vouloit que le Roi rendît au duc de Lorraine tous ses Etats et seigneuries. D'où lui venoit ce zèle ardent de justice envers ce prince, étant en même temps si refroidi envers le duc de Wurtemberg, l'électeur Palatin et autres alliés de Sa Majesté? Il renvoyoit le jugement de leurs plaintes aux électeurs intéressés contre eux , en sorte qu'il étoit évident qu'ils ne leur feroient jamais aucune raison, et feignoit avoir traité avec le roi d'Angleterre touchant le Palatin; ce qu'il n'avoit fait, sinon en lui refusant toutes les demandes qu'il lui avoit faites. Puis en un autre article, qu'il ne se remettrait jamais de ces différends à l'arbitrage d'aucun prince étranger quel qu'il pût être, même il n^exceptoit pas le Pape ; ce qui montroit le peu de sincérité avec laquelle il agissoit , puisqu'en même temps il faisoit instance que le Roi rendit toute la Lorraine , sans considérer pre-
iDJèremeDt s'il la possédoit avec justice et si le droit de la guerre la lui donnoit , sans excepter fefiarrois qui n^étoit pas de la souveraineté de TEmpire, sans parler de la plupart des places que le duc ne possédoit que par usurpation qu'il CD avoit faite sur les évéchés , et auxquels partant il étoit plus juste de les rendre. Et il vouloit que le Roi ne pût démolir les fortifications de S'ancy, sans faire néanmoins aucune mention de l'assurance qu'il étoit juste que le Roi prît du doc Charles, pour accomplir ce à quoi il étoit obligé envers lui par plusieurs traités, ni permettre qu^aucun prince de la maison d'Autriche n'auroit jamais garnison dans les places fortes de U Lorraine, après que le Roi les auroit rendues; et enfin, pour comble d'injustice, il vouloit que le Roi n'eût plus aucunes prétentions sur aucun desdits Etats et seigneuries de Lorraine, combien que les droits du Roi sur le Rarrois, le marquint de Pont-à-Mousson , Neufchâtel sur Meuse, Passavant en Vosges, La Motte et autres seigneuries, fussent clairs comme le jour et indubitables, et que l'un des traités avec ledit duc Charles portât que le Roi pourroit faire raser lesdites fortifications. Sous la proposition générale qu'il faisoit que le Roi rendroit toutes les villes et places fortes de l'Empire, il prétendoit comprendre PSgnerol , que les Espagnols ue voient qu'à regret entre les mains de Sa Maje^sté, bien que, par plusieurs titres qui sont en la possession du Boi , il paroisse clairement qu'il ne relève point de l'Empire; et quand il en relèveroit, quel droit l'Empereur auroit-il de le revendiquer, laissant entre les mains d'Espagne le duché de Milan et tiDt d'autres grandes seigneuries qu'elle usurpe en Italie, en Allemagne, eu Flandre et de tous eAtés? Il demandoit des précautions pour obliger le Roi à n'user d'aucune hostilité contre le roi d'Espagne , et ne parloit point que le roi d'Espagne en dût donner de n'offenser point le Roi. Et en dernier lieu , ce qui montroit absolument qoeson ostentation de désirer la paix n'étoit que feinte et simulée, c'est, premièrement, qu'il ne ifOQloit traiter du différend des Hollandais que selon, disoit-il, qu'il jugeroit à propos, suivant Toecurrence des affaires , ce qui n'étoit rien dire de déterminé en une affaire aus$i importante qu'elle étoit essentielle au traité de la paix , puisque le Roi n*y pouvoit entrer sans eux. Puis il refosoit d'accorder pendant la conférence aucune iorséance d'armes, mais simplement disoit qu'il t'en coDseilleroit avec ses généraux d'armée, qui étoit à dire qu'il l'accorderoit selon que le loi d*Espagne et lui y trouveroient leur utilité. Or comment peut-on traiter la paix tandis qu'on ie bat des deux eûtes, et que les avantages qu'un
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parti remporte de jour à autre sur son contraire changent les conditions du traité? Et enfm il ne donnoit pouvoir à aucun de ses députes de conclure aucune chose s*il n'en voyoit lui-même la résolution , ce qui étoit réduire la conférence à une longueur infinie; au lieu que s'il en eût désiré une bonne et prompte conclusion , il falloit, auparavant que d'envoyer les députés, être d'accord des points principaux, ainsi qu'il fut observé avant la conférence de Vervins en l'an 1598, que le feu roi Henri-le-Grand voulut être assuré de la restitution de ses villes et places fortes occupées par le roi d'Espagne, premier que d'y envoyer ses députés.
Le Roi , qui avoit bien prévu toutes ces choses, et savoit que les Espagnols ne recherchoient la paix qu'en apparence et pour n acquérir pas la haine de toute la chrétienté, crut que pour leur faire croire ù bon escient, il les y falloit contraindre par la force des armes , y disposa ses affaires, et sollicita ses alliés de faire le même. Pour cet effet il anime, comme nous avons dit , les Suédois et les princes confédérés en Allemagne, il assiège avec une grande armée la ville de Dûle, il en envoie une plus puissante en Italie, deux autres considérables en la Lorraine et en Alsace, assiste les Hollandais de son armée pour reprendre le fort de Schench , les presse d'en mettre une en campagne , leur accorde 2,000,000 à cette fin , compose une grande armée navale pour la défense de la Provence et la reprise des îles, et n'oublie rien de tout ce qui humainement se pouvoit pour faire ressentir aux Espagnols que c'étoit en vain qu'ils espéroient , par la continuation de la guerre, de surmonter les forces de la France.
La levée du siège de Valence avoit enorgueilli les Espagnols dans le Milanais, et fait perdre à nos alliés quelque chose de l'estime qu'ils avoient des armes du Roi , encore qu'à bien considérer ce qui se passa, il y ait eu plus de gloire à Sa Majesté d'avoir avec une armée de dix mille hommes seulement assiégé et réduit à l'extrémité une ville en laquelle il y avoit six mille hommes en garnison , qu'il n'y eut de déshonneur à lever ce siège , lorsque le secours y fut entré par l'intelligence des gens du duc de Savoie qui étoient joints ù l'armée du Roi. Le cardinal eut grand soin d'encourager lesdits alliée, leur représentant qu'avoir manqué à prendre une ville n'étoit pas une chose qui dut grandement étonner ceux qui savent que les succès des entreprises ne correspondent pas toujours à l'attente et à l'espérance que l'on en a , et que d autant qu'il est certain qu'il n'y a rien qui contribue davantage à faire réussir les grands desseins que la constance
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et la fermeté , et que plus les affaires sont diffi-
ciles, plus il y a (le gloire à les soutenir, le Roi étoit résolu de n'omettre aucune ciiose pour rétablir celles dltalie. Le duc de Savoie manda à Sa Majesté que, pourvu qu'elle eût agréable de lui entretenir vingt mille hommes de pied et deux mille cinq cents chevaux en Italie , lui payant la solde desdites troupes , moitié en argent de temps en temps, et Fautre en assignations qu'il lui demanda sur les recettes des provinces les plus voisines de ses Etats, il auroit de sa part en campagne huit mille hommes de pied et deux mille quatre cents chevaux ; et supplioit Sa Majesté de se reposer sur lui de la guerre en Italie, et qu'il lui en répondoit en cette année-là. Sa Majesté accorda sans difficulté sa demande, bien qu'elle allât beaucoup au-delà de ce qu'elle étoit obligée par le traité , désirant du duc de Savoie que toutes ces troupes-là, qui , Jointes à trois mille hommes de pied et trois cents chevaux qu'entretenoit le duc de Mantoue, et à quatre mille hommes de pied et quatre cents chevaux entretenus par le duc de Parme , fieroient toutes ensemble trentecinq raille hommes de pied et cinq mille sept cents chevaux , fussent divisées en deux armées, Tune commandée par le duc dé Savoie, comme général de toutes les armées du Roi en Italie, fautre par le duc de Parme , dont le commandement dépendroit du duc de Savoie. Elle accorda aussi que le maréchal de Toiras servit près du duc de Parme qui l'avoit désiré (1). Cependant il y eut quelques combats où les gens du Roi eurent toujours l'avantage , et donnèrent terreur de leurs armes à leurs ennemis , ses troupes ayant pris None , Felissan , Roque et La Roquette , et depuis encore , aux premiers Jours de Janvier , le château de la Stradelle, et peu de Jours après celui de Relveder dans le Milanais , faisant honteusement fbir le marquis de Léganez qui étoit parti d'Alexandrie pour le défendre.
Le duc de Parme étoit un peu travaillé de la part du Pape, qui lui avoit envoyé deux brefs qu'il paroissoit qui servoient de préparatifis à quelque fâcheuse déclaration au préjudice dudit duc, ces brefs étant fondés sur ce qu'il avoit pris les armes et étoit sorti de ses Etats, selon Tobligation de la ligue qu'il avoit faite avec Sa Majesté, qui ne pouvoit qu'elle ne se ressentît extrêmement de ce procédé de Sa Sainteté , laquelle ne pouvoit douter que cette ligue n'avoit autre but que de maintenir la liberté de lltalie , ainsi que Sa Majesté lui avoit fait souvent entendre
(1) Le maréchal ii*était pas revena en France depuis sa miaêion en 1631 , pas même poar y recevoir l'ordre da Saint-Esprit qu'U avait obtenu en 1033. Il croyait ne pas y éire en sûrelé.
ses bonnes intentiot)S par le cardinal de Lyon ef le comte de Noaîllcs ; et pource que le Pape alféguoit que les Etats du duc de Parme relciant da Saint-Siège, il ne vouloit pas que les Espagnol» lui reprochassent de n'avoir pas averti ledit due, et ensuite rejetassent son interposition, s'il arrl' voit que ledit duc en eût besoin, pour empêcher que les Espagnols le ruinassent, ou qu'en ce cai ils ne voulussent consentir de remettre lesdits Etats , s'ils l'en avoient dépouillé, entre les main» de Sa Sainteté; Sa Majesté envoyant, dès le conH mencement de l'année, le maréchal d'Estrée^ pour être son ambassadeur extraordinaire préd Sadite Sainteté , lui commanda de lui dire de sil part qu'elle estimoit que ces prévoyances, qui étoient plutôt des augures de malheur ou dei menaces contre ce prince , étoient hors de tempi et donnoient trop d'avantage aux Espagnols, qui ne manqueroient pas de s'en servir poar faire croire que le Pape désapprouvent tellement les desseins de Sa Majesté et de ses alliés i qu'il étoit prêt de leur courir sus, Sadite Majesté ne pouvant aussi comprendre la raison alléguée par les ministres de Sadite Sainteté à son ambad^ sadeur et au résident du duc de Parme à Rome^ qu'elle vouloit par ses monitions appuyer son droit de pouvoir reprendre sur les terres du due Parme les dépenses qu'elle seroit obligée de feir« pour l'assister contre les Espagnols, étant eer« tain que c'était tout ce qu'elle pourroit propose^ si le duc l'en requéroit , et que quand même il le feroit , il seroit libre à Sa Sainteté de Itll dénier ce secours s'il ne lui plaisoit de l'assister gratuitement, comme les princes amis, et spé** ciaiement les plus puissans à l'égard des inff« Heurs , ont accoutumé de faire ; que la protection de Sa Majesté , l'obligation qu'elle avoit de secourir ledit duc étoit assez considérable , après les autres effets que ses alliés en avoient reçus, pour mettre le Pape hors de cette peine. Et etafln. Sa Majesté chargea ledit maréchal de Mre elitendre à Sa Sainteté , et particulièrement an eardinal Rarberin , dans les termes de la discrétiofi requise , et néanmoins avec la vigueur que ce fait méritoit , que Sadite Majesté prendroit toutes les offenses qui seroicnt fhites audit duc, tant sur ce sujet qu'en tout autre , autant on plus que Ml elles étoient faites à sa propre personne et à ses États , et qu'elle seroit contrahïte d'en témoigner les mêmes ressentiraens à ceux qui en seroicnt les auteurs ; sur quoi Sa Majesté se eonfloll en la prudence et en l'affection dudit nmrécftai , qui sauroit tellement s'exprimer sur cette matière , qu'essayant d'apporter au Pape et âii cardinal Barberhi la retenue nécessaire par Ml eda^ sldération de ne ptHirt Tenir wxx e^tftttMéttfM
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Il France, il ëvlterolt de !« aigrir Jusqncs an point de les rendre plus disposés à favoriser l'Es- (igne, et leur feroft entendre la justice de la 1^ de Sa Majesté avec les ducs de Savoie , Hantoae et Parme , pour les garantir du mautiis dessein d'Espagne et maintenir la liberté de nulle; Sa Sainteté connoissant mieux que nul ntre qoe les Espagnols n'ayant rien plus à cœur qied'opprlnier la puissance spirituelle et tempoftOedans ritalie, ils le f)?rolent au même instant qDlb verroient que le Roi et ses alliés auroient détourné leurs pensées de prévenir et réprimer leurs entreprises. Mais les offices dudit maréchal dtstrées ne firent pas tout reflet que Sa Majesté désirolt, d^autant que Sa Sainteté avoit nne telle iTffskm de sa personne , à cansc des choses qui l'éloient passées les années précédentes en la Yaltellne (t) , qu'après qu'il fut arrivé à Rome die demeura long-temps sans le vouloir voir; de sorte qu'il Ait nécessaire que le cardinal en éfrivtt arec quelque liberté à Sa Sainteté, la sippllant de trouver twn que , comme passionné ponr les intérêts de rÉglise et des siens, il lui représentât que ce sujet étoit capable de produire ds suites de très-dangereuse conséquence, à qni II la sappliolt d'avoir égard par sa prudoee ; que si les actions passées dudit maréchal loi avoient été désagréables, c'étoit de Sa Majesté et non de lui qu*il se devolt plaindre , mais ^néanmoins Sa Majesté n'avoit point eu Intentiea de lui déplaire eniout ce qui s*étoit passé, BMli bien de la servir , et empêcher que ceux qui aitrefMs avoient exécuté de mauvais desseins eoBtre le Saint-Siége, ne pussent pendant son règne se mettre en tel état qu'on eût sujet de endodre de semblables événemcns à ceux qui Ment arrivés en antre temps ; que Sa Sainteté ijiot, depub deux ans, envoyé en France un nooee extraordinaire sur un sujet aussi contraire IBX Intérêts de Sa Mi^esté que favorable à ceux te E^agnols (3) , et l'ayant rappelé lorsqu*ils piblloieut oarertement n'avoir pas sa personne igréaMe (3) , et qu'il sembloit qu'ils appréhenteent quii servit à la paix contre leur Intenta, s*il arrivoit que Sa Sainteté persistât à s'opposer à remploi du maréchal d*Estrces, en la penoone duquel il se rencontroit beaucoup de fttKtés du tout contraires à ce que les ennemis de eette eouronne pouvoient désirer , 11 n'y avoit pcnonne qui ne crût, quoique faussement, que fl^agneporteroit insensiblement , par artifices,
Jt)Os ie r«|ipelle que le maréchal d'Estrées , alors ^^^èBCmnwrmf avait, en 1624 et 1625, repris les ^ coupés es es psys psr les troopes du pape* UitistégratûMi dn due de I«onafaie.
sa bonté à ce qo^elle sontialleroit te plus ; qiln cette pensée n'aurolt Jamais lieu dans son esprit, mais qu*ii étoit du tout important qu*ll plût à Sa Sainteté empêcher qu'elle ne prît pied dans celui de beaucoup d'autres qui auroient bien de la peiné à s'en garantir, si elle continuait à tic pas traiter le Bol en cette occasion comme tous les autres princes qui avoient des ambassadeurs auprès d'elle ; qu'elle devoil témoigner la différence qu'elle falsoit entre ceux qui Thonorolent d*unfe révérence cordiale et eontinue , et ceux qui en rendoient seulement des témoignages extérieurs quand leurs affaires le requéroienf ; que ta piété du Roi l'y conviait j que sa personne l'en supplloit, que le temps pfé^ént sembloit l'y obliger, puisque rien ne pautoft être plus contraire à îh paix que de faire paraître de la division entre sa personne et celui de tous les rois qui avoit totl- Jours plus désiré une étroite union avec elle; que, comme il étoit aisé à Sa liéatitude, il lai seroit aussi glorieux de conserver le pouvoir al)solu qu'elle avoit sur ce grand prince, et qu'il osoit lui répondre que le maréchal â*Estrée» n^auroit point de plus grand soin que de la servir , et considérer les intérêts de toute sa maisoù pour s'y rendre utile au nom de son maître; que, s'il en arrivait autrement , il cansentolt que Sa Sainteté s'en pilt à lui , qnl recevroit à aussi sensible que nouvelle obligation si elle daignolt faire état de sa trés-hnmble supplication , non considérée par elle-même, mais en tant qu'elle étoit Jointe aux prières de Sa Majesté, qui n'àvoient et n'auroient jamais d'autre fini que ce qui étoit le plus avantageux à Sa Sainteté et à foute sa maison. Enfin Sa Sainteté se laissa vaiùcf6, et commença à traiter avec lui , feconnoissafit en elle-même avoir eu tort de s'être si Idng-tctnps laissée aller aux persuasioiis du cardinal fiarbérin, qui l'avoit, par passion et sans pMidencé, fait embarquer en cette affaire. Elle sollicftolt néanmoins toejours le Roi de le rappeler , et éà fit même écrire par Mazarin comme de lui-même, et comme si c'étolt l'avis du cardinal Antoine; mais on lui manda que ce seroit témoigner une trop grande légèreté de le faire revenir , et faire voir au cardinal Antoine même , que nous avions voulu favoriser par son envoi , que nous étions aussi peu capables de fermeté comme on nous estimoit légers par tout le monde, et que nos amis et nos ennemis ne croiroient pas que Aoas pussions résister à quelque forte résolution qu'on pût prendre contre nos desseins , et qu'il n'étoi't pas à propos de faire savoir au Roi cet avis-la de leur part , d'autant que le cardinal et (ui , ayant coiiseillé à Sa Mi\|esté dé l'y envoyer » fl us ferolt 1^ gfâûâ étàf dâ ftvîs qù^n lut ildbnèrolt
te
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de son rftppel , et mépriseroit non-seulement ceux qui lui en porteroient la parole , mais encore ceux par !*avis desquels la résolution de son envoi avoit été prise ; qu'il n*étoit bon , ni pour ledit Mazarin ni pour nous , de changer ainsi du blanc au noir , étant certain que quelque grâce qu'il pât acquérir par son rappel , elle ne sauroit lui être si avantageuse comme la connoissance qu'on prendroit par là , qu'étant puissant à l'éloigner il auroit eu grande part à son envoi ( ce qull devoit toujours nier ) , lui pourroit nuire ; que c'étoît à lui de se gouverner en sorte que le cardinal Barberin ne pût penser qu'il eût jamais rien entrepris contre ses désirs; que le maréchal d'Estrées se gouvemeroit avec tant de modestie que le Pape et ses neveux auroient sujet de s'en louer , étant bien croyable qu'ils ne voudroient pas prétendre avoir occasion de s'en plaindre quand il soutiendroit fortement les intérêts de la France.
Le duc de Parme, ayant un extrême désir de venir en France voir le Roi, prit la saison de Thiver en laquelle il voyoit qu'on ne mettroit pas en campagne , partit de Verceil en poste , le 28 janvier , avec dix gentilshommes seulement , et, arrivant à Paris le 16 février, Ait reçu de Sa Majesté avec magnificence. Les ducs et pairs firent quelque difficulté de l'aller visiter, ce que le cardinal représenta au Roi être hors de raison et de saison , n'y ayant aucune apparence que des gens élevés en un jour par sa seule grâce osassent disputer, dans la maison de Sa Majesté, la préséance avec un prince souverain d'illustre et ancienne maison, qui ne venoit en France que pour se donner à elle , se voulant servir de l'honneur que le Roi leur avoit fait au préjudice de Sadite Majesté; que c'étoit une chose honteuse que les champignons voulussent disputer de profondeur de racine avec les vieux chênes ; que le chancelier, qui n'avoit jamais pensé à présenter la main aux ducs ensa propre maison, n'avoit point fait difiicultéd'yaller;enfîn qu'il estimoit que le bien des afn&lres présentes de Sa Majesté et son autorité requéroientqu'elleparlât vertement et hautementen cette occasion, par laquelle, en obligeant le duc de Parme, elle s'obligeroit elle-même en humiliant ceux qui prétendoient s'élever contre leur devoir et son service , et qu'il protestoit que , s'il étolt seulement duc et non cardinal comme Sa Majesté l'avoit fait, il ne seroit pas si outrecuidé d'avoir cette prétention. Sa Majesté eut cet avis agréable , et leur commanda de l'aller visiter et hii rendre toutes sortes de respects, ce qu'ils firent II reçut de Sa Majesté un pouvoir pour commander, en qualité de lieutenant général de Sa M^feilèi l'armée qol loi seroit donnée par le
duc de Savoie , commandant en qualité de capitaine général en Italie , en l'absence et sous l'autorité de Sa Majesté , toutes les armées qu'elle y avoit foit et feroit ci-après passer, et celles de ses alliés et confédérés qui y seroient jointes. 11 désiroit le maréchal de Toirasavec lui, mais, pource qu'il le vouloit commander, et que Sa Majesté s'estima intéressée, pour la réputation de sa charge , qu'il commandât un maréchal de France, elle ne put lui donner contentement d'autre façon qu'en faisant servir sous lui deux maréchaux de camp, plutôt que de satisfaire au désir qu'il avoit d'emmener avec lui ledit maréchal de Toiras , pour lui commander comme à un maréchal de camp. Sa Majesté ne voulut pas s'engager à lui donner aucun nombre déterminé de gens de guerre , mais promit senlement d'écrire à M. de Savoie qu'il formât le corps d'armée qu'auroit ledit duc de Parme le plus puissant qull pourroit, ce que Sa Majesté fit , et lui manda qu'il lui sembloit qu'il ne lui pouvoil donner un moindre corps que de douze mille hommes de pied , composé de cinq mille Français , des quatre mille dudit duc et des trois mille du duc de Mantoue, et de deux mille chevaux, savoir est douze cents du Roi , des cinq cents du dit duc et des trois cents du duc de Mantoue: que ledit duc de Savoie se devoit porter à lui donner un corps d'armée considérable, et de plu grand nombre que celui qui est dit ci-dessus 8*î se pouvoit , puisqu'étant une fois entré dans se Etats , il n'y auroit pas tant de facilité à lui envoyer des recrues qu'audit duc de Savoie de qu les Etats sont conjoints avec la France. Ayan reçu ce pouvoir, il partit dès le 18 mars, trè» satisfait de Sa Majesté, qui lui envoya um chaîne de diamans de 60,000 écus et deux cas settes pleines de galanteries , tant pour lui qui pour la duchesse sa femme.
En ce temps-là nous manquâmes une entre prise sur Alexandrie-de-la- Paille , que l'on conduisoit il y avoit plus de deux uKiis. Celui qu en étoit l'auteur demeuroit en ladite ville, ei avoit mis son frère et un de ses enfans en dépôi au château d'Ast, et les avoit fait prendre dan une terre de l'Alexandrin par les troupes de soi altesse, comme si c'étoit des prisonniers d< guerre , afin que leur prison ne le rendit poln* suspect dans la ville. On tenoit l'affaire tout as surée; tout Féquipage des pétards et échelles étoit au rendez- vous , et nous avions déjà fai descendre les bateaux au lieu où l'on se devoii embarquer, qui étoit n deux milles d'Alexandrie Nos troupes se mirent en campagne le 18 man avec un temps fovorable ; le lendemain cella qui étdent destinées pour cette exécution dfe-
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Toient se détacher de notre gros, qui étoit à Yaies proche de Brème; mais il survint la nuit une si forte pluie , qu'il nous fut impossible de tenirnotre entreprise, car le Pô et la Sesia s'enllcreot de sorte qu*ils n'étoient pas navigables, ft qui dura plusieurs jours, durant lesquels le marquis de Léganez , ayant pris l'alarme de nous voir avancés et avoir foit cet amas de bateaux si proche d'Alexandrie , où il n'y avoit lors que trois cents hommes de guerre en garnison, le reste n'^ant que milice, eut loisir d'envoyer ittaqaer nos bateaux, et s'avancer vers nous avec quinze cents chevaux et huit mille hommes de pied. Nous regagnâmes Brème, et à sa faveur fîmes repasser le P6 à nos troupes sur des batemx, notre pont ayant été emporté par la vio- IcDcede Feau ; ce qui fit voir que les entreprises pireau sont incertaines, et principalement en QBpays proche des montagnes, où, lorsqu'on y pense le moins, elle s'enfle de sorte que l'on ne aoroit passer.
Incontinent après, le duc de Parme arriva en Piémont. Il ne put faire si peu de séjour en France qu'il ne lui (ùt préjudiciable, comme Tambassadeur de France lui avoit prédit avant ton départ d'Italie; mais il témoignoit une si grande ardeur de £iire ce voyage, qu'il n'osa pas s'opposer avec opiniâtreté à son désir, craignant qu'il lui semblât que le Roi n'eût pas agréable de le voir. Il ne fut pas plutôt parti qoe les Espagnols entrèrent dans ses Etats. Le doc de Parme leur en donna lui-même l'occason sans y penser, à la fin de l'année dernière , renvoyant ses troupes en son pays. Il désira qu'on les fortifiât des régimens de Saint-Pol et deSavines, et de trois cents chevaux français; et, pource qu'il étoit à craindre que les ennemis les combattissent en passant, M. de Savoie les fit accompagner par douze cents chevaux des sens, commandés par le marquis de Ville, jusques au-delà de la rivière du Tanaro. Les ennemis les attaquèrent sur le chemin , mais ils furent nçot et repoussés avec très-grande perte de leur part, bien qu'ils fussent deux fois en plus grand nombre que les nôtres. Dès^ le premier avis qui bt donné au duc de Savoie que les ennemis s'alançoient pour aller au-devant desdites troupes, il lit sortir d'Ast deux mille hommes de pied et quatre cents chevaux pour attaquer Belvais et faire diversion. £lles prirent ce château, mais en même temps les ennemis vinrent à eux et billirent à les tailler en pièces. Elles se retirèrent ni&ninoins à Ast avec beaucoup de perte ; mais tt qui fâcha le plus le duc de Savoie fut que sa cinrâlerie, qu'il n'avoit donnée que pour escorter kl tiQiipcs Jasques au-delà du Tanaro , fut con-
trakite de passer jusques à Plaisance, pource que les ennemis étoient entre elle et sa retraite. Et ce qui apporta plus de préjudice fut que le duc de Parme , au lieu de laisser la cavalerie du duc de Savoie logée au bourg de Castel-Saint- Jouan et aux environs, défendant par ce moyen l'entrée du Plaisantin aux ennemis, voulut décharger son pays du logement de ladite cavalerie, et voulut absolument qu'on l'envoyât loger sur les Etats du duc de Modène; et, quoiqu'on lui remontrât que les Espagnols, qui étoient en gros à la tête de ses Etats , s'il dégarnissoit ce poste-là, y entrcroient , et par la facilité qu'ils y rencontreroient , n'y ayant point de troupes pour s'opposer à eux , et pour venger le duc de Modène , et principalement en son absence , on ne put vaincre le désir qu'il avoit de conserver son pays ; mais le voulant , hors de propos , soulager des troupes amies , les ennemis le ruinèrent.
Le marquis de Ville mena le 30 janvier sa cavalerie sur les Etats du duc de Modène , lequel ramassant incontinent ce qu'il put de troupes d'ordonnance et de milice, qu'il tira de la Carfagnana, d'où il sort de fort bons soldats, fit un gros à Reggio. Les Espagnols, de l'autre c6té^ firent un gros dans le Crémonais, à Casai-Majeur, composé de mille à douze cents chevaux et sept mille hommes de pied , moitié de troupes d'ordonnance, et l'autre moitié de milice, et faisoient état de passer le Pô à Berselle. Le marquis de Ville , se trouvant entre un corps d'infanterie qui étoit à Berselle et l'autre à Reggio, demanda secours au sieur de Saint-Pol , qui lui envoya cinq cents hommes; mais, voyant les ennemis de jour à autre se grossir, il fut contraint de se retirer, mais ne put pas reprendre son premier poste, dont les Espagnols se saisirent et y logèrent et aux environs six à sept mille hommes de pied et mille chevaux, et fortifièrent la place à dessein d'assiéger Plaisance , et tirèrent de Pavie dix-huit canons qu*ils firent descendre par le Pô pour ce sujet, ayant laissé le marquis de Léganez , avec le reste de leurs troupes espagnoles et allemandes, aux environs de PavIe pour faire tète à l'armée du Roi qui étoit dans le Piémont. Ils n'eussent pas eu assez de troupes pour cela sans le renfort qui leur arriva de trois mille cinq cents Espagnols naturels, quatre mille Allemands et mille chevaux, qui étoient embarqués à Trieste , avoient passé le golfe de Venise, et de là étoient descendus dans le Milanais. Dès que le duc de Savoie eut avis de la descente des troupes espagnoles dans les Etats du duc de Parme, il se résolut de faire diversion de son côté , et commanda au maréchal de Gréqui de s'avancer avec toutes les troupes qu'il avoit, et
d# i'i)l§r higiir A Vm^U^ i entr« Novarr» «t Mortar«. Lq rQArqHîli iê I^gmiei , qui étoit av#e Mil Qorfn 4*4rmcfl pour t'opiroser 0 nous , vint loger k Viif^yaqo , e| , ppur fortiflttr fm troupe^i rapp^'la une partie 4e relies qui étoieut à Castel*» ^iut^ouau, et fit un oorpa de douse mille bummei de pied i dis-buit cents ehevaux et huit cent» dragon», te jeudi 98 février le maréchal de Créqui prit neuf eenta è mille chevaux et cinq eente mousquetaires pour aller voir les enuemisi et laiaaa les cinq œnts mousquetaires en un mauvais passage à deun milles da Vespola, pour favo* rfser sa r<!traite. Il s*avance avec la eavalerio eu un village nommé Sarau « à un mille et demi du Tesin ( mais , soit que ce dessein n eût pas été Assea seortt » ou par quelque autre rencontre , les ennemis sa trouvèrent A eôté dudit village avec deuK mille ebevauE et trais mille hommes de pied|.fiBehéa à la faveur d*un bois* Nos troupes fûnsd mises en deux corps : l'un de quatre eouts ehfivaox commandés par le eorote du Plessis- Praslin , l'autre , de cinq oents , par le maréchal de Créqol. Les ennemis avoient avancé deux ou trois escadrons de cavalerie , qui firent mine de fuir et se retirèrent jusques à leur gros; en même temps leur cavalerie , qui oouvroit Tinfanterie qui étdt derrière, s'ouvrit, et l'infanterie fit sa décharge sur les nôtres > qui Airent si surpris de oette embuscade qu'en mtoe temps tout prit la fuite sans se mêler , les seuls ehefii étant restés , auxquels il Ait impossible de rallier leurs soldats, {«e roaréobal de Créqui t qui avolt le reste de la oavalerie , fit ferme» Les ennemis firent conte* pance de venir à lui , et demeurèrent en présence pour le moins une demi-heure sans s'attaquer , après quoi ledit maréchal se retira au petit pas , pans désordre et sans combat , jusques au lieu où il avoit laissé ses mousquetaires. Le marquis de Leganea et Spioola avançant avec toute Tarmée, Je maréchal de Créqui Jugea & propos, comme |1 étoit, de se retirer de Vespofai et s'en aller à Brème, Le duc de Savoie Ait au-devant de l'armée, et la fit toute loger à Palestre, afin de (aire tâteaux ennemis et de voir leur contenance. Cette action , bien que le succès du combat eât été à notre désavantage, donna néanmoins grande réputation au marédial de Créqui, et terreur de lui aux ennemis, qui surent qu*avec une si petite poignce de gens de guerm, et qui li*étolant point soutenus, il avoit eu la hardiesse de les attendre, et la résolution de les combattre ails l'eussent attaqué.
Les Espagnols cependsnt , qui , ne se eonten* tant pas d*étre entrés dans le Plaisantin , avoient fait le même dans le Parmesan , se saisirent de Goloroo» qui est proche de Parmci et le fortU
fièrent , y laissant quatre cents chevaux et n hommes de pied. Le duc de Modènc se » aussi de la rivière de Lensa et de Rozane, étoit un fief impérial qui avoit été autrefoit dispute entre Parme et Modène, jugé néanmc en la cour de l'Empereur, en foveur du dui Parme , mais duquel lors le duc de Modène, ( essayer d*en avoir plus facilement l'investi de l'Empereur, acheta la propriété d'un sujets du duc de Parme. Par le moyen de postes ils empéehoient le trajet du Ferrerai du Mantouan , et tenoient la ville de Parme quée. Le marquis Ville, avec sa cavalerie, étoit retiré; mais les sujets étoient peu affeci nés à leur duc, comme étant Espagnols dai cœur, de sorte que la duchesse de Parme contrainte d*en faire emprisonner six ou soupçonnés de trahison. H y avoit une grc nécessité de vivres dans la ville, et un effroi troordinalre parmi tous les habilans; maû Espagnols furent contraints de quitter bie ledit Parmesan, BOUS prétexte d'obéir au du Pape qui les obligeoit à retirer leurs ar des fiefs de l'Eglise, et ainsi ils abandonné Colorno, et le duc de Modène se retira dam Etats, retenant seulement ^ozane , qu'il prc doit au titre que nous avons dit ci-dessus ; 1 ce qu'ils en firent fut à cause de la jalousie nous leur donnions du câté do la Savoie, c la diversion que le duc de Rohan foisoit dar Valteline , où il étoit tous les jours aux porte fort de Fuentes, brûloit les corps-de-garde q avoient au dehors, leur enleva, le 20 févi deux compagnies d'infanterie et une de cai rie, et prit une fort bonne tour sous la ce vrine dudit fort , au commencement d'aï entra dans le Milanais, nonobstant que les £ gnols gardassent les passages par quatre i hommes commandés par le comte de Guasco l'absence du comte de Cerbeion , brâla galère qulls avoient sur le lae, a la po de la carabine du fortin, et, entrant dans le S nais,brulaplusieurs viliagesen échange de pa Incendies dont ils avoient usé dans le Parme Notre ambassadeur envoya incontinent a ter pour 20,000 écus de blé à Mantoue , qu* passer à Parme , où ils en avoient nécessité pource que les Espagnols étoient demeurés vaut Plaisance, qu'ils disoient n'être point de l'Eglise, le marquis Ville y passa avec sa Valérie, de sorte qu'il y avoit trois mille hom de guerre dans la place, où notre ambassai fit porter des blés aux dépens de Sa Majett y avoit grande difficulté à secourir cette pi Le duc de Savoie proposoit divers moyens tendoieot à ee que l'on fortifiât le duo de Bc
fli b Vaitelioe pour &|r« une plus puissante di- TernoD, espérant que par ce laoyen l*armée du tûi qu*jl coinmandoit oe se présenteroit pas plut^ dans le Milanais, que les Espagnols, de peur de dinier leurs troupei et d envoyer un corps trop UHe contre le duc de Roban , s*iis laissoient une prtie de leurs gens de guerre dans le Plaisantin, le quitteroient absolument; ce qu'étant, ledit dic de Savoie ne passerait pas outre , et ne serait ptf obligé de s'éloigner de ses Etats, ce qu*il eraignoit infiqiment. Mais enfin il fut jugé plus à propos pour le bien de la cause comnoune , que le duc de liobao, denacurant simplement avec kl troupes qu'il avoit, qui étoient de treize mille iHKomes de pied efrcctifs et de six cents cbe- TI81, laisserait un tiers de ses troupes pour la prdedes forts de la Valteline,et s'avanceroit avec le reste au lopg de la rivière d'Adda, pour flUiger les ennemis p lui opposer quelque corps, etp'en même ten^ps ledit due de Savoie partirait avec trois raille cinq cents cbevaux et vingtcinq mille hommes de pied effectifs , pour aller à force ouverte secourir Plaisance, allant droit èCaste|*Saint^puan , et de là à ladite ville, avec ràalutioo de combattre les ennemis s'ils se préleotoient. Le duc de Savoie ne consentit que mi volontiers à cette résolution , pource qu'il iisoit que s'il mésarrivoit de cette armée , son |iys étant vide de gens de guerre seroit ouvert m ennemis, et partant il insistoit qu'on y devoit bifser un corps de douze mille hommes de pied et quinze cents dievaux, ce qu*il savoitbien être inpossible, vu qu'il eût foUu que pour cela le Boieût eu une armée de cinquante mille horoats. Hais on bii représenta que Casai, Brème, La VUatte, Vercell, étant garnis comme ils étoient, il n'y avoit rien à craindre , à quoi enfm il is rendit. Mais comme c'étoit à regret , il iTMiva bien moyen d*en empêcher l'effet sans fsll parût que cela vint de sa part; car il contiiHia les diflioultés qu'il nous avoit jusqu'alors fiâtes de loger les troupes du Roi sur ses terres , ipoiqu'oo lui fit voir à l'œil que le Montferrat ne bpouvoit plus nourrir, et particulièrement la canlerie, pource qu'il n'y avoit plus de foin, et que b disette étoit venue à un tel point que tous les jpiysans avoieot été contraints de tuer les bœufs dûDt ils labouroient la terre par faute de fourrage, et par cette nécessité nos compagnies dépérissoient tous les jours, leurs chevaux mou- Neot, et partie des cavaliers quittoient , et ainsi toutes les dépenses que le Roi avoit supportées pour les faire passer étoient perdues. On ne le N néanmoins Jamais porter à leur accorder logKffieat, ce qui obligea de faire retourner en fcisce partie de nos troupes qui étoient déjà
BB aiCBBLIBU [iGSC]. 39
passées, et arrêter les autres delà les monts jusques au 15 mai, qu'ils pourroient trouver les herbes ; ce dont le maréchal de Créqui eut tant de déplaisir qu*il ne pouvoit s'en consoler, ne sachant pas si les Etats du duc de Parme pourroient permettre d'attendre un si long temps.
Dès que ledit duc fut de retour en Italie , qui fut au commencement d'avril , il se voulut précipiter, à rhonneur (1) des armes du Roi , pour le secours de ses Etats, voulant absolument, sans attendre que toutes les troupes du Roi fussent passées, que l'on allât, avec ce que l'on avoit de gens de guerre, trouver les ennemis; mais les nouvelles qui vinrent de toutes parts que ses places de Parme et de Plaisance étoient en très-bon état , et ne manquoient ni de gens ni de vivres , et que les sieurs de Saint- Pol et marquis Ville, qui étoient à Plaisance, étoient maîtres de la campagne , qu*il y avoit eu grande division en l'armée espagnole , entre le duc d'Alcala et les marquis de Léganez et Spinola, ce qui, avec la nécessité de vivres et le tracas qu'ils avoient donné à leur armée tout l'hiver sans effet, avoit fait débander une grande partie de leur armée , remirent son esprit en quelque repos, et lui firent attendre avec patience l'union de toutes les armes du Roi. Il le fit encore plus volontiers quand il sut que le gros des ennemis avoit quitté ses Etats, et qu'ils n*avoient laissé que cinq cents hommes dans Rottofreno, et autant dans le Castel-Saint-Jouan, s'étant cependant avancés à Tortone et à Castel-Novo de Scrivia, avec intention de faire un retranchement de l'une à l'autre place pour obliger les armes du Roi qui voudroient aller secourir sesdits Etats à les forcer dans leurs retranchemens auparavant que d'y arriver, ce qu'il ne doutoit point qu'elles ne pussent faire quand elles seroient toutes ensemble. Une seule crainte travailloit les ministres du Roi en Italie, qui étoit l'animosité que le duc de Parme avoit contre celui de Modène, de l'accommodement avec lequel il ne vouloit point ouïr parler , bien qu'on lui représentât qu'il lui étoit très-utile pour le passage des blés dans le Parmesan , et que ledit duc de Modène se montroit disposé à un bon accommodement, après lequel il demeureroit comme neutre , s'excusant d'être trop foibie pour se mettre d'un parti , et se laissa même entendre qu'il ne feroit pas difficulté de rendre Rozaue, dont il n'avoit pas poursuivi Tinvestiture de l'Empereur. Les affaires du Roi étoient encore traversées par la jalousie que ledit duc de Parme avoit conçue contre celui de Mantoue , qui lui faisoit avoir désagréable que le sieur de La Tour, qui commandoit les armes du
(I) Aa risque de riiunaeur.
Roi dans le Mantouan^ eût fait deux mille hommes pour aider à défendre non-seulement le pays, mais particulièrement Sabionette, que les Espagnols muguettoient , et qui n*étoit pourvue que de milice du pays et d'un gouverneur qui n'avoit Jamais été eu aucune occasion. Il craignoit que ledit sieur de La Tour s'entendit avec le duc de Mantoue, et lui voulût mettre cette place entre les mains. Il tenoit les Vénitiens pour suspects parce que le marquis d'Est étoit à leur service , et vint même jusqu'à soupçonner que le Roi pourroit bien être de l'intelligence, et donner cette place au duc de Mantoue en échange de Casai , ce qui nous obligea de procéder avec lui adroitement, et lui faire bien , malgré qu'il en eût , par les moyens les plus éloignés de soupçon qui se pouvoient trouver , car en ce sujet il n'étoit point capable ni de raison ni de conseil. Sans faire donc aucun semblant qu'on s'aperçût qu'il eût aucune méflance des ministres du Roi, ils firent acheter quantité de blés , de farines et de munitions de guerre qu'ils y firent porter, et donnèrent ordre au sieur de La Tour de mander au gouverneur que s'il avoit besoin de gets de guerre il lui en enverroit.
Cette place étoit de six bastions ; il y avoit quatre-vingt-dix Français du régiment de La Rochettt* et quatre cent cinquante soldats de milice choisis dont il ne falloit pas faire grand cas. Elle n*étoit munie que pour un mois , sans les grains que les ministres du Roi y firent porter : place de si grande importance qu'elle couvre le Crémonais, et si elle tomboit entre les mains des Espagnols, elle mcttroit à la cadène tous les princes voisins. Le fossé n'en étoit pas bon , et pour tous dehors il n'y avoit qu'une demi-lune au-devant d'une porte ; et ce qui étoit le plus fâcheux étoit que les habitans étoient mal affectionnés , et avoient voulu traiter pour se rendre au prince de Bossolo^ qui y prétendoit quelque droit , et ne la voulut pas accepter pour n'être pas obligé d'y recevoir les Espagnols entre les mains desquels vraisemblablement elle fût tombée sans le secours du Roi, si on eût suivi l'opiniâtreté dudit duc; car premièrement on fît accorder par le duc de Mantoue passage au duc de Modène pour mille sacs de froment qu'il avoit tirés des Etats du Pape, à la charge qu'il permettroit aussi le passage de ceux qu'on tireroit de Mantoue pour porter au Parmesan , ce qui commençoit à ouvrir le commerce entre eux , et devoit faciliter le consentement du duc de Parme à l'accord avec celui de Modène, qui recherchoit cet accommodement. En second lieu , on ne laissa pas de donner ordre au sieur de La Tour de joindre les deux mille hommes qu'il avoit levés à autres mille que
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le marquis de Rangon avoit levés pour le duc d Savoie , lesquels trois mille hommes étoient sni (isans d'empêcher les Espagnols de pouvoir riei entreprendre contre lui, car le sieur de Saint-Pc et le marquis Ville avoient encore dans le Plaj santin deux mille hommes de pied et douze cent chevaux effectifs, outre deux mille hommes d milice que le duc de Parme pouvoit mettre su pied : tout cela composoit un corps de six ou sep mille hommes de pied et de douze cents chevaux qui pouvoient chasser tout ce qu'il y avoit d'Es pagnols dans ses Etats ; mais tout cela ne con tentoit point ledit duc ; il avoit suspects et L Tour et Rangon , et le marquis Ville , et les trou pes du duc de Savoie, et vouloit passer lui-mém( avec l'armée qu'on lui avoit fait espérer, en effe pour s'aller venger du duc de Modène, mais ei apparence pour empêcher , disoit-il , que les en nemis tinssent la campagne entre Parme et Plai sance , en laquelle néanmoins il n'y avoit lor personne : c^étoit un prince courageux et affec tionné à la France, mais de peu d'expérience soupçonneux et avare , ce que le peu de moyen qu'il tirait de son Etat, et les grandes dépense qu'il étoit contraint de faire , l'obligeoient peut être d'être.
Le Roi , étant averti de l'impatience en laquell* il étoit, fit partir en diligence, le 16 avril, li sieur de Grave, pour solliciter le duc de Savol< de hâter le secours de ses Etats, lui témoignan qu'il ne lui pourroit faire parottre en une occasioi plus importante et qui lui fût plus sensible, l'af fection qu'il avoit au bien de la cause commune qu'en se portant lui même en personne à ce s& cours , ce qui donneroit entière satisfaction ac duc de Parme, et étoit le meilleur et le plu puissant moyen pour tirer de grands effets d< l'armée qui y étoit destinée, étant bien certaii qu'il n'y aurait officier ni soldat qui ne se ttrn heureux d'exposer sa vie en ce rencontre , poui se signaler en la présence et à la vue dudit sieuj duc par quelque action de courage et de gloire que chacun conspireroit de meilleur cœur à l'a vancement d'un dessein , voyant que ledit sieoi duc en prendroit lui-même la conduite ; et ai contraire^ s'il se contentoit d'en laisser le corn* mandement à un autre , chacun estimerait qu< ce seroit ou pour n'y avoir pas beaucoup d'affec' tion , ou pour avoir peu d'opinion du succès , a qui feroit que les plus résolus et mieux inten tionné^ ralentiroient de leur chaleur ; d'ailleun qu'il y aurait peu d'unionet concert parmi ceux qui auraient l'autorité dans l'armée en son absence, chacun voulant la partager et tirer les avantages de l'honneur et du commandement de son côté, I si bien que non-seulement les esprits et les cœurs,
Biais encore les forces se trouveroient divisées n grand préjadice du service du Roi et de la ctose commune ; qu'il sembloit qu'il ne se pût offrir d'occasion où Thonneur dudit sieur duc fût plos intéressé qu'en celle-ci , d'autant que tous kspriuces d'Italie , les Etats desquels sont expotés à Tamintion des Espagnols, pourroient, avec raison, n'attendre pas plus grande assistance des armes du Roi s'ils les imploroient , que celle qui nnoit été donnée au duc de Parme en une si pressante occasion ; que l'heureux événement en étoit presque certain ; que les armes d'Espagne B'avoient jamais pu soutenir le choc de celles du Roi en semblable rencontre , où la force et la prodenee avoient été unies , et que Sa Majesté étoit d'avis qu'il tentât ce secours à force ouverte, composant un corps d'armée si puissant que les ennemis ne s'y pussent opposer ; que pour ce sujet, outre les troupes qu'elle lui avoit promises, die faisoit encore tirer six à sept mille hommes des régimens qui dévoient passer en la Valteline, poor remplacer au double le défaut que l'on poQrroit objecter de quelques troupes qui ne feroient pas toute la diligence que l'on s'étoit promise pour se trouver au rendez-vous dans le temps qui leur auroit été prescrit, priant ledit duc de Savoie de donner ordre que les troupes de Sa Majesté venant de France passassent et fussent reçues avec facilité en ses Etats, et les vivres nécessaires leur fussent fournis par étapes, faisant eesser les difficultés qui avoient été faites jusques alors par ses ofQciers , qui avoient causé la raine de ses meilleures troupes; ce que Sa Majesté ne ponvoit souffrir qu'avec grande impatience, vu les soins et tant de dépenses qu'elle npportoit et qu'elle faisoit souffrir à son peuple pour le passage desdites troupes. Ce néanmoins, quelques compagnies de chevau-légers venant de Provence, et celles de gendarmes du sieur d'Alincour, avoient été contraintes de rebrousser cbemin , étant déjà fort avancées vers la Savoie. Le duc de Parme fut très-satisfait de l'envoi dudit sieur de Grave, mais le duc de Savoie ne goÂtoit point la proposition qui lui étoit faite d'aller en personne à ce secours; néanmoins il t'y résolut, et ensuite d'être à toutes les occasions, sans jamais abandonner l'armée , à cause d'un règlement que le Roi envoya par ledit sieur de Grave, sur le différend qui étoit entre le maréchal de Créqui et celui de Toiras pour le commandement. Ledit sieur de Grave eut charge de leur faire entendre à tous deux , chacun en particQlier, que l'intention de Sa Majesté étoit que , tootainsi que le sieur 4e Créqui devoit , en qua- ^ de lieutenant général pour Sa Majesté en son nk d'Italie, reconuoltre le duc de Savoie
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comme capitaine général de ladite armée , aussi ledit sieur de Toiras, qui en cette occasion n'étoit que comme lieutenant dudit duc de Savoie , devoit reconnoitre ledit maréchal de Créqui , en sorte que, quand ledit duc de Savoie seroit présent en Tarmée, ledit sieur de Créqui auroit l'avantgarde, et ledit sieur de Toiras l'arrière-garde, et toujours en sorte que le lieu d'honneur demeu<» rât audit sieur de Créqui ù l'égard dudit maréchal de Toiras; que si , par une nécessité urgente , et pour un sujet extraordinairement pressé, le duc de Savoie jugeoit nécessaire de diviser l'armée en deux corps , Sa Majesté entendoit que ledit sieur maréchal de Créqui choisit celui que bon lui sembleroit, laissant l'autre audit maréchal de Toiras, et qu'aussitôt que les troupes seroient réunies en corps, le commandement de l'armée revînt audit sieur de Créqui, comme il est dit ci-dessus.
Le jour du départ pour aller secourir les Etats du duc de Parme, selon la volonté du Roi, fut pris , et fut résolu que le lieu de l'assemblée seroit sur le bord du Tanaro et du Milanais, audevant d'Ast. Toutes les troupes du Roi n'étoient pas encore passées en Piémont, mais la nouvelle qu'ils eurent de la descente de trois mille Allemands , au passage desquels les Suisses n'apportoient résistance que pour rendre leur paiement meilleur, plus prompt et plus avantageux, et celle qu'ils reçurent de Gènes, qu'il y étoit arrivé deux galères de Naples qui y avoient déchargé quelques autres Allemands qui avoient passé en l'Abruzze par le golfe de Trieste, en quoi la cause commune expérimentoit le peu qu'il y avoit à espérer des Vénitiens, et que quatre mille Napolitains y dévoient arriver au premier jour, et que douze cents chevaux étoient prêts d'en partir encore pour venir au Milanais; toutes ces choses les firent résoudre à laisser derrière les trois ou quatre régimens et autant de compagnies de cavalerie qui leur manquoient, afin de n'avoir pas sur les bras toutes ces troupes ennemies qui n'étoient pas encore arrivées , et principalement à cause de la cavalerie, dont les ennemis avoient grand nombre et nous manquions, joint que, si nous ne passions bientôt dans les Etats du duc de Parme et que nous permissions que les ennemis y fissent le dégât , ses places périroient d'elles-mêmes. L'armée du Roi étoit composée de quinze à seize mille hommes de pied effectifs et treize cents chevaux français. Le duc de Savoie se faisoit fort que, laissant ses places garnies , il y joindroit six mille hommes de pied et treize cents chevaux, outre sept cents carabins que nous avions et trois cents mousquetaires À cheval, dix pièces de canon et des bis*
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cuiU pour aa mois. Les eimemi$ avoient à nous opposer seize mille hommes de pied et trois mille pbevaux.
Une grande difficulté survint sur le sujet du duc de Parme : il vouloit qu*on divisât de nos troupes, dès le Jour du partement de rarmée, ^ mille hommes de pied et mille chevaux , qu'il vouloit commander lui-même et mener en ses Ptats. M. de Savoie s'y opposoit, prétendant que cela alloit contre son autorité et la charge que le Roi lui avoit donnée, et que l'on ne devoit point séparer Tarmée que lorsqu'il faudroit laisser ledit duc dans ses Etats, auquel cas on lui donneroit ce qu'il auroit de besoin de gens de guerre, lesquels demeureroient sous son commandement , le corps d'armée dudit duc de Parme ne pouvant commencer que lorsqu'on le mettrait en ses Etats pour y agir comme il voudroit; mais , étant avec lui , il ne devoit ni ne pouvoit avoir d'autre corps d'armée que le sien, joint que ledit duc de Savoie disoit qu'on ne pouvoit lui laisser ce nombre de troupes, parce qu*il seroit défait au retour, et que Sa Majesté avoit ordonné ce nombre, prétendant que toute l'armée seroit en corps, ce qui n'étolt à cette heure, les troupes n'étant pas toutes venues. Ce qui obligcoit le duc de Parme à faire cette instance , e*est que le maréchal de Gréqui ne vouloit pas qu*il passât devant lui , tenant en l'armée du Roi la qualité qu'il y avoit ; enfin ce différend s'accommoda , le duc de Parme se soumettant à ce que le duc de Savoie désiroit; et, pour éviter celui qu*il avoit avec le duc de Créqui, il se résolut de demeurer toujours avec le due de Savoie à la bataille. Mais il apprit des nouvelles qui le mirent incontinent en inquiétude : il sut que les ennemis avoient fortifié Rozane et Gardamille, qu'ils avoient fait de même de Castel-Saint- Jouan, qu'ils avoient environné le château de Rottofreno de quatre bastions, quatre demilunes et d'un bon fossé, outre laquelle ceinture le château étoit déjà bon , fianqué de quatre tours et d*un beau fossé plein d'eau, que les bastions étoient déjà bien élevés , et les parachevoient avec grande diligence , qu'ils avoient muni cette place de toutes sortes de munitions de bouche et de guerre, et y avoient mis une forte garnison de gens de pied et de cheval, et qu'ils faisoient aussi un fort au bourgValidi-Tarei qui ne pouvoit être attaqué que du côté du Taro où il y avoit un ci^té du château tombé , où Ils avoient fait une palissade de poutres, et aux portes et flancs des demi-lunes, ayant dessein de faire un fort royal sur un haut qui domine la ville et n*cst point dominé. I^dit duc de Parme dit aussi qu'on l'avoit averti que le duc
de Modène pssembloit toutes ses milices , et qu'i attendoit douze cents chevaux qui venoient d< Naples , et qu'il étoit assuré que don Franciso de Melos, ambassadeur du roi d'Espagne, disoi tout ouvertement que ledit duc de Modène lu avoit prorais de sortir en campagne contre lui et que s; les troupes espagnoles qui étoient dam le Crémonais pou voient s'y joindre, il pourrai entreprendre contre ses Etats avec quelque effor considérable; qu'il étoit aussi nécessaire que pendant que Ton agirait d'un côté, l'autre n< fût point tout-à-fait dégarni ; que toutes ces rai sons l'obligeoient à insister qu'on lui donnât le troupes qu'il demandoit,
II falloit attendre que celles qui venaient d France fussent arrivées, pource que nous de meurerions trop foibles, et principalement é cavalerie, n'ayant que treize cents chevaux fran çais , si ce n'étolt qu*il se contentât de retenir cin( compagnies italiennes de celles que le due d Savoie avoit dans ses Etats, ou qu'il fit lever ai comte Ascanio Scoti , fils du comte Fabio, qua tre compagnies que Sa Majesté paierait , lesquel les compagnies, avec un peu des nôtres , mon teroient à mille chevaux. Il ne voulut poiu entendre à ces conditions, ne se fiant pas'ei celles du duc de Savoie, et n'estimant pas le nouvelles qu'on lèverait en Italie. On lui repré senta lors qu'il étoit meilleur qu'il demeurât ei sa première résolution , qui étoit de se tenir ave l'armée, afin de ne point différer le secours d ses Etats , auquel Sa Miyesté témoignoit le grani intérêt qu'elle prenoit, consommant, pour ce effet, la meilleure partie de Tété et de ses trou pes. Il ne vouloit ni attendre l*arrivée de toute les troupes, auquel cas on lui offroit de lui four nir le nombre que Sa Majesté avoit command et qu'il désiroit, ni se contenter de ce qu'on lu proposoit. Il partit néanmoins avec le duc de Sa voie le 18 mai, auquel jour Tannée alla en corp à Noue. Le 90 le maréchal de Créqui partit pou conduire Tarmée à Félissan, qui étoit un liei qu'ils jugèrent le plus propre pour tenir les deu] bords du Tanaro, où le maréchal de Gréqui fit l premier pont pour leur passage. Le duc de Savoi alla à Ast. On sut là que les ennemis avoient iog leurs troupes en trois corps, l'un à Novarre et Moi tare, le deuxième à Pavie, et le troisièmeà A lexan drie, Tortone et Vogbera, tous trois se pouvan communiquer par un pont qu'ils avoient sur le P( à La Girale. Chacun croyoitqu'on alloit droit pou forcer leurs retranchemens ; mais le duc de Sa voie, dès que l'armée fut arrivée à Félissan, de manda aux ducs de Parme et de Créqui ce qu'il croyoient être à faire pour le secours : chacui d'eux opinant des lieux par lesquels il étoit plu
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liî iê Ibreer Um eanewiii te due 4e Savoie dit Ini i notre ambassadeur que ce u'étoit pas sou iBtmtiooi qu'il y avoit six semaines qu*ils y éMeot logés avantageoseiuent, avec liberté de fNBbattre ou ne pas combattre, ainsi qulls verfDîmt bon être ; que ce seroit hasarder l*armée (k Sa M^eaté en une exécution dont le succès ctoit H douteux , que si les ennemis étoient tant ait peu capitaines, il y avoit mille fois plus à piiodre qu*à espérer, et quand il y auroit à espérer quelque chose, ce n'étoit que passer à Plaianee, y laisser trois ou quatre mille hommes de pied, et s*ep retourner; que , si l'armée trouait quelque difficulté à passer ou à repasser, les iffsires de Sa Majesté en Italie étoient perdues dtièrement; qu*il y avoit beaucoup plus de pélil I retourner qu'à aller, à cause que Ton seroit plus fiable , que l'armée seroit diminuée, et par Ih ftirces qu'on lalsseroit à Plaisance et par celhs qui dépérirolent en ce voyage ; qu'il y avoit ■ peu de nécessité à présent de secourir les Etats de H. le d^e de Parme, que le marquis de Ville a H. de Sunt-Pol étoieut les maîtres de la cam- TCDC, qui a volent repris Castel-Saint-Jouan, et itpfcndroient Rottofreno et Borgo-Val-di-Tare çtand M. de Parme voudrolt; que rien ne pouv«it les en empêcher, les Espagnols n'étant pas « étal. Il Ajouta que nous consommerions et l'été et les forces pour passer et secourir Plaimiee, qui étoit plutût un roman qu'un dessein, PlaMnee n*étant ni assiégé, ni investi, ni pressé, âsam nécessité ni d*bommes ni de vivres; qu'il l'y avott que trois moyens pour aller aux eune- Bls, ou prendre depuis Tortooe Jusques aux ■aotagnes, et que ce chemin étoit impossible, pour ne pouvoir ni les chars ni nos canons , ni MIS vivres y passer, ou bien prendre depuis Castil«NavQ Jusqu'à la rivière, qui n'étoit pas expéicot, pour être trop étroit et trop avantageux auL ennemis; qu'il ne restoit qu'à aller droit aux ictranetiemens des ennemis, qui étoient depuis Castd-Novo jusques à Tortone ; qu'il ne croyoit pi que cette action fut de capitaine, de hasarder une armée sans nécessité; que son dessein éU^t de faire croire aux ennemis, par le logeacat de Félissan , qu'il s'en alloit à leurs retraneimaens pour les attirer deçà le Pô , qu'il vouloit imcr à Brème; de là il vouloit aller au Tesin y hlre an pont, et que les ennemis n'étant ni au- Ida du Pô, ni au-deçà du Tesin , il feroit passer H. de Parme avec les troupes qu'on lui vouloit temer, en toute sûreté , jusque vis-à-vis de Plai- IMMS, où M. de Parme avoit un pont pour se Itadre en ses Etats; qu'il feroit en outre que le nifqnii de Ville viendroit à sa rencontre , et V'iprti nvoir fiut ferme deux ou trois jours
pour conserver son pont, de là il vouloit passer à Olegio , et y suivre le dessein que Sa Majesté avoit témoigné désirer avec affection, comme le seul utile à son service et pour la iniine du Milanais; qu'en faisant ces choses il obligeroit les ennemis à venir à lui, et lui donner un combat dans lequel ils u'auroient point d'avantage sur lui , ou que s'ils ne venoient point à lui 11 se rendroit maître de tout le pays.
Le dessein d'Oiegio dont il parloit avoit été proposé par le duc de Bohan , et avoit manqué d'être exécuté, dès le mois de janvier, par les difficultés que nous avons dit ci-devant que le duc de Savoie avoit apportées au logement do nos gens de guerre, ce qui avoit empêché qu'ils n'étoient passés sitôt. Ledit duc proposoit de s'avancer de son côté dans le Milanais, et aller prendre Lecco au même temps que le duc de Savoie partiroit du Piémont, et s'avanceroit, par Romagnan, jusques à Olegio, où il feroit un pont sur le Tesin, et au-delà du pont un fort pour sa conservation; que les ducs de Savoie et de Rohan, se fortifiant en ces deux postes, se pourroient donner la main l'un à l'autre pour combattre les Allemands qui descendroicnt des passages des cantons catholiques, et qu'il étoit à croire qu'il les empécheroit facilement , pource qu'ils viennent à la file, et on les combattrait à la descente des montagnes auparavant qu'ils pus* sent être assemblés en corps d'armée , de sorte qu'il ne leur resteroit plus que le mont Saint* Gothard , lequel encore on leur pourroit fermer si on se pou voit rendre maître de Côme, pource qu'il faut qu'ils viennent par le lac de Lugano droit à Côme, ou par le Lac-Majeur, lesquels deux passages il estimoit être facile d'empêcher, si nous avions occupé les susdits lieux. Le duc de Savoie dit qu'il vouloit poursuivre ce dessein , qu'il avoit donné ordre au pont de Brème et aux bateaux qu'il falioit porter ; qu'il feroit passer avant lui le maréchal de Créqui avec six mille hommes de pied et mille chevaux pour aller prendre et rompre le pont des ennemis à La Girole, et qu'il le suivroit avec la bataille et arrière-garde pour faire le pont sur le Tesin; qu'il enverrolt un corps de quatre mille hommes et cinq cents chevaux droit aux retranchemensdes ennemis, qui seroit commandé ou par M. de Parme ou le comte Fabio, pour leur persuader qu'il vouloit passer parla; que si les ennemis venoient à lui pour l'empêcher, que ce dernier corps passeroit par leurs retrauchemens; s'ils demeuroient fermes, qu'il passeroit sans difQculté au Tesin.
Chacun fut surpris de sa proposition; Tambassadeur du Roi lui dit que si on eût commencé la
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guerre par là il n*y eût rien ea à dire, le secours de Plaisance ne pressant pas ; qu'il ne doutoit point du secours des Etats du duc de Parme , laissant comme il proposoit un corps considérable aux tranciiées des ennemis, et nous€n allant à Olegio nous Joindre au duc de Rohan qui étoit en campagne, et faisant d'autre part agir le marquis Ville dans le Lodesan; mais qu'il trou- Yoit de grands inconvéniens à suivre ce conseil, maintenant qu'on avoit publié vouloir secourir à force ouverte les États du duc de Parme ; qu'il sembleroit que l'armée de Sa Majesté n'avoit osé tenter ce passage , Joint que Sa Majesté avoit espéré d'attirer le^ ennemis à un combat , et que c'étoit le fuir plutôt que le chercher. Le duc de Savoie ne trouva pas bonne son opposition, et lui dit qu'il entendoit être le maftre de ses desseins, et que si on ne les vouloit pas exécuter il s'en retourneroit chez lui. Le 23, il s'en alla à Félissan et en parla au maréchal de Créqui, et le 25 tint un conseil général où étoit le duc de Parme, qui approuva son dessein : à la séparation de ce conseil les ordres furent donnés pour partir. Le corps qui devoit aller aux retranchemensdes ennemis fut commis aux sieurs Dauriac et Scoti, et ce corps passa le Tanaro le même jour dimanche. Le lundi au matin, le maréchal de Créqui partit de Félissan et s'en vint coucher sur le bord du Pô avec six mille hommes de pied et mille chevaux. Il survint une si cruelle pluie et une telle Inondation d'eau, qu'il fut impossible au maréchal de Crécfui de passer. Tous nos ponts se rompirent, et notre armée fut divisée en trois; le corps de M. Dauriac demeura au-delà du Tanaro, celui de M. de Créqui sur le Pô, et le reste à Félissan. Nos biscuits étoient distribués, nous fûmes contraints de demeurer Jusqu'au vendredi ensuivant 30 mai à regarder les rivières sans nous pouvoir secourir les uns les autres, et ainsi nos provisions périssoient sans effet ; cela devoit faire connoître aux ennemis ce dessein, et obliger M. de Savoie à le changer, consistant particulièrement en surprises. A la fin, à force d'argent et d'ouvriers on fît un pont sur le Pô, pour lequel il fallut cent cinquante barques. L'armée passa dans Brème, l'avant-garde le samedi 31 mai, et le reste le dimanche premier juin.
Avant que de passer le Pô , le duc de Savoie dit au sieur d'Kmery, ambassadeur du Roi, qu'il avoit encore un autre dessein, qui étoit qu'en cas que les ennemis empêchassent de faire un pont sur le Tesin , de prendre les bateaux destinés pour le pont, et embarquer quatre mille hommes sur lesdits bateaux pour les envoyer à Plaisance, de là s'en aller à Vigevano Tassiéger et le prendre, cequ'il ferolt en quatre Jours, dégarni comme
il rétoit de gens de guerre; qu'il le feroit accommoder en cinq ou six Jours , y laisseroit deux mille hommes pour être maître absolument, comme il seroit par le moyen de cette place et de Brème, depuis le Tesin Jusqu'au Pô, et de là qu'il s'en iroit à Olegio. L'ambassadeur lui répondit que ce dessin d'embarquement n'étoit point celui qu'il avoit dit, et qu'il n'étoit point honorable; qu'il ne falloit point y commettre la personne de M. de Parme, et qu'occuper et fortifier Vigevano c'étoit nous aftoiblir ; qu'il nous suffisoit de prendre un poste sur le Tesin sans en avoir deux, Olegio étant mille fois plus utile pour la communication de M. de Rohan, et pour l'empêchement du passage des Allemands : il se trouva encore offensé de ce qu'il lui contredisoit en cela. Cependant M. de Créqui avoit déjà pris le poste de La Girole, et pouvoit passer le Pô et nous attea* dre pour nous faire passer. Toute cette affaire avoit été si secrète entre le duc de Savoie et le maréchal de Toiras, qu*iis n'avoient donné ordre à rien quand nous eûmes passé le Pô ; les bateaux pour porter ces gens de guerre, ni les chars pour porter les bateaux, n'étoient pas en état. M. de Savoie s'étoit voulu charger du pont qui devoit suivre l'armée, quelque instance que l'ambassadeur lui fît de lui en laisser le soin, pour lequel pont il lui avoit donné 4000 écus et depuis 200 pistoles, croyant que c'étoit un pont à suivre. Mais, soit que M. de Savoie eût dessein de feiire porter les hommes par les bateaux , non pas de faire un pont, ou qu'il eût quelque autre dessein, il voulut son argent et faire faire les bateaux pour le pont, sous prétexte que peut-être feroit-il faire des bateaux trop petits. Ce manquement nous fît perdre plus de quatre Jours, du Jour du rendez- vous Jusqu'à l'embarquement, et nous avions été vingt Jours entiers depuis le rendezvous Jusque-là^ et n'étoit une provision extraordinaire de pain et de biscuit, nous étions perdus. Notre ambassadeur commença à se défier que l'on nous vouloit perdre , mais nous en avions encore pour dix jours, et les officiers de M. de Savoie furent si peu prévoyans , et lui aussi , qu'il fallut qu'il fit donner cinquante mille biscuits à ses troupes qui n'avoient pas un pain après avoir passé le Pô, et au lieu qu'il nous devoit nourrir, il fallut qu'il fit que notre munitionnaire nourrit ses troupes, autrement elles eussent péri. Notredit ambassadeur lui représenta lors que ce n'étoit pas là le moyen de remettre M. de Parme en ses Etats, à quoi M. de Savoie répondit qu'il suffisoit d'assurer son pays, et qu'il pouvoit ou demeurer avec eux ou s'en aller à la Valtellne, passer sur l'État de Venise, et de là en son paya aussi assurément comme s'en aller à Paris, la
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9Qretéyétant; mais cela n'étoit pas honorable; tf.de Savoie se moqua de cet honneur.
Cependant il faisoit continuer à porter ces hrques sur le Pô, et rien n'étant prêt, il nous lit demeurer quatre jours sur la rivière, pendant lesquels les ennemis vinrent à notre tête et à edk de M. de Gréqui à La Glrole. Le mardi 3 juin, M. de Savoie fit commencer à embarquer trois à quatre mille hommes; il ne se trouva pas de bateaux pour la moitié : le séjour que nous ivioDs fait de deux ou trois jours à mettre cela en état a voit fait eonnoître notre dessein aux ennemis, et ainsi nos gens eussent été perdus , car nous eûmes avis, par un homme de M. de Parme, que les ennemis filoient au-dessous du Tesin , et qQlls y faisoient un pont. Cela obligea notre ambassadeur à dire à M. de Savoie et à M. de Toins que jusques à présent il leur avoit laissé conduire toutes choses, ainsi que Sa Majesté Tavoit conunaudé ; mais qu'il voyoit qu'il y avoit vingt joars que nous étions en campagne, aussi avancés que le premier jour, que nos biscuits se mangeoient, que notre armée se consommoit sans effet; que hasarder ces gens sur la rivière c'étoit les perdre, et qu'en les perdant on pcrdoit Thonoenr des armes du Roi et les États de M. de hrme; que Plaisance n'étoit point pressée ni investie, et n*avoit besoin d'aucune chose; mais que s'il arrlvoit que ses gens fussent défaits, conune ils le seroient assurément ( les ennemis étant maîtres des deux bords du P6 comme ils étoieat), que Parme et Plaisance étoient perdues, parce que les peuples, qui étoient peu affectionnés à leur prince et craintifs, voyant leur prince aisent et leur secours défait, se croiroient perdus; que les Espagnols en tireroient des avantages et renoueroient des pratiques, et ainsi qu'on perdrait ses États, et qu'ils y fissent considération. Gela ne fit rien sur eux; mais le mauvais ordre que M. de Savoie avoit donné, le manque- Bientde barques, de iMiteliers et de rames, et les a>is qu'ils reçurent des ennemis, les obligèrent d'eux-mêmes à faire ce à quoi ils refusoient de condescendre. Le duc de Savoie étant tout éperdu, et le maréchal de Toiras comme privé de Jugement, dirent à l'ambassadeur du Roi qu'ils K résolvoient d'exécuter le dessein qu'il avoit proposé premièrement, savoir, d'essayer de faire on pont à La Girole. Les sieurs de Toiras, Castelan et Graves allèrent trouver le maréchal de béqni pour savoir de lui si c'étoit chose que Ton pût espérer; ledit maréchal répondit que le premier et deuxième Jours de son arrivée cela poQvoit être facilement exécuté ; mais qu'après les eanemis avoient envoyé des troupes de leurs Inochées à son opposite et que cela lui étoit lors
impossible; quMl croyoit néanmoins le pouvoir faire au-dess^ous de Pavie, sur le Tesin, s*ii ne le pouvoit faire à La Girole, ainsi que Ton désirait. M. de Savoie ne crut pas qu'il en pût venir à bout, premièrement pour être le Tesin en cet endroit trop large, et parce que les ennemis avertis seroient sur le bord de la rivière, et ainsi que ce serait tenter sans effet cette action , et mande audit maréchal de Créqui de s'en revenir.
Depuis le mardi jusques au jeudi les choses furent en une telle confusion, que ceux qui la savoient croyoient l'armée perdue. Notre ambassadeur lalla trouver et lui dit que nous périssions, et qu'il le supplioit de prendre, avec le maréciial de Créqui, une résolution et la lui dire, afin qu'il pourvût à la subsistance des troupes qu'il falloit conserver. Il lui demanda ce que nous ferions; il lui dit que si les affaires de Sa Majesté étoient réduites à son avis pour les exploits de la guerre elles étoient en très-mauvais état, que le Roi s'en étoit confié à lui. il lui proposa Faffairede Vigevano, à quoi il répondit que Sa Majesté avoit commandé deux choses, le secours de Plaisance et l'affafre d*OIegio; qu'il ne voyoit point que l'on suivit les intentions du Roi; que Vigevano étoit peu considérable pour ne donner pas le passage du Tesin ; que pour cela il falloit faire un siège et fortifier une place , qui consommeroitet l'été et nos troupes; que Tarmée ne pourroit tirer ses vivres ni cette place être conservée qu'en passant dessus Mortare, et ayant à côté Novarre; que Brème nous rendoit aussi bien maîtres de la Lommeline, en y logeant deux cents chevaux. Il lui répondit ce qu'il vouloit donc qu'on fit. M. de Créqui arriva là-dessus, qui opina qu'il falloit faire un corps puissant à l'opposite du retranchement des ennemis et nous en aller à Olegio , et tâcher à passer le Tesin pour nous joindre à M. de Rohan, et faire passer avec toute larmée ou une partie M. de Parme à Plaisance , car, si nous prenions le bord delà du Tesin, nous rappellerions l'armée de Nice, et en laissant à Olegio une partie de notre armée pour garder le passage, nous traverserions tout le Milanais. Suivant cet avis, on proposa à M. de Parme d'envoyer un corps de six mille hommes de pied et six cents chevaux effectifs aux tranchées , et avec le reste de l'armée s'en aller à Olegio , afin de faire les deux desseins en un même temps, ayant en ce moment reçu des lettres de M. de Rohan comme il s'étoit avancé. Ledit duc , qui s'impatientoit avec raison de ce retardement de son secours, voulut le commandement decette armée, à laquelle M. deToirass'offrit d'aller et prendre l'ordre de lui , et de se rendre garant du passage , pourvu qu'ai même
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temps on alldt à Olegio. Ledit duc ne le voulut pas, croyant que M. de Savoie ne vouloit pas secourir ses États, que M. de Toiras l'éloignoit, et dit à ttotre ambassadeur qu1l avoit des raisons particulières pour cela dont il ne pouvolt s'expliquer. Ainsi donc ledit duc de Parme s'en alla an corps de Nice; on lui donna les régimens de Vematel, Féron, Poy-Saînt-Martin, Castreville, Urfé, et les compagnies de chevau-légers de Féron, Saint-Bouages, La Bruyère, Saint-Benoit, Scoti, Dauriac,Sauvcbœuf, Ligondy, Saint-Oler et Montcara, et nous nous acheminâmes à Olegio pour voir si nous nous pourrions rendre maîtres des deux bords du Tesin, qui feroient notre Jonction avec le duc de Rohan, et nous ouvriroientle secours de Plaisance, qui pusseroitsans difficulté au Leuxel, d'un côté le duc de Rohan étant en campagne, M. de Parme de l'autre, nous à Olegio, et le marquis de Ville ayant ordre de faire un pont sur le P6 et un fort vis-à-vis de Plaisance pour donner Jalousie à Lodi.
L'armée s'achemina donc vers Olegio ; le duc de Savoie commanda au maréchal de Gréqui de s'en aller saisir et se loger sur le bord du Tesin. Le maréchal envoya, le samedi 14 Juin, sur la minuit, quatre cents chevaux vers Novarre , et le sieur de Corvon avec trois cents vers le Tesin. Cependant , avec le reste des troupes qu'il avoit avec lui, il arriva sur les huit heures à Olegio, qui se rendit à lui , et poursuivit son chemin vers le Tesin, on il trouva que le sieur de Cor*^ vou s'étoit saisi du fort^ bien que les ennemis fussent logés h l'autre bord de l'eau , et l'avoit envoyé pour se saisir des bateaux qui s'y rencontreroient, et, avec ceux qui y dévoient suivre, passer et faire un logement au-delà dudit Tesin , et , cela fait , rompre le navile du Boufisilore , qui va à Milan. Ce navile est un canal que les Français, étant autrefois seigneurs du Milanais, firent creuser depuis le Tesin Jusques à Milan pour y porter avec facilité les provisions nécessaires à l'usage de la vie. Quand le sieur de Corvou y arriva, les bateaux étoient du côté de delà , mais il s'avisa d'un stratagème qui réussit. Il fit prendre des écharpes rouges aux carabins montferrins qu'il avoit envoyés devant loi afin de fhire venir les bateaux à eux . comme si c'eût été des troupes du Roi d'Espagne poursuivies par les Français , ce qui fut fort bien exécuté. Le maréchal, avec ces bateaux, et douze que le duc de Savoie avoit fait suivre, fît passer le Tesin à sept ou huit cents hommes , qui se retranchèrent au-delà. Ils y rencontrèrent quelque milice qui commençoit à s'assembler pour empêcher ce passage, dans lequel les Espagnols B'avoifot point m le kMr d'y entoyer de§ ge&s
de guerre. Ledit maréchal tes en cbassft avee cinquante mousquetaires et deux petites pièces qu'il avoit avec lui, et à l'heure II passa l'eau sur le pont, où, en plusieurs voyages, -il tnlt mille hommes avec des outils , lesquels , en dépit des ennemis, et soutenus de ses mousquetaires et de ses pièces, firent en quatre heures un retranchement d'où l'on ne le pou voit déloger sans canon , et à la faveur duquel il fit faire dans deux heures un pont et passa de l'autre côté. Cependant le comte de Saulx , qu'il avoit envoyé avec les sieurs de Boissise , de L'Etang et de Veitevol du côté de Novarre, défirent trois cents chevaux allemands et italiens, et les poossèreol Jusque dans les portes de Novarre. En même temps le duc de Savoie s'achemina à Fontanelle pour l'assiéger et le prendre, et envoya qnelqtNJi petites pièces de son corps à Romagnan pour s'assurer de ce lieu. Romagnan se rendit sans se faire battre : elle assurait nos vivres qui y venoient de Gattinare, et de ce lieu-là partoient deux naviles, l'un pour Mortare et l'autre pour Novarre, dont toute la Lommeline tiroit grand avantage , tant pour les moulins qne pour les rizières, lesquelles naviles nous rompîmes ; ce qui porta préjudice au Milanais de plus de SOO,00<l ducatons. On y a laissé quatre cents hommes. Ledit duc fit en même temps investir Fontanette par le maréchal de Toiras,' qui se rencontra bleii meilleur que l'on avoit cm; le régiment de Ghamblay en fit les approches si courageusemeDt, que d'abord ils se logèrent près du fossé, à Ut Âveur des ruines de quelques maisons. La nuit même M. de Toiras fit mettre quatre pièces de canon sur le bord du fossé; le lendetnaln ai point dy Jour il commença à les ftiire tlr^, et comme il en eut vu l'effet , s'en retournant de là batterie y reçut une mousqnetade dans leA relM qui lui perça le cœur, dont il monfUt sur-lechamp sans parler (I); M. de Savde avdt été plus de trois quarts d'heure avec lui à cette batterie, et avoit passé par le même lieu on M. dé Toiras M tué, il n'y avoit pas un quart d'hearé. La batterie continua, et pressant cens qtfl étoient dedans^ qui n'étoient qne la garnison or dinaire, les Espagnols ayant été surpris de ce côté-ci se rendirent. L'assiette de cette plaeé efll extrêmement importante , pour être la seule tfA est entre le Tesin et la Sesia, et de soi elle est fbrt bonne : pource que c'étoit notre retraite c!t notre sûreté , noUs y fîmes travailler en grande diligence; on y laissa le sieur Destottêhes pour dix on douze Jours , afin de donner ordre à cela; on y laissa un réghnent et Une compagnie dect» rabins afin d'assarer le ehemtn et nos THter, (i) U 14 jato.
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Cette place ftant prise, ledit duc se vint Joindre avec son corps d'ortnée au maréchal de Cré- (|oi. Cet exploit réussit par une particulière prorjdence de Dieu : car les ennemis, croyant vemiërement qu^on vooloit passer par le Taaro, et depuis sur le P6, abandonnèrent tous ces uartiers-là et tout leTesin , et nous facilitèrent ite expédition , qui étoit la plus préjudiciable li se pouvoit faire contre le Milanais , et tous 9 tours que nous fîmes par nos irrésolutions un ois durant , les ennemis les prirent pour strata- Imes de guerre. On séjourna en ce poste jusfau 30 du mois , le maréciial de Gréqui étant gé au-delà du Tesin , et le dào de Savoie avec reste de l'armée à Taotre bord dudit Tesin. a employa tout ce temps-là à résoudre le oycn de renvoyer le duc de Parme en ses tats, et si fiotis devions fortifier ce poste-là, ou Ton en Iroit prendre un autre plus aisé à for- 1er et garder , qui étoit à l'embouchure de late rîTlère dans le Lac-Majeur. Le duc de Salle dépécha le sieur de La Giiete au duc de irnie , pour lui dire que le seul btit des armes I Bol ayant été de secourir ses Etats et y ramier sa personne avec gloire , on avoit jugé ne le moyen le plus honorable étoit celui du mtge du Tesin , qui ayant succédé heureuseicat, Il le eonvioit de le venir trouver, afin B'avee toute l'armée on le conduisit au travers erÊtatde Milan glorieusement Jusque vis-àb de Plaisanee , où tious croyions que le fort et DDl qu'il âvolt promis de faire faire seroient faits, iori que son passage s'exécuteroit et avec gloire l avee sûreté ; que nous avions avis certain que s ennemis avoient quitté leurs retranchemens, t avoleot seulement mis à Tortone quelque mice, ayant tnis toutes leurs autres troupes enïiri>le, qui avolent déjà passé le Tesin pour enfr à nons; que cela étant, il lui étoit aisé 'tiler droit par lesdits retranchemens avec les X mille hommes dé pied et huit cents chevaux ne noua loi lirions laissés ; mais pource qu'il ovroK avoir quelque crainte que les avis que DOS avions reçus du délogement des ennemis e Itassent pas eertaios, et qu'il rencontrât en SB passage de la résistance qu'il ne pât forcer , idit due de Savoie le eonvioit de le venir trouer avee sea troupes, pour , toute l'armée du Roi Me ensemble , lui ouvrir le chemin de son rew : ee qui étoit si fiieile à foire , que sans iahtauu de ses troupes notîs n'avions pas de ifole d'attendre les ennemis, et de leur donner rtaHIe slls nous en présentoiènt l'occasion. Le le de t'arme , du commencement , accepta ce ml et ae résohit d'aller. On fit Inéontliient dis- Mmp à aea tmip^s ^ {kmr Maé Jdiitdra^ des
biscuits qui étolent à AquI , pour cinq ou six jours ; et les poudres nécessaires pour son passage , portées par cinquante mulets, étoient sur son chemin pour aller à lui , quand à l'instant II changea d'opinion. Il envoya prier le doc de Sa-* voie de trouver bon qu'il passât par les retranchemens. Le duc de Savoie lui mande derechef qu'il lui en laisse le choix ; lors il rentre dans de nouvelles incertitudes; premièrement il veut passer par la tranchée; le sieur Dauriac, maréchal de camp du Roi, le prioit de passer par la montagne, qui étoit le plus si^r; puis quand il se fut rendu à son opinion , il voulut que ce fût dès le lendemain, et ne lui voulut jamais donner deux jours de temps pour avoir sa poudre et ses biscuits, que l'on avolt fait détourner sur la créance qu'il viendroit ù l'armée, et que dans deux jours il eût eus ; mais il prit résolution de s'en aller inconnu, lui cinquième^ par Gènes, et renvoyer ses troupes au duc de Savoie , mettant en avant que ses Etats étoient pressés, bien qu'ils fussent si libres que la duchesse de Parme ayant mandé aux sieurs marquis Ville et de Saint-Pol qu'ils allassent à la rencontre de son mari avec ses troupes, ils allèrent jusqu'à Gastel-Novo de Scrivia sans trouver aucune résistance, où n'ayant point de nouvelles de l'armée dudit duc, mais au contraire qu'il s'en étoit allé par Gènes et avoit renvoyé ses troupes, le marquis Ville s'en vint avec les siennes à Ast, et le sieur de Saint-Pol retounm à Plaisance; et d'autre part il y avoit si peu de danger à aller avee les troupes qu'il avoit dans ses États , que^ deux jours auparavant qu'il partit, il n 'étoit resté aucunes troupes ennemies pour la défense des retranchemens, et ils avoient eu tant de crainte de notre passage au Tesin, qu1ls avoient ramassé tout ce qu'ils avoient de bon et de mauvais pour s'opposer à nous: ce qu'on ne peut attribuer qu'à une crainte trop grande , as^ sez ordinaire à un prince fbible qui se défie de tout, pource qu'il a peu de ressources et peut être facilement ruiné. Il avoit peu d'expérience ; il reeevoit de contintielles plaintes de ses sujets, qui étolent épouvantés parce qu'ils n'a voient Jamais vu de guerre. Le eomte Fabio Scoti , qu'on estirooit être celui qui l'avoit porté dans le parti du Roi, craignoit tous les mauvais événemens, desquels il savoit bien qu'il seroit chargé entièrement, et étoit étonné de voir que , s'étant imaginé que toute la guerre se feruit dans le Milanais, il s'en fàisoit une partie dans i'Ëtat de son maître.
Gependant notre armée rompit tant de portas du navile de Boufalore , que nous le mimes près* qu'à see ^ al la readtaMliMpaUe 4e porter att-
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cuns bateaux ; et trouvant beaucoup'de difficultés de Dous fortifier en ce lieu-là, et ayant fait visiter le long du Tesin les lieux les plus commodes pour cet effet, on s'en rapporta à Tavis du sieur Le Camus , homme d'expérience en ce métier pour l'avoir long-temps pratiqué , et du sieur de La Roque-Servières aussi, aide de camp , qui furent tons deux d'accord qu'à cause de l'éminence d'une petite colline qui commandoit d'assez proche la rivière, et par conséquent le pont, il ne seroit guère assuré, même que la nature du terrain étoit fort mouvante et presque tout gravier ; que tout ce qu'on y feroit seroit dépense perdue, mais qu'il falloit aller prendre un autre poste sur la même rivière à Gastelet, y faire le pont et s'y fortifier. L'ordre étant donné de partir, le maréchal de Créqui, avec sa brigade, marcha du côté de la rivière où 11 étoit logé, et le duc de Savoie avec le reste de l'armée, qui étoit de huit mille hommes de pied et de mille cinq cents chevaux de l'autre côté, cheminant vis-à-vis l'un de l'autre jusqu'à leur logement, qui fut à Somo pour l'avant-garde, et a Varal de Piombo pour la bataille , pour aller le lendemain à Gastelet et à Sestri , où étoit fort proche le lieu qu'il falloit fortifier vis-à-vis dudit Gastelet; les bateaux pour faire le pont suivoient non sans beaucoup de peine , à cause du courant de l'eau qui est fort rapide. Dès le soir l'ordre fut donné pour partir le lendemain au point du jour, et déjà le comte du Plessis-Prasiin étoit parti avec les maréchaux des logis et fourriers pour aller faire le quartier au lieu où l'on vouloit fortifier , quand l'ambassadeur du Roi ayant été visiter le lieu du Gastelet , et ne l'ayant pas trouvé à son gré, fit envoyer toute la nuit un commandement du duc de Savoie au maréchal de Gréqui de retourner sur ses pas. Ledit duc lui oommandoit de ne faire que deux milles, et l'aller attendre au bord dudit Tesin , où il prétendoit de faire un pont et se joindre avec lui, afin qu'avec toute l'armée du Roi ensemble ils pussent reprendre le poste de l'embouchure du navile , que ledit maréchal avoit quitté avec regret le jour auparavant. Mais ayant eu nouvelles que le marquis de Léganez avec toute l'armée du roi d'Espagne le venoit prendre en diligence, il se résolut de le prévenir, faisant savoir à son altesse qu'il Ht descendre son pont audit navile, où il espéroit d'arriver avant les ennemis. Le maréchal de Gréqui mit l'armée en bataille, et s'en revint en très-lx>n ordre sur le même chemin qu'elle avoit fait le jour précédent. Gelle de son altesse en fit le même de son côté. Le duc de Gréqui, sans s'arrêter à quantité d'avis qu'il eat par le chemin, suivit sa ré-
solution de prendre le poste quitté de la Casa la Caméra. Il envoya devant lui Rouillac a^ ses dragons pour apprendre nouvelles des c nemis, et peu après détacha Gourvou avec s escadron, qui partit accompagné du marquis Hautefort pour se saisir d'un poste qui étoit f< avantageux pour nous faciliter à reprenc notre logement. Comme il aborde ce poste, coureurs de l'ennemi y arrivent d'un autre cô mais les trouvant foiblcs et éloignés de le avant-garde, ils le quittèrent sans grand comb Leduc de Créqui, averti par Gourvou, f avancer le comte du Plessis-Prasiin suivi deux escadrons, donne ordre au comte de Sai de s'avancer avec le reste des troupes; le te fut exécuté avec telle diligence, que ledit ma chai se saisit du logis avec quatre cents cheva à même temps que huit escadrons des ennen parurent en une grande plaine , à moins de de milles de lui; le voyant arrivé, ils s'arrétèrc et se logèrent à deux mille pas de lui en de villages , l'un nommé Casten , et l'autre Ve sague. Son altesse au même temps arriva av ses bateaux, et fit travailler au pont avec U de diligence , qu'au point du jour il fut achev mais, soit que ses troupes fussent lasses ou cai pées un peu loin, aucun ne passa pour se joind au maréchal de Créqui, de trois heures. Cepc dant les ennemis, sur les six heures du mati le vinrent attaquer de deux côtés avec quator mille hommes de pied, quatre mille chevaux quatre canons, et se passa le plus rude et plus sanglant combat que l'on eût fait il avoit cent ans. L'armée ennemie, ayant î en bataille à la pointe du jour, eût surpris I nôtres sans la grande diligence qu'apporta n\aréchal de Créqui à donner les ordres nécc saires aux comtes du Plessis et de Saulx po la mettre en bataille : ce qu'ils exécutèrent av une extrême vigilance. Le bord du Tesin est f( relevé en cet endroit; entre le bord et le coï de la rivière il y a un espace de mille pas pays; de l'éminence de ce bord où étoit log notre infanterie jusqu'à Vensequel, logement c ennemis, il y a un quart de lieue de plaine où n'y a ni haies ni fossés ; depuis ledit Venseqi jusqu'à notre camp , à la main gauche , il y a grand fossé, lequel ils avoient à la main droi au long duquel le duc de Créqui fit sortir le giment de Lyonnais, commandé par le cheval d'Alincoùr, qui soutint en cet endroit le prem effort des ennemis. Les troupes du Roi étoi logées sur un haut à l'opposite du navile, ( cepté les régimens de Pierregourde et Flor ville, les gendarmes d'Alincoùr et l'escadron L'Ëstang, que Ton envoya en bas pour empéc
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9M ks emieinis ne vinssent rompre le pont, Mnme ils en avoient le dessein. Les ennemis s'avaoçèrent en bataille, en fort bel ordre, au nom- Are de treize mille hommes de pied et quatre mille cinq cents chevaux, avec cinq pièces de canon. Le combat commença ù sept heures du matin par une furieuse escarmouche, où le canon des ennemis, logé à Tavantage, incommodoit extrêmement nos troupes, lesquelles accablées du nombre d^ ennemis plièrent un peu. Lors le eomte du Plessis-Praslin mena Tescndrou de fioissae , soutenu de celui du baron de Palluau, s'opposer au grand effort des ennemis; ils les arrêtèrent pour un temps, mais à la fin il fallut Cfoe le foible cédât au plus fort. Boissac , après avoir eu trois chevaux tués sous lui , et trentecioq ou quarante hommes de son escadron tués ou démontés, fut pris par les ennemis, et recouru par Palluau et Roquetaillade, cornette de Boissac, jusque dans le milieu des ennemis, lesquels ayant soutenu trois attaques qui leur furent faites par le régiment de Chamblay, mené au combat par le comte du Plessis-Praslin, suivi de Castellan , sergent de bataille , et Roque-Servières, aide de camp, qu'ils n'en bougèrent tant que le combat dura, et ayant tué et blessé la plus grande part des officiers dudit régiment; et Yàr ce moyen ne trouvant qu'une foible résistance en cet endroit, descendirent le coteau , au pied duquel ils trouvèrent Pierregourde et Florinville, qui firent une si grande résistance dans kurs rctranchemens, que les ennemis se résolurent de les prendre par derrière , ce qui obligea les nôtres à quitter leur poste, et Pierregourde à nliier ce qu'il put des deux régimens ( Florin- Mile étant demeuré dans son poste, blessé de deux monsquetades, sans l'abandonner), pour s'en revenir, lépée à la main, le faire quitter aux ennemis, ce qu'il exécuta assisté de l'escadron de L'Estang, soutenu des gendarmes d'AIincour ; et tous ensemble, après un grand combat , chassèrent les enuemiâ , tant cavalerie qu'infanterie, ({Qi setoicnt saisis de la prairie qui tient au nanle. ils furent à même temps secourus de son altesse par les régimens de Senantes et des Ce- Yennes, et tous ensemble repoussèrent les ennemis sur la cime de la montagne, où Senantes et Cevennes se logèrent. Comme ils se virent chassés du bas, ils se résolurent de faire un effort à la tête d'en haut , et pour cet effet envoyèrent sept eoraettes allemandes, soutenues du reste de leur cavalerie, charger la main droite de notre iufante- Tie,qQi fut contrainte de ployer après une signalée résistance. Mais le comte du Plessis-Praslin les ftt charger snr ce temps par Boissac et Palluau, <|ai avoient rallié vingt-cinq ou trente maîtres
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de leurs escadrons, et Bouiltac avec cinq ou six de ses dragons , et par Courvou sar la gauche ,
avec trente maîtres des siens , qui les repoussèrent si vivement et avec tant de perte des leurs, que leur cavalerie n'osa plusparaltre. En ce temps, le duc de Créqui et le comte de Saulx s'avancèrent sur notre gauche avec le reste de la cavalerie, pour faire tête à celle des ennemis qui soutenoient lesdits Allemands, lequel duc, ayant l'œil partout, alloit souvent à la tête voir ce qui s'y passoit, faisoit rafraîchir les troupes qui combattoicnt sous l'ordre du comte du Piessis, tant de celles de l'avant-garde que du régiment de cavalerie du chevalier de Souvray et des escadrons de Savoie, que des régimens de Cauvisson, de Lorraine, de Maroles, Bois-Dnvid, La Tour, La Ferté, qui servirent tous avec tant de courage, que souvent ils repoussèrent les ennemis des postes les plus avantageux. L'infanterie des ennemis, voyant leur cavalerie rebutée, voulut faire un autre effort contre la nôtre; comme elle avançoit pour cet effet, l escadron de Venteroi et Gouvet, avec la compagnie de Saint-Benoft, les chargea si vivement qu'il leur fit perdre l'envie de s'y plus jouer. Le combat ne laissa pas de continuer toujours avec plus de violence , tant d'une part que d'autre , jusqu'à la nuit, et les ennemis , voulant faire un dernier effort sur Enrichement et lloquefeuille, qui avoient relevé le régiment de Saulx de son poste, qu'il avoit conservé contre deux ou trois attaques furieuses, avec perte quasi de tous leurs officiers, ils trouvèrent une si «îrande résistance, qu'avec perte de beaucoup des leurs ils furent repoussés rudement, l'épée à la main, jusque dans leurs rctranchemens, le prince dEnrichemont étant à la tête de son régiment. II seroit malaisé de dire combien de fois ils vinrent à nous , et combien de fois ils furent repoussés, encore plus de particulariser les exploits des uns et des autres. Le combat dura quinze heures sans aucun reîiiche. Son altesse, avec le duc de Créqui et les maréchaux de camp, ayant rés- lu de parachever le combat et la victoire aussitôt que le jour paroîtroit, ils apprirent par lui la fuite des ennemis. Leur ruse pour la couvrir fut de laisser cinq cents piques plantées en terre, et autant de mèches allumées, rangées sur leurs rctranchemens, et deux cents dragons qui tirèrent tous jusques au jour. Ils laissèrent sur le champ la plupart de leurs morts, quantité d'armes, chariots et munitions de guerre ; ils perdirent, tant de morts que de blessés, trois mille cinq cents hommes de pied et trois ou quatre cents chevaux , entre autres le général de la cavalerie Gambe, comte, et plus de cent cinquante ofQciers de leur infanterie, par-
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tknVuTtrsitnX àts En^agnob et Allemands; les | faire passer queiqoe traUé qn pftt être an eon«
drai^MkS aileniftflds y ont perda presque tous kiir>eLeC» ; Gitdai», don Marlin d'Aragon, le oiarquîs de Mortare et Spadiu furent blessés ; ils laissèrent deux ou trois cents prisonniers, entre autres don Louis Gaétan , blesaé a mort , don Thomas d' An^elo et don Francisco de Gordonxe. ^ous pfrdimes quatre a cinq cents hommes de pied 9 tant de morts que blessés , cent ou sixvingts chevau-légers et plus de quatre-vingts capitaines, tant dififanterie que de cavalerie. ]^ maréchal de Créqui, qui courut tous les hasards de cette journée , n'y fut néanmoins point Messe, ni le duc de Savoie, qui s y comporta avec beaucoup de cœur.
Cette Journée nous devoit faire espérer de grands avantages pour les armes du Roi ; mais tout notre bonheur s'arrêta la, 9oit que le duc de Savoie ne sût pas se servir d'une telle victoire , soit par quelque secret de la providence de Dieu. Il espéroit que le duc de Rohan le devoit joindre; mais ledit duc, qui étoit parti le 39 mai, pour ce sujet , avec cinq mille hommes de pied et deux mille chevaux, et qui avoit courageusement forcé plusieurs lieux et passages que Cerbelon avoit fortifiés , et ayant mis le feu en plurieurs de leurs corps-de-garde et villages, s'étoit avancé jusques à Girola, et après plusieurs combats étoit arrivé à Lecco le 3 1 , ue voulut pas passer plus avant , et manda au duc de Savoie qu*il ne pouvoit aller jusques à Gravedonue, comme il avoit fait quelques mois auparavant, parce que Cerbelon avoit fortifié les passages. Le duc de Savoie au contraire lui mandoit qu'il s'avançât jusque^lu, et que des qu'il approcheroit de la plaine, il lui enverroit deux mille chevaux pour le fortifier, et fouriiiroit de vivres nécessaires à son armée. Mais le duc de Rohan, qui croyoit avoir acquis quelque honneur en cette guerre, ne voulut rien hasarder, et offrit seulement de venir à Lagde, si le doc de Savoie vouloit aussi , de son côté , s*a\ancer pour prendre Lecco. Mais quand ils se fussent joints, ils n'eussent pu faire grand'chose pour le service du Roi : car il étoit assez fort pour empêcher le passage des Allemands par les Grisons; pour faire des conquêtes, ses troupes jointes aux nôtres étoient trop foibles; et pour s'avancer et s'en retourner , cela ne produisoit aucun solide avantage aux affaires du Roi. il s'en retourna à la Valteline, voyant qu'on ne vouloit pas aller jusques à lui , où peu après arrivèrent de grands soulèvemens contre lui par les Grisons, sur le sujet de leur accommodement avec les Valtelins.
Sa Miyesté avoit, dès l'année précédente, commandé audit duc de trouver moyeu de leur en
teiitemtmt dts deux parties îoléressées; mais la piété de Sa M«ijeste l'cbligtoit à lui recommander deux choses étroitement : Tune qu'il n'y eût exercice en la Valteline et deux comtés, d*autre religion que de la catholique; Tautre , que ladministration de la justice fût accordée aux Valtel ins. Le duc de Rohan , ayant avec beaucoup de peine traité cette affaire l'espace de quatre mois, finalement conduisit lafTaire à ce point-là^ qu'il fit conclure et ratifier en bonne et authentique forme un traité à Rozane , où non-seulement il lit passer les deux articles ci-dessus mentionnés, mais même obtint plus qu*il ne lui étoit ordonné, les protestans se trouvant exclus par ledit traité de l'habitation de la Valteline. Ensuite de cela il dépêcha vers Sa Majesté pour avoir la ratification dudit traité ; on la lui mvoya avec quelques modiûcations que le conseil de Sa Majesté jugea à propos. Le duc ne voulut pas présenter ladite ratiGcation ainsi modifiée p craignant , comme il disoit , qu'ils ne la voulus* sent pas recevoir. Cependant il tomba malade , ce qui retarda quelque temps cette affaire. Les ofliciers grisons dépêchèrent en France en ce temps-là un député, pour conjointement solliciter le paiement de ce qui leur étoit dû , qui arrivoit à près de 900,000 livres. Le député 6*en retourne, croyant avoir obtenu 130,000 hvres, comme il prétendoit lui avoir été déclaré par les ministres de Sa Majesté, dont ledit député rendit compte , à son arrivée, auxdits officiers, qui témoignèrent en être contens , attendant que Sa Msjesté put satisfaire au reste avec plus de commodité. Quand il fallut venir à l'exécution de ce que dessus , il se trouva que l'ordonnauce que le sieur Lanier avoit reçue pour cet effet n*étoit que 100,000 livres, prenant encore 20,000 livres pour les Suisses , de sorte qu*en rabattant le pain qui avoit été donné aux Grisons l'espace de six semaines, il se trouva qu'ils n avoient reçu qu'environ 30,000 livres au lieu de 1 20,000 qui leur étoient ordonnées. La faction espagnole prit cette occasion de faire mutiner leurs peuples; les troupes grisonnes abandonnent leurs postes, s'assemblent en corps au val Tumiasco , s'emparent du pont Riqueveao, et mettent garnison dans la ville de Coire. Le sieur Lanier les voulant reprendre, ils sortirent des bornes du respect. Il fait assembler les députés de toutes les communes, pour faire interposer fautorité des chefs des ligues, et faire cesser ledit soulèvement ; mais la chose réussit tout autrement , car les chefs des ligues se joignirent aux colonels, et les colonels aux chefs, demandant conjointement la restitution de la Valteline et le paiement de ce qui étoit dû aux
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troopes, et commencèrent à ne reconnoltre plus ledit dac de Rohan, qui donna avis au Roi de la légèreté et ingratitude de ces peuples, qull avoit peu d'espérance de faire rentrer en leur devoir, sinon avec une grande dépense.
Au même temps que les troupes du duc de Bohan retournèrent du Milanais à la Valteline, le duc de Savoie retourna avec son armée en Piémont; car après avoir demeuré quelque temps aonavile pour achever de le rompre, et en ôter toute Feau , et aussi pour attendre le sieur DaurîM qui arocnoit les troupes qui avoient été donné» au duc de Parme, partit le 4 Juillet pour l'en retourner à Castelet et à Sestri. Le sieur Danriac s'en alla avec trois mille hommes et cinq coïts chevaux à Castelet, et le duc de Savoie avec le reste de l'armée alla au-delà du Tesin à Sestri , à dessein de faire deux forts deçà et delà le Tesin pour nous en assurer le passage; mais, »it qu'ils ne trouvassent pas les lieux propres pour y feire les forts qu'ils pensoient, la situation des bords du Tesin y étant telle que Ton n'y peut construire aucune bonne place, ni trouver lieu où Ton puisse assurer un pont des deux côtés; soit que le duc de Savoie vît de jour à autre dépérir notre armée , et au contraire celle des ennemis se renforcer, notre armée quitta le 23 juillet ledit Tesin , que nous avions gagné et conservé au prix de tant de sang , et vint camper à Borgomanero, sur quelque avis que le duc de Savoie reçut que les ennemis vouloient venir loger à Romagnan, entre lui et ses vivres. L'armée ennemie étoit renforcée de cinq mille Napolitains qui avoient passé par Gènes , et de plusieurs levées qu'ils avoient faites dans le Milinais,où quelques personnes de qualité avoient foitdes troupes à leurs dépens, croyant lesaffidres être réduites à l'extrémité. La nôtre n'étoit pas si forte de nombre d'hommes, mais ils étoient meilleurs et encouragés par les succès passés. Elle arriva à Romagnan devant celle des ennemis, et leur présenta la bataille, laquelle ils refosèrent; puis s'en alla à Candie, et en partit le 10 août pouf se mettre en garnison et remettre tm peu notre infanterie et notre cavalerie , qui étoient en mauvais état pour la quantité de malades qui étoit parmi eux.
Les omemis , à quelques jours de là , passèrent le Tanaro avec dix mille hommes de pied et trois mille chevaux , s'approchèrent du côté i'Ast, avec contenance de vouloir attaquer Nice- ^la-Paille , pour nous ôter la communication du Montferrat à Gènes. Le duc de Savoie en tent averti , va droit à Ast , donne ordre an nvéehal de Créqui, qui étoit à Casai, d'assem- ^ ks troupes du Roi, qui obéirent au com«
mandement avec grande alégresse , espérant de combattre les Espagnols ; mais ils ne les osèrent attendre, et se retirèrent à l'approche de nosdites troupes, après avoir brûlé et saccagé cinq ou six villages du Piémont, et fait passer quelques troupes le long de la marine pour garantir Final , qu'ils appréhendoieut d'être attaquée par l'armée navale du Roi.
Voilà ce qui se passa cette année entre nos aN mées de Piémont et celles du Milanais ; mais Id duc de Parme , peu après son arrivée en ses Etats, y reçut beaucoup de dommages et de ruines par les Espagnols , qui y entrèrent le 16 août avec quarante et une cornettes de cavale<« rie , quatre mille cinq eents hommes de pied et deux canons. L'armée étoit commandée par don Martin d'Aragon; elle partit de Custel-Novo de Scrivia,ct alla au caste! de Saint-Jouan. Le sieur de Saint-Pol ayant avis de leur arrivée , mais ne sachant pas qu'ils étoient en si grand nombre, et ayant toujours, tandis qu'ils n'a< voient été qu'une fols plus forts que lui, emporté de l'avantage sur eux, les alla reconnoltre; mais il fut poussé avec tant de violence, qu'il fut contraint de se retirer à Plaisance, avec perte de cent cinquante soldats et de quelques officiers. Les ennemis ensuite ravagèrent tous les environs de Rottofreno, brûlèrent tous les pays au-delà Trebia , et le 19 août entrèrent dans le pays qui est entre Parme et Plaisance, où ils exercèrent ton* tes sortes de cruautés et d'inhumanités. Le due de Parme commença lors à reconnoltre sa faute de s'être plaint des troupes du marquis de Ville qui étoient dans son pays, et de n'avoir pas voulu recevoir le secours qui lui avoit été offert par notre ambassadeur de la part du Roi , et le tout par avarice, de crainte que ses sujets en fussent foulés. La république de Gênes nous a\oit accordé le passage pour cet effet; mais, quelque sollicitation qu'on pût faire auprès de lui, Il avolc refusé l'assistance que nous lui avions voulu donner. Lors il la demanda aussi ardemment qu'avec opiniâtreté il l'avoit refusée auparavant j mais ce qui étoit auparavant aisé s'étoit lors rendu difflcile : les ennemis étoient maîtres de la campagne, de Fiorenzola et du bourg de Saint** Donin , et ôtoient la communication de Parme à Plaisance , où le duc se trouvoit engagé ; Ils as-» siégèrent et prirent Saint-Stephano , de sorte qu'il ne pouvoit plus entrer de secours de notre
côté.
La même difficulté étoit du côté de M. ds Rohan , les ennemis étant maîtres de la campa* gne , joint que les Vénitiens ferolent diffimlté d'accorder le passage à nos troupes à cause de la contagion ; d'en faire lever sur l'État du Pape^
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et le lui envoyer, teduô n*en vouloit point, se défiant des sujets de Sa Sainteté, qui avoit depuis peu fait publier à Rome un monitoire contre lui ; enfin on lui envoya , du côté de Mantoue, sept cents hommes. Sabionette étoit la seule place qui couroit du péril , car Parme et Plaisance étoient munies de tout ce qu*il leur falloit ; mais Sabionette, comme nous avons dit, n'étoit pas en si bon état , car le duc en avoit chassé les Français qu*on y avoit fait entrer auparavant, et les ennemis fortifioient plusieurs postes à Tentour ; mais le sieur de La Tour la secourut et y jeta deux cent cinquante hommes de pied et cinq cents mousquetaires à cheval , et quantité de farines, poudres et toutes autres nécessités. Le marquis de Léganez , qui, avec plusieui*s chefs de Tarmée espagnole, étoità Crémone,ayant quelc(ue dessein desurprendre cette place, se retirèrent quand ils eurent avisdu secoursqui y étoit entré. Le mal étoit qu'il falloit soutenir et rafraîchir ce secoursde temps en temps, ce que nousne*pouvions faire que de ce côté-là, et que le duc de Parme vivoit si mal avec celui de Mantoue, qu'il ne vouloit plus l'assister. Toutes ces difficultés firent qu'enfin le Roi prit résolution de lui envoyer quatre ou cinq mille hommes par son armée navale, et de passer sur les terres de Gènes ^ à quoi Sa Majesté ne croyoit pas trouver opposition.
Cependant elle manda à Sa Sainteté qu'il lui sembloit que le traitement qu'elle faisoit au duc de Parme étoit bien rude, et du tout contraire aux fins d'une bonne paix ; que si Sa Sainteté avoit fulminé excommunication aussi bien contre les Espagnols qui étoient dans ses Etats à main armée, comme il faisoit contre lui au cas qu'il ne posât pas les armes dans un certain temps , il nous auroit ôté, au jugement de ceux qui ne seroient passionnés pour les uns ni pour les autres, tout sujet de plainte; mais d'user de Textrémité de la rigueur contre M. de Parme, et ne rien dire contre les Espagnols , c etoit , à propre ment parler, les exciter à envahir ses États, et donner lieu de croire à tout le monde que Sa Sainteté étoit d'accord avec eux pour partager la dépouille de ce pauvre prince , ce qui rendroit l'entremise d'un légnt au traité de la paix entièrement suspecte à tous ceux qui ne seroient pas partisans de la maison d'Autriche ; que cette affaire touchoit tellement au cœur de Sa Majesté, que si le Pape ne prcnoit une résolution qui empêchât les Espagnols de ruiner ce prince , avec prétexte de son approbation , beaucoup estimeroient que la France n'ayant plus rien a espérer de Sa Sainteté, n'auroit aussi plus rien à craindre de ce côté-là. Les offices si pressans que Sa Majesté fit vers le Pape en faveur du duc de Parme,
arrêtèrent le cours dé la rigueur avec laquelle Sa Sainteté avoit commencé à procéder contre lui , en partie pour l'intérêt de l'Eglise dont Parme est un fief, mais plus encore pour favoriser les Espagnols, avec lesquels, bien que peut-être elle ne les aimât pas en son cœur, néanmoins elle vouloit être bien en ce temp^ auquel elle avoit différend avec les Vénitiens, d'autant qu'elle espéroit qu'en cas de rupture les Espagnols l'assisteroient contre eux. C'étoit le bien des Espagnols de le faire, tant pource que la cause de Sa Sainteté seroit apparemment et universellement approuvée en Italie par Tintérét de l'Église , que parce que ses États sont sans comparaison plus avantageux que ceux des autres princes dltalie pour y faire des levées de gens de guerre , et en tirer des vivres pour la subsistance du Milanais. Or , Sa Sainteté n'avoit pas la même créance de nous, d'autant qu'il étoit utile au Roi, en cas de rupture, d'assister les Vénitiens nos anciens aHiés, et intéressés pour leur propre conservation à l'aversion de TEspagnc ; que l'union faite avec eux est plus solide et de plus de durée, comme faite avec une république qui ne meurt point, que n'est pas celle que Ton contracte avec un pape dont l'extrême vieillesse fait à tout moment appréhender le changement ; outre que , le Roi ayant la Valteline, ils peuvent ouvrir ou fermer le passage d'Allemagne en Italie, tant par mer que parterre, fermant lequel ils incommoderaient le Milanais , et rouvrant , ils donnent le moyen aux Espagnols de le secourir puissamment ; et eux-mêmes, s'ils s'unissoient à eux, le pourroient faire fortement, comme au contraire, unis au Roi , ils y pourroient faire une grande diversion , le pays étant ouvert de leur côté ; leur désunion d'avec nous feroit perdre la Valteline, leur union confirmeroit beaucoup de princes intéressés en la ligue du Roi, et y en appelleroit plusieurs autres, d'autant que l'on sait que, craignant moins la dépense et regardant moins l'intérêt particulier que des neveux du Pape , leur union et leur puissance sont plus solides, d'où il arrive que leur réputation l'est aussi davantage parmi les princes d'Italie. Le Pape, pour ces considérations, fa vorisoit un peu le ))arti des Espagnols, et supportoit ou feii^noit de ne pas voir beaucoup de choses qu'ils avoicnt faites depuis plusieurs années contre son honneur et son consentement; ainsi ils profitoient de ce différend qu'ils fomentoient tant qu'ils pou voient, car , comme ils en tiroieut quelque avantage de la part de Sa Sainteté, ils n'eu avoient pas moins de celle des Vénitiens , qui , bien qu'ils ne permissent pas que leui*s gens de guerre allemands qu'ils envoyoient pour secourir le Milanais , passassent par le Ty-
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roi (Nivert«ment , leur ouvroient uéanmoins le passage par Trieste , et donnoient libre passage par leurs États aux vivres qulls faisoient venir, D'osant pas leur refuser absolument ni Tun ni i'aotre , pour se ménager et ne les avoir pns entièrement contre eux en leur différend avec Sa Sainteté. €*étoit un des sujets les plus pressons qui obligeoient le Roi à employer tous ses offices pour faire terminer leur mésintelligence ; nuiis (es uns et les autres étoient fermes et opiniâtres en leurs prétendus intérêts.
Le changement de l'inscription du tableau d*Ahandre III recevant la soumission de Frédéric 1^, dont nous avons parlé Tannée précédente , avoit tellement aigri les esprits , (|ue les uns ni les autres ne pouvoient ouïr parler de ce différend sans entrer incontinent en colère ; et si le Pape ne vouloit point fléchir, les Vénitiens n'étoient pas plus condescendans , et avoient une telle jalousie que le Roi, qui se montroit neutreen cette affaire, ne penchât du côté de Sa Sainteté, que le sieur de La Thuillerie , ambassadeur do Roi près d'eux , manda au sieur de Noailles à Rome qu'il appréhendoit qu'ils ne s'échappassent, et qu'ils étoient capables de porter leur ressentiment contre le Roi même , que les Espa- [9K>ls faisoient courir le bruit ne porter pas leurs intérêts comme ils eussent désiré. Le sieur de Noailles fit quelques propositions à Sa Sainteté sor le sujet des confms et sur celui de ladite inscription ; mais il la trouva si éloignée de tout moyen d'accommodement , qu'elle ne voulut reecToir aucune des propositions qu'il lui faisoit , disant qu'elle n'avoit point offensé la République, et qu'il ne falloit point penser à la prier de refaire ce qu'elle avoit défait. Ses ministres tenoient le même langage , donnoient la négative absolue à tout ce qu on leur proposoit. Le Pape et eux soutenoient qu'il n'y avoit point de ruptnre entre TÉtat ecclésiastique et les Vénitiens; ((ne le rappel qu'ils avoient fait de leur secrétaire n'ea étoit pas une marque , puisqu'il n'avoit agi en ladite cour que comme une personne privée , etsans se faire reconnoltrc pour résident, ni demander les audiences en cette qualité ; qu'ainsi la République pou voit envoyer son ambassadeur eommc si les choses étoient au même état qu'auparavant^ etqu'enfm la République feroit bien de ne se plaindre pas d'un accident dans lequel ^ auroit de la peine à faire croire qu'elle se ^vàt offensée. Le cardinal de Lyon prit lors expédient avec nos ambassadeurs de proposer <BK le Pape donnât ce différend au Roi, et mit ^ sa liberté, s'il le trouvoit juste, de rétablir luttcription rayée après que les Vénitiens aunioit donné parole à Sa Majesté de ne l'en
presser pas, moyennant quelque déclaration qu'elle leur pourroit faire, dont les termes seroient arbitrés. Sa Sainteté eut peine de leur laisser faire toute leur proposition sans les interrompre, tant elle étolt hors de la douceur et tranquilité ordinaire qu'elle a en traitant d'autres affaires, et ne pouvoit ouïr parler de celle de cette inscription sans colère. £lle dit que chacun devoit être maître en sa maison; qu'il avoit eu sujet de changer une chose qui n'étoit pas véritable ; que ce n'étoit pas la première fausseté qui avoit été corrigée dans l'histoire, et qu'il étoit honteux pour TEglise de dire que le Pape se fût vu réduit à cette extrémité, et qu'il n'eût recouvré sa dignité que par le secours des Vénitiens; que Gharlemagne ne lui avoit pas été moins utile autrefois , et que pour tout cela on n'en parloit pas de la sorte et avec tant d'avantage; qu'il avoit changé des choses plus importantes aux princes, comme d'ôter le titre d'excellence à leurs ambassadeurs , que ses prédécesseurs leur avoient toujours donné, sans que pourtant on y eût trouvé à dire : sur quoi ledit ambassadeur l'ayantsupplié qu'au moins , comme les Vénitiens avoient demandé que l'inscription fût rétablie, il lui plût de son cûté faire quelque ouverture, il répondit qu'il n'en avoit point d'autre à faire que celle qu'il avoit déjà faite, savoir que la République, à la prière du Roi, renvoyât un ambassadeur près de lui , et que l'on traitât comme auparavant que la République se prétendît offensée, ajoutant qu'il ne mettrait jamais cette affaire en compromis pour quoi que ce fût; et, pour conclusion, pria ledit sieur ambassadeur de ne lui en pins jamais parler s'il lui vouloit faire plaisir. Il ne laissa pas néanmoins depuis de lui proposer un autre expédient, qui fut qu'il lui plût d'agréer que le Roi en fût juge , avec promesse que, quanta l'inscription, elle ne seroit point rétablie , mais que Sa Sainteté diroit à l'ambassadeur de la République quelques raisons de celles qu'elle avoit eues pour la changer, et y méleroit des paroles de civilité et de témoignage de bonne affection , de quoi le Roi pourroit obliger la République à se contenter, et quant aux confms, que Sa Sainteté trouvât l)on que la négociation pour le fond fût continuée par son nonce à Venise , et par l'ambassadeur de la République à Rome , et cependant que toutes choses fussent remises en l'état qu'elles étoient auparavant les troubles survenus sur cette matière, comme il se pratique toujours en pareil cas, et est de la disposition de la loi en matière de nouvel œuvre; que ce qui étoit de nouveau étoient les forts et les troupes avancées sur la frontière, et la digue ou levée qui restoit; toutes lesquelles choses pourroient
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4tre démolies en faisant retirer les troupes , sans prc*|udiGe du droit des parties; en quoi faisant, k Pape vivroit avec ses voisins comme ayoient fait ses prédécesseurs , et comme il avoit vécu lui-même depuis son avènement au pontificat, et la République auroit sujet d'être contente, puisqu'elle nes'étoit remuée qu'au sujet des trois digues, qui, par TeJKpédient proposé, ne seroient plus* Elle ne refusa pas entièrement cette proposition, mais répondit qu'elle la vouloit examiner; 00 qui tira tant de longue, que Tannée s'éeoula sans aucun avancement en cette affaire.
On ne put aussi rien avancer en celle des bé- Déflces de Lorraine qui avoient vaqué par le mariage du prince François de Lorraine , ci-devant oardinal, Sa Sainteté ne se voulant pas relâciier à en pourvoir ceux que Sa Miyesté lui avoit recommandés à cette fin, quoique son ambassadeur lui représentât que c'étoit une chose Juste , étant important au Roi qu'en un pays de nouveau soumis à sou obéissance, ceux qui posséderoient 1p^ bénéflces fussent personnes fidèles et affectionnées à son service , Sa Sainteté disant qu'elle en vouloit disposer pleinement comme elle prétendoit lui appartenir. Ainsi les choses demeurant indécises, les économes commis par le Roi continuèrent à en percevoir les fruits.
L'évéque de Montpellier, qui étoit l'un des députés de la dernière a^isembléedu clergé, fut dès l'année possée envoyé par le Roi àSa Sainteté , pour lui représenter les raisons de la nullité du mariage de Monsieur, et lui faire entendre que l'assemblée, en l'avis qu'elle avoit donné, n'avoit rien fait qu'il eût sujet de trouver mauvais, comme les Espagnols et leurs suppôts essayolent de lui faire croire, et arriva à Rome au commencement de l'année. Sa Sainteté l'eçut une entière satisfaction quand il lui eut rendu un compte particulier de ce qui s'étoit passé en cette affaire. Il lui dit en premier lieu qu'il avoit charge , de la part du Roi, d'assurer Sa Sainteté de sa dévotion et révérence filiale envers elle, qu'elle conserveroit religieusement toute sa vie, non-seulement pour l'honneur qu'elle devoit au Saint-Siège , mais aussi par la considération de sa personne. En second lieu, qu'il étoit venu pour l'informer en particulier des raisons et des motifs que Sa Majesté avoit de sa conduite jusqu'à présent, pour le regard du mariage prétendu de M. d'Orléans, son frère unique, avec la princesse Margueritede Lorraine ; que cen'étoit point que Sa Majesté doutât que Sa Sainteté ne sût déjà assez d'elle-même tout ee qu'on lui pourroit dire des suites d'un tel mariage, maisque l'entière conliance qu'elle prenoit en sa bonté et affection paternelle, l'avoit obligée de lui en faire donner une particulière infor-
mation de sa part, comme aussi de ce qui s'étoit passé en l'assemblée du clergé , afln de lui faire connoitre évidemment la justice de ses raouvemens en une affaire qui regardoit son honneur, la réputation de sa couronne et le salut de son Etat, et de fermer la bouche à la calomnie, et ar* rêter les mauvais discours de ses ennemis, toujours occupés à blâmer les actions d'autrui, pensant éviter par ce moyen de répondre au public de leurs injustices ordinoires , et des troubles qu'ilsexcitent dans la chrétienté; qu'il étoit certain que dans le royaume de France les rois ont un pouvoir absolu, que l'amour naturel des sujets envers eux agrandissoit tous les jours, d'où venoit aussi que les Français reconnoissoient une loi salique aussi ancienne que leur monarchie, laquelle exduoit tous les princes étrangers de la succession de la couronne, afin de n'en avoir point d autres que de leur nation, qui sauroient recueillir et cultiver cette tendre et sincère affection sans abuser de la candeur et docilité de leur naturel; que la même raison fondamentale qui avoit écrit cette loi dans le cœur de tous les Français , en avoit introduit une autre entre eux, par une pratique et coutume très-ancienne, pour le regard des mariages de leurs princes du song , qui pou* voient naturellement parvenir à la royauté, lesquels avoient toujours été nuls et de nul effet quand ils avoient été contractés sans le consentement, et à plus forte raison contre la défense de leur souverain; c'étoit pourquoi cette coutume, à proprement parier, étoit une extension de la loi salique, par la considération d'une commune et même nécessité; car, encore que les alliances de nos princes du sang n'appelassent point leon épouses ni leurs parens au trône royal, néanmoins personne n'ignoroit quel étoit bien sonvent le pouvoir des reines, selon la rencontre des temps et des affaires , et combien périlleux quand elles étoient choisies dedans des famiilei entreprenantes, appuyées de la force et raisonna^ blement suspectes au Roi ; car alors la loi salique seroit défectueuse et inutile aux Français, si l'antre coutume, qui regarde les mariages, n'y avoit sufQsamment pourvu pour le salut de tous; ce qui avoit été si bien reconnu par le Saint-Siégf, que plusieurs papes avoient déféré , en plusieurs occasions , en cette coutume, pour l*»* mour qu'ils portoient à la France, comme à une maxime fondamentale et nécessaire à i* subsistance; que la grandeur du péril préparé à la France par l'alliance de Monsieur à la maison de Lorraine étoit évidente; que cette maison i non contente d'offenser h tous momens, tant qu'elle peut, la réputation de Sa Majesté, et *• faire profession publique d'inimttté contre sa pe^
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lODoe, avoit suborné les affections de son frère, et jeté la discorde dedans sa maison, et, après avoir suscité plusieurs potentats contre elle, fioalement les armes à la main lui faisoit ouvertement la guerre, dequoi tous les ordres du royaume ivoieDt été teliemeut troublés par la Juste crainte de son entière dissipation, qu'ils se seraient portés ides remèdes extrêmes pour tâcher à prévenir on si grand mal, s*lls n'eussent été assurés, par k coutume pratiquée de tout temps et autorisée do su et consentement du Saint-Siège, qui défend etrend nulles telles alliances contractées contre la voioiitc de celui qui possède la couronne; que, nr ce fondement, l'assemblée générale du clergé de France avoit formé son avis , après avoir eu cdui de soixante docteurs théologiens, tant séculiers que réguliers, de diverses communautés de Paris, pour répoudre à la proposition que Sa Majesté lui avoit fait faire par deux de ses conseiliers d'Etat sur le sujet de ce mariage ; qu'elle ivoit considéré d'un côté l'horrible confusion d'Qoe longue suite de malheurs, dedans laquelle cette alliance précipitoit la France , et de l'autre il coutume qu'elle n'avoit pu ignorer, autorisée do consentement du Saint-Siège, et d'une très-aneieune, raisonnable et légitime prescription; qu*en cela die n'avoit point eu intention de rien ordon- Mf, mais simplement de déclarer son sentiment, n'y avoit rien entrepris par autorité, mais seule- Bent avoit répondu à la proposition ce qu'elle en nvoitet ce qu'elle en croyoit, selon les lumières de sa connoissance et les mouvemens de sa conscicaee. Il ajouta qu'il avoit charge expresse de Si Majesté d*as8urer Sa Sainteté qu'elle ne feroit Junais rien en ce fait ni en toute autre chose qui pèt raisonnablement lui déplaire ; qu'elle s'étoit •dressée au clergé de son royaume convoqué pour un autre sujet, afin d'avoir son avis en une •atièrede tel poidset de telle conséquence, suivant Texemple de ses devanciers, et avoit cette parfaite confiance que Sa Sainteté présumeroit toujours bien de ses intentions, et comme nulle oc- QûoQ ne l'élolgneroît Jamais de la dévotion et révérence filiale qu'elle devoit au Saint-Siège, (fie eroyoit aussi que Sa Sainteté lui serait toujoirs bon père, jaloux de sa réputation , et ami de sa couronne et de la paix et salut de son royaume. Sa Sainteté fut très-contente du respect et de la déférence que Sa Majesté lui rendoit ^cetteactloo;et, reconnolssant avoir étéinforiftée par les ennemis de la France au contraire de la vérité, témoigna être contente du procédé <pî avoit été tenu en cette affaire ; et à quelques «MHS de là ledit sieur évéque partit de Rome le 6 •ïtobre, et s'en retourna en France. I^ sieur de <^les, ambassadeur ordinaire de Sa Majesté ,
en partit le 8, laissant à Rome le maréchal d'Estrées ambassadeur extraordinaire de Sa Majesté. Le 23 dudit mois, le cardinal de Savoie déclara à Rome qu'il quittoit la protection de la France, et qu'il avoit accepté celle de TEmpire. Les Espagnols lui donnèrent 1 00,000 écus comptant et une pension de 40,000 ducats sur Tévéché de Séville. Quoique l'année précédente , sur le soupçon que les ministres du Roi eurent qu'il vouloit faire ce changement, il leur eût protesté du contraire et eût exercé sa charge préconisant les églises vacantes, on ne laissa pas néanmoins de reconnoltre en ses actions une telle mutation, que la méfiance que l'on avoit de lui augmentoit de Jour à autre. Le duc de Savoie ayant avis qu'on en murmurait à Rome, lui dépécha un des siens pour savoir ses intentions. Il donna de bonnes paroles, et écrivit audit duc, lui protes* tant de ne se départir Jamais de son service; mais cependant il envoya à l'évéque de Mondovi des lettres pour son altesse, à laquelle il lui commanda de les présenter le même Jour 33 , qu'il faisoit sa déclaration à Rome. Il mandoit audit duc qu'il avoit pris cette résolution à cause des avantages qu'il trouvoit en ce changement , du peu de confiance que les ministres du Roi avoient eu en lui à Rome, et du peu de soin que l'on avoit eu de ses intérêts en France. A quoi il ajoutoit la défiance que son altesse même avoit eue de lui, en lui donnant si peu de part aux affaires, que les étrangers (en nommant le maréchal da Toiras) en avoient eu plus de connoissance que lui, et le peu de soin aussi qu'elle avoit eu de ses intérêts, la poursuite que l'on faisoit contre un nommé Masserati , son domestique , détenu pri« sonnier au château de Turin , et plusieurs mé« contentemens qu'il prétendoit avoir reçus du pré* sident Gaude. La plupart de ces raisons n'étoient que des prétextes; la raison primitive de son changement prenoit naissance de lui , qui de son nature] étoit inquiet, irrésolu, difficile, étant mal à Rome, même dès son arrivée, avec tout le monde, avec son frère, avec son ambassadeur, avec le cardinal Antoine, et enfin avec lui-même. La seconde étoit la haine qu'il avoit conçue contre Madame et ses enfans, qui lui ôtoient l'espérance qu'il avoit eue de succéder à son frère lorsqull n'avoit point d'enfans; en quoi le prince Thomas, avec lequel il s'étoit attaché, et qui avoit la même passion , Tavoit confirmé par plu<sieurs lettres qu'il lui avoit écrites, et les continuelles sollicitations qu'il lui faisoit; à quoi on peut encore ajouter l'aversion qu'il avoit au président Gaude, qu'il croyoit être auteur du procès qu'on faisoit audit Masserati , dans lequel il esti* moit qu'on le vouloit embarrasser lui-même. Le
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duc de Savoie reçut un extrême déplaisir de cette action , commanda à soii ambassadeur à Rome de rompre toutes visites et toutes sortes de civilités avec lui, manda à Sa Majesté, et pria son ambassadeur qui résidoit près de lui d'en être caution, qu'il la supplioit de croire qu'autant d'infidélité et de légèreté qu'on avoit trouvée en^ ses frères, autant de fidélité et de fermeté trou- Yeroit-on en lui , qui se sentoit par leur manquement obligé à redoubler la passion qu'il avoit à son service.
Voilà les choses qui se passèrent en Italie, et l'ordre que le Roi mit en ces quartiers-là pour se défendre de ses ennemis.
Il pourvut d'autre côté en Alsace, où il envoya une armée sous la conduite du cardinal La Valette et du duc de Weimar. Gallas étoit à Saveme, et avoit mis ses troupes hiverner à Tentour de lui, depuis Oppenheim vers les Deux- Ponts, et toute l'Alsace, jusqu'au comté de Montbelliard. Il tenoit assiégées, ou plutôt bloquées de loin, les villes de Uaguenau , Colmar et Schelestadt, lesquelles Sa Majesté prit soin de faire ravitailler aiin qu'elles ne tombassent pas en la puissance de. ses ennemis. Colloredo avoit déjà, dès l'année dernière, levé le siège de devant Porentruy ; les ennemis , pour fermer le chemin aux troupes du Roi pour aller à Colmar, croyant qu'il étoit nécessaire de se saisir de la ville de Kayserberg, s'en rendirent maîtres avec rintelligence des habitans à la fin de l'année précédente. Les soldats français qui étoient dedans se retirèrent dans le château, où étant assiégés, et les ennemis ayant fait venir du canon de Rufàck , le sieur de Manican , gouverneur de Colmar, en ayant eu avis, partit dudit Colmar, et attaqua les assiégeans avec tant de courage qu'il prit leur canon , et peu de jours après le cardinal de La Valette y arrivant avec ses troupes leur fit lever le siège, et ensuite ravitailla toutes les places de l'Alsace, et se rendit maître de plusieurs petits lieux que les ennemis tenoient , et desquels ils incommodoient lesdites places, bien qu'ils fussent forts de vingt-deux compagnies de cavalerie polonaise nouvellement arrivée, qui faisoient plus de trois mille chevaux , outre les Croates de Gallas et de Picolomini, et les Hongrois qui étoient en plus grand nombre. Le premier convoi fut introduit dans Colmar, et le cardinal de La Valette , ayant su que l'armée pouvoit subsister quelque temps dans le pays , renvoya quérir un second convoi à Épinal , lequel vint heureusement. Outre cela, il fit acheter seize cents résaux de blé de Benfeld, qu'il fit jeter dans les deux places de Schelestadt et Col-
mar, de sorte qu'au lieu de mille résaux qu'il avoit charge de porter, il en mit près de quatre mille, qui pouvoient nourrir la garnison plusieurs mois. Pendant le temps qu'on attendit le retour du convoi il fit attaquer Guémarck par le sieur de Manican : c'est une petite place située auprès de la rivière de l'Isle, entre Schelestadt et Colmar, laquelle se rendit après avoir enduré le canon un jour. Pour favoriser ledit siège, après les approches faites et que les dehors furent pris, ledit cardinal s'avança jusques à Schelestadt, et envoya le sieur Rantzau à Benfeld avec cinq cents chevaux du duc de Weimar, lesquels enlevèrent un quartier des ennemis , tuèrent quatre-vingts ou cent hommes, et huit de leurs régimens se retirèrent d'effroi jusques à Saverue. Le sieur d'Hocquincourt, ayant eu charge d'attaquer Dambach, et se préparant à en faire le siège, comme le sieur de Manican avoit fait celui de Guémarck, les ennemis le quittèrent comme ils avoient fait auparavant les ponts quïls avoient sur la rivière de l'Isle, entre Schelestadt et Benfeld, lorsque ledit sieur d'Hocquincourt alla pour les en chasser, lequel s'en saisit en même temps. Ils firent la même chose de celui de Erstein , qui est entre Benfeld et Strasbourg, de sorte que, depuis Ënsisheim jusques audit Strasbourg , ils étoient maîtres de la rivière de l'Isle. Cela convia le cardinal de La Valette à s'avancer jusque vers Benfeld et à envoyer à Strasbourg , pour savoir si de là il pourroit tirer les choses nécessaires à mettre dans Haguenau. Il reçut d'eux quelque blé, en payant, qu*il leur envoya, et y fit aussi introduire des poudres et de l'argent , la ville étant munie jusques au mois de mai; ce qui fut fait sans grande difficulté, Gallas s*étant, ensuite du secours de Colmar et Schelestadt, retiré jusques à Landau. Cela fait, le cardinal de La Valette retourna à Épinal le 16 février, et de là passa jusques à la cour.
Le duc de Weimar avoit aussi en même temps défait les Croates que Gallas avoit laissés en Lorraine pour assister l'évéque de Verdun qui s'ètoit soulevé contre le Roi, et sept régiments impériaux qui étoient avec eux, dont les ennemis ayant eu avis, et envoyé audit évéque un secours d'Espagnols et de Polacres, le comte de Soissons, que le Roi avoit envoyé avec une armée volante à SainteMenehould, sur la frontière de Lorraine, envoya des troupes audit duc de Weimar pour lui donner moyen de leur résister; et pource que la plupart des ofQciers de son armée étoient absens, selon la liberté ordinaire qu'ils ont accoutumé de prendre en ce royaume, Sa Migesté fit une ordonnance, par
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laquelle elle les privoit de leurs charges s*ils ne s*y rendoient dans huit jours au plus tard , à quoi ils obéirent prompteroeut.
Le duc de Weimar peu après vint trouver ie Roi , et arriva près de Sa Majesté le 8 de mars. U fut reçu de Sa Majesté avec une grande magnîiiceDce, non-seulement pour son extraction, mais pour la réputation de sa valeur, et lui permit , à sa prière , que , pour Thouncur de la maison de Saxe dont il étoit issu , il se couvrit la première fois qu*il parleroit à Sa Majesté , sans tirer à conséquence , et que les autres fois il se tiendroit découvert comme il étoit accoutumé, ce qu^il observa depuis; et après avoir traité avec le Roi des choses qui étoient nécessaires à faire pour le bien de son service, il partit le 25 mai. Cependant le vicomte de Turenne ravitailla le chéteao de Sancy près de Longwy, que les Impériaux avoient assiégé il y avoit long-temps; ce qu'il ne put faire sans combattre les ennemis, dont il tua trois cents sur la place. Le marquis de La Force aussi, en Tabsence du maréchal son père, qui, avec le duc d*Angouléme, commandoit une autre armée que Sa Majesté tenoit en la Lorraine, défit deux mille chevaux et trois mille hommes de pied commandés par Colloredo, qui, quittant le comté de MontbcUiard , marchoit vers la Moselle pour aller joindre le duc Charles à Sîerck. Le comte de La Suse, gouverneur pour le Roi à Montbelliard, en donna avis audit marquis, qui , avec quinze cents chevaux et deux mille hommes de pied, alla au-devant d*eux droit à Baccarat; Gassion s*y rendit le premier le 16 du mois de mai. Colloredo, croyant qu'il étoit seul, se hàtoit de l'aller combattre, et s'avança vers Raon: ce dont ledit Gassioa donna avis au marquis afin qu'il se hâtât d'arriver sitôt à Raccarat, avec le reste des troupes, que lennemi pût être attaqué avant qu'il eût avis de son arrivée; ce qu'il fit si à propos qu'il le défit près ledit Raon, tua mille hommes sur la place, prit dix cornettes , et ledit Colloredo prisonnier, et délivra le colonel Hamiiton que les ennemis avoient pris il y avoit long-temps, et gardoicnt soigneusement dans leur camp.
Le comte de Soissons étant à Mouzon , ayant ivis que quatre mille Polonais à cheval étoient logés entre ladite ville et Tury, les alla charger avee douze cents chevaux et quatre mille homnes de pied, en tua quatre cents sur la place, prit trois étendards et cinq de leurs timbales , la perte des(fuelles ils estiment entre eux à trèsgrande honte; mais cependant les Impériaux prirent le château de Coblenlz , où le sieur de Bossy ne pouvant plus tenu: se retira dansHer- DKQsiein.
Le duc de Weimar, étant parti d'auprès du Roi pour retourner vers ses troupes, reçut commandement de Sa Majesté de les joindre à celles du cardinal de La Valette pour aller ravitailler les places de l'Alsace que les troupes de Gai las tenoient toujours bloquées, et entre autres, elles avoient commencé à attaquer avec un siège formé Haguenau. Le sieur d'Aiguebonne , qui ea étoit gouverneur pour le Roi , ayant peu de gens pour conserver la place, qui est grande et remplie de nombre d'habitans tous affectionnés à ceux de la maison d'Autriche, leurs naturels seigneurs, afin de se défendre par adresse de la multitude des habitans, et empêcher les entreprises qu'ils eussent pu faire contre lui , envoya quérir dans la maison de ville les principaux d'entre eux , leur témoigna le commandement qu'il avoit reçu du Roi , et le désir qu'il avoit de les conserver sans qu'il leur fût méfait; qu'il craignoit que quelques esprits factieux voulussent faire quelque soulèvement dans la place, ce qu'étant il y auroit grande effusion de sang. Pour à quoi obvier, il lui sembloit qu*il n'y avoit point de meilleur moyen que de retenir dans ledit hôtel un bon nombre des plus notables d'entre eux , auxquels on apporteroit de leurs maisons tout ce dont ils auroient besoin pour leur entretènement , et qui étant comme autant d'otages de la fidélité publique , ils empécheroient par leur respect tout le reste du peuple d'oser commencer aucune sédition; ce qui réussit audit sieur d'Aiguebonne ainsi qu'il avoit désiré, et contint les habitans en leur devoir durant le siège. Le cardinal de La Valette envoya un convoi de blésàColmar, mais les ennemis en ayant avis l'envoyèrent attaquer prèsd'Ëpinal par quatre régimens de Croates qui .le défirent, et prirent deux cents chevaux , des vivres et de l'artillerie; mais le sieur de La Suse, qui avoit été envoyé pour l'escorter, et ne i avoit pu joindre le soir précédent , s'étant mis en campagne dès la pointe du jour, et étant arrivé au lieu du combat tôt après qu*il fut achevé , chargea les ennemis si courageusement et si à propos qu'il les poussa deux bonnes lieues, regagna les deux cents chevaux qu'ils avoient pris, avec plusieurs prisonniers qu'ils emmenoient, en prit vingt-cinq des leurs, tua trente ou quarante hommes sur la place , et conduisit sûrement le convoi jusques à Epinal et de là à Colmar.
Le cardinal de La Valette entreprit d'aller luimême à Haguenau pour en faire lever le siège et y mettre des vivres; il alla droit à Epinal, et eu partit le 3 juin pour aller à Benfeld. Le duc de Weimar partit en même temps d'Epinal avec le reste de sa cavalerie et de son infanterie, qui étoit de deux mille cinq cents hommes de pied , pour
ss
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s'acheminer vers Sarrebruck , afin que si G allas, selon qu*on en donnoit avis , assembloit ses troupes vers Haguenau pour empéelier leur dessein , il piît s'avancer aussi et s'y acheminer, pour , en cas de besoin. Joindre ledit cardinal et combattre ledit Gallas, et, cela n'étant point, se rendre mattre des villes qui étoient sur la Sarre. Le eomte de Guiche eut à cette fm commandement de s'avancer avec deux mille cinq cents hommes de pied et six cents chevaux vers Saint-Avold; le reste du gros du cardinal de La Valette et des troupes destinées audit Welmar demeurèrent dans le quartier, pource que tous les chevaux â*artillerie et autres munitions étant avec lui, ils eussent difficilement trouvé de quoi vivre sans avoir lesdits chariots et provisions nécessaires pour leur subsistance. Le cardinal de La Valette arriva ii Sainte-Marie-aux-Mlnes le 5, et chassa six régimens de Croates qui étoient logés sur son chemin; les quatre passèrent dans l'Alsace avec beaucoup d'épouvante, et les deux autres se retirèrent dans la Lorraine. Il fit quitter aussi Saint -Dié aux ennemis , et y laissa une garnison du régiment de Ley ; il en partit le 7 pour s'avancer entre Schelestadt et Benfeld , et envoie quant et quant le colonel Heberon avec huit cents chevaux et quelques dragons vers Haguenau, avec ordre de passer jusques à ladite ville, s'il pouvoit, et d'entreprendre sur quelque quartier des ennemis; ce qu'il fit heureusement, car, s'informant de leurs nouvelles, et apprenant le lieu où ils étoient, il se hâta de sorte qu'il trouva, sur les cinq heures du soir, quatre régimens de Croates , qui faisoient mille hommes, en leur quartier, près de Dachstein ; ils se défendirent fort bien et repoussèrent par trois fois les Suédois, lesquels eussent été infailliblement défaits si Basilics ne fût arrivé, lequel les chargea si courageusement avec cent cinquante chevaux , qu'il défit entièrement lesdits mille Croates; ils perdirent tout leur équipage. Lodo!c, qui commandoit les quatre régimens, fut blessé; il se sauva, feignant d'être Suédois, après avoir été pris par un des cavaliers de Basilles. Le colonel Heberon ftit long-temps parmi les ennemis, qui perdirent trois cents chariots et tout ce qu'ils avoient pillé en Lorraine; les troupes de M. le duc de Welmar eurent le butin , et s'amusèrent à piller, pendant que Basilles rompoit les ennemis et lespoursuivoit; messieurs de Strasbourg députèrent vers ledit cardinal les principaux de leur ville , et lui firent toutes sortes d'offres de service pour leBoi. Gallas étoit allé à Nordlingen pour trouver le roi de Hongrie et donner ordre de faire venir du blé d'Autriche pour ses troupes, n'en pouvant recouvrer plus près. Le cardinal arriva à Hague-
nau le 12 ; il mit dans la place le blé et les mirot* tions qu'il y avoit fait conduire, et de plus encore mille résaux que ceux de Strasbourg lui fourni* rent en payant.
Le duc de Welmar de son côté nettoya la Sarre, prit Sarrebruck et assiégea Saveme, dont il prit la citadelle en trois heures. Le cardinal de La Valette vint à Pfaffenhofen , qui est entre Haguenau et Saveme, pour le garantir des enne» mis qui le pouvoient venir secourir, et lui donner le moyen de prendre la ville, étant quant et quant entre Gallas et la Bourgogne pour la dé« fendre. Le Boi envoya le sieur Aligre pour achever de fournir de blés et de munitions nécessaires a toutes les places de l'Alsace, lui faisant bailler l'argent qu'il falloit pour aciieter le blé. Cependant le siège de Saveme cootinuoit toujours , et le duc de Weimar y trouvoit plus de difficultés qu'il ne s'étoit imaginé au commencement, la principale desquelles étoit qu'il désiroit avoir seul l'honneur de la prise de la place. Sur les avis qu'il avoit que les ennemis avoient besoin de vivres et se rendroient de Jour à autre, il y donna deux assauts, auxquels nos gens furent repousses ; la première ville fut prise trois Jours après le premier assaut, la seconde ville soutint le second; cette attaque néanmoins donna moyen au landgrave de Hesse de secourir la ville de Haguenau glorieusement. Le duc de Weimar, voyant qu'il ne pouvoit prendre la place avec ses trou-^ pes , pria le cardinal de La Valette de faire en* trer à la garde de la tranchée celles qu'il commandoit pour relever les siennes , et leur donner plus de repos qu'elles n'avoient eu Jusqu'alors. Sa prièro et la considération qu'il eut pour l*infauterie que le comte de Guiche lui avoit menée, qui se ruinoit, l'obligea à faire faire quelque garde à part par l'infanterie qu'il avoit. On prit incontinent la seconde ville, et la troisième ne dura guères et se rendit le 13 Juillet. Le duc de Welmar vouloit que le Boi la remit entre ses mains ; mais la considération que c'étolt un siège épiscopal empêcha que le cardinal de La Valette y pût consentir, outre que c'étoit la principale place de l'Alsace, et qu'il étoit important de la fortifier. Ce siège fût désavantageux au Roi par la perte qu'il y fit du colonel Heberon, qui y fat tué au premier assaut que l'on y donna. Gallas étoit à Druscnheim près de Haguenau , où il se retranchoit , et ne s'osa avancer pour empêcher de prendre la place.
Le château de Hautbac «e rendit quant et quant , qui est une placQ qui ne se peut prendre s'il y a des vivres, et partant , la conservation de laquelle étoit très- importante au service de Sa Majesté. Haguenau étant bien muni de toutes
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proTislofis nécessaires et notamment de cavalerie, et Saveme pareillement, incommodoient si fort Gallas qu*i1 ne pouvoit long-temps garder ton poste. Manican, gouverneur de Colmar, et cehiî de Benfeld , prirent presque au même temps Oberhenheim , ville impériale. Le roi de Hongrie irint avec cinq cents clievaux à Drusenheim pour Bccomnioder les chefs de son armée qui étoient en fort mauvaise intelligence , le duc Charles , Golloredo, Jean de Wert et Ysolany , ne voulant pas reeonnottre Oallas ni Piccolomini , et pour empêcher aossl ceux de Strasbourg d*assisrer notre armée; il ne put empêcher la récolte de Haçneiiau ni de Saveme , ni moins encore un noureau convoi de vivres que le comte de Guiche mena à Haguenau. Celui qui avoit défendu Saireme , nommé Alilhein , étoit dans un passage a^ee quatorze cents cuirasses , qui fit mine au commencement de vouloir combattre; mais ausaftftC que les premières troupes qui sontcnoient les crareors allèrent aux ennemis, ils lâchèrent le pied avec grande foiblesse : une partie se Jeta d'épouvante dans le marais , abandonna ses chevaux et quitta ses cuirasses; les autres se retirèrent en confusion ; de sorte que cette cavalerie, qni avoit été choisie pour empêcher notre convoi , fbt rompue et chassée sans faire résistance. On prit force chevaux , un capitaine croate qui en eonimandoit deux cents , et quelques officiers ; le reste s'enfuit en très-grande diligence , et si le enrdlnal eût eu 20,000 écus , il eût ûût dissiper la plus grande partie de ces troupes. 11 se débanda plus de trois mille hommes de son infanterie; et un colonel à qui il avoit donné une commission , leva six cents hommes du débris de son inflmterie, et ne lui avoit donné que 2,000 écus de sa le\'ée. Le duc de Weimar , vers la fm de Juillet, prit Blamont , et fit pendre celui qui étoit dedans pource qu'il avoit fait brûler la ville et les provisions en la rendant. Il prit incontinent après la ville de Rambervillers , et le roi de Hongrie ni Gallas n'osèrent jamais sortir de leurs Tetranchemens, et la seule fois qu'ils envoyèrent des cuirassiers vers eux, nos premiers escadrons m rompirent quinze cents qui s'enfuirent sans Jimais oser attendre les nûtres. Nous tenions tous les passages de l'Alsace ; le château de La Fetite-Pierre Ait remis , le 1 5 août , entre les mains du duc de Weimar. Le roi de Hongrie attndoit trois mille chevaux polonais qu'il faisoit venir dans son camp ; mais ils n'arrivèrent pas à temps, et il fût contraint de s'en retourner en Allenûigne. Et cependant les affaires du Roi en tai Bourgogne obligèrent Sa Majesté d'y appeler ta meilleure partie des troupes dudlt cardinal de U Valette et du dae de Weimar.
Sa Majesté avoit f^it assiéger la ville de Bôle avec une puissante armée sous la conduite de M. le prince, et y avoit été nécessairement obligée par les mauvais comportemens des Comtois, espérant, par le moyen de la prise de cette place, les obliger de conserver fidèlement à l'avenir la neutralité , ladite ville demeurant entre les mains du Roi pour caution de leur parole. Sa Majesté , pour la considération de l'ancien traité de neutralité, renouvelé en sep* tembre 1610, entre ses Etats et ladite Comté, et pour celle des Suisses, en ralliance et protection desquels est ladite Comté, avoit souffert depuis long-temps plusieurs infractions par eux commises audit traité , espérant que sa patience et les plaintes amiables que de temps en temps elle leur en faisoit faire, leur feroient reeonnottre leur faute et rentrer en leur devoir; mais quand elle vit au contraire qu'ils s'en enorgueillissoient et interprétoient ù foiblesse la magnanimité de sa clémence, elle se résolut d'y pourvoir par la force des armes; et afin que la justice de son procédé fût connue à tout le monde, elle lit publier une déclaration, le 7 mai, par laquelle elle représenta tous les grieft qu'elle avoit reçus desdits Comtois ; qu'il y avoit cinq ans qu'aucuns des sujets de Sa Majesté s'étant soustraits de son obéissance , lesdits Comtois ne s'étoient pas contentés de leur donner retraite sans lui en avoir donné aucun avis , mais leur avoient fourni tout ce qui pouvoit aider à pousser plus avant les pensées qu'ils avoient contre son service; que depuis, le duc Charles, qui n'étoit pas moins connu pour avoir attenté contre Sa Majesté une insigne félonie comme son vassal , que par sa mauvaise volonté contre la France, ayant rompu les traités par lesquels Sadite Majesté avoit voulu réparer son premier crime, avoit reçu dans ladite Comté toute l'assistance qu'il en avoit désirée , et ensuite qu'ayant repris les armes contre Sa Majesté par l'impatience de son propre bien , ils l'avoient accueilli , armé et augmenté ses forces, lui avoient fourni des vivres, des munitions, hommes et argent , et en toutes, occasions l'avoient traité comme le meilleur ami ; et pour lui donner moyen de se servir contre Sadite Majesté des garnisons de Brisach et Porentruy , ils n'avoient point fait de diflicuité d'y envoyer trois mille hommes de leur milice, afin de remplacer les soldats qui en avoient été tirés pour joindre aux troupes dudit duc , et assurer en leur absence la garde de ces places , continuant tous les jours de nouvelles assistances , tant à ce duc , qu'à tous ceux qui s'étoient armés contre nous; et «u même temps qu'ils alloient au*â^
vant de nos ennemis pour leur ofTrir et porter des vivres et des armes , ils avolent refusé celles qui appartenoicnt aux sujets de Sadite Majesté , ainsi qu'il avoit été pratiqué en la personne du chevalier de Treilly, auquel ils avoient dénié celles qu'il avoit laissées chez eux , en passant au service du Roi ; le munitionnaire général de nos armées, appelé Rozes, n'y avoit pas trouvé plus de courtoisie lorsqu'il leur avoit demandé des blés pour le service de Sa Majesté en payant; et que depuis peu, en ayant acheté de gré à gré des marchands, ils n'avoient pas eu plutôt contracté avec lui , qu'il leur avoit été fait défense, à peine de la vie , de lui délivrer aucun grain ; que plusieurs Français , étant allés parmi ceux de ladite Comté pour trafiquer de blés , vins et autres denrées dont le commerce ctoit permis , y avoient été non-seulement troublés et empêchés au préjudice de la liberté du trafic , mais encore avoient souffert publiquement des outrages et excès, et n'en avoient pu tirer aucune raison ni réparation , pour quelques poursuites qu'ils en eussent faites par-devant les juges des lieux ; qu'ils avoient volé et pillé plusieurs villages du duché , pris des prisonniers qu'ils avoient détenus jusqu'à ce qu'ils eussent payé rançon , dont les informations juridiquement faites, à la requête des villages de Fay-Billot, de Foucheran et de plusieurs autres du comté d'Auxone, faisoienl amplement foi ; qu'ils avoient porté leurs attentats jusqu'à l'encontre des officiers du Roi sur les deniers de ses recettes, ayant rompu les coffres du receveur des droits de Sa Majesté au bureau de Saint-Seine, enlevé l'argent qui s'y étoit trouvé, emprisonné et rançonné lesdits offieiers, et en un mot commis plusieurs actes d'hostilité, exerçant ainsi trop nudacicusement toutes sortes d'entreprises contre ses sujets , sans avoir eu aucun égard aux instances qu'elle leur avoit fait faire par des pei*sonnes envoyées exprès, de tenir une meilleure conduite, s'imaginant que dans les grandes affaires qu'elle soutenoit, ses ressentimens de tant d'infractions ne passeroient pasjusques aux effets; que, les choses étant ainsi , Sa Majesté , pour protéger ses sujets et tirer raison du mauvais procédé desdits Comtois, repoussant leur injure par la force , déclaroit qu'elle vouloit envoyer une armée pour ôter aux ennemis les moyens qu'ils avoient eus jusqu'alors de se prévaloir contre elle de tant de commodités qu'ils avoient tirées dudit pays de la Franche- Ck)mté, par la malice de leurs adhérens et la facilité des peuples. Sa Majesté donna le commandement de cette armée à M. le prince, en qualité de général de ladite armée , et en son
absence au sieur de La Meilleraie , grand-mattre de l'artillerie de France , comme lieutenant général de Sadite Majesté, lui envoya la copie de sa déclaration, et lui donna charge de foire connoltre à un chacun que, bien qu'il enthtt dans le pays avec une des plus puissantes ar* mées qui de long-temps eût été mise sur pied, et qu'avec les forces qu'il commandoit il pAt vraisemblablement se rendre maître de quelr ques places du pays , néanmoins l'intention de Sa Majesté n'étoit point de prendre leurs villes pour les garder et en accroître ses Etats, mais, en conservant les peuples en leur liberté, empêcher les ennemis d'abuser de leur facilité, et de tirer d'eux les avantages de la retraite assurée, de l'assistance d'hommes, de vivres et de munitions dont ils s'étoient jusqu'alors prévalus au désavantage de la France; qu'il demandolt, au nom de Sa Majesté, le même traitement qu'ils avoient fait aux ennemis qu'ils avoient reçus dans leurs villes, et assistés des commodités de leur pays; qu'ils lui permissent de recouvrer des blés chez eux, et autres vivres nécessaires pour ravitailler Montbelliard , Golnuir, Schelestadt et Haguenau , qui s'étoient mises sous la protection de Sa Majesté ; que s'ils offroient audit sieur le prince l'entrée dans leurs villes, il l'accepteroit, à condition d'y être reça avec les forces requises pour la sûreté de sa personne; s'ils lui refusoient, comme il estbioi probable, et que, sous prétexte de pourparlers et négociations suspectes, ils voulussent gagner temps pour se fortifier , l'intention de Sa Majesté étoit qu'il s'allât présenter a Dôle et se mettre en devoir de l'attaquer puissamment avec un corps de quinze cents chevaux et neuf mille hommes de pied , desquels l'on pouvoit faire trois gardes de trois mille hommes diacune , faisant en même temps avancer six mille hommes de pied et deux mille chevaux vers Béfort et Ensisheim, pour faire une tête vers l'ennemi qui pourroit venir au secours , tant du côté de Brisach que par Remiremont du c6té de Thionville ; que si d'abord les ennemis jetoient cinq ou six mille hommes dans Dôle, au lieu de l'attaquer de force, il falloit voir s'il y auroit lieu d'attaquer Gray, se ressouvenant des sièges de Valence et de Louvain (!); qu'attaquant ces places, il falloit voir s'il y auroit lieu de traiter avec ceux qui seroient dedans , fiiisant entendre au peuple et aux principaux de ceux qui auroient le crédit et l'autorité parmi eux, que le dessein du Roi n'étoit pas de prendre leurs villes pour les garder et accroître ses Etats, et que l'on entreroit volontiers en traité avec (1) Où on avait perdu 90u kmps et miné ses «nuées.
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etix, pôufvu qii^ils Voulussent donner quelque place pour sûreté de maintenir nrieux leur parole à l'avenir qu'ils n a voient fait par le passé. Sa Majesté commanda aussi audit sieur le prince que lorsqu'il se trouveroit en état d'entrer dans la Franche-Comté, il envoyât aux Suisses et cantons alliés de Bourgogne, pour leur donner compte des infractions que lesdits Comtois avoient faites au traité de neutralité, et leur témoignât que le Roi ne vouloit point leur faire la guerre, mais seulement les obliger à réparer lesdites infractions faites au traité de neutralité, par les mêmes assistances à ses armes qu*iis avoient rendues à celles de ses ennemis; qu'il dépéchât semblablement vers Tarchevéque de B<^çon , à toutes les villes de ladite Comté et à celles qu'il assiégeroit, pour leur faire entendre le même , et le déclarer par écrits publics qui pussent être vus de tout le monde.
£t parce que Sa Majesté avoit donné rendez- TOQs aux environs de Langres ù la plupart de ses troupes , tant de cavalerie que d'infanterie dont ladite armée étoit composée, elle avoit envoyé sur les lieux, dès le 1 0 avril , le sieur I^mbert, un des maréchaux de camp qu'elle avoit destinés pour servir eu ladite armée, afin de recueillir lesdites troupes et en avoir la conduite en attendant qu'elles en eussent joint le corps. £t pource que la plupart des logcmens desdites troupes qui se rendroient vers Langres, se de- Toieat faire dans le gouvernement de M. le comte , ledit Lambert prit son chemin par Graodpré, où étoit à présent mondit sieur le comte, pour recevoir ses ordres touchant lesdits logemens, et savoir de lui comme il jugeroità propos qu'il s'y conduisit, en sorte qu'il ne fût pas obligé de lui envoyer demander à toute lieure ce qu'il auroit à faire , et que le service de Sa Majesté ne pût être aucunement retardé, etqu'en cas qu'il survint quelque difïiculté imprévue pour lesdits logemens dans la Champagne, 11 en prit les ordres de mondit sieur le comte, où la nécessité du peuple étoit assez connue dudlt sieur Lambert, à ce qu'il ne fût pas besoin de lui recommander d'avoir soin de son soulagement , et de tenir les troupes qu'il eomnumderoit bien policées , afm qu'il n'en ressentit point d'oppression. Mais, comme il ne seroit pas Juste d'obliger les gens de guerre à payer jusqu'à ce qu'ils eussent reçu leur montre, Sa MÎaJesté entendoit qu'en attendant qu'ils 1* reçussent, les vivres leur fussent fournis par étapes par les habitans des lieux où ils seroient logés, et que ledit sieur de Lambert eût l'œil 9>'U nefût rien baillé qu'aux effectifs, et seubacnt ce qui seroit nécessaire pour leur subsis-
tance, et qu'il réglât l'équipage des chefs et officiers, en sorte que le peuple ne fût pas foulé d'un train inutile, et qu'aucun particulier ne profitât à son dommage, cet ordre étant le seul moyen d'exempter les troupes des extrêmes incommodités qu'elles souffi*ent dans un pays ruiné. 11 feroit sur ce que dessus observer exactement le règlement nouvellement fait par Sa Majesté pour la fourniture des vivres par étapes ; et néanmoins Sa Majesté , se confiant particulièrement en la prudence dudit sieur Lambert , elle hc remettait sur lui de traiter avec les habitans desdits lieux comme il jngeroit plus à propos , eu égard ù la pauvreté et au besoin des gens de guerre , en sorte que les uns étant conservés par ses soins, les autres ne fussent pas dissipés pur le manquement des choses qui leur seroient absolument nécessaires. Et parce qu'elle ne vouloit pas donner sujet de mécontentement ni de jalousie à ses voisins, elle entendoit que ledit sieur Lambert empêchât exactement que lesdites troupes ne fissent aucunes courses ni entreprises sur la Franche- Comté.
En même temps M. le prince tint les États de Bourgogne, et le 26 avril les convia d'assister le Roi de quelque secours extraordinaire, ne croyant pas qu'ils voulussent entrer dans le blâme qu'avoient encouru quelques peuples anciens, auxquels on avoit reproché que le secours qu'ils avoient dénié à leur prince l'avoient vaincu plutôt que les forces ennemies. Le Roi envoya aussi le sieur de Mayola à Verdun, pour essayer de retirer a son service quelques troupes polonaises qui s'étoient mutinées contre l'Empereur; mais les ennemis le prévinrent, et, les voyant sur le point de se donner au Roi, leur donnèrent contentement.
M. le prince entra avec son armée dans la Comté le 27 mai , et suivant les ordres du Roi , et se ressouvenant des maux qui étoient arrivés en Flandre l'année précédente pour avoir permis le pillage aux soldats , lesquels , quand on leur donne toute licence , n'observent plus aucune discipline, fit publier qu'aucun n'eût à vivre dans la Comté autrement qu'on vivoit dans les terres du Roi ; qu'un chacun se contentât de vivre chez son hôte sans le piller , rançonner ni lui faire aucun outrage, et que le Roi recevoit en sa protection spéciale les personnes ecclésiastiques et leurs biens, défendant très-expressément d'entrer dans les églises et maisons ecclésiastiques pour y prendre chose quelconque ou y fourrager , et ce à peine d'en répondre. Le cardinal écrivit à M. le prince, dès le 29 mai, qu'il le prioit de considérer que la cause du peu de progrès que l'armée du Roi avoit fait en Flandre
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étoit que, bien qu*il y eût lors peu d'ennemis (levant les forces de Sa Majesté et celles de ses confédérés, on les avoit néanmoins considérés de telle sorte , et avoit-on marché si lentement au lieu de les presser avec vigueur, qu'on leur avoit donné temps de se fortifier et se reconnoître , ce qui les avoit encouragés de telle sorte, que ce qui étoit facile au commencement fut impossible à la fm ; que les grands desseins du roi de Suède lui avoient tous réussi, en profitant du grand étonnement qu'il donnoit d*abord à tous ses ennemis, et sç portant à ce à quoi on ne s'attendoit pas lorsqu'on pensoit qu'il fût attaché ailleurs; qu'il ne prétendoit pas de le convier à entreprendre avec témérité ce qui n'avoit été fait qu'avec grand jugement , mais bien lui dire que la raison et la prudence vouloient qu'on profitât du temps, et qu'on se servît avec promptitude du premier étonnement, qui surprenoit toujours d'abord ceux qu'on attaquoit ; surtout qu'il estimoit qu'il devoit , par courses de cavalerie , empêcher les levées des gens de guerre et unions de noblesse et de peuple , qui se pourroient faire aux lieux éloignés de lui pour par après lui tomber sur les bras; qu*il estimoit aussi qu'il devoit donner grand ordre à ramasser les blés , pour s'en servir pour son armée, et quil valoit mieux donner quelque prix raisonnable à ses soldats qui lui en apporteroient que de les laisser dissiper. Il croyoit encore qu'il devoit avoir un grand soin de faire amasser le plus grand nombre de chevaux dans le pays, qui en étoit tout plein, qu'il pour roi t , tant parce que nous en manquions en France pour l'artillerie et pour les vivres, et que c'étoit le lieu seul où on en pouvoit recouvrer pour rafraîchir toutes nos armées, que parce aussi par ce moyen on empécheroit les ennemis d'espérer de s'y remonter et mettre en équipage avec grande facilité quand ils y viendroient; qu'il lui avoit déjà mandé que , quelques avis qui lui fussent donnés de la cour, le Roi lui laissoit toute liberté de faire ce qu'il jugeroit plus À propos ; que cela faisoit qu'il lui écriroit ses pensées plus librement, vu que si elles ne lui pouvoient servir , au moins ne lui sauroient-ellei nuire. Au reste , qu'il ne mit pas sa personne en danger sans nécessité absolue , et qu'il se tint bien avec Dieu , afin de contribuer ce qui dépendroit de lui à la bénédiction que Dieu avoit donnée aux armes de Sa Majesté.
L'armée du Roi, entrant dans la Comté, prit, dès le 27 mai , les châteaux de Beintre et de Massey , et , deux jours après le château de Ghevlgny et les places d^Orchelange, Autune, Montreland, Mosnières, Foucheran, Sainte-Hélie , et les châteaux de Pesmes el de Rochefort. Saint-
Hélie n'étant distant que d*un quart de lieue di
Dùle, M. le prince commanda an graud-niaftrv
de l'artillerie d'aller reconnoître la place au*dalà
du Doubs, où ils faisoient un foi-t sur une éml*
nence, entre les Minimes et Capucins, au be^l
de leur pont. 11 ne le put faire, voyant de trop
loin, et se contenta de reconnoître la piaeedi
côté de Rochefort, et voir le lieu le plus <xm*
mode pour faire une attaque. Le sieur Lamh&î
alla avec deux régimens à ce fort, leur fit quil*
ter leur travail, et les repoussa jusque dans !•
ville , où Gassion rassura quelques soldats qd
branloient, et fut obligé, avec Lambert, d|
pousser les ennemis à coups de pistolet et d*épèl
jusque dans leur barricade, qu'ils abandonnèrort
peu de temps après. Ledit sieur le prince fit II
tour de la place et la reconnut fort exactemeot}
et ayant trouvé que Ion avoit rapporté au Bd
toutes choses au contraire de ce qu'elles éCoieiil^
la jugea plus forte qu'on ne l'avoit cru. On avott
dit quelle étoit commandée, ce qui n'étoH
point , si ce n'étoit de si loin qu'on ne leur pon^»
roit nuire qu'aux maisons; elle étoit enviroDiiét
de sept bastions revêtus, mais petits, et d'oi
fort l)onne contrescarpe , de sorte que ce n'élol
pas une affaire de peu de conséquence, car tmÉ
le parlement et l'archevêque étoient dedans. Ilf
avoit quelque six à sept cents hommes de guem||
et le reste milice; ils avoient force canon, vm
lequel ils pouvoient traverser notre travail. M
commença à travailler à la circonvallation. ÎM
assiégés firent quelques sorties où ils furent bM
reçus et maltraités. Les villes de Lons-le-Samilii^
et autres petites placesse rendirentauRoi leejoiaif
La ville étoit pressée, mais la haine natardM
que les Comtois portent aux Français leori»
doublèrent le cœur. On fit une attaque à Imt
contrescarpe , à une demi-lune qui étoit defUl
la porte d'Aran ; ou la prit sans résistance, et 0Ê
tua tout ce qui y étoit des ennemis , à quelqnet*
uns près, qui, s'enfuyant dans le fossé, lesnÂtMl
les poursuivirent jusque dans leurs casemilBl)
ce que la mousqueterie , qui les devoit soatMÉfj
ayant aperçu. Ils donnèrent sans ordre et tmtÊ
demi-heure maîtres de leur travail ; mais, oomflM
ils s'amusèrent plus à la poursuite des fajuéi
qu'à se loger , les ennemis sortirent dans M
fossé, et, jetant quelques grenades, mirent a^
beaucoup de facilité tous les soldats en fuite, 4
ne trouvant que quelque sept ou luiit offlcieitj
les repoussèrent facilement, Rantzan y fût M
même et y fit merveilles, et fut légèrement bleui
de coups de pierres. Le sieur de La Meiikiril
alloit dans la tranchée à main gauche de TaUt
que , avec tous les volontaires , en lieu pour est
per ehemiu s'ils eussent voulu sortir ; 4'ôà yopâ
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vtàre , le sieur de Beaumont , qui a voit été page du cardinal, lui demanda congé d'y our faire avancer quelques mousquetaires, t tué après avoir fait tout ce qu'on poiivoit re d'un homme de courage. Il tua l'un des lis à coups d'épée , et , après avoir ôté la à un autre, fut accablé de la foule des as- . Notre armée pâtissoit, pource que tous ysans avoient abandonné les villages et t retirés dans les villes , étant impossible à prince d'empêcher les désordres que comient les Suédois, desquels il ne pouvoit pas re les mêmes punitions qu'il eût fait des ais. Ils espéroient de jour à autre secours té de l'Allemagne , mais les armées du Roi irdoient, d'autant que le cardinal de La :e empôchoit ceux qui pou voient venir de ce, et M, le comte avoit ordre de suivre lopes des ennemis qui se présenteroicnt vers xembourg, et de fortifier notre armée en qu'on ne pût empêcher la continuation du Quant aux forces qui eussent pu se réunir la Comté, on y remédioit en envoyant soûles partis de cavalerie en divers endroits ys pour leur en ôter le moyen. Le comte de ue ayant avis que les troupes de l'Empeivoient ordre de s'assembler à Béfort pour au secours de Dôle, fit une entreprise sur Tille de Béfort, et l'emporta par pétards alade le 2S juin ; le sieur Frédéric de Branirg, qui en étoit gouverneur, s'étant retiré Iteau, se rendit le 29, après que ledit comte iSuse eut, toute la nuit, fait tirer quatre is qu'il avoit avec lui , lesquels brisèrent les ( et les ponts dudit château , et les barriqo*iis avoient faites derrière; ledit comte boQue garnison , comme il fit aussi dans les lUX de Roup et de Grandviiliers, qu'il prit )me temps.
21 juin , M. le prince ayant avis qu'ils s'asoient près de la ville de Quingey,. entre (OU et Salins , il envoya le marquis de Yilavec mille chevaux, douze cents hommes A et quatre pièces de campagne, et les I retranchés sur une montagne de difficile ; et, bien qu'ils eussent jeté quatre cents es dans Quingey avec ordre d'y tenir, les ) l'attaquèrent, la prirent de force, tuèrent I qu'ils trouvèrent dedans, et se retirèrent ncune perte. Quatrejours après nous dékmes la rivière du Doubs qui faisoit moudre ttlins de la ville , ce qui leur donnoit beauilDeoimnodité , comme faisoient aussi les fis qu'on jetoit dans la ville; mais ils se déeot courageusement, et faisoient de fré- B sorties. Les gens de guerre du pays
commencèrent aussi à s'amasser ; mais ils se tenoicnt dans les montagr.es, attendant les troupes du côté de Saint Claude et de la Franche-Montagne, lesquelles, jointes ensemble, pou voient faire quatre à cinq mille hommes de pied et cinq cents chevaux. Dès le commencement de juillet il leur arriva quelque secours de l'armée du roi de Hongrie, qui détacha de ses troupes quinze cents Croates pour leur envoyer, lesquels prirent un grand tour par-delà le Rhin pour passer à Brisach , de sorte qu'il fut hors de la puissance du Cardinal de La Valette et du duc de \yeimar de les en empêcher et de les suivre sans abandonner l'Alsace, qui avoit lors encore besoin de leur présence.
L'arrivée de ce peu de gens donna courage aux assiégés de supporter les dernières extrémités avant que de se résoudre à se rendre , et ralentit en quelque manière la chaleur des nôtres; mais le Roi leur manda qu'il n'entendoit point, quoi qu'il arrivât, qu'on levât le siège sans son ordre exprès , ou qu'il survhit telle nécessité de le faire , que tous les officiers de l'armée le jugeassent ainsi sans contradiction d'aucun; que les grandes affaires de réputation ne se faisoient point sans difficulté; qu'il se falloit bien garder de quitter les entreprises d'importance par trop de considération et de prévoyance; que le Roi entendoit que M. de Thianges continuât, en toute diligence, la levée de la milice de Bresse, Bugey, Vairomey ou Gex, pour s'en servir à fortifier l'armée; que s'ils voyoient quelque grande difficulté dans les résolutions de leurs affaires et de la suite du siège, le Roi trou voit bon que, sans relâche ni aucune discontinuation dudit siège, M. le prince envoyât vers Sadite iMajesté quelque principal officier, comme seroit le marquis de Villeroy, pour Ten informer, sans que son parteraent pût donner aucun témoignage à l'armée que l'on doutât de l'événement et succès dudit siège; que pour ce qui est de la cavalerie polonaise et Croates, dont le secours des ennemis étoit composé, qu'ils en savoieut bien la foi* blesse, et que deux mille bons chevaux français en déferoient toujours six mille de cette qualité. Ensuite il nous arriva un renfort de cavalerie que M. le comte leur envoya , et des régimens de La Meilleraie, de La Motte et de Rossignac, et les communes de la Bresse, ce qui les rendoit assez puissanspour s'opposer aux ennemis s'ils vouloient secourir la ville; et le Roi se promettoit que tout iroit comme il le pouvoit souhaiter, s'ils faisoient un corps puissant de leur cavalerie avec l'infanterie, pour attendre les ennemis en un lieu non trop éloigné de Dôle, qui seroit jugé le plus propre à cet effet.
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Cela remit le courage à nos soldats^ qui attaquèrent la contrescarpe par mine, laquelle ayant mal succédé , ils remportèrent néanmoins deux Jours après à la sape, ouvrirent leur travail et s'épaulèrent des deux côtés, et mirent force sacs ; de sorte qu'en une heure les ennemis se virent un logement de quatre toises qui avoit l'éminence sur leur travail ; ils vinrent à l'instant à coups de de pierres et de piques, les grenades leur manquant , et rompirent tout le milieu ; mais à l'instant on leur jeta plusieurs grenades, ce qui les intimida d'abord, et, revenant néanmoins par plusieurs fois, ils furent contraints de céder, étant extrêmement étonnés de nos grenades et pots à feu , qui seuls , avec le soin qu'y apportèrent les sieurs d'Espenan, Lucinet et du Bourg, les tirent abandonner. Le grand-maître de l'artillerie y étoit; le régiment du prince de Conti y agit fort bien; les officiers avec grand cœur et grand soin; d'Espenan y fut blessé. Ce fut une œuvre de Dieu de ce qu'elle n'étoit pas faite le jeudi (1 ) , car nous y eussions perdu plus de gens sans doute. Nous tirâmes lors des sapes à droite et à gauche. Ils espéroient ensuite passer le fossé et s'attacher bientôt au bastion; mais les ennemis avoient fait une traverse sur la contrescarpe , en forme de redoute, qui nous incommodoit, et dans le fond du fossé, où nous voulions passer, il y avoit des trous dans le roc où Ton avoit tiré de la pierre , qui nous retardèrent deux ou trois nuits. On surprit une de leurs lettres, par laquelle ils mandoient aux leurs qu'il étoit temps de les secourir, leur répétant par trois fois qu'il étoit temps. Nous achevâmes le dimanche 20 juillet notre galerie , passâmes le fossé et nous attachâmes au bastion , et pensions avoir achevé nos travaux, et avions tout préparé pour, lundi matin , mettre les mineurs en l>esogne sous le bastion ; mais la nuit du dimanche au lundi , comme nous travaillions pour assurer notre logement, il fit un orage de pluie de deux heures, après lequel les ennemis firent une grande sortie, où ils blessèrent , dans le régiment de Conti , un capitaine, un ou deux lieutenans et un enseigne, brûlèrent et ruinèrent notre galerie , puis enfin furent repoussés dans un grand combat à la main , où il demeura sur la place vingt-cinq des nôtres et plus de quarante des leurs : cela nous recula de trois jours, car, pour refaire et assurer notre galerie avant que mettre les mineurs en besogne, il nous fallut ce temps-là, dans lequel nous fîmes deux autres mines pour faire sauter les ennemis dans leur chemin s'ils faisoient une autre sortie pour rompre notre galerie; mais
(1) Le jour où elle avait manqué, ce qui mel au samedi le fait qu*on vient de raconter.
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l'espérance qu'ils avoient du secours qui se gros^ sissoit toujours, et l'aversion incroyable de la nation française , leur faisoient souffrir avec patience les incommodités qui à tous autres eussent , été insupportables, et nous ne pouvions aller attaquer le secours qui se formoit de jour à autre, pource qu'il étoit logé dans les montagnes, villes , et bourgs fermés, au milieu des bois, et n'approchoit point de notre armée.
Ils envoyoient néanmoins faire des courses ' d'autre côté dans la Bourgogne, où ils ruinèrent quelques-uns de nos villages, et entre autres Pou* . taillier qui appartenoit à M. le prince, les brûlèrent et y tuèrent jusqu'aux femmes et enfans. ^ Clinchan, que nous avons dit es années précéden- \ tes, après que le Roi lui eut fait grâce de plusieurs crimes , s'être rebellé contre son service , étoit un des principaux de ces boute-feu. Cependant les ennemis se défendoient toujours courageusement dans la ville, quoique tous leurs prisonniers et les lettres qu'on leur surprenoit nont apprissent que la ville étoit pleine de blessés, el qu'ils étoient sur le point d'être contraints de se rendre; mais Textrémité en laquelle ils étoient réduits les excitoient à faire plusieurs sorties, èsquelles on perdoit force gens de part et d'autre. Ils avoient eu beaucoup d'espérance à l'intervention des Suisses près du Roi, qui tinrent pooroa sujet une diète à Bade en juin , comme firent aussi les Grisons de leur part. Mais les ambassi* deurs du Roi leur firent voir si clairement toi justes occasions que Sa Majesté avoit eues & les attaquer, qu'ils ne purent obtenir autre chose, sinon qu'ils députeroient vers Sa Majesté pour moyenner quelque accommodement. Mais le député qu'ils envoyèrent à Dôle pour leur déduire les raisons pour lesquelles ils n'a voient pascfi devoir se résoudre à prendre les armes pour eux contre le Roi , fut si mal reçu d'eux , qu'en 80^ tant de leur ville pour s'en retourner sous la foi publique, ils le tuèrent d'une mousquetade, étant encore près de leur muraille , à la fin de juillet Le siège cependant continuoit toujours , notre mine s'avançoit sous le bastion; mais pource qiie c'étoit un roc très-dur, le travail étoit plus long qu'il n'eût été à désirer. M. le prince et les autres chefs de l'armée assuroient par toutes leoi» dépêches le Roi et le cardinal de la prise de 11 ville, avec des paroles si expresses qu'il élott impossible de croire le contraire; car Ils leur mandoient que , quand bien Gallas y viendroft, il ne la pourroit empêcher, qu'à moins d'une terreur panique on n'en pou voit douter. Ils parloicBl déjà de choisir un gouverneur pour mettre dam la place. Toutes lesquelles choses portèrent m très-grand préjudice aux affaires du Roi; eu
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assurance il ne rappela pas son armée eoyer en Picardie, dès que les ennemis nt, afin de s'opposer à eux , mais attenâ rextrémité , après que la mine eut ancun effet.
n'avoit point de corps d'armée puisles frontières de Picardie, s'assurant aces étoient si bien pourvues de tout falloit, que, dès que Tennemi qui n'en t s'approcheroit de ce côté-là , il grosien les troupes qu'il y a voit qu'il les îit d'y entrer; outre que les avis qu'il e jour à autre de Tespérance que Ton a prise de Dôle lui donneroicut moyen ^ir de l'armée qui étoit occupée à ce ^lajesté avoit néanmoins en toutes ses fortes garnisons , qui faisoient tous les partis contre les ennemis, sur lesquels ortoient beaucoup d'avantages. Le duc les , en janvier , partit de Péronne et ' les faubourgs de Bapaume, où il défit its hommes irlandais, en revanche de ennemis, contre l'accord qu'ils avoient ui , avoient brûlé deux villages à trois ?éronne. Le sieur de Rambures prit sur eux de semblables embrasemens , I janvier Auchy-le- Château , et y mit épée une compagnie de cent chevauignols, et quatre jours après défit deux ?s d'infanterie qui étoient logées au ubigny , à deux lieues d'Arras, où il lucoup de butin. Les ennemis eurent >rise sur Honnecourt en ladite province sncement d'avril, laquelle ne leur s, et y perdirent deux cent cinquante Ledit sieur de Rambures prit peu ►ourg d'Avesnes et défit deux cents et en mai tailla en pièces la plupart nison de Saint-Pol. Les ennemis fai- ;lques courses de leur côté , mais avec t.
esté, dès long-temps, avoit prié les » de lui renvoyer le reste de son arelle il destinoit pour joindre aux trouvoit en Picardie pour la défense de la sur laquelle il jugeoit que les ennemis lelque dessein, plusieurs entreprises ent sur diverses places ayant été dé- Un nommé Vercour, gentilhomme ut condamné à être tiré à quatre cheleur avoir voulu livrer Rue; et quels, pour avoir été complices de ce dcsême avoir entreprise sur Abbeville, idamnés à divers genres de moit et Cela donuoit sujet au Roi de vouloir . troupes de Hollande, pour munir
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cette frontière davantage qu^elle nY*toit; mais les Hollandais lui ayant témoigné en avoir besoin pour la reprise du fort de Schench , il ne les en voulut pas presser , sinon après que le fort fut remis en leur obéissance, qui fut le 30 avril. Ils y apportèrent beaucoup de difficultés et de longueurs; toutefois elles furent surmontées, et par leur permission lesdites troupes furent embarquées à Roterdam le 3 1 mai, et s'y trouva encore huit mille hommes de pied et deux mille six cents chevaux , dont il y avoit près de deux mille de premiers chevaux. Ils furent traités en leur passage avec toute sorte de rigueur , ayant payé deux fois davantage que l'on n'avoit accoutumé, et il fallut trouver des marchands dans le pays qui répondissent du paiement; ce qu'il fut difficile de faire sans beaucoup de perte. Le Roi leur laissa les régimens de Meulart et Wurdenbourg, et donna aux États 1,500,000 livres, moyennant qu'ils les employassent à Tentretènement de dix mille hommes de pied et deux mille chevaux en échange de ces troupes , et qu'ils se missent en campagne deux mois après , pour divertir une partie des forces des ennemis; ce qu'ils ne firent pas néanmoins.
Une partie des forces impériales et espagnoles au Pays-Bas avoient été jusqu'alors employées à forcer la ville de Liège à se déclarer de leur parti, ou s'en rendre maîtres. L'archevêque de Cologne, qui étoit aussi leur évêque, pour les y obliger fit expédier des lettres du 11 février, par lesquelles il leur commandoit de recevoir en garnison une partie des troupes impériales qui avoient leur quartier dans le pays de Cologne , et donna charge à Jean de Wert de s'y en aller loger et faire entretenir ces troupes : ceux de Liège s'y opposèrent. Il y fit toutes sortes de ravages, et sous ombre de bonne foi tailla en pièces plusieurs d'eux qui étoient capables de se défendre contre lui; ce qui anima de sorte ceux de" la ville de Liège , que leur bourgmestre La Ruelle, qui tenoit pour la liberté de la ville, chassa de la ville à main armée, le 10 avril, tous ceux qui étoient du parti espagnol. Ce dont Jean de Wert, qui , durant leur différend, s'étoit approché de leurs portes, fut tellement animé, qu'il brûla plusieurs villages d'alentour et tenoit la ville bloquée; ce qui n'empêcha pas qu'elle ne levât sept à huit mille hommes, avec résolution de se défendre jusqu'à l'extrémité , et commencèrent à bâtir quatre forts hors de la ville , pour tenir les ennemis éloignés quand ils voudroient venir à un siège formé , faisant souvent des sorties dans lesquelles ils tuoient force gens à Jean de Wert. Le Roi sollicita en vain plusieurs fois messieurs les États de les secourir et de com-
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mencer à mettre leur armée ensemble , pour entreprendre d'uu commun consentement le secours de Liège, messieurs les Etats marchant à Jour nommé par leur pays du côté de Maestricht droit aux ennemis, et nous par le Luxembourg; ce que nous demeurions d*accord de faire le premier d'août, s'ils en vQuloient convenir; mais il ne les trouva pas disposés à faire aucune entreprise , s'excusant sur ce que le siège de Schench leur avoit consommé quantité d'argent, et qu'ils avoient besoin de se reposer cette année.
Le cardinal Infaut, voyant n'avoir rien à craindre de leur côté, que la plus grande partie des forces de Sa Majesté étoit occupée au siège de Dôle, et ne croyant pas de cette année venir à bout de cette grande ville de Liège, crut avoir l'occasion à propos d'entreprendre quelque chose sur nos frontières de Picardie, fit quitter à l'imprévu le siège de Liège à Piccolomini et à Jeaa de Wert , les appelle à soi, et les joignant à ses autres troupes, en composa une puissante armée, avec laqnelle il vint assiéger LaCapelle le 3 juillet. Le cardinal Infant fit en même temps publier un manifeste, en date du 5 dudit mois, par lequel , selon le style ordinaire du conseil d'Espagne , il protestoit que , suivant le pouvoir qu'il avoit de l'Empereur, il faisoit entrer ses armes dans le royaume à dessein seulement d'obliger le Roi à venir à une bonne paix , espérant que ses sujets contribueroient non-seulement leurs remontrances, mais leurs forces mêmes, pour le porter à chasser les auteurs de la guerre , par lesquels il entendoit le cardinal , et qu'il protègeroit et traitcroit comme amis tous les Français qui scconderoient ses desseins , et garderoit la neutralité avec ceux de la noblesse et des villes qui la demanderoient, et refuseroient assistance à ceux qui s'opposoicnt au bien de la chrétienté et du leur propre, et q\xï\ ne poseroit jamais les armes que la Beine-mère ne fût contente. Ce manifeste, par lequel il étoit évident qu'il en vouloit à la personne du cardinal , lit d'autant moins d'impression en l'esprit de tous les peuples, que, voyant un ennemi entré à main armée dans rhéritage du Roi , attaquer entre tous ses sujets le seul cardinal , il leur étoit aisé à juger qu'il Testimoit le plus utile et le plus fidèle de ses serviteurs. Le Roi , ayant avis du siège de La Gapelle, se prépare à la secourir, dépêche un courrier e^ Hollande à messieurs les États pour leur donner avis de l'entrée des Espagnols en France , et les convier de se servir de cette occasion pour mettre promptement en campagne , et faire une si puissante diversion dans la Flandre, qu'ils pussent emporter de grands avantages sur lesdlts Es^pagnols , comme il leur étoit
fort aisé s'ils vouloient agir de bon pied , particulièrement étant puissamment assistés d'argeot par Sa Majesté comme ils étoient. Ils avoieot peu auparavant donné parole déterminée au sieur de Gharnacé que , si les ennemis étoient puissamment divertis du côté de France, Ils assiègeroient Gueldres, Juliers, Hulst ou Bréda. Sur cela il avoit répondu au prince d'Orange que Hulst ou Bréda étoient bien sièges de considération, mais non pas les deux autres, desquels le prince d'Orange Tavoit laissé en grande espérance, sans toutefois s'obliger qu'à un des quatre. Maintenant raffaii*e étoit en plus forts termes que ce que ledit sieur prince d'Orange le proposoit lors, puisque les ennemis s'étoient taillé eux-mêmes de la besogne en nos frontières, et qu'ils avoient attaqué une de nos places* Lu parale dudit sieur prince, l'alliance qui étoit entre nous, et leurs intérêts plus que tout, les obligçoint à ne perdre pas le temps, qui leur fournissoit une belle occasion d*attaqaer A prendre une grande place. Si la perte de Ja Gapelle, qui étoit assiégée, donnoit lieu à messieurs les États d'en prendre quelqu'upe d1m« portance, nous la tiendrions bien employée, vu que, quand La Gapelle seroit perdue, nous n'en serions pas moins considérables. Nous espérions qu'elle nous donnerait le temps de ramasser et joindre les armées du maréchal de Chaulnes, df M. le comte et celle qui étoit revenue de Hollande ; si cela étoit, peut-être sauverions-nous la place en combattant les Espagnols; mais en tonf c^ si nous la perdions , nous prendrions assurément revanche de leur entreprise, qui étoit te moins importante qu'ils pouvoient faire à notre préjudice. Ledit sieur de Gharnacé (l) i^outs qu'ils y étoient obligés par leur honneur, pour convaincre de calomnie leurs ennemis, qui poblioient jusque dans la cour de l'Empereur, et en plusieurs autres lieux d'Allemagne et d'Italie, qu'ils demeureroient les bras croisés et seroient simples spectateurs de la guerre cette année. A quoi il igouta que les mêmes ennemis, usant de leurs artifices ordinaires, faisoient semblant de remettre en avant des pratiques et négoolatioDi secrètes pour former des amusemens , et donner des jalousies s'ils en étoient capables ^ au pr^adice de la créance tout entière que l'on devoit avoir de la bonne foi et sincérité de leurs seigneuries, et par ce moyen empêcher le fruit d une bonne et ferme paix générale en essayaot de détacher M alliés les uns d'avec les antres, et ruiner leurs affaires particulières en les sépftrant de la liaison commune, dans laq[uelle €0^'* siste leur seule et unique sûreté.
(1) Suppl. qui kmc r^rése^^a Uméç^ftiê flksfUHt
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Le priQoe d^Orange se comporta bien en cette occasion, et fit résoudre les États d*asscmblcr promptement leur armée et quantité de vaisseaux en autre lieu, pour donner jalousie aux ennemis de plusieurs côtés; et quelques-uns étant assez hardis pour lui dire qu*il falioit tirer du Roi les 3 millions promis , outre les services, et plus s il se pouvoit, ou déclarer que Ton ne feroit rien , il repartit avec grande aigreur que tant s'en falioit que cela se dût et qu'il y consentit, qu'il seroit d*avl8 , si les affaires de leur État le pou- Toieut permettre , que Ton ne prît rien , mais que l'oD en offrît à Sa Majesté si elle en avoit besoin; que leur nécessité les en empêchant comme elle faisoit , du moins ne devoient-ils pas exiger de Sa Miyesté aucune chose , ni moins parler du traité qu'il ne fût en campagne. Mais leurs divisions et leur nécessité les empêcha de le ûure si puissamment et si promptement quHl eôt été à désirer, les Espagnols ayant laissé le comte de Ferla avec forces suffisantes pour s'opposer à leur foible diversion.
Sa Miyesté , ayant dépéché en Hollande pour ee$ujet,^fitaussi partir, dès le 4 , le maréchal de Breié,pour aller assembler lestroupesqui étoient revenues de Hollande et les conduire en Picardie, sfin de les joindre aux troupes qui y étoient déjà lous le commandement de M. de Ghaulnes , et l'opposer aux Espagnols , ne doutant point que cen qui étoient dans la Capelle ne lui douuas- MDt loisir de ce faire. La garnison étoit bonne , outre laquelle plus de quatre cents soldats , habitans du bourg , y étoient entrés. Mais un tel effroi •orprit le sieur de Vardes , gouverneur , à qui le (oi avoit donné le gouvernement en récompense de ee qu'il avoit aidé à sauver cette place de Tentreprise que la Reine-mère y avoit eue à la faveur de son aloé (l), quand elle sortit du royaume, que, sans attendre aucune extrémité , il se rendit dès le 10 du mois, qui fut le septième jour après être investi : son fossé étoit encore plein d'eau, les officiers et les habitans étoient disposés i leur devoir ; mais il leur fit signer par force la fipitnlatiop , avec menace, slls ne la signoient, de les mettre , sans espérance de quartier , entre ks main» des ennemis ; aussi , après cette lâcheté, a'osa-t-il pas venir trouver le Roi , craignant de neevoir la punition qu'il avoit méritée.
Après la prise de cette place , les ennemis se picsentèreut devant Guise, qu'ils envoyèrent marner de se rendre; mais le comte de Quincé, fil étoit dedans avec quantité de gens de guerre, les reçut si courageusement qu'il leur fit perdre
rvpéfanoe de se pouvoir rendre maîtres de cette
0)Cttt BOUS apprend qu'il s'^t ici du plus Jeune fils ^Dttrquis de Vardes.
place sans perdre beaucoup de temps et de gens , ce qui Ht qu'ils se retirèrent et marchèrent vers Foubsommes , tirant du côté du Castelet. Le Roi avoit , le long de la rivière de Somme , un corps d'armée composé des troupes qui étoient revenues de Hollande et de celles du maréchal de Ghaulnes; et , à la nouvelle de la prise de La Capelle, Sa Majesté avoit envoyé ordre à M. le comte de s'avancer , avec tout ce qu'il avoit de gens de guerre, en Picardie, et aux sieurs de Ghaulnes et de Brezé d'y joindre leurs autres troupes et obéir audit sieur le comte. Sa Majesté aussi , pour assurer entièrement ces places , envoya M. de Montbazon à Soissons , M. le comte d'Alais à Abbeville, M. de Yignoles a Péronue, M. de Brigueil et M. d'Humiores son fils , qui étoit pri* sonnier au bois de Yineennes pour s'être battu en duel, à Compiègne, M. le marquis de La Force ù Laon , M. de Beizunce à Reims, et M^ de Veuves à Noyon et à Gbauny , pour , par leur exemple , exciter tout le monde à faire son de-« voir si on étoit attaqué. Incontinent après la prise de La Capelle , M. le comte se mit à côtoyer les ennemis pour leur empêcher le passage de ladite rivière : ayant avis qu'ils s'avançoient vers Fonssommes , il assembla le conseil pour savoir ce qu'il avoit à faire en cette occasion. Tous généralement furent d'avis de prendre la rivière de Somme près de Ham, les ennemis étant de ce côté-là ; les uns furent d'opinion de marcher dès le lendemain , les autres d'attendre un peu f pour, ayant plus de certitude de ce que feroient les ennemis , ne démarcher ni légèrement ni aveu péril. Lorsqu'un chacun eut parlé, M. le comte, après avoir commandé le silence et qu'on l'écou-* tât attentivement , dit qu'il étoit d'un autre avis | et qu* il falioit marcher droit à Guise. Le mare* chai de Brezé lui représenta les inconvéniens de ce poste-là : lui fit voir que ce pays-là étoit absolument ruiné par le séjour des ennemis } que les moulins ne pouvoient pas même suffira pour nourrir ceux qui y étoient ; qu'il se mettoit derrière les ennemis au lieu de leur faire tête; que s'ils revenoieut entre Somme et Oise , ils h mettroient entre l'armée et la France , et qu'il nous faudroit aller en Champagne pour vivre ; que nous laissions le pays d'entre les deux riviè» res tout ouvert , et abandonnions quantité de villes où il n'y avoit point de garnison , d'autres où il y en avoit peu , et toutes dans la nécessité de quelque chose , et dans une très grande épou<* vante; et que, les ennemis tournant vers Ijù Castelet , son avis étoit qu'il falioit faire tête A la rivière de Somme , pour couvrir la province | assurer toutes les places et empêcherles passages; et que s'ils retournotent vers La Capelle , (\n%
falloit reprendre le poste de La Fère ; et s'ils couloient plus à notre main droite , qu*il falloit ) le long de la rivière d'Aisne , faire tête au poste de Rethel , et en un mot être toujours à leur tête dans des lieux avantageux, et jamais à leur queue ; et qu'il eroyoit qu'avec des rivières devant nous , des pics, des pales , de la patience et des vivres, il se falloit opposer à eux tandis qu'ils étoient les plus forts, et que c'étoit dans notre pays. Ce que M. le comte ayaîit entendu répondit qu'il avoit oui leurs opinions , mais que c'étoit à lui, qui commandoit, de faire ce qu'il loi plairoit , et à l'instant commanda à Descure de faire les ordres pour aller à Guise. Le maréchal , avec respect et humilité, lui dit qu'il ne eroyoit pas que l'intention du Boi fût que les opinions de ceux qui étoient au conseil de guerre fussent comptées pour rien ; et voyant que M. le comte s'échauffoit , il se retira, comme firent tous les autres peu après. Le sieur de Salntlbal, sage gentilhomme (1) et son serviteur, s'approcha lors de lui , le fit revenir , et alla trouver le maréchal de Brezé pour lui faire civilités de sa part; lesquelles ledit maréchal lui dit être su* perflues parce qu'il étoit serviteur de M. le . comte , mais qu'il le supplioit très-humblement d'avoir agréable de lui faire savoir que s'il prétendoit faire les choses de son autorité privée , qu'en ce cas il trouvât bon qu'il envoyât au Roi pour supplier Sa Majesté de lui permettre de seryïv près de sa personne, pendant que les ennemis seroient en présence , comme volontaire, d'autant qu'il ne vouloit pas avoir part dans l'événement des choses, n'en ayant point dans les résolutions. M. le comte depuis fut beaucoup plus déférent, et pesa davantage les opinions des uns et des autres.
Les ennemis cependant prirent sans résistance Fonssommes et Fervaques au-dessus de Saint- Quentin. Ils donnoient jalousie à beaucoup de places , ce qui fit que M. le comte envoya le régiment de Lusignan dans Doulens , et depuis jusques à quinze cents hommes, le régiment de Galonge à Calais, où le gouverneur craignoit le siège , bien qu1l en demandât beaucoup davantage; mais il ne jugeoit pas que l'armée ennemie fût en état d'attaquer une telle place que Calais , ayant l'armée du Roi en tête , laquelle , bien qu'elle ne fût pas encore suffisante de tenir la campagne , s'affoiblissant comme elle faisoit par la nécessité d'envoyer des garnisons en diverses places, étoit néanmoins bastante de l'empêcher de prendre des places capables de faire une notable résistance. Aussi les ennemis s'attaquèrent-
(1) C'est pourtant celui qui figure dans les complots avec le comte de Montrésor.
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ils au Castelet , dont Un nommé Saint-Léger (2) étoit gouverneur. L'armée du Roi s'avança et prit le poste de Saint-Quentin pour voir ce qu'elle pourroit entreprendre pour en différer la prise. M. le comte fit entrer dans le Castelet le sieur de Nargonne, estimé homme de cœur, pour encourager ceux de dedans, les assurant que larmée de Sa Majesté les secourroit proroptement; mais ses exhortations furent inutiles, parce qu'à peine les ennemis eurent-ils para devant la place que le gouverneur la rendit. Il fut assiégé le dimanche , fit cessation d*armes dès le mercredi ensuivant, fit sa capitulation lui seul, et se rendit sans brèche, ses défenses mêmes n'étant pas toutes abattues; mais comme il avoit suivi l'exemple du gouverneur de La Capelle en sa lâcheté , il le suivit encore en l'ap* préhension qu'il eut de la justice du Roi, se sentant coupable d'un crime qu'il ne pouvoit excuser. Le comte de Soissons envoya promptement quatre cents mousquetaires à Corbie, conduits par la Neuville, fit hâter M. de Longueville d'amener la noblesse de Normandie le plus tôt qu'il pourroit, envoya dans Guise le régiment de Saint-Luc pour achever les deux mille hommes que le Roi lui avoit commandé d'y mettre, envoya six cents hommes à Montrenll et à Rue, et se campa au grand Roye, logeant la cavalerie aux villages proches le poste, étant entre Ham et Péronne , lieu où il pouvoit garantir avec l'armée les places qui étoient sor la Somme , pour peu de temps qu'elles lui donnassent de les secourir.
Le 30 il eut avis que les ennemis marcholent voi*s Péronne; il fit le même et vint campera Frise. La marche des eimemls le laissoit en soupçon de Doulens, de Corbie et de Bray, qui est un passage à une lieue et demie dudit Frise, auquel il envoya le jour même cinq cents mousquetaires. Le sieur de Fontenay y étoit allé auparavant avec cinq cents chevaux ; le maréchal Brezé l'alla visiter et le trouva difficile de soi, mais aisé à gagner à cause qu'il est fort commandé; les ennemis néanmoins l'attaquèrent le 31 juillet. A huit heures d'abord ils se saisirent de la ville, qu'on ne pouvoit défendre, et les paysans ayant manqué û y mettre le feu comme on leur avoit commandé, le maréchal de Brezé pour de l'argent y fit glisser des soldats qui l'y mirent. Les ennemis tirèrent par diverses batteries plus de cinq cents coups de canon ce joifrlà, sans pouvoir faire quitter aux nôtres on moulin à eau à cinquante pas près de leur lx>rd; ledit sieur maréchal se logea en un poste fort
(2) Le nommé Saint-Léger était Tonde paternel du due de Saint-Simon.
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arnitageiix, et qui étoit en cavalier sur la ri- Tîère en ce lien, afin que s*ils gagnoient le passage, comme il étoit difficile de le défendre à la longue, ils pussent avec leur petit nombre recevoir les ennemis et les combattre s'ils venoient i eux. Le lendemain premier août , ils battirent encore de furie le passage cinq heures durant, avec douze canons en trois batteries pour faire une fausse attaque; mais le maréchal de Brezé TDyant que vers le soir , au lieu de redoubler knrs efforts, ils s'alentissoienl , il eut peur qo'ayaut reconnu leur faute ils ne se résolussent à la réparer en nous amusant là en présence devant eux , et cependant par des hommes commandés tenter quelque autre passage; ce qui le fit résoudre d'en parler à M. le comte, et faire qu'il envoyât cinq cents mousquetaires pour se jeter dans Gorbie, et ordre à La Neuville qui éloit dedans de se saisir d'un bourg fortifié, qui est un passage entre Gorbie et Amiens, nommé kBasd'Ours, et de plus qu'il envoyât de Finftsterie dans de petits passages entre là et Gorbie, et des batteurs d'estrade, et divers petits partis à la guerre , et un gros de deux cents dievaux commandés par Moulinet, afin qu'à tous momens il pût avoir nouvelle des ennemis, poor remédier à ce qu'ils pou rroient entreprendre; ec que ledit seigneur le comte eut agréable. Le lendemain , qui étoit le lundi , les ennemis firent deax attaques, l'une fausse au lieu nommé MoDts-à-Moulin , l'autre au grand Sully. Le naréchal de Brezé s'en alla audit Monts-à- Moolin en toute diligence avec quatre cents chenax et les régimens de Vaubecour et Saintonge. iTabord les ennemis s'étoicnt saisis d'un moulin qnll étoit impossible de défendre , d'autant qu'il est ri près de la montagne qu'en roulant des pierres nul homme du monde n'y sauroit dcnwiirer. Mais , d'autant que de là ils faisoient un logement qui nous incommodoit fort, il comnanda qn'on fit effort de le reprendre pour le brûler, ce qui fut exécuté si heureusement que iKN» n'y perdîmes pas un soldat.
SuUy fut défendu par le comte de Tonnerre toct le jour fort courageusement, et ne fiit janais emporté. L'avis des deux attaques étant «pporté an comte de Soissons, il envoya le rcgi- Bient de Piémont pour les soutenir ; peu aprè^ Ks coureurs l'avertirent qu'entre ces deux attaques les ennemis faisoient des batteries et prépafoienldes ponts pour passer. Il envoya le maréeW de Brezé pour charger avec quatre cents Aevaux qui étoient en garde , les premiers passés; û y tut vite et trouva déjà l'infanterie passée à la îa^wrde leur batterie, et leur retranchement ^ de gabions qu'ils portotent avec eux. La si-
tuation du lieu leur donna un avantage , parce que la rivière étant étroite en ce lieu , les éminences proches de leur côté où étoient leurs batteries , les hauteurs coupées naturellement avec un espace entre deux , assez grand pour y mettre un corps en bataille pour aller aux deux ponts qu'ils firent du côté de deçà , ils trouvèrent la terre ferme , et puis un fossé qui s'y rencontra , sur lequel ils mirent leurs gabions. Pour aller à eux , il y avoit une prairie tout unie et fort large, et cinquante pas au delà il y avoit des mouil-* lières où la cavalerie enfonçoit si fort , qu'elle n'y pouvoit passer deux chevaux qu'on ne fût embourbé, comme il parut par ceux qui essayèrent d'y passer, tellement que ledit sieur maréchal ayant connu ces difficultés , ne put donner avec sa cavalerie; et voyant que les ennemis détachoient de leurs retranchemens des bataillons qui gagnoient le terrain, il considéra un petit bois par le moyen duquel on les pouvoit empêcher de se mettre en ordre au sortir de leur pont ; car il étoit impossible de tenir leur poste quand on les en eût pu chasser. Il y mena Piémont, qui y fit des merveilles; mais enfin il fallut que le foible cédât au fort , nos mousquetaires à leurs canons qu'ils avoient en batterie. Il fit ferme toutefois assez long-temps pour donner loisir à M. le comte de venir avec la plupart de l'armée; mais du canon ou du mousquet ils lui tuèrent trois cents soldats et tuèrent ou blessèrent vingt-sept officiers. Sabost y fut tué sur la place , Menneville , les deux Monsolens blessés à mort, Grange , Puységur, Pradel et beaucoup d'autres. Enfin, ayant tiré Jusqu'au dernier coup, voyant que dans la plaine nos troupes étoient en bataille, et que les ennemis ne pouvoicnt plus passer et se mettre en bataille à notre vue, il fit retirer ce peu qui restoit d'un des plus braves régimens du monde , avec un regret extrême d'être contraint de laisser sur le lieu les corps de tant de braves gens. M. le comte, qui étoit arrivé avec toute l'armée, voyant que l'armée ennemie paroissoit toute audelà de la rivière , fit venir les gardes françaises et suisses , Ghampagne , La Marine, Saintonge, Rochegiffard et toute la cavalerie , le reste étant aux postes que nous gardions , et tous les officiers de l'armée, à la réserve des sieurs de Gharost et de Bellefons , qui étoient aux postes de Bray : il fut mis en délibération ce qui étoit à faire; il y eut différens avis; mais enfin celui qui fut suivi fut de ne pas hasarder mal à propos tant de braves gens , qui étoient en si petit nombre en comparaison des ennemis , se retirer la nuit : ce que nous fîmes après que l'armée fut demeurée tout le jour en présence, afin de combattre ceux qui sortiroient de leurs retranchemens.
TO
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On mit le régiment de Saintonge dans Amiens, M. de Chaulnes ayant représenté n'avoir personne dans la ville et fort peu dans la citadelle ; dans Gorbie dix compagnies bien fortes de BIron y entrèrent, et le régiment de Chambret et Vernioconr aussi ; a Péronne furent mises quatre compagnies d'Aubeterre que l'on avoit tirées des garnisons de Champagne, deux de Saucour et deux du Vigan qui gardoient les passages, et notre armée se retira à Roye et de là à Noyon , faisant tirer les fers des moulins, et en faisant brûler autant que nous pûmes en notre retraite. Dès le lendemain quils eurent passé la rivière, ayant envoyé des partis à la guerre , quelques troupes de cavalerie se présentèrent devant la ville de Roye sans dessein de Tattaquer, n'ayant aucune infanterie ; mais ceux qui étoient dans la ville leur ouvrirent les portes, par lâcheté, intelligence ou autrement, bien que la place eût pu aisément se défendre contre toute l'armée dix ou douze Jours, s'il y eût eu des gens courageux : les ennemis y mirent garnison. M. le comte envoya fortifler les bois â*Oise , aux lieux où étoient les gués, et enrôler tous les paysans qui vouloient prendre les armes pour garder la rivière. Le sieur de Fontenay étant demeuré proche de la vilb avec les derniers escadrons de Tarrière-garde , cependant que l'armée lUoit le long des murailles, eut avis qu'un aide de camp qui étoit demeuré derrière Tarmée pour empêcher les soldats de s'écarter , étoit assiégé dans Magny de quelques coureurs; il envoya quérir cent mousquetaires de Champagne pour l'aller dégager. M. de Beaufort , étant prés d'entrer dans la ville, et vo3'ant ces mousquetaires commandés, les suit; et comme ledit sieur de Fontenay marcha , il trouva six cents chevaux de l'ennemi « et plus loin deux mille; ils chargèrent les premiers , et la plupart des chevau-légers ayant tâché le pied , M. de Beaufort donna avec les ofllclers et quelques volontaires, et lui le premier se mêla et tua un officier au milieu de tous; ils firent plusieurs charges, jusques à ce qu'enfin Ozonville, arrivant avec son escadron, donna , et le sieur de Fontenay aussi , et poussèrent tes ennemis ; il y en eut plus de quarante tués sur la place. L'armée étant à Noyon , on jugea à propos qu'elle vint à Compiègne , et se mit en Heu où, par une course soudaine des ennemis , elle ne pût être empêchée de couvrir Paris , et se logeant entre les ennemis et la ville. Toute i'infhnterle ennemie , le canon et partie de la cavalerie étotent fort éloignés, et, selon tes avis qui leur venoient et le bruit des canons , ils Jugèrent, dès le 8 , que Corbie étoit assiégé. Il leur semblolt que hait ou dix mille chevaux
qu'avoit Piccolomini , et Jean de Wei d'eux , ne dévoient pas faire lâcher I leur armée, et que le poste de Noyoi toutes les places de là autour; que notr étonneroit entièrement et ôteroit le peuple , et ne donneroit pas d'assurance dats , qui n*en ont ordinairement guè on lâche le pied , outre qu'il étoit préj à la réputation des affaires que de la seule obligeât à un abandonnement se et que, s'approchant de Paris, il sembl y feroit aussi avancer les ennemis pli ne feroient nous sachant derrière eu> qu'ils craindraient de s'y avancer; et ei si l'on ne faisoit quelque action résolu de l'étonnement que ces retraites donn resteroit plus de hardiesse à tous les Néanmoins la nécessité de couvrir Par devoir prévaloir à toutes ces raisons, ( prendre le poste de Compiègne. M. le c La Rochegiffard dans Ham , avec son i et laissa à Noyon le régiment de Saint-] étrangers, et mit Bellefons dans Chaun Le bruit de l'arrivée des ennemis en avec une puissante armée et forte en avolt surpris et étonné les Parisiens; m; nement fut bien plus grand quand Ils si peu de Jours Le Castelet et La Capelle c lorsque l'armée espagnole eut passé la l'effroi fut si grand dans la ville , que 1 contraint de les venir assurer par sa pn partit de Saint-Germain , où il étoit, vj drid , d'où il alloit et venoit souvent à '. même temps il employa avec un soin et gence incroyable tous les moyens qui voient pratiquer pour assembler praii une armée si puissante, qu'elle pût n ment arrêter à coup le progrès des mais les rechasser dans leur pays, av( de crainte qu'ils étoient entrés avec dans le sien. Il envoya, dès le 4, à t compagnies du parlement , chambre des cour des aides, grand conseil, tré»
France et les sept corps des marchand sans de Paris, pour leur demander, à d'elles, l'assistance que de leur franch ils voudroient contribuer pour aider à Sa à lever et soudoyer les gens de guerre auroit besoin. A quoi la plupart d^elies s franchement, et particulièrement les s des métiers , qui allèrent dès le lendemal le Roi, qui les reçut dans sa grande g lui firent offre de leurs personnes et biens avec une si grande gafté et affeci la plupart d'eux lui embrassoient et bai genoux ; ensuite ils dressèrent un rôle é
lliommes que chacun d'eux pouvôit lever et souloyer , et le mirent entre les mains du lieutenant df il , comme aussi le rôle et les noms des liommes d*entre eux propres à porter les armes , afin que le Roi s*en servit selon qu'il en auroit besoin. La même ordonnance fut envoyée A toUs collèges , communautés, fabriques, monastères rentes, à laquelle tous obéirent avec Un tfès-grand zèle , de sorte qu*en moins de dix Jours le Bol eut de qooi lever et entretenir trois mois durant douze iDille hommes de pied et trois mille chevaux. Les autres villes du royauhie contribuèrent depois h pfoportidii , avec une grande promptitude. Sa Majesté fit une ordonnance que tous les iiommes portant armes, qui étoient sans condition , s*allassetit enrôler chez le tnaréchal de La Force dans vingt-quatre heures; enjoignit à tous les privilégiés et exempts de tailles de se trouver laos six Jours à Saint-Denis en France , montés et armés le mieux qu'il leur scroit possible, sur peine de déchoir de leurs privilèges et être imposés à la taille : enjoigbant aussi , le 6 , aux prévôt des marchands et échevins de Paris de faîte faire dans toutes les maisons le rôle des laquais capables de porter les armes, et de les mvoyer enrôler. Et, pour avoir plus grand niHnbrc d'hommes de cette qualité , il fut commudé que tous les ateliers de Paris seroient rompus, et de faire cesser tous tes bâtlmens, et e^int atix tiiaçons , tàilleut-s de pierre et charfnitîers de s'aller faire enrôler en l'hôtel de ville, fwir servir où il leur seroit ordonné. Et , pource fre ie Roi ne pouvoit pas sitôt faire fournir ce {ni seroit nécessaire pour Tattirail de son artillerie et pour monter sa cavalerie, il fut ordonné qae Ton prendroit un cheval de chacun qui autott un carrosse avec un laquais ou cocher; que chaque maître de poste fburniroit un cheval avec tti de ses postillons. Et, afin qu'en cette tiécessité pressante on ne se servit des chevaiix des laboureurs ou des bouchers, et autres qui amenoient fa vivres à Paris, ce qui y eut dans peu de jDQfB causé la famine et redoublé la terreur que FoD avolt des ennemis. Sa Majesté fit expresse défense de ne toucher à aucun des chevaux de fersonnes de cette nature, et ordonna que les greniers des communautés de ladite ville seroient «Bverts à tons ceux qui y apporteroietit des blés, némc sa propre galerie du Louvre, sans qu'ils ftis^t obligés de payer aucune chose pour le ktoage, et qu'ils y poorf oient vendre leursdits Méi à qui ils voudroient , et en coUviendroient de prix de gré à gré, comme si c'ctolt en un marché public. Il fut ordonné à tous les maîtres fMtel et gentilshommes servans de Sa Majesté, ftort de quartier, de se rendre dans huit Jours en
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son armée de Picardie, montés et armés. Il fut ordonné encore que tous les propriétaires et locataires de chaque maison seroient tenus de fournir un homme avec une épée et un baudrier seulement, auquel Sa Mcijcsté fourniroit la solde. Et pource que plusieurs par lâcheté esquivoient de servir le Roi , se rendant sous les maîtres artisans, servant en leurs boutiques, il fut défendu à eux tous de retenir en leurs maisons plus d'Un serviteur, soit apprenti ou compognon, excepté aux moîtrcs boulangers , selliers, lormiers , éperonniers , armuriers , ceinturiers , fourbisseurs et arquebusiers , auxquels il fut permis de retenir en leurs maisons et boutiques et se servir de tel nombre de compagnons , apprentis et serviteurs qu'ils verroient bon être. Mais d'autant que tes armuriers et quincailliers, abusant de la nécessité publique, vendoient les armes à un prix excessif, Sa Majesté les modéra à un qui fut raisonnable. Et pour subvenir à rabondonce du pain!, il fut permis h toutes personnes de faire construire des moulins h blé sur la rivière de Seine, dans la ville, faubourgs et environs de Paris, à conditiob que, la nécessité présente étant passée , il en seroit donne titre à ceux qui en auroient fait l'ovance , tant de Sa Majesté que de la ville, pour en jouir à perpétuité. Et tous les bourgeois furent avertis de faire faire des moulins à bras pour s'en servir dans leurs maisons. Eé afin que la ville de Paris ne demeurât pas sans défense en une extrémité. Sa Majesté , y voulant faire quelques fortifications, ordonna que le tiers des habitans des bourgs et villages circonvoisins se rendrolent aux lieux qui leur seroient ordonnés pour cet effet, excepté trente-deux villages que Sa Majesté ordonna pour travailler aux fortifications nécessaires qu^elIe faisoit faire à Saint- Denis. Et, afin que les vivres que l'on a accoutumé d'amener à Paris par les rivières d'Aisne et Oise s'y rendissent avec plus de sûreté, il fut commandé que les bateaux qui en seroient chargés fussent armés de gens de guerre , pour se défendre des coureurs qui les voudroient attaquer. Sa Majesté fit aussi une déclaration^ par laquelle elle exempta de tailles pour trois années les habitans des frontières de Picardie, Champagne et Bourgogne, qui seroient employés dans ses armées ou ailleurs à son service.
Tous ces ordres furent donnés, depuis le 4 août jusques au 12 , et reçurent bénédiction de Dieu , par les prières publiques qu'on fit en même temps pour détourner son ire et implorer le secours de sa bonté. Le Roi envoya ledit jour quérir M. d'Angouléme , qui avoit toujours demeure h Gros-liois, depuis son retour de Lorraine , où Sa Majesté l'avoit envoyé commander
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son armée conjointement avec M. le maréchal de La Force, vi lui donna non-seulement la charge de faire diiigenter les levées qui se faisoient dans Paris et aux environs , mais aussi la lieutenance générale de son armée. £t, pource que la grandeur de la ville de Paris donne la liberté d'y entrer et d*en sortir indifféremment à tout le monde comme on veut, afin que les ennemis n'en pussent profiter , et y envoyer tous les espions qu'ils voudroient au préjudice du service du Roi , il fut commandé de faire garde aux portes. On eut avis en même temps de plusieurs succès glorieux que les armes du Roi eurent en Italie et en l'Alsace ; on sut la prise de Saverne , le ravitaillement de Haguenau et autres places de l'Alsace, la bataille gagnée en Italie, au navile dont nous avons parlé ci-devant. Mais tous ces bons événemens ne rassuroient pas les esprits dans la ville de Paris, dans laquelle beaucoup de personnes, et de condition, soit qu'ils fussent malintentionnés , intéressés , ou abusés, prenant occasion des mauvais succès, sans les balancer avec les meilleurs que Dieu nous donnoit , pestoient contre le Roi et le gouvernement ; et les principaux d'entre eux étoient le parlement, lesquels, au lieu d'appuyer Tautorité royale que Sa Majesté leur avoit confiée, l'affoiblissoient tant qu'ils pouvoient, décriant la conduite des affaires publiques.
Ils s^étoient, dès le commencement de Tannée ^ emportés contre le Roi, sur le sujet d'un édit par lequel Sa Majesté créoit quelques officiers entre eux ; ils murmurèrent , s'assemblèrent et obligèrent Sa Majesté d'interdire quelques-uns d'entre eux , et les envoyer à Amboise et à Angers. Sa Majesté commanda à son chancelier de leur représenter que l'autorité qu'elle avoit communiquée à son parlement n'étoit pas pour rélever au-dessus de lui , mais pour se servir des officiers d'icelui, comme d'organes pour expliquer à ses peuples la justice de ses lois et les faire observer avec vénération ; que c'est piété aux rois de céder à Dieu , parce que c'est lui qui établit leur puissance ; c'est sagesse de céder à ia raison, parce que c'est elle qui affermit les sceptres; mais de céder à la force de leurs ennemis ou aux attentats de leurs sujets , ce seroit foiblesse et lâcheté; qu'ils ne dévoient pas entreprendre de lui commander, puisqu'ils n'étoient établis que pour le faire obéir; que s'ils oublioient ce qu'ils étoient. Sa Majesté n'oublieroit pas qu'il étoit leur maître. Elle envoya aussi le sieur de La Ville-aux-Clercs leur défendre d'assembler les chambres, et leur déclarer qu'elle ne vouloit pas entendre les remontrances qu'ils lui vouloient faire sur le retour de ceux qu'il avoit
jugé devoir être éloignés, que premièrement ils n'eussent obéi et reçu les officiers nouveaux qull avoit créés par son édit. Cette juste sévérité de Sa Majesté les retint en leur devoir, et fit qu*après avoir obéi, lorsqu'ils la vinrent supplier, le 17 mars, de pardonner à leurs confrères , Sa Majesté oublia volontiers ce qui s'étoit passé, et leur accorda leur retour, à la charge qu'ils seroient plus sages à l'avenir.
Mais le feu de leur mauvaise volonté , plutôt couvert qu'éteint, se ralluma à la vue des ennemis entrant en France; car alors, fomentant les mécontentemens que la crainte et les incommodités que la guerre attire nécessairement après elle , donnent aux peuples , ils commencèrent à faire de nouvelles assemblées, lorsque le Roi étoit au fort de ses affaires et y cherchoit ks remèdes les plus pressans. A quoi Sa Majesté s'opposa vigoureusement, et les envoya quérir le 1 1 août , leur témoignant que ce n'étoit pas à eux à se mêler des affaires de sou Etat; que slls continuoient , elle prendroit la punition que méritoient la malice et l'envie de quelques-uns d'entre eux; et,pourconclusion, qu'elle leur défendoit de continuer leurs délibérations , et d'entreprendre d'être ses tuteui*s et se mêler de ses affaires*
En même temps la nouvelle arriva à Paris que les ennemis avoient assiégé Corbie, place forte et bien munie de tout ce qui étoit nécessaire pour se défendre; mais le sieur de Soyecourt, lieutenant général de la province, qui étoit dedans , ayant , dès le commencement du siège, réputation de la défendre peu courageusemoit, le sieur de Saiut-Preull s'y jeta à la nage le 18, pour l'encourager. Mais, quoi qu'il pût faire, et que les gens de guerre, tant Français que Suisses , s'offrissent de faire leur devoir, on ne pat l'empêcher de se rendre |)eu de jours après, quoiqu'il eût vu l'exemple de la punition que le Roi avoit prise des gouverneurs de La Capelleet du Castelet, qu'il avoit fait condamner, par arrêt de son conseil de guerre du 14 août, à être tirés à quatre chevaux , leurs têtes mises à prix parce qu'ils étoient absens, leurs biens confisqués , et eux et leur postérité déclarés roturiers, lequel traitement il reçut lui-même , comme il avoit mérité. Et à la vérité, si les fautes doivent être estimées grandes par le préjudice qu'elles apportent, ceux qui, par la l^che reddition d'une place confiée à leur foi , donnent entrée à l'ennemi dans l'Etat , et ouverture aux pilleries , violemens et autres excès qui s'en ensuivent, quelle punition ne méritent-ils point ? Outre que , d'autant que la charge qu'ils exercent est plus importante, la faute qu'ils commettent doit être plus rigoureusement punie , ils sont comme des
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scDti'iielles opposées à la tête de Tennemi , non* seulement pour les découvrir et donner avis de leur venue, mais pour s*opposer à eux et leur empêcher rentrée. Ce que sont les gardes du corps à regard du Roi , ils le sont à 1 égard de TElat; quand ils ouvrent les portes de leurs places à Tennemi, ils mettent, en tant qu'en eux est, le royaume en ses mains , lui en livrant une des clefs qui leur a été donnée en garde. Aussi les histoires étrangères des siècles passés nous enseignent-elles que Tinfamie de telles gens étoit toujours suivie d^une peine de mort , et en ce royaume même il en a été usé de la sorte. La naissance y la qualité et Fautorité du maréchal du Biez , ne purent pas empêcher qu'il ne fût privé de sa dignité et condamné à une prison perpétuelle, pour avoir, par faveur, donné la garde de la ville de Boulogne à Jacques de Coucy, sieur de Ver vins, son gendre, qui fut aussi condamné à avoir la tête tranchée, et exécuté à P^uis, pour avoir lâchement rendu ladite ville de Boulogne aux Anglais ; et il n'y eut personne (pii trouvât à redire à ce jugement, vu que telles ùotes commises par la lâcheté ne sont pas moins préjodieiables que celles qui se commettroient par trahison; et si quelques peuples en la Grèce ponissoient d'une ignominie perpétuelle ceux qui Ibyoient dans une bataille, et les Romains châtioient de la vie ceux qui étoient les premiers à lâcher le pied devant les ennemis, parce que par leur exemple ils attiraient la déroute de l'armée, D est bien plus Juste de châtier ceux qui, étant dans une forteresse bien munie , capable de se défendre, la rendent par faute de courage, et jettent l'effroi des ennemis dans tout le pays.
Sa Majesté , qui ne fut point étonnée , mais au contraire portée avec plus de courage contre ses eanemis, alla visiter tous les passages de la rivière d*Oise, et voir ceux qu'il étoit à propos de ibrtifîer pour empêcher que les ennemis ne s'en saisissent pour passer ladite rivière. Elle avoit soparavant fait rompre tous les ponts qui étoient sur icelle, et même fait commencer la fortificatioo de Saint-Denis et plusieurs camps retranchés par delà la rivière de Seine qui passe près de Saint-Denis, afin d'être en état de repousser les Espagnols. La nouvelle arriva en même temps que les ennemis avoient pris les faubourgs de Verdun en Bourgogne, et les avoient brûlés. C'est une place qui est de forte situation , mais ooQ fortifiée, et qui se pourroit faire excellente en fortifiant la ville, le faubourg et l'Ile : mais ecmimc c*est une affaire de longue haleine à cause du voisinage des troupes du Roi , ils la quittèrent, et nous en ressaisîmes incontinent. Le cardinal de La Valette et le duc de Weimar, par
ordre du Roi , s'avancèrent vers Épinal et Mirecourt , pour de là prendre leur marche telle que les affaires du Roi le requéroient en la Bourgogne, et M. le prince fit, sur la parole du cardinal de Richelieu, lever cinq ou six régimens nouveaux en ladite Bourgogne et en la Bresse, la Bourgogne s'aidant en cette occasion, et contribuant à se sauver elle-même. Cependant on ne laissa pas la Lorraine dégarnie; mais le cardinal de la Valette y laissa mille chevaux au grandprévôt qui étoit à Nancy, afin d'y agir contre les troupes de l'évêque de Verdun, qui étoient épouvantées , parce que jusques alors nous avions toujours été maîtres de la campagne, et que, quoique le roi de Hongrie se fût rendu en personne dans son camp, il ne s'étoit osé présenter pour nous combattre. Ledit cardinal mit encore onze cent cinquante résaux de blé dans Uaguencau , et, ayant ôté tout le blé qui restoit sur la terre, les ennemis ne pouvoient plus trouver de quoi subsister dans l'Alsace.
Pour aider à faire tête aux ennemis du côté de Picardie, Monsieur arriva de Blois à Paris le 1 9, avec huit cents maîtres de la noblesse de l'étendue de son apanage, qu'il avoit convoquée par ordre de Sa Majesté pour aller à larmée. Le 22 un espion, natif de Dieppe, fut condanmé à la mort pour avoir été trouvé sondant la rivière d'Oise auprès de Verberie; et le même jour le sieur de Vignoles, qui avoit été envoyé par le Roi à Péronne, défit soixante chevaux qui accompagnoient le comte de La Motterie de Bapaume à Corbie , et tous les jours toutes nos garnisons remportoient beaucoup d'avantages sur les ennemis. Cependant les ennemis fortifioient Corbie avec grande diligence, ayant avec eux quantité de paysans de Flandre qui y travailloient; et, pource que les habitans des villages d'alentour les avoient abandonnés, ce qui apportoit beaucoup d'incommodité aux ennemis, ils firent publier qu'ils prenoient en leur protection ceux qui y retourneroient ; mais ceux qui s'y fièrent furent traités avec toute sorte de barbarie; quelques-uns des soldats qui les maltraitoient disant être à Piccolomini si on leur montroit des sauvegardes du prince Thomas , et les autres être au prince Thomas s'ils avoient sauvegardes de Piccolomini, ce qui fit bientôt connoftre au peuple qu'ils ne pouvoient non espérer d'eux que ruine et désolation.
Le Roi manda en ce temps-là au prince d'Orange qu'il devoit entreprendre quelque chose de sa part. Il corres[K)ndoit au désir de Sa Majesté par sa générosité; mais la foiblesse des Etats, ou plutôt la division qui étoit entre eux, i'empêchoit de faire ce qu'il désirait. Néanmoins il na
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laissa pas de remporter, et mettre ensemble quelque armée considérable; mais, la saison étant avancée, et i*humeur des Hollandais lente et irrésolue , cela ne produisit guère de fruit , les Ëtats ne promettant autre cbose, sinon que, si le comte de Feria s'avançoit vers la France et quittoit leurs frontières, ils fëroient avancer leur cavalerie dans le pays ennemi. Le cardinal , d'autant que le greffier des Etats, nommé Musch, étoit homme agissant , qui , outre Tautorité de sa charge, donnoit, par son esprit, un grand poids à ses opinions, manda à l'ambassadeur du Roi (1) que, nonobstant que ledit Musch se fût montré diamétralement opposé aux intérêts de Sa Majesté et de son Ëtat , et se fût ci-devant porté avec passion au traité de la trêve avec le roi d'Espagne , il ne laissât pas de lui donner 80,000 écus qu'il avoit en ses mains, à la charge de contenter les sieurs Norduic^ Plouets etRiberdas; que s'il croyoit que l'argent seroit perdu, que, perdu pour perdu, il vaut mieux hasarder cette partie pour tâcher à gagner cet homme , que non pas de le laisser en un mécontentement qui procédoit de n*avoir son compte en cette affaire comme il l'a voit pensé; qu'au reste ledit ambassadeur se souvint qu'il avoit à se garder d'être trop obstiné en son sens, et qu'il étoit quelquefois meilleur de déférer au Jugement d*autrui que de suivre le sien, ce qu'il lui disoit seulement sur le sujet de cette affaire, s*assurant bien de sa bonne conduite en tout le reste; qu'il se souvint , en outre , que le plus souvent on faisoit mieux réussir les affaires, en les traitant avec douceur et ménageant les esprits de ceux avec lesquels l'on avoit à agir, que l'on ne faisoit par autre voie, et pai*tant qu*il devoit, auparavant que de se servir de Tautorité que lui donnait son emploi , tenter la voie de la douceur et de la modération dans les choses qu'il auroit à négocier avec les Etats , dont la plupart aimoient beaucoup mieux être flattés que traités autrement. Le prince d'Orange, à cause qu'un nommé Fopius traitoit d'accommodement entre les Hollandais et l'Empereur, lui envoya un ordre exprès des Etats de ne se mêler plus , sous quelque prétexte que ce fût^ des affaires d'Espagne et des Pays-Bas, mais de demeurer purement dans les termes de ses Instructions touchant l'Empereur, et que, pour empêcher qu'on ne lui en parlât plus, il eût à déclarer à l'Empereur, aux électeurs et à tous les ambassadeurs qui étoient là , que les Etats-Généraux , ayant eu l'honneur d'entrer en confédération étroite avec Sa Majesté , Ils étoient résolus de ne s'en séparer Jamais , pour quelque considération que ce fôt, et (l)Cliânuleé.
ne faire jamais de traité avec leurs ennemis sànl son consentement. Il lit cela pource que ledit Fopius avoit écrit que l'Empereur leur offroit la trêve très-avantageuse de la part du roi d'Espagne, dont il sêroit le garant, et il craignolt qu*à cette prochaine assemblée les hauteurs d*ttn nommé Aisma , tous tfévistes (3) , n'en fissent la proposition, qui n'eût pu avoir que de trèsmauvaises suites et conséquences, ce qui senroit beaucoup à avancer la paix générale telle qa*on la pouvoit procurer. En reconnoissance de quoi le Roi depuis descendit volontiers à lui donner le titre d'altesse au lieu de celui d'excellence qu'oii avoit donné à ses prédécessétirs et à lui Jusques alors, ce dont il témoigna au Roi avoir un trèsgrand ressentiment. Et pource que la grande liberté des républiques permet toutes choses Indifféremment, et qu'ensuite on imprimoit en Hollande librement tous les libelles qui se fjpiisolent dans les pays ennemis , tant contre eux que contre le Roi et ses ministres , ils firent défenses , sous grandes peines, qu'il s'en imprimât ni ven« dit en leur Etat aucun exemplaire; mais toat cela étoit un foible secours à nos affaires. Sa Majesté fit un traité avec eux le 6 septembre , par lequel ellepromettoit 1,500,000 livres, payables en trois termes diidit jour en un an , à la charge qu'ils emploieroient ledit argent effectivement à l'entretien des gens de guerre qui poorrolent être levés, ou pour faire des recrues ou autre renforcement des compagnies qui étoient lors à leur service , en sorte que ladite somme de 1 ,500,000 livres ne pou rroit être divertie à aucun autre usage. Sa Majesté , avant la fin du mois d'août, ayant assemblé une armée si puissante qu'elle étoit composée de trente mille hommes de pied et douze mille chevaux, partit de Paris le premier septembre , et , avant partir, établit la Reine gouvernante de Paris , avec tout le pouvoir qUi y étoit nécessaire , et fit faire commandement à tous les officiers de ses armées de se rendre en leurs charges dans vingt-quatre heures, à peine de privation d'icelles, et à tous les soldats à peine de la vie. De là Sa Majesté alla droit à Senlis pour y faire avancer toutes ses troupes, dont elle donna le commandement à Monsieur, son frère, qui le lui avoit demandé avec grande instance , et , sous lui , à M. le comte et à messieurs les maréchaux de Ghâtillon et de La Force. Elle donna ordre d'aller droit aux ennemis, et que la première marche qu'ils dévoient faire étoit de s'avancer à Roye , qui seroit abandonné à la vue de l'armée; que delà il fallolt aller droit
(2^^ Partisans de la Irève ; il y avait déjà plusiettrft aniK^s que cotte qualification de trëvistes et anti-trévisteA désignait ies deusc partis en Holkdide.
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au ennemis auparavant quMls eussent rq)assé la Somme , ce que si on faisoit , on les déferoit entièrement; mais que, s'ils l*avoient déjà repassée, il la falloit aussi faire passer à notre armée en diligence , et aller prendre un campement le plus proche des ennemis qu'il se pourrait, avec les avantages que les raisons de guerre dévoient foire considérer en pareille occasion, étant certain que par ce moyen il scroit difficile qu^on n'emportât quelque notable avantage sur ks enni^mis, parce qu'ayant les vivres plus commodément qu'eux , ils seroient contraints de décamper les premiers, et qu'il leur seroit imposable de le faire devant une grande armée sans laisserde leurs plumes, si les ailes n'y demeuroient entièrement. Les ennemis étant, ou défaits, ou retirés, ou chassés dans leur pays , ce qui apparemment devoit arriver à la fin de septembre , Monsieur les devoit pousser le plus avant qu'il pourroit dans leur pays, et venir prendre ses quartiers d'hiver, en sorte que Corbie en fût investi, laquelle place le Roi vouloit faire tous les éflbrts imaginables pour la reprendre cette année.
Le 15 dudlt mois. Monsieur partit de Senlis pour aller joindre ladite armée, laquelle il lit marcher droit à Roye , où , au lieu de laisser sept à huit mille hommes de pied pour prendre cette place, et passer outre avec le reste de l'armée , et envoyer, qui plus est, un parti de quatre ou cinq mille chevaux pour poursuivre les ennemis qui repassoient la rivière de Somme en désordre , ce que la raison de la guerre requéroit , et dont le maréchal de La Force fit grande instance , toute l'armée demeura au siège de cette place, où il n'y avolt que trois cents coquins dedans , et laissa par ce moyen sauver les ennemis , qui n'étoient pas encore tous passés la rivière le samedi , et ladite place fut rendue le Jeudi 18. On apprit des prisonniers que, lorsqu'on tira le premier coup de canon au siège de Roye , Jean de Wert, avec tonte sa cavalerie et la plupart de celle de Piccolomini, étoit encore à Guillancourt, qui n'est qu'à deux lieues et demie de Roye , d'où ils partirent avec grand effroi et désordre au bruit du cancm qu'ils entendirent. Le Roi en reçut un extrême déplaisir , et manda à Monsieur qu'il ne devoit pas avoir reçu à capitulation cette garni- MRi,qui n'étoit que de trois cents hommes de pifd et cinquante chevaux , et avoit eu la harâiene de résister à une si grande armée; et, poorètre plus proche d'elle et faire agir les chefs utee plus de promptitude , elle partit de Senlis pour aller à Roye. La Jalousie entre les chefs et l'ambition qui domine la jeunesse , empêchèrent te Croit que Ton pouvoit tirer de cette occasion
si on l'eût ménagée , car aussitôt qu'on proposoit de faire un parti , M. le comte le vouloit commander , et Monsieur , ne voulant pas qu'il eût l'honneur de chasser les ennemis, y vouloit aller; et par conséquent il falloit mener toute la cavalerie et quatre mille mousquetaires , qui eût été proprement ne rien faire du tout et harasser extrêmement les troupes. Ainsi on n'entreprit rien , et les ennemis se retirèrent à leur aise. Il y avoit davantage , que si Monsieur et M. le comte n'allolcnt point à la guerre , qu*on parlât de faire un parti qui passât mille chevaux , M. de Reaufort y vouloit aller , pas un maréchal de camp ne se vouloit Joindre à lui, parce qu'il ne lui vouloit pas obéir; de sorte que, ou il ne falloit point faire de parti fort, ou il falloit que M. de Reaufort le commandât , qui véritablement avoit beaucoup de courage et d'ardeur , mais pas un poil de barbe. Depuis, Sa Majesté fit arrêter le maieur que les Espagnols avoient établi à Roye, et quelques autres , accusés d'avoir intelligence avec eux , qui depuis furent punis selon que les crimes des uns et des autres le méritoient.
Après cette faute signalée que l'armée de Monsieur avoit commise à Roye , qui ôta l'honneur d'une victoire entière au Roi sur ses ennemis , ils prirent une bonne résolution, qui fut d'aller à Péronne , pour leur couper chemin en se retirant en leur pays, ce quele Roi leur commanda d'exécuter en diligence, et que , dès qu'ils seroient passés ù Péronne, ils envoyassent se saisir du passage de Rray et rompre celui de Cerisy ; que si les ennemis avoient entièrement passé l'eau, comme on disoit, peu de gens se saisi roient desdits passages par deçà , et , rompant le dernier , se mettroient sans difficulté en état de ne pouvoir être forcés au dernier en cette saison; si aussi les ennemis n'avoient pas encore pasSé la Somme, et qu'il y en eût encore de deçà , la meilleure entreprise que Monsieur pût faire, seroit d'envoyer un corps puissant pour se saisir desdits passages , après quoi il seroit aisé de faire périr la cavalerie ennemie qui demeureroit deçà : au reste , qu'il eût soin d'envoyer des gens entendus de Péronne rompre les gués qui seroient sur la rivière , jusques à Rray et Cerisy, quand ils seroient maîtres des deux passages. Mais l'armée du Roi , au lieu de suivre cette résolution avec diligence, mit trois jours à aller audit Péronne, et là ils demeurèrent quatre jours , sous prétexte de n'avoir point de pain , qui en effet manqua un Jour et demi. Comme le pain fut prêt , au lieu de s'avancer et suivre cette résolution , M. de Châtillon vint trouver le Roi à Roye, où il arriva le 34 , pour lui proposer, dé la part de Monsieur et de M. le comte , de faire revenir l'armée sur ses pat
au lieu de Tavancer, pour venir passer à Amiens par derrière la rivière de Somme , disant que la cavalerie mnnqueroit de fourrages en poursuivant les ennemis par delà la rivière. Sa Majesté et son conseil estimèrent cette proposition si préjudiciable à ses affaires et à la réputation de ses armes, qu*ellc commanda de passer outre , nonobstant toutes les incommodités qui furent représentées. Cet ordre donné par le Roi fut trouvé fort mauvais ; M. le comte y fit beaucoup de difficultés, et dit à Monsieur qu*il ne devoit pas hasarder sa réputation , et qu'il devoit avoir auparavant un état signé de Tartillerie et des munitions qu'on dlsoit qui y étoit, comme s'il l'eiît révoqué en doute ; cependant le grand -maître ne fit point de difficulté d'en donner un signé de lui , qui portoit trente canons , cinquante milliers de poudre, dix mille outils, et tout le reste à proportion. Après cet ordre reçu, on demeura encore deux jours à Péronne devant que de l'exécuter. Cependant Saint-Preuil surprit le château de Moreuil qui servoit de retraite aux ennemis , et dont lu garnison ravageoit tout le pciys jusqu'à Clermont, empêchant les commodités que la ville de Clermont recevoit auparavant par la rivière de Moreuil : de cent cinquante hommes qui y étoient en garnison , cinquante furent mis au fil de répée et soixante-dix prisonniers, nonobstant que les ennemis ne fissent point de quartier avec nous. Sa Majesté, pour cette action et pour celle de s'être jeté dans Corhie, lui donna grâce du combat qu'il avoit fait avec le iils du sieur de Fléchelles , qu'il avoit tué en duel.
Sa Majesté, ayant appris le 27 que l'armée ne partoit point encore de Péronne , dépécha à Monsieur pour le prier de la faire avancer autant qu'il pourroit. Et, parce qu'il craignoit que la diligence ne fût pas assez grande. Sa Majesté désiroit que M. le cumte s^avançât vers Corhie, où le Roi ayant eu quelque dessein , dont il avoit donné la conduite au marquis de La Force , il avoit réussi si heureusement qu'il s'étoit logé à la porte de la ville, ayant pris les trois bras de rivière et la demi-lune que les ennemis avoient faite à cinquante pas de la muraille de la ville. C'étoit^nt tous les dehors que les ennemis avoient faits au-deçà de la rivière de Somme, à la tête de Corhie, au-dcçàde la chaussée , laquelle étant remise es mains du Roi , toute la province de Picardie étoit à couvert; nous mîmes au fil de i'épée tout ce qui se trouva dans la demi-lune. Il restoit à Monsieur à pourvoir au côté de delà , moyennant quoi tout iroit bien , si l'affaire alloit aussi chaudement de son côté qu'elle avoit été et iroit de celui de Sa Majesté. Peu d'heures après cette dépêche, un gentilhomme de Rambures arri va,qul
assura la retraite des ennemis avec une grande précipitation , et que la plus grande partie étoit déjà passé la rivière d'Authie , et qu'ils avoient laissé plus de six cents chariots, par la seule alarme qu'ils avoient de l'armée du Roi. Le Roi ayant appris en ce moment que Monsieur partoit de Péronne avec Tarmée , Sa Majesté jugea que, cela étant, la marche du corps de ladite armée couvriroit Corhie ensuivant sa route, et que, partant, il n'y avoit pas de danger que M. le comte s'avançât avec un corps puissant de cavalerie pour charger des gens qui s'en alloient en déroute, et qui n'avoient la hardiesse de les attendre que parce qu'ils croyoient qu'on ne laisseroit pas de les attaquer, et envoya incontinent le commandement qui étoit sans danger à exécuter; car, sans doute, l'armée que commandoit Monsieur étoit assez puissante pour faire deux choses : l'une pour investir Corhie, et Tautre pour, avec un corps puissant de cavalerie , aller tâcher de charger les ennemis en leur retraite. On estimoit que six mille hommes de pied et deux mille chevaux pouvoient prendre le poste de Corhie; ce à quoi la rivière d'Ancre étoit extrêmement favorable^ et qu'avec le reste on pourroit poursuivre les ennemis; ce qui empêcherpit que ceux qui demeureroient devant Corhie n'eussent rien à craindre. Aucun de ces deux ordres de Sa Majesté ne fut suivi ;on y trouva de grandes difficultés dans le conseil de Monsieur, lesquelles, encore qu'elles fussent imaginaires, ne laissèrent pas d'apporter un préjudice réel, nous faisant perdre tous les avantages que Dieu nous roettoit entre les mains ; notre armée seulement s'avança , et vint en quatre jours se loger à deux lieues d'Amiens, pour ensuite prendre les postes d'alentour de Corhie.
L'armée étant arrivée près d'Amiens, M. le comte et tous les chefs vinrent trouver le Roi qui s'y rendit le 2 octobre, où l'on tint un grand conseil, dans lequel Sa Majesté, ayant vu la confusion et le désordre qui arrivoit de la multiplicité des chefs dans une armée, estima qu*il étoit à propos de diviser les forces, et destina Monsieur, son frère , pour vaquer au blocus de Corhie sous son autorité , selon l'instante prière qu'il lui en avoit fait faire. Il destina aussi M. le comte au commandement d'une autre armée, composée de treize mille hommes de pied et de sept mille chevaux, avec ordre d'aller trouver les ennemis, et, les poussant devant lui , mettre leur pays en même état qu'ils avoient mis notre frontière, faisant bi*uler et ruiner tous les bourgs et villages , pour leur ôter le moyen de plus user en ce royaume de pareilles inhumanités à celles qu'ils avoient pratiquées cet été; en l'exécution de quoi Sa Ma-
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/esfë désiroit que Ton apportât le meilleur ordre qu'il se pourroit pour faire que les lieux sacrés fosseot exceptés, et qu'on s'abstint de tous violefflCDs et autres pareilles impiétés. Mais depuis cet ordre fut changé, parce qu'on trouva qu'on n'a- Toitpasasser.de force pour empêcher absolument qœ les ennemis ne vinssent s'opposer au blocus de Corbie; et il fut résolu que toute l'armée y demeurerolt Jusqu'à ce que les travaux dudit blo- CQS fussent en bonne défense, et qu'il pût subsister par lui-même. Durant ce temps-là le sieur de Beaufort^ un des gentilshommes du cardinal-duc qui avoît été envoyé à Amiens, sur l'avis que Ton eut que les ennemis avoient peu de moulins dans Corbie , et que le plus grand secours qu'ils tiniient étoit de celui qui étoit le long de la chaussée du Fouilloy, forma un dessein de le brûler; ce qu'il fit le 27 avec tant d effroi des ennemis qu'il en tua soixante, et donna Jusque dans la porte de Corbie, qui n'étoit qu'à deux cents pas dudit moulin , y mit le feu et brûla quantité de farines qui y étoient ; ce qui fit beaucoup renchérir le pain dans la ville. Le Roi donna exemptioB de tailles à jamais à six paysans qui servirait à cMe entreprise.
Le 2 octobre les ennemis enlevèrent la nuit le quartier desrégimens d'Aiguefeld , Plancy , Miche et Gassion, défirent tout celui de Plancy, démontèrent celui d'Aiguefeld ; mais celui de Miche, qui étoit au quartier le plus éloigné , monta àdieval et couvrit celui de Gassion, de sorte que ni l'un ni J'autre ne fit aucune perte. Aiguefeld i?oit prévu cet accident; et voyant qu'au contre de tout ce qui s'observoit dans les armées , il B'y avolt rien de réglé en la nôtre touchant le commandement et autres choses ; que l'on ne se ^vemoit point aux gardes, partis et autres factioDs de guerre, comme la règle de la guerre ordoQooit et devroit être exécutée sans nouvelles dispositions des choses, et que sur un même ordre quelquefois un régiment raarchoit, l'autre demeuroit dans le quartier, le troisième ne se Rodoit point du tout au lieu qui lui étoit assigné, et tout se faisoit avec grande confusion, il donna avis de toutes ces confusions au maréchal ' fcChAtilloD, s'ofTrant d'obéir à un chacun, pourvu ^ celui qui avoit à commander fut nommé, que ledit règlement fût fait, et par conséquent le Roi nieux servi. Le maréchal de Châtillon trouva kn cet avertissement, et lui promit d'en parler m généraux. Voyant que les promesses dudit naréehal n'étoient suivies d'aucun effet , il réitéra la même instance à M. le comte, et depuis a Monsieur même , qui témoigna avoir un grand ^ de faire régler en diligence une affaire si ^>&l«rtante. Mais cela ne s'étant fait, le quartier
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demeurant sans commandement , le réjj:iment d'Aiguefeld faisant la garde devant Corbie , et les autres, au lieu de loger dans un village, étant logés dans trois ; les fourrageurs courant devers les quartiers de l'ennemi sans aucune escorte ni partis envoyés, et n'y ayant point d'accord touchant les gardes, mais toutes les susdites confusions s'augmentautde jour à autre; à la fm, Jean de Wert, se trouvant logé a quatre heures de chemin de nous, et prenant tous les jours et quasi à toutes les heures de nos fourrageurs, ayant tiré d'aussi bonnes informations de tous nos quartiers comme nous en pouvions avoir nousmêmes , se rendit , sur les dix heures de nuit , avec quarante-trois cornettes et sept enseignes de dragons, à une heure et demie de chemin du quartierdudit Aiguefeld, où il fit halte. Combien qu'il eût donné commandement de sonner bouteselle environ la minuit , pour mettre ses troupes en campagne devant le jour ; que la garde du quartier eût été posée et ordonnée le niieux que l'on eût pu faire; qu'il eût recommandé lui-même au lieutenant, nommé La Jeunesse, du régiment de Plancy, qui la commandoit, que tous les postes, patrouilles et endroits pour battre l'estrade, et autres choses lui eussent été montrées, et que les batteurs d'estrade, ayant découvert l'ennemi à une lieue et demie du quartier , lui en donnassent avis, l'exhortant d'en avertir le quartier, il les renvoya néanmoins non- seulement la première fois, mais lorsqu'ils revinrent encore lui dire la même chose la seconde et la troisième , et ne se mit en peine de monter à cheval , ni n'en avertit ni Aiguefeld, ni qui que ce fut dans le quartier, où ils n'avoient point aperçu l'ennemi qu'il n'eût investi ledit quartier qui étoit ouvert partout : l'ennemi étant entré y mit le feu en quatre endroits, de sorte qu'il n'y eut presque aucun cavalier qui pût monter a cheval , ni pas un qui pût joindre son officier ou l'étendard d'Aiguefeld, et le prier qu'il se trouvât auprès de lui ; ce qui fit qu'ils se sauvèrent par force, l'épée a la main, au travers des ennemis. Cette perte ne fut pas grande et n'empêcha pasque,travaillant avec soin et diligence à la circonvallation de Corbie, tous les forts, les lignes de communication et autres travaux ne fussent en bonne défense dans la On du mois, le cardinal ayant pris à son soin une partie desdits travaux, et le reste ayant étédistribuéaux principaux de ceux qui commandoient l'armée. Les ennemis se préparèrent en vain pour faire un effort de ravitailler la place, et ramassèrent inutilement tous les chevaux qu'ils avoient dans le pays , et leur arriva pour néant un renfort de nouvelle infanterie. Leur dessein nous fit fortifier de plus en plus les gardes de cavalerie, et faire en
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sorte qu'elle ne s*écartât point la nuit dansdivera quartiers, d'où on ne la pût rassembler quand on voudroit. Nous fîmes regorger le ruisseau d'Ancre dans le pré qui est autour de la ville, étant certain que les ennemis trou vaut ce côté-là en autre état qu'ils ne l'auroient pensé, ils ne sauroient, quand même ils auroient préparédes ponts pour jeter sur la rivière, en quel lieu les mettre; et nous plaçâmes quantité de canons, tant pour défendre la tète du retranchement où Monsieur faisoit^ travailler, que le côté du marais; ce qui se fit avec grand avantage , d'un lieu qui fut reconnu par le maréchal de La Force : et le Roi estimant que, quelque travail que Ton fit, la raison et la nécessité obligeoient, si les ennemis veuoient, de s'opposer à leur dessein, s'avançant en lieu commode et avantageux pour lescombattre, il commanda qu'on le fit.
Le 25 octobre, le Roi étant allé à Amiens pour aviser avec messieurs de son conseil, nonseulement ce qui étoit à faire concernant la Picardie^ mais, en outre , ce qui toucholt le général des affaires courantes de la chrétienté, y tint conseil l'après-dinée, où il jugea les sieurs de Soyecourt et de Mailly, gouverneurs deCorbie, et ensuite se résolut, à la prière du cardinal, de changer d'air pour quinze Jours et aller à Chantilly, pour donner moyen de nettoyer son quartier, où il étoit mort force gens de la peste. Le lendemain 26, le maréchal de Châtillon, qui s*étoit rendu en ladite ville d'Amiens le jour d'auparavant, proposa au Roi d'attaquer Corbie de force, maintenant que la circonvallation étoit parfaite ; ce que Sa Majesté approuva, et donna, auparavant son partement pour Chantilly, les ordres nécessaires pour faire ladite attaque. Cette proposition , qui sembla étrange à beaucoup de gens à cause de la saison, fut appuyée si fortement du cardinal , que Sa Majesté , dont la solidité du jugement ne sauroit être assez estimée, s'y résolut et y demeura ferme , nonobstant les sentimens contraires de beaucoup de personnes qui ne pouvoient goûter cet avis , à cause , disoient-ils, de l'avancement de la saison, de la diminution de l'armée du Roi, qu'on faisoit beaucoup plus foible qu'elle ne s'est trouvée en effet, et du hasard auquel' on mettroit force braves gens d'être tués. Le maréchal de Châtillon disoit, au contraire, qu'il ne lui falloit qu'un mois pour prendre cette place; qu'il en répondoit dans ce temps, moyennant qu'il eût quatorze mille hommes effectifs et vingt-cinq canons , et toutes munitions nécessaires , et que d'ordinaire, en cette contrée, la saison étoit belle tout le mois de novembre. Outre ces considérations particttUëres, qui furent grandement
exagérées et augmentées par le cardinal , il passa aux générales ; ce qui fortifia tellement Sa Miyesté en sa première pensée, que, suivant 1«| traces du feu Roi son père , qui commença k la Toussaint le siège de La Fère , qui lui sucoédli heureusement, et la coutume qu'elle avoit d9 passer par-dessus les saisons, comme le voy«|^ de Suse le témoigna bien , elle ordonna ladit» attaque de force, et ne put en éti*e depuis détû^^ née par Timprobation qui en fut faite de diverw personnes. Le Roi, ét^nt à Roye, avoit corooiafidé à M. le premier (1) de s'éloigner de lui,sur l'avif de quelques cabales dans lesquelles il s'étoito^ gagé, qui n'étoient pas de son service, et de le retirer à Blaye dont il lui avoit donné le goaTa<* nement. Ceux qui étoient de cette cabale im* prouvèrent fort la résolution que Sa Msyesté avoit prisede faireattaquer Corbie par force (2);de8(Nl9 que Sa Miy esté même, touchée des raisons qii'ilsM apportoientau contraire, entra en quelque eroiota que cette attaque ne causât la ruine entière desQi armée ; néanmoins elle continua en son desKia, Le cardinal alla au camp le 5, pour voirai quel état étoient les préparatifs de l'attaque dl force de la place, et convier ces messieurs la| maréchaux de France de hâter cette ^treprise; ce qu'il fit avec tant d'effet , que la même nuit on ouvrit la tranchée. Ce qui fut une mervdV leuse diligence , car en quatre jours les prépari* tifs furent faits , la tranchée ouverte la nuit d| 6 novembre , et les travaux de ladite attaqm avancés de telle sorte en quatre nuits, que lu ennemis, voyant qu'on étoit à cinquante 01 soixante pas de la contrescarpe de la place, da> mandèrent à traiter. La capitulation fot «ceordil le 10, à la charge qu'ils sortiroient dans tfah jours, pendant lesquels le gouverneur pooifoH donner avis de l'état de la place au cardînal If faut, laissant des otages pour sûreté; que à durant ce temps le secours leur mrrivoit et iH retranchemens étoient forcés, leurs otages km seroient rendus ; mais si dans le vendredi li| I la pointe du jour, ils n'étoient secourus , lia lav tiroient à dix heures du matin sans remise ;«l qui fut exécuté. Si le Roi n'eût attaqué ccM place de force, le siège en eût duré jusques 4ll fin de mars, car le nombre de leurs homoMaj qui eût diminué de jour à autre, eût fiait dm
(1) Le duc de Saint-Simon.
(2) Ici il y a une ligne inintelligible que le preniartf teur a imprimée ainsi : « H Lesehe, sqd omcIb » c^ M un des principaux. » Or, Voiicke de Saint-SiBMHi éMI I sieur de Saint-Léger, gouverneur du Catelet , condifli à mort pour Ta voir rendu. Il se gardait donc bien dlll là. Pour traduire au phis près des mots et-dessos, il fti drail lire : « et la lâchelé de aoa oade eu éloiliMA principales causes. «
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leqrs vivres; et dès que les ennemis n les attaquoit de force ils conimen- Tdre courage , d'autant qu1ls ne poux)rter tant d'attaques qui leur furent à la fois; ils étoient si fatigués de tirer pou voient plus ; ils n'avoient point de leurs gardes, auxquelles ils faisoient rer leur cavalerie du côté de Navarre t brèche; mais ils la firent réparer Q leur en donna le Ipisir. Leur plus 'oit étoit Tattaque de M. du Hallier, le Picardie , et le plus fort vers Cham- 3 , si on ne les eût attaqués , le blocus pas empêchés de tenir tout Thiver, si sans le blocus ils eussent été secours eût assiégés. Lorsque le Roi arriva trompés, et au blocus et au siège, e Ion se contenteroit de fortifier du chaussée , et qu'on laisseroit ce côté :e ; ce qu'étant ainsi , ils eussent fortiîet hiver, et en eussent fait une trèse, laquelle on eût munie de tout. Ils înt de n'avoir pas fortifié la chaussée, le le Roi fit surprendre la demi-lune, iroient de faire merveilles de ce côtéitra de moulins, mais de l'argent par i nuit , à pied , et passèrent par le miss troupes, et reçurent Jusques à 3l^; le vicomte de Lubeck, fils du Boss, y entra habillé en laquais en ; ils manquoient surtout de médicae toutes sortes de rafrafchissemens.
faire montre à toute son armée lors , et elle se trouva encore de plus de î hommes effectifs et de neuf mille tant devant Gorbie qu'es environs t, de Guise, de Marie et de Yervius.
avoit encore pour rafraîchir son ar* bie, lorsqu'il en seroit besoin , huit ille hommes de pied, composés de lens du duc de La Trimouille , avec gDie de gendarmes , de ceux de Poi- >u , d'Anevoux , Duménil , Landieu et il de Brezé. Get événement fait bien [ue la générosité est la vertu princit réussir les affaires des rois, e le Roi eut résolu d'attaquer Gorbie ^ qu'il fit à Amiens le 24 octobre, un t que partir pour aller à Ghantiliy, it retourné en son quartier, M. le ne s'étoit pas trouvé à ce conseil , de telle sorte, que Sa M(yesté fut porre la résolution qu'elle avoit prise à seulement des batteries, et voir réusâiroit, ce qu'elle manda au carie duc d'Angoul^me.. M* k comte
condamna ensuite ce conseil ouvertement dans toute l'armée , et son avis fut porté avec soin jusques à Paris, pour se disculper de l'événement : son opinion prit tel pied en l'esprit de plusieura par contagion, que M. deGhâtillon, qui étoit auteur de l'avis contraire , dit que plusieurs tâchèrent de le détourner de sa proposition , et que cela découragea toute l'armée. Le cardinal, étant revenu d'Abbeville, où il alla le jour que le Roi partit pour aller à Ghantiliy, apprenant que les travaux des batteries et de l'attaque de force n'étoient pas allés si vite en son absence qu'il eût bien désiré, envoya prier M. le comte , et messieurs les maréchaux de France et de camp, de se vouloir trouver en la hutte du sieur Lambert , où il se trouveroit aussi, pour voir tous ensemble ce qui seroit meilleur de faire ; auparavant il envoya le sieur de Bautru vers mondit sieur le comte, pour le détourner autant qu'il pourroit de l'improbation générale qu'il faisoit du conseil donné au Roi d'attaquer Gorbie de force. Gomme il fut venu chez Lambert, où étoit le cardinal , il lui fit valoir civile-» ment la déférence qu*il rendoit à son opinion , disant que quand il seroit averti de ses scntimens, il s'y conformeroit toujours. Le cardinal réchauffa autant qu'il put en cette conférence a Texécution du dessein proposé, et tous promirent d'y faire merveilles. Le lendemain , après qu'on eut fait plus de quatre cents pas de tranchée la nuit, M. le comte dit au sieur de Goislin que s'il eût trouvé le cardinal capable d'être dissuadé de ce dessein , il avoit de bonnes raisons pour ce faire; mais qu'il l'avoit vu si affermi dans cette pensée qu'il n'avoit pas cru lui en devoir parler. Une autre fois, mondit sieur le comte, tenant conseil de guerre , où étoient messieurs les maréchaux de la Force et de Ghâtillon, et les maréchaux de camp, ne put s'empêcher de dire à M. de Ghâtillon , improuvan^ sa proposition, que cette attaque de force ne se pou voit continuer, qu'on seroit contraint de la quitter, et ensuite le blocus tout ensemble; qu'il devoit bien prendre garde à ce qu'il faisoit , parce que , cet avis venant de lui , il seroit garant de l'événement, et que pour lui il protestoit qu'il n'avoit point été de cette opinion , qui seroit peut-être cause de la ruine de la France. M. le comte parla ensuite confoi-mément à M. de Ghartres (t) , lui disant, en termes exprès, que M. de Ghâtillon ne viendrolt point à bout de sa proposition , qu'il n'avoit point de jugement , qu'il ne sa volt ce qu'il faisoit , que cette entreprise étoit la perte de 1"Etat,et qu'il faudroit lever le siège et le blocus. Ledit sieur de Ghâtillon dit que M. le comte lui (1) L'évéque dç Ch<urtre8| Valençay.
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ayant parlé ainsi qu il est porté ci-dessus, il prit la hardiesse de lui dire en particulier qu'il s'étonnoit comme étant Jeune et généreux , il blâmoit les conseils hardis, et qu'il sembloit qu'il étoit de sa réputation qu'on ne crût pas dans Tarmée qu*il fût contraire à tels conseils; mais que nonobstant tels discours il demeura dans son opinion. Un jour devant qu'on capitulât , le grandmaître de Tartillerie étant allé, par Tavis du cardinal , trouver, conjointement avec M. le maréchal de La Force, M. le comte pour lui proposer Tattaque qu'il falloit faire au côté du Fouilloy, qui étoit le lieu par lequel on a reconnu depuis qu'on eût assurément, avec l'aide de Dieu, emporté la place , il traita ledit grand-maître aigrement , se fâcha sans sujet, et mit cette proposition (qui devoit être secrète) en plein conseil , et par ce moyen à la connoissance de beaucoup de gens qui , n'étant pas officiers principaux , pouvoient la divulguer. Quelques joui*s auparavant qu'on parlât de la capitulation , ledit sieur le comte se mit en tête que le cardinal avoit intelligence secrète dans la place, et qu'on entreprenoit l'attaque de force sur ce fondement; il le dit à plusieurs personnes , et entre autres à M. de Chartres, ajoutant même que Beaufort avoit mené à Abbeville ceux qui traitoient cette affaire pour y traiter. Sur quoi ledit sieur de Chartres s'étant enquis si Beaufort avoit été à Abbeville, et ayant su que non , il manda à M. le comte qu'il Tassuroit , comme il avoit fait dès le commencement, que l'avis qu'on lui avoit donné étoit sans fondement, et que Beaufort n'avoit pas seulement été à Abbeville. Le cardinal , ayant su ces bruits* à son retour, lui envoya le sieur de Bautru pour s'en plaindre civilement, et l'assurer qu'il ne seroit pas homme à user dex^e procédé, lui dissimulant une chose qu'il n'y eût pas eu lieu de cacher si elle eût été véritable , et qui sans doute lui avoit été suggérée par des gens malicieux ou de peu de jugement. Aucuns crurent avoir remarqué que lorsque M. le comte sut que les ennemis demandoient à capituler il parut fort interdit. Saint-Ibal, un des principaux d'auprès de lui, et qui avoit plus de part en sa confiance, non-seulement devant la capitulation, mais depuis, improuva toujours fort la résolution de l'attaquer de force, et dit entre autres au marquis d'Alluye qu'on eût été contraint de la quitter et lever le blocus sans le bonheur qui étoit arrivé. Et M. de Châtillon dit avoir remarqué que plusieurs personnes , et de qualité dans l'armée , eussent bien voulu que sa proposition n'eût pas réussi , et qu'ils étoient fâchés d'en voir l'événement. Les otages que M. le comte garda, et qu'il voulut avoir lorsqu'il sut que M. de Châ-
tillon les vouloît envoyer à Amiens , lui dîrebi ouvertement qu'ils n'eussent point pensé à se rendre sans l'attaque de force , et ce en présence de Bautru , et que sachant bien qu'ils avoienta^ faire à des gens de guerre, ils croyoient bien aussi qu'ils seroient attaqués de la sorte. L'ingénieur lorrain , nommé Daguest , qui fut celui qui conduisit tous les travaux dans la place, dit encore à M. le comte que sans l'attaque de force ils eussent tenu plus de six mois, qu'ils n'avoieot point d'Incommodité qui les fît penser à se rendre. Tous généralement parlèrent ainsi; et il est vrai que Dieu se voulut servir de la peur qu'ilf eurent de cette attaque et des fatigues qu'elle leur donnoit, pour les disposer à se rendre selon sa volonté , la prise de cette place étant un effet de sa main ; l'instinct que le maréchal de Ghétîllon eut de proposer cette attaque, et le désir passionné que le cardinal en avoit toujours eu, venant assurément de lui, qui dispose d'ordinaire ce qui est arrêté à sa providence , par moyens humains convenables aux fins qu'il se propose. Tout ce que dessiis n'empêcha pas que M. le comte ne continuât, depuis la reddition delà place , dans les mêmes discours qu'il avoit faits auparavant, d'un traité secret qu'il disoit être intervenu en cette affaire devant qu'on se résolût a l'attaquer. Tenant ce langage au maréchal de Châtillon , il lui dit qu'étant son serviteur comme il étoit, il étoit obligé de lui dire qu'il ne devoit pas tenir ce langage , parce que par icclui il diminuoit la gloire des armes du Bol| en attribuant l'heureux succès à un traité plutôt qu'à leurs forces. Sur quoi ledit sieur comte lui répondit qu'il sa voit bien ce qu'il disoit, quH étoit informé de la vérité et des particularités di traité, que l'on avoit donné 100,000 livres à cfr lui qui commandoit dans la place. En quoi esta remarquer que ledit sieur comte prenoit plaisir à tenir tels langages contre sa propre créance, vu qu'ayant affecté particulièrement d'avoir les otages chez lui , il avoit bien pu savoir qu'il n'y avoit aucun traité secret, et que la vraie cause de la reddition de la place étoit , ou la nécessité, ou la lâcheté des assiégés. L'inclination qu'on avoit à bien juger des intentions de M. le comte, donna lieu de croire que le fondement d'un tel procédé étoit plutôt la suggestion des mauvais esprits qui l'abordoicnt , que manque d'affectioD qui fût en lui. Cependant il est difficile de dooner une bonne interprétation à la lettre qull écrivoit à M. de Longueville, laquelle tomix par hasard es mains du Roi. Outre le dégoft qu'il témoignoit avoir par icelle des grands em plois qu'il recevoit du Roi , qu'il appeloit eom missions ruineuses, son discours tendoit à in
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rdorer le voyage dudit sieur de Lougueville en lianopagne, et qui plus est à le ralentir et le rcrder honnêtement. Si Ton ajoute à cela que lui fes siens avoicnt toujours affeeté de faire )ire les forces du Ro| beaucoup moindres *elles n'avoient été, et celles des ennemis iQCOup plus grandes, qu'on ne pouvoit faire mn dessein qui lui fut ajîréable, et qu'il troul à redire à tout ce qu'on proposoit , il scroit [Kissible de n'estimer pas que les intentions de IX qui lui donnoient ces conseils soient mau-
ises, et de ne croire pas que ces messieurs lient deux fins en môme temps , Tune de voir ijoors M. le comte commander de grandes ar- «, et tâcher d'y acquérir la bonne volonté 5 gens de guerre en se plaignant souvent pour X sans sujet , et l'autre de ne rien faire de conlérable avec les forces du Roi , et en rejeter le Ime sur ceux qui gouvemoient, comme s'il lui mquoit toujours quelque chose nécessaire à «agir.
Il sortit de la ville cent maîtres et mille deux Ht vingt hommes de pied, outre six cents maies et quatre cents femmes. Sa Majesté manda tf. le comte qu'il prît un soin très-exact de re observer tous les points de la capitulation ; Il ne souffrit point qu'il sortît avec les ennes aucun des habitans déguisés, ni aussi des dats français, lesquels il devoit faire arrêter en trouvoit aucuns sortant avec ladite garni- 1 ; que l'on n'emportât point les meubles des bitans ni les trésors de TÉglise; qu'il fit faire ban portant défenses de commettre aucuns !ès dans la ville, ni de ruiner aucunes des tifications, fraises, palissades et barrières, it du dedans que du dehors de la place ; et in qu'il se donnât bien de garde de retirer i armée hors de la circonvallation, qu'il n'eiU t abattre tous les travaux qui avoient été ts, tant pour ladite circonvallation que pour ttaque de force, pource qu'autrement la place •oit en mauvais état. Sa Majesté en donna le uvemement au baron de Nanteuil-Boan, strc de camp d'un régiment , qui avoit touirs bien servi le Roi. Aussitôt que la capitulala fut faite, le temps se rendit si mauvais, eDieu parut visiblement en cette occasion; ssi Sa Majesté lui en fit rendre action de âces, et chanter le Te Deum à Notre-Dame Paris. Huit joura après, deux des principaux bitans de Corbie, qui avoient beaucoup couiné à la reddition de la ville aux Espagnols, mt exécutés dans la ville d'Amiens, et les os desdits habitans et de quelques autres (qui dorent assassiner le sieur de Saint-Preuil qu'il se jeta dans la place durant le siège,
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pour empêcher M. de Soyecourt de se rendre) furent donnes à ceux qui demeurèrent dans la fidélité et affection qu'ils dévoient à Sa Majesté, et qui donnèrent de bons avis à ceux qui commandoient l'armée. Et , pour empêcher le mauvais exemple que l'impunité de ceux qui avoient connivé avec les ennemis eût apporté à la ruine de l'Etat, Sa Majesté déclara tous ceux qui se trouveroient avoir adliéré aux ennemis et les avoir favorisés en la prise de ladite ville, criminels de lèse-majesté , confisquant tous leurs biens pour être employés aux fortifications de ladite ville, laquelle elle déclara déchue de tous ses privilèges; et ordonna aussi que ceux d'entre les religieux de Saint-Benoît de ladite ville, qui, contre leur profession et la fidélité que Dieu leur commande de rendre au prince sous l'obéissance duquel ils vivent, avoient refusé l'absolutioi aux soldats français s'ils ne leur promettoient de se rendre aux ennemis, seroient compris dans ledit crime de lèse-majesté, et comme à tels leur procès leur seroit fait et parfait par les voies ordinaires contre les personnes religieuses.
Nous avons dit ci-devant que le Roi , à la nouvelle du siège que les ennemis avoient mis à Corbie , commanda à M. le prince de lever celui de DôIe et lui envoyer la plupart de son armée, ce qu'il fit. Gai las avoit en même temps envoyé au duc de Lorraine, qui étoit dans la Comté, un secoui's de mille chevaux, en trois régimens, et de cinq cents dragons, avec lesquels ledit duc pouvoit faire quatre mille chevaux, sans la milice du pays, et quinze cents hommes de pied. Avec ces gens de guerre il fit beaucoup de courses dans la Bourgogne dès que le siège de Dôîe fut levé, et y exerça toutes sortes de cruautés. M. le prince s'y opposoit avec les tmupes qui lui étoient restées , celles qu'il avoit levées de nouveau et la milice du pays; mais la Bourgogne étant un pays ouvert, il lui étoit impossible d'empêcher les désordres que la cavalerie allemande faisoit aux villages non fermés, dans aucun desquels les ennemis n'eurent la hardiesse de l'attendre , mais seulement y faisoient des courses si promptes, qu'auparavant que l'on pût aller à eux ils étoient retirés; outre que M. le prince ne put pas lever tant de gens de guerre qu'il eût bien désiré, à cause que le parlement ne voulut pas vérifier les édits dont il espéroit tirer de Targent; et, semblant même s'enhardir de l'état où étoient lors les affaires du Roi en Picardii;, refusa même d'en lire quelquesuns qu'il avoit auparavant désiré de voir, ce qui fit que mondit sieur le prince leur signifia qu'en vertu du pouvoir qu'il avoit du Roi , il entre-
roit au parlement et y vérifleroît les édits par l'autorité de Sa Majesté, et leur laissa son pouvoir sur le bureau. A quoi pour toute réponse ils arrêtèrent entre eux que toute la compagnie s'absenteroit à son arrivée au palais; ce qu'elle ilt, et dont M. le prince donna avis au Roi, et lui manda que la chambre des comptes, trésoriers de France et autres privilégiés qui étoient plus obligés à son service, et à montrer l'exemple au peuple , n'étoient pas plus affectionnés à son service que ledit parlement, décrioient les affaires , et ne vouloient rien contribuer pour la défense publique. Sa Majesté néanmoins ne voulut pas qu'il usât de rigueur contre eux , mais lui manda qu'il eût patience avec eux , qu*il espéroit chasser bientôt ses ennemis de Picardie, et que lors ils reviendroient d'eux-mêmes en leur devoir.
Le duc Charles, depuis le siège de Dôle levé, ne faisoit pas seulement des courses dans la Bourgogne , il en fit dans le Bassigny vers Bourbonne , au commencement de septembre ; mais le cardinal de La Valette et le duc de Weimar allèrent droit à lui , et le firent retirer sans qu'il les osât combattre , pource qu'il attendoit Gallas qui le devoit venir joindre avec toutes les troupes de l'Empereur , en dessein d'entrer et d'hiverner dans la France. Ledit Gallas passa le Rhin avec treize mille hommes, prit son chemin entre Montbeliiard et Béfort sans y rien entreprendre, et arriva dans la Franche-Comté le 1 0 septembre. Le comte de La Suse l'incommoda fort en son passage , ayant fait rompi*e la plupart des ponts, et l'entretenant de perpétuelles escarmouches, avec perte de beaucoup des siens et de plusieurs chevaux. Il avoit en passant fait assiéger Grandvilliers; mais, bien qu'il fût déjà maître du bourg , ils se défendirent si bien dans le château qu'il fut contraint de lever le siège. Peu de jours avant qu'il eût joint le duc Charles , soixante chevaux de Batilly et de Huns rencontrèrent cent chevaux commandés par Clinehant, lesquels ils chargèrent et défirent; et , entre autres prisonniers , ils prirent Chevillon , écuyer et confident du duc Charles , Clinehant , qui savoit bien que s'il étoit pris il n'y auroit point de pardon pour ses crimes , s'étant des premiers sauvé à la fuite. L'armée de Gallas et la nôtre s'approchèrent. Gallas se logea le 16 septembre à Champlitte, et nous à Montsaujon , à deux heures de chemin dudit Champlitte. Les Croates brûloient tous les villages , tant de la Franche- Comté que de la Champagne , les nôtres faisoient le même dans ladite Franche-Comté. M. le prince envoya une partie de ses troupes au cardinal de La Valette pour fortifier notre armée, qui étoit
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composée de si bons hommes que Gallas n^avo pas dessein de la combattre qu'il ne lui fût ei core venu du secours. Le marquis de Grani qu'il avoit laissé en l'Alsace , lui amena doua cents hommes; mais il ne s'estimoit pas encoi assez fort. Le vicomte de Turenne fit un parti 1 nuit du 1 8 avec quinze cents chevaux, doni] jusque dans le quartier dudit Gallas, défit 1 compagnie de cavalerie de sa garde, prit la pli part de leurs chevaux , et mit une grande époi vante dans son camp. Rantzau enleva un auti quartier de Croates , mais ils ne laissèrent pas c le suivre dans la retraite et de le charger par d verses fois , de sorte que s'il eût été homme s'étonner , il se fût trouvé en peine; mais il e sortit courageusement. Le 9 octobre, le cardini La Valette enleva le quartier d'Ysolani et 1 brûla entièrement ; il y eut quatre cents prison niers et plus de mille chevaux pris. L'efûrol Ai si grand dans le camp de Gallas, que , bien q» nos troupes passassent fort près de son camp, i n'osa détacher aucune cavalerie pour les suivre ; mais enfin il lui arriva de grands secours, tout» les troupes que l'Empereur avoit en Silésie le vinrent joindre sous le commandement de Bouflers; elles étoient composées de six mille hommes et de quinze canons. Gallas , se voyant lors une armée de trente mille combattons, six canons de batterie et trente-six autres pièces de divers calibres, crut qu'il ne pouvoit différer plus long-temps d'entrer en France, et essayer de se rendre maître de quelque place qui lui pôt donner moyeu d'hiverner chez nous. Le due Charles l'y animoit, et quasi l'y contraignoit, par sollicitations et par menaces s'il tenoit inutiles de si grandes forces , devant lesquelles le Roi n'en avoit pas lors, disoit-il, d'assez puissantes pour le combattre.
Il partit donc de Champlitte le 32, passa la rivière de Vigeanne, et son avant-garde, commandée par le duc Charles, vint camper le même jour devant Mirebeau. Nos généraoXf dès qu'ils eurent connoissance de la marche des ennemis , s'avancèrent du même côté ; et, ayant su que leur canon tiroit du côté de Mirebeau , ils firent ce qu'ils purent pour y arriver tôt après eux, jugeant bien que le boarg étoit si foible que l'ennemi le prendroit sans beaucoup de résistance. Il fut assiégé dès le matin 23, ou plutôt attaqué, pource que ledil bourg n'a voit ni fossé ni pont-levis , ni parapeb en ses murailles, ti'y ayant seulement que quel' ques légers retranchemens qui y avoient ét< faits par les babitans et les compagnies de millfii qui y étoient en garnison. Aussi les enneoûs s'at tachèrent-ils incontinent à rompre les palissade
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à eoaps de hache , brûlèrent la porte, et dressèrent des échelles contre la muraille. Ceux de dedans se défendirent courageusement plus de douze heures, avec perte de beaucoup d'ennemis, pots se retirèrent au château qui n'avoit Donplos de fortifications; et, après avoir tenu on jour et enduré quelques volées de canon , se rendirent à capitulation le 24. Notre armée n'en était pas lors à une demi-lieue; s'ils eussent résisté un demi -jour davantage, ils eussent été secourus, et l'armée ennemie se fût ruinée, d'autant qu'elle manquoit de vivres. Nous ne laislàmes pas d'avancer jusqu'à un quart de lieue dndit Mirebeau , et de paroltre à la vue de l'a- ?aDt-garde de l'armée des ennemis; mais nos généraux, voyant la place prise, crurent devoir aller prendre un poste du côté de Dijon ; ce qu'ils firent , et se logèrent sur la rivière de Tille : trois eents Cixmtes des ennemis s'avancèrent vers eux, croyant qu'ils se retiroient ; mais ils furent chassés, et deux capitaines de Ludovic y demeurèrent prisonniers. Gallas joignit incontinent son avant-garde avec le corps de l'armée, et employa les 35, 26 et 27 à passer les rivières d'Ouche, de Baie et de Tille ; ce qu'il fit avec des ineommodités infinies. Durant ce passage, ceux de l'armée du Roi firent plusieurs partis sur enx; et entre autres Batilly, qui alla à la gœrre le 26 avec deux cents chevaux , tua cent des ennemis, prit trente prisonniers et gagna cent dievaux. Rantzau, avec vingt-cinq ou trente maîtres, prit aussi des prisonniers; de aorte que nous en eûmes quasi de toutes leurs troupes, et entre autres un quartier-maître du doc de Florence et un gentilhomme. Le rapport des prisonniers étoit que leur armée se défaisoit fort , et que , s'ils ne nous combattoient , ils ne savoient où donner de la tête ; ce qui faisoit émet qu'ils étoient incommodés , et que la plupart des leurs prennent parti avec nous , même les Croates. Schomberg vint avec quinze cents ebevaox joindre le cardinal de La Valette , qui ion emt être assez fort pour combattre, s'il s'en offrait une occasion avantageuse , et croyoit, si kl ennemis étoient résolus de venir à lui , qu'il fandroit donner bataille, pource qu'elle nous dëvoit être avantageuse, tant à cause de la bonté de DOS vieilles troupes que de la situation du lieu aô l'armée du Roi étoit logée. Ce qui le mettoit plus en peine étoient les désordres des troupes dtt due de Weimar , qui n'étoient pas moindres ipe ceux des Croates, et quelque chose qu'on fît, U étoit impossible de les empêcher.
Les ennemis passèrent la Saône, et, venant à Ma lieues en deçà , se logèrent à une heure et fai^dt Dijon ; notre armée vint camper entre
Dijon et eux. Nos générant étoient assurés que^ si les places ne se rendoient point d'effroi , les ennemis courroient fortune de se perdre; mais ils n'osoient répondre des places, dans toutes les« quelles ils ne pouvoient mettre garnison sans affoiblir leur armée; la saison étoit si mauvaise pour lui et pour nous, qu'ils étoient en une rai* sonnable créance qu'il auroit de la difHculté de se servir de son canon et de son infanterie. Néanmoins la saison avancée , et la honte que recevroit Gallas s'il n'entreprenoit rien , le firent résoudre d'attaquer Saint- Jean-dc-Losne, pour avoir un passage sur la Saône ; il s'y avança , et le 28 il fît sommer la place de se rendre , avec grandes menaces. Nos généraux y envoyèrent le sieur de Cousture avec le régiment de Conti , qui conduisit deux milliers de poudre, autant de plomb et autant de mèches, et notre armée s'avança par-delà Dijon , et prit un poste entre Auxonne, Saint-Jean-de-Losne et Dijon. Il y avoit à Saint- Jean-de-Losne huit compagnies du régiment de Conti, qui étoient peu complètes h cause de la peste qui avoit emporté la plupart d'eux , mais fort bons soldats qui ne demandoient qu'à combattre, et étoient secondés d'habitaus si résolus, qu'ils déterminèrent que le premier qui parleroit de se rendre seroit jeté dans la rivière , et qu'à l'extrémité ils mettroient le feu dans la ville, pour brûler les provisions de blé qui pourroient servir aux ennemis, et essaieroient de se sauver par eau dans Bellegarde. Nos généraux résolurent d'envoyer le colonel Rantzau pour les secourir avec la compagnie de gendarmes du duc d'Enghien , les chevau-légers du prince de Condé et les sept compagnies de cheveau-légers du régiment de cavalerie du duc d'Enghien, avec la cavalerie dudit colonel Rantzau. On mit trois mille hommes dans Nuits avec la cavalerie du duc de Weimar, et on laissa le reste de l'infanterie à Dijon et à Talant , où l'on pouvoit faire un retranchement, et logea-ton la cavalerie française dans la montagne. Cette séparation de nos troupes nous empêcha d'attaquer les ennemis dans leurs postes, qui de leur part aussi se tenoient en des lieux avantageux , afin que nous ne les y puissions forcer. Les ennemis cependant avoient bloqué Saint- Jeande-Losne, et après diverses sommations commencèrent à battre la place. Le colonel Rantzau partit le premier novembre avec les troupes qui lui avoient été ordonnées , passa la rivière de Tille avec grande incommodité et non moindre courage des soldats, chassant devant lui tout ce qu'il trouva d'ennemis en son chemin. Le 2 dudit novembre, dès la pointe du jour, l'ennemi commença à tirer en batterie , et pressèrent rattaqtie
de la place sur I*av1s qu'ils eurent du passage des troupes dudit colonel , de sorte que , sur les trois heures après midi, ils jetèrent deux grands bataillons d'infanterie dans la prairie, qui sV vancèrent, l'un à la brèche, et Tautre à une terrasse qui étoit au-devant de la porte appelée de Dijon , et qui n'étoit ni fossoyée ni palissadée, mais qui avoit seulement été un peu escarpée et taillée en demi-lune par la garnison qui y étoit, et n'avoit autre parapet que de barriques. La brèche fut attaquée fort courageusement , et aussi courageusement défendue par une partie des soldats de la garnison , une partie des habitans et soixante hommes venus de Bellegarde ; et ne fut pas jusques aux femmes qui n*y fissent des merveilles à jeter des pierres et porter du rafraîchissement aux soldats; mais comme elle n*étoitpas encore bien raisonnable , étant la muraille encore haute de douze pieds, le fossé n'étant pas comblé, y ayant beaucoup d'eau dedans, et une palissade tout entière que le canon n'avoit pu voir , laquelle les ennemis essayèrent de rompre à coups de hache, ils n'y purent pas beaucoup avancer , et tout ce qui s'y présenta fut tué ou blessé , outre qu'ils étoient vus en flanc tout à découvert de la demi-lune qui étoit au-devant de la porte. Le combat fut plus douteux en la demi-lune, laquelle étoit défendue par Bréquigny , enseigne de la mestre de camp de Conti , avec cent soldats et quelques habitans, d'autant qu'étant sans fossé et sans palissades, les ennemis y montoient et venoient aux mains de tous côtés, et s'y opiniâtrèrent tellement qu'ils renversèrent plusieurs des barriques , et donnpient d'autant plus de peine aux nôtres, qu'ils étoient renforcés de moment à autre de ceux qui étoient rebutés de la brèche, qui accouroient tous à la demi-lune; et néanmoins ils en furent repoussés aussi bien que de la brèche , et si fort malmenés, que sur la lin ceux que l'on envoyoit pour les rafraîchir fuyoient de tous côtés au lieu de s*ap- .procher, quoique les chefs les y poussassent a coups d'épée. Les ennemis perdirent en ces deux . attaques plus de quatre cents hommes morts sur la place, et ne purent faire autre chose que se loger au pied de la contrescarpe ruinée qui autrefois avoit été faite aux environs du fossé de . la ville. Tous ceux qui y furent présens , ou qui .entendirent la mousqueterie , dirent que cette attaque avoit été aussi rude qu'il s'en soit faite Il y a long'temps. Gallas en fut spectateur en personne , et fit avancer ce jour-là toute son armée, avec résolution d'emporter la place, à perte d'hommes, à quelque prix que ce fût. Le même jour 3 dudit mois, Rantzau entra dans la ville , lui dixième , à neuf heures du soir ; il fut
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à l'instant visiter la brèche , et là trouvant ett bon état , il la fit quitter aux soldats pour la bailler à garder aux habitans , et mena les soldats qui étoient à ladite brèche pour renforcer la garde de la demi-lune. Peu après entrèrent les troupes qu'il avoit amenées audit secours ; il fit reposer ses troupes la nuit , et le lendemain an point du jour, après avoir fait conduire cinq petites pièces sur la demi-lune, il fit faire une sortie de quatre cents hommes sur un logement qui étoit tout proche de ladite demi-lune, au coia d'une levée qui aboutit à icelle, où étoient quelque quatre cents hommes des ennemis en garde, lesquels ayant aperçu les nôtres firent leur décharge tous à la fois , et après prirent la fuite aux batteries , qu'ils ne purent si promptemeot gagner qu'il n'en demeurât plus de deux cents sur la place, trente cavaliers des nôtres, qui étoient sortis en même temps ( la situation du lieu n'ayant pas permis d'y employer plus de cavalerie ) , s'ctant mêlés parmi eux , et donné loisir à l'infanterie de les tailler en pièces. En même temps trois escadrons de cavalerie des ennemis vinrent recueillir leurs gens ; et s'étant avancés pour charger nos trente maîtres, l'on leur délâcha les cinq pi<:ces de la demi-lune, qui firent tomber beaucoup de gens de leurs escadrons. Parmi ces trente maîtres étoit le lieutenant-colonel dudit sieur de Rantzau , qui y fit des merveilles, et eut un coup d'épée au bras gauche après avoir perdu son cheval sous lut.
Les ennemis se voyant si maltraités, hors d'espérance de prendre la place, tant par le courage des nôtres que par le mauvais temps et les pluies qui continuoient , commencèrent dès la nuit à retirer leurs canons des batteries et à faife filer leurs troupes; ce dont Rantzau ayant avis, commanda que toute la cavalerie repût pour se mettre à la suite des ennemis. La cavalerie ayant repu , partit de la ville sous la conduite dudit sieur de Rantzau, et suivit les ennemis jusqu'à la nuit, tuant tout ce qui se rencontra écarté, et faisant prendre la fuite plusieurs fois aux escadrons qui faisoient la retraite , desquels il y eut plus de cent vingt hommes tués, et plus décent prisonniers.
En cette poursuite parut un cavalier fort bien monté , l'epée à la main , lequel , s'étant détaché d'un escadron, s'avança tout seul, appelant à lui ledit sieur de Rantzuu ; ce qu*entendant , il partit à l'instant de son escadron , après avoir remis son pistolet dans le fourreau : il s'avança l'épée à la main audit cavalier , qui le voyant \êok laissa tomber son épée, laquelle étoit attachée à son bras avec un ruban, et prit son pistolet qa*ll délâcha sur ledit sieur de Rantzau, et regagna à
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tOQte bride son escadron, sans que ledit sieur de Raofzaa en pût avoir autre raison que de lui reprocher sa lâcheté : tous les prisonniers assurèrent que ce cavalier étoit le duc Charles. La nuit ayant fiiit cesser les poursuites dudit sieur de Rantzao, il se retira à Saint- Jean-de-Losne, et le kndenaain se remit encore à la suite des ennemis qu'il poursuivit continuellement , tuant de tous côtés ceux qui s'écartoient, jusques au nombre de quatre à cinq cents , prit près de deux cents prisonniers , et , traversant entre Tavantgarde et Tarrière-garde de Tennemi pour gagner Dijon et venir joindre l'armée, afin de s'y trou- Ter si Ion attaquoit celle des ennemis au passage des rivières de Tille, il arriva à Dijon à neuf heures du soir. Cette première attaque fit perdre eoorage aux ennemis, qui se virent repoussés à Tentreprise qu'ils avoient faite sur une petite ville ^ n*étoit pas composée de trois cents feux , i'étoit fermée que d'une simple muraille, nV Tdt aucune fortification, et ils y perdirent un grand nombre de soldats , dont il se trouva plus de huit cents morts à mille pas de la ville ; et nmportance de cette place étoit telle, que la prise apportoit une perte infaillible de la plus grande partie de la province, et donnoit entrée 101 ennemis par un pont sur la rivière de Saône, ta milieu d'icelle et dans le meilleur pays, lais- Bnt peu d'espérance de la pouvoir reprendre qo*avec grande peine, à cause du voisinage de b Comté à laquelle elle touche, et n'est distante de Dôle que de deux lieues et demie. Gallas per-* dit en cette expédition plus de cinq mille hommes, et nous reçûmes des siens en nos troupes plus de quraze cents hommes de pied, sans ceux qtii moururent de maladie. Ils quittèrent Mirebran et te retirèrent tous à Gray ; ils laissèrent en leur retraite trois pièces de canon et deux mortiers.
Le 9 novembre on leur fit quitter le passage dn pont de Tille, dont ils s'étoient saisis pour cmpèeher les nôtres d'aller à eux. Le 10 nous passâmes en partie ledit pont, et envoyâmes le reste de l'armée du côté de Langres , les pourioivant et tuant en leur retraite, et principalement au passage de la Vigeanne, qui sépare la Comté du duché de Bourgogne, où plusieurs des leurs furent défaits, quatre cents chariots de amnitions pris, et un grand nombre de prisonaiers,dont partie prit parti avec le duc de Weimar. La Tour, l'un des capitaines de nos carainis,prit le fils du comte de Salenauve, de la Franehe-Comté. Lembois se sauva par le plus grand hasard du monde; il étoit dans un carfoaie; son valet se lit prendre, et donna son cftevil à son maître ; c'étoit la troisième per-
sonne de l'armée de Gallas, et l'homme le plus estimé qui y fût. Ledit comte de Salenauve étoit cousin proche de M. le comte. Peu après, le général major Toubadel rencontra , le 22 novembre, dansJussey, le régiment de cavalerie du colonel Mercy, le meilleur qui fût dans l'armée du duc Charles , tua quelques ofHciers et reitres à l'abord, les ayant tous surpris dans leur lit, et prit prisonniers plusieurs autres officiers, le lieutenant colonel et les capitaines , avec tous les chevaux et le bagage dudit régiment. Le duc de Weimar, assisté des troupes du cardinal de La Valette, attaqua la ville de Jonvelle, qui est un passage important sur la Saône en la Franche- Comté, où Gallas avoit pour ce sujet mis ses magasins quand il voulut passer en Bourgogne. La place fut battue de trois pièces de batterie, le 28 et le 29 du mois, et y ayant brèche raisonnable, et les nôtres étant prêts d'aller à l'assaut, la garnison, qui étoit de mille hommes, demanda à parlementer et se rendit à composition. L'armée ennemie parut pour venir à leur secours, mais elle n'osa rien entreprendre , ce qui étoit un témoignage évident de leur foiblesse, et qu'ils avoient perdu beaucoup d'hommes en leur retraite de Saint-Jean-de-Losne.
Le duc de W eimar avoit promis au cardinal de La Valette de prendre ses quartiers d'hiver pour ses troupes dans la Franche-Comté , s'il lui aidoit à emporter cette place. Mais, quand il l'eut prise, il le pria de lui faire accorder, pat: Sa Majesté, Neufchâteau et Veselise, ce qu'il lui refusa, d'autant que ses troupes, pour peu qu'elles demeurassent en un lieu , le ruinoient entièrement. Le cardinal craignoit de le perdre, étant très-important au service du Roi; mais, après avoir considéré qu'il étoit difficile qu'il s'en séparât, d'autant qu'il ne pou voit espérer de l'Empereur que la jouissance de son bien, qui ne 53 pouvoit monter qu'à quarante ou cinquante mille livres de rente tout au plus, les choses étant paisibles, et qu'abandonnant le parti de Sa Majesté il perdroit un avantage bien plus considérable que celui-là, soit durant la guerre , soit après la paix, il crut qu'il pouvoit sans crainte lui retrancher l'espérance d'avoir aucun quartier d'hiver en France, et lui faire connoftre que, s'il y en prenoit , il faudroit qu'il payât selon les termes de son traité. Gallas se logea avec ses troupes vers Port-sur-Saône, et le duc Charles avec les siennes à Faverney, et fit quelque parti sur les troupes du duc de Weimar, qui étoient séparées du cardinal de La Valette; et le 18 décembre, prenant occasion des eaux basses qui rendoient la Tille guéable partout , il envoya , avec son avant-garde, composée de trois mille cinq cents
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chevaux, quinze cents dragons et deux mille mousquetaires , attaquer trois de ses quartiers en même temps , qu'il eût entièrement enlevés sans que Weimar se trouva en campagne, et arrêta le cours de ses armes. Craignant néanmoins que Gallas le suivit avec toute son armée, il délogea de Jonvelle et s*eu alla à Neufchâteau où Il crut trouver Tarmée du cardinal de La Valette ; mais Gallas ne le poursuivit point, ains au contraire , laissant seulement à la Comté trois mille hommes de pied, quinze cents chevaux allemands et tous les Croates, avec les troupes du duc Charles et les milices du pays, il commença à se retirer vers l'Allemagne, ce qui donna moyen au cardinal de La Valette d*aller assiéger Saint'Avold , à six lieues de Metz , pour empêcher les courses de Tennemi dans le pays Messin. Il fit battre la place , et , ayant fait brèche , la prit à composition le 28 décembre, à condition toutefois qu'ils lui rendirent encore le château d'Inguezange. Il y laissa en garnison le colonel Schomberg avec son régiment de quinze cents hommes , et alla assiéger Créange , qu'il prit le 80. Ces trois places furent trouvées pleines d'une grande quantité de blés, de vins et de bestiaux, nous rendirent le chemin de l'Alsace libre , et Incommodèrent fort aux ennemis celui du Luxembourg à la Franche-Comté. Cela fait , ledit cardinal s'approcha du duc de Weimar , puis passa au Barrois où étoit le reste de son armée en garfiison.
Le Boi avoit reçu un grand contentement quand il apprit que Gallas, avec son armée , s'étoit retiré en Allemagne ; mais en même temps que cette bonne nouvelle lui fût donnée, il en reçut une autre qui lui apporta beaucoup d'affliction , qui fut que Monsieur et M. le comte s'étoient retirés mécontens de la cour , son altesse à Blois et M. le comte à Sedan , prenant l'un et l'autre pour prétexte de leur retraite quelques avis qu'ils disoient leur avoir été donnés, que Sa Majesté les vouloit faire arrêter. Il y avoit long* temps que Sa Majesté reconnoissoit que M. le comte écoutoit plusieurs personnes mal-intentionnées contre son service , et qui , pour leur intérêt particulier, lui parloient contre son propre bien. Nous avons vu ci-devant l'aversion qu'il avoit de l'attaque de Corbie , tout ce qu'il fit pour l'empêcher, et beaucoup de discours qu'il faisoit pour décrier le conseil qui en avoit été donné au Boi , qui le remarquoit bien , mais néanmoins ne le faisoit pas connottre, afin de ne donner pas lieu aux mauvais esprits qui étoient à l'entour de lui , d'en prendre occasion de le porter à quelque extrémité. Il savoit bien '{tussi qu'il s'appuyoît de l'autorité de Monsieur,
auquel il essayoit de donner les mêmes impn sions qu'il avoit. Le Boi avoit eu avis que loi que Monsieur, s'ennuyant au siège de Corbi* en étoit parti le 22 octobre pour aller à Blois, dit chez la Choisy : « Ils en tiennent, ils ne prc dront point Corbie; » et que, lorsque Le Boull; lui porta la nouvelle de la prise , il demeura f( pâle et fort étonné , et demanda au BouUaj « Combien en pendront-ils maintenant? coroU en mettront-ils à la Bastille? » Néanmoins il vi incontinent à Paris, pour venir, disoit-il , se f Jouir avec le Boi de ladite prise ; mais M. comte y étant arrivé le fit bientôt chang d'avis.
Ledit sieur le comte, après avohr fait min tous les travaux et fortifications qui avoient é faits au siège de Corbie, vint trouver le Boi 18 novembre, lui demanda sll avoit fait le pr jet des garnisons esquelles il vouloit envoyer se armée, et le supplia d'avoir agréable qu'il coi duislt les troupes qui alloient en Champagne. Si quoi Sa Majesté lui répondant que cela ne mér toit pas qu'il y allât, et que s'il y avoit quelqo chose à faire , ce seroit du côté de la Bourg(^ où un maréchal de camp suffiroit pour meaa les troupes à M. le prince, pour les causes qui pouvoit bien penser, à raison du commandement il fit grande instance à Sa Majesté de lui per* mettre de retourner en l'armée, et ensuite a Champagne, disant qu'il n*y vouloit étreqm quinze jours, et que sa présence y étoit nécessaire pour faire recevoir les garnisons dam tel grandes villes; mais enfin , Sa Majesté persistanl à lui témoigner que ce n'étoit pas son avis, il lui repartit, mais d'un ton qui témoignoit un esprit offensé, qu'il n'avoit point d'équipage, et qnli s'alloit cacher à Paris pour deux ou trois joan, en attendant que son train fût venu; ce qui iU que Sa Majesté lui bailla de ses chevaux ponrh conduire. Dès le lendemain au soir, qui ftit II nuit du 1 9 au 20 , Monsieur et lui partirait à Paris ; et , ce qui montre que c'étoit un complot fait entre eux , c'est que Monsieur étant arriféi Paris en même temps, et étant allé voir Made moiselle sa fille, la dame de Saint-Georges ta dit que M. le comte en venoit de sortir. Il se ni la tête contre une cheminée, demeura long-temf pensif; puis dit, et répéta plusieurs fols : «Quoi M. le comte est ici? Quoi! il n'est pas allée Champagne?» Ce qui montrait bien un compk fait. Aussi Piccolomini avoit-il dit à Desrodiei Baritaud , dès qu'il arriva prisonnier auprès i lui , qui fut dès le siège de Boye, en septerobn qu'il verroit arriver quelque chose en Fra» qui n'étoit pas prévu ni pensé de personne,) qui apporteroit un grand changement M. <
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*rivit du 8 novembre, de Turin, au inet , son secrétaire , lui reprochant ïftissoit si mal des choses qui se pasl'il étoit le dernier à les savoir. Ensuite [ ajoutoit qu'il ne Tavertissoit pas du :einent de Monsieur et de M. le comte, >it là s'en être allés de la cour. M. de écrivoit, du 10 novembre, qu'il avoit e instance à messieurs les Etats de ne ; leur armée en garnison, et s'étoit parent servi d*un bruit commun d'Amsde La Haye, venu de Brabant, qui I éclateroit une menée eu France , que >lt bien habile s'il la pouvoit démêler, it d'Angleterre en Savoie, du 20 no- [ue le bruit de la sortie de Monsieur et »mte étoit venu en ce pays- là, et cepenl'eût pu savoir, puisque la sortie de fut le même 20 de Paris. Dès que Moni Blois, Fiesque, qui étoit avec lui, dit tie étoit si bien faite que le cardinal ne t>it jamais relever. Ce qui offensa dae Roi en cette action fut que M. le déguisoit, sous un faux prétexte que :é avoit eu intention de les retenir, et bien écrire , et le manda même aux étextant sa retraite sur ce sujet , bien )eu vraisemblable, puisque Sa Majesté ien facilement l'arrêter quand il la vint eul sans sou train.
Irent cachant leurs Ordres pour n'être is; Monsieur étoit accompagné de La , de Saint- Rémi; des comtes d'Aubile Fiesque, et d'un nommé Grammont.
; dire à Chaudebonne qu'il allât à Blois ce , s'assurant qu'il serviroit à ramener dans le bon chemin. M. le comte étoit ;né de Saint-lbal , Sardini et du jeune etz. Le Roi dépêcha incontinent, par ; places de Champagne , aux cardinal lette, maréchal de Brezé, duc d'Eper- . sieurs de Grammont et de Brassac , en donner avis , et particulièrement au «amont, aiin qu'il ne se laissât pas surn cas qu'ils eussent dessein de délivrer e Châteauneuf. Le sieur de Chavigny particulier à M. le premier à Blaye, et e Liancourt à M. de La Rochefoucault, -frère. La plus grande appréhension Roi en cette occasion , fut qu'ils allas- ; en Picardie pour entreprendre contre ne du cardinal , et lui en donna avis ; it bientôt hors de peine , sachant que étoit allé à Blois, et M. le comte à je cardinal arriva de Picardie à Ruel continent après que Monsieur fut arrivé
à Blois, il envoya au Roi, le 21 , le sieur de Rames, avec une lettre fort soumise, qui arriva près de Sa Majesté le 23. Sa Majesté lui envoya, dès le 25, le sieur de Bautru avec ledit sieur de Rames, et lui manda par lui que la façon avec laquelle il avoit toujours vécu avec lui depuis son retour de Flandre, et la vraie amitié qu'il lui portoit, faisoient qu'il ne se pouvoit assez étonner de la facilité avec laquelle il avoit ajouté f0i aux mauvais avis qui lui avoient été donnés ; qo- il se louoit cependant de ce que lui ayant été suggérés avec beaucoup d'artifice , ils n'avoient fait autre' effet en lui que de le porter à l'en avertir, pour lui donner lieu par ce moyen de lui faire savoir qu'il avoit plus de bonne volonté pour lui que jamais firère n'en eut pour un autre, et que jamais il n'avoit pensé à ce qu'on avoit voulu lui persuader; qu'il le considéroit non-seulement comme son frère, mais comme il feroit un fils unique; qu'il le traiteroit toujours dé même, sans désirer autre chose de lui qu'autant de vraie amitié qu'il recevroit de tendresse de Sa Majesté; au reste, qu'il avoit beaucoup de déplaisir de la faute qu'avoit faite le comte de Soissons , l'humeur duquel il savoit n'avoir pas trop de rapport à la sienne, mais qu'il le pouvoit assurer qu'il n'avoit jamais pensé qu'à le bien traiter, et seroit bien aise qu'il lui donnât lieu, par sa conduite, de demeurer en ces termes.
Le cardinal , auquel Monsieur avoit aupara* vant fait beaucoup de protestations d'amitié, lui manda, avec la liberté que la modestie lui pouvoit permettre, que s'il avoit l'honneur d'être auprès de son altesse , il avoueroit ingénument que les grands et continuels témoignages qu'il avoit reçus de l'affection du Roi , lui ôtoient tout lieu de douter de sa bonté, et les preuves que ses serviteurs lui avoient rendues en toutes occasions de la passion qu'ils avoient à son bien ne pouvoient souffrir qu'il crût qu'ils fussent autres qu'ils avoient été par le passé ; que son altesse seroit telle qu'il lui plairoit; mais il la pouvoit assurer que le Roi ne seroit jamais autre que plein d'affection paternelle pour lui, et le cardia nal que rempli de zèle et de passion pour son avantage; après tout, qu'il osoit lui répondre à lui-même qu'il seroit tel que la France le désiroit, que ses intérêts le requerroient, et que l'excessif amour que le Roi avoit pour lui l'y obligeroit toujours; qu'il étoit bon, mais qu'il falloit faire banqueroute à une certaine facilité qui le rendoit quelquefois aussi susceptible des mauvais que des bons avis. Pour bien faire , il ne falloit plus parler du passé, et qu'il répondoit à son altesse sur sa vie que non-seulement le Roi n'avoit point eu de pensée contraire à son contentement^
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mais qu'il n'en auroit jamais que de lui bien faire.
Bautru étant arrivé à Blois fut très-bien reçu de Monsieur, qui désira qu'il retcurnât trouver le Roi , disant que les lettres ne pourroient pas satisfaire à tant de réciproques réponses qui étoient nécessaires, en agitant tant de questions importantes qui étoient entre le Roi et lui. Ce que Sa Majesté ayant eu agréable , Monsieur lui dit en partant: «Voilà ce qu'a produit la passion que le Roi a eue contre M. le comte , et le plaisir qu'il a pris à en parler librement ; » reconnoissant ingénument par ce mouvement que c'étoit M. le comte qui Tavoit porté à se retirer de la cour. Auparavant qu'il fût parti de Blois, le comte dé Guiche , que le Roi avoit dépéché le premier décembre, y arriva. Le cardinal mandoit à Monsieur par Inique, ledit comte ayant désiré lui aller rendre son devoir. Sa Majesté avoit joint à son désir Tenvoi de sa personne pour lui témoigner de plus en plus son affection^ et lui faire voir qu*elle n'oublieroit rien de ce qui dépendroit d*elle pour empêcher que le voyage qu'il avoit fait sans son su ne lui fiH préjudiciable ; que si son altesse se considéroit elle-même , il 4ui seroit impossible de ne reconnoltre pas clairement la bonté de Sa Majesté , et le chemin qu'il devoit prendre pour son propre bien. Mais si d'autre part il prêtoit l'oreille à certains flatteurs qui étoient capables de chercher leurs avantages sans considérer le sien, c'étoit le vrai moyen de se priver du contentement et du bonheur qui lui étoit assuré dans la bienveillance du Roi qui est très-sincère pour son altesse.
M. le comte, étant arrivé à Sedan, écrivit aussi au Roi, non pas avec le même style qu'avoit fait Monsieur , mais lui reprochant qu'après Tavoir servi avec affection il se trouvoit contraint, pour assurer sa liberté , de se retirer chez un de ses amis, et manda quant et quant aux villes de Reims, Saint - Dizier , Langres , Vitry , Sens , Troyes, Châlons, Meaux, Château-Portien et autres villes de son gouvernement, qu après avoir servi le Roi toute la campagne de cette année comme chacun sa voit, on lui avoit été le commandement de Farmée , et avoit reçu ordre de Sa Majesté d'aller à Paris, et qu'ayant trouvé là Monsieur qu'on y avoit fait venir en même temps , et y ayant reçu des avis très-certains de la résolution qu'on avoit prise de leur ôter la liberté à tous deux , ils s'étoient résolus de se retirer , ce qu'il avoit fait chez un de ses amis pour sa sûreté ; qu'il souhaitoit la paix et le repos du royaume, et particulièrement de la province dont il étoit gouverneur; qu'il tiendrait sa vie bien employée pour y en donner une entière, et que le seul déplaisir qui lui rcstoit étoit de ne
pouvoir servir à leur soulagem^t ainsi qu'il ei désiré; au reste qu'ils considérassent le trait< ment qu'il recevoit. Il écrivit aussi au dut d Longueville son beau-frère , et lui manda qu les avis que Monsieur et lui avoient reçus d dessein que l'on avoit de les arrêter tous deu aussitôt que les gardes seroient arrivés, que l'a avoit envoyé quérir le plus vite que l'on avoit p pour assurer cette action , qui autrement ne \ pouvoit être dans Paris , les avoit fait résondi de s'en aller de la cour en différens lieux , poi des raisons qu'il ne pouvoit dire. Bien que a lettres , qui furent toutes envoyées au Roi , fa sent bien insolentes et témoignassent beaucou de mauvaise volonté. Sa Majesté néanmoinj les voulant prendre en la meilleure part qu'il i pouvoit, aima mieux les attribuer à la craint qu'à dessein formel de lui déplaire. Et premier ment ne voulut pas faire sortir de Paris la con tesse de Soissons, sa mère , qui y étoit lors, < y avoit apparence qu'elle n'y demeurerait pj sans fomenter les desseins qu'avoit son fils. Pu encore lui envoya le sieur de Liancourt le 5 d< cembre, lui mandant que les emplois qu'il li avoit donnés au commandement de ses armée en ces dernières occasions, témoignoient la cm fiance qu'il avoit eue en lui, d'autant plus grand qu'elles étoient destinées pour s'opposer aux foi ces de l'Espagne et de TEmpire commandées pa le prince Thomas , son beau-frère ; que tant s'ci faut que Sa Majesté eût eu dessein de le fain arrêter, que même elle n'avoit pas pensé en avoir sujet, et ne l'avoir pas fait lui doit être une preuve évidente qu'il ne Ta voit pas voulu, principalement puisqu'il le pouvoit faire sans difficulté lorsqu'il le vint trouver à Ecouen; qu'il excusoit volontiers sa retraite si elle n'avoit autre fondement que l'appréhension , et qu'il la tiendrait telle s'il lui nommoit ceux qui lui avoient donné les mauvais avis qu'il disoit en avoir été la cause ; que si Sa Majesté eût su quH n'eût pas estimé être en sûreté en son royaouie, elle lui eût volontiers permis d'en sortir pour lui mettre l'esprit en repos; qu'il lui seroit aiaé de le croire, puisque, encore qu'il s'en fût retiré à son insu , il Tassuroit de sa protection , pourvu que sa conduite fût telle que Sa Majesté la devoit attendre d'un bon et fidèle sujet.
Sa Majesté commanda au sieur de Liancourt de lui dire de sa part que puisqu'il avoit mand^ à Sa Majesté que les avis qu'on lui avoit donné étoient de lieu certain , Sa Majesté avoit tan* d'intérêt à éclaircir cette calomnie, qu'elle l'avoi envoyé expressément pour le prier d'en déclare les auteurs; que Sa Majesté tiendrait l'actio) qu'il avoit faite pour bien fondée, et ne lui ei
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saaroît ancun mauvais gré, pourvu qu'il Jui
àoDnài cooDoissance de ceux qui lui avoient fait prendre une telle résolution, par importance des avis qu'ils lui avoient donnés. Mais néan- Doios elle donna charge audit sieur de Liancourt qoe s'il refasoit de les lui vouloir découvrir après loi avoir fait toutes sortes d*instances raisonnables sur ce sujet, il lui dit que la bonté de Sa Majesté étoit telle, qu'elle lui avoit commandé de lui dire que, nonobstant que ce procédé d'un sujet envers un grand roi fût un peu étrange, elle ne laissoit pas de lui vouloir témoigner sa bonté , pourvu qu'il lui en donnât Heu; qoe s'il étoit sorti de la cour par pure appréhension. Sa Majesté auroit compassion de sa méprise et de sa faute , et trouveroit bon qu'il deineurât bors du royaume-, et qu*il y jouit de ion bien et même de ses pensions et appointemens, pourvu qu'il se conduisit comme un bon et fidèle sujet; que Sa Majesté eût pu par ses lettres le convier à revenir auprès de lui, mais que c'eât été justement prendre le cbemin de le jeter dans le crime, par la désobéissance qu'il eût faite à on tel ordre; ce que Sa Majesté avoit non-seulement voulu éviter pour ne le faire pas tomber CD un tel inconvénient, mais en outre avoit toqIq lui donner moyen de se tirer de la faute fTû avoit faite , agréant le séjour qu'ensuite il feroit hors du royaume, pourvu qu'elle fût assurée qu'il s'y conduisit comme un bon et fidèle njet. Le Roi commanda aussi audit sieur de Ikincourt de dire à madame de Bouillon quil Betrouvoit point mauvaise la retraite imprévue qu'elle avoit donni'e audit sieur le comte, ni le léjoor qu'il feroit, pourvu qu'il n'y fît, méditât « procurât aucune chose contre le repos de son État, ce que le Roi s'assuroit bien qu'elle ne Yoodroit pas souffrir.
Baotru , partant de Blois d'auprès de Monsieur les décembre, arriva le 7 auprès du Roi, et lui présenta une lettre de son altesse, pleine de protestations de fidélité et d'actions de grâces du bon traitement qu il recevoit de Sa Majesté, mais principalement de celui qu'elle lui témoignoit TOQloir faire à M. le comte, pour le sujet duquel Monsieur écrivoit encore fort affectionnément et avec témoignage de ressentiment au cardinal , se remettant du surplus au sieur de Bautru à qui il avoit donné charge de représenter à Sa Majesté ses intentions , la principale desquelles ét(Mt qo'il désirait d'avoir une place dans le royaume. Le comte de Guiche mandoit par lui ui cardinal qu'on avoit voulu alarmer Monsieur nr le passage de quelques régimens qu'on disoit TMloir prendre leur chemin vers Blois, et qu'il
Msembloit à propos de leur faire prendre une
autre route; que l'esprît de Monsieur lui sembloit embarrassé et douteux de ce qu'il devoit faire , et qu'en cette irrésolution le soin que l'on prendrolt de le choyer le pourroit faire pencher du bon côté. Sa Majesté dépécha incontinent en diligence le sieur de Chavigny à Blois vers son allesse; il partit le 7 , et à son arrivée dit à Monsieur que le principal sujet de son voyage étoit pour voir avec lui les moyens qu'il y auroit d'établir une bonne confiance entre le Roi et lui, le but des mauvais conseillers duquel étant de lui faire croire que cela ne se pouvoit ; il l'assura de la continuatioo de l'affection de Sa Majesté , qui ne la diminueroit pas en cette occasion , où il n'a voit fait qu'une simple équipée, puisqu'il l'avoit toujours eue égale lors même qu'il avoit voulu faire le plus de mal à la Frnnce. Son altesse répondit audit sieur de Chavigny avec beaucoup de respect , lui témoigna le déplaisir qu'elle avoit eu d'être obligée de partir de Pari^ sans avoir vu le Roi, que l'appréhension qu'on se saisit de sa personne, comme quelques-uns avoient voulu dire, ne l'en avoit point fait sortir, mais que la seule raison qui lui avoit fait prendre cette résolution étoit qu'ayant entretenu M. le comte toute la veille qu'il partit de Paris, il eut crainte que le Roi le soupçonnât avec raison d'avoir su le dessein de M. le comte, qu'il ne le pressât de dire beaucoup de choses contre sa volonté, et qu'ensuite il ne lui fit une réprimande; que son dessein d*al)ord n'avoit été que de se retirer à Limours, mais que M. le comte l'avoit fait aller jusques à Blois. Monsieur dit ensuite audit sieur de Chavigny qu'il étoit vrai que M. le comte avoit eu plusieurs avis qu'on le vouloit arrêter , et même qu'il lui en étoit venu de Versailles; et lorsqu'il le pressa pour savoir si son sentiment étoit qu'ils eussent été bien fondés, il lui dit ingénument qu'il en doutoit , mais que tout le désordre qui étoit arrivé venoit de ce que le Roi n'ayant pas inclination pour M. le comte , l'avoit fait trop éclater et en avoit fait des plaintes à tout le monde. Ledit sieur de Chavigny lui dit qu'il paroissoit par là que c'étoit la seule considération de M. le comte qui lui avoit fait faire cette équipée. Sur quoi il répondit qu'il avoit eu encore d'autres sujets; qu'on Tavoit traité rudement en beaucoup de choses , et qu'on lui avoit fait signer un papier par force sur le fait de son mariage , qui étoit contre la promesse qu'on lui avoit donnée. Le sieur de Chavigny lui répondit que ce n'avoit pas été une grande violence, puisqu'il avoit signé ledit papier chez lui avec toute sorte de liberté, et qu'on lui avoit seulement représenté les raisous qui le lui dévoient faire faire, et qu'on en
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avoit usé avec telle sincérité et franchise que Jamais on ne s'en étoit vonlo servir ni auprès du Pape ni auprès des prélats de France qui dévoient connottre de son mariage, et qu'il se pouvoit souvenir qu'il y avoit eu occasion de le faire voir lorsque Sa Sainteté lui écrivit pour savoir quel étoit son sentiment sur son prétendu mariage. Ledit sieur de Chavigny lui donna part ensuite de l'envoi de M. de Liancourt vers M. le comte , et des grâces que le Roi lui faisoit en considération de son altesse, et la supplia de lui dire si Sa Majesté ne le traitoit pas avec une bonté extraordinaire, et si M. le comte ne devoit pas être content. Il répondit qu'il ne savoit pas les choses qu'il pou voit désirer, mais qu'il lui sembloit que le Roi le traitoit aussi favorablement qu'il se pouvoit. Ledit sieur de Chavigny lui dit ensuite qu'il n'y avoit pas d'apparence que M. le comte désirât d'aller en son gouvernement après la boutade qu'il avoit faite, et qu'encore que Monsieur l'aimât et portât ses intérêts, que ledit sieur de Chavigny le supplioit néanmoins de lui déclarer quel seroit son sentiment si le Roi lui demandoit son conseil sur ce sujet. Il dit qu'il ne croyoit pas que M. le comte voulût aller en Champagne, ni que le Roi le lui dût permettre. Ledit sieur de Chavigny témoignant à Monsieur l'étonnement qu'il avoit eu de ce qu'il avoit pris si promptement résolution avec M. le comte de sortir de Paris sans voir le Roi , et qu'il y avoit apparence qu'ils avoient noué ensemble depuis quelque temps une étroite intelligence, et formé quelque dessein, son altesse avoua que dans l'armée de Picardie M. le comte s'étoit lié entièrement à elle, qu'ils étoient demeurés d'accord qu'il iroit en son gouvernement de Champagne sans venir à la cour, qu'elle feroit le plus de séjour qu'elle pourroit à Blois, et qu'enliu ils ne s'abandonneroient point l'un l'autre quand ils auroient sujet de défiance ou de mauvaise satisfaction. Ledit sieur de Chavigny lui dit que c'étoit une chose bien étrange qu'ils eussent parlé de semblables choses , lorsque le Roi leur donnoit une marque si essentielle de sa confiance et de l'estime qu'il faisoit d'eux , en leur mettant entre les mains la plus puissante armée de son royaume et même de l'Europe , pour s'opposer aux ennemis de la France. Ledit sieur de Chavigny pressa fort Monsieur pour savoir si son intention étoit véritablement de s'accommoder du cœur avec le Roi ; il lui Jura qu'oui.
Et d'autant que ledit sieur de Chavigny ftit averti que Monlrésor , La Rochepot et Fiesque essayoient de mettre en l'esprit de Monsieur qu'il n'étoît pas venu pour le contenter, mais pour l'amuser de discours généraux , Jusques à
ce que le Roi eût pris ses résolutions, ce qu prenant pied en l'esprit de Monsieur lui eût pi faire faire le saut, ledit sieur de Chavigny cm qu'il étoit à propos, pour lui lever ce doute qu'il s'en retournât trouver promptement l Roi , afin que Monsieur vit qu'il cherchoit Tex pédition et non la prolongation de l'affaire Monsieur l'ayant eu agréable, ledit sieur d <]lhavigny lui demanda, pour assurance de bonnes intentions qu'il lui avoit témoignée avoir pour le service du Roi, un écrit de sa mai] qui portât ce qu'il désiroit de la bonté de Sadit Majesté. Il lui en donna un signé de lut e contresigné par son secrétaire Croulas , en dat du 11 décembre, par lequel il supplioit très humblement le Roi d'avoir agréable de vooloi terminer tous les sujets qui pouvoient lui don ner quelque sujet de soupçon et de défiance, e qui consistoient à demeurer d'accord de toute les choses qui regardoient son mariage, soit qu* Sa Majesté voulût y donner présentement soi consentement , ou bien qu'elle voulût qu'il fû jugé s'il étoit valable ou non. En ce dernier cas que son altesse demandoit une place de sûre té à Sa Majesté, et s'il lui pkaisoit de demra rer d'accord dudit mariage, tout sujet di défiance étoit été à son altesse et la confime seroit entièrement rétablie, demeurant très-cou tente, très-satisfaite et très-obligée à l'extrèmi bonté de Sa Majesté, à laquelle il demandoi aussi un traitement favorable et ralsonnabli pour M. le comte, suivant ce qu'elle en avoit dl plus particulièrement à messieurs de Chavigui et comte de Guiche, auxquels sadite altesse vou lut donner ledit écrit , pour témoigner à Sa Ma jesté la sincérité de ses intentions. Bonnan ledit écrit au sieur de Chavigny, il promit ei homme d'honneur de ne prendre aucune réso lution, ni d'avoir intelligence avec personui jusques à ce qu'il eût reçu réponse de Sa Majes té. Ledit sieur de Chavigny étant revenu ei cour, le Roi le renvoya le 16 vers Monsieur auquel il manda qu'il oublioit de bon coeur b méprise en laquelle étoit tombé le comte è Soissons , se retirant sans sujet d'auprès de Si Majesté, qui trouveroit bon qu'il demeurât ai lieu où il étoit, tandis qu'il ne pourroit auss bien garantir son esprit d'appréhension, comn» Sa Majesté sauroit toujours bien garantir s personne de mal dans son royaume, et qu'elle!* laisseroit Jouir des émolumens de ses charges c des pensions qu'il lui donnoit, pourvu qu'il; vécût comme un bon et fidèle sujet devoit fàir au respect de son souverain , sans intelligence « pratique qui fût contraire à son Etat Sa Mi jesté donna dussi audit sieur de Chavigny a
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écrit signé de sa main, et contresigné par un fffrétaire d*Etat , pour donner à Monsieur , par ferpel elle dcclaroit que la véritable affection qu'elle avoit toujours portée à Monsieur son flrère et à son Etat, avoit fait qu'elle n'avoit pu i*empécher Jusqu'alors de lui faire savoir pluliears fois qu'il ne pouvoit approuver la convention du mariage qu'il avoit faite avec la princesse Marguerite de Lorraine , comme étant directement contre les formes du royaume et contre fOD propre bien. Cependant , que mondit seigoeor ayant fait savoir à Sa Majesté que c'étoit la seule chose d'où pouvoit dépendre son contentement, et qu'outre que, s'il lui plaisoit la consentir , elle ne seroit plus contre les lois du royaume, il Tobligeroit, par ce moyen, à n'a- Tolr Jamais autre pensée que de lui plaire , et à s'attacher à toutes ses volontés ; ce qu'il feroit très-religieusement; sur ce fondement. Sa Majesté promettoit à monseigneur son frère consentir à son mariage , s'il le désiroit ainsi , le fendant dès à présent si libre en cette action, qo'il dépendroit de lui d^avoir ou n'avoir pas hdite princesse pour épouse. Sa Majesté désirant seulement que, s'il en prenoit la résolution, il n'épousât pas les prétentions de la maison de ladite princesse , ni les passions du duc Charles de Lorraine contre sa personne , mais demeurât inséparablement lié aux Justes intérêts de la CDoronne, etn'eât aucune intelligence qui pût loi être préjudiciable. Et, afin que Sa Majesté eût la même assurance de ce que lui promettroit Monsieur, son frère, qu'il la lui donnoit de la grâce qu'elle lui accordoit, elle désira qa*au-dessous de la copie de la promesse ci-dessns, il écrivit et signât que, rendant grâces trèarhumbles au Roi de celle qu'il lui accordoit pour la liberté de son mariage, il déclaroit tineèrement ne prétendre la recevoir qu'aux conditions ci-dessus exprimées, et particulièrement que, bien qu'il eût ladite princesse Margnerite de Lorraine pour épouse, il ne laissenrit pas d'épouser tous les intérêts de l'Etat et dn Roi contre le duc Charles de Lorraine et tons ceux de cette maison qui pourroient prétendre quelque chose au préjudice de l'un ou de faotre; qu'il Juroit ce que dessus sur les saints Erangiles, et s'obligeoit à l'observer très-religfeosement, et n'avoir à l'avenir aucune inteltgence qui pût être préjudiciable au repos du
royaume.
Quand ledit sieur de Chavigny eut présenté à Monsieur les choses ci-dessus, son altesse les trouva parfaitement bien , et témoigna qu'il reeevoit ce que le Boi lui envoyoit, et consentoit i ce qu'il désiroit avec grande Joie; qu'il sous«
signeroit ce que Sa Majesté vouloit qu'il signât au bas de la copie de l'écrit de Sadite Majesté , et qu'il n'y faisoit nulle difficulté; que par là toutes les défiances étoient ôtées , et qu'il pouvoit dès lors aller à Ruel quand le Roi y seroit, sans craindre qu'on le pressât de faire des choses contre son sentiment. Il trouva aussi que la lettre que le Roi lui écrivoit sur le sujet de M. le comte étoit très-raisonnable ; mais néanmoins il dit qu'il ne pouvoit rien faire qu'il ne lui en eût premièrement donné avis, ce qu'il feroit seulement par forme ; qu'il lui écriroit de bonne encre , et qu'il lui feroit connoître que sa pensée étoit qu'on s'accommodât avec le Roi.
Nous avons dit ci-devant que le Roi avoit envoyé dès le 5 décembre le sieur de Liancouit vers M. le comte à Sedan , avec des offres plus civiles que sa faute ne sembloit requérir. Ledit sieur de Liancourt y étant arrivé, et lui ayant représenté ce que le Roi lui avoit commandé , il lui dit sur le premier point , qui étoit de déclarer ceux qui lui avoient donné les avis qu'il disoit tenir de lieu certain , qu'il ne lui en pouvoit dire autre chose , sinon que le dernier avis étoit venu de Monsieur ; sur ce que Sa Majesté l'assuroit de lui vouloir donner tous les témoignages de sa bonté qu'il pouvoit désirer , pourvu qu'il lui en donnât lieu , se conduisant comme un bon et fidèle sujet , il répondit qu'il remercioit très-humblement le Roi , qu'il étoit engagé à Monsieur, lui ayant donné sa parole ; et sur ce que Sa Majesté , pour ne le pas engager dans le crime de la désobéissance, ne lui vouloit pas donner commandement de la venir trouver, mais trouvoit bon qu'il demeurât au lieu où il étoit, pourvu qu'il s'y comportât comme il devoit, il répondit qu'il voyoit bien qu'on lui donnoit la clef des champs. Et^ à ce que ledit sieur de Liancourt lui ajouta qu'il avoit pourtant charge de lui dire, au cas qu'il voulût revenir, qu'il seroit le bienvenu et qu'il y avoit toute sûreté pour lui, il ne fit aucune réponse précise, mais dit seulement qu'il remercioit Sa Majesté; qu'il la supplioit, si elle désiroit l'accommodement, d'y faire travailler avec Monsieur sans perdre temps, et qu'il croyoit que Monsieur ne se contenteroit pas de paroles ; qu'il ne croyoit pas qu'il terminât cette affaire sans lui , et de plus encore que , s'il se trouvoit des intéressés pour eux , il croyoit que Monsieur ne les oublieroit pas, et qu'il voudroit, par son accommodement, avoir sûreté pour eux , et que si l'on faisoit du mal au comte de Fiesque ou à Montrésor, ce seroit vouloir rompre l'accommodement. Sur quoi le sieur de Saint-lbal dit audit sieur de Liancourt qu'il falloit quelque
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place de siiivté ; il lui dit aussi que le prince Thomas, sou beau- frère, lui avolt envoyé un gentilhoronie lui fairedes offres fort avantageuses; que Piccoloniiiii et Jean de Wert avoient eu ordre de lui donner ioutes les troupes qu'il voudroit, et qu'il y a voit de 1 argent dans le Luxembourg pour lui s'il en désiroit, et lui dit toutes ces choses en présence dudit sieur le comte, qui témoigna avoir refusé toutes ses offres. Mais néanmoins deux lettres tombèrent entre les mains du Roi, Tune du prince Thomas, et l'autre de son secrétaire Piochet, adressantes au baron de Pujols, auquel ledit Piochet mandoit que ledit sieur le comte avoit envoyé visiter le prince Thomas, et lui avoit fait dire qu'ils s'entreverroient bientôt; que la partie étoit bien liée, et qu'à ce coup on délivreroit la France de la tyrannie en laquelle elle étoit ; et le prince Thomas lui écrivoit qu'il lui mandât ses avis sur ladite lettre que Piochet lui avoit écrite de sa part. Saint- Ibal dit aussi au sieur de Linncourt que si M. le comte eût voulu il eût fait tailler en pièces les garnisons les plus proches de Sedan; que les ennemis avoient beaucoup de cavalerie, et que si ledit sieur le comte se vouloit mettre à la tête, il pourroit entrer en Champagne et venir jus* qu'auprès de Paris. Et sur ce que le sieur de Linncourt lui répondit qu'il s'étonnoit donc bien qu'ils n'y vinssent sans lui s'ils eu avoient le pouvoir, il lui repartit que, s'il n'y étoit avec eux , ils n'y trouveroient pas la nappe mise.
Mais quand le sieur de Liancourt le pressa de lui dire les sujets de mécontentement qu'il prétendoit avoir eus du Roi , afm que Sa Majesté les sachant y pût remédier par sa ])onté ordinaire, il ne lui en put apporter aucun qui fût vraisemblable, mais lui apporta seulement, pour cause de ses plaintes, les précautions que le Roi avoit été obligé de prendre, par sa prudence, à la mauvaise volonté qu'il avoit déjà témoignée contre l'État et le gouvernement; qu'il avoit, disoitil, été maltraité de Sa Majesté en un conseil tenu à Amiens, qui fut celui auquel Sa Majesté résolut l'attaque de Gorbie contre son sentiment, et les difficultés qu'il se figuroit y avoir de venir ù bout de ce dessein; que le Roi lui avoit promis qu'il remèneroit son armée en garnison en Champagne , et depuis lui avoit commandé de demeurer à Paris ( ce que Sa Majesté avoit été contrainte de faire atln qu'il ne pût abuser de ses troupes, ou se saisir de quelqu'une de ses places en ladite province , se témoignant être mécontent comme il faisoit ) ; que le Roi , au lieu de lui savoir gré de ses services, ne lui avoit parlé que de ceux de M. le prince , comme si le témoignage que Sa Migesté rendoit de la satis-
faction qu*elle avoit de la fidélité avec laquelle M. le prince l'avoit servie, lui eût donné lieu de s'offenser vers elle de ce que, ne s'étant pas comporté de la sorte, elle ne lui témoignoit pas avec flatterie avoir le même sentiment de ses comportemens; qu'il savoit bien que les gardes du coi^ avoient ordre de se rendre à Versailles; que le régiment des gardes se hàtoit aussi d'y arriver, et qu'on préparoit deux chambres à la Bastille, ce qui ne pouvoit être que pour lui : qui étoleat des raisons bien foibles , les gardes étant toujours nécessaires près du Roi , et aucun ne pouvant prendre juste soupçon qu'elle les rappelle près de sa personne ; et quant aux chambres de la Bastille, n'étant pas croyable , si on eût eu ce dessein, qu'on l'eût voulu publier, y envoyant préparer des chambres que chacun eût facilement jugé devoir être pour y mettre des bûtes; mais n'ayant pas de meilleures raisons, il payoit de ces prétextes frivoles, pensant par là couvrir le dessein que de long-temps il avoit fait former à Monsieur de faire cette équipée , et étant expressément allés en des lieux séparés l'un de l'autre pour donner jalousie au Roi de plus de eûtes. Il envoya vers le prince Thomas dès qu'il fût à Se^ dan, comme il parolt par les lettres dont nous avons fait mention ci-dessus et d'autre part, pour avoir plusieurs retraites assurées; il dépécha an duc de Bouillon à Maestricht pour l'y recevoir, et moyenner envers messieurs des Etats qu'ils lui donnassent une sûre retraite en leur pays. A qum le duc de Bouillon satislit, nonobstant les assurances que lui et sa femme donnoient au Roi du contraire, et envoya au prince d'Orange le sieur Golstein son confident principal, sous qui les prisonniers de la bataille d'Avefn , qu*on avoit mis dans Maestricht , se sauvèrent , pour en prier ledit prince, lequel, au contraire, par ordre des Etats auxquels il le conseilla , lui manda qu'il fit comme de soi-même tout ce qu'il pourroit pour divertir ledit sieur le comte de se retirer dans leurs provinces, et, s'il ne le pouvoit faire par cette voie , d'y employer ouvertement leur nom , et lui déclarer que, s'il y venoit du consentement du Roi, il n'y avoit point de respects et d'honr neurs qu'ils ne lui rendissent ; mais que si aussi c'étoit contre la volonté de Sa Majesté qu'il étoit sorti du royaume, l'honneur qu'ils avoient d*étrc en une si étroite alliance avec Sa Mt^esté , et let grâces qu'ils en recevoient tous les jours , ne leui pouvoient permettre de l'y retenir contre sa volonté, et que , s'ils recevoient d'elle quelque ordn sur ce sujet, ils le supplioient d'en excuser le inconvéniens , ou plutût les prévoir , d'autant qu puis après il neseroit plus temps de s'en plaindre lis trouvèrent un peu mauvais que ledit sieur d
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BoDJilon ne leur eAt pas envoyé l'original ou la copie de la lettre que ledit sieur comte lui avoit écrite, et que ledit Golstcin , peudant la demeure qoli fit à La Haye , ne vit point le sieur de Char- Dacé, ambassadeur du Roi , mais fût en perpétadles oonfércnees avec Bellingant et Douchant , et s'en étoit allé par Leyde chez le sieur de Hauterive, toute leur cabale épandant que l'éloignemeot dudit sieur le comte étoit la veille d*une loogoe guerre civile, à laquelle au contraire les Trais serviteurs du Roi publioient que le bonheur eootiDuel et la bénédiction dont Dieu avoit aceoDtomé d'accompagner la justice et les actions de Sa Majesté, et Tassistancc qu'il donnoit à ses eoDseils , apporteroient un prompt remède.
Gomme ledit sieur le comte méditoit une retraite hors du royaume, Monsieur faisoit le même, et, dès qu'il fut arrivé à Blois, manda au due de Retz, par le sieur d*Ormoi, qu'il lui envoyât un vaisseau pour le porter hors de France, ooao moins le reçut dans Belle-Ue, en attendant qu'il eût trouvé un navire , quand il n'eût été que de cinquante tonneaux. A quoi le duc de Betz fit réponse qu'il seroit bien marri d'avoir Jamais contribué à le retirer hors de l'Ëtat, ce qû ne pouvoit être qu'au grand désavantage de SOQ altesse, outre qu'il étoit obligé, par devoir et par bienfaits, de ne rendre pas ce desservice à Sa Majesté. Cette étroite liaison de Monsieur aveeM. le comte apportoit une grande difllculté à l'accommodement, et le sieur de Ghavigny fut i bon droit étonné quand Monsieur , à son premier voyage , s'étant montré si bien intentionné i eondcscendre à ce que le Roi désiroit de lui, a?oit ajouté cette queue à son second voyage , de ne Youloir rien terminer que, premièrement, il se lai en eût donné avis ; néanmoins il ne lui en on foire difficulté. Le comte de Fiesque y ayant été envoyé de la part de son altesse, d^ que le Roi eneat avis, il lui fit expédier un passe-port, afin qaH y pût aller et revenir en toute sûreté , ce qui fat on procédé bien contraire à celui de Monrieor; car le brait étoit tout commun en la cour dadit seigneur, et la comtesse de Fiesque ne feignit pdnt de dire ouvertement à M. et à madame Bouthiliier , que son fils lui avoit dit que les sieurs de Chavigny et le comte de Guiche seroient reteoosà Bkns jusques à son retour pour la sûreté de la personne; ce que Monsieur, néanmoins, ne leur témoigna pas , bien , leur dit-il y qu'il seroit bien aise qu'Us demeurassent près de lui jusqoes à ce que la réponse de M. le comte fût venue. Ib loi dirent doucement que c'étoit une chose un |KQ étrange qu'il eût donné avis à M. le comte qo'on le voaloit arrêter , et que cela étoit dans la Jeltreqoe M. le comte écrivoit au Roi. D'ai)ord
il le voulut nier, et après îl leur dit qu'il ne lu! en avoit parlé qu'à Amiens, comme étant seulement un bruit qui couroit. Et sur la grâce qu'ils lui dirent que Sa Majesté lui faisoit de consentir qu'il remit auprès de lui ceux qui en avoient été éloignés , et accordoit la liberté au sieur de La Rivière , il dit qu'il espéroit que Sa Majesté lui feroit la grâce entière, mettant hors de la Bastille les sieurs du Fargis et du Coudray. A quoi ils lui répondirent que , comme jusques alors il n'avoit pas paru se vouloir arrêter à obtenir la liberté de ceux-là, et que cen'étoit pas une chose essentielle pour le remettre bien avec le Roi, lorsqu'il seroit uni avec Sa Mnjesté comme il le devoil être, il la pourroit supplier de choses semblables, et qu'il seroit lors plus de saison que maintenant; ce qu'ils lui répondirent prudemment , afin de ne le pas tout-à-falt désespérer de venir à bout de cette grâce en l'état auquel ils voyoient son esprit , qui étoit tel que la moindre chose le pouvoit perdre ; car il parolssoit en tous ses discours interdit et plein d'anxiété , comme une personne qui est près de prendre une résolution dangereuse qu'elle appréhende. Montrésor et les autres de leur cabale l'animoient toujoui-s, et disoient tout haut que, sans qu'on lui donnât une place, il n'y avoit pas de moyen de trouver sûreté. Ce que les sieurs de Chavigny et le comte de Guiche lui ayant dit , et l'ayant supplié de leur déclarer son intention , ce qu'il pouvoit faire dès lors , pouvant disposer de M. le comte, à qui il leur avoit dit ne vouloir écrire que par forme, il leur répondit froidement qu'il étoit content, mais qu'il l'eût été au dernier point si on lui eût accordé une place, qui étoit ce qu'il désiroit pardessus toutes choses, et que, lorsqu'il avoit donné l'alternative au Roi, il avoit cru certainement qu'on ne lui accorderoit jamais son mariage. Ils lui demandèrent s'il aimoit mieux donc qu'H fût rompu; il leur dit avec un grand embarras que non, insistant toujours qu'une place l'eût contenté tout-à-fait. Ils le supplièrent ensuite de leur dire s'il ne vouloit pas demeurer dans les termes de son écrit; il leur dit qu'il le falloit bien puisqu'il l'avoit signé, mais d'une façon qui leur donnoit à connoitre qu'il avoit une toute autre pensée, 11 envoya un gentilhomme à la princesse Marguerite pour lui donner avis de ce qui se passoit , lesdits sieurs lui ayant dit qu'il le pouvoit faire , et qu'il ne seroit point arrêté.
Le cardinal voyant par toutes les choses qui ont été déduites que l'intention de Monsieur, dont l'esprit en toutes ses réponses parolssoit embarrassé, étoit mauvaise; jugeant aussi que le voyage du comte de Fiesque ne la rendrolt pas meilleure, et que M. le comte, qui ne voU-
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loit point le mariage de Lorraine, et qui se voyoit par sa faute exclu de la cour et des emplois, algriroit plus les choses que de les porter à la douceur; que Monsieur et lui et leurs gens parloient d'une façon qui témoignoit qu'ils avoient une grande cabale ; ayant aussi avis que depuis peu dejoura la cour de Monsieur étoit grossie, le marquis de Vardes , sa femme, Verderonne, La Vaupot , Charinzé et tous ceux qui étoient à Puylaurens y étoient arrivés; qu'ils parloient tous insolemment , ayant la hardiesse de dire que, bien que Monsieur, par son écrit, n'eût point demandé de place de sûreté au Roi au cas que Sa Mc^Jesté eût consenti son mariage , Il n'étoit point obligé de tenir sa parole , puisqu'on lui enavoit, disoicnt-ils, manqué en la prise de Puylaurens ; et enfln , le cardinal connoissant, outre tout cela, que Monsieur, soit naturellement, soit par les accidens de sa vie, étoit très-dissimulé, crut que c'étoit une chose très-assurée que les bonnes paroles qu'il donnoit lors aux sieurs de Chavigny et comte de Guiche, et les promesses qu'il leur faisoit de leur donner contentement au retour du comte de Fiesque, n'étoient que des feintes à dessein de les amuser, de crainte qu'on ne le poussât avant qu'il eût pris ses mesures avec M. le comte, de ce qu'il devoit faire et du lieu où il se devoit retirer ; et, pource qu'il ne lui voyoit que trois lieux de retraite , ou Sedan qui étoit fort éloigné , ou la Bretagne pour avoir la mer libre , ou la Guienne pour passer en Espagne, il lui sembla devoir conseiller au Roi de lui fermer le passage de i*es trois lieux. Le Roi étoit assuré , par lettres seulement, de la bonne volonté de M. et de madame de Bouillon , comme des ducs d'Epernon et de La Valette , le sieur de Biscarat étant retourné de Guienne, d'où il avoit apporté au Roi toute apparence de contentement. Mais les assurances de paroles étoient trop foibles en une affaire de telle importance ; il étoit nécessaire d'employer des moyens plus forts. Le Roi, pour lui couper le chemin de Sedan , envo}*a promptement d«s garnisons de cavalerie le long do la rivière d'Yonne : le sieur du Hallier à Montereau-sur- Yonne , le sieur de Launay , son oncle, à Gravant, qui est quasi à la tète de ladite rivière ; le comte de Saligny à Digoin , pour garantir d'un autre côté ; et , bien qu'il n'y eût point d'apparence qu'il voulût passer à la* tète de ladite rivière , parce que c'étoit le gouvernement de M. le prince , le Roi , à tout événement, lui envoya des ordres pour y prendre garde en toute l'étendue de sondit ^uverneiuent. Piour lui fî^^mer le chemin de Bretagne, le Roi te contenta de mander au maréchal de Brexé
que, si Monsieur vouloit passer à Saumor, il l reçût sous les ponts , ou en tel autre lieu qu'il aviseroit , et l'entretint avec tout respect à Sanmur jusques à ce qu'il eût ordre plus particolier de Sa Majesté ; et au sieur de La Meilleraiei qui tenoit lors les Etats de la province dans II ville de Nantes, qu'il eût l'œil ouvert à ce que Monsieur ne sortit point du royaume par ladite province , et que s'il passoit il l'entretint dam l'appartement de son château de Nantes avee tout respect , jusques à ce que Sa Majesté y M arrivée. Et , pour l'empêcher d'aller en Guienne, on donna ordre aux sieurs de Brassac et de Brezé, dans leurs gouvememens, se tenant préli avec leurs amis pour lui couper le chemin, op qui leur seroit aisé , ne pouvant se retirer qu'avec vingt hommes au plus. Et afin que tous en conseils ne fussent inutiles , le Roi n'oublia pi d'avoir près de Monsieur quelques personnes qii prenoient exactement garde au dessein qaV prendroit de partir, pour au moins, kipoM nommé de son départ , aller avertir à tire-disval ceux qui étoient ordonnés parle Roi à UmUl les trois routes pour leur donner moyen de ^a^ réter.
Le Roi, outre ce que dessus, craignant qui prit celle de Normandie pour aller s'embarquer i Cherbourg, mit ordre à ce que, s'ilproioitfle dessein, il ne pût l'effectuer. Il ordonna toM ces choses d'autant plus facilement, qu'outlp qu'elles sembloient devoir assurément empéd<r le mal de sa sortie s'il s'y résolvoit, elles nefoi* voient retarder l'accommodement s'il s'y vat* loit résoudre , n'y ayant personne qui pût troaw à redire à une telle résolution , les dKMes éM bien entendues , puisque Monsieur avoit ouvertf* ment manqué de parole au Roi , au pr^fudifl de son propre écrit , et que Sa Miy'esté ne le wiloit empêcher de brouiller dans le royaume H en sortir , que pour son propre bien. Le eaidi' nal cependant n'oublioit pas de lui écrire soovaiti pour lui représenter le danger auquel il s'agir soit plus que nul autre, et qu'il ne ponvoit s'a» pécher de croire qu'il ne connût enfin ce <pd II étoit plus utile, et qu'il ne vit daireroentqoetoil sa grandeur ne consistoit qu'en celle de cet Bi et en la bienveillance du Roi qui loi étoit cnlii rement assurée; pour lui , qu'il lui aembloitqi son altesse ne pouvoit douter de sa très-hnmk servitude , puisqu'il n'avoit jamais en antre b que de contribuer ce qui dépendoit de Ini pa le tirer des mauvais pas où les mauvais conas qu'il avoit reçus quelquefois l'avoient porté. Ge affoire étoit en ce point-là à la fin de la présn année : le comte de Fiesqne ne revint point devers M. k comte, d cette grande aflEaîia
BrBICHBUSU |16S6|.
qu'en rannée suivante, en laquelle lettons à en parler.
temps que nous parlions des Iles de [arguerîte et de Saint-Honorat , dont les s s'emparèrent Tçinnée dernière, et que résentions les ordres que le Roi donna retirer d'entre leurs mains. 11 n'est point ! faire voir ici Tintérét que le Roi avoit chasser, ni l'importance de laquelle elt aux Espagnols , pource que c*est chose i à tout le monde. Dès que les Espagnols , ils commencèrent à s'y fortifier, et lorté pour cet effet toutes sortes de mat d'outils; ils en apportoientde nouveau, ;hissoient leurs troupes presque tous les le moyen de leurs galères, auxquelles it ajouté plusieurs vaisseaux ronds en ! Roi, pour ne pas leur donner de loisir r les fortificationsqu'ils y vouloient faire, aquer auparavant, commanda de faire tous les vaisseaux qu'il avoit dans ses la mer océane , ftt armer et équiper ses n Provence, et y en fit ajouter quelques ;, et envoya l'évéque de Nantes en Proir faire arrêter tous les vaisseaux , tant qu'étrangers , qu'il jugeroit propres a liper en guerre, pour les joindre aux . qui viendroient de Ponant, et compormée si puissante qu'elle pût empêcher ^nols de ravitailler les lies , et les en Le cardinal fit voir au Roi le projet de lement et supplia Sa Majesté de résou* voudroit approuver tous les capitaines "squi y étoient désignés, ou y en chanques-uns, afin que, selon le choix jesté, on leur donnât des commissions t, et non-seulement de celle de l'amiral, l'on faisoit du temps du duc de Mont- Sa Majesté ordonna le comte de Harr commander ledit armement , et Tarde Bordeaux et l'évéque de Nantes pour alité de chefs du conseil dans les deux I de Ponant et de Levant , tenir la main ion des volontés de Sa Majesté, et faire l'armée par les moyens plus expédiens, les occasions s'en présenteroient. Sa "donna aussi les sieurs du Plessis-Besanuurt, pour conduire les travaux de terre [uestion d'y faire des descentes. Cette ^ale de la mer océane étoit divisée en Ires, de Bretagne, Normandie et Guiensée de trente-huit vaisseaux de guerre, irai étoit de mille tonneaux, et le vicesix cents, six hrûlots et vingt-quatre ivires et flûtes pour porter les vivres Nirriture de l'armée, et quelques-unes
garnies de tout ce qui étoit nécessaire pour recevoir et traiter les malades.
Sa Majesté ordonna que lesdites trois escadres de Bretagne, Guienne et Normandie, étant jointes ensemble à la rade de Saint- Martin-de-Ré, les deux mille hommes du régiment des lies, avec les victuailles nécessaires pour leur subsistance pendant huit mois, l'artillerie de terre, avec son train et officiers, étant chargés à bord des douze flûtes et autres vaisseaux qu'elle avoit ordonnés être frétés pour les porter, et les six brûlots avec les deux frégates étant préparés, l'armée feroit trois corps, auxquels le sieur Desgouttes, commandant le vaisseau amiral sur lequel seroit le général , commaudenût aussi en l'absence dudit général , ou d'autre à qui Sa Majesté auroitdonné pouvoir; que l'armée étant ainsi disposée, la revue générale en étant faite , elle se mettroit ù la voile , et si , passant le détroit , elle reucontroit quelques vaisseaux , et qu'il se pût faire effet sur eux , soit qu'ils fussent sous voiles , soit qu'ils fussent en rade, elle tenteroit de les prendre ou de les brûler, envoyant des brûlots pour ce faire , si l'on jugeoit facilité en cette exécution; qu'appro* cbant des lies d'Uyères elle enverroit une patache à Marseille donner avis de sa venue , et iroit donner sonde en la rade de Provence que Ton jugeroit la mieux parée, afin que l'escadre des vaisseaux qui se préparoit à Marseille et des galères la vinssent joindre, pour de là donner dans les lies de Sainte-Marguerite et Saint-Honorat , si on le jugeoit à propos; que tous les vaisseaux armés en Levant , qui feroient une quatrième escadre, étant tous joints à l'armée, ne feroient qu'un même corps , sous un seul pavillon , corn* mandé par le général, et en son absence par tel autre qui en auroit pouvoir de Sa Majesté; que les galèi*es se joindroient aussi à l'armée , et re* connoltroient le comte d'Harcourt, dont ils recevroient etsuivroient les ordres, comme repré* sentant la personne du grand-maitre , chef et surintendant du commerce, et en vertu du pouvoir que Sa Ms^esté lui en avoit donné , scellé du grand sceau ; ce qu'ils ne feroient, en cas d'absence dudit comte d'Harcourt, de quelque autre personne que ce pût être , si elle n'étoit pareillement fondée en un pouvoir semblable , scellé du grand sceau. S*il se trouvoit si peu de vaisseaux et galères d'Espagne dans le canal qui est entre lesdites lies de Sainte-Marguerite et Saint-Honorat, ou aux environs, qu'apparemment on jugeât qu'il pût encore y avoir au dehors un corps d'armée solide et suffisant pour s'opposer aux desseins qu'on pourroit avoir ailleurs, avant que d'aller chercher ladite armée ni faire aucune entreprise , Ton attaqueroit par toutes voies pos*
sibles, selon les résolutions prises dans le conseil de guerre , lesdits vaisseaux et galères qui •seroient à la garde desdites fies , en telle sorte qu'on pût rendre facile la descente des troupes qui étoient en Provence dedans lesdites fies, lesquelles troupes seroient favorisées et aidées du plus grand nombre de gens de guerre qui se pourroit tirer des vaisseaux, avec telle précaution néanmoins qu1ls ne fussent point trop dégarnis de gens , et que les équipages demeurassent toujours assez forts pour rendre combat si les ennemis se présentoient pour les secourir ; que l'armée se tiendroit autour d'icelles fies , aux meilleurs parages qu'il y auroit, et, envoyant de petits vaisseaux à la mer pour apprendre des nouvelles des ennemis , elle tiendroit toujours une partie de ses vaisseaux sous voile pour empêcher que, par surprise de nuit ou de jour, a force ouverte ou autrement, les ennemis ne pussent secourir, en façon du monde , lesdites fies d'hommes ni de vivres, non-seulement lors de la descente, mais encore jusques à ce que les forts qui avoient été faits au dedans fussent pris , les ennemis chassés, et qu'on eût fortifié et muni lesdites fies, en sorte qull n'y eût à craindre ni à désirer pour leur sûreté. S'il se présentoit quelque armée des ennemis pour les secourir , après avoir assemblé le conseil de guerre pour avoir l'avis de tous les chefs sur l'ordre du combat , on lui donneroit bataille s'il étoit jugé expédient, et on n'oublieroit aucune chose possible pour empêcher que lesdites fies fussent secourues. Mais s'il se trouvoit auxdites fies de Sainte-Marguerite et de Saint- Honorat si grand nombre de galères et de vaisseaux des ennemis, que par là on jugeât qu'il n'y en pût plus avoir au dehors nombre suffisant pour empêcher l'exécution des desseins qu'on auroit, et qu'il y eût apparence qu'ils eussent dé-, garni leurs places de gens pour les jeter sur leursdits vaisseaux , qu'en ce cas, tous les vaisseaux et galères joints ensemble, feignant de se préparer pour aller attaquer les ennemis, embarqueroient jusqu'à quatre mille hommes desdites troupes de Provence, pour faire, avec le régiment des lies , six mille hommes de pied , et , au lieu d'aller à eux , l'armée feroit voile à l'instant, et s'en iroit pour tâcher de surprendre Cailleri ou Porte-Comte, ou, si on trouvoit, par l'avis des chefs, qu'il y eût plus de facilité à entreprendre sur les autres terres du roi d'Espagne , ce qui auroit été résolu au conseil de guerre pour cet effet seroit exécuté , tout ainsi que si le Roi l'avoit lui-même ordonné. Si , pour faciliter l'exécution des desseins, ou pour faire aiguade, radouber quelques vaisseaux blessés de coups de canon , ou chercher quelques rafralchissemens ,
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on jugeoit qu*il fût nécessaire d'entrer dans U ports de la république de Gênes , soit à Gêne» soit à Savone , ou en l'Ile de Corse, l'on enverrofi demander aux Génois l'entrée desdites ports a les mêmes assistances qu'ils rendoient aux Espagnols; que le même se feroit pour les ports ffA étoient au Grand-Duc , et en cas de refui^ \m feroit savoir que, bien qu'on n'en eût aucun o^ dre du Roi , qui n'a voit pu prévoir un tel refbs, on exerceroit tout acte d'hostilité contre leiin vaisseaux et leurs sujets, si Ton en trouvoit à h
mer, s'assurant que Sa Majesté ne sauroit qoe trouver bon qu'on prît raison d*un tel procédé; qu'on se serviroit aussi des ports de Sa Sainteté, étant très-assuré que, comme père commun, Il donneroit la même retraite et assistance à noi vaisseaux qu'il avoit accoutumé de donner à cens d'Espagne; qu'on useroit semblablement dei ports du duc de Savoie, lié particulièrement avce nous en la guerre présente, pour rintérétcommoi de la chrétienté ; que si l'on se rendoit maitrede quelque place on la fortifieroit le plus diligeoment qu'il seroit possible, et pour ce faire, toi troupes qui auroient été menées de Pro\'encef seroient laissées, avec quelques petits vaissesox et tartanes pour servir à leur porter des vivmit tenir la mer libre ; et , après avoir établi toute la sûreté requise, Tarmée reviendroit aux fléi Sainte-Marguerite et Saint-Houorat, où, aprèi avoir pris de nouvelles troupes en Provence, M l'armée y étoit encore, elle l'iroit attaquer et combattre, afln qu*il ne restât, s'il se pouvoit, aucuns vaisseaux ni galères qui pussent empêcher qu'on ne se rendit maître de la mer et mit autant de troupes à terre que Ton voudroit pour reprendre lesdites fies , lesquelles étant reooovrées et assurées comme il est dit ci-dessus, toaH Tarmée s'en iroit ranger la côte de Barberie de* puis Tunis jusques à Alger , et enverroit deaun* der auxdites villes de Tunis et d'Alger tous Ifi esclaves français qu'ils détenoient au pr^udiee des traités de paix qu'ils avoient faits avecnonS) offrant de leur rendre lesTurcsquiétoieDtàHtf^ seille ; à faute de quoi la guerre leur seroitdécli* rée , tous les hommes et vaisseaux desdites vilh> pris ou brûlés, s'il s'en trouvoit à la mer; mêmeoi s'efforceroit de brûler ceux qui sont dans le port d'Alger, sans néanmoins s'engager trop. ComiiK aussi en cas que l'armée , faisant ses routes, rc& contrât des vaisseaux desdites villes de Tunis Alger et Tripoli de Barberie , elle les chassemi et prendroit s'il se pouvoit, et retiendroitk hommes et vaisseaux jusques à ce qu'ils eusse rendu tous les Français , entretenant néanrooii avec les sujets du Grand-Seigneur la paix bonne intelligence que nous avons avec liii;q
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approchant du détroit , se divisuroit en Q qu*une partie , savoir , tous les vaisids , tant de Ponant que de Levant , 3nt le détroit) excepté six dragons qui envoyés à Marseille ou Toulon avec les ms la charge du baron d'Allemagne, adre de Levant. Tous lesdits vaisseaux iDt passé le détroit, ceux quiaumient anglais, hollandais et autres, apparies marchands français , à la réserve de serviroient à porter les victuailles et e, seroient renvoyés, si , dans le conlerre , il étoit jugé qu'on n'en eût pas ue si les équipages qui seroient sur les de Ponant étoient encore assez forts , erroit en Provence toutes les troupes oient été prises, et ce sur les galères et [ui retourneroient en Provence , et s*ils op foi blés on les fortifieroit desdites en sorte qu'ils pussent encore souffrir un autre combat en cas de nécessité ;
ée, ayant repassé le détroit, s'en iroit on et le temps le permet toient) mou 11t Salé, au royaume de Maroc; feroit roi de Maroc que le Roi désiroit abso- !Dir le traité de paix fait avec lui, le le faire entretenir par tous ses sujets , lièrement par ceux de Salé, qui avoient, lice du traité général passé avec ledit iroc , fait payer l'achat de trois cents qu'ils dévoient rendre gratuitement , n avoit rendu les leurs , et qui en rete- ::ore trois cents, que non-seulement ils ?Dt pas rendre sans argent , mais dont dolent un prix excessif sans fondement ice quelconque , puisque celui avec qui t traité sur ce sujet n'a voit aucun pondus de ce faire , mais seulement de porification de la paix faite en l'an 1631, auder l'exécution qui obligeoit à la res< es esclaves gratuitement , laquelle nous Dsi fait faire en France ; qu'après cet i le roi de Maroc , dont on obtiendroit 11 se pouvoit , on enverroit sommer lade Salé d'exécuter et entretenir lesdits paix , et en conséquence rendre tous es français qui y étoient détenus ; et , refus, la guerre leurseroit déclarée de 1 Roi , et tous actes d'hostilité exercés X , leurs vaisseaux pris et brûlés partout lient trouvés , protestant toujours que , arrivât , le Roi ne vouloit point rom- X et le traité fait entre le Roi et le roi ; que de la , si le temps le permettoit tuée s'en iroit chercher les Açores , et, ï d'un bord à un autre à la hauteur du
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trente-huitième Jusqu'ad (|tlfirante«deu\1èmc degré , elle y demeui*eroit jusqu'à la fin d'octobre ^ pour attendre la flotte d'Espagne qui revient des Indes occidentales, et tenter sur elle quelque ef<« fet. Si l'on jugeoitqu*on pût entreprendre sur Tlle de Saint-Michel , ou sur quelque autre où il y a des ports et des vivres sufllsans pour y faire hiverner nos vaisseaux , Ion tâcheroit de l'exécuter, alin de pou\oir toujours tenir une escadre k la mer pour attendre le retour de ladite flotte, durant qu'on se fortillcroit en terre , pour dorénavant faire de là des courses à la mer sur ladite flotte, s'efforcer de la prendre , ou Tincommoder tellement qu elle fût contrainte de faire une autre route. Le conseil de guerre seroit tenu selon les nécessités, où il n'entremit que le général , le général des galères , les quatre chefs d'escadre , le lieutenant des galères, le sergent de bataille et le commissaire général, si cen'étoit qu'on eût besoin d'y appeler quelques capitaines particuliers pour prendre leur avis, ou pour leur faire exécuter quelque chose, ou que quelqu*un desdits capitaines se rencontrant par hcisard on l'y appelât. Ces ordres étoient bien donnés, n)ais les divers accidens qui survinrent éludèrent reffet qu'on en devoit espérer ; car le comte d'Harcourt et l'archevêque de Bordeaux étant arrivés le 1 1 mai à La Rochelle, ils y trouvèrent bien tous les vaisseaux destinés à l'armement, les plus beaux et les mieux équipés que l'on pouvoit désiœr , et les capitaines et soldats avec une passion incroyable de bien servir ; mais l'argent nécessaire pour l'armée ne se trouva pas prêt, et ensuite ils ne trouvèrent que la moitié de la poudre qu'il falloit , encore étoitelle si mauvaise qu elle ne pouvoit servir, en sorte qu'on fut contraint de la faire raffiner et la réduire encore à moins ; ce dont ledit sieur de Bordeaux sï'tant plaint, on lui envoya des assignations qui ne se trouvèrent pas l)onnes, de sorte que le cardiual fut contraint de faire avancer l'argent sur son crédit, et prendre les assignations en paiement. Ils envoyèrent néanmoins, durant leur séjour, quelques vaisseaux battre la côte , qui Tirent quelques prises sur les Espagnols et ceux de Salé. L'armée navale partit le 9 juin et alla à Belle-Ile ; ils flrent partir avec eux la flotte du sel , de sorte qu'ils sortirent quatre cents voiles d'entre les terres , ce qui flt que les espions, qui portèrent de leurs nouvelles, donnèrent un grand effroi en Espagne. Ils arrivèrent au détroit le 14 juillet, d'où ils dépéchèrent les capitaines Renier et La Treille pour porter de leurs nouvelles au Roi. Ilscroyoient que l'armée espagnole s'opposerolt à eux au détroit, mais il ne parut aucun vaisseau, les Espa-
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gnols n*osant se monti'er devant eux. Approchaut de Marseille, ils envoyèrent avertir de leur venue le général des galères et révoque de Nantes. Ils mouillèrent aux iles d'Hyères le 12 août, et là, reçurent des avis de Sa Majeslé, qui leur ordonnoit plusieurs entreprises , croyant qu'ils trouveroient en la Provence les choses préparées selon qu'elle Tavoit commandé. Mais, par la mésintelligence de ceux auxquels les ordres avoient été donnés , et principalement par la mauvaise volonté du maréchal de Vitry, qui , non-seulement par la vanité qui lui faisoit trouver mauvais que le Roi eût donné à beaucoup de personnes les divers commandemens que lui seul n'eût pas été capable d'exécuter , mais plus encore par la crainte qu'il avoit que, les fies étant reprises , il perdit le moyen de continuer le profit excessif qu'il tiroit, tant sur le nombre des gens de guerre qui étoient dans la province, que sur les autres dépenses qu'il supposoit à ce sujet, faisoit naître tous les jours de nouvelles diflicultés pour empêcher qu'on ne vtnt à aucun bon effet , ledit sieur de Vitry entra en contestation avec le comte d'Harcourt, auquel il ne vouloit pas obéir en la descente qu'on feroit aux îles. Sur quoi ayant été nécessaire d'écrire à la cour, et la réponse étant venue , par laquelle il lui fut ordonné d'obéir audit comte d'Harcourt , ledit sieur de Vitry, qui devoit s'aider des troupes de la province, refusa d'y aller en personne, et ensuite en offrit si peu , que l'attaque ne pouvolt être faite que foiblement et en apparence à notre désavantage. Il fit le semblable en toutes les entreprises que , selon les ordres du Roi , on vouloit faire sur les terres d'Espagne, disant ne pouvoir les assister des forces qu'ils demandoient , ains en avoir besoin pour garantir la province des descentes que les ennemis y pourroient faire, lesquelles néanmoins n'étoient point à craindre. L'archevêque de Rordeaux^ qui voyoit cependant dépérir l'armée, manger les victuailles, et l'argent du Roi se consommer inutilement, le pressant avec affection, il ne put retenir sa passion, mais en un conseil où étoient le comte d'Harcourt et le premier président du parlement de Provence, lui donna insolemment un coup de la canne qu'il portoit en la main , sans qu'il se fût ni lors ni auparavant passé aucune chose , ni dit aucune parole qui lui en pût donner la moindre occasion. Ainsi cette grande armée, qui avoit porté Tétonnement à l'Espagne et à l'Italie, ne fit, durant cette année , autre efTet que de montrer ia puissance du Roi, et, en quelques légers combats qui se passèrent, donner aux Espagnols un présage du mal qu'ils en dévoient recevoir à l'avenir.
Le 9 septembre, étant à la rade de Menton ( les calmes l'avoient retenue deux jours , les gi 1ères d'Espagne parurent avec celles de Floirem et celles de Doria du côté de Vintimille, d'o elles étoient parties. D'abord les nôtres, suivai l'ordre qui leur en avoit été donné, remorqua rent quelques-uns de nos grands vaisseaux doi l'amiral étoit le premier, et , après les avoir pla ces en des postes propres à tirer sans s'entre nuire, la capitane avec six autres des plus avan ces se mit un peu au-devant des vaisseaux pool soutenir la première décharge des ennemis el faire la leur, qui réussit si heureusement qu'elles blessèrent trois de leurs galères, savoir II reale d'Espagne, la capitane de Florence et celk de Doria. Il y eut de la première volée de canoi six trompettes du duc de Ferrandlne emporté! avec une partie de sa troupe ; la capitane de Fia rence et celle de Doria furent touchées dans k suif bien avant à l'eau , et il y eut de leur c6t^ quatre-vingts ou cent hommes en tout de tués, tant officiers que soldats, matelots et fi)rçat8! et du nôtre, un sergent et un pilote dans la Ms' reschalle. Se voyant d'abord si maltraitées, dlei se servirent de leur légèreté et du calme pour si retirer et s'aller radouber à la rade de Satt- Remo. Lors nos galères reprirent les vaisseaoi pour les remorquer , afin de les suivre autant que nous le pouvions , ou plutôt pour faire foit fare à la vue de toute la côte , qui voyoit len fuite et l'effort que nous faisions pour les joindre et les inviter à un second combat; mail nous n'avions garde de les pouvoir atteindre. Leurs galères étant arrivées à San-Remo, notR amiral , jugeant que peut-être le nombre de noi vaisseaux les étonnoit, et désirant les convier i se laisser approcher, fit remorquer le lendemain 10, sur les trois heures du matin, douze de nos meilleurs vaisseaux par douze galères; mais , dès qu'ils nous virent approcher d'eux, ih quittèrent encore et s'allèrent ranger à la rade de Rourdigières, à trois ou quatre milles de là; mais, le soir étant venu, et nous voyant dam un calme profond , ils partirent en ordre de bataille pour venir à nous , se tenant toujours à Ifl mer. Nos galères remorquèrent en diligence six de leurs grands navires , pour aller à eux et con vrir le reste de l'armée qui ne se pouvoit remoei dans le calme. Les ennemis se voyant encon maltraités, une de leurs galères ayant été sien dommagée qu'elle eût coulé à fond si quatr autres galères ne l'eussent secourue, ils non quittèrent et allèrent à Monaco. Ces reneontn apportoient bien quelque honte aux Espagno et gloire aux armes du Roi ; mais il nous ( néanmoins peu honorable c(a'ttne si gtatite a
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kj pletne de tant de getls de cœar, et qui DToit totit entreprendre , ftt si peu, ou par la sinteiligence, ou par la mauvaise volonté des Ddpaux officiers.
Dès le commencement de cette année les Eslools avoient fait de grands préparatifs de irre do càxé de Biscaye et de celui de Bousm. Le Roi, en ayant avis par les gouverneurs ses provinces, leur donna ordre de munir "S places et lever des troupes sufllsantes pour ster aux ennemis, et donner loisir à Sa Maé, an cas qu'ils entrassent dans son Etat, de iposer à eux avec une plus grande puissance es rechasser dans leur pays. On eut avis que Qiral de Castille étoit parti de la cour d*£s- ;Tie et venu à Vittoria en Navarre, où il avoit iléré huit jours durant avec le marquis de iparaiso, vice-roi de Navarre, et le duc de idad - Real , gouverneur de Guipuscoa , et tient résolu de lever six mille hommes de pied » les provinces d'Alava, la Rioxa, Bureva et cave, pour, avec les troupes qui étoient déjà rôlées depuis trois mois et deux mille chevaux €sen Castille, faire un corps d*armée capable issiéger Bayonne, qu'ils croyoient dépourvu de Tes et de munitions de guerre. Pour cet effet, firent descendre de la citadelle de Pampele et monter sur roues quatorze canons, dont firent faire le rouage étroit pour s'accommor aux chemins des montagnes, firent amas de lad nombre de pelles , hottes, sacs, torches dre et résine; ils firent aussi monter quantité canons à Saint-Sébastien et au Port-du-Pas- ^, où ils avoient fait fabriquer cent petits isfleaox plats ^ pour, s'il en étoit de besoin, en- T plus facilement dians la rivière de Bayonne. tr ce bruit qui court dans toute la province de iam, les ducs d'Epernon et de La Valette son s Tiennent a Bayonne pour rassurer les peues et assister de leurs conseils et des forces de la Dienne le comte de Grammont, gouverneur de éam, s'il en avoit besoin. De Bayonne ils vont Saint-Jean-de-Luz, ordonnent quelques tram. pour y attendre l'ennemi , et donnent comaodement aux mille hommes du pays de Lamr, qui sont obligés à en défendre l'entrée aux loerois, et à trois mille hommes encore du lys, de secourir ceux de Saint- Jean-de-Luz ils Soient attaqués, attendant qu'il vint du sexira de Bayonne. Mais tandis qu'ils délibèrent s remèdes et exécutent peu , les ennemis les éviennent, et le 23 octobre entrent par Fonrabie dans le royaume, et font quant et quant bller un manifeste par lequel , représentant I affaires publiques tout autrement qu'elles iloieDt, ils essayoient de détourner les vo-
lontés des sujets du Roi de ta fidélité qu'ils lui doivent et les attirer à leur parti.
Ledit manifeste, portant en tête qu'il étoit de la part du roi Catholique, supposoit premièrement, faussement et malicieusement , que le Roi , violant le droit des gens , avoit outragé ses ambassadeurs, chose néanmoins dont on n'a jamais ou! parler, mais au contraire on les a laissés retourner librement, eux et leurs secrétaires, dans les terres de son obéissance, les nôtres n'ayant pas reçu pareil traitement en Espagne, où l'on tient encore le secrétaire de notre ambassadeur arrêté; violence assez accoutumée à la maison d'Autriche, Charles-Quint ayant une fois fait tuer deux ambassadeurs du roi François r*" , et la reine de âongrie depuis ayant outrageusement retenu prisonnier l'ambassadeur du roi Henri IL Suivant le même style calomnieux , il se plaignoit que le Roi avoit usurpé Pignerol , fief impérial , comme s'il y avoit quelque bien qui fût plus légitimement à nous que celui que l'on a acheté de celui à qui il appartenoit, et comme si quelqu'un le pou voit plus justement retirer que celui qui l'avoit donné gratuitement au feu duc son père , et si nous , qui l'avions pu donner sans que l'Empereur s'en mêlât, ne pouvions pas le racheter de celui à qui nous l'avions donné sans en demander l'avis et le consentement dudit Empereur. Il imposoit encore faussement a Sa Majesté qu'il l'avoit pris par corruption du capitaine et gouverneur qui y commandoit et l'avoit depuis retenu par tromperie contre le duc de Savoie, ayant honte d'avouer qu'il fit pris par les armes du Roi commandées par le cardinal , à la barbe des trois armées de l'Empereur , du roi d'Espagne et du duc de Savoie, et qu'il fût depuis retenu par le consentement dudit duc et de toute Tltalie, pour servir à l'avenir de contre-poids à l'outrageuse puissance d'Espagne , et arrêter le cours de ses usurpations. Il ajoutoit la prise de Moyen vie, qu'il qualifioit une forteresse appartenante à l'Empereur, comme s'il appartenoit à l'Empereur, par les lois de l'Empire auxquelles il est sujet, de bâtir des forts sur les terres des électeurs et autres princes, qui doivent être non esclaves, mais libres, en la liberté desquels consiste la république de l'Empire romain ; et si le Roi f^t contraint de reprendre cette place en faveur de i'évêque de Metz, la première offense fut faite par l'Empereur qui l'avoit bâtie. Il ajoutoit encore une grande plainte de ce que le Roi s'étoit rendu maître de la Lorraine , en laquelle ses serviteurs le faisoient parler avec une fureur si peu séante à un grand prince envers un autre égal à lui 9 qu'il étoit aisé à voir qde la chose té
[1686] M^.M01BÈS
toucholt sensiblement, et que les Lorrains et les Espagnols étoient une même chose ; car, outre qu'il attribuoit au Roi une violence étrange et horrible avec tromperies et injures incroyables, il ajoutoit qu*il avoit usé d'une férocité inouïe, Jusqu'à dire que Sa Majesté ne seroit jamais contente qu'elle n'eût bu du propre sang du duc Charles, qui sont paroles pleines d'un si grand excès de passion , que d'elles-mêmes elles se condamnent ; et la suite de l'histoire des années précédentes 'montre les infidélités continuelles du duc Charles , la douceur avec laquelle lé Roi Ta traité , et les moyens que Sa Majesté avoit employés pour regagner son amitié , le retenir dans son devoir, et le garantir de la ruine dans laquelle par ses mauvais conseils il se précipitoit. Il n'avoit point de honte ensuite de se plaindre que le Roi avoit enfreint le traité de fflonçon , rentrctènement duquel Sa Majesté avoit continuellement désiré , et à l'observation duquel il n'avoit Jamais pu faire consentir les ministres d'Espagne. Pour farder davantage ses mauvais procédés, il ajoutoit qu'il avoit désiré un sincère accommodement avec le Roi , avoit commandé à son ambassadeur eu France de le traiter en] 634, etsuppliéSaSaintetéd'envoyerun légat en France pour ce sujet , ne refusant aucun cardinal que Sa Sainteté y pût envoyer , pourvu qu'il fût de réputation et d'âge convenables à une affaire de telle importance ; ce qui néanmoins aux yeux de la chrétienté étoit faux , Sa Majesté depuis plusieurs années n'ayant démandé autre chose , et les Espagnols au contraire ayant toujours éludé ses poursuites , et essayé par tous moyens de séparer les princes confédérés pour la liberté chrétienne, afin de les pouvoir opprimer les uns après les autres, et venir à bout du dessein qu'ils ont de longue main de se rendre maîtres de l'Europe. Après touti;s ces suppositions malicieuses et fausses, il protestoit n'envoyer son armée dans le royaume de France que pour le bien de la chrétienté et des vassaux du Roi comme des siens , promettant de bien traiter tousiessujets du Roi qui se joindroient à lui pour la cause , qu'il disoit commune, de la religion, et leur persuadant de ce faire.
Ce manifeste ne fit pas grand effet , Dieu ayant gravé bien avant depuis plusieurs siècles, dans le cœur des sujets de ce royaume, l'obéissance qu'ils doivent à leur prince. Néanmoins cela servit de quelque chose, à faire que les villages qui n'étoient point fermés et avoient plus de crainte d'être forcés que d'espérance de leur résister utilement, se rendirent à eux sans faire aucune résistance. Ils entrèrent ensuite par Fontarabie le 33 d'octobre, et en deux jours, se saisirent des
lieux d'Andaye^ Urrugne, de Socoa , de SibouiYO et de Saint -Jean- de -Luz, places ouvertes et sans défense, auxquelles néanmoins, si Ton eût pourvu comme on pouvoit faire , on les eût pa arrêter plusieurs jours, et donner loisir aux troupes des provinces voisines de s'assembler et de chasser les ennemis. La terreur fut grande dans la ville de Rayonne, qui attendoit un siège ; mais leur fidélité envers le Roi,et la haine qu'ils portent à l'Espagnol, les firent résoudre à l'attendre, à se bien défendre, eVà se munir avec toute la diligence possible de tout ce qui étoit nécessaire pour cet effet. Leur résolution arrêta les Espagnols , et fit qu'ils se contentèrent de fortiOer les lieux qu'ils avoient occupés sans penser pour lors à passer plus avant. Les ducs d'Epernon et de La Valette s'en retournèrent en Guienne dès le 3o octobre, laissant au comte de Grammont le soin de se défendre. Il mit quatre mille hommes de garnison dans la ville de Rayonne , entre lesquels étoient les régimens de Caionges et de Lusignan , outre douze cents habitans portant armes , et capables de servir dans la ville. Il fit construire deux forts du côté de l'avenue de France au bord de la rivière de l'Adour, sur deux collines qui la commandent aussi bien que le port et la ville , en sorte que l'attaque de la ville étoit impossible aux ennemis , qu'auparavant ils ne se fussent rendus maîtres desdits forts, pource que, par leur moyen , leur secours étoit infaillible. On y fit aussi entrer pour quatre mois de blé et quantité de poudres, et outre celaon fit un magasin de blé en la ville dcDax, pour, en cas de besoin, la ravitailler. D'autre côté les ennemis , manquant de vivres , s'affuihlissoient de jour à autre, et en peu de temps ne furent plus capables de donner de crainte à ladite ville. Les Rasques du pays faisoient tant de partis contre eux qu'ils n'osoient sortir de leurs retrauchemens, et le connte de Grammont eut beaucoup d'avantages sur eux en plusieurs rencontres ; ce qui commença à ralentir leur chaleur et â faire perdre l'espérance de faire tant de progrès qu'ils s'étoient imaginés. Le Roi , qui en même temps avoit glorieusement repris sur les ennemis la ville de Corbie, envoya au duc d'Epernon , et fit lever tant de troupes pour s'opposer à eux , que , si elles eussent été employées selon son intention, ou qu'elles le pouvoient être , ou les eût pu dès cette année chasser des postes qu'ils avoient occupés. Le comte de Grammont prit sur eux un fort qu'ils avoient bâti sur une côte près d'une église nommée de Sainte-Rarbe , par le moyen duquel ib étoient maîtres de tout le vallon dans lequel sont situés Socoa et Rourdaguain. Ceux de dedans se défendirent courageusement; mais les nôtres
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opiniàerèrent tellement le combat qu'ils forcèrent la place , et tuèrent tout ce qu'ils y trouvèrent, à la réserve de quinze qui llrent les morts , et, dés qu'ils en eurent le moyen, se jetèrent dans l'élise, dans laquelle quelques-uns des leurs se défendoient encore ; mais ils y furent forcés, et on fit main-basse sur eux ; deux pièces de canon qui étoient dedans furent jetées dans la mer et le fort fut démoli. Le vice-roi de Navarre et l'amiral de Castille tentèrent deux ou trois fois de se saisir du pas de Pied-de-Port , mais le marquis de Poyanne avoit mis si bon ordre à tous les passages qu'ils furent toujours repousses avec grande perte.
L'entrée des ennemis en ce royaume donna Ken à des esprits brouillons et méchans de persoader à une partie des peuples de Saintonge et ÂDgoumois qu'ils se pouvoient impunément souleTcr et refuser de payer les tailles nu Roi , supposant qu'il n'étoit pas eu état de les y pouvoir contraindre. Le Roi , par ,sa prudence , apaisa ancanemeut ces raouvemens, qui recommenceront néanmoins l'année suivante, comme nous le Terrons lors.
LIVRE XXVIII
Cootinoation des négot ialions avec Monsieur et M. le comte âeSoissons. — Opinion du cardinal dans le cx)nseil du Roi, sor les mesures à prendre envers eux. — Le Roi earoie des troupes vers filois , et se rend lui-môme à FeotaÎDebleau. — Monsieur prend la résolution d'aller trooTer le Roi , et congédie ses mauvais conseillers. — U cardinal se rend auprès de Monsieur, qui vient enmile joiodre le Roi à Orléans. -— M. le comte de Sois- MM demande la permission de sortir du royaume. — Dépêches intcrceplées entre M. le comte et le cardinal loÊmt. " Avis du cardinal au Roi sur cette affaire. ~ M. le comte accepte les conditions offertes par Sa Majeité, el renonce à tous les traités faits avec la Reinelûèrc. — Progrès des Suédois en Allemagne. — Belle retniteda général Rannier. — Diversion opérée par les armées du Roi en Flandre, en Douiigogne, en Alsace et en liXTaine. — Le sieur de Saint-Chamont obtient des rois de Pologne et de Danemarck qu'ils resteront neutres. -Honorable capitulation des sieurs de Bussy et de La Siladie. -- Saint-Chamont parvient à détourner les Sué- *» de traiter séparément avec l'Empereur. — Assunaces données par le Rot qu'il ne traitera jamais sans iei alliés. — Le landgrave de Hesse reste conslamment Uèleau Roi — Sa mort donne une fausse espérance au P«rti impérial. — Le loi d'Angleterre proi)osc vainement ttx Suédois de se lifjuer avec lui. — Les Allemands sont fcreés d*ahandonner le siège de MonllM^iliard. - Le duc ^Roban fait un traité honteux avec les chefs de la sé- *tioq des Grisons. — Détails à ce sujet. - Il se relire à G«oèTe. — ]1 reçoit ordre de s'en aller à Venise. — Ré- •f^ions sur la conduite du duc de Rohan. — Succès du **c de Weimar dans la Bourgogne et sur le Rhin. — It^taiUe llrrée près de Brisacli^oùles Impériaux sont dé- ^-Kouveau combat près du fort Capelie, où Jean w Wert est mis en fuite. — Le Roi envoie des secours /^«wies et d'argent au duc de >Vcimar. — Succès du ■v^dial de ChàtlUon dans la Lonaiue. — Siège de
Damvilliers. — Le maréchal reçoit cette place à discrétion. — Succès en Flandre. — Capitulation de Cateaa- Cambrésis , de Landrecies , de Maubeuge , du ctiAteau d'Aimerles et autres. — Désagrément qu'éprouve la Reine-mère à Bruxelles. — Le cardinal de La Valette assiège La Capelle. — Mécontentement du Roi contre ce cardinal. — Excuses de ce dernier, qui rejette la cause de son inaction sur le grandmattre de l'artillerie. — Le grand-maltre se justifie. — La Capelle capitule. — Le cardinal de La Valette, attaqué par le cardinal Infant, le repousse et le force à se retirer à Mons; lui-même abandonne Maubeuge malgré les ordres du Roi. — Les Hollandais se rendent maîtres de Bréda. — Le duc de Savoie demande qu'on examine s'il seroit plus avantageux de faire une guerre offensive ou défensive , ou une suspension d'armes en Italie , où seroient compris tous les princes. — Le Roi , après avoir tout bien examiné , se décide à continuer l'offensive. — Le duc de Parme fait son acC/Ord avec l'Espagne. — Le Roi demande aux Vénitiens qu'ils veillent à la conservation de Mantoue. — 11 fortifie Casai. — Le duc de Savoie montre un violent désir d'obtenir le titre de roi. - Le jésuite Monot, son ambassadeur en France , emploie tous ses soins à cet effet. — Le duc de Savoie désavoue ensuite sa conduite. — Monot se mêle dans les intrigues de cour; il se lie avec le père Caussin, confesseur du Roi. — Succès en Italie. ~ Combats particuliers où les troapes du Roi ont le dessus. — Mort du duc de Savoie ; carac4ère de ce prince. — Mort du duc de Mantoue ; sa rerx>Bnoissance envers le Roi.— Difficultés qu'éprouve Sa M^yesté pour maintenir la Savoie et le duché de Mantoue dans son alliance. — Intrigues du père Monot auprès de Madame, veuve du duc de Savoie. — Instructions adressées à Tambassadeur d'Hémery. — Le cardinal de Savoie part de Rome, et, malgré les instances de sa belle-sœur , se rend en Piémont. - Elle se décide à le voir, et, nonobstant les observations de l'ambassadeur de France , elle consent à ce que le cardinal revienne en Savoie. — Intrigues du prince Thomas pour détacher la duchesse du parti de la France. — Sur les instances du Roi , la duchesse éloigne d'auprès d'elle le père Monot, et défend à ses frères de venir dans ses États. — Le maréclial d'Estrées fait consentir le Pape à ce que le cardinal Antoine reçoive la comprotection de France , malgré les oppositions de l'ambassadeur d'Espagne. — Le cardinal de Richelieu est élu abbé généra] de Citeaux. — Le Pape, à la sollicitation des Espagnols , refuse les bulles de confirmation , et renvoie pour la décision d* cette élection à la congrégation des affaires consistoriales. — Il refuse également de nommer cardinal le père Joseph. — Artifices des Espagnols pour éluder le traité de paix que Sa Sainteté poursuit, et celui d'une suspension d'armes ou trêve générale. — Les Suédois consentent à recevoir les Vénitiens comme médiateurs de la paix. — Ceux-ci acceptent , non sans peine, la médiation — Les Suédois ne veulent point traiter à Cologne. —Difficultés élevées par les Espagnols sur la délivrance des passeports et saufs-coiiduits des députés à rassemblée de Cologne. — Négociations infructueuses à cet égard. — Nouvelles difficultés au sujet d'un projet de trêve générale. - Efforts du Roi pour y arriver. - Sa Msjeslé met sa persoune, ses États et sa couronne , sous la protection de la Vierge; elle ordonne des prières dans tout le royaume et se décide à poursuivre la guerre. — Libelle publié contre le cardinal par les Espagnols. —Réfutation de ce libelle. — Les lies de Sainte-Marguerite et de Saint-Hunoral sont reprises et enlevées par Tannée navale de France. — Le maréclial de Vitry est mis à la Bastille pour sa conduite dans cette expédition. — Les Espagnols fout le siège de Leucate. — Le duc d'HalItiio
les force à Fabdodonncr après un combat très-meurtrier. — Il est fait maréchal et prend le nom de Sçl)omberg qu*a?oit eu son père. — Soulèvement de quelques paysans du Périgord apaisé. -^ Les Espagnols quittent la Biscaye où ils s'étoient emparés de plusieurs postes. ^ Le Roi réduit le parlement à Vobéissaoce. — Le père Caussin, confesseur du Roi. — Découverte d'une correspondance de la Reine épouse du Roi , avec madame de Chevreuse , le cardinal Infant et autres ennemis de la France. — Le Roi pardonne à la Reine. — Conduite du père Caqsiin dans cette affaire. — Il est éloigné de la cour. — Le père Sirmond est choisi pour le remplacer—Le cardinal trace luf-mémela règle des devoirs dans la(]uelle un confesseur du Roi doit se renfermer.^Son , avis sur la conduite à tenir envers roadamede Che\Teu8e. —Celte dame quitte furtivement la France. - La Reinemère s*adrcsse à plusieurs princes pour obtenir du Roi sa nsnf rée en France. — Le Roi refuse de raccorder.
[1637] Gomme Dieu, par sa providence, régit tout la moD^e, les rois par leur prudence, qui est la vraie vertu royale, gouvernent leurs États. Cette vertu est appelée divine , pource que par elle 11 semble que les princes devinent l'avenir , ce qui n'est propre qu'à Dieu, qui est appelé de ce nom-là pource qu'à lui seul sont présentes toutes les différences des temps. Mai& la prudence divine n'est sujette à aucuns accidens fortuits; elle atteint certainement à la fin qu'elle se propose. La prudence humaine, quelque . parfaite qu'elle puisse être , n'est pas assurée ; plusieurs choses imprévues en peuvent empêcher l'effet : toutefois elle est enûq maltresse de la fortune, et, si elle ne peut surmonter toutes les disgrâces, elle en affoiblit et arrête le cours, ou les fait changer QU mieux. Le Roi nepouvpit humainement avoir ordonné ses affaires avec plus de conduite qu1l avoit fait l'année précédente. Il avoit mis ses armées sur pied avant que ses ennemis eussent fait le même; avoit donné ordre que leurs forces fussent arrêtées en Italie et en Alsace par ses armes, et en Allemagne par celles des Suédois fbrtlftées de son assistance ; avoit fait assiéger la ville de ûâle, que les ennemis mêmes n'espéroient pas pouvoir souteqir le siège six semaines; avoit des troupes sur la frontière de Picardie, auxquelles l'armée qu'il avoit en Hollande, et que le$ États lui dévoient renvoyer, se devoit joindre : il ilt même un traité avec eux , par lequel il les assista de grandes sommes pour leur aider de mettre promptement en campagne, et divertir encore les ennemis de ce câté-là. Mais, bien que les choses lui succédassent heureusement en Alsace , en l'Allemagne et en Italie , néanmoins en la Bourgogne il arriva, contre toute apparence, que, bien que de jour à autre on lui mandât de son armée que la ville de Dôle étoit prête à se rendre, on ne put néanmoins s'en rendre maître. Ses troupes ne lui furent renvoyées que si tard par les Hollandais qu'elles lui fyrçnt
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inutiles ; les États étant épuisés par les dépensa qu'ils firent à la reprise du fort de Schenck, i mirent en campagne sitôt qu'ils avoicnt promii ce qui donna le loisir et le moyen aux ennem d'entreprendre à leur aise sur notre frontière, < venir assiéger La Capelle , le C^stelet et Corbii trois places qui , par la lâcheté de ceux qui commandoieut, ne tinrent pas plus de jours qu'i dévoient tenir de mois. Mais, bien que le Roi fi' surpris pas ces accidens, et que les ennemis, ei fiés par ces prises, viussent faire des courses jus que sur les bords de la rivière de l'Oise , le Rt néanmoins , ne perdant pas courage , y pourvi avec tant de sagesse , qu'assemblant de tous c^ tés avec une promptitude incroyable une grand armée, en moins de trois semaines il repoussa se ennemis de vive force jusque dans la Flandre, at taqua à leur barbe la principale et la seule ira portante des trois places qu'ils avoient prises, c l'emporta en automne, d'autant plus glorieuse ment qu'il n'eut pas moins de peine à combattr la rigueur de la saison que ses ennemis.
Au milieu du bonheur de cette victoire , il h arrive une disgrâce que nulle prudence humain ne lui devoit faire craindre; car Monsieur e M. le comte, que cet heureux succès devoit lie plus étroitement à la personne du Roi , qui leu avoit donné part à cette glorieuse action, lesayan honorés du commandement de son armée, écou tèrent les mauvais conseils de ceux qui n'étoieo ni les plus sages ni les plus gens de bien de leur serviteurs, et, prenant ou prétexte ou créance le gère de quelque refroidissement de Sa Mm'est vers eux, s'éloignèrent de la cour, a dessein d'at tirer les plus grands du royaume à leur suite; et pour faire plus de mal , étant séparés en diver lieux, se retirèrent, l'un à Biois, l'autre à Sedan eu intention Tun et l'autre de passer outre, seloi qu'ils en auroient le moyen et lejugeroient à pro pos pour leur entreprise. Gela releva respcrano des Espagnols, qui eroyoient d^à voir le fei dans le royaume, et le Roi si empêché à éteindn celui de la rébellion qui étoit dans le cœur de i'É tat, qu'il n'auroit pas le moyen de s'opposer i eux. Mais la sagesse et prudence du Roi, assista de la protection de Dieu, à laquelle il atoujourseï une particulière confiance , le fait démêler cetti année si heureusement de cette affaire si importante, qu*après avoir donné tous les ordres qu se pouvoient apporter aux mauvais événemen qui en pouvoient arriver, et remontré à Monsleui et à M. le comte que ce qu'on leur faisoit entre prendre étoit plus contre leur honneur et leui avantage que contre le bien même de ce royaume il surmonte enfin toutes les mauvaises impres sions que les mécbans avoient mises en leur e^
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j»rit, et les tà\% rentrer en leur devoir, et si à temps, que les préparatifs qu'il fait coutrc ses eooemis n*eu sont point affoiblis, mais au contraire soqt pluspuissans que les années précédentes, ce qui est une chose que Ton peut dire émerteillable. Le Roi a contre lui TEmpereur et le roi d'Espagne, qui attirent avec eux tant d autres ^tats de la chrétienté , qui les assistent de leurs Ibroesà leurs dépens ; il u*a que son seul royaume (ui est bien moindre en étendue que ni TËspapie ni rAllemagne, et est entièrement environné de leurs Etats; il n'est secouru de ses alliés qu'au prix de sommes immenses qu'il est obligé de leur donner pour fournir aux frais de la guerre ; il a plusieurs de ses sujets, grands et petits, qui ne fout pas leur devoir ; les peuples se matinent et refusent de payer ses tailles ; quelques grands connivent avec ses ennemis; et néanmoins il résiste aujourd'hui à toute cette maison ^Aatricbe, avec tant de vigueur et de puissance, Iiar le sage conseil que l'esprit de Dieu lui donne, non-seulement ne peuveut-ils attaquer son atpar tant d'endroits qu'il ne leur oppose autant d'années qui empêchent leurs desseins, mais cnoatrele champ delà guerre a toiy'ours été dans br propre pays, en Italie, dans le Milanais, en Allemagne, dans l'Alsace et en Flandre, et, s'ils soDt entrés en France, c'a été comme un éclair, n qu'ils en ont été incontinent chassés (1).
Nous avons dit l'année passée que Monsieur Reot du Roi, par messieurs de Cbavigny et le comte de Guiche, une réponse favorable à tout ce qu'il avoit désiré de Sa Majesté, qui lui avoit même envoyé par eux un écrit signé de sa main, par lequel elle promettoit, sous quelques conditiûQs, consentir à son mariage, ce que Monsieur accepta lors même par écrit signé de lui. Mais dqtais on lui fit changer de pensée ; il refusa de dmeurer dans les mêmes termes avec le Roi, et ilesvoya le comte de Fiesque à M. le comte, à dessein de faire de nouvelles demandes à Sa Majesté. Ledit comte de Fiesque lui apporta la réponse et le conlirma en cette humeur ; lors il se résolut d'envoyer Chaudebonne pour faire ses demandes nouvelles. Les sieurs de Chavigny et de Guiche partirent avant lui pour retourner trouver Sa Majesté, à laquelle ils rapportèrent l'écrit qu'elle avoit signé, puisque Monsieur n'a- Toit pas voulu accomplir ce qui y étoit contenu, l)ieQ qu'il l'eût du commencement promis et inéme signé de sa main. Chaudebonne arriva près du Roi incontinent après eux, au commencement de janvier, et lui apporta des lettres de Monsieur en créance sur lui.
(I) n peut y avoir en tout ceci quelque exagéraUon de paraiei, nais les foits sont exacts.
Il supplia le Roi, de la part de Monsieur, de vouloir lui accorder le gouvernement de la ville et château de Nantes et du comté Nantais, et celui de Verdun , ou au moins de Mézières pour M. le comte, et tout cela avec force belles paroles pleines de respect et de soumission, et force pror/ testations d'assurance de son affection et de sa fidélité. Sa Majesté, après l'avoir écouté patiem* ment , renvia d'abord toutes les civilités de Monsieur par des paroles les plus pleines d'affection qu'il se pouvoit imaginer, et, après lui avoir témoigné la grande et sincère amitié qu'il portoit à Monsieur, son frère, et le déplaisir qu'il avoit de la conduite qu'on lui faisoit prendre, lui répondit qu'il étoit bien fâché de ne pouvoir lui accorder les deux supplications qu'il lui faisoit, mais qu'il avoit ce contentement que le refus que le bien de son État l'obligeoit de lui faire, étoit fondé sur tant de raisons, qu'il ne pourroit qu'il ne l'approuvât lui-même. Les raisons que Sa Majesté lui représenta furent premièrement que Monsieur, depuis son retour de Bruxelles, lui avoit dit plusieurs fois que, lorsque étant en Flandre il avoit demandé Beliegarde ou Châlons, c'étoiten intention de recommencer après son raccommodement une nouvelle brouillerie, et avoit hautement loué la fermeté avec laquelle Sa Majesté avoit refusé lesdites places, parce qu'en ce faisant on lui avoit ôté le moyen de mal faire, et donné lieu de revenir à son devoir ; en second lieu, que telles gratifications ne se méritant que par bonne conduite , il n'y avoit point d'apparence de les accorder en suite d'une faute semblable à celle que lui et M. le comte avoient faite en se retirant sans sujet de la cour ; en troisième lieu, que Sa Majesté ayant déjà accordé diverses grâces à Monsieur, et rendu beaucoup de tcmoignagnes de sa bonté, qui n'avoient pas été suivis d'effets correspondans aux promesses de Monsieur, il étoit bien plus raisonnable que Monsieur se confiât en Sa Majesté, qui avoit trop d'intérêt en sa conservation pour procurer du mal à sa personne, que Sa Majesté en Monsieur, qui jusqu'à présent n'avoit pas témoigné, en diverses occasions, prendre grande part aux intérêts de l'État, lesquels avoient souvent été traversés par les mauvais conseils qu'on lui avoit donnés ; en quatrième lieu, que Monsieur ne pouvant se rendre utile à l'Etat qu'en témoignant être étroitement uni à Sa Majesté, elle ne pouvoit en aucune façon lui accorder une place, tant parce que les plus grossiers verroient clairement que Monsieur ne l'auroit demandée que par défiance, que parce aussi que ce lui seroit un sujet d'être toujours éloigné de la cour, en lieu où ses mauvais conseillers croiroient avoir lieu d'écouter impu*>
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nément toutes sartcs de propositions contre le bien et le repos de ce royaume ; en cinquième lieu , que Monsieur lui ayant envoyé , par les sieurs de Chavigny et comte de Guiciie, un papier signé de lui, portant que si Sa Majesté vouloir consentir à son mariage, il demeureroit entièrement satisfait et auroit une pleine confiance en elle; puisque Sa Majesté avoit consenti de le contenter à ce sujet et le lui avoit envoyé offrir, il n*étoit plus question d*autres conditions, mais bien de l'exécution des promesses de Monsieur; à quoi il étoit d*autant plus obligé que son propre mouvement en étoit la source, et qu'il les avoit faites et signées dans Blois, où il ne pouvoits'excuser sur aucun prétexte de contrainte; que n'ayant pas une autre foi que celle qu*il avoit il y avoit ((uinze jours, s*il manquoit aux paroles qu'il avoit données en ce temps-là, Sa Majesté u'avoit pas lieu d'espérer aucun effet de toutes celles qu'il lui pourroit donner à l'avenir ; mais que s'il se conduisoit comme il devoit. Sa Majesté prendroit toujours les occasions qui se présenteroient de lui procurer tout avantage, comme aussi de témoigner par effet sa bonne volonté à M. le comte lorsqu'il lui en donneroit sujet, comme elle vouloit l'espérer, par une meilleure conduite que celle qu'il avoit prise en se retirant de la cour sans sujet; que plût à Dieu qu'il eut les dispositions qu'il vouloit avoir, il lui bailleroit volontiers plus de gouvernemens qu'il n'en voudroit. Chaudebonne voulant faire valoir à Sa Majesté que Monsieur lui offroit le gouvernement d'Auvergne pour le comté Nantais, le Roi lui répondit qu'il y avoit bien de la différence ; que l'Auvergne étoit un gouvernement digne de Monsieur, auquel il pouvoit témoigner son affection au Roi et à la France, s'y conduisant bien , et que le comté Nantais n'étant pas de sa portée, il ne pouvoit le désirer qu'avec mauvaise intention; en un mot, qu'il n'y avoit personne au monde qui pût faire faire à Sa Majesté une telle faute; que si Monsieur le vouloit croire, ils vivroient avec la même familiarité qu'ils avoient fait par le passé ; il n auroit jamais sujet de se plaindre de Sa Majesté, ains toute occasion de s'en louer, et il répareroit la légèreté qu'on lui avoit fait faire, en témoignant son affection à l'État en l'occasion présente. Le sieur de Chaudebonne dit que Monsieur prétendoit que le Roi lui eût manqué lorsqu'il arrêta Puyiaurens prisonnier ; Sa Majesté s'offrit de justifier tout de nouveau ù Monsieur les contraventions notables que Puyiaurens avoit faites aux grâces que Sa Majesté lui avoit accordées. Après que Sa Majesté eut ouï à loisir Chaudebonne, et considéré les cIioilcs qu'il lui representoit de la part de sou
maiti*e, qui lui donnoient à bon droit sujet douter de l'événement de cette affaire, elle < voya un ordre aux gouverneurs et lieutenans | néraux de plusieurs provinces, par lesqucl Monsieur se retirant d'Orléans eût pu passer a pays étrangers, et leur manda qu'étant aver qu'il étoit porté par des personnes mal affectif nées à son service et à l'État, et à son pro[ bien, a se retirer en Espagne ou ailleurs, avec ennemis déclarés de la France, sans mettre considération les bons traitemens qu'il av reçus d'elle et qu'elle lui avoit fait savoir être résolution de lui continuer. Sa Msyesté leur co mandoit de faire défense en tous les lieux de p sage des rivières et autres endroits où ils estin roient à propos, dans l'étendue de leurs charg de laisser passer ledit seigneur, et, en cas qu'il présentât, commandera ceux qu'ils chargeroîi de la garde des passages, de le retenir avec respects convenables à sa naissance et qualil jusqu'à ce que Sa Majesté s'avançât en person au lieu où il seroit, pour approuver elle-mér l'action, et obliger leditseigneur àse tenir en si devoir par tous les témoignages possibles d'ui chère et sincère affection ; et , en cas de besoii Sa Majesté leur ordonnoit de se joindre ave leurs amis à ceux à qui Sa Majesté avoit dona pareil ordre , laquelle entendoit que tous ceo: auxquels ils feroient savoir sa volonté, fussen suffisamment chargés et autorisés pour l'exéco tion d'icellc.
Cela fait. Sa Majesté tint un conseil dès le 11 dudit mois de janvier, auquel le cardinal Itti re présenta que l'affaire de Monsieur ne pouvoi aboutir qu'à l'une des quatre fins : ou à ac commodément sincère et véritable , ou à la dé tention de la personne de Monsieur, ou àsasor tie du royaume, ou à accommodement simulé que le premier étoit le meilleur , et celui auque il falloit tendre si la sincérité s'y pouvoit trou ver, mais qu'il ne croyoit pas qu'on pût trouve assurance en sa dissimulation , quelque expé dient qu'on pût prendre ; que le second éto' dangereux et on n'y vouloit point penser; qw le troisième étoit mauvais pour la France, ma particulièrement pour Monsieur, qui s'exposero à sa perte s'il se mettoit entre les mains des ei nemis de l'Etat, et qui ne pourroit nuire beai coup s'il ne s'y mettoit pas; qu'il étoit vrai qi la paix pouvoit être retardée par la sortie i Monsieur, mais peut-être que sa personne ne i roit pas si considérable que les Espagnols vo lussent rendre une guerre éternelle à son égar vu principalement que le Roi offriroit toujours Monsieur d'oublier sa faute, et que les ennen n'ctoieut pas si imprudcus , ni si aveuglés q
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êepréteiïdre que, par leur moyen, on lui donoA des établissemens dans le royaume dont il ks pat assister ; qu*ainsi le retardement de la faix ctoit à appréhender de la sortie de Monmr-y dans ce malheur on retir: roit ce fruit,qu*il B'j auroit rien à craindre au dedans, étant certain qu'en cet état Monsieur neseroit considéré de personne, et qu'il ne faudrait qu*une même armée poor combattre les ennemis et Monsieur ; qu'il étoit à craindre que Monsieur et M. le comte , étant avec les ennemis , leur facilitassent la prise de quelques places dont ils connoissoient la foi- Messe, et èsquelles ils pouvoient pratiquer quelque intelligence, et que certainement ce seroit k principal but des Espagnols, pour armer la France contre elle-même et former un parti dans TEtat, et que Monsieur et M. le comte n'auroient point d'autre dessein pour se tirer des mains des Espagnols. Mais, supposé qu'on M pût prendre assurance en la parole de Monaeur, ce que ses fréquentes et incroyables rediQtes et la légèreté de son naturel rendoient très-certain, sa demeure pouvoit causer des ineoRvéniens plus préjudiciables à l'Etat que sa sortie. Il lui seroit plus aisé , demeurant au dedans, de faire des pratiques et des menées , qu'étant au dehors ou si on le voyoit à la tête des Espagnols ; ceux qui même seroient mal affectioDnés à l'Etat seront retenus en cette occasion, de peur d'avantager les ennemis du royaume. Quant à ce qui étoit de la facilité qu'ils pourroient apporter à la prise de quelques places, qn1l étoit certain qu'ils n'en sauroient tant faire prendre par la force qu'ils en pourroient pratiquer demeurant au dedans , outre que , s'ils renâoient les ennemis plus considérables par leur présence , le Roi seroit plus puissant à s'y opposer, ses forces n'étant point divisées ; que le quatrième étoit le pire de tous et celui qu'il falloit éviter à quelque prix que ce fut, pour plusieurs raisons; que la présence de Monsieur,avec mauvaise intention , mettoit en certains cas la sOreté du Roi et de ses serviteurs plus confidens en compromis ; elle diminuoit les forces du ro} auroe ponr le dehors , parce qu'il les faudroit diviser ponr contenir Monsieur au dedans; elle empêcheroit Sa Majesté d'être absolue et troubleroit la levée de ses deniers, parce que quiconque voudroit désobéir trouvcroit un asile; qu'elle exciteroit les mal affectionnés à tenter ce qu'ils n'o- «froient penser si Monsieur étoit au dehors , et ^u'il seroit bien difficile d'éviter qu'il ne corrompit à la longue quelque personne considérable , principalement s'il arrivoit quelque mauvais évé- •^ent; qu'enfin en cet état le Roi n'oseroit rien ^reprendre de considérable, ni au dehors ni
au dedans. Que pour ces raisons il falloit tenter tous les moyens possibles pour parvenir à un accommodement sincère avec Monsieur ; mais que , quelque résolution qu'on prit , il en falloit voir la fin dans huit jours, parce que la saison commençoit à nous presser, et que telles personnes pourroient bien se déclarer au printemps qui ne l'oseroient faire maintenant qu'ils craignoient qu'on n'eût assez de temps pour les châtier, avant que les armées ennemies fussent en campagne ; que pour se disculper devant Dieu et devant le monde, le Roi verroit s'il vouloit, auparavant que venir aux extrémités, qu'on tentât cette voie d'accommodement : savoir est , que Monsieur ayant désiré pour sa satisfaction que le Roi voulût consentir à son mariage , et promettant moyennant ce être guéri de toutes sortes de défiance et demeurer très-satisfait; et M. le comte prétendant n'être pas en assurance dans la cour, et assurant ne vouloir faire aucune chose contre le service du Roi ; Sa Majesté, bien qu'elle n'eût donné aucun sujet de plainte , ni à Monsieur ni À M. le comte, auroit néanmoins une telle bonté vers eux ^ que pour contenter l'un et délivrer l'autre de ses appréhensions, bien qu'elles n'eussent point de fondement , elle auroit agréable de consentir au mariage et permettre que M. le comte demeurât en son gouvernement; en sorte qu'il n'eût pas lieu d'y rien appréhender, pourvu que Monsieur et M. le comte promissent par écrit de ne rien entreprendre contre le service du Roi, de favoriser ses affaires en tout ce qu'il leur seroit possible , et de n'avoir aucune intelligence, dedans ni dehors le royaume, qui dût être suspecte à Sa Majesré , et que tous deux promissent séparément que , si l'un manquoit à sa parole et sortoit de son devoir, il ne Tassisteroit ni favoriseroit directement ni indirectement, ains serviroit le Roi de tout son pouvoir. Enfin *que si cette négociation ne réussissoit , et promptement , il falloit faire avancer quelques troupes vers Etampes et vers Chartres , renvoyer le marquis d'Alluye à Orléans, et donner assez d'ombrage à Monsieur a ce qu'il s'en allât d'effroi , sans qu'il pût dire qu'on l'ait voulu chasser, dont le contraire paroltroit en ce que le Roi avoit fait garder les passages pour l'en empêcher. S'il ne s'en alloit point et qu'il ne voulût point s'accommoder, en ce cas il le falloit pousser plus ouvertement et le faire sortir du royaume , le repos de l'Etat étant préférable à tout.
Sa Majesté n'agréa pas le délai que le cardinal proposoit, et vouloit partir sur-le-champ pour aller droit à Monsieur ; mais enfin le cardinal ramena son esprit , la suppliant d avoir agréable d'adoucir les affaires en sorte que l'ai-
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grear n'éloignât pas la paix; que les événemens
de cette affaire, de quelque façon qu'on les regardât, sembloient et étoient si ioeertains, qu'il n'y avoit personne qui pût dire déterminément quelle voie étoit la meilleure pour en sortir heureusement; qu'il se soumettoit d'autant plus volontiers au sentiment de Sa Majesté, qu'il ne yoyoit point de certitude à quelque chemin qu'on pût prendre; que Sa Majesté se souviendroit, s'il lui plaisoit, que, quelque proposition qu'on lui eût faite d'accommodement , elle n'avoit pas retardé un seul Jour les préparatifs qu'il falloit faire pour prendre une autre voie ; qu'on avoit garni les passages que Sa M^'esté avoit commandés , et ensuite il avoit fallu faire venir de la cavalerie pour suivre telle résolution qu'il lui plairolt, laquelle n'étoit pas encore arrivée ; que l'on continueroit à exécuter ponctuellement et diligemment les ordres que Sa Majesté donneroit pour suivre sa première pointe ; qu'il n'étoit donc plus question que de savoir ses volontés, et cependant, pour mettre les choses au chemin que Sa Majesté désiroit, l'on donneroit, dès le lendemain matin, au sieur de Chaudebonne les dépêches pour s'en retourner à Blois; qu'il étoit du tout nécessaire qu'il plût à Sa Majesté nommer quelques personnes de capacité et fidélité pour envoyer à Rocroy, Charleville et Mouzon, pour donner ordre à la sûreté de ces places , qui âvoient besoin de pei*sonnes affectionnées et intelligentes pour les assurer, faire munir et fortifier ; qu'il y avoit tant de difficultés en ce temps à trouver des personnes fidèles, qu'en vérité il n*en connoissoit point à lui nommer, tout ce qui étoit de meilleur étant employé ; qu'il tenoit si important de pourvoir à toute cette frontière , qu'on venoit de dresser une dépêche à M. de Cliâtillon , par laquelle Sa Majesté lui mandoit d^aller tenir son siège à Mézières et visiter toutes ces places : cependant l'on ne la feroit point partir que Ton n'eût la réponse de Sa Majesté ; qu'on estimoit qu'il devoit mener avec lui une couple de bons régimens, pour distribuer dans les places qui en auroient le plus de besoin ; Sa Majesté prendrait, s'il lui plaisoit, la peine de les désigner ; qu'il la supplioit de croire qu'il suivroit avec Joie ses volontés , et que s'il voyoit quelque chose de certain , il ne laisseroit pas de lui dire , quoiqu'il fût contraire à ses pensées. ^iy pource que Monsieur demandoit avec grande instance qu'on mit en liberté La Rivière (1), son aumônier, qui avoit été mis à la Bastille l'année précédente , le cardinal supplia le Roi de lui
(1 ) Louis Barbier , abbé de La RlTière , mis à la BagtiUe le 6 mars 163G. Tous les mémoires le représenteut comme UQ bopu^e de bftsse cofuUtion et 4e mauvaises mœurs
mander s*il vouloit que l'on hasardât de loi ren voyer sondit aumônier, qui promettoit merveill sans que l'on en espérât beaucoup ; que le set fondement qui portoit à le laisser sortir étoi qu'il ne saurait mettre les choses en pire éta qu'elles étoient; et que peut-être prendroit-i avec le temps, par son intérêt plus que par celu de l'Etat , dont à son avis il ne se soucierai guère, le contre-pied de Montrésor et des autre de cette faction. Sa Majesté se rendit à ses avis et commanda qu'on délivrât La Rivière , et ave lui encore le chevalier de Grignan.
Au même temps le père de Gondren , confes seur de Monsieur, arriva de Blois, où II avoit et envoyé de la part du Roi le 2-1 décembre, croyau qu'il pourroit avoir plus de pouvoir qu*un autr sur son esprit, pour lui faire voir ce qui étoit d son devoir et de son bien , et le ramener au poin que l'on désiroit. Il fit au Roi, le 14 Janvier,! peu près les mêmes propositions qu'avoit faite Chaudebonne , demandant à Sa Majesté , outr le consentement pour son mariage , une placi de sûreté, laquelle il désiroit être, ou Blaye, oi Nantes, ou Boulogne, au lieu de l'une desquelle places Monsieur rendrait le gouvernement d'Au vergue; et que ce qui le portoit à préférer uni place maritime ou proche de la mer à une d terre, étèit qu'en celle de mer il pou voit se reti rer et s'embarquer quand bon lui semblerait, ai lieu qu'il ne pouvoit sortir d'une place de terr qu'en passant chez le prince voisin, avec leque par conséquent il seroit obligé d'avoir toujour intelligence , ce qui le rendrait suspect. Il ajout un autre moyen , qui étoit qu'il plût au Roi don ner une place à M. le comte , et que Monsieu demeurât à Rlois, le Roi lui continuant ses apa nages et en tretcnemens ordinaires, à la charg que M. le comte seroit caution de Monsieur, e qu'ils s'obligeroient, sous toutes sortes de sacre mens et de sermens, non-seulement de s'aban donner l'un à l'autre si l'un d'eux venoit à mao quer à la fidélité qu'il devoit au Roi, mais d'agi contre celui qui sortiroit de son devoir cornm* contre un ennemi , avec toute l'ardeur que de voit un bon et fidèle sujet ; ou que le Roi trou vât bon que Monsieur se retirât hors du royaume comme seroit en Avignon ou autres terres di Pape , ou en Savoie ou en Angleterre; et que, s on con venoit d'un de ces partis. Monsieur e M. le comte écrivissent telles lettres que 1< Roi commanderoit, tant dedans que dehors l( royaume , pour faire savoir partout leur obéis sance et leur satisfaction; mais que, quelqw accord qui se fît , Monsieur ^ demandoit un< déclaration par laquelle le Roi assureroit lui et M. le comte , de ne rechercher aucun d<
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tafff geM ni de çeo^ qui les auroient suivis. Sa Majesté avoit une grande aversion de M. le comte , le procédé duquel lui sembloit orgueii- Im; et pour ce sujet elle avoit peine à se résoudre à le rechercher par l^envoi de pluMeurs periMuies Tune après l*autre; eile se portoit à le pousser jusques au bout, et à tirer raison du mépris qu'elle lui sembloit qu'il faisoit de son autorité; mais le cardinal adoucissoit son esprit tant qu'il pouvoit, et particulièrement en ce temps qu'il ne jugeoit pas propre à prendre tels conseils, si ce n'étoit à rcjitrémité, et fit enfin résoudre Sa Majesté d'envoyer encore vers lui le sinirde Bautru, auquel elle commanda de lui tMnoigner que son voyage éioit un pur effet de la bonté du Roi, qui vouloit voir, avant que les dHMS allassent à l'extrémité, si on pouvoit empêcher ledit sieur le comte de se précipiter à sa perte; qu'on ne vouloit point le séparer de Monsieur, mais bien , en les contentant tous deux niMmnablement , tirer parole de l'un et de Tau- Ire qu'ils ne s'assisteroient plus, en cas que Tun d'eux sortit de nouveau de son devoir; que ce qa'(» lui promettroit lui seroit tenu réellement ; que le cardinal , par commandement du Roi , s'y obllgeroit s'il vouloit, mais qu'il désiroit aussi avoir pareille assurance de lui. Ledit sieur de fiiutru eut charge de ménager le fond de sa créance, ainsi qu'il estiroeroit plus à propos, l'expoiant plus tôt ou plus tard selon la disposition qoll renoontreroit : laquelle créance consistoit eo on effet de bouté que M. le comte n'attendroit pas, puisque le Roi trouvoit bon de lui donner HoQion pour sa demeure , afin de guérir son esprit des appréhensions qu'on lui avoit données , ' quoiqu'elles fussent sans fondement. Sa Majesté, uant de cette bonté, ne désiroit autre chose Mit sieur le comte qu'une promesse juste et raiionnable , par laquelle il déclareroit qu'ayant pin au Roi, par sa bonté, entendre à la trèshmble supplication qu'il lui avoit faite de lui permettre de demeurer dans Mouzon , il promettoit à Sa Majesté qu'il y vivroit comme un bon et fidèle sm'et doit faire , sans avoir aucune pratique ni intelligence avec les étrangers ni qui que ce fût qui pût être suspect à Sa Majesté ; et s'il arrivoit qu'après qu'il auroit plu à Sa Majesté recevoir Monsieur et lui en ses bonnes grâces, son altesse se voulût départir de l'obéissance qo'il devoit à Sa Majesté, ce qu'il croyoit assuréi&ent qu'il ne feroit jamais, il juroit et promettoit ^&a Majesté, non-seulement de ne l'assister ni adhérer à ses desseins, ni directement ni indirectement, en quelque façon que ce puisse être, ^d'agir contre lui et ceux qui le suivraient, (Q exécution des ordres du Roi ; comme aussi il
supplioit Monsieur de faire le même à son égard, s'il s'oublioit jamais jusques à tel point de se départir de l'obéissance et de la fidélité qu'il de* voit à Sa Majesté, ce qui n'arriveroit jamais. Le* dit sieur de Bautru eut aussi commandement, au cas que ledit sieur le comte lui demandât s'il ne rentreroit pas dans la fonction de son gou^ vernement , de lui dire que c'étoit ce que désiroit le Roi , et que s'il donnoit de telles assurances que Sa Majesté n'eût pas lieu d en douter, il lui en laisseroit volontiei*s l'administration, mais que peut-être seroit-cc prudence à JVI. le comte de ne la pas désirer si promptemcnt. Que s'il parloit du commandement des armées, ce qu'il ne pouvoit faire avec prudence et sans donner sujet, en Tétat présent où étoient les choses, de soupçonner quelque continuation de dessein, il lui représenteroit que , par raison , il ne devoit pas avoir cette pensée , puisqu'il n'y en avoit point qui pût permettre au Roi d'en user ainsi présentement. En un mot que, comme le Roi vouloit bien donner cette place à M. le comte, il vouloit aussi voir si clair en sa volonté , qu'après avoir pris la place il ne pût se forger un nouveau mécontentement sur aucun prétexte; que le premier effet qu'on désiroit de M. le comte étoit l'assurance de la sincérité de ses intentions; le deuxième qu'il disposât Monsieur, sur lequel il avoit tout pouvoir, à ce qu'il devoit dans les conditions que Monsieur lui-même avoit demandées par écrit, en ternies si exprès qu'il n'y avoit pas lieu d'y rien ajouter, et qu'ensuite le Roi pût être assuré que Monsieur ni lui ne fissent point les tribuns du peuple, et qu'au contraire ils contribueroient tout ce qu'ils pourroient à seconder les intentions du Roi ; le troisième étoit son seing et sa promesse , en termes si clairs qu'il n'y eût pas lieu d'y gloser : que le Roi désiroit avoir réponse de tout ce que dessus dans huit jours au, plus tard; et, afin de rendre la diligence que le Roi désiroit, possible audit sieur de Bautru, il emportoit dès lors un passe-port en blanc pour celui que M. le comte voudroit envoyer vers Monsieur avec ledit Bautru, et qui prierait ledit sieur le comte de lui faire conuoltre ses intentions si clairement qu'il ne fallût point avoir , recours à un nouveau voyage pour en tirer éclaircissement, et en tel cas le Roi tiendrait toute longueur pour un refus de sa bonté.
Cependant Sa Majesté renvoya incontinent après M. de Léon à Monsieur, pour lui dire que Sa Majesté ne pouvant souffrir que son éloignement d'auprès d'elle tînt plus longuement les esprits en suspens , tant dedans que dehors le royaume, elle avoit voulu, après avoir ouï tout ce que le révérend père Gondren et le sieur de
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Chaudebonne lui avoient représenté de sa part, lui faire savoir sa dernière résolution , qui consistolt en deux points : le premier, que Sa Majesté demeurait dans la proposition que Monsieur lui avoit envoyée par les sieurs de Chavigny et comte de Guiche touchant son mariage , %t trouvoit bon d'y consentir aux conditions de l'écrit que Sa Majesté lui avoit envoyé par lesdits sieurs de Chavigny et comte de Guiche, et qu'elle remettoit entre les mains dudit sieur de Léon ; le second, que M. le comte, ayant fait supplier le Roi qu'il lui plat lui désigner quelque lieu où il pût demeurer dans son gouvernement de Champagne, Sa Majesté lui avoit accordé la ville de Mouzon aux conditions portées par la promesse que mondit sieur le comte devoit signer en acceptant cette faveur, de laquelle promesse étoit baillée copie audit sieur de I^n. Moyennant ce, Monsieur se contenteroitde demeurer dans Blois, avec la Jouissance de ses revenus, pensions et entretèncmens ordinaires, et de promettre au Roi , par un écrit signé de sa main, qu'il y vivroit comme un bon frère et fidèle sujet devoit faire, sans avoir aucune pratique ni intelligence, tant dedans que dehors le royaume, avec qui que ce fût qui pût être suspect à Sa Majesté, et de favoriser de tout son pouvoir les desseinsde Sa Majesté, et faciliter en tout et partout l'exécution de ses ordres; et s'il arrivoit , qu'après qu'il auroit plu à Sa Majesté recevoir sa pereonne et celle du comte de Soissons en ses bonnes grâces, ledit sieur comte vint à se départir de son devoir et de la fidélité et obéissance qu'il doit à Sa Majesté, ce que l'on croyoit assurémeut qu'il ne ferojt Jamais, il Juroit et promettoit sur les saints Evangiles, non-seulement de n'adhérer à de si mauvais desseins directement ni indirectement, en quelque façon que ce pût être, mais d'agir contre lui et ceux qui le suivroient, en exécution des ordres du Roi ; comme aussi il prioit ledit sieur le comte de faire le même à son égard , s'il s'oublioit Jamais Jusques à tel point de se départir de la fidélité qu'il devoit à Sa Majesté, ce qui n'arriveroit Jamais, moyennant'laquelle promesse Sa Majesté tmuvoit bon de lui en donner une autre aussi signée de sa main, par laquelle elle lui promettoit, pourvu qu'il demeurât dans la fidélité et obéissance qu'il lui avoit Jurée par sa promesse susdite, et accomplit le contenu en icelle , sans avoir aucune pratique contraire au bien de l'Etat et de sou service, d'avoir même soin de sa personne et de ses intérêts que des siens , et qu'il vivroit dans le royaume et à la cour avec autant de sûreté que sa propre personne ; ce que Sa Majesté lui promettoit en foi et parole de roi. Le sieur de
Léon eut ordre de dire qu'ensuite de ces choses Sa Majesté expédieroit une déclaration d*aroni2 tie en faveur des gens qui l'avoient suivi depui le 15 novembre, dont il feroit délivrer la list« Il partit le 18 (1) de Paris. Sa Majesté renvoy. aussi, incontinent après, le père Gondren à nu» dit seigneur pour le même sujet, lequel arrivi à Blois quelques heures avant ledit sieur A Léon , et vit Monsieur avant lui.
Cela fait, Sa Majesté partit de Paris le 31 pour aller à Fontainebleau et s'approcher de Monsieur, duquel elle vouloit avoir absolument et promptement une résolution dernière, le bien de son service ne souffrant pas un plus long délai. Elle laissa à Paris M. le prince, qui Tétoit venu trouver quelques Jours auparavant, et loi donna charge et autorité d'empêcher qu'en son absence il ne s'y passât rien contre son service. Monsieur donna audience au sieur de Léon le 21 , et, après avoir entendu ce qu'il avoit à lui dire de la part de Sa Majesté , qui étoit qu'elle persistoit à lui accorder ce qu'il avoit désiré d'elle, par le sieur de Chaudebonne, et qu'eusuite il signât la promesse qu'elle avoit requise de lui, laquelle serviroit de marque de ses bonnes intentions, comme on Jugeroit le contraire par le refus qu'il en feroit, et qu'il étoit nécessaire, en l'état présent des affaires, de donner promptement ce contentement au Roi, pour faire cesser les Jalousies que l'état auquel il se trouvoit faisoit concevoir de lui, il demanda à voir à loisir lesdites promesses, desquelles le pèi*e Gondren l'entretint auparavant pour lui en faire comprendre la substance, et la Justice qu'il y avoit à les signer, puis les lui bailla afin qu'il les examinât particulièrement; mais, remettant d'heure en heure à donner sa réponse, enfin ledit sieur de Léon lui dit que s'il ne la dounoit promptement il s'en retoumeroit trouver Sa Majesté. Cependant il arriva des nouvelles à Blois que quelques troupes du Roi s'avançoicnt en ce quartier-là, et que Sa Majesté étoit arrivée à Fontainebleau. Ceux qui avoient le plus de part en son esprit, au lieu de prendre de là occasion de le persuader de donner, sans plus de délai , une si raisonnable satisfaction à Sa Majesté , prenoient sujet , au contraire , de le solliciter de s'enfuir et de sortir hors du royaume, si quelques-uns d'entre eux , et entre autres le père Gondren et le sieur Goulas , ne l'eussent courageusement fortifié contre ces pernicieux conseils. Ils ne le purent toutefois pas encore faire résoudre à signer lesdites promesses, mais il dépêcha au Roi, le 23 le sieur du Boulay, frère dudit sieur de Léon, qui arriva le 34 vers (1) Janvier.
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Sa Majesté; et lui porta quelques demandes de Il part de Monsieur: outre ce que ledit sieur de Léoo avoit eu charge de lui promettre , il defliaodoît au Roi Tacquittement de ses dettes lires la paix générale; ce que le Roi promit de iÛreen ce temps-là, pourvu qu'elles ne montassent qu'à la somme de 500,000 liv. ] qu'on fieroit valoir toutes les assignations qu'on lui avoit données, ce que Sa Majesté trouva bon; q[De Sa Majesté lui feroit don dès maintenant de b somme de 300,000 livres, ce qu'elle lui refusa A cause de la guerre; que Sa Majesté accorderait une pension à Madame, laquelle Sa Majesté promit de lui accorder volontiers quand elle seroit venue en France et que le mariage seroit célébré; que la liberté seroit donnée aux sieurs dcFargis, Coudray, Gouille et La Motte-Masstt, ce que Sa Majesté refusa ; rexemption pour ks villes de son apanage et celle de Tours, et ensemble leur continuer leurs octrois qu*on leur vooioit ôter, ce que le Roi leur refusa pour la conséquence. Quant aux passe-ports nécessaires poor le retour des siens, et la déclaration de famnistie générale de Sa Majesté , elle promit dé leur pardonner à tous , Monsieur , son frère , se remettant en son devoir, et a ceux de M. le comte, sll faisoit aussi le même; comme aussi de donner à Monsieur la liberté de demeurer en les maisons, et d'aller où bon lui sembleroit dans le royaume : Sa Majesté répondant à cet article qu'il avoit toujours eu et auroit dans son royaume autant de liberté et de sûreté que lui* loéme. Cette réponse si favorable de Sa Majesté tÔDoignoit la franchise avec laquelle elle procédûitavec Monsieur, son frère, et lui donnoit tout sujet de revenir à lui sans plus dilayer.
Le même jour 24, le sieur de Bautru arriva à Fontainebleau d'auprès M. le comte , où le Roi FiToit envoyé. Il rapporta à Sa Majesté que quelqiK adresse avec laquelle il eut pu agir avec lui, poor lui faire recevoir à grâce très-singulière les offres de Sa Majesté , qui alloient au-delà de ce (pli pouvoit raisonnablement prétendre , il les avoit néanmoins refusées, ne se voulant pas contenter de la ville de Mouzon pour sa demeure.
Le cardinal , sur ce sujet et sur celui du voyage du sieur du Boulay, représenta à Sa Majesté que le voyage du sieur de Bautru lui instifioit que le conseil qu'on lui avoit donné de renvoyer vers ledit sieur le comte étoit bon, puisque le refus que M. le comte avoit fait des ordres de Sa Majesté le mettait beaucoup plus en son tort; cependant, considérant la peine que Sa Majesté eut à consentir auxdites offres, et finclination qu'elle avoit à pousser l'affaire vertement, sans tant de retours, après avoir
cherché, comme un aveugle, à tâtons les moyens qu on avoit pensé convenables pour calmer cet orage itttcstin, et avoir , en ce faisant, plus de facilité de parvenir à une bonne paix avec les étrangers , qui sans doute seroient plus difficiles lorsqu'ils penseroient que la France seroit divisée en elle-même , il supplia Sa Majesté de faire savoir à son conseil précisément ce qu'elle trouvoit plus a propos en cette occasion , sur cette assurance que si son conseil jugeoit qu'il y eût quelque chose à redire , il le lui représeuteroit librement; que, voyant la fierté de M. le comte, il seroit à désirer qu'on put séparer Monsieur de lui, pour le pouvoir pousser comme il le méritoit ; mais comme c'étoit chose dont on voyoit les utilités , sans connoitre les moyens de la faire réussir , c'étoit au Roi à faire un coup de maître, prenant de son propre mouvement la résolution qu'il lui plairoit, avec cette condance qu'elle seroit fidèlement et courageusement suivie de ses serviteurs; qu'il lui avoit plu en user ainsi lorsqu'il fut question de résoudre la guerre contre l'Espagne, et que Dieu voulut que ses résolutions et les pensées de ses serviteurs se trouvèrent du tout conformes; qu'il sembloit qu'on pourroit envoyer Bautru vers Monsieur, pour lui rapporter les difficultés de M. le comte, et lui faire connoitre comme sa dureté changeoit l'affaire, et pénétrer s'il y auroit moyen de le séparer d'avec ledit sieur comte; qu'au même temps il falloit continuer le voyage du Roi à Orléans , sans retardement d'un moment , et lier les mains aux sieurs de Léon et de Bautru, pour ne pou\oir rien faire que selon les nouveaux ordres que le Roi donneroit après que Sa Majesté auroit vu le père Gondren , qu'il fallut faire venir de Blois en diligence, et que ledit sieur Bautru seroit de retour; que par ce moyen on ne retardoit en aucune façon le dessein que prendroit le Roi , et on se mettoit de plus en plus en droit aux yeux du monde, qui jugeroit sans difficulté que Sa Majesté désiroit passionnément Taccoipmodement , puisqu 'après avoir été refusée de M. le comte, elle renvoyoit encore vers lui Monsieur, pour tâcher à le disposer en son particulier à la raison ; qu'il ne doutoit pas que Sa Majesté ne dît que Monsieur promettra tout ce qu'on voudra en l'état auquel il étoit, mais que ce seroit en intention de n'en rien tenir, comme il fit à Béziers; que c'étoit en quoi consistoit toute la difficulté de l'affaire; mais ne donnant point de pouvoir aux sieurs de Léon et de Bautru de conclure aucune chose , leur entremise donneroit réputation et ne sauroit être préjudiciable.
Le Roi , suivant cet avis , commanda à Bautru de partir en diligence et accompagner M. de
lltt
Chavigny , que Monsieur avait témoigné au Roi désirer qu*i] iui envoyât, pour porter à mondit Seigneur toutes les assurances qu'il pouvoit souhaiter de la bonté de Sa Majesté. Mais, pource que la réponse de M. le comte cliangeoit l'état des affaires, il fut aussi besoin de changer le projet de la promesse que le Roi désiroit que Monsieur signât, s'accommodant avec Sa Majesté. Ledit sieur de Chavigny eut ordre de le représenter à Monsieur , et lui faire concevoir qu'il étoit convenable qu'elle portât que , sur ce qu'il avoit plu au Roi lui faire connoltre que le refus que le comte de Soissons avoit fait des offres qu*il avoit plu à Sa Majesté lui faire à la trèshumble supplication de mondit seigneur, le mettoit en quelque doute de la sincérité de son affection , et de la fidélité avec laquelle il vouloit être Inséparablement attaché, non-seulement aux intérêts de l'Etat, mais au service de sa personne , ledit seigneur , de son propre mouvement, protestoit que rien ne seroit Jamais capable de le séparer des intérêts et volontés de Sadite Majesté , et qu'il y demeureroit non-seulement perpétuellement uni, mais près de sa personne quand il le Jugeroit à propos ; qu'il ne feroit aucune pratique ni aucune intelligence qui lui pût être suspecte, tant dedans que dehors le royaume; qu'il favoriseroit de tout son pouvoir les desseins de Sa Majesté , et faciliteroit en tout et partout l'exécution de ses ordres; suppliant ensuite Sadite Majesté de vouloir oublier la faute du comte de Soissons, le remettre en sa bonne grâce , et le laisser librement Jouir de ses biens , pensions , émolumens et revenus de ses charges ; et , s'il arrivoit que ledit comte, après cette grâce , vint à se départir de la fidélité et obéissance qu'il doit à Sa Majesté , ce qu'il croyoit qu'il ne feroit Jamais , en ce cas il promettoit de n'adhérer directement ni indirectement à ses desseins , mais de se porter en cette occasion ainsi que le service de Sa Majesté le requéroit , et selon les ordres qu'il lui plairoit lui en donner , et qu'il Juroit et promettoit sur les saints Evangiles de garder et observer religieusement tout le contenu ci-dessus , sans y contrevenir en quelque façon que ce pût être. Messieurs de Chavigny et Bautru partirent le 26 avec les ordres. Dès le lendemain 27 le Roi envoie ses gardes vers Orléans , part de Fontainebleau et s'y achemine à petites journées.
Dès que Monsieur a avis de l'arrivée des gardes du Roi à Orléans, il en entre en un grand soupçon , et est sur le point de s'en aller de Blois, car il ne s'étoit pas encore Jusques alora absolument déterminé à ce qu'il vouloit faire , et se voyoit obligé , par le voisinage de Sa Mifjesté,
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à prendre une prompte résolution. Les mallnteil tionnés le sollicitoient de partir; les autres, ai contraire, lui disoient que , s'il avoit volonté Ai s'accommoder sincèrement avec le Roi , il ni devoit rien eraindre. Enfin il promit de s'arrétei Jusques au retour du comte de Brlon , qu*il dépêcha dès le 29 à Sa Majesté pour la supplier de faire retirer son régiment des gardes d'Orléans , et ne plus faire avancer de troupes ven lui , qui étoit disposé avec passion à rendre à Sa Majesté la satisfaction entière qu'elle pouvoit désirer de lui. Ledit sieur de Brion trouva le Rd à deux lieues d'Orléans, qui le renvoya de là même , et manda à Monsieur que s'il n'eût été si proche de la ville il se fût arrêté à sa supplication et Sur les assurances qu'on lui donnoit de son affection au bien de cet État ; au reste, quil ne devoit avoir non plus d'appréhension de lui étant à Orléans que s'il eût été encore à Fontainebleau, étant en la disposition qu'on lui mandoit. Sa Majesté renvoya avec lui le père de Gondren pour lever toute crainte de son esprit Quelques-uns d'auprès de Monsieur proposèreot au sieur de Chavigny qu'il devoit demandera Monsieur qu'il allât à la cour , et qu'ils ne dése»péroient pas qu'il ne le fit, particulièremenf quand le père de Gondren seroit arrivé. Ledit sieur de Chavigny lui en parla , à quoi il ne se résolut pas de prime abord ; mais il n'en roontn pas aussi entière aversion , mais demanda quelque temps pour s'y résoudre ; ce qui fit que ledit sieur de Chavigny et autres qui étoient là supplièrent Sa Mcyesté qu'elle ne fit point de trois ou quatre Jours avancer ses troupes da^ vantage. A quoi Sa Mi\jesté consentit , et ne les fit point loger même delà la rivière pour ne donner aucune alarme a mondit seigneur. Cependant le comte de Brion et le père de Gondren arrivent, qui assurent entièrement l'esprit dé Monsieur, qui sur la parole du Roi résout de né partir point de Blois ; et au lieu que les mauvais esprits qui étoient près de lui le persuadoient d'aller droit à Venise , et d'en demander la pe^ mission au Roi , qui à l'extrémité, bien qu'avec grand regret^ ne s'en fût pas éloigné à des con« ditions raisonnables , il ne se parla plus que d< contenter Sa Majesté et de faire voir à tout k monde qu'il étoit bien avec elle, et par consi quent l'aller trouver, puisqu'elle le désiroit pourvu seulement qu'il lui plût assurer son al tesse , par une de ses lettres , que si , après VtXt venu saluer, il vouloit sortir du royaume, ell le lui permettroit.
Il dépêcha pour ce sujet le sieur de CbavigA au Roi le 31 Janvier, le suppliant d'ajouter que ques autres petites grâces qU'U detnandoit à S
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Vajesté, laquelle le renvoya dès le 2 février, fflRDi de tout ce qui étoit nécessaire pour lui doDDer coDtentement, car, en cas qu*il persistât i vouloir sortir du royaume, il lui portoit le projet (te la grâce que Sa M^gesté lui vouloit accor- (fcr, qui étoit que Sadite Majesté n*ayant point de plus grand désir que d'employer tous les mqjrens possibles pour affermir le repos de ses ^ts et pour établir la tranquillité publique, et sachant comme l'union et Tintelligence par- Ute entre Sa Majesté et Monsieur, son frère, y poQvoient beaucoup contribuer. Sa Majesté avoit Kca en bonne part les instances que mondit sieur hd avoit faites par plusieurs de ses lettres et par direrses personnes qu'il lui avoit envoyées, pour h supplier très-bumblemcnt d'oublier la faute fan avoit faite, s'étant retiré à Blois au mois de iiOTembre dernier sans sa permission , et de le recevoir en sa bonne grâce. Et , bien qu'elleti'eât junais donné sujet à mondit sieur de croire (p'elle eût eu aucune pensée préjudiciable à sa personne ni à ses intérêts, néanmoins, voulant hi Ater toute occasion d'ombrage et faire cesser tovtes les fausses appréhensions que l'on pourrait lui avoir données , Sa Majesté déclaroit que i iDondit sieur ne vouloit déférer à la prière {d'elle lui faisoit pour la troisième fois, de venir demeurer près de sa personne, où il seroit en iOQte sûreté et liberté, au moins elle le conjuroit d'y venir faire un tour, sur l'assurance qu'elle Udonnoit que si , après qu'il y auroit reçu tout le témoignage de sa bonne volonté, il persistoit itooloir sortir hors du royaume, ce qu'il ne poQvoit faire sans causer un extrême déplaisir à Si Majesté, en ce cas elle lui permettroit de se retirer en toute sûreté, avec ceux de sa maison, diDS les États de la république de Venise , où eilele laisseroit librement jouir de ses pensions, Rveous, entretènemens et charges, ainsi qu'il tteit avant le mois de novembre dernier; ce à (loi Sa Majesté s'engageoit en foi et parole de rai, et sur son honneur et réputation , qui lui Nnt plus chers que sa propre vie; que si mondit iiear, prévenu par mauvais conseils, ne vouloit i« encore condescendre à cette proposition , Sa liijjesté consentoit , quoiqu'avec beaucoup de regret, qui! se retirât dès cette heure en l'État ie Venise avec ceux de sa maison , fors et exitfU quelques-uns que chacun savoit être capaik» de parachever de le porter à sa perte. Sadite ùjesté promettoit en ce cas l'y laisser jouir de es états, pensions, entretènemens et charges, insi qu'il est dit ci-dessus, pourvu que mondit cor jurât sur les saints Évangiles , entre les laias du père Gondren , son confesseur, et en des sieurs de Léon j de Chavigny et
Bautru, et des principaux de sa maison, qu^étant hors du royaume il u'auroit point d'intelligence avec aucunes personnes qui pussent être suspCM^ tes à Sa Majesté; qu'il ne feroit directement ou indirectement aucunes pratiques contre don service et le bien de son Etat; qu'il ne recevroit point M. le comte de Soissons auprès de lui, et qu'il se soumettoit , en cas de contravention à ce que dessus, à encourir l'indignation de Sa Majesté, à la perte de son honneur et de tous ses biens. Et en cas qu'on le pût faire résoudre de venir trouver le Roi et demeurer près de sa personne, et y vivre comme il avoit accoutumé , Sa Majesté, en premier lieu, lui aceordoit son mariage s'il le désiroit , à la charge qu'il seroit célébré dans le royaume , et qu'entre ci et là il se comportât comme II devoit ; puis lui aceordoit 150,000 liv., pour être effectivement employées en ses bâtimens; et entre les prisonniers qui étoient dans la Bastille , desquels il demandoit la liberté, le Roi lui promit celle du Fargis après la paix , à condition qu'il demeurcroit au lieu qui lui seroit ordonné. Et Sa Majesté lui écrivoit par lui une lettre du 2 février , par laquelle elle lui mandoit qu'encore que la façon avec laquelle elle avoit toujours vécu avec lui ne lui laissât aucun lieu de craindre qu'elle pût avoir des pensées qui lui fussent préjudiciables, si est-ce toutefois que, pour prévenir toutes les fausses appréhensions qu'on lui pourrait donner , le conviant comme elle faisoit de le venir trouver pour faire voir à toute la chrétienté la bonne intelligence qui étoit entre eux deux, ii lui promettoit en foi et parole de roi, et sur peine de perdre l'honneur et la réputation qui sont plus chers que sa propre vie, que si, étant auprès de Sadite Majesté, ii persistoit à vouloir sortir hors du royaume, il le lui permettroit avec toute la sûreté qu'il désireroit; que si, après lui avoir accordé cette assurance, il n'effectuoit ce que Sa Majesté désiroit , il feroit voir à tout ie monde qu'il avoit des des* seins tout autres que Sa Majesté ne vouloit penser , et qui ne pouvoient avoir autre An que sa propre perte , que Sa Majesté empôcheroit toujours autant qu'il lui seroit possible, et qu'il s'assurât qu'elle l'aimoit comme son fils. A quoi le cardinal ^'outa mille protestations, et lui engagea sa vie et son honneur que ce qui lui étoit promis par Sa Majesté seroit fidèlement exécuté. Et enfin Sa Majesté lui envoya aussi le projet de la déclaration de sa réconciliation et du comte de Soissons avec Sadite Majesté, par laquelle elle témoignoit ie contentement qu'elle recevoit que Monsieur eût reconnu le tort qu'il s'étoit fait s'étant séparé d'elle, et eût pris soin de lui foire savoir qu'il désiroit à l'avenir demeu*
rer Inviolnblement attaché à son service, et Teût suppliée d*oobUer sa faute et le recevoir en sa bonne grâce, et avec lui ceux qui Tavoient suivi et servi en cette occasion , et eût donné ù Sa Majesté toutes les assurances qui humainement se pouvoicnt donner qu'il vivroit à l'avenir comme un bon et fidèle sujet de voit. A raison de quoi, pour montrer l'estime qu'elle faisoit de ses paroles, elle oublioit ses fautes susdites et le recevoit en sa grâce, et vouloit qu'il jouit à l'avenir de tous ses biens, apanages et appointemens. Elle pardonuoit aussi pour Tamour de lui à tous ceux qui l'avoient suivi ou servi en cette occasion ; comme aussi oublioit les fautes du comte de Soissons, tant pour s'être retiré à Sedan sans prendre congé de Sa Majesté , que pour la mauvaise conduite qu'il avoit tenue depuis, et ce en considération de Thonneur qu'il avoit de lui appartenir, et pour les instantes supplications que lui en avoit faites mondit seigneur , qui avoit promis de s'employer près ledit sieur comte, pour l'obliger, lui et les siens, à rendre à Sa Majesté l'obéissance et la fidélité qu'ils lui dévoient, et qu'en ce faisant elle vouloit que ledit sieur comte jouit de tous ses biens , appointemens et émolumens de ses charges, et pardonnoit à tous ceux qui l'avoient suivi, servi et assisté en ces occasions, à condition qu'ils se mettroient tous en leur devoir quinze jours après la publication de ladite déclaration, et abolissoit en ce cas les crimes commis par ceux qui auroient suivi Monsieur et M. le comte , pour avoir fait des voyages et des pratiques an dedans et au dehors de ce royaume , au préjudice de son service , avec les étrangers , ennemis de Sa Majesté ou autres.
Moyennant toutes ces choses , l'esprit de Monsieur fut enfin entièrement regagné; il prit résolution d'aller trouver le Roi pour vivre avec lui comme il devoit, et, de lui-même, voulut éloigner les mauvais esprits qui l'avoient porté à ces mauvais conseils , entre lesquels étoient Montrésor et Fabbé d'Obazine , qu'il congédia peu de jours après. 11 commanda aussi au comte de Fiesque d'aller trouver M. le comte pour ne plus retourner vers lui, dépêcha en même temps le comte de Brion pour lui dire les grâces que le Roi lui faisoit, l'exhorter à s'en servir comme il devoit, et , s'il ne le faisoit , lui déclarer qu'il étoit tout-à-fait accommodé avec le Roi , et qu'il ne se sépareroit jappais des intérêts de Sa Majesté, de laquelle il désira seulement qu'elle envoyât vers lui le cardinal de La Valette, qui étoit peu de jours auparavant revenu de l'Alsace, pour témoigner à tout le monde , par la qualité de celui qu'elle lui envoyoit, l'amitié cordiale de Sa Majesté, le désir qu'elle avoit de le voir, et
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l'estime qu'elle faisoit de lut Sa Mi|JeBté fit pa tir ledit cardinal le 5 février, qui fut reçu an une extrême joie de Monsieur, lequel ensu*'^ vint le S à Orléans trouver le Roi, qui le rtç\ avec autant de tendresse que s'il eût été son iÛ et dès le lendemain reprit le chemin de Paris, o Monsieur ne demeura guère à se rendre après lui L'affaire de M. le comte reçut beaucoup pfoi de difficulté ; le Roi , partant de Fontaiuebleai pour aller à Orléans, envoya le sieur du BoiS' de-Kergrois à Maestricht vers le duc de Bouillon , pour lui témoigner que Sa Majesté n'avoil point désagréable la retraite de M. le comte à Sedan , pourvu qu'il ne s y passât aucune chose contre ie service de Sa Majesté, et que ledit due n'y retînt personne de ses sujets rebelles ou autres contre sa volonté, et qu'il n'engageât sa personne au service d'aucun sans sa permission. Il eut charge aussi de reconnoitre s'il auroit inclination ou pourroit facilement se résoudre à remettre sa place entre les mains du Roi pour quelque somme notable, évitant toutefois de lui donner sujet de croire que le Roi eût dessein de le contraindre à s'en défaire contre sa volonté, et qu'au cas que Sa Majesté se pût assurer que ledit duc fît tout ce que dessus , elle l'honoreroit de la charge de maréchal de France. Ledit due répondit positivement qu'il rendroit une obâssance aveugle à Sa Majesté, en tous lieux et en toutes choses, et qu'il ne se passeroit aucune chose à Sedan contre son service, et que si Sa Majesté lui commandoit de l'aller trouver, il partiroit à l'heure même. Mais ledit Rois-de-Kergrois ne lui parla pas de l'accommodement de sa place, parce qu'il n'y trouva pas Jour; aussi ne lui donna-t-il pas assurance , mais simplement espérance de la charge de maréchal de Francci au cas qu'il donnât cette satisfaction à Sa Ha* Jesté. Le duc de Bouillon , qui avoit intelligence secrète avec M. le comte, lui donna avis de toul ce qui s'étoit passé; madame la comtesse sa mèn lui manda au même temps qu'elle étoit horsd< Paris, parce que le Roi, lorsqu'il eut avis qui M. le comte avoit refusé l'offre qu'il lui faisoi de lui don;icr la place de Mouzon pour sa de meure, Sa Majesté, dès lors, se défiant absolu ment de lui, manda à madame la comtesses mère qu'elle se retirât de Paris en sa maison d Dreux , qui n'en étoit pas si éloignée qu'elle e^ grande peine à y aller. Elle fut surprise de ( commandement, manda au Roi que sa santé i lui permettoit pas de lui pouvoir obéir sans ui très-grande incommodité; mais Sa Mfyesté 1 manda, le 6 février, qu'elle pouvoit bien jug elle-même que l'état auquel étoit son fils , et peu d'état qu'il avoit fait de recevoir des effi
DE* tltCHULIKU [I637|.
«'•ibôiité^iiepennettoient [)as quelle dcmen- Mfl Fuis, et que la ville de Dreux q\x\\ lui ixss^it pour le lieu de sa demeure, étant une de sn maisobs, lui seroit un séjour où elle n\'iuroit ps d^iocommodité. Cette nouvelle étant arrivée lodit sieur le comte ne fut pas reçue par lui comme Udevoit, car il crut que le procédé du Roi lui étoit iujurieux, au lieu de reconnoitre qu'il avoit usé d'une modération bleu extraordinaire. Le comte de Brion , que Monsieur lui avoit de péché, étant peu de jours après arrivé vers lui , il Demanda à Monsieur pour réponse, le 1 4 février, sinon qu*il souhaitoit rentier contentement de tfonsieur , et ne plaignoit point sa mauvaise fortune, puisque Monsieur, qui Tavoit rendue telle, Favoit bonne.
Mais il donna un mémoire particulier au »mte de Brion pour présenter à Monsieur, par lequel il disôitque, n'étant sorti de la cour que pour les intérêts de son altesse et pour sa propre iûreté, maintenant que Monsieur étoit content, iln*avoit plus rien à désirer que sadlte sûreté, et <IQe M. de Bouillon pût jouir des offres de la boone volonté du Roi, comme il avoit appris que Sa Majesté lui en avoit fait donner des assurattces par le Bois-de-Kergrois. Il se plaignoit riRsi de la déclaration du Roi , par laquelle il hii pardonnoit une faute qu'il soutenoit n'avoir point faite, Sa Majesté, disoit-il, ayant par ses propres lettres approuvé sa retraite à Sedan. Enfin, il exagéroit le mauvais traitement qu'il prétendoit avoir été fait à madame sa mère, le Roi toi ayant commandé de se retirer hors de Paris , et celui qu'on lui faisoit, disoit-il, pour son gouvernement et en ses charges , états et appointemens, qui ne lui laissoit pas lieu d'espérer Bûeux pour l'avenir. Sa Majesté fut étonnée de voir ce mémoire , et que M. le comte fût si avenue en sa passion qu'il ne sût pas apercevoir la fiiQtc qu'il avoit commise. Pour la lui faire reconnoitre , et essayer par tous moyens de le retirer de sa perte, elle trouva bon de lui renvoyer encore ledit comte de Brion, par lequel elle lui fit savoir qu'elle lui avoit bien , par une extraordinaire bouté , témoigné que , si rien ne l'avoit fait retirer à Sedan que l'appréhension qu'il avoit pour sa personne, elle vouloit approuver sa sortie, pourvu qu'il s'y comportât comme un bon et fidèle sujet doit faire ; mais qu'ayant vu depuis ks lettres qu'il avoit écrites aux villes de son gDQvemement , qui ne pouvoient être soutenues pour plusieurs raisons, et particulièrement pour D'être pas exemptes de calomnies contre Sa Majesté; ayant su de plus tant les sollicitations qu'il >^t faites devant sa sortie à diverses personnes pnor les détourner de leur devoir, que celles qu'il
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avoit fait foire depuis à même fln; les envois et négociations qu'il avoit fait faire vers les étrangers ennemis déclarés de cette couronne; les conférences qu'il avoit eues en personne avec eux, elle ne pouvoit comprendre sur quel fondement il pouvoit prétendre sa conduite être exempte de fautes, vu que le crime en étoit apparent. Cependant la bonté de Sa Majesté étoit si grande qu'elle vouloit bien encore, en considération de Monsieur, son frère, lui pardonner, pourvu qu'il reconnût sa faute, et protestât de l'amender à l'avenir, et vivre, en quelque lieu qu'il seroit, comme un bon et fidèle sujet doit faire. Quant à la sûreté que ledit sieur comte demandoit, tous les sujets de Sa Majesté qui gardoient la fidélité qu'ils lui doivent, et vi voient selon leur devoir, l'ayant auprès d'elle, ledit sieur comte ne pouvoit douter qu'il ne la trouvât entière, comme il avoit fait par le passé, pendant lequel Sa Majesté n'avoit pas eu seulement pensée de lui faire du mal; que si toutefois ledit sieur comte aimoit mieux présentement être hors du royaume que revenir à la cour, Sa Majesté le trouveroit bon , pourvu qu'il fût en lieux non suspects, et qu'il déclarât et jurât sur les saints Evangiles qu'il y vivroit comme un bon et fidèle sujet doit faire, sans faire aucune pratique et négociation qui pût être contraire au repos de l'État, ni préjudiciable ou suspecte à Sadite Majesté; qu'elle ne savoit aussi comme ledit sieur comte se pouvoit plaindre du traitement de madame sa mère, vu l'usage ordinaire du royaume en pareille rencontre, et que Sa Majesté a usé de plus grande bonté en cette occasion qu'elle n'avoit fait en pas une autre, n'ayant envoyé ladite dame qu'en la plus proche de ses maisons , et en celle qu'elle avoit voulu choisir. Enfin, pour ce qui étoit des intérêts de M. de Bouillon, Sa Majesté nedoutoit pas que mondit sieur le comte ne fût plein de bonne volonté pour lui , mais qu'il prenoit un mauvais chemin pour lui en faire recevoir des effets, puisqu'il savoit bien que ce n'étoit pas en sa considération que le Roi lui en vouloit faire, et que la retraite qu'il lui avoit donnée dans Sedan n'étoit pas le sujet pour lequel il en devoit espérer.
Ce voyage fut aussi infructueux que les autres; Monsieur récrivit au Roi par lui, en créance, le 9 mai*s , et sa créance étoit qu'il demandoit la place de Stenay en lorraine pour sa sûreté , ce" dont le Roi fut infiniment offensé, et déclara à Monsieur, qui lui rendoit raison de ladite créance, qu'il ne la lui accorderoit jamais. Eu quoi Monsieur approuva le refus de Sa Majesté, et blâma fort M. le comte, qui se voyant, par les lettres de ses plus affidés mêmes, condamné eu
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son procédé, commença un peu à rentrer en luimôUiè , et Ot parler avec plus de raison par le comte de Brion et le père Hilarion , semblant se vouloir réduire à se contenter que Sa Majesté lui donnât simplement permission de demeurer à Sedan, lui pardonnât le passé, et eût agréable de le laisser jouir de son bien et de ses appointemcns. Sa Majesté se résolut de lui accorder ces conditions, et commanda qu'on renvoyât vers lui lesdits comte de Brion et père Hilarion. Le cardinal lui écrivit par eux qu'il étoit très-aise de ce que, prenant le chemin de se remettre entièrement dans les bonnes grâces du Roi, il prenoit aussi celui de se garantir de sa perte, et donnoit le moyen à ceux qui Thonoroient , comme il faisoit, de le servir ainsi qu'ils désiroient. On leur donna aussi une minute de la promesse que le Roi désiroit que M. le comte Qt rentrant en sa bonne grâce, par laquelle Sa Majesté vouloit qu'il reconnût que Sadite Majesté ayant agréable de le recevoir en sa grâce par sa bonté , et de le faire jouir de l'effet de sa déclaration d'amnistie du mois de février dernier, comme ceux qui l'a- Yoient assisté, et Sa Majesté lui ayant permis de pouvoir librement demeurer en la ville de Sedan, il protestoit qu'il ne se départiroit jamais de la fidélité, obéissance et service qull devoit à Sa Majesté, et qu'il ne feroit aucune pratique ni auroit aucune intelligence qui lui pût être suspecte , tant dedans que dehors ce royaume ; qu'il serviroit de tout son pouvoir à Texécution de ses desseins, et faciliteroit en tout et partout l'accomplissement de ses volontés et commandemens, ce .qu*il juroit et protestoit sur les saints Evangiles de garder et observer, sans y contrevenir en quelque façon que ce pût être. Moyennant laquelle promesse Sa Mfyesté lui en feroit une autre, par laquelle elle s'obligeroit que, pourvu qu il demeurât dans la fidélité et obéissance qu*il lui avoit jurée par la promesse ci-dessus, elle le feroit jouir des grâces contenues en sa déclaration d amnistie du mois de février dernier, trouvant bon qu*il demeurât dans la ville de Sedan le reste de ladite année , et qu'il jouit librement à Ta venir de tous ses biens , pensions, revenus et émolumens de ses charges.
Ils partirent le 38 avec cette dépêche, et re- A inrent le 6 avril avec lettres de M. le comte fort soumises, mais avec charge de faire des demandes au Roi qui ne portoieut pas témoignage d*un esprit si soumis qu etoient ses paroles , car Us demandèrent de sa part à Sa Majesté qu'il lui plût mander à M. de Bouillon qu'elle avoit agréable sa demeure à Sedan , et qu a roccasion d*icelle il ne seroit point privé des effets de la
supplioit de faire avancer cent mille livres, q^^t seroient mises entre les mains du gouverneur c^^ Sedan , pour la subsistance de la garnison de 1^ dite ville ; qu'il n'y auroit aucun temps préfix t^* limité pour sa demeure à Sedan , de laquelle n ne pourroit être obligé de sortir si bon ne lui sembloit, sans que cela lui pût être imputé é crime, et qu'il jouiroit de tous ses biens, charges, états , pensions et appointemens ,qui lui seroicait payés, tant pour le passé que pour l'avenir, ainsi i qu'ils étoient auparavant , comme aussi fraroit les ^ fonctions de ses charges , desquelles choses lui .. seroit donné ample déclaration , avec celles qui i seroient nécessaires, tant pour sa sûreté que de s^ tous ceux qui Tavoient suivi et servi. Et d'autant p que la peste qui étoit déjà, ce disoit-il , dans Se- ^ dan , pourroit tellement augmenter qu'il sçroit ^ impossible d'y demeurer sans un manifeste dan* ^^ ger, il supplioit très-humblement Sa Mijettéde ^ lui vouloir accorder Rocroy, avec la sobsistanee nécessaire pour la garnison de ladite plaee. Le ^ Roi fut d'abord si offensé de ce mémoire, qui ^ lui fut présenté par le comte de Brion , qu'il l'en* ^ voya au cardinal., après avoir écrit au dos d'ieelui qu'il le trou voit très-déraisonnable, etqall ^ n'avoit rien à ajouter aux propositions que le comte de Brion lui avoit portées de sa part, dans lesquelles ii demeuroit ferme, sans y vouloir rien ajouter; qu'il les acceptât, s'il vouloit, on non , et que , si la peste augmentoit à Sedan, il allât à Neufcbâtel en Suisse ou à Venise. Le ca^ dinal depuis, voyant le Roi, adoucit son esixit, et le lit condescendre à quelque chose de plus ^ qu'il ne vouloit se relâcher au commencement, ^ et renvoya , de la part de Sa Majesté, le 33 avril, ledit comte de Brion à M. le comte, et lui manda , que le Roi ne lui pouvoit accorder les demandes qui lui a voient été faites de sa part par ledit comte de Brion , parce qu'elles étaient pr^ndiciables à Tautorité de Sa Mi^esté et à M. le comte même ; mais que Sa Majesté continuoit en la bonne volonté que le comte de Bricm lui avoit fait connoltre qu'elle avoit pour lui ; que pour cet effet , s'il vouloit envoyer à madame sa mère les papiers qu'il avoit vus, qu'il devoit signer et dont il avoit retenu la copie. Sa Majesté feroit don' ner aussi à madame la comtesse ceux qui étoient nécessaires pour sa sûreté ; qu'on comprendroit dans la déclaration tous ceux qui Tavoient suivi; qu'on écriroit à M. et a madame de BouilioD que le Roi trouvoit bon qu'il demeurât à Sedan dixhuit mois, si bon lui sembloit; si la peste y augmentoit, il pouvoit aller à Neufchâtei, à Ve« nise ou autres pays étrangers non suspects an Roi , puisqu'il ne vouloit pas présenteniettl rêve»
bienveillance de Sa Mageste, laquelle ensuite il [ nir à la courj qu'il se pouvoit «asoitr qu»f a*il st
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(^t comme il devoit, il recevroit de plus en témoignages de la bonté du Roi, qui désiir réponse définitive dans la fin de ce mois. luMi eut su par le comte de Brion la vo- 1 Roi, ii dépécha le sieur Cnmpion (1) à esté pour lui faire instance à ce que le esa demeure à Sedan ou hors du royaume it point limité, et qu*cllc le remit dès lors bsolue fonction de ses charges. Sur quoi nal lui manda qu'il étoit de sa prudence larchander pas avec le Roi , et principaen chose dont la seule prétention étoit » en tant qu'elle alloit à la diminution de :é royale, qu'il le conjuroit d'en user >ur son propre bien. Ledit sieur comte ins persista toujours en ses demandes, e de Longuevilie sollicitoit pour lui , et it au Roi des moyens pour essayer de le er ; Sa Majesté coudesceudit à lui don- :ercice de sa charge de grand-maf tre , à m que les maitres d'hôtel et gentilshomrvans à qui elle avoit promis quartier illet et octobre, les eussent, et servissent [{uartiers. Quant à son gouvernement , il )it point qu'il en fit aucune fonction. Enoi trouva bon qu'on lui renvoyât , le G père Hilarion, capucin, avec ordre de lui e Sa Majesté le remettoit en ses charges , entant pour celle de grand-maftre de hoses Tune , ou que les quartiers qu'en its Sa Majesté pour toute cette année deoîent , ou que M. le comte commenceroit le quartier d'octobre, en usant avec le "espect qu'il avoit toujours fait , présen- Roi les états avant que de les résoudre, ivoir s'il n'y trouveroit rien à redire, aux gouvernemens , on demeuroit d*acce que M. le comte avoit toujours dit au larion, qu'il n'en vouloit pas faire la foncit qu'il seroit à Sedan , pourvu qu'il en sa parole sur les saints Evangiles audit larion ; et en ce cas , outre l'écrit que le )Doit présentement à M. le comte, par 1 le rétablissoit en ses charges, Sa Majesté it pas difficulté d'écrire encore, en octo- IX villes de son gouvernement qu'il l'atabli en ses bonnes grâces. Quant à l'ak qu'il désiroitpour ses gens, Sa Majesté isoit point difficulté. Et d'autant qu'il )it ou feignoit craindre que l'armée come par le cardinal de La Valette, ou quelede celles que Sa Majesté avoit sur pied, ontre lui , le cardinal signa une déclarar laquelle il l'assuroit qu'aucune desdites > ni leurs généraux n'avoient charge, pou- "ère de celui qui a écrit des mémoires.
voir ni intention d'entreprendre aucune chose au préjudice de sa personne ni des siens, et qu'étant remis dans les bonnes grâces du Roi, ni lui ni les siens n'avoient aucune chose à craindre de la part de Sa Majesté.
Il n'y avoit personne qui ne crût que le père Hilarion, partant avec ces ordres, et muni de toutes ces assurances pleines de tant de condescendance de la part du Roi à ce qu'il avoit désiré, ne rapportât une entière satisfaction de son voyage; mais l'opiniâtreté de M. le comte, la fierté de son esprit, la malice des siens, et l'astuce et les sollicitations des ennemis du Roi, lui fit avoir un effet tout contraire; car, au lieu de reconnottre l'obligation qu'il avoit à Sa Magesté de la bonté qu'elle exerçoit envers lui, il s'estima offensé a outrance, et méprisé de ce qu'elle modéroiten quelque chose ses demandes, selon que la sûreté publique et le service de Sa Majesté le requéraient. Ledit père arriva à Sedan le 10, dit à M. le comte qu'il lui apportoit par écrit, de la part du Roi, tout ce qu'il lui demandoit; qu'il étoit rétabli en ses charges, que Sa Majesté écriroit aux gouverneurs qu elle l'avoit rétabli en ses bonnes grâces, et qu'elle lui permettoit de demeurer pour deux ans à Sedan. A quoi il répondit qu'on ne lui parloit point du paiement de la garnison que le Roi entretenoit à Sedan, laquelle n'avoit point reçu d'argent depuis qu'il y étoit arrivé. A quoi ledit père répondit que le sieur Gampion avoit dit à Paris, en présence de plusieurs personnes de qualité, que quand on ne le feroit point il croiroit que cela n'empècheroit pas un bon accommodement, lequel Gampion ayant été appelé, l'avoua en sa présence. Il se plaignit encore de ce qu'on ne lui accordoitpas le temps qu'il désiroit pour demeurer à Sedan. Sur quoi ledit père s'offrant d'envoyer promptementàlacour, s'il le vouloit, pour proposer ces difficultés, et toutes les autres qui se pourroient rencontrer, il n'y voulut point consentir, lui disant qu'il étoit averti qu'on ne lui vouloit pas donner contentement sur ces choses ; ce qui fit qu'après deux audiences ledit père, jugeant bien qu'il n'en pouvoit pas espérer d'autre résolution, le supplia de trouver bon qu'il s'en revint dès le lendemain, qui étoit le 18, ce qu'il lui accorda.
M. le comte envoya un des siens, nommé Mezières , à madame sa mère , pour essayer de colorer son procédé de quelques vaines apparences, la principale raison duquel étoit que le prince Thomas, dès le commencement de sa retraite, l'avoit sollicité de se mettre entre les mains d'Espagne, à quoi il avoit entendu, et qu'il étoit lors sur le point de conclure un traité contre le Bol ,
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sous le nom de la Beine-mère, auquel, bien qu'il ne parût pas, il seroit néanmoins le principal agent. Ce traité fut conclu le 28 juin, qui étoit à peu de jours de là, et signé à Bruxelles par la Reine-mère et le cardinal Infant, comme ayant pouvoir du roi Catholique. Par icelui il étoit convenu entre eux , que le roi d'Espagne ne fe- Toit ni paix ni trêve avec la France sans obtenir un établissement pour la Reine-mère et le comte de Soissons dans le royaume , avec les satisfactions qu'ils pouvoient raisonnablement désirer; qu'en cas qu'ils reçussent satisfaction pour eux et pour ceux qui les auroient suivis, ce que ladite dame Reine entendoit ne pouvoir jamais être que ie cardinal ne fût mort ou disgracié et hors du service du Roi , en ce cas, bien que les intérêts de l'Empereur et des deux couronnes ne fussent pas encore ajustés, dès que ladite dame Reine auroit mandé qu'elle seroit satisfaite et ceux qui dépendent d'elle , elle seroit en neutralité avec eux, et auroit quatre mois de temps pour travailler à terminer les différends d'entre les deux couronnes, et dès lors aussi commenceroit une trêve qui dureroit quinze jours, durant laquelle il ne se feroit aucun acte d'hostilité par les années du roi Catholique contre la France; que ledit cardinal Infant délivreroit présentement 500,000 florins ; que le roi d'Espagne récompenseroit M. de Bouillon de la perte qu*il souffriroit a cause de la non jouissance des biens qu'il a en France ; donneroit au comte de Soissons de quoi subsister selon sa qualité hors du royaume, en cas qu'il fût obligé d'y demeurer, et le recevroit en sa protection , et enfin qu'il entretiendroit la garnison de Sedan, qui est de huit cents hommes de pied et de cent chevaux. Il y avoit aussi un mémoire à part du prince Thomas, par lequel il déclaroit que le comte de Soissons ne comprenoit pas en ce traité la personne de Monsieur; ni aussi ne promettoit de maintenir les troupes avec l'assistance qu'on lui donnoit, sinon jusquesà la fin de la campagne del'année présente, ce qui montroit que les 500,000 florins dont il est fait mention dans le traité étoient pour lui. Ensuite de tout cela le cardinal Infant écrit au roi d'Espagne dès le lendemain 29, et lui mande qu'il avoit cru devoir passer ce traité, afin que le comte de Soissons pût promptement former son parti sous le nom de la Reine-mère, pour s'opposer au gouveniement présent de la France ; qu'il y avoit été porté par l'importance de l'affaire qui divisoit le royaume en soi-même, divertissoit à sa propre défense les armes qu'il employoit contre Espagne, et leur étoit une aide plus prompte et plus certaine que tous les secours qui leur pouvoient venir d'Allemagne. Ou-
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tre que des ordres qu'il avoit reçus du roi d*E] pagne, tant auparavant l'accommodement c Monsieur que depuis , il jugeoit qu'il entendo qu'il ne laissât pas perdre cette occasion principalement étant chose certaine que si cardinal pouvoit contraindre le comte de Soi: sons de rentrer en son devoir, le Roi seroit ass< puissant pour tenir en son obéissance tout dedans de son royaume ; joint qu'il y avoit c ce traité beaucoup plus à attendre et à espén pour l'Espagne qu'elle ne hasardoit du sien , a tendu qu'encore qu'à la suite du temps la Reli et le comte vinssent à manquer à quelque chos de ce qu'ils promettoient , la simple déclaratic du comte contre le Roi seroit dès le commenc ment d'une importance incroyable pour l'Espî gne, pource qu'elle hâteroit d allumer le feu ( la rébellion naissante des Croquans (1), fero peut-être naître de nouvelles pensées au r d'Angleterre , et ce qui étoit plus certain , c'e qu'elle redonneroit le courage aux armées imp riales pour entrer dans le royaume , et que leu
sujets des Pays-Bas reprendroient espérance, de laquelle ils avoient beaucoup de besoin ; joii qu'il s'étoit encore senti obligé à prendre < parti , vu Tétat présent auquel il se trouvoit , le manquement qu'il avoit de gens de guen pour s'opposer à Tinvasion pressante avec h quelle les Franç^iis et Its Hollandais unis et s^ parés menaçoient ses provinces. Outre que c'< toit un grand point qu'ils se fussent obligés à i se raccommoder jamais avec le Roi tant que cardinal demeureroit sur pied , lequel venant manquer il étoit certain que toutes choses s ruient faciles ; et si le comte de Soissons n'éto pas bien expressément entré en ce traité, ii étoit néanmoins effectivement entré, enceqi la Reine s'y étant obligée pour lui, il falloit qi son consentement suivît, ce qui seroit à la pn mière délivrance des deniers. Ce traité n'empi cheroit pas aussi le progrès de la conférence c Cologne, si toutefois il y avoit espérance qu pût aller en avant tandis que le Pape vivroi pource qu'il étoit vraisemblable que le cardina qui ne vouloit pas la paix, seroit obligé de lad sirer par ce nouveau traité. Que le prince Tb mas lui avoit dit que le comte de Soissons, se beau-frère, l'assuroit d'accomplir ponctuellemei les articles du mémoire séparé qu'il lui envoyoi encore qu'ils ne fussent pas exprimés dans ceu que la Reine-mère et lui Infant avoient signé Pour toutes lesquelles choses ledit cardinal fini soit en demandant de l'argent au roi d'Espagn< C'étoit beaucoup d'honneur au cardinal c
(1) Paysans insurgés dont il sera parlé à la fin de cet année.
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Richelieu que ceux qui haissoient la personne du Pape lui voulussent du mal , et ceux qui dé- «roient la mort du chef de TEglise recherchnssent la sienne en sa ruine. Le Pape ne vouloit pas la paix , disoieut-iis , non véritablement , parce qu'il la vouloit comme père commun çt ooapas comme partial de la maison d'Autriche, pource qu'il vouloit une paix véritable et durable en la chrétienté, et non pas un nom vain et frivole de paix qui fut occasion et cause certaiue d*uue nouvelle guerre , à laquelle les parties reviennent toujours quand les conditions de paix ne sont pas équitables. Le cardinal , disoit i Infant, ne la vouloit pas : il a voit raison de le dire; il ne la vouloit pas a l'avantage d*£spagne, qui est la seule qu*elle appelle paix ; et peut-être, s'il eût été mort ou disgracié , comme ils désiroieut, ils l'eussent absolument faite selon leur désir. Toutes ces dépêches furent par bonheur interceptées, et tombèrent entre les mains du Koiqui s*en aigrit justement contre M. le comte, et persista û ne vouloir en rien se relâcher davantage, croyant qu'il n'avoit que de la mau- j Taise volonté , et qu'il ne pouvoit renforcer les ennemis que de son train.
Mais le cardinal représenta au Roi, entre plusieurs raisons, deux principales qui le pouvoient porter à accorder audit sieur le comte le surplus de ce qu'il désiroit : la première étoit qu'ayant bon pied , bon œil , il ne pouvoit arriver en rétendue de cet été aucun inconvénient à l'Etat des grâces qu'on accorderoit audit sieur le comte ; la seconde, qu'on i)ouvoit par ce moyen se délivrer de beaucoup d'embarras présens et de mauvaises suites pour l'avenir ; que le seul nom dudit sieur le comte joint aux ennemis ne donner nùtpnspeu de cœur aux mal affectionnncs du royaume, et ledit M. le comte, se voyant pour jamais perdu en France , donneroit grande chabr aux ennemis d'entreprendre tout ce qu'ils pourroient contre elle; qu'au moins sa jonction recuieroit-elle la paix, si on ne la vouloit faire à des conditions honteuses et ton t-à- fait ruineuses à la France, en donnant un établissement à lui ftà la Reine-mère, ce qui seroit finir la guerre pour la recommencer par après ; que M. le comte «« mettant avec les Espagnols , le Roi perdroit certainement ^L de Bouillon , comme il parois- >oit par le traité susdit de la Reine-mère avec ^ cardinal Infant ; qu'il étoit à craindre ensuite Tienne perdit aussi le prince d'Orange, étant clair que M. de Bouillon ne s'engageoit point en cette affaire sans que ledit sieur prince d'Orange ^ fût sous main , comme même on en étoit 'Wi de plusieurs lieux ; qu'à la vérité le sieur <kChamacé avoit mandé de La Haye, du 2 fé-
vrier, que les Etats avoient ordonné à Maestricht que si M. le comte y venoit, on lui dit qu'Us le prioient de ne point passer outre qu'ils n'eussent su de Sa Majesté si elle le trouveroit bon, et que le prince d'Orange avoit fait commander de son chef que tous ceux qui y viendroient de la part dudit sieur comte ne lui fcToient pas plaisir de le faire, et mandé à M. de Bouillon, voyant que Saint-Ibal le venoit souvent trouver , qu'il feroit bien de s'ôter de là et venir à La Haye pour lever tout ombrage à la cour , et qu'il avoit aussi fait défendre, à la moindre réquisition que ledit Gharnacé en avoit faite , de laisser sortir pour France aucunes munitions de guerre qu'il ne les eût demandées de lapai*tdu Roi. Mais néanmoins que M. de Bouillon persistant à donner retraite audit sieur le comte , et dépendant du prince d'Orange, comme il faisoit, il y avoit apparence qu'il ne faisoit rien en cela que de son consentement ; qu'il étoit encore à considérer que M. de Rohan , jouant le personnage qu'il jouoit , pourroit remettre avec M. de Bouillon quelque parti de huguenots en jeu ; que le parti des dames brouillonnes de la cour ne devoit pas être aussi de petite considération en cette ocxîasion , à raison que M. le comte et M. de Rohan y avoient de grandes intelligences par le moyen de leurs parentes , et que par le passé elles avoient bien taillé de la besogne ; et coneluoit que ces considérations-là lui faisaient conseiller à Sa Majesté de donner contentement audit sieur le comte pour avoir la paix , ensuite de quoi elle pourroit plus facilement démêler tous ces partis.
Le Roi se rendit à ces raisons , et envoya à Sedan , le 1 1 juillet, le sieur de La Croisette, gentilhomme qui étoit à M. de 1x)ngueville , qui lui porta tout ce qu'il demandoit, savoir est une déclaration par laquelle le Roi oublioit les fautes qu'il avoit commises en sa retraite et depuis qu'il étoit à Sedan , le rétablissoit en ses charges , vouloit qu'il jouît de tous ses biens, appointemciîs et émolumens de ses charges, pardonnoit à tous ceux qui l'avoient servi , et aboiissoit les crimes par eux commis à ce sujet ; une promesse particulière du Roi, signée de Sa Majesté et d'un secrétaire d'Etat , par laquelle elle promettoit que , moyennant qu'il demeurât dans la fidélité et obéissance qu'il étoit convenu de jurer sur les Evangiles, comme nous avons dit ci-devant. Sa Majesté feroit jouir lui et les siens de l'effet de ladite déclaration , trouvant bon qu'il demeurât encore quatre ans consécutifs dans la ville de Sedan , si bon lui sembloit , et lui accordoit son rétablissement dans ses charges, dont il donneroit avis par ses lettres aux villes de son gouver* uement, et lui feroit donner des assignations d^
ce qui lui étolt dâ de ses pensions, états et appointemeiis , tant du passé que pour i^avenir , ainsi quil étoit accoutumé ; qu'après qu'il auroit signé 1 acte de l'obéissance et fidélité qu'il doit à Sa Majesté, comme on le lui demandoit, il feroit payer à madame la duchesse de Bouillon 75,000 livres sur ce qui lui pouvoit être dû pour l'entretènement de la garnison de Sedan , et feroit traiter à l'avenir ladite garnison tout ainsi qu'elle l'a voit été par le passé.
Sa Majesté lui donna aussi des lettres pour ladite dame et le duc de Bouillon ^ son fils , par lesquelles elle leur donnoit avis du rétablissement dudit sieur le comte en sa bonne grâce , et qu'il trouvoit bon qu'ils continuassent à lui donner retraite dans Sedan pendant quatre années, s'il le désiroit, leur promettant qu'il leur donneroit à l'avenir, comme il l'avoit fait par le passé, tous les effets qui se pouvoient attendre de sa protection. Mais ledit La Groisette eut ordre de faire entendre à mondit sieur le comte qu'encore que , par les actes publics que Sa Majesté, pour l'honneur de M. le comte lui avoit donnés pour lui porter. Sa Majesté lui fit connoltre qu'elle le rétablissoit dans ses charges et gouvernemens , néanmoins son intention étoit de ne rien faire contre les lois, l'usage et la pratique du royaume, qui ne permettoient pas aux gouvenieurs des provinces, de quelque qualité qu'ils fussent , de faire aucune fonction de leurs charges, tandis qu'ils sont hors de l'étendue d'icelles , et moins encore lorsqu'ils sont hors du royaume ; mais qu'elle lui accordoit bien que, toutes fois et quantes qu'il voudroit revenir dans le royaume et en l'étendue de son gouvernement, il en feroit les fonctions tout ainsi qu'il avoit fait auparavant , après toutefois qu'il auroit donné avis à Sa Majesté du dessein de sondit retour.
M. le comte en demeura d'accord , comme aussi de toutes les autres choses que Sa Majesté désiroit de lui , et fût satisfait de ce qu'elle lui avoit envoyé : ce dont Sa Majesté étant informée , lui envoya le 5ieur de Bautru pour faire prendre le serment de lui sur les saints Evangiles entre les mains du sieur de La Ferté, aumônier du Roi , qui fut envoyé avec lui pour ce sujet. Ce que M. le comte fit le 26 juillet, en la même manière que le Roi désiroit, transcrivant de sa main et signant le mémoire qui lui en avoit été envoyé , par lequel non-seulement il promettoit de ne se départir jamais de la fidélité et obéissance qu'il devoit au Roi , ni avoir aucune pratique ni intelligence qui lui put être suspecte, tant dedans que dehors le royaume , mais encore qu'il serviroit de tout son pouvoir à l'exé-
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tout et partout l'accomplissement de ses volon* tés et commandemens; ce qu'il jura sur les saint Evangiles , et au bas de son serment ledit sieui aumônier attesta qu'il l'avoit fait en ses mains
Ainsi cette affaire , en laquelle il y nvoit ec tant de difficulté et d'irrésolution de la part dudit sieur le comte, fut enfin parachevée par Tex* ces de la bonté du Roi et par la sagesse de son conseil , qui surmontèrent la jeunesse, l'inexpérience et la fierté dudit sieur le comte , qui sont de très -mauvaises conseillères, et le tirèrent presque malgré lui de sa ruine et des mains de ses ennemis. Il est à remarquer en cette affaire que, six semaines auparavant, il avoit refusé de s'accommoder à beaucoup meilleure condition que celle qu'il reçut depuis, vu que lors on proposoit de lui donner la ville de Mouzon pour demeure. Mais le feu de sa colère, qui étoit encore en sa violence , lui offusquoit le jugement et l'empéchoit de voir le précipice dans lequel il se jetoit; d'autre part on le lui faisoit mépriser, et lui faisoit-on espérer d'obtenir des choses que, s'il eût eu l'esprit bien remis, il eût reconnu que le Roi ne lui pouvoit accorder; ou bien il faut avouer qu'il y a certains esprits de la nature de ceux des femmes qui estiment quand on leur offre des conditions raisonnables qu'ils en auront davantage, et par après sont contens d'en prendre moins. Davantage, qu'il fut nécessaire d'apporter une conduite bien délicate pour venir à bout de cet accommodement, d'autant plus considérable qu'il étoit plus difficile pour diverses raisons : la première étoit qu'on avoit affaire à une personne de grande présomption et de peu de raisonnement ; la seconde , que Sa Majesté sembloit aimer mieux que mondit sieur le comte demeurât en l'état qu'il étoit , qu'il eût lien de revenir proche de sa personne par un accommodement ; et la troisième, que l'Espagne, du tout ignorante des affaires de la France , quoiqu'on pense le contraire^ pensant que ledit sieur comte pouvoit révolter une partie des forces que le Roi avoit sur pied , traitoit volontiers avec lui, et lui proposait des conditions assez avantageuses poui l'embarquer à sa ruine , et force mauvais esprits l'y portoient ; mais enfin le sieur de La Croisette, gentilhomme de M. de Longueviiie , fut comme les médecins qui arrivent au déclin des maladies; il lui fit si bien connoftre son mal, qu'il le porta à renoncer à tous les traités que la Reine-mère avoit avec lui.
Durant que ce^raité se faisoit. Monsieur entra en une jalousie de laquelle le cardinal le délivra bientôt : on lui dit qu'il faisoit traitei par le père Hilarion le mariage de madame de
cution de tous ses desseins , et facillteroit en j Corabalet avec M. le comte, dont on avoit parie
loDg- temps auparavant. Le cardinal en ayant msj prit une déclaration du père Hilarion, écrite et signée de sa main , par laquelle il assurait que ni le cardinal ni autre de sa part ne lui avolt jamais donné charge de parler dudit mariage, et qu*il n'en avoit jamais fait la propositioo. Le cardinal donna par écrit à Monsieur qo'il tenoit à grand honneur la jalousie qu'il lui plaisoit avoir des pensées qu'on lui avoit voulu donner qu'il étoit disposé de consentir audit mariage, et déelaroit que, depuis la première demande que M. le comte lui en avoit fait faire pabliquement à Fontainebleau pnr le sieur de Senneterre , et quelques autres propositions secrètes qui lui en furent faites ensuite par personnes affectionnées à sa maison , 11 n'avoit pas eu lien de témoigner quelles a voient été ses pensées SQr ce sujet , et qu'ayant connu depuis certain temps l'état auquel ledit sieur comte étoit auprès du Roi, il n'auroit voulu pour rien du monde recevoir l'honneur de sou alliance , quand même il auroit été aussi bien en son pouvoir de porter madame de Combalet au mariage , forame il savoit certainement que rien n'étoit capable de l'y disposer. Si quelqu'un avoit mis en avant qu'il eât jamais fait autre chose en cette affaire que de répondre aux ouvertures qui loienavoient été faites, ainsi qu'il étoit porté d-dessQs, il déelaroit sur son honneur que c'étoient pures suppositions, et assuroit ensuite mondit seigneur, frère unique du Roi, que, sachant la répugnance qu'il avoit à cette allian. ce, il n'y entendroit en aucune façon , ni en cette rencontre ni en aucune autre qui pût arriver ci-après; ce qu'il lui promettoit d'autant plus volontiers qu'il tenoit à faveur singulière qoll ne la désiroit pas.
Voilà comme furent terminées ces deux affaires si importantes au Roi et à son Etat, de la réconciliation de Monsieur et de M. le comte avec Sa Majesté ; et le dessein que les Espagnols avoient de tourner nos armes contre nos propres entrailles fut dissipé. Voyons maintenant les efforts notables que nous et nos alliés par notre assistance firent contre euxen cette année. Toutes les armes de la maison d'Autriche ayant été, l'année passée , employées contre la France , les Suédois eurent plus de facilité non-seulement de «maintenir, mais de faire des progrès en AUeroagne. Le général Wrangel prit Francfort sur l'Oder , qu'il pilla , et ensuite ravagea toute la marche de Brandebourg, et les généraux Gnœutz ^ Hasfeld étant entrés en la Hesse en décem- 1*^, furent rechassés avec grande perte de par- ^>^de leurs troupes et de leurs canons , par le landgrave de liesse et Bannier , qu'il appela à
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son secours, lequel de là s'en alla hiverner dans la Thuringe, et se rendit maître de la ville d'Erfurt, qui en est la capitale. Les Impériaux, voyant tous ces progrès, non-seulement rappelèrent , comme nous avons dit l'année dernière, Gallas de la Bourgogne, mais mirent ensemble toutes leurs forces pour empêcher le cours de leurs victoires. Bannier cependant , ménageant le temps , qui est trésor de la guerre , et ne voulant laisser passer le fort de l'hiver inutilement, part d'Erfurt le 1 0 janvier , et s'en va attaquer le duc de Saxe dans le cœur de son pays. Ledit duc qui étoit à Torgau , ne s'y tenant pas en sûreté, se retira à Dresde. Bannier, prenant plusieurs places, s'avance jusques à Torgau, qu'il prit le 15, ses troupes ayant passé la rivière d'Elbe à glace , et s'étant aisément emparées du fort qui étoit devant leur pont ; ensuite de quoi la ville se rendit à composition , mais les soldats à discrétion : il y gagna cinquante-six , tant enseignes que cornettes , et quelques pièces de canon , qui étoit tout ce que le duc de Saxe avoit pu sauver en la déroute de la bataille de Witstock. Wrangel de son côté surprit, à la fin de janvier, la ville de Lansberg, et, s'étant assuré de quelques passages sur la rivière de l'Oder, envoya sept régimens de renfort à Bannier, et il demeura pour faire une puissante diversion dans la Silésie. Bannier se voulut, à la fin de janvier, rendre maître de la ville de Leipsick; mais il y avoit dedans une si forte garnison qu'il n'en put venir à bout; principalement pource qu'elle fut encouragée par les armes impériales, lesquelles toutes tournèrent tête de ce côté-là. Bannier avoit mis son armée en bataille, et étoit prêt à donner l'assaut , quand il eut avis que tous les généraux de l'Empereur avoient passé la Sale et s'avançoient vers lui à grandes journées; la crainte qu'il eut de ne pouvoir pas emporter la ville du premier assaut et de perdre beaucoup de ses soldats, qui étoient déjà en moindre nombre que les ennemis, le retint, et lui fit ramener son armée dans son camp; le jour suivant , qui étoit le 1 7 , il leva le siège et mena son armée vers Torgau , où il prit un poste fort avantageux près de ladite ville , et s'y retrancha fortement; les généraux Lesle et Stalkans le joignirent. L'armée ennemie se vint camper proche de lui; mais n se fortifia si bien sur deux coteaux, entre l'Elbe et la Moldau , qu'il ne pouvoit être forcé de combattre contre son gré , et munit son camp, qui étoit très-grand, de tous les vivres et fourrages qu'il avoit trouvés dans les petites villes de tout le pays et dans la campagne. Il leur présenta néanmoins la bataille peu de jours après queues deux camps
I 1037] MÉMOIQES
fureut en présence Tun de l'autre ; mais la mort de l'Empereur, qui arriva le 15 février, leur servit d'excuse à ne pas Taccepter , disant avoir i'eçu ordre exprès de ne point hasarder sitôt le combat; cependant il ruina toutes les maisons de plaisance du duc de Saxe qu'il a voit làaulour. Les ennemis le voulurent environner des deux côtés de la ville et l'attaquer de toutes parts , mais leurs entreprises leur tournèrent à grande perte; au contraire, ledit Bannier les voyant séparés , fit des partis contre eux dont il remporta de grands avantages; néanmoins, étant resserré dans son camp , tout le pays étant aux ennemis , et leui-s troupes trois fois plus grandes en nombre que les siennes, après avoir résisté quatre mois à toutes les forces de l'Empire, il se résolut de faire sa retraite , et aller vers la Poméranie, ce qu'il lit avec d'autant plus de regret qu'ils conseryoient le pays comme un lieu de refuge , qu'ils possédoient entièrement et dont ils pouvoient tirer assistance en leurs nécessités ; outre que pendant l'hiver les ennemis auroient derrière eux tout l'Empire , dont ils pourroient tirer leurs vivres, et les Suédois seroient contraints de subsister dans un seul coin. Cette retraite n'étoit pas un ouvrage d'un petit capitaine , et qui n'eût que de médiocres et ordinaires difficultés; les ennemis qui l'environnoient avoient soixante mille hommes , et il n'en avoit que quatorze en son armée ; ils avoient fait faire des ponts sur l'Elbe au-dessous et audessus de lui; leurs troupes étoient campées <leçà et delà la rivière; et prévoyant bien qu'il ne pou voit tenir ferme en ce poste si long-temps qu'eux , ils avoient envoyé en tous les passages par lesquels il se pou voit retirer, afin de les lui couper : Maracini étoit allé pour lui empêcher celui de Lansberg, et Klising celui de l'Oder; mais tout cela ne lui fit pas perdre courage. Il fit croire aux ennemis qu'il étoit résolu de secourir la ville d'Erfurt en Thuringe, et, pour leur persuader, l'écrivit aux gouverneurs, s'assurant bien que ses messagers seroient pris , comme ils furent ; ce qui fit que les ennemis envoyèrent la plupart de leurs forces de ce côté- là pour l'en empêcher. Cependant , le matin 28 juin , il envoie quatre mille chevaux à la guerre en divers lieux, comme pour quelque entreprise, fait semblant aux bourgeois de vouloir faire faire de nouvelles fortifications ù la ville pour la mieux défendre, obtient d'eux une contribution de 40,000 risdales, et, sur les neuf heures du soir, fait passer son infanterie et son bagage sur le pont avec quatre-vingt-dix pièces d'artillerie , et le lendemain 29 la suit avec sa cavalerie, brûlant a Torgau^out ce qui pouvoit servir aux
ennemis, et alla passer la rivlèi*e d'Elster i Hertzberg, celle de Sprée à Lubben, celle d'Oder ù Furstemberg , et de là à Lansberg, ov son avant-garde trouvant Maracini qui battoit ladite place pour s'emparer du passage de la ri* : vièrc de Warta, le défit le premier juillet, tuant ^ une partie de ses troupes et menant l'autre pri- ■ sonnière dans Lansberg. Gallas ne fut averti de ;^ sa retraite que douze ou quinze iieurcs après • qu'il fut parti; néanmoins, allant par le droit chemin , il le devança de sorte qu'il sembioit qu'il ne pût passer plus avant que Lansberg, ^ pource qu'il s'étoit logé entre son armée et celle . du général Wrangel , et étoit fort de quarante , mille hommes. Bannier ne s*étoniie point ; il sop- , plée par adresse à la foibiesse de ses troupes, s et, joignant la peau de renard à celle delioa, .^ il prend le chemin vers la Pologne , et fait ^ semblant de s'y sauver. Gallas , croyant le tenir ^ en ses mains , s'avance de ce côté-là; mais lors Bannier retourne sur ses pas, repasse l'Oder à .^ gué au-dessus de Custrin , et arrive le 14 à >, Neustadt, près du fort de Suved, où Wrangd j le vint joindre , et les nouvelles levées de Suède, -^ qui augmentèrent ses forces jusques à vingt cinq .. mille hommes. Cette retraite est à comparer > aux plus glorieuses dont Thistoire fasse raeution, >; car il passa cinquante lieues d'Allemagne, et «, traversa plusieurs grandes rivières avec quatorze ^ mille hommes, quatre-vingt-dix canons et t;)Ut ,^ son bagage , devant une armée de soixante mille ^ hommes , sans avoir perdu que quelques fuyards ^ et peu de malades qui ne purent suivre.
Le Roi cependant donnoit de grandes diversions aux troupes ennemies , pour les contraindre de retirer une grande partie de leurs forces qu'ils ^ employ oient contre les Suédois, et les employer à se défendre contre celles avec lesquelles il les ^ attaquoit. Il les travailloit en Italie , du côtédes Grisons et du duc de Savoie. Il les attaquoit par ses armes en Flandre , en la Bourgogne , en l'Alsace et en la Lorraine, et leur donnoit de^exe^ cice de tous côtés, outre qu'il fit un concert avec les Etats pour les faire agir puissamment Cette année; et, pour le regard de l'Allemagne, outre l'assistance qu'il doima à la couronne de Suède , suivant le traité de Wismar , qui montolt à douxe cent cinquante mille livres , il assista le landgrave d'autres sommes considérables, outr^ l'emploi de ses propres forces en ladite Allemagne , où il fit passer le duc de Weiinar au-del* du Rhin , avec ses troupes et un corps de Fran' çais, ce qui composoit ensemble une bonne ar^ méc, avec charge d'agir de concert avec ledi^^ landgrave, et l'un et l'autre avec Bannier, afir^ que les desseins qui tendoient au bien commuta
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nt, et que l'exécution en fût facilitée lie correspondance. Sa Majesté fit r par le sieur de Charnacé , son aran Hollande, à ce que les Etats occu- Ounkcrquois, pour les divertir d'aller le, ou , s'ils s'avançoient vers la mer Is les suivissent, et assistassent les •ette guerre navale : toutes les(|uelles 1 tmit de lieux différens,et spécias laFliindre, non-seulement itèrent u roi d'Espagne de pouvoir envoyer au roi de Hongrie (l), mais au conqu'il lui demanda secours avec telle ledit roi de Hongrie, pour ne perdre )pui d'Espagne , fut contraint de lui meilleures troupes, ce qui donna la ibre à Bannier. Sa Majesté fit aussi »es ambassadeurs , envers les rois de le Danemaick , pour divertir le prei entreprendre directement ni indiîontre la trêve qu'il avoit nouvelleavec la Suède, et Tautre au préjudice mne amie et voisine, qui vivoit en igence avec lui , leur induisant , par isons solides et sensibles, que l'un et ent mieux pour leur propre grandeur ?r à une bonne paix , par laquelle les croient mises en quelque balance , et e Roi et les Suédois avoient bonne , que non pas d'élever sur les ruines ; la puissance d'Autriche , qui étoit •ande d'elle-même. Le roi de Daner une ancienne jalousie contre la ant pas laissé d'essayer à porter ses Holstein et de Sleswick à consentir lui donner de l'argent pour la faire , adeurs du Roi envoient sous main ^r , en leurs assemblées , les mêmes ui en avoient détourné l'effet l'année qui firent le même celle-ci, et ledit >btenir que 50,000 risdaks, à conditrer en aucune rupture avec les Suét pas de meilleure réponse des Etats imes qu'il assembla depuis.
»lé, outre cela, eut grand soin de forteresse d'Hermenslein , qui étoit mte; il en avoit donné un ordre bien Eiu marquis de Saint-Chamont, son r extraordinaire en Allemagne, qui dès la fm de l'année dernière , a envoya encore depuis expressément, e sieur de Rantzau , auquel elle fit
:o, no voulant | as reconnaître rélectiou du uid 11 an litre de roi (lis Romains, et par re , aOecta longteiniis de ne rap|>eler que
délivrer 100,000 écus pour lever un corps de troupes allemandes de quatre mille hommes de pi«d , trois mille chevaux et mille dragons , pour servir à ce dessein, et puis après l'employer à ce qui seroit le plus avantageux à la cause commune , Sa Majesté lui donnant à cet effet le pouvoir de lieutenant général d'armée pour commander ses troupes et les faire agir ainsi qu'il festimeroit plus a propos , pour faire diversion en fendroit qui seroit plus convenable , ou donner assistance à telle des armées de ses alliés où elles seroient plus nécessaires et pourroient servir plus utilement, faisant valoir partout l'affection de Sa Majesté pour le bien et la liberté des princes et États d'Allemagne , et faisant espérer la jonction de ses troupes à ceux qui lui témoigneroient la désirer , sans qu'il s'engageât à aucun, l'intention de Sa Majesté étant que, s'il trou voit occasion d'agir seul, il en proAtât le plus avantageusement qu'il lui seroit possible , sans rien entreprendre dont ses alliés se pussent plaindre justement , et qu'il se tint toujours le plus libre qu'il pourroit de se joindre à telle armée en Allemagne qu'il seroit plus à propos , ou de passer en France, selon qu'il lui seroit commandé par Sa Majesté, qui, néanmoins, trouvoit bon et désiroit que, s'il estimoit se devoir unir à quelqu'un, il le fit plutôt avec le landgrave de Hesse qu'avec tout autre , pour servir ensemble à toutes les entreprises qu'ils jugeroient pouvoir être plus avantageuses à la cause commune, entre lesquelles Sa Majesté lui recommandoit surtout la délivrance entière d'Uermenstein , comme la plus glorieuse et utile qu'ils pussent faire. Le sieur de Saint-Chamont , qui étoit sur le lieu dès le commencement de l'année, essaya premièrement d'obtenir quelques troupes des Hollandais, qui avoieut une grande partie de leur armée en garnison au long du Rhin , sur la frontière la plus proche d'Hermenstein , n'étant besoin que d'un ordre du prince d'Orange pour l'en faire soitir, et huit ou dix jours au plus pour faire cette exécution ; mais les Hollandais, craignant que leur armée leur fit besoin dans leur propre pays, l'en refusèrent. l\ eut en même temps avis que les troupes Impériales qui étoient aux environs de Wesel s'assembloient , sous les comtes Hasfeld et Gnœutz, pour aller joindre le duc de Saxe que Bannier menoit rudement dans ses Etats. H envoya reconnoitre les passager jusques à Hermenstein , et quelles forces les-ennemis y avoient lais^sées. On lui rapporta qu'ils avoient tout emmené avec eux , et qu'il n'étoit demeuré que quelques garnisons dans les places aux environs du château, qui ne moDtoieut pas à plus de dem cents chevaux ,
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lesquels battoient l'estrade le Jour et se reposoient la nuit; que Jean de Wert étoit arrivé à Coblentz avec quinze cents chevaux , mais si fatigués qu'il les avoit logés au long de la Moselle Jusques à Trêves , pour se refaire dans ces bons quartierslà ; que pour les rivières et passages, ils étoient tous gelés et fort bons, parce que c'étoit au mois de janvier, et qu'encore que le dégel arrivât, il n'y avoit aucun lieu où Ton ne passât librement. Il communiqua ce rapport et le dessein qu'il avoit d'aller secourir Uermenstein au sieur Hortzappel , dit Melander , générai de l'armée du landgrave, qui étoit demeuré avec lui à Wesel, en attendant de pouvoir avec sûreté Joindre son maître , et lui demanda ce qu'il pourroit faire sortir de ses garnisons pour l'exécuter. Il lui dit n*avoir que trois cents chevaux et autant d'hommes de pied, et lui rapporta beaucoup de difficultés , fondées principalement sur l'approche de Jean de Wert. Il lui remontra que nous n avions que vingt-quatre lieues de chemin, que nous pouvions faire aisément en quarante-huit heures ; que quand même nous y en ajouterions encore vingt-quatre pour les repues et les rhabillages des charrettes, nous y arriverions toujours en trois jours, et , tenant notre départ secret , nous serions vis-à-vis de Cologne, qui étoit la moitié du chemin, avant qu'être découverts, et par ce moyen Jean de Wert , qui s'y marioit, n'auroit pas le temps d'assembler ses troupes pour nous empêcher d'y arriver , bien pourroitil passer le Rhin pour nous enfermer dans la place et nous faire tant plus tôt consommer les vivres que nous y aurions portés, mais que nous avions deux sorties, l'une en passant le Rhin la nuit, au-dessous du château, dans les pontons et bateaux du pont de Mayence, que ceux de dedans avoient conservés, et ainsi, mettant la rivière entre les ennemis et nous , nous pourrions revenir sans aucun péril de ce côté-là , qui étoit aussi facile que Fautre, ou bien essayer d'enlever un quartier, et nous retirer dans le pays de Hesse, qui n'est qu'à dix lieues de là, où les Impériaux n'avoient aucune troupe. Melander trou voit ces expédiens bons, mais non pas sans grand hasard. Enfin néanmoins il se résolut de donner cette entreprise à exécuter à son lieutenant colonel avec ses troupes , à condition que ledit sieur de Saint-Ghamont lui promettroit par écrit de dédommager le landgrave de tous les hommes et chevaux qui s'y perdroient, comme aussi les charretiers , et de payer toutes les rançons des prisonniers , ce qu'il lui accorda facilement , tant parce que le sieur de Charnacé en avoit autant promis dans son traité avec le landgrave que parce qu*ii n'estiraoit pas qu'il y dût
avoir aucun péril , l'affaire étant bien et diligei» ment conduite, comme il l'assuroit que ledit lieutenant colonel en étoit très-capable. Le sieur de Saint-Chamont y vouloit aller lal-méme; mais le sieur Melander dit qu'il lui toumeroit à blâme d'avoir hasardé un ambassadeur avec à peu de gens , et que lui-même n'y voudroit pai aller, pource qu'il n'y auroit point de quartier pour lui , et qu'on l'accuseroit partout d'avoir fait un trait d'ignorance au métier. Ledit sieur de Saint-Chamont, pour plus d'assurance, donna audit lieutenant le sieur Violle d'Athis pour veiller ses actions et le solliciter diligemment Ce convoi partit de Dorsten le 28 janvieri avec quatre-vingts charrettes chargées et dix haut-le-pied. Il passa devant Cologne avant que les ennemis en fussent avertis (l) ; mais au lieu de trois Jours , ledit lieutenant colonel en em* ploya huit, et séjourna encore toute la dernière nuit à une lieue d'Hermenstein , quoiqu'il eût assez de Jour pour y arriver le soir auparavant, n'y ayant plus d'empêchement ni de mauvab passage; il s'excusoit sur ce qu'il ne savoit pti le chemin, qu'il avoit perdu les guides , et qull ne sortoit personne du château pour venir m* devant de lui comme il en avoit prié les gouverneurs. Le sieur d'Athis lui offrit , puisqu'il vouloit camper là cette nuit, de mener tous les chariots dans la place, n'y ayant pas apparence qu'ils se puissent beaucoup détourner du chemin en suivant la rivière du Rhin ; mais il ne lai voulut permettre, et se fâcha rudement contre lui. Cependant Jean de Wert passa ladite rivière à Andernach sur la minuit, et défit ce convoi le lendemain matin, sans que ceux de dedans s'en prévalussent que d'un peu de blé et de quinze chevaux, lesquels ils salèrent et en vécurent long-temps , ménageant parfaitement bien leurs vivres , et y apportant un très-grand ordre. Ledit lieutenant colonel y fut pris prisonnier. Le sieur Violle d'Athis, qui le fût aussi , l'accusa de trahison à son retour ; le sieur Melander, an contraire, l'excusoit tant qu'il pouvoit; mais il étoit bien certain que , s'il se fût voulu entendre avec les ennemis, il n'auroit su mieux faire qu'il fit pour perdre ce qui étoit sous sa conduite. Le sieur de Saint-Chamont ne laissa pas de payer tous les frais et pertes de ce voyage , suivant sa promesse, pour ne pas désobliger le landgrave et Melander. Mais, non contens du dédommagement, ils prétendoient qu'ils dévoient donner aux officiers du landgrave 50,000 risdales,qui leur avoient été promises de récompense si ledit
(1) Après ces mots se trouvaient ceux-ci, qui ontétébifr<H dans le manuscrit : comme Je l'avois prédit; ce qo prouve qu'on copiait un rapport.
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nrHainemeDt réussissoit, dont ledit sieur de Simt-Chamont eut peine à se défendre , nonobslut le mauvais procédé dudit lieutenant colo- Èàj et qu'ils n'y avoient pas employé tel mbre de troupes que Ton jugeoit nécessaire; Mire qu'il étoit porté par le traité que ladite mnae seroit payée audit landgrave sur la dccbration que celui qui commandoit dans HeriNBSteln donneroit â*avoir reçu les choses portées firicelui; et partant Tentreprise ayant été vaine il M lui étoit rien dû. Ledit sieur de Saint-Cha- ■ODt, ne se rebutant point de ce que cette eotrpprlse n*avoit pas réussi, donna a\is aux Mrs de Bussy et de La Saludie, qui étoient tfns Coblentz et Hermenstein , qu'ils pouvoient <tre secourus de la ville de Hanau par la rivière da Mein. Ils y envoyèrent le chevalier de Pidm, un de leurs capitaines, qui y acheta du Mé, du riz et des chairs salées pour l'argent çpi lui avoit été donné. Le sieur Ramsay, Ecossais, général major sous le duc de Weimar, ^ étoit gouverneur de ladite ville, leur ayant donné deux barques pour charger ce qu'ils aident acheté, et quelques mousquetaires pour ks conduire, les fait partir à telle heure qu'ils passèrent la nuit sous le pont de Francfort , et arrivèrent en vingt-quatre heures le 1 3 avril à Hennenstein. Ils y voulurent renvoyer une autre feis, mais cette entreprise ne réussit pas comme la première, et l'argent qu'ils avoient donné pour cet effet fut perdu.
Mais tous ces secours étant foibles et ne leur serrant que pour peu de temps. Sa Majesté fit déll\Ter de l'argent au landgrave , pour le secoarir pour un an ; mais bien qu'il l'eût promis, il ne Fosa entreprendre , nonobstant que la con- Knrationde cette place lui fut de très-grande importance. Rantzau aussi n'y réussit pas, quoiqu'il témoignât désirer passionnément cette gloire, fe pouvant obtenir des troupes du landgrave , SaMajesté, pour y obliger ledit landgrave, et entreprendre d'autant plus promptement le secours de ladite place, manda audit Rantzau qu'il se joignit à lui avec les levées qu'il devoit faire, jugeant qu'autrement le landgrave n'étant pas assez fort ne la pouvoit secourir ; comme d'autre part il n'y avoit pas aussi d'espérance que , les ennemis étant devant avec bon nombre de troupes, ledit Rantzau seul, avec celles qu'il Biettroit sur pied , pût faire cet effort ; outre fu'll étoit important de donner moyen à ce prince le se conserver, étant le seul en Allemagne qui lemeuroit constant dans le parti , et qui pour !ette raison se trouvoit en assez mauvais état. iaotsau fit quelques difficultés : ils ne s'accorlèrent pas bien ensemble ; cependant la place
se rendit le 21 juin, après que les sieurs de Russy, maréchal de camp, et de La Saludie, gouverneur, et tous ceux qui étoient dedans avec eux se furent défendus et eurent souffert jusques à l'extrémité. Encore ne voulurent-ils pas rendre la place entre les mains des Espagnols ni des Impériaux, mais la remirent en dépôt en celles de l'électeur de Cologne , pour être rendue puis après à l'électeur de Trêves ou à son successeur légitime; et, bien qu'ils fussent réduits au point où ils étoient, ils firent une capitulation la plus honorable qu'ils pouvoient désirer.
Cependant les Suédois donnoient beaucoup de peine au Roi , car , nonobstant que par l'entremise dudit sieur de Saint-Chamont ils eussent fait le traité de W'ismar avec Sa Majesté, par lequel ils s'étoient obligés de ne point traiter sans elle, et de continuer la guerre à la maison d'Autriche , moyennant de grandes sommes de deniers dont le Roi les assistoit, ils n'en voyoient néanmoins point la ratification dudit traité, laquelle ils avoient promise , et qui devoit être donnée par les régens de Suède, selon la résolution qui en devoit être prise aux Etats de Suède, qui pour ce sujet avoient été assemblés au commencement de cette année à Stockholm. Le sieur de Saint-Chamont en écrivoit souvent en Suède au chancelier Oxenstiern qui y étoit; mais il n'en recevoit point de réponse, non plus qu'aux lettres que Sa Majesté lui écrivoit sur ce sujet; ce qui lui sembloit d'autant plus étrange , que ledit Oxenstiern avoit accoutumé de lui écrire auparavant , et souvent le prévenoit selon les affaires qui survenoient, mais il gardoit le silence en celle-ci et ne lui répondoit point. 11 en parloit souvent au sieur Salvius , chancelier de la reine de Suède, qui résidoit audit Hambourg , et au baron Stenobieik , ambassadeur de ladite Reine en Poméranie , et qui avoit la principale direction des affaires en l'absence dudit Oxenstiern ; mais comme ils n'avoient aucun pouvoir de rien résoudre sur cette affaire, ils se chargeoient seulement d'en avertir les régens, desquels nonobstant tout cela il ne venoit aucune réponse. Nos ambassadeurs ne savoient à quoi en attribuer la cause ; ils savoient assez qtke , comme les particuliei^, ainsi les républiques cherchent ce qui leur est le plus avantageux, et que si bien quelques-unes d'entre les pereonnes privées n'estiment rien leur être utile que ce qui est à leur honneur, la plupart des Etats mesurent leur honneur à leur utilité. Ils avoient reconnu qu Oxenstiern pratiquoit cette maxime , et dès le commencement de la guerre leur avoit témoigné qu'il falloit que chacun des princes alliés
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cherchât son avantage et s*accommodât le mieux
qu'il pourroit. Ils curent aussi avis qu'on négocioit un traité particulier entre l'Empereur et eux, pour lequel colorer ils se plaignoient hautement que le Roi ne faisoit rien pour eux , et que ses armées ne les assistoient point, mais que Sa Majesté laissoit tomber toutes les forces de l'Empire contre eux; outre qu'ils savoient bien que le Roi ctoit bien avant en traité , par l'entremise du Pape , avec la maison d'Autriche, et qu'il y avoit déjà une trêve secrètement résolue entre eux pour l'Allemagne ; ce que, encore qu'ils savoient bien qui étoit faux, ils mettoient néanmoins en avant pour excuser leur infidélité. Le résident de l'Empereur à Hambourg avoua , ou à dessein ou par foiblesse, au sieur de Saint-Chamont, que Salvius l'avoit prié de moyenner une paix particulière avec son maîlre, pourvu que ce fût si secrètement que ledit sieur de Saint-Chamont n'en pût rien découvrir, et il montra audit Salnt- Chamont la lettre que Salvius lui en avoit écrite. Ledit Salvius fît la même semonce au fils de Fopius, qui étoit résident de Hollande à Hambourg; ledit fils l'écrivit à son père, qui étoit de la part des Etats près de l'Empereur, et qui les y trahissoiten faveur des Espagnols; le père le communiqua au conseil de l'Empereur, qui, «tant ravi de voir que les Suédois seséparoient du Roi, envova aussitôt, dt's le mois d'avril, un plein pouvoir à l'électeur de Brandebourg, comme le prince plus voisin et plus intéressé, pour convenir avec les Suédois du temps et du lieu de traiter la paix; et cela fut cause qu'il fut conclu en la diète de Ralisbonne qu'on traiteroit avec la France et la Suède en lieux séparés. Ledit Electeur lit savoir à Stenobieik la commission qu'il avoit reçue, et le convia d'en obtenir uniî pareille de la Reine sa maîtresse. Peu de temps après ils envoyèrent des subdélégués de part et d'autre en la ville de Scbvvedt, pour viôitcr et reconnoî re leursdits pleins pouvoirs. Il étoit bien étrange qu'ils reçussent la médiation de l'électeur de Brandebourg, qui leur devoit être suspect pour être principale partie en la prétention qu'ils avoient sur la Poméranie. Mais ils étoient bien aises de ne rejeter aucun de ceux qui se préseutoient , tant pour avoir toujours un traité en main et s'en servir aux occasions, que pour voir si quelqu'un leur offriroit ladite Poméranie ou partie d'icelle. Saint-Chamont en ayant eu avis se plaignit de cette procédure à Salvius, et lui remontra combien l'entremise dudit Electeur devoit être suspecte à la couronne de Suède , puisqu'elle prétendoit de se conserver la Poméranie qui appartenoit en
propre audit Electeur, et qu'il devoit ïÂea croi» qu'il ne consentiroit jamais à la perte d'une il belle province, et moyenneroit plutôt tout» autre chose que la paix à cette condition-là.n lui répondit qu'il avoit bien fait cette inéiBi considération , et que partant il ne se devoit pv mettre en peine de ce traité, qui n'étoit qu'ini amusement comme les précédens, et l'assunil qu'il ne s'y concluroit rien. Il savoit bien néui* moins qu'il ne tiendroit qu'aux intérêts de Suède^ le sieur Oxenstiern étant de tout temps portéà de semblables traités , espérant trouver dans ua traité particulier plus de facilité à conserver so prétentions que dans un général dans lequel les intérêts de plusieurs princes seroient disputéi| et faudroir, les uns pour l'amour des autresi que chacun se relâchât de quelque chose quH désiroit , et que les prétentions non bien fondées et qui n'auroient appui que sur une ambitiot imaginaire , seroient les premières rejetéca. Toutefois il falloit pour cela que Oxenstiern ftt présent, car il avoit difficulté de confier sa prétentions à un tiers, et il savoit bien quepe^ sonnne ne les défendroit avec tant d'affectioa que lui-même, et qu'on n'y auroit pas tant d'égard en son absence que s'il y étoit présent et que la conclusion dépendit de lui. C'est pourquoii ne pouvant pas sitôt aller en Allemagne, il voulut retarder l'exécution du traité sans le rompre toutefois , et , pour ce faire , envo)i bien un plein pouvoir de la part des régens à Stenobieik et audit Salvius pour traiter conjointement de la paix , mais jiour la traiter avec le feu empereur Ferdinand 11 , duquel ils savoient la mort en Suède deux mois avant que ledit pouvoir eût été expédié. Saint-Chamont , pour éloigner ce traité et obtenir que s'il se faisoit les députés du Roi y fussent appelés, envoya le sieur de Saint-Roman à Stenobieik, qui loi manda que, si les chosts alloient en avant. Il l'en avertiroit afin de s'y trouver , et ne feroient rien sans lui. Tous les conseillers lui confirmèrent la même chose de vive voix ; mais peu après ledit traité se dissipa sur le défaut de plein pouvoir des Suédois , qui n'étoit, comme nous avons dit, que pour traiter avec l'Empereur défunt, ce que l'électeur de Brandebourg trouva ridicule et prit pour une moquerie.
Sa Majesté avoit, dès le 16 février, dépêché le sieur de Beauregard vers le général Bannicr, pour le détourner de telles résolutions. Beauregard étant arrivé vers le sieur de Saint-Chamont, il le fit passer en diligence vers ledit Bannicr, qu'il trouva à Torgau , environné et contraint par les forces impériales de s'en retirer. Il lui porta de la part du Roi deux beaux présens pour lui et
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femme, et lui représenta le tort que la ! ieroit si elle cnteudoit à un traité par-
et que l'Empereur reconnût tant de aux ministres de Suède ( ce que Sa Mapoavoit croire ) , qu'il se promît de les amuser par un traité particulier, et les [e la France et des alliés communs, pour tmer toutes ses forces contre les seuls
le conseil d'Espagne, qui gouverne ur, n*ayant pas faute d'inventions et de . pour rompre la foi d*un traité, et ôter lois ce qui leur auroit été accordé dans 'aoie ou ailleurs; ce qu'en effet ils ne ; conserver sans la confédération de la étant au milieu de tant d ennemis. Leregard , arrivant près de lui , demeura temps sans lui pouvoir parler, pource fut ivre quatre jours entiers. Il le reçut
de civilité à son ordinaire, et avec ) de plaintes qu'on Tabandonnoit et i iaissoit toutes les forces de FEmpire ras. Néanmoins, après qu'il eut fait la î retraite dont nous avons parlé, et que t fut remis en une meilleure assiette, il que son avis étoit et seroit toujours que me de Suède ne devoit faire aucun traité îrsans la France. Saint-Chamont envoya même temps le sieur de Rorté en Suède, »résenter aux régens le désavantage que ets pourparlers leur apportoient, tant raisons que nous avons ci-devant dites , •ce qu'il savoit que l'Empereur ne leur le 2,000,000 de livres, qu'ils recevoient Il moins de deux ans, et que Sa Majesté 1 avertie , tant par ses ambassadeurs en ux que par plusieurs dépêches de Vienne ^e , et d'Espagne à Bruxelles par la
avoient été surprises sur les côtes de lie et de Bayonne, que le dessein de la TAutriche étoit de s'accommoder avec ûs, pour tourner toutes ses forces contre e, afin de lui donner sujet de s'accomvec elle sans blâme de réputation,
ayant été obligée par le délaissement incipaux alliés, et qu'aussitôt qu*ils (2) traité avec elle, et qu'elle auroit posé } sous dlionnétes conditions qu'ils se îDt de lui offrir , ils exécuteroient la rélulls avoient prise de joindre tous leurs ivec ceux des rois de Pologne et de Da- , et toutes les forces de l'Allemagne, sment pour ôter aux Suédois ce qu'ils conservé dans l'Allemagne, mais pour
contre eux jusque dans leur pays les
loédois, bien entendu.
I d'Autriche.
prétentions desdits rois de Pologne et de Dnne* mnrck , ce qu*ils n oseroient entreprendre et ne pourroient exécuter si la paix étoit faite par un accommodement général , avec la commune garantie de tous les alliés ; que le Roi leur promettoit de ne faire jamais la paix sans eux ; que quoique les ennemis, par leurs astuces ordinaires, fissent counr le bruit qu'ils étoientd*accord avec Sa Majesté , tantôt d'une suspension d armes en Italie, en France et en Flandre, tantôt d*une trêve, cela n'étoit pas véritable; que la preuve s'en voyoit en ce que les armes de Sa Majesté les attaquoient partout, et que, dès que semblables propositions lui avoient été faites, elle leur avoit répondu n'y pouvoir entendre seule, et en avoit incontinent averti tous ses alliés, pour en prendre avec eux la résolution qui seroit avantageuse à la cause commune; que les États des Provinces-Unies, qui avoient reconnu cette vérité, marcboient de bon pied et étoient en campagne avec une grande armée; ce qui devoit d'autant plus convier lesdits Suédois de se servir des belles occasions qui leur étoient présentées, pour retirer l'avantage qu'ils méritoient de leur travail durant cet hiver, auquel temps Sadite Majesté et lesdits sieurs Etats eussent désiré de les pouvoir assister, si Textréme besoin qu'avoient eu leurs troupes de reposer et le manquement de fourrages ne leur eût empêché de mettre en campagne ; que le vrai moyen de parvenir à la paix étoit de continuer puissamment la guerre : ce que la maison d'Autriche, par les offres particulières qu'elle leur faisoit , essayoit de détourner ; que l'électeur de Brandebourg avoit depuis peu écrit au Roi , pour le prier de porter ses intérêts en la Poméranie et en la Prusse contre les Suédois : ce qui faisoit voir le peu de sûreté qu'ils se pouvoient promettre de tous les frais passés et futurs, sans l'assistance de leurs amis; que Sa Majesté leur promettoit de porter leurs intérêts en la Poméranie contre ledit Brandebourg, tant pour leur considération particulière et la mémoire du roi de Suède que pour le mécontentement qu'elle avoit reçu dudit Électeur, de ce qu'il avoit abandonné le parti contre la parole qu'il avoit donnée par écrit, et n'avoit fait aucune difficulté de donner sa voix en l'élection du roi des Romains, après que Sa Majesté avoit soutenu ses intérêts si puissamment et avec tant d'affection , soit en la paix de Pologne ou vers les Hollandais.
Le roi de Danemarck , bien qu'on lui eût fait reconnoltre que son propre intérêt Tobligeoit à ne pas poursuivre une paix particulière pour aucun des princes confédérés , ne laissa pas de s'en entremettre par ie moyen d'Amheim , sous une
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couleur feinte de vouloir essayer de réunir les électeurs de Saxe et de Brandebourg, et le duc de LuDel)ourg , avec les Suédois contre la maison d'Autriche; mais les Suédois, ayant reconnu peu après la tromperie avec laquelle Arnheim procédoit, le firent prendre et l'envoyèrent en Suède. La principale raison que les ennemis représentoient aux Suédois ix)ur les porter à une paix particulière, étoit que les intérêts de la î'rance étoient d'un difficile accommodement , et qu'ils retarderoient long-temps la conclusion de la paix générale ; mais Sa Majesté leur Ht savoir •qu'elle étoit résolue de préférer la paix publique, la sûreté de ses alliés et leur contentement au sien propre; que les points qui étoient à vider à regard de la France ne rencontreroient aucune difficulté qui approchât de celles qui se trouve- .roient à la décision des intérêts des autres princes ; que le Roi tenoit plusieurs places en Alsace qu'il étoit prêt de rendre par la paix pour le bien commun; il en tenoit deux en Italie, Brème et La Villate, dont il étoit prêt de faire le même; qu'il tenoit les passages des Grisons fortifiés , qu'il vouloit bien encore restituer; le tout sans autre intérêt que ceux que ses alliés y anroient : ainsi n'ayant point le dessein de s'agrandir en tout ce <iue dessus, tant s'en falloit que les intérêts de la France rendissent la paix plus difficile, qu'au contraire la disposition en laquelle étoit Sa Majesté la pouvoit beaucoup faciliter. Pigiierol, que le Roi avoit acheté de M. de Savoie , ne pouvoit trouver aucune difficulté, puisqu'il avoit déjà été autrefois possédé par la France, et que •M. de Savoie demandoit la ratification du contrat qu'il avoit fait, aussi bien que le Roi. La conservation de messieurs de Mantoue et de Parme étoit si juste , et tous les princes souverains y avoient tant d'intérêt , qu'il ne s'y pouvoit pas trouver difficulté ; que si les Espagnols ^voient grande jalousie de la garnison française qui étoit dans Casai , le Roi étoit tout prêt de 'consentir à tout autre bon expédient qui se pourroit trouver d'assurer cette place au contentement de toute l'Italie qui y avoit intérêt. Ainsi la seule difûculté qui se pouvoit trouver à la paix à l'égard de la France , ne pouvoit consister qu'en ce qui étoit de la Lorraine dont on demanderoit la restitution. Si la France n'a voit que les raisons générales qui se trouveroient semblables aux intérêts de beaucoup d'autres princes, elle les estimeroit suffisantes pour se garantir de cette prétention; mais en ayant de particulières, elle ne croyoit pas (quelque animosi té qu'eussent ses ennemis ) qu'ils pussent faire de grandes instances sur ce point quand ils les auroient connues ; qu'il faudroU avoir une grande impudence, et plus
qu'imaginable, potii* que tes ennemis vôuluasoi retenir beaucoup de choses qu'ils avoient d^ partagées entre eux, et demander la resUtutioi, soit à la France de la Lorraine, soit à laSoèdc de beaucoup de choses justement conquiseï il par les uns et par les antres. Cependant, oBiii ces considérations générales qui toucboient tOM les princes qui étoient embarqués en cette guerre, Sa Majesté avoit des droits tout particuliers, (fà consistoient, tant aux traités qu'elle avoit Mi avec M. de Lorraine qu'en ce qu'il étoit sojetij vassal du Roi; ce qui rendoit sa rébellion d'à» tant plus considérable et plus punissable, par k privation de ce qu'il avoit perdu. Qu'après toi ce que dessus, pour montrer la bonne amitié qn le Roi vouloit entretenir avec la Suède, Sa Mi* jesté consentoit que ses intérêts, en ce qui M de la restitution de la Lorraine, marchasseûtè même pied que ceux que ladite couronne de Snèi avoit en la restitution de la Poméranie , en Mit que si la Poméranie ne pouvoit demeurer en pw priété auxdits Suédois, le Roi vouloit bien quel Lorraine ne lui demeurât pas aussi , mais tode ment en la même façon que ladite couronne 4 Suède pourroit conserver ce qui lui demearcrol de ses conquêtes. Par exemple, si ce qui leroi décidé devoir demeurer à la couronne de Suèl ne lui étoit laissé que jusques à ce qu'on M remboursée des frais de la guerre , Sa Mi^ consentiroit la même chose pour la LorraiM bien que, comme il étoit représenté ci-desMM ells eût d'autres droits que celui des armes.
Et, pource que le chancelier Oxensliem M le premier mouvant des affaires de Suède, 8 Majesté , désirant , pour le bien oommon et pM l'avantage de la France, de se l'acquérir, cil commanda au sieur de Saint-Chamont de seflÉ informer par le sieur de Rorté, le plus cerlÉ nement qu'il lui seroit possible, des moyens fl Sa Majesté pouvoit tenir pour le fortifier m I résolution de ne se point séparer de la EnuM pour la continuation de la guerre ou poar I traité de paix, et de se rendre plus facile à poi ter les intérêts de Sa Majesté ; et pource qa'd croyoit que l'un des' plus puissans moyens sera de lui promettre d'insister au traité de la paii ce qu'il lui fût accordé par ledit traité, pcrar II et les siens, de jouir de quelque notable domaii dans l'Empire, elle commanda audit Saint-Cbi mont de reconnoftre en quel lien cela pouvo être , ce que Sa Majesté auroit bien agréM pourvu qu'il se rencontrât que ce fût sur lepe| des protestans, {)our ne point apporter doroiMi à la religion ; que si ledit sieur de Saint-Ch mont jugeoit qu'il fût nécessaire, pour arrêl le cours d'un traité particulier de» Suédolf ai
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lïmpereQr, de promettre par écrit , et d'obliger Sidjte Majesté à maintenir les intérêts des Suédois sur la Poméranie, a la charge qu'ils feroient le même pour ceux du Roi sur la Lorraine, seki les termes et conditions ci-dessus , Sa Majotë loi en donnoit pouvoir, comme aussi d'apurer les prétentions dudit chancelier , lesquelles il y avoit apparence de pouvoir faire réussir ; que li toutefois Ton se pouvoit passer d'un engage- ■ent qui rendoit la paix plus difficile , le sieur èSaint-Chamont y agiroit avec la circonspecte requise, ayant toujours pour son but principal de faire que la couronne de Suède s'obligeât et ne point s*accommoder sans le Roi, selon le Mté de Wismar.
Sa Majesté leur fit aussi représenter qu'elle p'^prouvolt pas Télection précipitée du roi des lomains, et ne le reconnoissoit pas en cette 9aililé>là, tant parée qu'il avoit été élu contre les constitutions de l'Empire, l'Empereur étant «cïre vivant , que pource que l'électeur de Trèm n'avoit pas donné sa voix , étant détenu vioknroent prisonnier durant la diète. Sa Majesté fiToit premièrement fait représenter au Pape ftfson ambassadeur, qui ensuite n'avoit pas «Mdu prendre audience après le prince de BosmIo, ambassadeur extraordinaire dudit roi de HDDgrîe, et n'avoit point voulu faire arrêter son evrofise devant lui , ni faire aucune action par hqselle on pût dire que le Roi ou ses ministres Tansent reconnu pour empereur, et Sa Sainteté toitconviée d'y condescendre par le désir qu'elle fcvolt avoir de la paix , laquelle par ce moyen b Espagnols eussent été obligés de prouver, fir l'espérance qu'ils auroient eue de voir , au IHJCQ du traité de paix, la dignité impériale Bdtflnnée audit roi de Hongrie , et par la crainte |K, dans la continuation de la guerre, les af- Urs venant à changer par quelque mauvais ■nés, l'élection dudit roi de Hongrie fût unadneme&t reconnue pour nulle, etqu'il fût procédé i réiection d'un autre empereur. Mais le cardiiil Barberin détourna Sa Sainteté de ce bon destin, et dit à l'ambassadeur du Roi que les nulités de l'élection du roi des Romains qu'il avoit Uéguées ne se trouvoient pas dans la bulle d'or, ■ laquelle , au contraire , il se trouve qu'il n'est lit aucune mention d'élection d'un roi des Ro- Mins du vivant d'un empereur, de sorte que, eloB ladite bulle, et de droit, elle étoit absolumt nulle, telles élections étant seulement fonées en exemples, qui se sont introduits par abus t par le désir que les empereura ont eu de faire MKf la dignité impériale à leur postérité. L'éctioQ d'un roi des Romains étant donc une ac- Mi aoUcipée de pure grâce , il étoit nécessaire
que le consentement unanime de tous les électeurs y intervint, d'autant qu'elle ne subsiste que par ledit consentement unanime et que pas un ne réclame; au contraire, que s'il se rencontre quelqu'un desdits électeurs qui n'en soit pas d'accord , comme il arrive en ce fait ici , sa seule contradiction suffit pour empêcher l'effet de la< dite élection , comme étant déjà nulle de droit. Sa Majesté fit la même déclaration aux Etats des Provinces-Unies, que l'élection du roi des Romains étant nulle de droit, elle demeuroit nulle nonobstant le décès de TEmpereur, qui ne l'avoit pas rendue plus valable, et les exhorta que^ s'ils ne vouloient faire aucune démonstration de ne reconnoltre point ledit roi de Hongrie pour roi des Romains ou empereur, au moius ne fissentils rien qui pût faire croire qu'ils le tcnoient pour tel. Le Roi fit le même envers la couronne de Suède, et donna commandement au sieur de Saint-Chamont de lui représenter l'intérêt qu'elle avoit à ne pas reconnoftre le roi de Hongrie pour empereur, et lui envoya un manifeste pour l'envoyer à tous les princes d'Allemagne, pourvu qu'ils eussent agréable de se porter à la même résolution de ne pas le reconnoltre , sans laquelle il ne vouloit pas qu*il leur fût envoyé, leur donnant néanmoins avis qu'ils n'en dévoient point faire de difficulté, puisque non-seulement pour l'intérêt des Etats d'Allemagne , qui dévoient reconnoltre qu'ils avoient besoin de se prévaloir des armes de la France et de la Suède , pour^ conjointement avec eux , ou dans la guerre, ou par le traité de la paix , mettre de fortes barrières au dessein que la maison d'Autriche pousseroit jusques au bout d'établir cette fois sa mo« narchie héréditaire , et d'espérer à son gré des Allemands, quand ils seroient réduits à sa discrétion et abandonnés justement, ou faisant de leurs amis, si maintenant ils les méprisoient, qu'ils se soumissent à ce qu'ils désireroient par leur ambition démesurée; mais que lors même qu'il seroit question d'un traité de paix , l'on se porteroit aux expédiens qui seroient aisés à trouver, afin que , si elle se faisoit , le roi de Hongrie demeurât empereur, et que jusque-là il sembloit à propos que cette qualité lui fût contestée; que si toutefois les Suédois croyoient que cela pût empêcher un bon et prompt accommodement , Sa Majesté étoit si désireuse du repos de la chrétienté , et si disposée à se conformer à ce que ses alliés eslimei*oient convenable au bien pu* blic ou au leur particulier, qu'elle se porteroit volontiers à ce que lesdits Suédois jugeroient pour le mieux , bien entendu qu'il y eût apparence avec fondement de pouvoir obtenir une bonne paix , et que les ennemis procédassent de
bonne foi en cette affaire, avant que de traiter avec le roi de Hongrie en qualité d empereur.
Bien que Sa Meyesté ne les pût pas induire par toutes ces raisons véritables et solides à faire tout ce qu'elle désiroit, néanmoins elles curent cet effet que les Etats de Suède , assemblés à Stockholm , reconnurent qu'ils ne pouvoient faire une plus grande faute que de se séparer du Roi, pour se commettre a la mauvaise foi de leurs ennemis, fermant la porte à une paix glorieuse que la jonction du Roi leur devoit faire espérer. Ils ratifièrent le traitéquiavoitété faitàWismar entre le sieur de Saint-ChamontetOxenstiern,et envoyèrent au commencement de Juillet ladite ratification à Salvius pour la mettre entre les mains des ambassadeurs du Roi, après qu'ils lui auroient fourni l'argent qu'ils prétendoient leur avoir été promis par Sa Majesté par ledit traité , duquel , bien qu'ils n'eussent envoyé la ratiflcation dans le temps , mais trois mois plus tard qu'il n'avoit été convenu , ils voulurent néanmoins que l'argent leur fût, payé aux mêmes termes qu'il avoit été promis si ladite ratification fût venue en son temps. A quoi enfin Sa Majesté fut obligée de condescendre à la fin de l'année, tant pource que sur cette difficulté ils prenoient prétexte de continuer leur traité particulier avec l'Empereur , et en commencer toujours de nouveaux , entre lesquels celui de Salvius et Mitovius et le comte Curts étoient bien avancés, que pource qu'elle recounoissoit les Suédois, les Allemands et tous les peuples du Nord être d'une humeur si mercenaire , et si esclaves de leur profit , qu'il n'y a promesse , pour solennelle qu'e]ie pût être, à laquelle ils ne manquent pour de l'argent ; ce qu'ils avoient depuis peu fait connoitre manifestement à l'arrivée des ambassadeurs que, incontiaent après la paix de Prague , Sa Majesté avoit envoyés en Allemagne, lesquels, bien qu'ils eussent trouvé ladite paix conclue et acceptée de tous les princes et villes anséatiques , n'avoient pas laissé néanmoins de les remettre dans le trouble par le moyen de l'argent du Roi , et les y maintenir deux ans entiers; ce qui avoit déchargé nos frontières du ravage de plusieurs armées qui se tirent la guerre dans l'Empire, et se fussent unies ensemble contre ce royaume si l'Empereur, selon les articles de la paix de Prague , eût été paisible dans l'Empire, où il n'avoit fait accord avec aucuns qu'à condition d'avoir ses troupes pour s'en servir contre ses ennemis.
Sa Majesté avoit aussi eu grand soin de maintenir le landgrave Guillaume de Hesse, prince courageux qui avoit gagné beaucoup de villes et de pays sur les ennemis, sur lesquels il tenoit
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Vingt-trois places importimtes, et qui sml étoU demeuré constant dans le parti des eonfédéréi. Il désiroit fort entrer en une ligue défensive atee les États de Hollande, et pria Sa Majesté de l'y assister, ce qu'elle fit, commandant à son ambassadeur de lui aider de son autorité en sa poui*suite, représentant auxdits sieurs les Etats que cette alliance défensive avec ledit landgrave leur seroit utile, la conservation du pnysdodlt landgrave étant importante auxdits sieors la Etats, d'autant qu'il couvmit le leur du cêté de l'Allemagne, d'où, nonobstant leur neutralHé prétendue avec l'Empereur, ils dévoient toujowi craindre qu'à la première occasion propre pov la rompre il n'employât ses forces contré en pour le roi d'Espagne; qu'ils avoient des preoni bien certaines de cette intention de l'Empereori puisqu'ils avoient eu autrefois sur les brasTanm que Papenheim commandoit, et qu'ils avoiesl vu l'année dernière des troupes de l'Empereiii et de la ligue catholique, jointes à celles d'Efr pagne, dans les Pays-Ras. De plus, que Sa Ht* jesté avoit eu avis que leur résident à Ratlsbonne ayant fait instance pour la continuatioi de la neutralité avec l'Empire, il u avoit p»cii bonne réponse; ce qui leur faisoit voir clair» ment le peu d'état que l'Empereur faisoit di cette neutralité , et les devoit obliger à presdn des sûretés contre ce qu'il pourroit entreprendre à leur préjudice, n'y ayant point de doute qQt n'observeroit ladite neutralité que jusqoes à « qu'il pût les attaquer à son avantage. LeSA landgrave étoit fort recherché de rEmperenrd du duc de Saxe par le moyen de son cousin k landgrave de Darmstadt. Il étoit quelquefois eih tré en traité par son entremise avec l'Empereor, et ilyavoiteuquelquetrève entre eux; mais TEi» percur vouloit faire le traitéàson avantage, àqnoi le landgrave avoit peine à consentir. Les Suédois, qui tenoient plusieurs places auprès dé lui, l'asii» toient ; mais le secours qu'il recevoit d'eux nétoU pas suffisant si Sa Majesté ne lui en eût donnéoi d'argent ; ce qu'elle fit libéralement , selon qa'eik s'y étoit obligée par le traité de Minden, par lequel elle lui promit ôOO,000 1., qu'elle lui fitdéli^ vrer à point nommé cette année, aux termes por tés par ledit traité. Et , non contente de cela, elh donna commandement au sieur de Rantzaa,ao quel elle avoit fait délivrer commission etargea pour lever des troupes en Allemagne, de le joindre audit landgrave s'il en avoit besoin; mai ledit Rantzau, soit pour quelque dispute parti culière qu'il eut avec Ozonville, commissain député pour recevoir ses troupes et viser ses or donnances, soit qu'il prétendit que Sa Majp^ lui dût quelque argent pour les services qo'î
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liarott rendus les années précédentes, soit iH eût envie de se retirer dans son pays , fit ■s levées fort foîbles et qui n*arrivoient pas au fs de ce qu'il avoit promis, et encore, les aot faites, eut-on de la peine à les faire Join- *à celles dudit Landgrave. Ledit Rantzau endemanda congé au Roi, et le supplia Texcus*il ne le pouvoit plus servir, se plaignant du xm d'Ozon ville , duquel il le supplioit lui pcrttre de tirer raison. Néanmoins, le peu de spesqull joignit au Landgrave raidèrcnt à se iatenir avec avantage contre les ennemis, Qt maître de la campagne en la Westphalie , il avoit pris Weert et plusieurs autres places sidérables, et y continuoit la guerre avec eureux progrès, quand une fièvre remporta quatorze jours, le premier octobre, à la ite- septième année de son âge. Sa mort ina grande espérance au parti impérial ; mais reuve, assistée de Melander, lieutenant geai de son armée , et des bons conseils des mires du Roi en Allemagne, mit un si bon orà ses affoires, qu*elle apporta tout le remède se pouvoit à la perte qu'elle avoit faite. Elle ncontinent prêter le serment de fidélité à tous sujets , tant de Hesse que de ses pays cons, à son fils aîné âgé de 9 ans; ce qui se fit cun applaudissement universel. Le landgrave rman, frère du défunt, se jeta incontinent es sa mort dans Zigenheim; mais peu de rs après il consentit à Thommage que Ton dit à sou neveu , auquel Sa Majesté continua charges et pensions qu'elle avoit accordées à son père , Tassista de nouvelles sommes d'arit , et entretint avec lui la même alliance elle avoit avec le défunt , moyennant quoi la ive promit solennellement de ne faire jamais un traité particulier sans le consentement du i. Le père, en mourant , avoit laissé la charge générai de ses armées à Melander ; le landve Frédéric , frère du défunt du second lit , tit de La Haye où il étoit , incontinent qu'il la nouvelle de la mort de son frère , et s'en t à Farmée en intention de la commander jointement avec ledit Melander ; mais la ive le détourna de ce dessein , lui ayant moule testament de feu son mari et Thommage ; à son fils aîné , lui témoignant que , s'il iloit commander quelques troupes sous ledit léral Melander , il y seroit le bienvenu , et n autrement. Le roi de Hongrie , sans perdre npt, fit écrire audit Melander par Tarchevêe de Cologne que , s'il vouloit être son serviir et quitter le jeune Landgrave, il érigeroit i comté une terre qu'il avoit au pays de Juert, hd donneroit 10,000 rlsdales de rente, et
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l'honoreroit de la charge de l'un des gcncraiix de ses armées. Il montra incontinent In lettre à la Landgrave, l'assura qu'il demeureroit fidèle à son service, et qu'il s'estimeroit plus glorieux d'être seul général de l'armée hessienne qu'un de ceux des armées de l'Empire; que vingt-six comtés que l'Empereur avoit faits depuis dix ou douze ans, n'avoient pas tous ensemble 26,000 rlsdales de rente; qu'ils étoient riches de titres et non de biens , n'en ayant point d'autres que ceux qu'ils voloient sur les peuples, et que l'Empereur ayant vingt-huit généraux à récompenser en ses armées, auparavant qu'un chacun eût trouvé son compte il ne resteroit plus rien pour lui. Sa Majesté trouva bon de le reconnoitre de la fidélité avec laquelle il procédoit , et doubla les appointemens qu'elle avoit accoutumé de lui donner. Rantzau prétendoit avoir dans l'armée de Hesse la même charge qu'avoit ledit Melacder, et se mécontenta de ce que Sa Majesté ne l'avoit pas agréable. Il demanda à ce défaut que le Roi l'honorât d'une charge de maréchal de France; mais les diverses personnes de qualité, que Sa Majesté avoit en ses armées ne lui permettoient pas de lui donner autre emploi que celui de maréchal de camp, pource qu'autrement elles les eussent quittées ; mais enfin elle lui promit de lui faire valoir ses appointemens 12,000 écus tous les ans, afin de ne manquer à rien de tout ce qui étoit en lui pour le conserver à son service. L'électeur Palatin envoya le colonel Hornec à la Landgrave, pour, après lui avoir rendu l'office de condoléance sur la mort de son mari, lui proposer que, suivant l'intention de son mari , elle eût agréable de lui remettre entre les mains les places qu'il avoit conquises sur les ennemis, et lui laisser la charge de commander l'armée hessienne ; dont elle se sentit fort offensée, et lui répondit qu'en cas que le roi d'Angleterre le voulût assister d'un secours notable pour ravoir ses Etats que les Espagnols lui avoient usurpés, elle lui donneroit volontiers passage sur le pays des ennemis et joindront ses troupes aux siennes, mais que de l'émettre ses Etats et ses armées en ses mains , c'étoit une chose incivile à demander, vu qu'il y avoit grande différence de l'état auquel elle se trouvoit avec le sien, son fils ne possédant pas seulement ses terres héréditaires , mais quatre fois autant de pays, que son père avoit conquis sur ses ennemis, et partant pouvoit quand il lui plairoit obtenir une paix avantageuse du roi de Hongrie, où lui au contraire étoit si entièrement dépouillé de tous ses Etats, qu'il n'en possédoit pas un pouce de terre. Elle en éorivit au Roi qui trouva sa réponse très-équitable, vu pria-
cipa lemen t le peu d^assistance qu^il y avoi t à espérer du roi d'Angleterre , qui se devoit préalablement obliger de lui donner et entretenir un bon nombre de cavalerieetinfanterie jusqu'à la paix générale, avec promesse expresse que ledit Roi ni le Palatin ne feroient aucun traité avec le prétendu Empereur et le roi d'Espagne jusqu'à ladite paix générale.
Ledit Palatin étoit enhardi à faire cette demande sur un pourparler de traité , qui commença dès le commencement de l'année, entre le Kol et celui de la Grande-Bretagne, par lequel ledit Roi se devoit obliger à déclarer la guerre au roi d'Espagne , et assister de ses forces les confédérés qui s'obligeroient aussi à ne point faire la paix sans la restitution du Palatinatà ses neveux. Les choses en allèrent assez avant; les projets du traité en furent faits, le Roi convia par ses ambassadeurs la couronne de Suède, le roi de Danemarck et les Etats des Provinces-Unies , à l'agréer et y entrer ; mais ce dessein reçut tant de difficultés qu'il ne put être effectué , tant pource que naturellement les Anglais trouvent à chaque moment des obstacles qui arrêtent toutes les affaires que l'on traite avec eux, que pource qu'il est croyable qu'ils n'avoient véritablement autre intention que de donner jalousie à la maison d'Autriche ^ pour la porter par la crainte à donner quelque satisfaction à ses neveux , laquelle il voyoit bien qu'elle ne lui donneroit jamais volontairement, car le profit, bien que honteux, que ledit Roi et ses Etats tiroient de la France et d'Espagne , se tenant pacifique entre ces deux puissances, en attirant à soi tout le commerce et le transport des marchandises, et recevant des lingots d'or et d'argent que l'Espagne envoie en Flandre , et les faisant mettre en monnoie avec avantage , étoit de telle force en son esprit, qu'il le préféroit à la gloire du rétablissement des enfans de sa sœur en leur Etat. Ledit roi d'Angleterre envoya , suivant ce projet, exhorter les Suédois à se liguer avec lui , et leur demander les conditions auxquelles ils trouveroient bon de le faire. Les régens lui répondirent qu'ils avoient la ligue agréable, à condition qu'il les assistât d'hommes et d'argent, ou qu'il fit la guerre de son chef en Allemagne , dont pour lui faciliter le moyen ils lui abaudonneroient toutes leurs places qu'ils tenoient dans la Westphalie , entre le Rhin et le Weser, afin que de là il se pût jeter dans le Palatinat. Mais tout cela ne produisit aucun effet ; c'étoit un prince en l'esprit duquel aucun des siens n'avoit particulière créance (i), mais qui suivoit ses propres sentimensquiétoient
(1) Ce reproche fait à Charles I*' {mut le eàrdlnal de Richelieu e^t certainement à remarquer.
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adroitement portés par Ses mbistres do cAté d'Espagne , dont la commune opinion étoit qu'iii recevoient des bienfaits, ou au moins ilsledétoumoient de prendre des résolutions contrains à l'Espagne , adoucissant toutes les pensées et desseins que la raison , l'honneur et la r^ta< tion lui pouvoient donner contre la maison d'Aotriche ; en quoi ils trou voient facilité pour la jalousie naturelle de l'Angleterre contre la France, laquelle particulièrement il ne pouvoit sans envie et sans crainte voir se rendre puissante nr la mer, non-seulement pource que, par cette seule voie, son royaume peut être attaqué, mail pour la vaine et présomptueuse prétention que les Anglais ont d'être maîtres de la mer. Ceqii donna plus de peine à la Landgrave (3), ftit là prétention que le landgrave de Darmstadt eot, selon les lois de l'Empire, d'avoir, comme plu proche parent, l'administration du pays durant la minorité du prince. Il envoya menacer les Etats dudit pays que , s'ils ne. rendoient hommage au roi de Hongrie , ne lui délivroient la forteresses de Casse! et dé Zigenheira, et ne lui donnoient, à lui, l'administration du pqrii ils seroicntmis au ban impérial. La veuve Ait encore sollicitée, sous la même peine, d'accepter la paix de Prague , joindre son armée à celle de l'Empire, et restituer les places qu'elle tenoithon de la Uesse. Elle s'en défendit avec courage, noa moins par la force que par la justice de sa cause.
Le Roi, pour soulager ses confédérés en Allemagne et leur donner moyen d'agir plus poil* samment , avoit force troupes sur les frontièrei de ladite Allemagne, lesquelles faisoient la guerre dans les Grisons, le Montbelliard , l'Alsace, k comté de Rourgogne et la Lorraine. Il avoit ^a^ mée du duc de Weimar , à laquelle il avoit joint le sieur du Uallier , avec un corps de cavalerie et infanterie françaises, avec ordre de prendra quelques postes sur le Rhin et le passer ; l'arma du duc de Longueville , qui ravageoit la Franche-Comté ; celle du duc de Rohau qui occnpoit le pays des Grisons et de la Valteline , et en Âtoit le passage aux Espagnols ; une autre sous le commandement du cardinal de La Valette , laquelle étoit destinée pour la Lorraine et l'Alsace et qoi, depuis que ledit cardinal fut employé dans la Flandre , fut donnée au maréchal de Ghâtillon qui l'employa dans le Luxembourg.
Le duc de Weimar, se préparant à passer la Rhin, pour ne perdre pas le temps , employais commencement de l'année dans la Franche-Gomté. Galias, étant rappelé en Allemagne par le rûl de Hongrie pour s'opposer aux efforts de Batt* nier, avoit laissé dans la Gomté quelquet nota' (2) De Hesse.
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)es de cavalerie et infanterie , sous le ement du baron de Suys et du eolonel ui D*empèchèrent point que le comte ^es n'emportât, le premier Janvier, un intage, et ne prit la ville de Ghavanes de et par pétard , en laquelle il y avoit, hnterie, deux compagnies de chevaugamison. Les susdites troupes que Gallissées s*avançantdans le Montbelliard, it Héricourt, avec dessein de faire le ^orentruy et Béfort , et ensuite bloquer ard. Héricourt étoit une place peu fors munie d'une garnison à laquelle com- .a Lande, homme de cœur,et qui étoitas- Idatsqui le secondoientet qui reçurent lis avec tant d*ardcur , quMIs leur firent Mbord une partie de Tespérance qu'ils 5 les emporter. Le baron d'Annevoux , ; camp du régiment dans leque) ledit avoit une compagnie , et qui comman- Montbelliard en Fabsence du comte S y depuis la mort du comte de La Suse, y eût quatre lieues d'Allemagne de ard à Héricourt , y vint , dès le lendenvîer , pour le secourir ; et bien qu'en temps les ennemis eussent tant travailreque leurs retranchemens fussent déjà is 9 il les força, tua trois cents ennemis ice, secourut ladite place assiégée, et a moyen de se défendre quelque temps, ennemis nonobstant s'étant opiniâtres , il les secourut encore en plein jour si nent de tout cequi leur étoit nécessaire, i dudit mois les ennemis, après avoir intité d'hommes et partie de leur canon, itraints de se retirer , le baron de Suys rouver Gallas en Allemagne, et le cocy retournant en la Comté pour servir uc Charles. Le comte de Grancé , les 'étant retirés , envoya acheter des blés »e, et ravitailla Héricourt, Montl)eI- 3Utes les places voisines. £t afin de se ; chemin pour les convois , assiégea la ainte-Ursanne le 7 de mars , et nonobsésistance que put faire la garnison qui î, il emporta ladite ville et le château mrs, les nôtres allant courageusement avec des échelles par une brèche à pase hommes, que deux coulevrines, que r de Grancé avoit fait traîner avec lui à )ra8 , avolent faite en un jour ; les oblitèrent les premiers avec chacun une iu main , pour écarter les ennemis qui oient recevoir à la descente. Quasi en mps le duc Weimar surprit et défit, lie de Montrel-sur-Saône, le régiment du
colonel Maillard , en tua la plupart et encloua le canon ; dont les ennemis voulant prendre revanche, entrèrent en France, non du côté du duc de Weimar, mais dans la Bresse, et assiégèrent les châteaux de Comaud et de Vaugreneuse; mais ils y furent si maltraités par le marquis deThianges, lieutenant du Roi dans le pays, qu'ils furent contraints de lever le siège avec perte de quinze cents hommes des leurs demeurés morts sur la place , et de tout l'équipage et papiers du marquis de Conflans, commandant les armes du roi d'Espagne dans la Franche- Comté, leur canon pris et leurs munitions , tant de guerre que de bouche.
Cependant l'armée du Roi , commandée par le duc de Longuevlllé , s'assemble en mars , Sa Majesté commandant par ordonnance expresse à tous les capitaines et officiers ordonnés pour y servir, de s'y trouver en personne avec leurs compagnies complètes , sous de grandes peines , tant à eux qu'aux soldats qui y étoient enrôlés ; ce qui fit que dès le commencement d'avril ledit duc de Longueville entra dans la Franche-Comté, prit la ville de Saint-Amour, où il y avoit un fort château que les ennemis s'efforcèrent de secourir ; mais ils furent contraints de se retirer avec grande perte. Cette prise fût suivie de celle du château de Dortan, et peu après de celui de Chevreaux, qui étoit un des plus forts dudit pays, assis sur une montagne de difficile accès , bien terrassé dedans et dehors , et y ayant en tout temps garnison espagnole ; il fût emporté dans quatre jours, nonobstant que le duc Charles fût à Lons-le-Saulnler, qui n'en est distant qu'à deux lieues , et leur eût promis de les secourir dans peu de temps. Aussi ne se rendirenMls point , mais furent pris par assaut de vive force; tout ce qui se trouva en armes toi taillé en pièces , et le gouverneur pendu A une fenêtre pour les excès barbares qu'il avoit commis en plusieurs courses qu'il avoit faites en France , où , encore que les armes du Roi eussent toutes sortes d'avantages dans le comté de Bourgogne, les ennemis ne lalssoient pas. d'entrer souvent , faisant passer au fil de l'épée tout le peuple qui ne se pouvolt pas sauver de vitesse devant eux, et mettant le feu partout où ils passoient. Hs furent néanmoins arrêtés par les troupes nouvelles qui vinrent joindre le duc de Longueville : savoir est la moitié de l'armée du duc de Rohan, qui fût contraint de se retirer de la Valtellne et des Grisons , non par la force des ennemis de Sa Majesté, mais par sa propre faute.
Il y avoit long-temps que les armées du Roi , tant françaises que grisonnes, étoient en la Valtellne ; elles n'y pouvoient pas séjourner sans donner quelque oppression au pays , quelque bon
ordre qu'on y pÂt apporter ; mais le mauvais gouvernement des nôtres redoubloit le ma! de plus en plus, car le dac de Rohan prenoil pour sa personne , et laissoit prendre aux autres chefs qui étoient sous lui , des contributions extraordinaires d*argent, outre les vivres qu'il faisoit fournir pour la nourriture des gens de guerre , et reAisa les offres faites par les principaux de la Vallée , de fournir la subsistance à toute Farmée, tant de gens de pied que de cheval ; et le profit qu'il y faisoit étoit si grand , qu'il le remettoit en France par le moyen du sieur Garnier, qui foumissoit l'argent pour l'entretènement de l'armée. Tout cela néanmoins ne fut pas cause principale d'aucun soulèvement ^ mais bien la faute de paiement aux officiers des troupes grisonnes, qu'il pouvoit faire s'il eût voulu ménager l'argent du Roi; et décomptant aux gens une partie de la subsistance qu*ils recevoient , en profiter pour subvenir à ce manquement de fonds qu'il y a voit pour parfaire le paiement desdits officiers des troudes grisonnes, qui enfin, lassés de ce mauvais traitement, ou sollicités sans cesse de la maison d'Autriche sous des promesses avantageuses, prennent ce prétexte pour quitter absolument le parti de Sa Majesté dès la fin de l'année dernière. Le colonel Genatz , l'un d'entre eux , fut chef de la sédition, et se fit députer avec quelques autres vers l'archiduchesse Claude à Inspruck , pour traiter avec la maison d'Autriche au préjudice de la France. Il eut facilité d'attirer plusieurs a sa cordelle, sous couleur que pour le maintien de la religion catholique en la Valteline, le Roi n'avoit pas voulu Jusque-là remettre les Grisons en la possession de la souveraineté de ladite Vallée, bien qu'ils en fissent plusieurs demandes à Sa Majesté. Le duc de Rohan , qui étoit lors à Goire, où il étoit allé en juillet l'année dernière pour changer d'air après une grande maladie qu'il avoit faite à Sondrio , ayant avis de cette menée, pour la divertir, demande aux Ligues la convocation d'une assemblée générale pour accommoder les différends qui étoient survenus entre les Grisons et la France, touchant la restitution de la Valteline, qu'ils prétendoient absolument sans aucunes conditions ni réserves. Les chefs des trois Ligues promettent ladite assemblée, et en déterminent la convocation immédiatement après le retour de leurs députés d'Inspruck. Ce retour est dilayé de jour en jour , ce qui étoit un témoignage certain de leur mauvaise volonté, et qu'ils pou rsui voient quelque chose d'important à Inspruck. Le sieur de Lèques, maréchal de camp, qu'il avoit laissé seul en la Valteline pour y commander l'armée, le sollicitoit instamment d'y retourner, non-seulement
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lui , mais encore tous les Grisons affectionnés! la France; et plusieurs du côté de Venise loi avoient donné avis , plusieurs mois auparavant, que les factieux des Grisonstramolent une révolte, laquelle seroit incontinent dissipée qu'il aurait rejoint ladite armée, n'en étant leur principal fondement que sur sa détention , et que l'ayant arrêté, iisferoient par après ce qu'ils voudraient de ladite armée. Mais tous ces avis ne le mosvoient point ; le sieur de Lèques l'assura enfin que le traité entre eux et la ma-.son d'Autriche étoit conclu , et que s'il lui faisoit l'honneor de suivre son conseil , il quitteroit le séjour de Coire et s'en viendroit eu la Valteline , ou da moins à Chiavenne , où il pouvoit faire convoquer l'assemblée pour y être en plus de sûreté pour sa personne , et pour donner plus d'autorité aux intentions et volontés du Roi, et de bien» séance au procédé de cette affaire ; qu'étant proche de l'armée et dans un lieu commandé par un château qui dépendoit de lui , cela donneroit à penser aux Grisons, et les pourroitdi* vertir de la trahison qu1ls convoient, et en toof cas rendroit inutiles leurs desseins. Mais qnd que fût le dessein dudit duc, il ne voulut Jamaii partir de Coire, et s'arrêta aux protestation! que lui faisoient les officiers des troupes matinées, que moyennant qu'il leur baillât 130,000 livres qui étoient arrivées nouvellement, iisremettraient toutes choses en leur premier état Il se résolut de les leur faire délivrer, en donna son ordonnance et sollicita par tous moyens le sieur Lasnier, intendant de la Justice et des fi* nances en son armée , de la vouloir viser, lui représentant que c'est le service de Sa Majesté, qui leur envoyoit cette somme pour apaiser l'émeute de ces peuples, qui n'avoient été animéi que par lesdits colonels. Ledit duc de Rohan ayant arrêté avec les Grisons quelque traité II y avoit déjà quelques mois , le Roi n'a voit pas Jugé devoir le ratifier , sinon sous quelques modifications. Les Grisons n'en furent pas contens, ni ledit duc qui en étoit convenu avec eux. Sa Majesté craignant néanmoins qu'il en arrivât quelque inconvénient , leur en envoya la ratification pure et simple avec ledit argent, afin de les contenter en quelque manière que ce tùt. Le doc de Rohan aima mieux qu'on donnât l'argent aux colonels susdits, que non pas on l'employât à faire agréer les modifications sus déclarées, ou qu'en donnant la ratification du Roi pure et simple, on conservât une partie de cet argent pour la subsistance de l'armée, ou pour quelques-uns des Grisons les plus puissans et afOdés, pour s*c& fortifier contre ceux desquels raisonnablement il I ne pouvoit prendre assurance. Le sieur Lasnier
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tant de viser cette ordonnance, le duc de èao envoya rompre les coffres du trésorier et r fit délivrer l'argent Ed ce même temps le duc de Parme ayant fait
accord avec Espagne, comme nous dirons en tant des affaires d'Italie, les Espagnols inconnt après publient hautement qu'ils s'en vient chasser les Français de la Valteline, avec ilstance des Grisons , et qu'ils sont d'accord : eux ; et de fait, les troupes espagnoles s'apihent de la Valteline. D'autre côté les dépugrisoDS reviennent d'Inspruck. Le duc de au, ne croyant rien de tous les avis qu'on lui aoit, fit tenir une assemblée, et conclut un »rd avec lesdits Grisons, après lequel il manadit sieur de Lèques que maintenant il étoit ré desdits Grisons, et qu'il crût pour certain
les Espagnols ne sauroient être sitôt à lui I ne le joignit avec deux mille hommes , et mtage s'il en étoit besoin. Le sieur de Lei ne s*endort point sur l'assurance de ce préo traité, mais continue, comme il avoit comcé de long-temps, à Jeter des vivres dans les \ de Mantel et de La Rivé , et ù les réparer lemroent aux endroits qui en avoient le plus «soin , redouble la garnison , fait préparer
ses gens, et porter tous les fourrages des tiers pour en faire des magasins à Trahonne * servir pendant le temps que l'armée seroit mble, et dépécha aux Vénitiens pour lui t fournir des vivres pour la subsistance de armée, ce qu'ils firent sous son obligation icnllère. Tandis que le duc de Rohan deire seul des serviteurs du Roi en assurance Grisons, les Espagnols d'un côté viennent au de Côme, le comte de Cerbelon vient prendre poste au Trépianne avec son infanterie, et la alerie dans le val Suzena , et en même temps Grisons lèvent le masque, font avancer douze ininze cents hommes droit à Goire, pour s'aser de la personne dudit sieur duc de Ro- I, et de là se saisir du fort de France, qu'ils oient être extrêmement dépourvu de gens de rre. Ledit sieur duc de Rohan , revenant ce r-làpar hasard dudit fort de France, rencousur son chemin un de ses valets de pied qui porte avis que les Grisons étoient en armes , ils avoient été en son logis, et, ayant déjà lé Coire, s'en venoient droit au fort ; cela l'o- [e à tourner bride et se jeter dans ledit fort , J tM venir le régiment de Schmidt, qui étoit garde au Steig, composé de huit à neuf cents imes effectifs; les Grisons s'avancent jusqu'à lai», à demi-heure dudit fort ou environ, en- 9it saisir le pont du Rhin, et menacent d'une éù aUemandei qui devoit venir à leur assis-
tance avec canon et toutes choses nécessaires du côté du Tyrol.
Quelques jours se passent de cette sorte , pendant lesquels les habitans des quatre villages et ceux de la vallée de Partance envoient dire audit sieur duc de Rohan qu'ils étoient prêts à faire ce qu'il leur ordonneroit , et prendroient volontiers les armes contre ces mutins , le procédé desquels ils n'approuvoient en aucune façon. Ledit sieur duc de Rohan les remercie, et ne trouve point à propos de rien faire contre cette émotion ; mais dans quelques jours , qui étoit le 26 de mars, il fait venir les députés des Ligues, et conclut avec eux un traité par lequel il s'oblige de remettre la Valteline et les deux comtés de Ghiavenne et de Bormio, avec les forts qui y ont été construits , aux Grisons, et d'en faire sortir les troupes fran* çaises, en sorte qu'elles seroient entièrement hors de leur pays dans le 5 de mai, auquel jour il remettroitle fort de France auxdits Grisons; toutes lesquelles choses il promettoit exécuter ponctuellement , nonobstant tous ordres contraires qui lui pussent venir de la cour, et que pendant ce temps il resteroit dans la ville de Goire avec le sieur de Saint-Simon et toute sa cour. Le duc de Rohaa mande incontinent après, qui fut le 2S mars, au sieur de Lèques ce dont il est convenu, et lui ordonne d'y obéir, et que c'est le service du Roi , auquel il dépêche pour avoir l'argent nécessaire pour le passage de ses troupes ; qu'il a aussi promis que l'on necommettroit aucunacte d'hostilité contre les Espagnols , vers lesquels il envoyoit un des siens avec un passe-port pour avoir pareille assurance^de leur côté , et les faire retirer d'autour du lac de Gôme. Le sieur de Lèques dit au sieur de Vérigny, qui étoit celui que le duc de Rohan lui avoit envoyé , qu'il ne pouvoit s'imaginer que ledit duc de Rdian fût en sa liberté lorsqu'il avoit fait ce traité , et lui avoit envoyé l'ordre de le faire exécuter, étant chose trop honteuse , et ledit sieur de Rohan trop généreux et trop bon serviteur du Roi pour y avoir apporté son consentement, hors d'une tyrannie extraordinaire que les Grisons avoient sans doute exercée sur lui ; qu'il croyoit que ledit sieur duc n'avoit fait ce traité et ses ordres que pour amuser les Grisons et avoir loisir de se tirer de leurs mains , pour leur foire connoltre, par un sujet contraire à leur attente , comme Dieu n'autorise jamais les trahisons et les perfidies; fait voir audit Vérigny les réparations et augmentations qu'il avoit fait faire au fort de Mantel, les magasins fournis de vins, forines, biscuits , millet et châtaignes pour trois mois à mille hommes de garnison, avec des munitions de guerre à sufiOsanee, le retranchement de l'armée à i'épreate du canon , depuis te
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pied de la montague de Rogolo jusqu*à la grande redoute, et d'ieelle tout le travers du marais jusque proche du fort, d*une épaisseur raisonnable, ovec bons ravelins pour le flanquer, le tout bien gazonné et eu défense , le marais tout couvert d*eau, par le moyen de la rivière de Delebio qu^it y avoit fait venir à force de travail ; lui fait voir Tarmée composée de trois mille hommes de pied tous les armes, les garnisons fournies et six cents ohevaux ; lui montre ies lettres du sieur de La Thuillerie, ambassadeur a Venise, avec les as< furances de la République qu'elle ne l'abandonneroit pas, et qu'outre les vivres qu'il en recevoit sous ses obligations, il espéroit encore un secours d'hommes conduits par le chevalier de La Valette ; charge ledit Vérigny de rapporter toutes ces choses à son maître , afln qu'il connoisse que tout est en bon état, et qu'il ne marchande point à revenir dans l'armée, l'assurant qu'il Tira recevoir bien avant avec deux mille hommes de pied et quatre cents maîtres ; que s'il trou voit de trop grandes difflcultés à prendre cette route ou que fK)n dessein ne fût pas tel , il le prie de passer le Rhin et se retirer en Suisse, et qu*il l'assure qu'il »e démêlera bien de cette affaire, n'ayant autre peine que de la voir entre les mains de ces traîtres ; mais que si son dessein est de tenir ce traité, qu'il le prie de s'en venir lui-même lefaii*e exécuter, que pour lui il le trouve si hors de raison et si honteux, qu'il n'y consentira jamais. Et pour donner prétexte audit sieur duc de passer en Valteline sans donner soupçon aux Grisons , lui écrit que toute Tarmée croyoit qu'il ftit détenu prisonnier, et que chacun faisoit difficulté de reconnoitre ses ordres , et que , appréhendant de p'avoir pas le pouvoir de faire exécuter ponctuellement les choses qu'il lui ordonnoit, même qu'il n'arrivât quelque grand désordre de pillage et de feu dans le pays, il croyoit très-nécessaire qu'il prit la peine de venir jusque-là , pour amortir cette émotion et faire suivre le traité qu'il avoit fhit avec les Grisons.
Vérigny part pour retourner à Goire, disant tpi'il n'y avoit point d'apparence que cette affaire se passât de la sorte, les choses étant en si bon état, que sans doute lorsque son maître entendroit le rapport qu'il avoit à lui faire, il ne marchanderoit point à prendre un autre parti que celui du traité. Arrivant à Goire, aprèss'étreacquitté de sa commission, ledit sieur duc de Rohan rejette toutes ces choses comme frivoles, et dépêche de nouveau ledit sieur de Saint-Simon vers ledit sieur de Lèques le 8 d'avril, avec une lettre par laquelle il lui mande qu'ayant appris par le retour de Vérigny que, sur le soupçon qu'il n'étoit pas 11hre et que l'on pouvc^t extorquer des ordres de
lui préjudiciables au service du Roi , ledit de Lèques avoit appréhension de faillir en y obéissant ,il avoit prié le sieur de Saint-^Simon de l'aller ôter de ce doute, ayant toujours été auprès de lui ei^ tout ce qui s'étoit passé en cette affaire; qu'il étoit certain qu'il eût été à désirer que les Gri^ sons eussent requis plus civilement , et en autre forme qu'ils n'avoient fait, leur rétablissement dans La Valteline et es comtés; néanmoins, sachant que la volonté de Sa Majesté n'étoit autre que de les remettre en possession de ce qui leur appartenoit, il avoit volontiers condescendu an traité dont ilenvoyoitcopie, lequel illeprioitfoire exécuter ponctuellement, suivant l'ordonnance qu'il lui en envoyoit, qui lui serviroit de toute décharge envers Sa Majesté, à laquelle il savoit qu*il ne [K)uvoit rendre un plus agréable serviee, pource qu'elle se déchargeroit d'une dépense \xùr mense pour le présent et pour l'avenir, et fortifieroit ses autres armées de celle-ci qui ne lui servait plus de rien en ce pays , depuis que le passage da Saint-Gothard étoit libre aux Espagnols et aux Allemands; que, s'il n'avoit pas été en la Valtelioi pour exécniter ledit traité, il avoit cru être ploi nécessaire à Goire pour pourvoir au passage dai troupes de Sa Majesté jusqu'en France, l'am* rant qu'il avoit été libre en son traité, qu'il Tétoit lors pour aller où il lui plairoit , et qu'il n'avoit désiré demeurer audit Goire quepourdonner ordre aux affaires, afin qu'il ne se fit rien au pai^ sage des troupes quebienàpropos. Ledit sieur de Saint-Simon presse ledit sieur de Lèques d'exécuter les ordres dudit duc de Rohan , protestant, à faute de ce faire, qu'il rendra compte an Roi , en son propre et privé nom , de tous les maux quil en pourrait arriver. Lèques eut tast de peine d'obéir à un ordre si lâche , qu'après avoir montré les troupes et les places du Roiaudit Saint-Simon, qui étoient en état de ne point craindre les forces qui les menaçoient , promit néanmoins d'obéir si ledit duc faisoit voir pa^ écrit AU sieur de Gaillan, major de son régiment, qu^il lui envoyoit exprès pour ce siyet avec ledit Saint-Simon, que l'intention du Roi fût oonfbnne à ce qu'il lui commandoit.
Gependant arrive encore le sieur de Vérigny, qui lui porte un nouvel ordre du duc de Rohan du 1 1 avril , par lequel il le presse de commencer ' à faire filer la cavalerie dès le 15, et ensuite toute l'infanterie , que le comte de Gerbelon promettoit aussi de se retirer dès qu'il auroit pris jour pour faire filer lesdites troupes. Lèques tient pour suspect tout ce qui lui vient de la part dodit duc , demeure en sa première résolution, d fait partir ledit Gaillan avec le sieur de Saint- Simon. Le Roi I dès qu'il eut avis de cette ré-
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mandé , le 30 mars , au duc qu'il it son courage et son adresse afin promptement à cette mauvaise afî'il n'y avoit plus de moyen d'y re- } l'adoucir, au moins traitât-il en ût ramener les troupes du Roi par conduisant par le chemin ordinaire ui seroient préparées par l'ordre du ly selon l'avis qui lui en seroit donné ledit sieur duc. Il montra et fit lire lu sieur de Gailian , et en envoya ne au sieur baron de Lèques le 16 Qt que Gallas étoit près de Lindau, i'autres troupes allemandes dans le *estoit bien un moyen de périr ho- . mais non pas de conserver l'armée avec les Grisons, dont, par ce aison d'Autriche se rendroit maloccasion d'y entrer à main armée; puisqu'il n'avoit pas commencé a troupes le 15 , selon qu'il lui avoit
le Ht le 19 sans aucune faute,
mettroit sa liberté et sa vie en x>urce qu'il s'y étoit engagé de foi
et feroit contre l'intention de Sa aquelle il dépéchoit Prioleau, son In que les troupes trouvassent une s frontières de France , et les orajesté de ce qu'elles avoieut à de- I n'envoya pas audit sieur de Lè-
qu'il avoit pareillement reçue de ur lui , ni celle du sieur des Noyers, Itat, d'autant qu'il se doutoit bien, ! Roi lui mandoit, que Sa Majesté
sieur de Lèques de faire tout ce î d'honneur et de sa valeur et expét faire pour les armes du Roi; ce que ledit sieur de Lèques se rendit je contre son gré, à la lâcheté des ms dudit duc de Rohan: car les Hciers de l'armée et lui ne crurent 1 d y apporter de nouvelles résislu que non-seulement aucun d'eux
contraire du Roi , ni témoignage m doutât de la conduite dudit duc, lucunes nouvelles de France, où,
les dépêches qui portoient la voétoient adressées audit duc comme et à lui seul.
[ , livré ses forts aux Grisons , et 3 troupes étant déjà hors du pays, lit sieur de Lèques , qui étoit déjà ^alteline, une lettre du sieur des laquelle il Texhortoit à faire toutes s possibles pour maintenir les armes pays-là, et ne souffrir point qu'elles
perdissent en un moment la gloire et la réputation qu'elles y avoient acquises par tant de combats. Lèques, surpris de cette lettre, après les ressentimens d'un désespoir, fait perquisition du retardement qu'il y avoit eu à lui rendre ladite lettre, et de qui en pou voit venir la faute, et trouva que ledit duc de Rohan l'avoit retenue exprès, de peur qu'il ne sût que la volonté du Roi n'étoit pas telle qu'il lui avoit figurée, sachant bien qu'il n'obéiroit jamais aux ordres qu'il lui avoit donnés d'exécuter le traité qu'il avoit fait avec les Grisons , et que par ce moyen il courait fortune de la vie , se trouvant en leur pouvoir, leur ayant promis absolument l'exécution dudit traité; même ledit duc retint la lettre du Roi écrite audit de Lèques sur ce môme sujet, et ne la lui rendit jamais. Ladite lettre l'obligeant à chercher les moyens possibles à réparer ce mal , ce qui ne se pouvoit plus que par quelque exécution extraordinaire, il se diligenta de gagner la tête de l'infanterie pour s'en pouvoir servir avant qu'elle sortit du pays des Grisons. £d même temps les sieurs d'Ëtampes, maître des requêtes, et de Guébriant, maréchal de camp, arrivèrent à Coire où le Roi les avoit dépêchés, dès le 7 avril, avec ordre, instructions, argent, et toutes choses nécessaires pour remettre , en quelque manière que ce fût , les affaires du Roi en meilleur état qu'elles n'étoicnt dans les Grisons. Le sieur de Guébriant fit une telle diligence qu'il arriva dans six jours à Ragatz, pays de Suisse^ frontière desdits Grisons, distant de quatre heures de Coire où étoit ledit duc ; mais , s'étant présenté pour passer au pont du Rhin, le passage lui fut refusé par lesdits Grisons qui l'occupoient; mais il trouva moyen de donner avis audit duc de sa venue , lui écrivit , lui fit rendre copie de ses ordres et de ceux dudit sieur d'Etampes, et les lettres que l'on lui avoit données pour le sieur de Lèques, maréchal de camp, seul commandant, et étant pour lors en ladite vallée de la Yalteline. Le sieur d'Etampes, qui n'alla pas si vite, rencontra près de Soleure Prioleau, secrétaire du duc de Rohan, qui alloit en cour , qui lui dit qu'il n'y avoit plus rien à faire ni à espérer aux Grisons; qu'on no le laisseroit pas passer au pont du Rhin , non plus qu'on n'avoit fait le^ sieur de Guébriaut ni lui-même ,qui, venant de la cour, y avoit été arrêté et contraint d'envoyer au duc de Rohan les lettres de la cour dont il étoit porteur. Néanmoins ledit sieur d'Etampes persistant à vouloir continuer son voyage , et désirant qu'il rebroussât chemin avec lui , il y condescendit, et même alla devant pour donner avis audit duc de sa venue. Ledit duc d'Etampes reçut ensuite à
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Zurich une lettre dudit duc par les mains da sieur Ulricli, ministre audit lieu , son particulier ami, par lacfuelie il lui mandoit que, sur Favis qu*il avoit eu de sa venue par ledit sieur de Guébriant, il le convioit de demeurer audit lieu, et lui dissuadoit fort d'aller plus avant, et que, s'il avançoit davantage, il gâleroit plutôt les affaires que de les accommoder, et qu*il le verroit bientôt audit lieu de Zurich. 11 ne laisse pas de passer outre , et par le chemin il ruminoit souvent les termes de cette lettre, qu'il gâterait plutôt les affaires que de les accommoder; car il ne voyoit pas qu'elles pussent être mises en plus mauvais état qu'elles étoient, et cmt qu'il n'a voit pas envie qu'il en eût si particulière connoissance qu'il pourroit avoir allant sur le lieu. Etant proche de Wallenstadt, Prioleau vint au-devant de lui, lui apporta une lettre dudit duc, pareille a la précédente , par laquelle il le prioit de s'arrêter audit lieu de Wallenstadt ; ce que n'ayant voulu faire , il reçut proche de Ragatz une autre lettre de teneur contraire à la première, par laquelle le duc lui témoignoit être bien aise qu'il le vînt trouver , lui envoyoit à cet effet son carrosse et une haquence , craignant qu'il fût harassé du long voyage , et écrivoit audit Prioleau (qui nV voit pu encore pour cette seconde fois passer jusques à Coire) qu'il étoit bien aise de sa venue, afin qu'il fût témoin de ses actions : ce qui sembloit montrer que ce qu'il avoit déconseillé auparavant sa venue étoit pource qu'il craignoit qu'il en fût un trop véritable témoin ; et enfin, passant à Ragatz, apprit que le sieur de Guébriantn'avoit eu permission d'aller à Coire que le jour auparavant, de sorte qu'il s'y rendit un jour après lui.
Le duc de Rohan , dès qu'il le vit , le menant dans sou cabinet avec ledit sieur de Guébriant, leur dit tout ce qu'il put pour essayer de justifier son procédé, représentant qu'il n'avoit pu faire autre chose que ce qu'il avoit fait, étant investi dans le fort de France où il n'y avoit pas de vivres pour huit jours, n'étant pas assuré des cantons suisses ni du régiment du colonel Schmidt , qui étoit dans ledit fort pour lors , et y ayant des Allemands sur la frontière vers le Steig pour venir audit fort, et à Golico des troupes espagnoles et italiennes commandées par Cerbelon pour entrer dans ladite Valteline ; et que tout ce qu'il avoit pu en cette extrémité, ç'avoit été de sauver les troupes de Sa Majesté et de ne pas aigrir ce peuple davantage, qui pourroit faire entrer les ennemis dans leur pays, d'où on ne les sorti roi t pas aisément, et que, leur fureur étant passée , on pourroit encore les ménager à l'avenir; qu'il avoit fait, a son avis, un très-grand service au Roi , et pris un terme
de quinze jours pour en avertir Sa Majesté, 0Î aussi qu'elle avoit approuvé ledit traité, M ayant mandé que s'il ne pou voit mieux fidre que ce qu'il avoit fait, qu'il sauvât sesdits troapcs qu elle destinoit ailleurs , puisqu'elles étoient très-bonnes pour un bon emploi. Ils loi re^ partirent que s'il n'avoit pu mieux faire il ea étoit le juge, mais qu'on eût désiré a la cour qa*il eût mieux fait s'il y eût eu moyen ^ le Roi et ses ministres étant fort fâchés de ce désordre, et qu'après avoir tant dépensé d'argent et levé de gens pour occuper ces passages , que cela itt réduit ù rien , et à une honte que son armée le retirât de la sorte, selon que le portoit ledit traite qu'il avoit fait; que pour le temps qoll avoit pris d'en avertir Sa Majesté, il étoit iirotile, puisqu'au même instant il avoit quitté ledtt fort de France, et ensuite faisoit exécuter ce qu'il avoit promis avant qu'on pût être à loi et sans attendre aucune réponse du Roi ; que pour l'approbation de Sa Majesté qu'il alléguoit, oodtenue au mémoire que lui avoit apporté lesiear Prioleau , étant bien entendue , elle étoit au oootraire, d'autant que, par ledit mémoire asseï ample , et par les instructions que lui avoit feit tenir ledit sieur de Guébriant , il étoit assez aisé à connoitre qu'elle ne désiroit rien tant qo'oa fît tous les efforts possibles pour rétablir les choses audit pays; mais que, si Ton ne le poo* voit. Sa Majesté avoit déclaré qu'elle aimolt mieux sauver ses troupes du naufrage que de les perdre : ainsi qu'ils l'exhortoient de faire encore tout ce qu'il pourroit à cette fin. Il leur dit qu'il n'y avoit plus de moyen , qu'il avoit donoé sa parole , qu'il la vouloit exécuter ; que le sicor de Guébriant et lui étoient veuus trop tard; que si on eût remédié à ces affaires , comme par plusieurs fois il en avoit averti , ce malheur ue ttt point arrivé. Et , après plusieurs redites de part et d'autre l'espace de près de deux heures, c* ne fut que la même conclusion que dessus, et seulement sur In fin il dit qu'il falloit voirave^ les principaux de la révolte , qui étoient GeuatZi Roserolle , Travers et autres , ce que Ton pourroit faire avec eux. Le lendemain on s'employ» avec Genatz et autres de la faction , leur faisanC entendre qu'ils étoient venus pour donner toutes sortes de contentemens à ceux qui se plaignoient. Leur réponse fut que , si on leur eût parlé de la façon un mois auparavant, il y eût eu moyen de faire quelque chose , mais que lors il étofl trop tard. Le duc, voyant que Prioleau n'avoil point continué sou voyage, dépécha en coui Cirois, qui étoit auprès de lui de la part du sieu des Noyers, et manda qu'il n'y avoit plus riei à faire avec -les Grisons, ot qu'on lui fltsavol
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n Tontoit faire desdites troupes , et qu'en iDt cette resolution ledit sieur de Guémnrcheroit avec elles et se hâteroit d*en ? la tête pour les loger a mesure qu*elles lient dans le bailliage de Gex, et en er le mieux qu'il pourroit le débnndeenr promettant de leur faire toucher une sitôt qu elles seroient toutes passées et ensemble audit pays.
jî fut fait, et ledit sieur de Guébriant ! lendemain pour attraper la tête desdites . Il se passa quelques jours de temps mploya à divers desseins : Tun fut à voir urroit regagner ledit Genatz , chef prin- ^ la révolte : mais ce fut en vain ; un aui leur faire entendre que le sieur d'Etamit quelque créance à leur expliquer de la Sa Majesté. Ils dirent qu'ils en feroient en leur assemblée : de fait , tejourd*aj députèrent trois d'entre eux , le colonel Travers et un troisième , vers le sieur TEtampes, pour leur témoigner que lasemblée auroit toujours très - agréable ire ce que le dernier voudroit dire de la
Roi ; mais , de crainte de quelque renfâcheuse, ils avoient député vers eux les mes pour savoir ce qu'il avoit à leur prot en faire rapport auparavant à leurdite ée. Le duc de Rohan prit la parole, et
que le Roi , qui étoit toujours bon enalliés, dont il ne désiroit rien davantage r maintien et leur conservation , avoit
mettant à part son intérêt de voir sortir lée de leur pays de la sorte , après la leur ivoyée avec de grandes peines , entretec grande dépense, il ne laissoit pas de résenter le malheur où ils se plongeoient fait un traité avec la maison d'Autriclie, ^rpétuels ennemis, de laquelle ils n'aulutre garant que la foi de ceux qui les toujours trompés ; et que s'ils eussent eu ï, leur traité eût été compris dans la paix ; avec tous les autres alliés de Sa Majesté; nt été rétablis en la possession et souveentière de la Valteline; et que le méconnt de quelques-uns, auxquels on pouvoit satisfaction , ne devoit pas être cause de
de leur pays; qu'ils pensassent mûrecela pendant qu*il étoit encore temps d'y r. Ils dirent qu'ils en feroient rapport à assemblée. Ces députés , le lendemain , Qt réponse que le sieur d'Etampes étoit >p tard , que ses raisons étoient très- ]u'ils eussent voulu qu'il fût arrivé un is tôt , qu'ils avoient signé leur traité et I s'en pouvoient plus dédire. Néanmoio8|
s'il lui plaisoit de donner sa proposition par écrit, ils en déllbéreroient en leur assemblée. Ils prirent avis le due ef lui ; et sur ce qu'ils leur avoient dit qu'ils avoient signé leur traité, et qu'il n'y avoit
plus de remède, ilscrurent leurdevoirdire, comme ils firent, qu'ils n'avoient aucune charge, et que, puisqu'ils étoient incapables d'écouter aucune raison , ils n'avoient point de proposition à leur donner. Us jugèrent pareillement qu'ils ne leur dévoient pas donner la lettre du Roi que ledit sieur d'Etampes avoit apportée pour eux , afin qu'eux ni les Espagnols ne s'en prévalussent pas. Tandis qu'on traitolt avec eux , l'on considéroit, d'autre part, s'il y avoit moyen d'entreprendre quelque chose sur la ville de Goire, quand notre infanterie viendroit à y passer, d'autant que les habitons laissoient entrer les compagnies de ca* Valérie dans la ville ; mais cette résolution fût ralentie par une délibération que Genatz fit prendre aux Grisons de n'y pas laisser passer notre infanterie , qui y devoit passer en corps de quatre a cinq cents à la fois.
Lors arriva le sieur de Lèques qui , après avoir fait au duc de Rohan beaucoup de plaintes de ce qui s'étoit fait contre les intentions de Sa Majesté, lui propose que toute cette révolte n'étoit fondée que sur l'artifice des colonels grisons joints avec les trois chefs des Ligues , lesquels tous ensemble se trouvent dans ledit Coire, n'ayant pour leur sûreté et pour la garde de la place que quatre ou cinq cents hommes au plus qu*ils y avoient fait entrer pendant que les troupes françaises flleroient , à cause qu'elles passoient au pied de la muraille, et couchoient , en passant, à une lieue de là seulement, que cette ville étoit extrêmement aisée à pétarder, que la garnison n'étoit que de paysans ramassés , que la plus grande partie des habitans étoient affectionnés pour la France , que ce jour-là son régiment logeoit à Tremis , composé de huit cents bons hommes ; celui de Montausier, qui faisoit la tête de toute l'infanterie , composé de mille hommes, se rencontroit à trois lieues, n'ayant point encore passé le Rhin, et celui de Serres couchoit à trois lieues derrière ; qu'il y avoit déjà plus de cent cinquante gentilshommes ou ofHciers français dans la ville ; que les choses étant en cet état, s'il le trouvoit bon, la nuit ensuivant il feroit pétarder ledit Coire par son régiment, aux endroits qu'il avoit reconnus à ce dessein, avec six pétards qu'il avoit fait porter quant et lui de la Valteline, chargés et prêts à faire exécution , et que, pendant que le pétard s'appliqueroit, il s'en iroit avec les Français qui étoient dans la ville saisir les colonels et chefs de la mutinerie , qui étoient tous dans un même loglSi el les feroit
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poignarder, se rendant maître de la ville ; qu'il ne faisoit aucun doute que cela ne donnât telle épouvante aux Grisons, voyant les chefs de la sédition morts et toute Tinfanterie française encore dans leur pays , qu'ils ne criassent vive France ! et toutes choses ne se rétablissent en leur premier état, et les forts de la Valteliue seroient aisés à reprendre, pource qu'il n'y a voit encore personne dedans. Le duc lui dit qu'il en demeuroit d'accord; qu'on avisât ce que l'on pourroit faire. L'avis du sieur de Lèques étoit d'entreprendre la nuit; celui du duc le Jour, à cause qu'ils avoient jusques alors laissé la porte de devers le pont du Rhin ouverte lorsque les troupes passoient ; que la nuit, ceux qui seraient affectionnés pour la France craindroient que ce ne fût un pillage et un sac de ville, et qu'au lieu d*étre pour nous ils seroient contre ; et qu'aussi difficilement la nuit pouvoit-on contenir les soldats , et les empêcher de voler^ brûler et violer ; et, sur ce que le sieur de Lèques repartit qu'au fond il faiioit essayer d'avoir des gens dans la ville qui fussent informés de notre résolution et qui criassent en même temps, en langage du pays : » Liberté! » le duc lui dit qu'on ne pouvoit s'assurer de personne, que tous les ministres étolent de la cabale , et que les afTectionnés à la France n'osoient paroitre. L'après-dinée on fut étonné qu'un autre corps de notre infanterie passant , la porte de la ville , au contraire du Jour précédent, fût fermée par les soldats mis au dehors et au dedans d'icelle, et encore sur les remparts ; ce qui fit manifestement connoitre qu'ils avoient eu avis de notre dessein , qui étoit néanmoins secret entre le duc de Rohan et son secrétaire , et les sieurs d*Ëtampes et de Lèques, lequel prit sujet de persister en son opinion, qu'il falloit faire cette exécution de nuit ; qu'il feroit reconnoitre ladite ville par quelques-uns des capitaines de son régiment moins connus que lui , et qu'aussi bien dans deux Jours les deux plus forts corps dévoient passer ; qu'on feroit marcher le premier lentement et hâter le second , pour être tous deux en même temps assez proches de ladite ville, et qu'il falloit pendant ces deux Jours gagner quelqu'un de ladite ville pour crier, en même temps que l'entreprise se feroit, « Liberté I » Prioleau dit franchement au sieur d'Ëtampes qu'il n'étoit pas d'avis qu'on différât si long-temps que ledit sieur de Lèques vouloit, et que son maître pourroit changer d'opinion si on ne le prenoit au mot : ce qui fit soupçonner que l'avis qui avoit été donné aux Grisons venoit de sa part. Le sieur de Lèques dit aussi en confiance, sur ce sujet , au sieur d'Ëtampes, qu'il(l) (1) Le duc de Rolian,
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bien, qu'il craignoit trop sa personne, et ne vouloit pour rien du monde retourner à la Valteline ; qu'il l'avoit supplié par plusieurs fois d'y aller, et l'avoit même averti desdites menées qui se faisoient; que Genatz le trompolt, et qu'il n'avoit moyen de s'en garantir que de venir à ladite armée ; mais que sa seule pensée étoit de sortir dudit pays, auquel il craignoit d'y moarifi y ayant été malade à l'extrémité.
Enfin il fallut partir. Ils allèrent le 5 an fort de France pour en voir sortir le régiment du colonel Schmidt, qui étoit de huit cents hommes sous les armes; il y entra un régiment desdits Gisons d*environ cinq cents hommes. Ledit sieur duc étoit accompagné desdits Genatx, Florin , Travers et autres Grisons, qui le conduisirent jusques audit fort. En leur présence il donna l'ordre de TAccolade audit Schmidt, en vertu des lettres-patentes de Sa Majesté et du pouvoir à lui adressé. Il dit tout haut qu'il avoit fait payer ledit régiment de la plus grande partie de œ qui lui étoit dû; que le Roi ne manquoit jamais à récompenser ceux qui le servoient bien, et qu'il y en avoit autant pour les autres s'ils ne s'en fussent rendus indignes et ne se fussent point précipités en cedit malheur; qu'ils avoient chassé les troupes du Roi après leur avoir reconquis leur pays et battu en quatre combats principaux et en toutes rencontres les ennemli Si les Espagnols leur mettoient bientôt le pied sur la gorge, qu'ils s'en prissent à eux-mêmes et ne crussent pas avoir des armées de France toutes et quantes fois qu'ils le voudroient, et qu'ils gémiroient sous le faix de leur usurpation. Gomme ils étoient à Zurich , il reçut ordre du Roi d'aller servir en Piémont avec ladite armée de la Valteline , et le sieur d'Ëtampes de l'y accompagner; mais, ne désirant pas servir avec le duc de Créqui , il fit faire tant de sollicitations à la cour qu'on lui accorda de servir au Comté avec le duc de Longuevillç ; mais, parce qu'on ne pouvoit entièrement frustrer le duc de Savoie de l'espérance qu'on lui avoit donnée du secours de ladite armée, et qu'il falloit lui en donner pa^ tie,tantde l'infanterie que delà cavalerie, on dit à Prioleau qu'il choisit les meilleures compagnies de cavalerie et les meilleurs régimens, et des amis dudit duc : ce qu'il fit. En même temps on fit payer une montre aux troupes destinées pour le Piémont, que le sieur de Lèques y conduisit; les autres ne la purent pas recevoir, parce que le duc avoit emprunté 10,000 écus qu'on ne put retirer de lui. Il étoit demeuré à Genève , feignant d'être malade; mais, en effet, c*étoit parce qu'il u*avolt nul dessein de servir le Roi
ai^i^lfBe iiea qae ce fût dans le royaume. Le sieiir de Guébriant ne laissa pas de faire avancer ce corpft-là par la Bresse et la Franche- Comté, pour y joindre le duc de Longueville. n donna avis au Roi de sa maladie , sur laquelle il nijeUnt la cause de son retardement audit Genève, mais donnoit, en passant, assez à entendre qu'elle Taffolblissoit si fort, qu*il avoit iqfet de supplier Sa Miyesté de lui accorder quelque temps pour le rendre plus propre à la servir. D'autre côté, il faisoit représenter par sa femme, à la cour, qu*ii avoit appréhension de iVl. le prince, et qu'il ne tiendroit pas sa personne en sôreté dans la Franche-Comté. Enfin il fit proposer par elle-même qu'on lui permît d'aller à Ycnise : ce que le Roi lui ayant accordé, et ayant mis entre les mains de ladite dame une lettre du fleur de Chavigni , secrétaire d'Etat, au sieur de La Tbuillerie , par laquelle il lui faisoit savoir fue Sa Majesté agréoit ce voyage , il ne partoit pintpour cela de Genève, mais dilayoit son d^art de jour à autre, et ladite dame fit savoir |b11 ne pouvoit sitôt se mettre en chemin. Elle demandoit aussi que le Roi lui donnât quelque négociation à faire; mais, après avoir fait connoltreà ladite dame qite Sa Majesté ne s'y pou- Toit résoudre pour le présent , à cause de la eondoite qu'il avoit prise depuis sa sortie des Grisous, et que la meilleure résolution qu'il pût freidre étoit de s'en aller promptement audit Vepiie, pource qu'il venoit déjà des bruits à la cour fBieosseut pu faire croire à la longue qu'il n'eût pas été où il étoit sans dessein de négocier aux lieux de ion voisinage; enfin Sa Majesté fut contrainte, nr la fin de l'année, de dépêcher vers lui le sieur de Yarennes, l'un de ses ordinaires , par lequel elle lui écrivit que, lui ayant permis d'aller a Veoiie selon sa demande , et voyant qu'il ne se disposolt pas sitôt à faire ce voyage , elle lui envoie ledit Varennes pour lui faire savoir son iuleation , laquelle il eut charge de lui déclarer être qu'il partit incontinent, accomplissant en ee sujet, le plus tôt qu'il pourroit , ce qu'il avoit désiré lui-même. Yarennes reçut commandeinent qae si ledit duc lui répondoit qu'il étoit tout prêt de partir, mais qu'il désireroit avoir une lettre du Roi par laquelle Sa M^yesté lui doonât permission d'aller à Venise, ledit sieur de Yarennes lui répliquât qu'il devoit se contenter de ce que Sa Majesté faisoit pour lui , et non pis attendre les mêmes faveurs de sa bonté que rdlai avoit donné entière satisfaction de sa conduite; qu'au contraire il savoit combien elle avoit ea de sujet de la blâmer dans les dernières occalioQsqai s'étoient passées aux Grisons; qu'il detoU pfaTimoing reconnoltre combien étoit grande
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la bonté de Sadite Majesté , qui ne désiroit autre chose de lui sinon qu'il allât présentement en un lieu où il l'avoit fait supplier souvent de lui permettre de se retirer, et lui donnoit, par son secrétaire d'Etat, témoignage qu'il le trouvoit bon ; que ledit sieur de Yarennes lui ajouteroit que si, après tout ce qu'il lui auroit dit de la part du Roi, il s'opiniâtroit à demeurer à Genève, que Sa Majesté ne lui souffriroit en aucune façon, et qu'elle prendroit tous les moyens convenables pour l'en foire sortir ; qu'enfm il lui demanderoit dans quel temps ilpensoit partir, et feroit en sorte qu'il ne prît pas un terme plus long que de huit ou dix jours ; après quoi il reviendroit, en la plus grande diligence qu'il pourroit, rendre compte au Roi de ce qui se seroit passé en son voyage. Et , bien qu'il n'y eût pas sujet de croire qu'il fût si malavisé de dire qu'il ne vouloit pas soiîir de Genève, néanmoins, à tout événement, le Roi donna audit sieur de Yarennes une lettre de créance aux magistrats de ladite ville ^ avec charge de la leur rendre en ce cas, et de leur dire que Sa Majesté craignant que les intentions dudit duc ne fussent pas conformes à celles qu'ils avoient de bien vivre avec Sa Majesté , elle les prioit de le convier et lui faire exécuter un dessein que lui-même avoit proposé à Sa Majesté, savoir, d'aller à Yenise , ledit sieur de Yarennes ayant charge de leur représenter que c'étoit leur bien d'en user ainsi; et s ils en faisoient difficulté, deleurfaireconnoftrequeSaMajestéauroitgrand sujetdeseplaindres'ilsnesatisfaisoientàcequeSa Majesté désiroit. Leduc de Rohan, entendant cette nouvelle , mit fin à toutes ces difficultés imaginaires , écrivit à Sa Majesté qu'il obéiroit à son commandement, et pour toutes préfixions il partiroitde Genève le 4 du moisdejanvier ensuivant ( 1 ). 11 est certain qu'il avoit jusques alors porté à un haut point glorieusement les affaires du Roi en la Yalteline; mais sa dernière action, nonseulement ruina en un instant tout ce qu'il avoit fait de bien es années précédentes, mais apportoit plus de déshonneur aux armes de Sa Majesté que tout le passé ne leur avoit causé de gloire. Cette honte étoit telle qu'elle ne pouvoit être réparée , et quelque excuse qu'il pût donner à sa faute et le plus favorable nom qu'elle pût recevoir de ceux même qui seroient plus ses amis, étoitceluidemanquedecœur.D'alléguerqu'ayant avis de la trahison qui se brassoit , de laquelle il ne pouvoit se garantir qu'en se retirant à la Yalteline, il ne l'avoit pas fait néanmoins parce qu'il avoit été extrêmement malade, cela ne seroit pas
(1) Tout ce récit est défavorable au duc de Rohan. 11 faut lire dans les mémoires de celui-ci comment U raconte les mêmes faits à sou avantage ou à sa décliarge.
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à propos , parce qu*uQ homme qui a charge doit préférer son devoir à sa santé. Il ne serviroit non plus de dire que les nécessités étoient grandes dans Tarmée, qu^il les avoit fait savoir à Sa Majesté et à ses ministres, et que si on n*y pourvoyoit il ne vouloit plus aller à la Valteline, car outre que cette seconde raison est contraire à la première, après qu'on a mandé les nécessités d'une armée, si on n*y pourvoit , nous ne devons pas laisser 'de faire de notre part ce que nous sommes obligés et d*obéir; mais les nécessités n*y avoient pas été si grandes qu'on les avoit voulu représenter, et si l'argent qu'on avoit envoyé eût été bien ménagé, il eût pu fournir beaucoup plus loin, principalement à la solde des colonels grisons , qu'il ne fit , et ces gens-là , faute de paiement , tramèrent la révolte. Et quant à la solde des troupes françaises , il se peut dire que la cavalerie, à cause des contributions dudit pays de la Valteline, avoit plus gagné que perdu ; pour l'infanterie, si elle étoit logée par force en des postes ruinés pour la garde ^es forts, il falloit tellement ménager ledit pays que les uns ne fussent pas si à leur aise et les autres si mal ; mais en effet il se peut dire que l'infanterie y vécut soit du pain de munitions du Roi , soit de celui que le pays leur fournissoit de quelque subsistance qu'elle tiroit dudit pays. Mais que pourroit apporter ledit duc pour sa défense, de ce qu'étant bien averti que Genatz , colonel grison à la solde du Roi, étoit le principal ou plutôt Tunique auteur de ladite révolte , il devoit se saisir de lui par quelque voie que ce pût être, et tant s'en faut qu'il le fît, qu'il n'y en avoit pas un avec qui ledit duc et son secrétaire Prioieau eussent plus grande correspondance et union? Davantage, le jour de la sédition, ledit duc s'étant retiré au fort de France sur le bord du Rhin, et fait entrer en icelui le régiment du colonel Schroidt, suisse du canton c!e Zurich (qui gardoit le Steig, autre fort proche vers l'Allemagne), pour s'y défendre avec la garnison du sieur de Saint-Simon , commandant dans ledit fort , lequel régiment étoit plus de sept cents hommes sous les armes, et ladite garnison guère moins de cent cinquante hommes , devoit-il rendre ce fort au bout de deux fois vingt-quatre heures auxdits Grisons, sans y être aucunement forcé, et faire la capitulation honteuse qu*il y fit, car lesdits séditieux ne l'y pouvoient forcer, D'ayant point de canon? D alléguer qu'il n'y avoit point de vivres, c'étoit sa faute ou celle dudit sieur de Saint-Simon ; de plus, les habitans des quatre villages qu'on appelle les Yoisinances de Coire, et ceux de la vallée de Partance, aussi voisins, lui offrirent tous secours et assistance
d'armes, d'hommes et de vivres; les SnisMi^ principalement le canton de Zurich et ceux dei protestans , celui d'Âppenzel et la communaiité de Saint-Gall, voisins, ne lui eussent pas au«l manqué; les Engadines hautes et basses,^ est une des premières et des plus puissantes eom* munautés, se fussent déclarées, et ensuite bera* coup d'autres , et toutes les personnes affectioiinées à la France, et y avoit des vivres dans ledR fort pour quelques jours; et si Genatz eût trouvé tant soit peu de résistance il étoit perdu et sa faction dissipée, étant homme de néant, qoi nV voit nul support, avoit force envieux, et par son audace s'étoit fait plusieurs ennemis. Ce seroR mal à propos de répondre qu'on craignoit dens armées, l'une d'Allemands par le passage àm Steig abandonné, l'autre du duché de Milan par Colvo, conduite par Cerbelon : car, de la pit^ mière, c'étoit une imagination; de la seconde, les troupes de la Valteline, retranchées dans leon forts que le sieur de Lèques avoit fait achever, n'étoient que trop suffisantes pour s'y opposer et la combattre , et le Roi n'eût pas manqué ds secourir d'hommes et d'argent ledit sieur due, l'ayant assez témoigné par l'envoi des sieurs ds Guébriant, maréchal de camp, et d'Etampes, d ayant des troupes en la Franche-Comté qu'il j eût pu faire promptement marcher , les Suissol étant obligés, par leurs traités d'alliance, de donner le passage libre en telles rencontres. Cela rend plus signalée la faute qu'il commet de îtkt une capitulation si honteuse pour l'honneur de la France et des armes du Roi , sans avoir pris aucun terme d'envoyer vers Sa Majesté, portnil que l'armée de Sa Majesté quitteroit lesdits forik et repasseroit toute en France, commenceroitâ filer le 20 avril 1637, en sorte qu'au 5 mai il n'y auroit plus aucun homme de guerre dans ladite vallée et pays des Grisons, et que dès lors, pour sûreté de sa parole, il remettroit et conslgneroit ledit fort de France au colonel Schmidt qui le garderoit comme en dépôt jusqu'audit jour S mai, pour le restituer auxdits Grisons, avecunedause tacite qu'on dit qu'il leur avoit promis (ce qu'A ne pou voit faire) , que, quoi que le Roi lui mandât, il exécuteroit ladite capitulation, et, pour plus grande assurance d'icelle, s'alla indignement mettre comme en captivité en leurs mains en la ville de Coire , au lieu de se retirer à Ragatz ou Zurich , pays de Suisse : car il devoft plutôt mourir que de faire ledit traité; et ceux sont indignes d'emploi et des honneurs que le Roi leur fait, s'ils pensent préférer leur lilierté, leurs biens et leurs vies, à l'honneur de leui maître et de leur pays. Et comme s'il eût su que ce qu'il faisoit étoit contre l'Intention de Si
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Ib^é, il retint une lettre de Sadite Majesté •dresiée au sieur de Lèqucs, et ne lui en envoya pas en diligence une autre du sieur des Noyers, leerétaire d'Etat, qui avoient été apportées avec toites les diligences imaginables par ledit sieur deGoélMiant qui les lui fit tenir à Coire, ayant été empêché dé passer par lesdits Grisons au pont di Bhin , par laquelle lettre du sieur des Noyers ledit sieur de Lèques étoit exhorté de faire tout ce qu'on homme d'honneur pouvoit faire pour «conserver en la Valteline; et néanmoins il ne h reçut que lui et la plus grande partie desdites tmpes éîant déjà hors de la Valteline, quoique Mit sieur duc l'eût reçue, par le moyen dudit ÉBU de Guébriant , comme il a été dit , plus de krit Jours avant qu'aucunes troupes commenfOMDt à filer, et que pour la lui faire tenir il ne fldût pas plus de deux jours; mais la raison pour hipielle ledit sieur duc la retenoit, étoit de peur fK ledit sieur de Lèques ne Ht quelque difficulté l'obéir aux ordres qu*il lui avoit envoyés, et ^y ayant du manquement à sa parole , les Grine le retinssent prisonnier , ou le livrassent Espagnols pour garantie de la leur envers «x. La faute fut bien encore plus grande d'aitir forcé et comme violenté ledit sieur de LèfMs d'obéir à ses commandemens pour sortir h troupes de la Valteline, auxquels n'ayant loiiit voulu , par une et deux fois, obéir sans un Après commandement de Sa Majesté, ne croyant |ii le devoir plus recounoltre pour son général AïsA obéir puisqu'il n'étoit plus en liberté, il lui Aréponse qu'il étoit en pleine liberté (ce qui i'éioit pas), et que c'étoit la volonté du Roi (ekose fausse), lui envoyant pour couleur de son dire trois mots d'une instruction de Sa Majesté , fie ledit Prioleau, son secrétaire, lui avoit apportée peu auparavant la venue dudit sieur de fiiébriant à Ragatz, par laquelle instruction UBte Miy'esté lui mandoit, pour dernière condttion, que s'il n'y avoit aucun moyen de relédier à cette affaire ou l'adoucir , ledit sieur hetraiteroit en sorte qu'il pût au moins rame- Mr les troupes du Roi par la Suisse. En quoi il tnnqua les intentions de Sa Majesté au sieur de lèqpies, qui étoient de faire auparavant tous les cflbrts possibles pour ne pas exécuter cedit traité, et on eikt pu désirer au sieur de Lèques un peu pin de difficulté à croire en une chose de si gnnde importance et ne se contenter pas de faire be par quelques personnes affldées quelque partie de llnstruction , mais demander qu'on la lui mfvyàl toute entière pour la voir et la considéner à loisir. On pourroit encore noter qu'après pielcdit duc eut appris, par les sieurs d'Étampes ide Guébriant /que le Roi étoit mal satisfait
de son traité, il devoit se résoudre à tenter quelqu'une des entreprises dont nous avons parlé cidessus sur la personne de Genatz ou sur la ville de Coire, qui, bien qu'elles ne fussent pas entièrement certaines, dévoient néanmoins problablement réussir, qui est tout ce qu'on peut désirer en semblables entreprises, dans lesquelles la hardiesse de la générosité doit tempérer la circonspection de la prudence. Il vouloit rejeter le premier malheur de cette affaire sur quelques paroles un peu promptes que le sieur Lasnier, ambassadeur ordinaire du Roi aux Grisons, dit ù quelques-uns d'entre eux; mais Sa Majesté rayant rappelé, ils en étoient satisfaits; outre que cela ne purge pas les fautes que ledit duc commit depuis, qui ruinèrent les affaires. Il vouloit encore faire croire que c'étoit le bien du service du Roi d avoir abandonné le pays, qui coûtoit tant de gens et d*argent à Sa Majesté, puisque
lesEspagnolsavoient leur passage libre par le mont Saint-Gothard : mais qui ne sait que ce n*est pas au serviteur d*êtrcpar-Jessus les conseils du maître? II est donc certain , ou que ledit sieur duc, qui étoit habile homme et connu pour tel, avoit Tesprit troublé, ou qu'il y eut trop de timidité en son fait, ou beaucoup de malice; et ce qui le condamne, c'est de s'être retiré du service du Roi, de n'être point venu commander l'armée en la Franche-Comté, et d'être demeuré a Genève : car s'il n'avoit point failli et qu'il n'eût pu mieux faire ainsi qu'il disoit , pourquoi feindre d'être malade à Genève , puis dire que l'armée qu'on lui donnoit à commander étoit trop foible? après, que M. le prince étoit son ennemi, qu'il s'étoit déclaré contre lui, et avoit dit qu'il ne souffriroit point qu*il commandât dans son gouvernement , et qu'il lui feroit déplaisir s'il venoit en ladite armée , en laquelle ledit sieur prince étoit ou devoit être comme général sur toutes les deux de M. le duc de Longueville et de la sienne. Et enfin, pourquoi ne vouloir absolument point venir en ladite armée? Il n'y en peut avoir autre raison , sinon qu'il craignoit qu'on ne se saisit de sa personne : c'étoit sa conscience qui le jugeoit. D'alléguer qu'on lui avoit mandé de Paris qu'on le vouloit arrêter, c'étoit un dire, lequel , s'il étoit public, n'étoit pas vrai ; s'il étoit secret, il ne l'avoit pu savoir. Que Sa M<ijesté fît réflexion sur les troubles passés des huguenots rebelles dont il étoit le chef, il n'y avoit nulle apparence, car elle lui avoit pardonné, et il étoit venu depuis à Paris; que M. le prince fût maintenant trop puissant, l'on savoit que ledit seigneur le prince ne vouloit ni n'entreprenoit aucune chose au-dessus des volontés du Roi. Bref, c'étoit luimême qui se Jugeoit coupable ; ce que nous avoua
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marqué pour fautes, passoient pour crimes d*État en son opinion , qui , ayant de très-grandes lumières des choses du monde , savoit assez connoltre ce qui eloit bien ou mal. Après toutes ces fieiutes, celle qu'il commit de ne vouloir pas aller en Bourgogne y commander les troupes qu'il Bvolt ramenées de la Valteline , ne fut pas d'un petit préjudice au service du Roi , d'autant que le duc de Longueville lui eût déféré beaucoup , le connoissant expérimenté au fait de la guerre, et n'eût pas perdu temps comme , par désir de bien faire et crainte de faillir, il faisoit bien souvent , et n'eût pas eu l'appréhension qu'on lui donnoit parfois d'armées imaginaires des ennemis, qui l'empéchoit de faire les entreprises qu'il pou voit tenter sûrement , et eût eu espérance d'être secouru du duc de \Veimar , qui élolt lié d'amitié avec ledit ducdeRohan,t<'int pour leursecte commune que pource qu'ils s*étoient vus devant Constance, lorsque le maréchal Horn l'assiégea, et ledit Weimar faisoit beaucoup d'estime de lui.
Ce manquement fut cause que l'armée considérable qu'avoit ledit duc de Longueville , fortifiée desdites troupes de la Valteline , ne lit pas l'effet que Sa Majesté s'en étoit promis. Néanmoins , dès qu'elle fût arrivée , elle servit à la prise de la ville et du château de Lons-le-Saunier, en laquelle les ennemis, à mesure qu'ils étoient forcés par les nôtres, mettoient le feu , et brûlèrent premièrement un couvent de capucins où ils avoient tenu fort , puis le faubourg, et enfin la ville même , en se retirant au château qui se rendit peu de jours après. Us firent le même de la ville et châteaux de Montaigu, de Chavigny, Crèvecœur , Chailly et L'Etoile , Châleau-Châlons , Saint -Laurent de La Roche qui étoient places assez considérables. Mais il n'y en eut point de considération telle que la ville de Bletterand , qui est une des bonnes du comté , située en un marais , et que la seule sécheresse qu'il faisoit lors rendit accessible au canon , lequel ayant fait en quelques jours vingt-cinq pas de brèche, les ennemis ne s'étant pas voulu rendre, s'assurant sur trois cents Allemands qu'ils avoient en leur garnison, qui étoient de ceux qui avoient autrefois si bien défendu Saverne, la place fut emportée d'assaut , ce qui se trouva en armes taillé eu pièces , la ville pillée et l'honneur des femmes conservé avec beaucoup de soin.
Le duc de Weimar , de son côté , fit encore beaucoup de dégâts dans le comté de Bourgogne, auparavant que d'aller essayer de prendre un poste sur le Rhin et le passer , à quoi le Roi l'avoit non-seulement destiné , mais le pressoit Bans cesse de s'acheminer : ce qu'il fit dès que les troupes françaises, commandées par le sieur
du Hallier, l'eurent joint; mais, en passant, il prit audit comté, auparavant le 16 juin , le château de La Romagnc, et le 21, la ville et le château de Ghamplitte, qui se rachetèrent do pillage moyennant 30,000 écus. De là, ayant dessein d'aller investir Ray, et s'étant, avec ses troupes et son canon, acheminé pour cet effet, il eut avis que le duc Charles , avec cinq mille chevaux et mille dragons qu'il avoit assemblés pour secourir Ghamplitte, ét(»it en bataille près de Ray, sur le bord de la Saône , pour lui en empêcher le passage; lors il choisit un lieu avantageux pour faire passer son canon, d'où il commença à tirer sur les ennemis qui étoient dans une prairie , et faisant un grand effet sur eux , qui néanmoins leur disputèrent le passage deux heures entières; mais enfin ils furent contraints de lâcher le pied avec grande perte d'hommes et de chevaux. Lors ledit duc de Weimar fit passer ses rumens, par ordre l'un après l'autre, par des gués qui se trouvèrent dans la rivière. Puis, voyant l'ennemi loin des passages en pleine campagne , il se résolut de s'attacher à leur gros avec sa cavalerie et leur rendre la retraite difficile , bien qu'ils eussent déjà gagné deux lieues devant lui par divers chemins ; mais quelques corps détachés des tkaas les ayant contraints de tourner tète en deux lieux avantageux pour lui, il les chargea ensuite de toutes ses forces, les rompit entièrement , et les poursuivit de telle sorte qu'il leur fut impossible de se remettre en gros , mais se sauvèrent à la fuite à la faveur de la nuit ; mais payèrent pourtant d'un grand nombre de morts qui demeurèrent sur la place , de plus de mille prisonniers, deux mille bons chevaux, tout le bagage et vingt-six étendards, que ledit duc envoya au Roi par le sieur RoAenan. Mercy M blessé de deux coups de pistolet, le comte de Rus pris prisonnier, deux lieutenans colonels, vingt capitaines, deux paires de timbalesetmème quelques dames de qualitéqui setrouvèrentparml eux. Ledit duc, croyant que le reste desftiyards s'étoit sauvé à Gis, l'envoya assiéger, le prit le 26, et moyennant 1 0,000 écus l'exempta de pillage. De là il envoya le sieur du Hallier prendre te pont de Lentagny, sur la rivière de Lagnant, et lui cependant assiégea le château de Saint-Loup, lequel ayant battu de trois canons, il prit le four même à discrétion , fit pendre celui qui y oommandoit et passer au fil de l'épée tous ceux qui étoient dedans; il prit quelques autres petits lieux en passant, d'où il tira quantité de vivres, et assiégea Mamay , dont il emporta la ville d'emblée; mais le château feisant résistance, Il leva le siège , sur l'avis quil eut que le marq^ de Saint-Martin , gouvemev de la lYancte*
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ayançott vers Montbelliard et avoit pris le Vaugicourt : ce qui l*obligea à tourrers lui ; mais il se sauva à Besançon, sant toujours en avant, ii assiégea, ie 7 I ville de Baume-lcs-Dames , sur la ri- Doubs, laquelle ne s'étant pas défendue ou pillage moyennant 50,000 livres, •ndemain il s'achemina à CÎerval où sa
étant d^'à arrivée , les habitans, espér plus raisonnable traitement des Frandudit duc , envoyèrent traiter avec le Gransey, gouverneur de Montbelliard, eut, et y envoya Tabbé de Gransey, son qui fut cause d'un grand différend en- ! et ledit gouverneur, le duc soutenant rmes du Roi sous son commandement, t nue place , ledit gouverneur ne deentreprendre d'y envoyer des gens de
8*en rendre maître; ledit gouverneur lire se défendant que , puisqu'ils étoient ;elui qui s'en emparoit le premier pour ce la devoit conserver. L'action néanidit gouverneur ne fût pas approuvée, >bligé, par l'avis des sieurs du Hallier i Mothe Houdancourt , de remettre la tre les mains dudit duc, qui, le lendesur l'avis qu'il eut que le reste de l'ardue Charles étoit retranché proche de I j au-delà de la rivière du Doubs , au le quatre mille hommes de pied , le réle cavalerie du marquis de Saint-Martin les troupes de cavalerie des débris de he , se résolut de les forcer dans leur ; pour cet effet prit trois mille chevaux
cents mousquetaires choisis dans son ant français qu'allemands , passa la riiaume et marcha en diligence vers eux; les trouva partis du soir auparavant , ssé la rivière à Besançon. Néanmoins , auprès de leur camp, il Ht rencontre de ipagnies de cavalerie du duc Charles , nit été plus paresseuses que les autres à r , les tailla en pièces , et s'alla mettre le à la portée du canon de la ville , et y l'espace de deux heures^ sans que le ries qui étoit dedans^ ni aucun des en- Issent mine de vouloir sortir. En s'en nt à son quartier, les sieurs de Linville, )t et du Repaire Brassât , avec quinze ofltciers fhinçais , étant à la retraite et ollation , aperçurent deux cents mousi comtois, sortant d'un bois pour se jeter dlle ; ils les chargent sans reconnoltre : oyant un escadron de Suédois qui fai- L retraite , ils fondent aussi dessus ces malhaireut) qui ftirent tous tués , à la
réserve de cinquante^atre ou cinquante-cinq que les Français sauvèrent , les faisant prisonniers ; leur colonel fut tué et son fils pris prisonnier, qui étoient des seigneurs qualifia du comté. Le 1 3 du mois il assiégea Montmartin , place appartenant au marquis de Saint-Martin , laquelle, après avoir soutenu cent vingt coups de canon , se rendit à discrétion et racheta son pillage moyennant 10,000 livres , excepté les vins et les blés qui servirent pour la subsistance de l'armée. De là il prit plusieurs autres petites places pleines de vivres , qui servirent et pour la nourriture de l'armée et pour faire des magasins dans le Montbelliard , en partie desquelles Gailas avoit laissé garnison, retournant en Allemagne. Entre les autres il prit la ville de Grange , place qui est importante, en laquelle il y a ville et château , et en une situation avantageuse. 11 y avoit dedans une garnison de cavalerie et d'infanterie qui étoit forte, qui faisoient des courses vers Montbelliard et troubloient la communication de cette ville avec les autres , èsquelles Sa Majesté avoit des garnisons ; les murailles en étoient très -bonnes, et le canon n'y pou voit ibire effet qu'avec un long temps. Mais le duc ayant trouvé moyen de s'avancer jusqu'à la muraille et y faire commencer une mine, ceux dedans furent obligés de se rendre le cinquième jour du siège, qui étoit le 23 juillet. Le lendemain il assiégea Lure, que le marquis de Grane, avec toute l'infanterie et canon de Gallas, avoit pris l'année précédente, après un siège de six semaines. 11 y avoit dedans deux cents soldats , outre les habitans. 11 y fit une batterie de six canons qui tirent brèche d'un c^té de la ville , tandis qu'en même temps il faisoit aussi presser vivement l'abbaye , qui se rendit avec la ville dès qu'ils virent les soldats dans le fossé , les défenses abattues et point d'espérance de salut. Trouvant cette place assez bonne, outre l'importance dont elle est pour le passage et communication, il y laissa en garnison quelque infanterie et un régiment de cavalerie.
Deux jours auparavant le siège de Grange , le duc de Weimar trouva bon départager l'armée, afin qu'elle pût vivre plus commodément, et donna au sieur du Hallier, outre les troupes firançaises qu'il avoit avec lui, trois régimens de cavalerie et quelque train d'artillerie; de sorte que , comme ledit Weimar marchoit vers Lure pour tomber après dans la vallée de Belfort , du Hallier s^acheminoit à Porentruy pour descendre en même temps dans l'Alsace par Pflrth et Valtigoffen. Weimar, ayant dessein sur la ville d'Ensisheim , croyoit prendre en passant celle de Dam; mais^ la nuit avant qu'il y arHvât^
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trois cents hommes de reufort y étant entrés , il n'osa pas s'engager en cette entreprise, de peur de retarder le dessein principal qu'il avoit de passer le Rhin. Il ne laissa pas de retourner vei*s Ensisheim qu'il fit investir , et cependant se rendit le premier août près de Mulhausen , pour conférer avec le sieur du Hailier et avec les principaux de ses capitaines de ce qu'ils dévoient faire pour faciliter ledit passage. La résolution fut qu'il étoit à propos que le sieur du Uallier continuât la marche du côte des Suisses, où ledit duc lui donna les habitudes qu'il avoit, quelques bateaux et autres commodités qu'il put, tandis que ledit duc d'autre côté s'en iroit vers Benfeld , Jugeant que cette diversion troubleroit les ennemis et faciliteroit le passage du Uhin. Cependant on ne laissa pas de continuer le siège d'Ensishein, qui fut pris d'assaut ; tout ce qui fut trouvé dedans en armes mis au fil de l'épée; ceux qui s'étoient retirés dans le château s'étant rendus à discrétion , les officiers furent mis à rançon et les soldats prirent parti avec ledit duc. Le sieur de Manican lui ayant amené le 5 août, à Benfeld, cinq cents hommes des garnisons de Colmar et de Schelestadt, ledit duc envoya le colonel Schomberg avec quelques soldats et ba- .teaux reconnoltre Tétat du Rhin, et, bien que ce fût contre deux forts de l'ennemi, La Capelle et Altaink , le lieu lui sembla si avantageux qu'il se résolut de n'en ppint chercher d'autre. Il commanda audit colonel de prendre trois cents hommes, la plupart desquels étoient Français, pour tenter ledit passage; Schomberg arriva à l'autre bord, le G août à huit heures du matin, en un lieu nommé Rhinau ; le sieur de Manican suivit avec le reste des troupes, de sorte qu'ils passèrent ce jour-là près de quinze cents hommes avec l'aide de quelques bateaux de l'ennemi dont ils se saisirent en passant. Les ennemis s'étoient fiés sur leurs forts en ce lieu-là , et n'y avoient laissé que trois compagnies de cavalerie qui ne pouvoient pas résister au grand nombre d'infanterie que Weimar fit passer. 11 s'y fortifia tellement en vingt-quatre heures qu'il n'étoit plus possible de l'eu déloger. Le 7 il fit passer le régiment de Rose , continuant toujours à se fortifier, et envoya sur le soir quelques partis en campagne qui amenèrent des prisonniers, lesquels assurèrent que Jean de Wert devoit arriver le lendemain avec un corps d'armée, qui fit que Weimar fit encore avancer le régiment de Gaicmbak , lequel achevant encore de passer le 8 sur le midi, Jean de Wert parut, qui poussa d'abord la garde de cavalerie fort vivement et entra dans un passage fort étroit , croyant assurément que Weimar n'auroit pas encore fait
passer si grand nombre de soldats et qu'As b*< toient pas retranchés. Mais sa force ne eoniii tant qu'en cavalerie et dragons , qui furent ira tefois assez résolus pour passer un fossé que lo nôtres avoient devant leur retranchement, Weimar fit avancer le sieur de Manican avec fa cinq cents Français qu'il commandoit, qui les reçut si courageusement et les repoussa detefle sorte qu'ils commencèrent doucement leur r^ traite, laquelle ils firent en assez bon ordre. W>imar les suivit près d'une heure pour recoDnoftre leur cavalerie, qui consistoit en dm mille chevaux , outre les dragons ; il prît quelques prisonniers qui lui dirent que Jean de Wert s'étoit retiré là auprès pour y attendre son InfaDterie et canon , afin de le venir attaquer avee toutes ses forces sitôt qu'il les auroit reçues. Le duc de Weimar fit travailler cette nuit et le les* demain à élargir son retranchement pour y met* tre sa cavalerie à couvert , croyant assuréme&t que l'ennemi viendroit le lendemain sur le mlA; mais , n'ayant rien paru , il envoya à la guefre pour apprendre de ses nouvelles ; quelques-oos rencontrèrent la marche du général Reinak| gouverneur de Brisach , qui avoit joint le mène jour Jean de Wert avec trois compagnies de ei* Valérie de Piccolomini , le reste de sa cavalerie, qui étoit toujours aux environs de Brisach, troiit compagnies de dragons et quelque cent homnei de pied commandés, qu'il avoit retirés d'aniM près de Bâle où ils avoient attendu son passagej avec cinq pièces de canon, qui n'étoient logées qu'à une lieue de là. Cet avis lui donna siyet de bien travailler à assurer ses postes. Dès le loni matin, sur les huit heures, l'ennemi commeaçs à marcher vers nous avec toutes ses forces; le duc de Weimar fut au-devant de lui pour voir sa contenance , et le rencontrant, il s'assura de sa marche contre lui , dont il fit donner le signal par un coup de canon , afin qu'un chacun dei siens fût prêt à son poste. Cependant il se refiri tout bellement deux heures durant, faisant tou' jours entretenir les escarmouches, Jusqu'à « que, voyant tout le gros arrivé, il rentra dani ses retranchemens que l'ennemi attaqua forieu' sèment de toutes parts avec son infanterie et cft non, et fut aussi très-bien reçu de tous cens auxquels il s'adressa , qui soutinrent leur posti fort courageusement. En cette attaque, qui don demi-heure , Jean de Wert put connoltre lapos ture où les nôtres se trouvoient , et, voyant q» le grand nombre d'hommes que nous avions foi passer ne lui permettoit pas de s'élargir, il m sembla toutes ses forces et fit un ^rand effoit l'endroit auquel le sieur de Manican avoit so poste , et l'attaquèrent si vaillamment pendai
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ires, que Weimar fut obligé cVtnvoyer ce lieu la plupart de ses forces , afin de r et changer souvent les soldats qui, içais qu'Allemands, firent trèci-bien leur rVeimar fit souvent en ce temps- là des ec cavalerie et infanterie, et faisoit jouer le seize canons qu'il avoit fait passer , incommodoient graivdement Tennemi , fut contraint de se retirer en confusion luprès de sa cavalerie qui étoit dans son ïquel il quitta entièrement peu api*ès, ur la place quelques chariots de munilantité d'armes et près de deux cents blessés , outre plus de huit cents btes- ; z^voient retirés pendant le combat , enels il y avoit plusieurs lieutenans-colojors, capitaines et autres ofliciers. Ils en cette attaque près de mille hommes ; îraes cent trente, tant officiers que solrts ou blessés. Ce combat fut un des iâtres dont on ait ouï parler; si Tattaigoureuse , la défense ne fut pas moinréance commune dans le camp étoit que Wert avoit fait enivrer ses gens pour les us courageux, et il étoit à présumer qu*à ; cela ils n'eussent pas demeuré si longdécouvert à la merci des canonnades et tades. Quant aux nôtres, il n'y avoit spérance pour eux de se pouvoir retirer, î Weimar ayant exprès renvoyé les ba- Tautre côté de l'eau : le Rhin qu'il fale, ou mourir, étoit, s'il est permis de bon sergent pour empêcher de reculer i eussent manqué de courage. Les coloatel et Colombak sortirent plusieurs fois retranc'hcmcns pour aller affronter les qui s'en approchoient et les repousser , Idats du régiment de ISormandie , qui ► u les guerres des huguenots , sortoient vent de leurs barricades pour aller doncoups d epée aux ennemis. Le duc de visitoit de moment en moment tous les es faisoit de temps en temps rafraîchir ;s et de munitions de guerre, et étoit dans le plus grand bruit pour donner aux soldats, quoiqu'ils n'en eussent point 1. Les forces de la ligue catholique, que m de Wert commandoit , ne semblant santés pour s'opposera Weimar, le roi rie manda aux ducs Savelly, marquis î,etau général Gœutz, qu'ils quittas- Suédois et autres confédérés en Alîemaitre lesquels ils combattoient , et allas- 8 joindre ledit Jean de Wert; lequel, il ne se rebutoit pas pour avoir été mal ces deux premières attaques , le duc de
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Weimar ne se contentôit pas aussi des avantages qu'il avoit eus sur lui, et rccherchoit les occasions d'en emporter die nouveaux : ce qui lui étoit difficile , pouree que ledit Jean de Wert se tenoit resserré , attendant les nouveaux renforts de gens de guerre qui lui arrivoient tous les jours.
Weimar, pour le faire venir en campagne, alla mettre le siège devant Kentzingen , s'assurant bien qu'il voudroit venir secourir cette place qui n'étoit pas mauvaise et étoit très- importante, pouree qu'elle coupoit le passage de Brisach au camp de l'ennemi. La chose réussit comme il l'avoit pensé; Jean de Wert s'y voulut incontinent opposer, assembla toutes ses forces qui avoient été le jour précédent augmentées de onze régimens de Croates, qu'Isolany lui avoit amenés, vint au-devant du duc de Weimar, et le rencontra près d'un ruisseau qui, sortant au-dessus d'Ëttenheiin , se va rendi-e au fort de Capelledansla rivière d'Ëly. Le duc prend un poste assez avantageux en deçà, pendant que l'ennemi , étant en bataille au-delà , attaquoit de force avec son infanterie et canon le passage dudit ruisseau, qu'il lui quitta à dessein , le voyant dans cette ardeur de combattre, feignant même de se retirer pour lui en accroître l'envie. Mais sitôt qu'il vit deux corps de son infanterie passés, quatre régimens de cuirassiers avec tous les Croates et dragons, il fit tourner son avant-garde composée de quatre régimens de sa cavalerie, et deux d'infanterie française commandés par le sieur du Hallier , qui les mena avec tant de prudence et de courage, qu'ils repoussèrent les susdits ennemis avec désordre et confusion dans l'eau , où ils tuèrent un très-grand nombre d'officiers et soldats, et prirent quelques prisonniers; de sorte qu'ils étoient entièrement perdus sans la nuit qui survint, laquelle ne permettant à Weimar de passer par ce même endroit, il monta avec le reste de son armée une lieue plus haut pour y prendre un autre passage et poursuivre sa victoire. Il se trouva au point du jour entre leur camp et le lieu où ils étoient le soir précédent ; mais ayant eu avis de sa marche par leurs coureurs, ils se retirèrent en toute hâte dans un vallon où ledit duc de Weimar trouva encore farrière-garde, qu'il fit pousser avec finfanterie que conduisoit le sieur de La Mothe Houdancourt , qui les mit de nouveau en désordre; mais ceux qui étoient en haut, faisant tête, leur donnèrent temps de se retirer. Il fit néanmoins avancer son canon , dont il avoit l)on nombre, et les entretint trois heures durant en leur retraite qu'ils firent avec confusion , les suivant presque jusques à leur camp; ce qu'ayant fait, et son armée étant
harassée par uû travail de ^atre Jours , il retourna à son premier poste sans continuer le siège deKentzingen, qu*il n'a voit entrepris que pour attirer l*ennemi au combat.
Le Roi reçutavec grand contentement les nouvelles de ses heureux succès que ledit duc lui manda ; et parce qu'il lui demandoit un prompt secours d'hommes dont il avoit perdu beaucoup depuis son passage de la Saône , aux sièges qu'il avoit faits, combats et rencontres, convois et autres continuels travaux ; joint que , passant par le Montbelliard , partie des troupes du sieur du Hallier s'étoient débandées , et d'autres Tavoient été par les garnisons du pays. Sa Majesté^ afin que cette belle action ne fût point rendue inutile et que ledit duc se pût maintenir delà le Rhin , et prendre ses quartiers d'hiver pour passer plus avant l'année suivante, pensa aux moyens de l'assister promptement d'un bon corps de troupes françaises , et écrivit incontinent en Lorraine , en l'Alsace et à Montbelliard, donnant ordre de tirer des garnisons desdits pays jusqu'à trois mille hommes de pied, et commanda aussi que l'on composât quatre ou cinq cents chevaux^ tant des compagnies de cavalerie qui étoient lors vers Langres que de celles qui étoient dans ladite province, qui se pourroient mettre à la campagne. On donna rendez-vous à Lunéville à tout ce qui étoit tiré de la Lorraine et de la Champagne , pour marcherde là où il seroit nécessaire. Manican les y vint recevoir ; Tèvêquede Mende, qui avoit eu soin de les assembler , les accompagna jusques au lieu où étoit le duc de Weimar. Mais celles du Montbelliard manquèrent; et , au lien que Sa Mi^estè avoit commandé au comte de Grancey d'envoyer au sieur du Hallier deux mille hommes de pied et deux cents chevaux qui ne lui étoient point nécessaires pour la conservation de Monbclliard , ledit comte , par le ressentiment de l'injure qu'il prétendoit avoir reçue du duc de Weimar à son passage , non-seulement n'obéitpas promptement au commandement du Roi , mais encore fut accusé de n'être pas marri de les voir débander. Sa Majesté, voyant ce défaut , donna ordre au duc de Longueville , sur les continuelles instances du duc de Weimar , de le joindre avec les troupes qu'il avoit; mais divers empéchemens et délais survenant de jour à autre , enfin le duc de Weimar se trouva n'avoir reçu , dans la fin de septembre , qu'un secours si éloigné de celui que le Roi lui avoit ordonné, que n'ayant pas aussi de sa part les troupes que le Roi lui payoit , et qu*il lui «volt promis d'entretenir, il étoit en état de voir périr son armée pour n'avoir pas, à raison du petit nombre de soldats dont elle étoit composée,
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le moyen de remployer et de la fidre sobristef ^ d'autant que le défaut des vivres pour ses geu et de fourrages pour une si grande quantité d( chevaux ne lui permettoit pas de se tenir dedans ses retranchemens. Cela lui fit prendre résolution de repasser le Rhhi et se retirer en deçà, ayant laissé quelque infanterie allemande à II garde du fort et des retranchemens qu'il avoil faits devant son pont. L'ennemi ne snt pas plU' tôt qu'il avoit fait repasser son armée, qu'il yIdI le 12, avec toute son armée, cavalerie, inftii' terie et canon , attaquer les forts qui étoient de vaut son pont et celui dededansl'fle. MaisleditdiM de Weimar y fut incontinent avec le reste de son infanterie, rembarra les ennemis, les fit retirer et laisser plus de trois cents morts sur la place, outre un plus grand nombre de blessés qu'ils emmenèrent ^ entre lesquels furent plusieurs des principaux officiers de Jean de Wert , et hilméme qui y fut blessé d'une mousquetade an visage. Le combat fut opiniâtre onze heures durant Jean de Wert se retira vers la vallée de Kentzingen ; et, de peur d'être suivi, fit rompre le gué de la rivière par où H avoit passé. Ce dernier combat, qui faisoit connoltre au duc de Weiffltr qu'il n'auroit plutôt éloigné son armée de son pont qu'il seroit de nouveau attaqué par ses en* nemis , ne le put néanmoins faire résoudre d^ demeurer depuis , se plaignant que le long séjpnt qu'il lui avoit fallu faire au bord du Rhin, dsns l'attente d'un grand secours , avoit ruiné ses tronpes et lui avoit fait perdre la plus grande partie des chevaux de son artillerie et de ses rettres, tellement qu'il étoit obligé d'aller chercher on lieu plus propre pour remettre son armée et li remonter. Pour ce sujet le sieur du Hallier ayant contremandé quelques troupes du Roi qni s'étoient acheminées^ vers eux, ils partirent lelS ou 16 octobre , ayant laissé la garde des forts el du pont au sieur de Manican , gouverneur de Colmar , auquel le sieur du Hallier donna kl hommes qu'il lui demanda pour ce sujet; subsistances de pain pour six semaines , et 30,000 U* vres pour continuer les travaux qui étoient com* mencés , lesquels étant parachevés comme ib le pouvoient être dans peu de jours, les forts se pouvoient dire très-bons et être capables d'endit rer un siège réglé , auquel il étoit très^^ertaii que les ennemis ne s'attacheroient pas, étani fort foibles d'infiinterie. Le duc de Weimar pri la route de la Franche-Montagne (t) qu'il avoi destinée pour ses quartiers d'hiver , mais il ; trouva de la difficulté. Jean de W^ert attaqua le forts et le pont du Rhin tout ensemble. Manicai en étoit absent à raison de quelque maladie, c (I) Partie du Jura, Ters l'éTtebé de Bâle.
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il y avoit laines ne les défendirent p^ le résolution qu'il eût fait (l). Jean de suite s'avança vers Bâie et se logea avec troupes dans la seigneurie de Roteien , myoit les faire passer à Rliinfeld qui n'étrois lieues des premiers quartiers du SVeimar. D'autre côté , le duc Charles it favorisé de ceux du pays , se Jeta dans lie-Montagne et en occupa les passages, jQe Weimar ne pouvolt entrer et s'éteni les quartiers qu*il s'étoit proposé de ; et bien qu'il fût resserré dans un petit 1 y avoit peu de subsistance , les paysans it emporté dans la Suisse , encore étoitlé des petits cantons qui lui mandèrent olemment que, s'il ne se retiroit, ils le retirer : ce qui fit qu'il supplia Sa Ma- Tassister de quelques troupes et de son vers les petits cantons , sans laquelle il ; qu'ils entreprissent quelque chose conce que Sa Majesté fit incontinent , et lui oyen d'entrer dans ladite Franche-Monar , outre que par son autorité elle ems Suisses de l'attaquer, elle lui envoya rt de deux mille hommes que le marquis x>nne lui mena , outre le régiment d'inétrangère du jeune Batilly , celui de cae Vatronville qui étoit ci-devant à l'ainé ?t les compagnies de cavalerie de Sirres, •es, de Sainte-More , et de quelques auc lesquelles troupes il fut en état d'élar- Diartiers dans ladite Franche-Montagne lire retirer le duc Charles; et bien que es dudit Weimar fussent si affaiblies et ^ du nombre qu'il devoit avoir par le 'il avoit fait avec le Roi qu'elles n'en lient pas du tiers, néanmoins Sa Ma- Qiissa pas de lui faire payer comme si les nssentété complètes, encore que si elles été elles eussent été sufllsantes de garoste de Rhinau sur le Rhin , et de passer et afin de lui donner plus entier sujet iction , elle lui fit payer comptant tout avoit été promis , bien que le tiers ne lui \ qu'en assignations. Ensuite elle lui le 1 1 novembre, le sieur de Feuquières, remontrer qu'elle avoit fait dès le com- !nt de cette année des efforts incroyables fournir des sommes immenses, vu l'état îrre avoit réduit toutes choses , afin de ;r moven de fortifier et accroître son ar- |ue même Sa Majesté y avoit joint un bre de troupes françaises entretenues à sous le sieur du Hallier, afin de mettre
ledit duc en état de passer le ftbln et de faire quelques considérables progrès en Allemagne , et même dans les pays patrimoniaux de la maisond'Autriche où il devoit entrer, afin que n'ayant pu Jusqu'ici être rendu sensible aux maux des autres princes chrétiens, elle le pût devenir aux siens propres et commencer à entendre aux conditions d'une bonne et Juste paix ; que ce n'étoit rien d'avoir paru sur les bords du Rhin pour retourner sitôt en arrière, vu que ce n'étoit qu'un éclair sans foudre , qui ne faisoit point de mal aux ennemis; qu'il le conjuroit de renforcer les troupes qu'il étoit obligé d'avoir et continuer sa pointe , étant assisté de celles que Sa Majesté lui avoit envoyées; qu« il les troupes de Sa Majesté s'étoient diminuées auparavant que de l'avoir Joint , celles que l'Empereur avoit fait passer vers le Rhin n'en avoient pas fait moins; qu'elles n'é-' toient pas plus fortes que les siennes, et qu'allant à elles avec bonne résolution, il en eraporterolt de grands avantages ; qu'au fort , s'il Jugeoit ne pouvoir pas présentement retourner snr ses pas, il établit maintenant ses troupes et celles de Sa Majesté dans la Franche-Montagne , qui est une partie de la Comté, et au voisinage, et surtout qu'elles n'approchassent en façon quelconque des confins de la France, afin qu'elles eussent moyen de vivre avec plus de liberté, Texpérience des deux hivers passés ayant donné une telle haine et anlmosité aux sujets de Sa Majesté contre ses troupes , qull n'y avoit pas d'apparence de les y faire retourner. Ledit duc manda au Roi que ses troupes allemandes étoient si ruinées , et particulièrement de chevaux , qu'il étoit Impossible qu'il se remit à la campagne avant que de leg avoir remontées; mais que dès le commencement de l'année prochaine, auparavant même le printemps, il espéroit se remettre aux champs et entreprendre le siège de Rhinfeld, ou se saisir de quelque autre passage sur le Rhin plus commode et de plus facile garde que celui de Rhinau^ aveo l'espérance d'aller jusque dans les pays patrimo* niaux de la maison d'Autriche, et pousser les armes du Roi jusque dans le cœur de l'Allemagne ; ce qu'il rcconnoissoit être le seul moyen de remettre les Suédois en état de relever leiirA affaires, et par conséquent de se donner 11-* berté à lui-même , et à tous les alliés, prinees et Etats intéressés en la cause commune, de faire le semblable. Le Roi lui promit de l'y assister d'un corps de troupes considérable , outre celles qu'il lui avoit envoyées, et prépara dès lors celles qu'il lui destinoit, auxquelles il donna ordre de s'avancer vers loi, en attendant que
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sorte le nombre des troupes françaises qu*il y avoit, qu'il ne fût pas moindre que les siennes, dont nous verrons Teffet Tannée suivante. : Du côté de la Lorraine, Tarmée que commandoit le cardinal de la Valette fut mise sous la charge du maréchal de Châtillon, qui commença à nettoyer la Meuse , prenant plusieurs places que les ennemis avoient le long d*icelle , à la faveur desquelles ils faisoient des courses dans la Champagne. Il Ut ensuite le même de la rivière du Chier; il prit le château de Yilleaune, entre Verdun et Stenay, qu'il fit démolir; celui de Dînant, entre Mouzon et Stenay; de Murvaux, Loupy, Brouenne, Ghauvancy, qui sont toutes places qui endurent le canon. Le jour que cette dernière place fut prise, qui fut le 26 juillet, le maréchal de Châtillon eut avis que Piccolomini étoit arrivé sur le bord de la Moselle avec six mille hommes de pied et deux mille chevaux; mais il passa en si grande diligence, tirant vers Neufchâtel en Ardennes pour aller à Mons , que ledit maréchal n'eut pas loisir ni de le combattre ni de se disposer à lui empêcher le passage. De là il entra dans le Luxembourg et y prit La Ferté le 3 août , puis s'avança à Tuvy le 4 , qui étoit une place fortifiée régulièrement et dans laquelle il y avoit plus de deux mille hommes de guerre, tant bourgeois que soldats; mais il l'attaqua si vigoureusement, qu'il contraignit le colonel Bronze, qui en étoit gouverneur, de se rendre le 1 4 ; pource que la place étoit de grande garde, il eut commandement du Roi de la faire démolir, et au contraire faire fortifier La Ferté qui étoit plus facile à défendre. Le lendemain, ayant avis que Dary, capitaine de cavalerie du régiment du colonel Mercy, faisoit des levées pour le duc Charles, et qu'avec deux compagnies qu'il avoit il faisoit des courses jusques à Verdun, il envoya les sieurs Dupin et de Sainte- More, avec chacun leur compagnie de cavalerie, qui arrivèrent à minuit à Saint-Telin , qui étoit le lieu de l'assemblée de ses élus, où ils étoient déjà plus de deux cents, et firent main-basse sur eux; et appi*enant que Dary étoit proche de là avec cent quarante maîtres, ils poussèrent jusques à lui, et le défirent entièrement, ses gens ayant quasi tous été tués ou faits prisonniers. Dary ne s'y rencontra pas , mais son lieutenant fut tué sur la place. Ledit sieur maréchal prit aussi le château de Cheny, situé sur la rivière de Semoy, qui étoit bien fortifié et gardé par deux cents hommes; mais la prise qu'il avoit faite de tant d'autres places leur avoit ôté le courage , et les fit rendre dès qu'ils furent assiégés , les soldats sortant avec le bâton blanc à la main , et les officiers Tépée au côté. Les ennemis firent une
entreprise sur un de nos quartiers à Olizy, oo les compagnies de chevau-légers d'Angouléme, Pau. lié et Buzancy, étoient logés, et les surprire^f [)ource qu'ils n'avoient point de corps-de-garde au dehoi*s, ni n'envoyèrent personne sur leurs avenues; mais ils s'amusèrent si long-temps aa pillage , que le comte de Lignon , qui étoit logé à Villy à demi- lieue de la, eut loisir d'aller à eux auparavant qu'ils en fussent tous partis, fit passer au fil de l'épée ce qu'il y trouva, puis allant après les autres, les attrapa au gué de Mouillé, les poussa et mena battant jusques auprès de Montmédi , et leur reprit les priscouien qu'ils emmenoient, et la plupart du bagage qu'ils avoient pillé. Lé maréchal de Châtillon envoya, dès le 16 août, le sieur de Feuquières avec une partie des troupes pour investir Damvillier$,qui est une place très-forte et d'art et de sitaatiim, et de la plus grande importance qui soit dans le Luxembourg. On eut quelque pensée d'assiéger Thionville, pource que la garnison étoit foible; il y avoit force canons et toutes sortes de munitions de guerre et de bouche à Metz et à Nancy, d'où on pouvoit tout mener par eau jusques à Thionville, les bois même nécessaires pour faire les ponts s'y trouvoient préparés; mais le maréchal de Châtillon représenta qu'il étoit plus à propos de remettre ce dessein jusques au printemps prochain, et qu'il estirooit Dam villiers plus important pour le présent , d'autant que, rassied géant, il couvroit la Champagne et le Barrais; au lieu que sil alloit à Thionville , les ennemis, s'ils étoient bien conseillés , pourroient entrer en France; que Tautomne pouvoit être sec, et pat ce moyen la Meuse demeureroit basse, et les ennemis la pourroient guéer aisément et entrer dans la province , au lieu qu'il n'y avoit point de rivière à Damvilliers considérable, de sorte que les quartiers seroient plus serrés; que pour attaquer Thionville il faudroit nécessairement mi plus grand corps d'infanterie qu'il n'avoit, à cause de la Moselle qui séparoit nos quartiers, joint que la saison étoit bien avancée; qu'au dessus et au dessous de la rivière il faudroit foire des ponts de bateaux liés de bonnes planches, ce qui seroit bien long à faire, et qu'auparavant que l'on eût fait toutes ces choses on auroit bien avancé le siège de Dam villiers, auquel il avoit la commodité de faire venir le canon, et toutes les munitions de guerre dont il auroit besoin, de Metz , de Toul et de Châlons.
Sa Majesté ayant agréé ces raisons , ledit maréchal alla joindre, avec le reste de l'armée, ledit sieur de Feuquières le 30 dudit mois. Il avoit déjà gagné des logemens très-avantageux, et si bien posé les corps-de-garde de cavalerie etd'itt*
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Anterieque personne ne pou voit entrer ni sortir de ladite place, A peine fut-il arrivé à ce siège qoïl reçut la nouvelle de la reprise d' Vvoy, que les eoDcmis surprirent par escalade sans aucune fésrstauce, trouvant toute la garnison endormie; ilso'y tuèrent que douze ou quinze soldats, et prirent tout le reste prisonnier : ce qui lui apporta on double déplaisir , et de ne s'être pas Ûté de la démolir, car il en avoit le commandement, et d'en avoir commis la garde à un gouverneur qui eu avoit eu si peu de soin. Il ne laissa pas de continuer courageusement le siège de Damvilliers; les ennemis Arent quelques sorties, nais ils furent toujours repoussés avec perte. Les ploies furent si grandes qu'on ne put commencer i ouvrir la tranchée que la nuit du 1 9 au 20 septembre. On la commença à deux cent cinquante knses de la place, en fit-on cent toises dès la première nuit, et cent pas la nuit d'après, sans avoir perdu que trois soldats ni aucun ofAcier blessé, et ledit maréchal continua avec si peu de perte de temps^ qu'il se rendit maître de la contrescarpe dans la fin du mois , à la faveur d'une batterie de quatorze gros canons et d'une autre de cinq. Cependant don André Cantelina, général du roi d'Espagne, étoit à Arlon dans le Luxembourg, où il assembloit toutes les troupes des garnisons pour essayer de secourir cette place. Il iàta. nos gai*des , et fit reconnoitre nos letraDchemens de tous côtés; et n'y trouvant aueoD jour ni défaut , il en perdit l'espérance. Le maréchal de Châtillon étant maître de la contrescarpe, il fit descendre dans la fosse pour ^re voie aux mineurs pour s'attacher à un bastion; la mine fit son effet le 24 octobre , qui fut ti grand que les assiégés furent contraints, dès le lendemain matin , de demander la permission d'entrer en capitulation , qui fut parachevée et signée le jour même. Ils promirent de sortir le 27, demandant un jour pour se préparer à la sortie. Cantelina, sachant que ladite capitulation étoit signée, et désespéré de voir qu'avec une petite VQiée on lui emporiât une place de si grande importance, en présence de ses troupes qui étoient plos fortes que celles du Roi , hasarda le 27, qui tot le jour auquel ils dévoient sortir, cinq cents bommes choisis et de fort bous officiers, auxquels ils commanda d'entrer à quelque prix que ce fut dans la place, ou mourir ou être prisoniiters. Ils vinrent , à la faveur des bois de la fof^deMontgienne, jusques auprès de nos gardes, à une montagne où les Ecossais qui y étoient les laissèrent passer sans donner l'alarme entre eux ^ les corps-de-gardc de Belle-Brune. Cent cin- <l^te maîtres allemands du quartier du sieur de fcuquières, qui étoient en garde au pied de la
montagne derrière le quartier de Belle-Brune , voyant les ennemis qui avoient déjà passé la montagne et gagné une prairie à la portée d'une demi-mousquetade de la ville, les chargèrent en queue et en tuèrent huit ou dix seulement; tout le gros se jeta dans la contrescarpe de la ville; mais le gouverneur, qui avoit donné sa parole et livré des otages pour sortir le jour même, ne voulut pas leur ouvrir la porte , ou , pour mieux dire, ne l'osa pas faire, jugeant qu'un tel secours ne l'empccheroit pas d'être forcé par assaut, et voyant aussi que le maréchal venoit avec l'infanterie de son quartier pour les forcer, en cas qu'ils fissent quelque action contraire à la capitulation. Il faisoit marcher devant lui le sieur de Treville, avec la compagnie de cavalerie qui étoit en garde en son quartier, et un autre avec cent mousquetaires, pour aller droit aux ennemis le long de la contrescarpe de la ville , et lui-même les suivoit de près à la tète du régiment de Navarre. On avoit déjà donné l'ordre de les tailler en pièces; mais, ayant jeté les armes et demandé la vie, il les reçut à discrétion ; de sorte qu'il eut trois cent dix soldats d'élite, six capitaines, dix alfiers et quantité de sergens prisonniers, ce qui récompensa la perte de ceux d'Yvoy, et nous donna moyen de les ravoir des ennemis sans payer rançon. Le maréchal de Châtillon eut loisir de faire tous ces sièges à son aise, par la grande diversion que le Roi donnoit en même temps aux forces de Flandre et de Piccolominl , qui étoient les seules qui se pouvoient opposer aux siennes.
Sa Majesté étoit convenue avec les Hollandais, dès l'année précédente, qu'elle et eux mettroient de si bonne heure en campagne qu'ils pussent prévenir l'ennemi. Elle désiroit d'eux qu'ils entreprissent le siège de Hulst , d*An vers , de Dunkerque , et particulièrement Dunkerque , à cause qu'ils n'ont, dans tous les Pays-Bas, que ce seul bon port , duquel , par leurs pirateries, ils incommodent tout notre commerce. Le Roi eut de la difficulté à les y faire résoudre, pource qu'ils avoient peur , et particulièrement ceux de Gueldre et d'Over-Yssel , démener leur armée si avant dans le pays de Tennemi , et s'éloigner de leurs places. Ils vouloient aussi qu'ayant pris cette place elle demeurât en leur puissance. Ils demandoient que le Roi , de son côté , assiégeât Mons, ou Namur, ou Thion ville; mais il n'étoit pas raisonnable d'obliger Sa Majesté , qui avoit tant d'affaires en tant de lieux différens, à faire des sièges pareils à ceux-là. Ils voulurent aussi qu'elle les assistât de quatre mille hommes de pied et cinq cents chevaux effectifs, qu'ils vouloient qui fussent à Calais auparavant que de conmiencer ce
siège : ce fut ce en quoi elle eut plus de peine à se résoudre, parce qu'elle avoit affaire de ses gens de guerre en ses armées. Mais le prince d'Orange s'y arrêta absolument, représenta que ce ne seroit que pour peu de temps, que les ennemis n*en pourroient avoir grand ombrage, puisque Sa Majesté les pourroit tirer comme en un moment de Calais et autres places frontières , où il y a d'assez fortes garnisons pour former ce corps proraptement; ajoutant que, lorsqu'il seroit avec son armée à Flessingue pour y faire son embarque* ment , il dépécheroit de là un exprès à Calais pour en donner avis à celui que Sa Majesté voudroit commettre pour le commander , atln qu'il les fit assembler, et que, lorsqu'il auroit mis pied à terre, il dépécheroit un autre exprès pour faire marcher ledit secours, et enverroit toute sa cavalerie au-devant pour assurer son passage; que cela étoit absolument nécessaire, parce qu'autrement il y auroit de la peine et de Tinconvénient ji jeter des troupes de son armée de l'autre côté du canal de Dunkerque,pour attaquer et enlever d'abord le fort de Mardik , qui étoit par où il falloit commencer; enfin, que ce seroit un déplaisir indicible à Sa Majesté et à tousses alliés, si un si beau dessein étoit laissé, faute de ce petit secours. Sa Majesté y consentit pour ne manquer à rien de tout ce qu'elle pouvoit , et particulièrement pour contenter les provinces de Hollande et de Zélande , qui s'étoient portées avec plus grande franchise que toutes les autres en ce dessein , et témoignoient qu'elles tiendroient à une grâce singulière cette assistance volontaire de Sa Majesté. Ainsi les Etats s'obligèrent par écrit d'assiéger ladite place , à condition que Sa Majesté feroit entrer une grande armée dans les provinces du Pays-Bas obéissantes a l'Espagnol, et de mettre le siège devant Namur , Thion ville ou Mons en Hainaut , ou pour le moins approcher de quelqu'une desdites places, et entrer si avant •dans le pays ennemi que les meilleures forces des Espagnols fussent obligées de se tirer des frontières desdits Etats : Sa Majesté leur promettant en outre de les assister desdits quatre mille cinq cents hommes. Que si toutefois , par quelque accident imprévu , il leur étoit humainement impossible de faire ledit siège , ils attaqueraient Anvers, Hulst, ou quelque autre plaçede grande importance.
Sa Migesté satisfit de son côté à tout ce qu'elle avoit promis. Le cardinal de La Valette et le grand-maltre de l'artillerie mirent en campagne dès le 1 3 juin , et les quatre mille cinq cents iiommes fuirent à Calais au même temps ; mais cinq compagnies de Suisses , qui avoient jusques alors rendu témoignage d'affection au service de Sa
Majesté, et s'étoient portées en toutes occasioii avec beaucoup de cœur, jusqu'à l'entrée que l'armée du Roi fit dans le Hainaut , firent difticulté de l'y accompagner , les sieurs Ridola qui cornmandoit auxdites compagnies , et SifTer , lieutenant de celle de Sonneberg, représentant au sieur de La Meilleraie qu'en conséquence de rallianee que leurs supérieurs avoient avec l'Espagne et la maison d'Autriche, il ne leur étoit pas permis de faire la guerre dans leurs Etats contre eux. Les ennemis, voyant l'armée du Roi entrée en loir pays , fortifièrent les garnisons de La Capelie el d'Avesnes, qui étoient les places qulls croyoîart que nous avions dessein d'attaquer, et eurent moins de soin de munir Landrecies, que ledit cardinal de La Valette investit le 19. C'est ose place entre la Sambre et la Meuse, fortifiée de quatre bastions et de deux demi-lunes. Le doc de Caudale (t) détacha quelques troupes de ^a^ mée, et alla attaquer Cateau-Cambresis, où il y avoit trois cents hommes en garnison , dont lô deux cents étoient Espagnols naturels; et néanmoins ce nombre , quoique fort et qu'il y eut encore quantité d'habitans qui étoient de défeue, se rendit foiblement en peu de jours. Cette plaee leur étoit assez importante, tant pour le siège de Landrecies que pour incommoder les ennemii durant Thiver. Cession , d'autre côté, défit, le 34, vingt-sept cornettes de cavalerie des enn^ mis, prit trois étendards et don Alvaro de Vive« ros, frère du lieutenant général de la cavalerie de Flandre. Nos généraux , sans perdre tempi, commencèrent leurs travaux et séparèrent leon troupes en deux, les unes deçà, les autres delà la rivière , le duc de Caudale commandant d'un côté , et le cardinal de La Valette de l'autre. Le sieur de La Meilleraie en même temps, avec un autre corps de troupes, alla forcer Bohain,polt vint joindre l'armée le 10 juillet, pource qu'on avoit avis que les troupes ennemiess'assembloi^ entre Valencienne^ et Condé, en un lieu qu'on appelle Saint-Sauve, sur l'Escaut, et que Pieoolomini les devoit bientôt joindre. Cependant on faisoit force courses dans le pays ennemi; h* sieurs de Rambures et Gassion défirent cinq oeoU chevaux et huit cents hommes de pied des garni' sons de Cambrai et de Valenciennes, qui e8C0^ toient un grand convoi de munitions, qu'ib amenèrent dans notre camp. Et pourcequeladiligenct à faire leur circonvallation étoit ce qui les pouvoit assurer d'emporter la place, tandis que ^a^ mée ennemie n'étoit pas encore assemblée, le comte de Quincey, qui commandoit dans Guise, amena deux mille paysans d'autour de ladite
(I) Frère du cardinal et du duc de La Valette ; il tni^ enfin obtenu de aenrir en France.
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place, qui vinrent servir au lieu de pîoDuiers poDr faire ladite eirconvallation et un fort de doq bastions sur le rivage de Sambre.
La tranchée fut ouverte la nuit du 1 1 au 13 juillet, elle fut conduite jusques au fossé, et le fiasse commencé à percer le 16, et le 22 trois mioes furent prêtes à jouer aux trois attaques du cardinal de La Valette , du duc de Candale son frère, et du grand-raaltre de l*artillerie. On en fit jouer une dès le 22 , qui emporta plus de trente pas de muraille et renversa la terre , en sorte que ToQ eût pu monter sur le bastion à cheval ; uéannxMQs, après qu*un sergent eut reconnu la brèche, Ton ne jugea pas à propos de donner. Il y avoit no fort bon retranchement à la gorge du bastion, fiuten tenaille , avec m grand fossé et un cavalier derrière, qu'ils a voient aplani et accommodé CD forme de redoute, lequel flanquoit le retranchement et voyoit absolument depuis le haut de la brèche ju^ques à son fossé, de sorte que Ton ^isaya seulement de faire un logement au bas de la brèche , à la faveur duquel les mineurs pustnt travailler pour aller au retranchement des omemis par fourneaux. Le régiment de Longue- Tal avoit la garde ce jour-là; les premières barnioes furent posées assez aisément, et nos solita se logèrent sans grande peine ; mais , les fliDemis commençant à jeter des grenades du haat de la brèche , la chaleur prit aux nôtres qui s'en senloient incommodés. De s'avancer pour ks déloger, la chose ne réussit pas, le vicomte de Ville, lieutenant colonel, et Landy-Fay, lieutcoant de la mestre de camp , y furent tués et rix ou sept soldats ; Dort, lieutenant de M. de Goislin , qui y alla volontaire , eut le bras droit casé , et quelques autres officiers de blessés. Le loir même, à la garde d'EfOat et de Bussy , le logement fut fait et les mineurs attachés, sans perte d'un seul homme que d'un des nôtres qui ftitpris pour un ennemi comme il passoit dans le loisé. Une heure après le sieur de Hénin, gooveroeor , demanda à voir le sieur de Longueval , qu'il avoit autrefois coqnu dans le service d'Espagne, et la nuit se passa en pourparlers entre eux. Le lendemain les otages furent donnés de part et d'autre, et la capitulation signée , par laqiielle, entre autres choses, l'on permit aux assiégés d'envoyer à Bruxelles donner avis de l'état de leur place , et eux promirent de sortir le dilaanche 26, si dans ce temps il ne leur venoitun tel secours que l'armée du Roi fût forcée de lever le camp. Le même jour , sur le soir , le sieur de Kambures partit du camp avec deux mille cinq cents chevaux pour aller prendre langue des en- ^is; il marcha toute la nuit et une partie du v^odredi 24 jusqu'à un village nommé Gœury ,
où il reput et laissa la moitié de sa cavalerie , et , s*étant avancé avec l'autre droit à Mons, il rencontra à mille pas du faubourg une garde des ennemis de six vingts chevaux qui fut poussée par la brigade du cardinal-duc , qui avoit ce jourlà l'avant-garde, jusque dans la barrière, quoique ces gens-là eussent fait ferme sur un passage et que pour aller à eux il y eût deux ou trois défilés. Mont-Bas y fut blessé d'un coup de pistolet, mais assez légèrement. Le sieur de Rambures après cela remarcha vers Gœury , où ayant rejoint ses troupes, il vint repaître et passer une partie de la nuit dans un champ assez près de Maubeuge, qu'il reconnut le 25 au matin , et se rendit le même jour au camp de Landrecies, ayant ramené un butin de plus de douze cents bœufs ou vaches, quatre mille moutons, cinq ou six cents chevaux, et quantité de paysans prisonniers qui étoient tous dans les villages. En toute cette cavalcade il n'y eut pas une maison brûlée. Le 26 la garnison de Landrecies sortit comme elle avoit promis; elle étoit de quatre cents hommes , sans les bourgeois et les paysans retirés de pareil nombre , et la compagnie de cuirassiers du comte de Buquoy, commandée par son cornette, d'environ cinquante maîtres. Cette garnison fut escortée par le régiment de cavalerie du cardinal de La Valette jusqu'à la vue du Quesnoy , et les cent charrettes qui leur avoient été accordées par le traité pour porter leurs bagages allèrent jusqu'à Yalenciennés. Des compagnies des gardes françaises et suisses entrèrent dès le matin dans la place, qui furent relevées le soir même par quatre cents hommes du régiment de Yaubecourt, auquel le Roi avoit donné le gouvernement. Le reste du mois et le t^' d'août furent employés à raser les tranchées des approches , lignes et forts de la eirconvallation , et lors le corps entier du régiment de Yaubecourt y entra pour y demeurer en garnison.
Le sieur de La Meilleraie envoya le sieur de La Ferté-Imbault avec quinze cents hommes de pied, mille chevaux, et quelques pièces pour prendre la tour de Busigny qui incommodoit fort ie chemin de Saint-Quentin à Guise et le passage des convois; elle se rendit sans attendre le canon. Le 2 août, sur l'avis que Ton eut du sieur de Geoffreville , gouverneur de Rocroy, que Piccolomini avoit passé la Meuse à Gure le 28 juillet , et prenoit sa marche par Philippeville droit au pont de Lou sur la Sambre, l'on commanda cinq mille hommes de pied des deux armées , trois mille cinq cents chevaux et dix petites pièces de campagne pour aller au-devant de ce secours. Ils marchèrent droit vers Beaumont, laissant Avesnes à main droite et la Sambre i
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inarqné ponr fautes, passolent pour crimes d'État en son opinion , qui , ayant de très-grandes lumières des ciioses du monde , sa voit assez connoltre ce qui éloit bien ou mal. Après toutes ces feutes, celle qu'il commit de ne vouloir pas aller en Bourgogne y commander les troupes qu'il Bvoit ramenées de la Valteline , ne fut pas d'un petit préjudice au service du Roi , d'autant que le duc de I-^ngueville lui eût déféré beaucoup , le eonnoissant expérimenté au fait de la guerre , et n*eût pas perdu temps comme , par désir de bien faire et crainte de faillir, il faisoit bien souvent, et n'eût pas eu Tappréhension qu*on lui donnoit parfois d'armées imaginaires des ennemis, qui l'empéchoit de faire les entreprises qu'il pou voit tenter sûrement, et eût eu espérance d'être secouru du duc de \Veimar , qui étoit lié d'amitié avec ledit ducdeRohan, tant pour leursecte commune que pource qu'ils s'étoient vus devant Constance, lorsque le maréchal Horn l'assiégea, et ledit Weimar faisoit beaucoup d'estime de lui.
Ce manquement fut cause que l'armée considérable qu'avoit ledit duc de Longueville , fortifiée desdites troupes de la Valteline , ne fit pas l'effet que Sa Majesté s'en étoit promis. Néanmoins , dès qu'elle fut arrivée , elle servit à la prise de la ville et du château de Lons-le-Saunier, en laquelle les ennemis, à mesure qu'ils étoient forcés par les nôtres, mettoient le feu , et brûlèrent premièrement un couvent de capucins où ils avoient tenu fort , puis le faubourg, et enfln la ville même, en se retirant au château qui se rendit peu de jours après. Ils firent le même de la ville et châteaux de Montaigu, de Chavigny, Crèvecœur , Chailly et L'Etoile , Châleau-Châlons. Saint -Laurent de La Roche qui étoient places assez considérables. Mais il n'y en eut point de considération telle que la ville de Bletterand , qui est une des bonnes du comté , située en un marais , et que la seule sécheresse qu'il faisoit lors rendit accessible au canon , lequel ayant fait en quelques jours vingt-cinq pas de brèche, les ennemis ne s'étant pas voulu rendre, 8*assuraiit sur trois cents Allemands qu'ils avoient en leur garnison, qui étoient de ceux qui avoient autrefois si bien défendu Saverne, la place fut emportée d'assaut , ce qui se trouva en armes taillé en pièces , la ville pillée et l'honneur des femmes conservé avec beaucoup de soin.
Le duc de Weimar , de son côté , fit encore beaucoup de dégâts dans le comté de Bourgogne, auparavant que d'aller essayer de prendre un poste sur le Rhin et le passer , à quoi le Roi l'avoit non-seulement destiné , mais le pressoit sans cesse de s'acheminer : ce qu'il fit dès que les troupes françaises , commandées par le sieur
du Hallier, l'eurent Joint; mats, en passant, Il prit audit comté, auparavant le 16 Juin , le château de La Romagne, et le 21, la ville et le cbâ* teau de Champlitte, qui se rachetèrent du pillage moyennant 30,000 écus. De là, ayant dessein d'aller investir Ray, et s'étant, avec ses troupes et son canon, acheminé pour cet effet, il eut avis que le duc Charles , avec cinq mille chevaux et mille dragons qu'il avoit assemblés pour seconrir Champlitte, ét(Mt en bataille près de Ray, sur le bord do la Saône , pour lui en empêcher le passage; lors il choisit un lieu avantageux pour faire passer son canon, d'où il commença à tirer sur les ennemis qui étoient dans une prairie, et faisant un grand effet sur eux , qui néanmoioi leur disputèrent le passage deux heures entières; mais enfin ils furent contraints de lâcher le pied avec grande perte d'hommes et de chevaux. Lon ledit duc de Weimar fit passer ses réglmens, par ordre l'un après l'autre, par des gués qui se troovèrent dans la rivière. Puis, voyant l'ennemi loin des passages en pleine campagne , il se résolut de s'attacher à leur gros avec sa cavalerie et leur rendi*e la retraite difOcile , bien qu'ils eussent déjà gagné deux lieues devant lui par àïyen chemins ; mais quelques corps détachés des sienB les ayant contraints de tourner tète en deux lieux avantageux pour lui, il les chargea ensuite de toutes ses forces, les rompit entière ment, et les poursuivit de telle sorte qu'il kor fut impossible de se remettre en gros , mail m sauvèrent à la fuite à la faveur de la nuit; mail payèrent pourtant d'un grand nombre de morti qui demeurèrent sur la place , de plus de mille prisonniers, deux mille bons chevaux, tout k bagage et vingt-six étendards, que ledit duc envoya au Roi par le sieur RoAenan. Mercy M blessé de deux coups de pistolet, le comte di Rus pris prisonnier, deux iicutenans coloneb, vingt capitaines, deux paires de timbales^ même quelques dames de qualité qui se trouvèrent parnl eux. Ledit duc, croyaut que le reste desfliyardi s'étoit sauvé à Gis, l'envoya assiéger, le prit leS9, et moyennant 10,000 écus l'exempta de pillage. De là il envoya le sieur du Hallier prendre II pont de Lentagny, sur la rivière de Lagnant, et lui cependant assiégea le château de Saint-Lcûpi lequel ayant battu de trois canons, il prit le jour même à discrétion , fit pendre celui qui y oom* mandoit et passer au fil de Tépée tons ceox qrf étoient dedans; U prit quelques antres pettis lieux en passant, d'où il tira quantité de vivreSi et assiégea Marnay , dont il emporta la vilto d'emblée; mais le château feisant résistance, B leva le siège, sur l'avis qu'il eut que le marcprii de Saint-Martin, gouverneur de la Frand«-
omié, s*avançoit vers Montbelliard et avoit pris ï poDt de Vaugîcourt : ce qui l'obligea à tour- ?r tête vers lui; mais il se sauva à Besançon, e là passant toujours en avant, il assiégea, le 7 Ulet , la ville de Baume-lcs-Dames , sur la ri- ^du Doubs, laquelle ne s'étant pas défendue ;heta son pillage moyennant 50,000 livres. s le lendemain il s'achemina à Clerval où sa tulerie étant déjà arrivée , les habitans, espéit avoir plus raisonnable traitement des Frans que dudit duc , envoyèrent traiter avec le nte de Gransey, gouverneur de Montbelliard, i les reçut, et y envoya Tabbé de Gransey, son re : ce qui fut cause d'un grand différend enle duc et ledit gouverneur, le duc soutenant e les armes du Roi sous son commandement, aquant une place , ledit gouverneur ne deit pas entreprendre d'y envoyer des gens de erre et s'en rendre maître; ledit gouverneur contraire se défendant que , puisqu'ils étoient Roi , celui qui s'en emparoit le premier pour
I service la de voit conserver. L'action néan- )iiis dudit gouverneur ne fut pas approuvée,
II ftit obligé, par l'avis des sieurs du Hallier de La Mothe Houdancourt, de remettre la ice entre les mains dudit duc, qui, le lendelîn 9, sur l'avis qu'il eut que le reste de Tarte du duc Charles étoit retranché proche de sançou , au-delà de la rivière du Doubs , au fobre de quatre mille hommes de pied , le rénent de cavalerie du marquis de Saint-Martin quelques troupes de cavalerie des débris de a armée, se résolut de les forcer dans leur mp, et pour cet effet prit trois mille chevaux douze cents mousquetaires choisis dans son mée, tant français qu'allemands , passa la ri- Bre à Baume et marcha en diligence vers eux ; lis il les trouva partis du soir auparavant , ant passé la rivière à Besançon. Néanmoins , rivant auprès de leur camp, il Ht rencontre de ûs compagnies de cavalerie du duc Charles , I avolent été plus paresseuses que les autres à retirer , les tailla en pièces , et s'alla mettre bataille à la portée du canon de la ville , et y meara Tespace de deux heures^ sans que le e Charles qui étoit dedans, ni aucun des enanis, fltfsent mine de vouloir sortir. En s'en tournant à son quartier, les sieurs de Linville, mtoiant et du Repaire Brassât , avec quinze . idie ofRclers français , étant à la retraite et isiDt collation , aperçurent deux cents mouslelaires comtois, sortant d'un bois pour se jeter M la ville; ils les chargent sans reconnoltre :
fw voyant un escadron de Suédois qui fai- M la retraite , ils fondent aussi dessus ces imti xnalheiireut , qui ftirent tous tués, à la
réserve de cinquante^atre ou cinquante-cinq que les Français sauvèrent , les faisant prisonniers ; leur colonel fut tué et son fils pris prisonnier, qui étoient des seigneurs qualifiés du comté. Le 13 du mois il assiégea Montmartin , place appartenant au marquis de Saint-Martin , laquelle, après avoir soutenu cent vingt coups de canon , se rendit à discrétion et racheta son pillage moyennant 10,000 livres, excepté les vins et les blés qui servirent pour la subsistance de l'armée. De là il prit plusieurs autres petites places pleines de vivres , qui servirent et pour la nourriture de l'armée et pour faire des magasins dans le Montbellinrd , en partie desquelles Gailas avoit laissé garnison, retournant eu Allemagne. Entre les autres il prit la ville de Grange , place qui est importante, en laquelle il y a ville et château , et en une situation avantageuse. H y avoit dedans une garnison de cavalerie et d'infanterie qui étoit forte, qui faisoient des courses vers Montbelliard et troubloient la communication de cette ville avec les autres , èsquelles Sa Majesté avoit des garnisons ; les murailles en étoient très -bonnes, et le canon n'y pou voit foire effet qu'avec un long temps. Mais le duc ayant trouvé moyen de s'avancer jusqu'à la muraille et y faire commencer une mine, ceux dedans furent obligés de se rendre le cinquième jour du siège, qui étoit le 23 juillet. Le lendemain il assiégea Lure, que le marquis de Grane, avec toute l'infanterie et canon de Gallas, avoit pris l'année précédente, après un siège de six semaines. Il y avoit dedans deux cents soldats , outre les habitans. 11 y fit une iNitterie de six canons qui firent brèche d'un côté de la ville , tandis qu'en même temps il faisoit aussi presser vivement l'abbaye , qui se rendit avec la ville dès qu'ils virent les soldats dans le fossé , les défenses abattues et point d'espérance de salut. Trouvant cette place assez bonne, outre l'importance dont elle est pour le passage et communication, il y laissa en garnison quelque Infanterie et un régiment de cavalerie.
Deux jours auparavant le siège de Grange , le duc de Weimar trouva bon de partager l'armée, afin qu'elle pût vivre plus commodément, et donna au sieur du Hallier, outre les troupes firançaises qu'il avoit avec lui , trois régimens de cavalerie et quelque train d'artillerie; de sorte que , comme ledit Weimar marchoit vers Lure pour tomber après dans la vallée de Belfort , du Hallier s'acheminoit à Porentruy pour descendre en même temps dans l'Alsace par Pfirth et Valtigoffen. Weimar, ayant dessein sur la ville d'Ensisheim, croyoit prendre en passant celle de Dam*, mais^ la nuit avant q[tt'il y arrivât^
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quoi il fàlloit qa^il eât soin de fortifier promptement Maubeuge. Il lui étoit aisé, en ce faisant, de se rendre aussi mattre des places moins importantes qui étoient entre Maubeuge et la France, par le moyen de quoi il estimoit tirer la subsistance de notre armée et incommoder Avesnes. Il fit pour ce sujet commencer audit Maubeuge trois ouvrages de cornes , une demi-lune et un réduit de quatre bastions ; mais ce fut une entreprise peu considérée , parce qu'il le défendit fort foiblement puis après. Le duc de Candale assiégea, le 21 août, la ville de Beaumont, flanquée de plusieurs tours, ayant quelques demi-lunes et étant gardée par une bonne garnison ; elle se rendit le 23, et incontinent après le bourg de Soire, situé entre Maubeuge et ledit Beaumont, et sou* tenu par un fort château , dans lequel sept ou huit cents hommes s'étoient retirés, lesquels on reçut à composition.
Nonobstant tous ces progrès des armes du Roi , les Hollandais furent en grande peine pour les avis que des espions rapportèrent aux ennemis que notre armée n'étoit que de huit à neuf mille hommes de pied. Cet accident venoit de ce que les commissaires qui faisoient les revues ne comptoicnt que les simples soldats et non pas le capitaine, le lieutenant, l'enseigne, les deux sergens, les tambours et le fifre, ni le fourrier, ni, qui plus est, trois valets qu'on peut passer, par indulgence, aux trois grands officiers, à faute desquels il y auroit d'autres soldats quand leur bagage marche. Ainsi , ne comptant point en chaque compagnie onze hommes qui s'y trouvoient effectivement , sur un régiment de vingt compagnies ce déchet revient à deux cent vingt hommes. Par ce moyen les ennemis, ayant toujours des espions dans une armée et sachant qu'on la comptoit pour peu de gens, ils estiment qu'elle est encore moindre, ce dont il arrive beaucoup d'inconvéniens. Lesdits sieurs les Etats témoignoient vouloir prendre excuse sur ce sujet pour ne pas faire les merveilles que l'on attendoit d'eux ; et nous avions beau leur mander la vérité , qui étoit que le Roi avoit sous les armes devant Landrecies dix-huit mille hommes de pied et huit mille chevaux , ils croyoient plutôt ces faux bruits que les assurances que nous leur donnions au contraire. Toutefois, après avoir su certainement ce qui en étoit, ils se rassurèrent, et après avoir embarqué leur armée à Ramkens et y avoir attendu vingt jours le beau temps, ils furent enfin contraints par le mauvais temps de la désembarquer ; et ainsi, ne pouvant mieux, ils tournèrent leur pensée au siège de Bréda , et s'y attachèrent le même jour que Landrecies capitula, envoyant cependant faire force plaintes
à Sa Majesté de ce que le cardinal de La Yalett disoient-ils , n'entroit point dans le pays ennei et demeuroit simplement à l'entour de Landn cies, bien que les ennemis n'eussent aueoi gens de guerre eu campagne pour s'opposer eux , et que le cardinal Infant, le prince Thoma le comte Jean de Nassau, le comte de Feria < toute leur meilleure infanterie et cavalerie, ea cepté sept régimens et trente-deux cornette étoient allés en Flandre pour empêcher la de cente desdits Hollandais, qui avoient espéré qi Sa Majesté les feroit suivre par ledit cardinal c La Valette ou qu'il entreroit dans le ccBur d pays avec son armée. Mais ils avoient tort de i plaindre , car le Roi fut en campagne six 8( maines avant eux , et si les ennemis ne se vinrei opposer à notre siège, ce n'étoit pas qu'ils ft sent peu de compte de la place qui leur étoit e grande considération, mais parce qu'ils n'avoia pas encore leurs troupes assemblées, et qua» elles commencèrent à l'être, il n'étoit plus temp de tenter ce secours. Néanmoins Sa Maje^tc qui vouloit, et donner entière satisfaction ara dits Hollandais, et que son armée ne perdit 1( temps d*incommoder ses ennemis autant qn'ék pourroit, donna avis de ces plaintes audit cardinal , et qu'elle auroit à contentement qu'il «&• trât plus avant dans le pays.
Il >est vrai que les prises de toutes ces petita villes et châteaux étoient quelque chose pour h réputation des armes du Roi , et qu'elles diih noient de l'effroi aux ennemis , et tel que piasieurs se retirèrent de la ville de Bruxelles, n'jf croyant pas être en sûreté ; le peuple épouvante se persuada que les Français de la suite de la Reine-mère vouloient surprendre la ville, dool ils firent plusieurs enquêtes secrètes; et, non contens de cela, allèrent trouver le magistrtt, assemblèrent leurs compagnies, avertirent k chancelier d'y prendre garde , menaçant de K jeter sur les Français , et de n'épargner pas li Reine-mère ni aucun des siens ; envoyèrent lean officiers chez elle prendre les noms de tous ceoi qui lui appartenoient et leur demeure ; elle coa manda qu'on les menât partout ; ils allèrent joi ques aux caves y visiter les tonneaux , les pei çant pour voir s'il n'y avoit point de poudn mais ils n'y trouvèrent que de quoi boire. I Reine voulut qu'ils défissent même les piles d bois qui étoit en sa maison , afin qu'il ne deme rât aucun lieu qui ne fût visité ; d'autres allèrei semblablement visiter les maisons de tous 1 Français dehors la ville , où n'ayant rien trou' qui donnât sujet d'offense, la sédition cess non sans qu'il en restât un sensible déplais dans l'esprit de la Reine , qui ne se pouvoit p
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lyriier û promptement | considérant à combien fll^Knitfe elle 8*éloit assujétie pour n'avoir pas lovJa vivre avec le Roi, son fils, comme elle devoit. Mais, bien que les ennemis eussent été li pouvantes par les avantages que les a/mées (b Roi avoîent emportés sur eux , Sa Majesté ii*étoit pas satisfaite qu'une armée si puissante et a florissante que la sienne , et qui n'avoit en tète aucune armée considérable , eût fait de si fi»bles progrès. Elle en écrivit au cardiûal de La Valette , et du mécontentement qu'elle avoit de ce que depuis la prise de Laudrecies il avoit perde tant de temps et n*avoit pas poussé ses armes jusque dans le cœur de la Flandre. Il lui ninda avis certain du prince d*Orange , que la plupart des villes étoient dégarnies de munitions de guerre, et qu'il n'y auroit jamais d'occasion plos favorable d'entreprendre un siège bien iTiDt dans leur pays ; que l'on avoit surpris une lettre du cardinal (l), écrite depuis la prise de Landrecies , par laquelle il se plaignoit de Piccoionini, qu'il tenoit ses affaires irréparables si ks Français, usant de leur victoire , s'avan- {oient davantage en leur pays ; qu'il ne pou voit mitre en campagne contre les Hollandais que tnixe mille hommes de pied et cinq mille chemx, et opposer aux Français que Belançon, {oi n'avoit que cinq mille hommes de pied et titate cornettes de cavalerie, avec ce qu'âme- Mit Piccoloraini, qui n'avoit pas mille huit ents chevaux et cinq mille hommes de pied, {Qoîqu'il voulût faire passer ses troupes pour être plus grandes ; que toutes ces choses étant ainsi, il ne devoit pas perdre une opportunité si bdie d'entrer dans le pays des ennemis ; et afm loll vît précisément ce qu'il pouvoit entrepnndre , Sa Majesté lui donnolt avis qu^elle pou- ^ le fortifier de quinze cents chevaux , com- (oiés de mille que menoit le sieur de Bussy et cinq cents qui étoient auprès de Doulens; des lumens de Picardie, Navarre et des deux Breiés, qui étoient aussi proches dudit Doulens, et qui , en comptant les ofOciers , faisoient assulonent quatre mille hommes effectifs ; des ré- {imeDS de Bellenave, Saintonge, Bacheviliers, CistelnaQ et Montmege, qui faisoient encore quatre mille hommes; que c'étoit à lui à voir si ayant ce renfort, comme il en pouvoit faire état, il ne pouvoit former deux corps, l'un de sept fl^te chevaux et de dix mille hommes de pied pu a*oppo8er aux ennemis , et l'autre de deux OkUla chevaux et du reste de son infanterie pour attaiper telle place qu'il estimeroit plus à propos*, qu'outre ce que dessus Sa Majesté lui pou- ^ donner, dans le mois de septembre, six
régimens, savoir est, Sauvebœuf , Rocliegififard, Nissey, Saint-Aubin, Aubeterre, Langeron, lesquels se remettoient depuis deux mois de nouveau sur pied avec les vieux officiers. Sa Majesté croyoit qu'il éloit en état de pouvoir conserver un corps considérable dans le bon pays qui étoit autour de Maubeuge, et prendre Avesnes avec un corps moindre de cavalerie et un nombre non excessif d'infanterie , et qu'il devoit se souvenir quand il voudroit faire attaquer ledit Avesnes , de se servir du même stratagème qui lui avoit heureusement réussi à Landreries, c'està-dire de feindre si à propos qu'il vouloit attaquer une autre place, qu'on ne pût augmenter de nouveau la garnison dudit Avesne> ; qu'on lui pouvoit proposer le siège de Cambrai, qui étoit de bien plus grande importance , mais qu'il étoit à craindre que la saison fût déjà bien avancée et qu'on n'eût pas tous les préparatifs requis, principalement de gens pour rafraîchir l'armée, autant que divers accidens, qui arrivent souvent inopinément , le pourroient requérir. Quant à celui d'Avesnes, outre qu'il étoit plus facile , il sembloit être plus convenable à l'état des affaires présentes ; il s'accordoit avec la conservation des postes pris sur la Sambre, la garde desquels étoit une espèce de circonvalla* tion pour ledit siège, de façon qu'en se rendant maître de Beaumont , de Solre et de Chimay , la place seroit circonvallée sans l'être. Pendant ce siège, la plus grande part de la cavalerie du Roi étant retranchée à Maubeuge avec quatre mille hommes de pied , feroit telle tête aux ennemis qu'ils n'oseroient penser seulement à la regarder, et on feroit diverses entreprises sur eux par partis; que ce qui étoit plus important pour l'exécution de ce dessein ^ étoit de ne perdre pas un seul moment de temps de destiner les troupes qui y devroient aller , et donner les ordres nécessaires pour qu'elles se joignissent à jour préflx au lieu susdit. Cependant qu'il y avoit , ce sembloit , trois choses à faire : à assurer la tête de Maubeuge, soit en fortifiant toute la ville, soit en faisant un bon réduit capable de maintenir le logement de cavalerie qui seroit dans la ville; à faire faire le plus grand amas de vivres et de fourrages audit Maubeuge qu*il seroit possible ; et conserver autant qu'il se pourroit le derrière de la Sambre jusques à la France et à la Meuse, pour y faire prendre des quartiers d'hiver à la plupart de nos gens; qu'après tout ce que dessus, le Roi laissoit à l'option dudit cardinal de La Valette d'entreprendre lequel des deux desseins il estimeroit plus à propos. Si cependant il se trouvoit quelque occasion d*entreprises par pétard , il seroit bon de les tenter. Le grand-maltre
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de rartillerie , qui avoit fait un voyage en cour pour quelques jours, reçut encore les mêmes ordres de Sa Majesté , et de faire toutes sortes d'instances au cardinal de La Valette pour les exécuter.
Ledit grand-maître étant arrivé à Maubeuge en pressa ledit cardinal , qui , par crainte de faire quelque entreprise de laquelle il ne vînt pas à son honneur, en avoit grande aversion; néanmoins il alla, à la lin d'août, reconnoître ladite place d'Avesnes, laquelle se trouvant toute située sur un roc, excepté d'un côté où il y a une prairie en laquelle la rivière passe, et ayant avis qu'elle étoit bien munie de canons et d'hommes, et parlant, qu'à raison de sa situation et du nombre de gens de guerre qu'il y avoit dedans, il étoit difficile d'y avancer les travaux qu'avec une extrême peine et grande longueur, que la circonvallation étoit très-difficile à faire, parce que de tous côtés il n'y avoit pas plus d'un pied déterre, après lequel on trouvoit le marbre vif; que tout à l'entour il n'y avoit point de fourrages pour la cavalerie; outre que, pour la bien investir, il falloit au moins quatre quartiers, qui eût été beaucoup séparer nos troupes; il crut que , la saison étant si avancée comme elle étoit, il n'y avoit pas apparence qu'il entreprît ce siège, et aima mieux se résoudre à attaquer La Capelle , hiquelle éfoit moins munie de gens de guerre, n'y ayant que quatre cents hommes dedans, et l'autre ayant vingt-huit compagnies de gens de pied et trois de cavalerie, qui faisoient quinze cents hommes et cent cinquante chevaux , outre cinq cents paysans ou habitans armés, bien que La CapcIIe fût mieux fortifiée, les Espagnols y ayant fait faire quatre demi-lunes, toutes les contrescarpes à la perfection et l'esplanade tout autour, n'y restant autre manquement que la petitesse de la place, qu'il espéroit incommoder beaucoup avec les bombes. Le cardinal fut fort affligé de celte nou\eIle, et leur manda qu'ils ne pouvoient prendre un pire conseil que celui-là, tant pource que nos ennemis, qui craignoient nos forces , n'avoient rien tant à désirer que de nous voir occupés hors de leur pays , que pource que nos alliés, qui demandoient que nous fissions quelque grande diversion dans le cœur du Bainaut , ou même dans la Flandre vers Dunkerque, recevroient assurément un terrible dégoût quand ils verroient que nous nous amusions à chose de si peu de conséquence, d'où ils tireroienl de deux conséquences l'une, ou que nous serions extrêmement foibles, ou que nous aurions intelligence avec les Espagnols, ce qui étoit capable de produire d'étranges effets dans des
corps qui sont composés de diverses têtes ; qui eût été bien à désirer que Sa Majesté eût su cett résolution quatre jours plus tôt , ayant mandé par un courrier exprès , au prince d'Orange qu'il assiégeroient Avesnes , et le maréchal de Chà^ tillon , Damvilliers; qu'on redépécheroit poui dire les raisons du changement, puisque la situation du lieu n'avoit pas permis l'attaqpe de cette place en cette saison ; cependant qu'il étoit bien à craindre que, par un tel changement, il jugeât mal de nos intentions, quoique sans raison ; qu'au moins le conjuroit-il de hâter les fortifications de Maubeuge, pour lesquelles il lui envoyoit encore de l'argent, celles de Landrecles , de Cateau-Cambresis et d'autres lieux quil étoit important de garder pour établir des qua^ tiers d'hiver, et particulièrement Maubeuge.
Sa Majesté, qui ne recevoit pas pour excuse valable l'avancement de la saison dans lequel ledit cardinal se trouvoit, d'autant qu'il avoit perdu près de six semaines sans rien entreprendre de correspondant à ses forces , ne put celer le mécontentement qu'elle avoit de l'échange qu'il avoit fait du siège de l'une des places qu'elle lui avoit commandé , dont le cardinal de La Valette fit , par ses secrètes intelligences , entendre adroitement au Roi (bien que faussement (l)) que le grand-maître de l'artillerie en étoit la cause, ce qui porta Sa Majesté à faire quelques plaintes dudit grand-maître. Le cardinal de Richelieu en ayant avis, et jugeant que cela re dondoit sur lui , supplia Sa Majesté de considérer que l'altération que chacun connoissoit en son humeur pour ce sujet étoit de plus grande conséquence qu'on ne pou voit lui représenter; qu'il ne mettoit point en ligne de compte que, privant ses serviteurs de contentement par le déplaisir qu'ils avoient de ne pouvoir lui plaire, elle les privoit encore de santé; mais qu'il étoit bien à considérer qu'elle étoit capable de nuire beaucoup à celle de Sa Majesté, qui leur étoit plus chère que leur propre vie, et, qui plus est, qu'elle ruinoit le cours de ses affaires; que Sa Majesté recevroit, s'il lui plaisoit, cet avis delà passion la plus sincère que jamais serviteur eût eue pour maître, et pour lui témoigner que nulle autre considération que le bien de son service ne le portoit à lui représenter ce qu'il faisait, comme il étoit sûr que sa bonté et sa justice ne pouvoient permettre qu'aucun de ceux qui te servoicnt passât pour criminel s'il étoit innocent, le zèle qu'il avoit à ses intérêts lui faisoit dire qu'il n'étoit pas raisonnable que le sieur de U
(1) On voit ici les deux grands amis se brouiller, etl» cause suit immédiatement. Le cardinal de Richelieu prend le parti de sou cousin contre son collée.
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, I lUieraiè demearét impuni s*il ctpit coupable ; m fTilny avoit rien si aisé que d*éc1aircir ce qui ■ en ftoit , par renvoi d'une personne telle que Sa f Majesté Toudroit choisir en son armée de Picardie, laquelle lui rapporteroit non-seulement la iSiçoii avec laquelle la résolution de ce qui se faijoit s'étoit prise, mais en outre la vérité ou fausseté des raisons, lesquelles le cardinal de La Valette écrivoit avoir obligé à quitter la pensée dasi^e d'Avesnes pour attaquer La Gapelle; que si Sa Majesté avoit en Tcsprit quelque autre expédient , il contribueroit à Texécnter tout ce qoi dépendroit de lui ; qu'elle étoit si prudente ^si avisée qu'il ne doutoit point qu'elle ne consdérât que , pour faire la paix , il étoit du tout important qu*on ne crût pas qu'il pût arriver aneiine altération en la bienveillance qu'elle portoit à ceux dont il lui plaisoit se servir en ses «fiàlres; qu'il savoit bien qu'il n'y en pouvoit avoir en Thonneur qu'il lui plaisoit lui faire en soQ particulier, et se tenoit très-assuré, ce qu'il Vn avoit ouï dire plusieurs fois, que , dans ses |Iqs grandes colères, il n'y avoit point de té- BMMgnage de tendresse qu'elle ne lui rendit si Tweasion s'en présentoit , mais que diverses personnes pourroient croire le contraire, sur la ftçon avec Kiquelle il lui plaisoit de parier au tim et au quart en la rencontre présente ; que eétoit ce qui le faisoit la conjurer , et par la bonne fête qui étoit alors de la Nativité de la Vierge (I), et par l'affection qu'elle portoit àses iffiiircs, de vouloir tempérer le déplaisir auquel dk étoit, et prendre la voie qu'elle estimeroit pios raisonnable pour faire recevoir au sieur de La Meilleraie le traitement qu'elle jugeroit, par réelaircissement de ses actions, qu'il auroit mérité; que son châtiment, s'il en méritoit, ne don- Kroit aucune occasion de croire que ledit cardinal fût si malheureux que d'avoir part à sa %râce, puisqu'en effet c'est lui qui supplioit Sa Majesté d'en user ainsi, et s'il se trou voit a?oir failli, sa peine empécheroit que d'autres ne tombassent en pareilles fautes; que telles étaient ses pensées sincères et affectionnées sur tt sujet; ensuite de quoi il se conformeroit entièrement à tout ce qu'il plairoit à Sa Majesté , rassurant que, comme elle lui avoit souvent eofflmandé de penser plutôt à lui rendre ses services utiles qu'agréables, il n'auroit jamais plus {rand soin que de lui plaire quand il estimeroit ^ sa complaisance ne lui seroit point préjudi- ^le, son dessein ayant toujours été d'eml*oyer toute sa vie à son service; il espéroit <Ptt ce ne seroit pas inutilement si elle lui continooit l'honneur de sa bienveillance et donnolt (1) Us septembre.
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lieu à tout le monde de croire qu en ce point elle n'étoit point capable de chpngement; que si elle trouvoit quelque chose à redire en sa conduite , elle ne le lui auroit pas plutôt fait connoltre, qu'il ne le changeât tout ainsi qu'il lui plairoit l'ordonner et le prescrire , n'ayant jamais eu et ne pouvant avoir autre fin que les intérêts de sa personne et de son État sur toutes choses, et ensuite son contentement. Le grand-maître, de son côté, éclaircit Sa Majesté de la vérité de l'affaire, et fit oonnoître clairement qu'il s'étoit rendu le dernier de tous les chefs de l'armée à cette résolution , tous les autres refusant défaire les autres sièges, et le voulant rendre responsable envers le Roi , la France et l'armée , de tous les mauvais événemens qui en pourroient arriver si on les entreprenoit.
Mais le déplaisir qu'ils eurent du mécontentement de Sa Majesté les encouragea à attaquer si vigoureusement La Capelle , qu'ils la pussent emporter plus tôt que le Roi ne le pouvoit espérer; ils l'investirent le premier septembre. Le cardinal de La Valette avoit mené de Maubeuge avec lui quatre mille hommes de pied et une grande partie de sa cavalerie avec les troupes du sieur de La Meilleraie ; mais ayant jugé qu'ils pou voient faire le siège de ladite Capelle avec moins de gens, il les renvoya à Maubeuge, afin qu'ils s'opposassent aux troupes de Piccolominl et de Balançon , et que le Roi eût par ce moyen une armée libre pour tourner au côté où le besoin Tappelleroit , et n'attaqua La Capelle qu'avec les troupes dudit sieur de La Meilleraie et celles que les sieurs de Bussy et de Rambures lui avoîent amenées , ayant laissé l'autre armée campée dans le pays des ennemis, et le duc de Caudale pour la commander, qui se chargea de faire travailler promptement au fort qu'on s'étoit résolu de faire audit Maubeuge, pour le grand avantage qu'on jugea que ce seroit au Roi de conserver ce lieu-là, d'autant qu'avec cela prenant La Capelle et gardant Beaumont, Soire et tout ce que nous tenons sur la Sambre, et déplus prenant Chimay comme ils avoient dessein de faire et firent du depuis, le pays d'entre Meuse et Sambre demeuroit au Roi et aux Liégois, et il ne restoit que Charlemont, Marienbourg et Philippeville aux Espagnols, qui sont des lieux incapables de grandes garnisons ; pour Avesnès, il seroit bien difficile qu'elle subsistât lorsque tous ces lieux seroient entre les mains du Roi, pource que par ce moyen elle demeureroit comme investie, pourvu que nous conservassions Maubeuge, ce qui ne se pouvoit faire qu'en faisant diligemment le fort qu'on avoit désigné. Beaucoup avoient été d'avis de fortifier la ville, mais
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enfin on le cfut impossible; quand elle eût été fortifiée, H eût toujoui-s fallu pour la garder y faire un fort, afin qu'on la pût conserver avec moins de gens, et que ladite ville étant hors de surprise, servit découvert à un grand corps de cavalerie pour tourmenter les ennemis, et mettre quasi tout le Hainaut en contribution, pource qu'elle n'est qu'à quinze lieues de Bruxelles, et rien ne pût empêcher de faire des courses dans le pays. On fit deux attaques à ladite place de La Gapelle, l'une du cardinal de La Valette, l'autre du sieur de La Meilleraie ; et encore que le temps qui étoit un peu mauvais les retardât , néanmoins ils ouvrirent les tranchées dès le 8 septembre , ce qui se passa heureusement dans lesditesdeux attaques, étant arrivés jusqu'à cent cinquante pas de la contrescarpe sans perdre que peu de soldats ; mais le lendemain ils en firent une sortie sur le quartier du cardinal de La Valette, où ils tuèrent le sieur de Bussy (1), blessèrent de sept coups le sieur de Rambures, tuèrent un empeigne des gardes, deux sergens et deux soldats seulement, la tête ayant toute pliée, et ceux-ci étant demeurés seuls ; le sieur de Castelnau y arriva, lui troisième; il eut ses deux soldats blessés , et ensuite le reste revint , qui repoussa les ennemis et reprit la tête du travail. Ce qui fut un terrible malheur que trente hommes des ennemis, car ils n'étoient pas davantage , et la terreur panique de nos soldats nous causassent une perte si signalée. Le Roi accorda toutes les charges du sieur de Bussy à son fils ; il accorda aussi au sieur de Castelnau la même grâce qu'il avoit accoutumé de faire aux capitaines des gardes quand ils perdent leui*s enseignes; car Sadite Majesté voulut choisir celui qui devoit remplir cette place , en fit donner quatre mille écus au sieur de Castelnau , qui étoit le même prix qu'en avoient reçu les autres capitaines des gardes; et le sieur de Rambures s'étant quelques jours après fait couper le bras qu'il avoit rompu d'une mousquetade, ne laissa pas de mourir, au grand regret de Sa Majesté et de tous les gens de guerre, "parmi lesquels il avoit signalé son courage eu plusieurs occasions.
Il se faisoit souvent des partis contre les ennemis y èsquels nous avions toujours avantage. Piccolomini avec quatre mille hommes de pied et deux mille chevaux s'avança jusqu'à Maubeuge ; mais voyant la bonne contenance des nôtres , il se contenta d'envoyer à l'escarmouche, ne les osant pas attaquer , et le duc de Caudale envoya Aiguefeld à la guerre , qui rencontra les ennemis le 1 0 de ce mois , lesquels il surprit tellement qu'il prit nonante maîtres, le capitaine,
(1) Basay-Lomet
le lieutenant et le cornette, sans qa*il s*cà sauvât un seul. La circonvallation (2) fat pirachevée le 10 par le secours de mille paysaM que le comte de Quincey amena de son gon* vernement. Ils se rendirent maîtres de la contref carpe le 1 3 , nonobstant qu'il y eût encore une demi-lune à prendre et un fossé plein d'eau , d que le temps fût si mauvais que les aoldati étoient dans la tranchée jusques à mi-jambe datt l'eau et dans la fange : ils usèrent néaDmoiii d'une si grande diligence, que le graod-maiM commença le 18 à faire passer un mineur sur m batardeau attaché à la courtine entre deux bastions^ et celui du cardinal de La Valette t^ attacha dès le lendemain aussi. Cependant Iftl eurent avis que le cardinal Infant Yenoit atnee toutes ses forces se joindre avec Piccolombd pour secourir cette place.
Ledit cardinal Infant, après la prise de LaiH drecies , s'étoit acheminé avec ce qu'il avoit de troupes pour secourir Bréda, qne le prisée d'Orange avoit commencé d'assiéger le 2S joilM avec dix-huit mille hommes de pied, six milll chevaux et un grand attirail d'artillerie ; il àféÊ fait venir huit à neuf mille paysans pour ttàn travailler à ses retranchemens, étant assuré^ le cardinal Infant demeureroit peu de temfi sans tâcher à faire effort pour venir secourir cette place. Les assiégés lui avoient mandé, àk qu'ils furent investis , que leur place étant fort!fiée en perfection, mais de grande garde , ibnV voient besoin que d'hommes et de munitions pair la défendre, et que pourvu qu'il leur en envoyé^ ils ne se rendroient jamais avec la vie ; edi fit que pour les secourir il tourna ses Ibrees éê ce côté-là , mena son armée vers Anvers, et k 3 1 se vint présenter devant le camp tiollandaii vers le fort de Stelhouen, où, après avoir demeuré quelques jours et tenté quelques eflbrff
en vain, il commença le 2 à retrancher M camp à Risbergue, à trois quarts de lieue de celui du prince d'Orange. Il envoya plusenrs fois reconnoître les retranchemens , mais d'assef loin , écrivant aux assiégés par plusieurs voiei qu'il les secourroit ou périroit. Il fit la mène chose plusieurs jours de suite, demeurant chaque jour huit et dix heures en bataille comme pouf donner; enfin il s'avança plus près, divistft son armée en deux , s'approche des retranchemens de si près que les assiégeans les vdcBl facilement dans la bruyère. Mais enfln le priue0 d'Orange avançoit toujours à sa vue , malgré hll, sa circonvallation et ses retranchemens. LedI cardinal Infant délogea le 14 août , Thnteampd à Marcel, à Alfed, puis à Indonei prenant I (2) De la CapeUe,
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nin de Grave , Venloo , et de BuremoDde ou stricbt. Le prince d*Orangc ayant avis de lélogement , commanda au colonel Pinsen ?r avec dix-sept compagnies dans Tlle de ert, afin de couvrir Heulcelum , et fit aussi r ie sieur de Stacl^enbroclc avec quarantere compagnies d'infanterie pour ol)server larehe des ennemis, mettant toujours la re entre deux. Le cardinal Infant envoya à ide mille chevaux et deux mille hommes de pour empêcher que les Hollandais ne sent quelque renfort de garnison en la ville rrave; mais ils n'en avoient point de des- , d'autant que s'ils estimoient cette place des plus importantes à leur État, ils la conoient aussi pour une des meilleures, et qui t cet avantage que , si elle n'étoit prise dans 1 de septembre, la seule crue des eaux, inonde eu ce temps tout le pays d'alentour, t lever le siège sans autre secours. Ledit mal Infant eut une entreprise qu'il faillit e fort de Voom , qui eût donné entrée aux ignols en l'Ile de Bommel et du Thiels ; mais avemeur se tenoit si bien sur ses gardes, et oargeois avec les soldats se défendirent si ageusement , que les Espagnols furent conits de se retirer avec honte et perte. Ils alit attaquer Venloo , dont la garnison ne se ndlt pas si bien , mais se rendit lâchement
I : ce qui leur donna la hardiesse d'investir lor même Ruremonde , qu'ils commencèrent ttre le 29 , et le prirent le 5 septembre à position, onze cents hommes de garnison qui ortirent sains en dix-sept compagnies n'ayant eu le courage de défendre cette place plus Kx Jours devant une armée qui n'étoit que de mille hommes de pied et trois mille chevaux, t lesquels il y en avoit plusieurs de malades, edit cardinal Infant mit dans ces deux places tre mille hommes de garnison , et incontit après fit tourner tête à son armée pour urir La Capelle, laquelle il espéroit pou-
se défendre plus long -temps qu'elle ne
II tira tous les soldats qu'il put des gar- DS, et y mît de la milice au lieu, et s'en droit à Mons joindre Piccolomini , et arriva ojelles le 15, laissant en doute si, pour î diversion , il prendroit le chemin de Char- ODt OU de Cambrai, ou s'il viendroit tout it affronter l'armée que nous avions au jC, et se loger entre elle et celle de Maufjt. Le cardinal de La Valette en ayant Âé avis au cardinal-duc , il lui manda que de irque Vennemi prit le chemin de Gharlemont, Mijjesté avoit pourvu en diligence à Rocroy &tix places de la Meuse , ayant donné charge
an maréchal de Châtillon d*y envoyer renfort de garnison ; que s'il avoit avis qu'il prit le chemin de Cambrai, il devoit avoir le soin d'envoyer au moins six cents hommes de pied et trois cents chevaux dans Saint-Quentin , et autant dans Péronne , et la cavalerie de Rambures dans Doulens , moyennant quoi il n'y auroit rien à craindre ; qu'il devoit être assuré que le cardinal Infant ne pouvoit venir à lui avec plus de quatre mille hommes de pied et deux mille chevaux, la nécessité l'ayant obligé de laisser le reste de son armée, partie dans la garnison de Venloo et Ruremonde, partie pour s'opposer aux coui*ses que les Hollandais pourroient faire après la prise de Bréda; que cela étant, Piccolomini et Balançon n'ayant en cavalerie et infanterie que neuf à dix mille hommes tout au plus , dont la plupart étoient désarmés , ils ne sauroient faire un corps de plus de quinze ou seize mille hommes en tout; que par raison ils n'abandonneroient pas le poste de Mons , parce qu'ils laisseroient le cœur de leur pays ouvert, et donneroient moyen au duc de Caudale de leur couper chemin derrière; que si donc ils laissoient quelque chose à Mous , ils n'y sauroient laisser moins que quatre ou cinq mille hommes , et ainsi ils ne sauroient mettre une armée à la campagne de plus de dix mille hommes : auquel cas il sufQroit de laisser mille chevaux et quatre mille hommes dans Maubeuge avec M. deTurenne; et que ledit cardinal de La Valette pourroit aussi se passer dans son siège, dont la clrconvallation étoit faite , de mille chevaux et huit mille hommes de pied , et ainsi il lui resteroit toujours plus de six mille chevaux pour mettre à la campagne, et neuf à dix mille hommes de pied que le duc de Candale pourroit commander , jusques à ce que le siège lui permit d'y être ; outre que Sa Majesté, dès le lendemain, pour ne point affoiblir les forces dudit cardinal de La Valette, le déchargea du soin de pourvoir à Saint-Quentin et à Péronne, et y envoya quatre compagnies des gardes et ie régiment de La Rochegiffard , et manda audit cardinal qu'il pouvoit encore, à un besoin, lever toute la milice des environs de Guise et de Thiérache , que les sieurs de Longueval et de Quincey lui pourroient amener pour garder sa circonvallation , et lui donna charge expresse que si les ennemis passoient vers Rocroy, et que La Capelle fût déjà prise, il les suivit avec toute son armée, laissant à Maubeuge ce qu'il y falloit pour le garder ; mais, en cas qu'elle ne fût pas prise, le duc de Candale, au lieu de lui , suivit les ennemis avec un corps de dix mille hommes de pied et six mille chevaux, qui rencontreroient le sieur de Vaubecour vers Aq«
bigny, avec douze cents chevaux et toute la milice de Ciiampagne. Le cardinal Infaut, sachant que le Roi avoit donné ordre aux places de sa frontière, n'osa pas s*avancer pour les attaquer, mais alla droit à Maubeugele 19 septembre ; puis sachant que La Capelle étoit fort pressée, s'avança jusques aux environs d'Avesnes, pour faire un effort et tâcher à la secourir. Il fit savoir au gouverneur qu'il le feroit le 20 ou le 2 1 au plus tard, lui commandoit de se défendre; mais , nonobstant cela , ledit gouverneur voyant nos mineurs déjà attachés à ses bastions, notre canon et nos bombes ayant mis sa place au pire état auquel elle pût être, et ne lui restant pas un seul lieu où un soldat se put mettre à couvert, demanda à capituler le 20, et la capitulation étant signée, il promit de sortir le lendemain avec sa garnison, ce qu'il lit avec six cents hommes effectifs , dont le cardinal Infant reçut un extrême regret, tourna vers Barlemont et Aymcries, qu'il prit en un même jour, et s'enalla droit à Maubeuge, en dessein de forcerle camp du cardinal de La Valette : mais il fut reçu si courageusement,qu'ilfutcontraintdeseretireràMons.
Le môme jour le sieur de LaMeilleraie envoya troiscents chevaux à la guerre, commandés par le sieurdeLenoucourt,du côté de Valencieunes, lesquels trouvèrent un convoi qui alloit à Tarméedu cardinal Infant : il étoit de deux cent cinquante chariots ou charrettes, assistés par deux cents chevaux, le^uels furent entièrement défaits et le convoi pillé. Il demeura quarante-deux des ennemis mortssur la place, cinq prisonniers, et plus grand nombre mis en état de ne pouvoir nuire au service du Roi le reste de cette année: leschariotsétoient chargés de pain, de fromage , de bière et de bagage qu'on portoit à leur armée ; tout fut pillé , le pain jelé Teau, la bière renvei'séeetle fromage pris par les cavaliers. Les nôtres avoient fait dessein de garder tous les postes qu'ils avoient pris entre la Sambrcet l'Escaut, et y faire leurs quartiers d'hiver ; mais , en partie , l'ennui , qui est assez coutumierau Français, de demeurer en un lieu, et la crainte d'y trouver peu de quoi subsister l'hiver, attendu qu'ils avoient tout ruiné à la campagne d'alentour, leur fit naître à tous l'envie de le quitter et de se retirer dans notre frontière. Cet avis ne fut pas agréable à Sa Majesté, qui, au contraire, avoit mandé au cardinal de La Valette que, le siège de La Capelle fini, il attaquât quelque petite place pour donner lieu aux ennemis de venir à lui et les combattre, mais surtout qu'il conservât Maubeuge et prît des quartiers d'hiver le long de la Sambre. Le cardinal duc représenta à Sa Majesté qu'il n'y avoit rien de si difficile que de faire entreprendre à des gens de guerre
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des desseins qui n'étoient pas goûtés d*eax; nuiii quand le dégoût de telles entreprises n'étoit qw dans le^ communs officiers, la honte et le châtiment que les chefs leur pouvoieut faire les faisoient résoudre à ce qu'ils vouloient ; que le fait dont il s'agissoit n'étoit pas peu difficile à résoudre; que, si on entreprenoit des choses fort difficiles à soutenir, il étoit bien à craindre que la troupes , que nous laisserions cet hiver dans m pays avancé , périssent , et qu'au printemps ooa principales forces demeurassent sans pouvoir faire aucun effet ; que d'autre part aussi , û oi quittoit les lieux avancés , les ennemis auroient une partie de ce qu'ils prétendoient , et il étoit i craindre que les Hollandais, quinous mandoieot qu'après avoir pris Rréda (ce qui à leur compte seroit le 12 octobre), ils feroicnt encore quelque chose de considération , se dégoûtassent tout-àfait ; qu'il sembloit qu'il étoit bon de prendre Chimay par un parti, pour faire un quartifr d'hiver qui pouvoit être excellent pour delà cavalerie étrangère, mais que cet effet ne pouvdt servir de monnoie pour contenter le monde sur la démarche de Tarmée; que la conservation de Beaumont étoit très-avantageuse , pourvu qu'ta corps d'infanterie et de cavalerie étrangère s'y pût maintenir; qu'il falloit absolument reprendie Aymeries pour tenir tout l'hiver un poste au-deisus de Landrecies sur la Sambre , pour n'être pas si resserré, comme on seroit sans cela daoi Landrecies, dont il falloit redoubler prompte ment les fortifications, écrivant au sieur de QoIbcey qu il menât deux cents paysans pour promptement dépêcher les dehors de cette place ; que il on se vouloit retirer de Maubeuge, il falloit en rapporter tous les vivres, s'en retirant en geni de guerre pour un grand dessein, et démanteler la place autant qu'on le pourroit; qu'avant que se résoudre à la quitter ou conserver, il fiaudroit attaquer Aymeries, joignant les deux armées ensemble, à la réserve du moins qu'il se pourroit laisser dans Maubeuge pour le conserver durant cette action , pendant laquelle il ne pouvoit courir aucune fortune, comme la suite de ce qui sera dit ci après l'cclaircira, d'autant que, ou les ennemis laisseroient prendre Aymeries sans le vouloir secourir, ou ils viendroient au secours, ou apparemment ils iroient pour tâcher d'incommoder Maubeuge : s'ils venoient au secours, on auroit occasion de les combattre avec appa* rence de succès , étant aisé de prendre un poste avantageux; s'ils alloient à Maubeuge, on poovoit dller à eux sans s'arrêter à Aymeries, etrt d'autant plus aisément qu'on avoit à choisir le côté de la rivière qui seroit le plus favorable. De dire qu'au même temps qu'on attaqueroît Ayfo^
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ails frôlent à Cateau-Carnbrcsis, cela n'étolt f «osidérable, parce qu'on pouvoit encore en as aller à eux, et que s'il falloit quitter Mandela recherched'une bataille étoitun prétexte orable; que dans le temps qui étoit nécessaire exéeutioDS des propositions ci-dessus tou- \t Aymeries le mois d'octobre se passeroit , lequel les ennemis seroient contraints de se er, soit pour entrer en garnison, soit pour au-devant des Hollandais, qui aurolent pris a au plus tard le 12 du mois d'octobre, et toleut résolus de faire quelque chose de nou- , auquel casil étoit impossible qu'il ne nous ât quelque avantage, soit que nos alliés it quelques progrès, soit que partie des mis allant contre eux , nous donnassent en d'entreprendre contre cequi resteroit; qu'il iloit que l'excuse des fourrages ne pouvoit empêcher de garder Maubeuge jusqu'à la fin lobre , puisqu'il n'étoit pas possible qu'ils puissent prendre entre Sambre et Meuse où l'auroient pas grand obstacle; que le duc de tmar, qui avoit partie de ses troupes delà le 0, prenoit le plus souvent son fourrage auà dans l'Alsace, et que surtout, quelque des- I que l'on prît, il ne falloit point mettre en nison que l'ennemi n'eût quitté la campagne. Le Roi , ayant ouï ces choses , se résolut et oinanda qu'on donnât ordre au cardinal de Valette, que s'il jugeoit qu'il y eût trop de Sculté à hiverner à Maubeuge, il trouvoit bon il le quittât, mais seulement quand on vou- Mt mettre en garnison, le démantelant preîrement autant qu'on pourroit; qu'il reprit meries et le conservât tout Thiver ; qu'il gar- ; aussi Beaumont en y mettant un homme bien lillé et bien résolu ; comme aussi qu'il fit un irtier d'hiver à Chimay qu'il falloit faire ndre par un parti, et qu'on employât l'argent itlné aux fortifications de Maubeuge à celles il faudroit faire à Beaumont, Aymeries et :eau-€ambresis , désirant qu'on travaillât en s ces lieux avec plus d'activité qu'on n'avoit I jusqu'alors; que surtout il étoit question d'aen sorte que le mauvais temps ne nous surt pas avant que d'avoir fait ce que l'on vouloit re. Nonobstant tous ces ordres de Sa Majesté, xiravant que le sieur de Chavigny, qui partit 5 d'octobre pour les porter au cardinal de La lette et au duc de Caudale , fût arrivé devers K,ils avoient déjà commandé d'abandonner iQbeuge , sans attendre les volontés du Roi sur i^jet, bien qu'ils les eussent envoyées quérir qalls sussent que ledit sieur de Chavigny leur MU l'intention de Sa Majesté. Ils ne man- MRQt pas de raisons pour pallier, excuser ou
n. C. D. M. T. IX.
justifier leur procédé, lesquelles on ne s'arrêta pas à examiner, étant inutiles après qu'une chose est faite ; leur principale étoit la difficile garde de la place , à laquelle ils disoient avoir peu de temps à remédier, vu la proximité de l'hiver, le peu d'hommes qu'ils avoient pour remuer la terre, et la grande quantité de travaux qu'il y avoit à faire. Mais leur seule négligence leur ûta le moyen de surmonter toutes ces difûcultés, ayant à peine commencé à y travailler lorsqu'ils dévoient avoir achevé leurs fortifications, et n'ayant néanmoins point eu manque d'argent, que le cardinal , avec grand soin , leur fit avancer du sien propre, afin que ce défaut n'y pût apporter aucun retardement. 11 est vrai que la place étoit en très-mauvais état, et tel que le cardinal In« faut , quand nous l'eûmes abandonnée , y ayant voulu envoyer une garnison de cinq cents hommes de pied et trois cents chevaux, après avoir vu le lieu, ils s'en retournèrent sans en avoir ordre, celui qui y commandoit disant librement qu'il quitteroit plutôt sa charge que de demeurer là ; aussi tous nos gens de guerre qui y étoient étoient-ils résolus de l'abandonner, quelque ordre contraire qu'ils pussent recevoir de nos généraux ; mais la faute étoit à ceux qui n'avoient pas pourvu de bonne heure à la mettre en état qu'une garnison y pût subsister.
Notre armée quitta ledit Maubeuge le 8 octobre, sur ce que Piccolomini envoya quatre mille chevaux et quatre mille hommes de pied prendre les postes de Pont-su r-Sambre et Pont-de-Vaux, entre Maubeuge et Longueville,où le cardinal de La Valette étoit logé avec son armée , avec dessein d'affamer Maubeuge, empêchant les convois qui lui dévoient être menés de Landrecies. Et pource que les ennemis se fortifioient en ces deux postes, et que si on leur eût donné temps, il eût été difficile de les en chasser, le cardinal de La Valette et le duc de Caudale, qui se trouvoit lors avec lui, ayant mandé au vicomte de Turenne , qui , comme maréchal de camp, commandoit lors l'armée de Maubeuge, qu'il en partit de bonne heure avec toute son armée pour faire la jonction de toutes les troupes , partirent la nuit du 8 au 9, et allèrent attaquer les retranchemens des ennemis , qui , après s'êti*e défendus vaillamment jusqu'à l'obscurité de la nuit, avec perte néanmoins de plusieurs postes de leurs susdits retranchemens, firent le lendemain leurretraite vers Barleroont et Aymeries. Notre armée, après les avoir un peu suivis, retourna à Longueville , d'où elle partit le lendemain , s'avançant vers Cateau-Cambresis, et suivoit l'ennemi, essayant à l'obliger de combattre. Elle se vint loger à Prémout ; le cardinal Infiaut se retira au Ques-
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noy , ayant force ruisseaux devant lui et une ville derrière; nous ne pouvions pas aussi nous éloigner fort de notre frontière à cause des vivres, de sorte qu'on ne le pouvoit forcer au combat. Bès que nos troupes furent parties de Maubeuge, le comte de Bucquoi alla attaquer Beaumont, qui est une place si mauvaise, que le vicomte de Turenne avoit commandé à celui qui y étoit de ne se laisser pas forcer, mais d'attendre seulement que le canon eût tiré à faire sa composition, de peur de perdre les troupes et les malades qui étoient dans la place ; ce qu'il fit en partie , ne se rendit qu'après avoir vu le canon dudit comte de Bucquoi, mais non attendu qu'il eût tiré. Les nôtres en échange prirent Chimay pour y faire un quartier d'hiver, et quelque commandement que le Roi pût faire au cardinal de La Valette de tenter quelque siège, bien que sans espérance de succès, pour faire plus facilement comprendre aux alliés de Sa Majesté, qui trouveroient à redire à i'abandonnement de Maubeuge , qu'il avoit été plus à propos de le faire pour donner lieu à une entreprise plus importante que l'on auroit eue; néanmoins ledit cardinal ayant toujours Tarmée ennemie en tète, il ne trouva pas jour pour le faire.
Les Hollandais, de leur côté, depuis qu'ils furent délivrés de l'armée du cardinal Infant , qui nous vint sur les bras au temps de la prise de La Gapelle , avancèrent tout à loisir leurs travaux devant Bréda , et s'en rendirent maîtres le 7 octobre , n'ayant pas demeuré plus de semaines devant que le marquis de Spinola avoit employé de mois pour la prendre. Ils se défendirent bravement pour le petit nombre de gens de guerre qu'il y avoit dans la place , n'y ayant que onze cents hommes sains qui en sortirent. La réjouissance de la prise de cette place fut merveilleuse en tous les lieux de l'obéissance des Hollandais, mais elle leur pensa coûter la perte de Rimbergue , qui eût ensuite fait courir hasard aux villes de Vezel et Orsoy. Les Espagnols y firent une entreprise le 25, et avoient déjà passé le fossé sur un pont de joncs et de fascines, et étoient montés en une demi-lune en laquelle ils avoient tourné et tiré deux pièces de canon contre la ville , en laquelle ils entroient tous à la foule et en étoient certainement les maîtres , s'il ne fût venu en l'esprit d'un soldat hollandais d'abattre la herse, ce qui donna loisir aux habitans et soldats, qui s'amusoient à faire bonne chère et des feux de joie, de courir aux armes et rechasser les ennemis , dont une grande partie se noya. Le prince d'Orange , après la prise dudit Bréda, quoiqu'il eût fait dessein auparavant de continuer ses conquêtes et incommoder FennemI , entrant en son
pays ou entreprenant quelque siëge, lie tt tromi pas en avoir le moyen ni le temps , dod plus que les généraux de l'armée du Roi n'en avoient ea depuis la prise de La Gapelle ; et bien que toutes les forces espagnoles fussent lors opposées à l'armée du Roi , néanmoins le prince d'Orange le disposa de mettre son armée en gamiaoD aupinvaut les Espagnols et nous qui prîmes nos quartiers d'hiver les derniers.
En Italie les armes du Roi prospérèrent ao- tant qu'on le pouvoit espérer dans la froideur et -^ la crainte du duc de Savoie. Il fut prcqposé de sa part s'il étoit plus avantageux de fiiire une ^ guerre offensive ou défensive, ou une sospeoiioD d'armes en Italie, en laquelle entrassent tous lei ^ princes d'icelle pour la défensive. Il n'y avoit point de doute qu'il n'y avoit point de guerre =» dont les Espagnols reçussent plus d'incommodité, tant pour la difficulté d'y envoyer et d'y maiatenir des troupes, que pour le peu d'alfectioi qu'avoient leurs peuples, surchargés et peaa^ coutumes à la guerre. Il n'y avoit point de guerrt dont les Espagnols eussent plus d'appréheuioD, ni qui les pût plutôt obliger à une paix, ni de laquelle on pût espérer plus d'avantages si elle étoit puissamment soutenue, outre quec'éteit faire la guerre en leur pays; mais il falloît poor cela, ou tenter le dessein du Tésin, dont le chemin étoit aussi ouvert qu'en l'année dernière; ( ce dessein exécuté partageeit l'État de IfUaB, mettoit aux portes de la principale fille, empêchoit le passage des Allemands, joignoit aux Var laisans et à Genève, en sorte qu'on pouvoit conserver les conquêtes sans l'aide du Piémont Ce dessein, en y pensant de bonne heure, pouvant être exécuté avec le même nombre de troupe que les autres ; il n'y avoit point de siège à faire dont l'événement fut douteux ; ) oo il falloit, e0 se servant de Brème, occuper Vigevano, q^ étoit une place à être emportée en douae o^ quinze jours si les ennemis n'y travaillolent poii»^ et après il falloit assiéger Mortare, qui étoit uf^ place régulièrement fortifiée; et ce dessein rei»^ doit maître d'un grand pays, portoit les arm^^ du Roi sur le bord du Tésin, et doonoit touC^ rOmeline, sans laquelle l'Etat de Milan ne poi^' voit subsister; et en ce dessein Casai et Brén»^^ étoient les places de sûreté et de retraite, et 1^ vivres pou voient être difficilement coupés par l^^ ennemis, et empêchés même par M. de Savo§^ quand il le voudroit ; ou il falloit occuper Torton^ Serravalle, et fortifier Castellazzo. Le firuit de ^^ dessein étoit d'empêcher le trajet de Gênes ^ Milan, d'où venoient les troupes d'Espagne et ^* Naples, l'argent comptant dans l'État de Mil et bien souvent des blés de Sicile. Pour fte
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In^ Ms trois âmatins 11 ftilloit atitant de trouft$ CD hin qQ*eii Taotre, et pour tous les trois ii ftlkHt deux corps d'armée : l'un qui assiégeât ou qui fit des forts, Tautre qui conservât les vivres, ^i fdt à la tète des ennemis, ou qui couvrit un fôté du pays pendant qu'on agiroit de Tautre. Four cela il ftilloit de la part de Sa Majesté, outre ce qu'avolt M. de Savoie et ce qu'on lui entretenoit, quinze mille hommes de pied effectifs et deux mille chevaux, avec cinq cents dragons; et povr rafraîchir ce corps il en falloit un autre de six mille hommes de pied effectifs et six cents dievaax, qui entrassent en Italie six semaines après que le premier seroit en campagne. Pour avoir quinze mille hommes de pied efTectifs et deux mille chevaux , il falloit payer vingt-deux raille hommes et deux mille cinq cents chevaux , et pour toute la guerre de cette année il falloit (sans l'artillerie) 5,000,000 de livres ou environ, en ce compris les garnisons de Pignerol, Casai, Brème et Nice-de-la-Paille, qu^il falloit payer cette année par prêt, et ce que Ion don- Doit à M. de Savoie. Pour faire ce nombre de gens de guerre, de ceux qui avoient fait des troupes en Italie cette année on en pouvoit avoir Use bonne partie. Il falloit qu'on donnât un des drapeaux blancs anciens et quatre ou cinq régime!» ; et quant à la cavalerie il falloit vingt compagnies : cela s'entendoit pour le premier corps. Pour celui du rafraîchissement, on fourniroit cneore trois ou quatre régimens et quatre compagnies de cavalerie, en sorte qu'il falloit du côté delltalie huit ou neuf régimens, et vingt-quatre compagnies de cavalerie , outre ce qu'on poutoit tirer des corps qui étoient en Italie, et leur donnant quartier et recrue. Quant à la guerre défensive, il falloit garnir Casai, Pignerol, Brème ctNice-de-la-PalIle, de plus fortes garnisons que rf on avoit une guerre offensive, et les faire payer par prêt. Outre cela, il falloit que Sa Majesté entretint un corps de six à sept mille hommes à la campagne, et quinze cents chevaux. Pour composer œ nombre de six à sept mille hommes et quinze cents chevaux, il falloit que les trois mille hommes et les douze cents chevaux que l'on entretenoit à M. de Savoie en fissent partie, pour plusieurs raisons : la première étoit qu'il les logeoit sur ses États ; la deuxième, que si on ne lui eotretenoit pas ce nombre de gens de guerre, il demanderoit de l'argent d'ailleurs, disant que tontes ses fermes, daces et une partie de ses tailles ne venoient point, qu'il étoit obligé de fortifier ses places, en augmenter les garnisons, et avoir des troupes pour défendre ses États en cette 8!Krre, où il n'avoit que les intérêts de Sa Majesté. M. de Savoie, donc, desdits sept mille
hommes en fournissant les trois mille que l'on lui entretenolt et les douze cents chevaux, il ne
restoit à Sa Majesté qu'à trouver le surplus. Pour quoi faire il ne falloit que les régimens d'Alincourt, Urfé, Pierre Gourde, Cauvisson et Rourfc ; et pour la cavalerie, CréquI, Alincourt, Boissac, Courvou, Couvet, Dezimyeu, chevalier de Maugeron et Bussy : ces troupes se pouvoient loger au Montferrat, en faisant quelques légères gratifications aux ministres de M. de Mantoue qui étoient au Montferrat. Ainsi il n*y avoit plus de troupes à chercher, ni le logement, et cela se pouvoit facilement faire. Quant à l'argent qu'il falloit pour Pignerol, Casai, Brème et Nice, ce qu'on entretenolt à M. de Savoie, et les troupes qu'il falloit avoir à la campagne, il faudroit 3,000,000 de livres depuis le premier janvier jusqu'au dernier décembre.
Les avantaî2;es ou inconvéniens de cette résolution étoient ceux-ci : pour les avantages. Il en cotktoit moins d'argent, il falloit moins d'hommes, et on maintiendroit mieux les places que l'on avoit en Italie, y ayant peu de choseà faire, que si on se chargeoit de beaucoup de dépenses, lesquelle» peut-être on ne pourroit pas supporter. Les inconvéniens étoient que les Espagnols ne sachant pas quels étoient les desseins de Sa Majesté,le Milanais leur étant extrêmement important comme il étoit, ils feroient un grand corps d'armée, lequel fait seroit peut-être si puissant que les troupes que l'on aurolt en Italie ne les pourroient pas empêcher de se jeter sur les États de M. de Savoie, lequel au même temps demanderoit pressamment secours à Sa Majesté, qui ne lui pourroit peutêtre pas fournir au temps qui lui seroit nécessaire, et ce refus de secours et sa crainte pourroient apporter quelque changement en son esprit; néanmoins il y avoit apparence que le nombre ci-dessus , et les places bien garnies et entrete-^ nues comme l'on supposoit, seroit suffisant, et même que M. de Savoie s'en eontenteroit ou s'en devoit contenter. L'autre inconvénient étoit que M. de Savoie, se voyant réduit à une défensive, peut-être se ménageroit avec les Espagnols en sorte qu'ils ne l'attaqueroient pas; mais aussi Ils n'aurolent point de jalousie du côté de l'Italie, et par conséquent y feroient peu d'efforts, et les feroient très-grands du côté de la Picardie et dé la Champagne. A quoi on répondoit que, quelque assurance verbale que donnât M. de Savoie aux Espagnols de ne les point inquiéter de ce côté-là, ils étoient si fort jaloux du Milanais, et il y avoit tant de facilité à faire passer prompleroent des troupes de France en Italie, qu'ils tiendroiefH toujours le Milanais garni comme s'ils dévoient être attaqués. Or, de croire que M- de Sevolt
leur en donnât quelque assurance par écrit, il n*y, avoit pas d'apparence. Le troisième Inconvénient étoit de faire une dépense de 3,000,000 eu Italie, inutile pour la défensive, qui ne pouvoit produire aucun avantage. On répondoit néanmoins que c'étoit un assez grand avantage que de consommer des armées aux ennemis comme on avoit fait par le passé, ayant fait passer plus de quarante mille hommes en Italie depuis le siège de Valence. La suspension d*armes en Italie étoit bien celle qui seroit la moins onéreuse a Sa Majesté et à ses finances, parce qu'il ne faudroit ni entretenir des gens à M. de Savoie, ni en la campagne, et Ton pourroit même affoiblir les garnisons des places que Ton avoit en Italie, outre qu'on sauveroit M. de Parme sans troupes. Mais le premier inconvénient étoit de savoir si les Hollandais et autres alli(*s de Sa Majesté, à Timitation de l'Italie, ne voudroient point faire de trêve ou suspension, et si cela ne les refroidiroit point. L'autre étoit que assurément cela porteroit M. de Savoie dans une neutralité, et le réconcilieroit aux Espagnols. Le troisième étoit qu'il y avoit sujet de douter si on pourroit venir à bout d*une suspension, quoique le Pape la sollicitât, pour arrêter le cours de la guerre de Parme, et pour apaiser l'Italie : les princes d'Italie la souhaiteroient ; mais s'il étoit à craindre que les Espagnols ne la voulussent pas , quoiqu'ils eussent toujours extrêmement aimé le repos en Italie, l'espérance de prendre Parme, Plaisance ou Sabionnette, les empècheroit d'y penser sitôt, et ils tireroient de longue cette négociation, qui étoit pourtant ce que souhaitoit plus M. de Savoie. Sa Majesté, ayant bien considéré toutes ces choses, se résolut à continuer l'offensive qu'elle avoit commencée, et ordonna des troupes suffisantes pour former une armée capable de le faire.
Mais auparavant qu'elles pussent ni dussent être sur pied, le duc de Parme fit son accord avec Espagne. Le Roi n'eut point de sujet de s'en plaindre , bien qu'il eût fait de sa part l'année dernière tout ce que ledit duc pouvoit désirer de lui, et qu'il eût donné tous les ordres nécessaires pour le secourir dès le commencement de l'année présente, ayant envoyé en Provence plusieurs troupes pour être embarquées dans son armée navale pour ce sujet; mais le peu d'étendue des Etats dudit duc , attaqués de toutes les forces du Milanais, lui donnèrent une juste crainte dans le retardement du secours du Boi. Sa Sainteté traitoit avec Sa Majesté quelques mois auparavant sur son sujet , et faisoit instance vers le Roi et le roi d'Espagne d'apporter ce qui dépendoit d'eux en sa considéra-
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tion pour le soulagement des Etats dudlt doc de Parme , comme étant terres du Saint-Siège , et que pour cet effet elle désiroit que Sa Majesté consentit que le duc de Parme pût entrer en neutralité à l'égard du roi d'Espagne , en sorte quil promit de ne point commettre ci-après aucun acte d'hostilité contre les Etats dudit Roi , ni même contre le duc de Modène, nonobstant l'obligation qu'avoit ledit duc de Parme en conséquence de la ligue faite ci-devant avec Sa Majesté et ses alliés ; qu'en ce cas le roi Catholique promettroit de ne point molester la personne ni les Etats dudit duc de Parme, ce que ledit duc de Modène promettroit aussi , en sorte que ledit duc de Parme demeureroit en la pleine et libre possession de ses places, villes et châteaux, et de tous les lieux de ses Etats , et jouiroit paisiblement de tous les droits ordinaires et terres qu'il avoit eues ci-devant sur ses Etats, sans qu'il fût fait aucune vexation ni incursion de gens de guerre par les gens qui dépendent d'Espagne , en tous ses pays et sur les terres de ses sujets.. Et afin que les Espagnols ne différassent à consentir ou effectuer ce que dessus, et qu'ils ne prissent sujet de tirer les affaires en longueur pour se rendre maîtres desdits Etats, au préjud ice du Saint-Siège et de la paix publique. Sa Majesté représenta à Sa Sainteté que, venant à consentir à ce que l'on désiroit d'elle, pour son obéissance et bonne affection vei*s le Saint- Siège, il étoit aussi raisonnable et nécessaire que le Pape fit une démonstration vigoureuse de ne permettre pas que les Espagnols vinssent à bout de ce dessein , se mettant en état de les empêcher par force, et mettant sur pied des troupes considérables , comme Sa Majesté feroit aussi de sa part, et ne perdroit aucun temps de faire avancer le secours requis pour le duc de Parme, par toutes les voies qui lui seroient possibles. Sa Majesté n'écoutoit ces propositions de Sa Samtetéqu*en donnant part au duc de Parme, ne voulant autoriser cet expédient que pour son bien, et l'assurant de plus que son intention n'étoit pas de l'abandonner, mais de proposer ce remède au cas que le secours ne pût passer si promptement que son besoin le requéroit , et que Sa Majesté ne laisseroit de redoubler ses soins et se^ efforts pour sa conservation , au cas que les Espagnols vinssent à manquer de parole, et qu'il porteroit ses intérêts en l'assemblée de Cologne comme les siens propres , et n'oublieroit chose quelconque qui le pût garantir après la paix contre la mauvaise volonté des Espagnols, et que cela n'empêcheroit que le secours que Sa Maj^té avoit destiné pour ledit duc ne se hâtât le plus qu'il seroit possible. Ce traité su d'Espagne,
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et que les troapes ordonnées pour son secours ëxàmi prêtes d'être embarquées, obligea ses mioistres à accorder audit duc des conditions si raisoQnables qu'il s'y rendît, et en donnaavis au Soi dès le 4 février, lui protestant qu*il demeureroit toujours de cœur ami de la France, et qu*il s'étoit conservé en neutralité avec Sa Majesté , laquelle ayant eu un soin particulier de le secourir etoivoyer, dès le commencement de Tannée, le âeur de Baume pour faire cesser toutes les difQcoltés et retardemens que Ton apportoit à son secours, dont le sieur Fabio Scoti, qui étoit demeuré en Provence pour en recevoir l'effet , étoit témoin , eut cette satisfaction que ledit Scoti , lyant avis du duc son maître de son accommodement avec les Espagnols, donna un certificat ([Qe les troupes du Roi étoient toutes prêtes de s'embarquer, et faire voile si ledit avis ne fût arrivé.
Ensuite le Roi , jugeant que toutes les forces d'Espagne se tourneroient contre les Etats des ducs de Mantoue et de Savoie , manda à la républiquede Venise qu'elle devoit soigneusement veilkrà la conservation de la ville de Mantoue , et fortifier à cet effet et tenir complète la garnison qui y étoit , aider M. de Mantoue pour les réparations des fortifications qui étoient en mauvais ordre, et mettre toutes choses en état que lesdits Espagnols, voyant que l'on prenoit soin de cette place, n'y portassent point leurs desseins ; qu'il étoit aussi et du bien général de la chrétienté et de leur avantage particulier de ne se rendre pas difficiles en l'accommodement avec Sa Sainteté, afin qu'il se pût faire entre eux une ligne pour procurer la paix générale, qui étoit levœa commun de tous les gens de bien. Sa Majesté, sans perdre temps, prit un soin très-grand de munir de sa part la ville de Casai , et la mettre en état que les ennemis perdissent Tespérance de s'en pouvoir rendre maîtres. Du côté du duc de Savoie elle fit le même, le sollicita de mettre promptement en campagne , de peur que les forces ennemies ne se tournassent contre ses Etats, et loi offrit de faire passer promptement les sien- Qttdans le Piémont , afin d^étre en état de porter ^ premier dommage à l'ennemi, et non de le re- ^voir. Le duc de Savoie, qui vouloit ménager *Hi pays , et n'y recevoir que le plus tard qu'il Pourroit les troupes qui venoient de France , et It^rs seulement qu'il étoit nécessaire pourempé- ^W le ravage de celles d'Espagne , donna lieu à ^r retardement , tant pouree qu'il ne fit point presser le Roi de les lui envoyer de bonne heure, ^^ ponrce même qu'il faisoit tant de difficulté ^ maréchal de Créqui de leur donner logement , ^ ledit maréchal , étant à Lyon en s'en retour-
nant, écrivit à tous les gouverneurs qu'on ne fit point partir les troupes qu'on n'eût de nouveaux avis de sa part ; et , conformément à cela encore, le sieur d'Hémery , aml>assadeur du Roi , leur en fit écrire par le sieur des Noyers , secrétaire d'Etat ; laquelle faute il y avoit une preuve indubitable qu'elle provenoit de la seule Savoie , qui étoit (1) qu'on avoit fait en France le fonds pour les troupes, à commencer dès le printemps; ce qui présupposoit qu'il falloit qu'elles fussent en Italie en ce temps-là, où elles eussent été si le retardement n'en fût venu de leur part; outre que le père Monot (2), jésuite, qui fut envoyé de la part du duc de Savoie en France , ne prit soin de presser ni lesdites troupes ni l'argent pour leur solde , qui étoient les choses solides et nécessaires, mais s'arrêta simplement à faire des instances violentes et hors de saison pour de simples vanités , auxquelles il employoit tout son soin, comme si le duc son maître n'eût eu pour lors aucune nécessité de recevoir l'assistance des armes du Roi.
La maison de Savoie est une des plus anciennes de la chrétienté, et depuis quelque temps que quelques maisons nouvelles de princes s'y sont élevées, elle est entrée en jalousie, et a souhaité d'être traitée avec quelque témoignage d'estime plus grande que celles-là , jusque-là qu'elle a désiré et tenté par tous moyens que les rois de la chrétienté lui voulussent communiquer leur dignité , et l'associer au titre de leur grandeur. Madame, qui est de la maison de France, en a le courage , et les sœurs de laquelle sont reines, bien que l'une soit cadette, ne diminuoit pas ce désir au duc son mari, mais au contraire l'enHammoit encore davantage, et même en prenoit occasion du service que ledit duc son mari rendoit au Roi au hasard de ses Etats, au péril de sa personne , et en un temps auquel il y avoit peu de princes qui demeurassent fidèles en leur alliance avec Sa Majesté. Elle sollicita qu'elle envoyât à la cour ledit père Monot, qu'elle estimoit homme d'esprit et affectionné à la grandeur de la maison de Savoie, espérant que , par son ministère , elle remporteroit quelque avantage pour ladite maison de son mari , traitant avec les ministres du Roi de ces choses après qu'il aui*oit résolu des essentielles, qui consistoient en l'armée que Sa Majesté, selon le traité, devoit tenir prête pour la faire passer en Italie, et , sans donner loisir aux Espagnols d'entreprendre sur les alliés du Roi, commencer à faire quelque entreprise sur le Mi-
(1) La preuve.
(2) Presque tous les auteurs du temps écrivent Monod.
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linafs. Ledit père , dout Fesprit étoit plus vain que solide, et qui mettoit à plus haut prix les ctioses de la possession desquelles il étoit privé par sa profession que les choses les plus nécessaires et essentielles, s'arrêta à la poursuite de ses prétentions frivoles avec une extrême passion et violence, et ne parloit des autres, qui ctoient les principales, que froidement et par manière d'acquit, comme si elles eussent été simplement accessoires. Il leur représenta que de tout temps le grand-duc (l) eédoit la main aux ambassadeurs des rois chez lui, qu'il les alloit rencontrer dehors la ville, que lesdits ambassadeurs ne donnolent point de l*altesse aux frères dudlt grand-duc, et qu'il n'y avoit aucun autre prince en Italie , hormis le duc de Venise , que le seul duc de Savoie qui fût en possession de traiter avec les ambassadeurs des empereurs et des rois sans leur donner la main ni les rencontrer , pas même Jusqu'à la porte de la chambre; que non-seulement lui , mais non pas même ses frères, ne sortoient point de leur chambre, et n'y avoit qu'eux seuls de tous les frères des princes d'Italie qui fussent traités d'altesse ; que les ministres du Roi avoient fait perdre cette prérogative aux enfans de Madame depuis qu'elle étoit mariée , ayant donné la main au grandduc et au duc de Mantoue chez lesdits ducs , traité d'altesse leurs frères et leurs enfans, et permis que le grand-duc se laissât visiter dans le lit, pour n'aller au rencontre des ambassadeurs du Roi, comme il avoit accoutumé; que depuis que Madame étoit mariée , on avoit permis aux amiiassadeurs de Gênes de se couvrir devant le Roi , ce qu'ils n'avoient Jamais fait auparavant; qu'on avoit accordé le même à ceux de Mantoue , ce qui ne s'étoit non plus auparavant pratiqué , et même que , pour le respect de la Reine-mère, on avoit commencé de faire honneur à ceux de Florence; que les gardes du Roi se mettoient sous les armes, et battoient le tambour quand Ils sortoient de l'audience de leur congé ; que le Roi avoit , dès la fin de l'année dernière , donné le titre d'altesse au prince d'Orange, et même auroit fait office avec Leurs Majestés de la Grande-Bretagne afin qu'elles fissent le même , ce qu'elles avoient fait , nonobstant que Lesdites Majesté témoignassent quelque étonnement de ce que parmi ces nouveautés on ne parloit point du duc de Savoie ; qull avoit accordé à la république de Venise que ses ambassadeurs seroient traités d'excellence, et honorés comme les autres royaux , et ce en faveur de la neutralité observée par eux en ces dernières guerres , en quoi la maison de Savoie rece- (1) De Florence,
voit un notable désavantage , parée que Jusqu'à** lors la maison d'Autriche l'avoit maintenue en égalité avec Venise , voire en préséance , comme on i)ouvoit voir dans le traité de Cambrai en 1659 , ce qu'elle venoit à perdre parce que son altesse servoit de sa personne et de tous ses Etats le Roi; que les nonces du Pape, les ambassadeurs d'Angleterre, de Pologne, de Suède, et généralement de tous les autres princes chrétiens , ne faisoient aucune sorte de différence, ni pour le titre d'excellence ni pour les autres honneurs des aml)assadeurs de Savoie avec ceux de Venise , qu'il n'y avoit que l'amliassadeor da Roi à Rome qui en cela le traitât différemment: qu'il n'étoit pas raisonnable que la seule maison de Savoie demeurât en arrière , mais qu'il étdt Juste que Sa Majesté l'avançât en honneurs , et la Ht traiter avec de nouvelles prérogatives, attendu le service qu'elle lui rendoit. Il ne poursuivait au commencement autre chose , sinon que Sa Majesté eût agréable que , lorsque le comte de Saint-Maurice partiroit d'aupr^ d'elle, on loi fît le même honneur qu'à l'ambassadeur de FIch rence, avec promesse de ne demander aucune autre innovation Jusqu'à la fin de la guerre, anquel temps le Roi auroit égard aux services que le duc de Savoie lui auroit rendus. Mais, dès que Sa Majesté lui eut accordé cette condition, il fit incontinent de nouvelles demandes, prétendant que le Roi fît traiter à Rome et partmrt • les ambassadeurs de Savoie comme ceux des têtes couronnées ; ce qu'il poursuivit avec tant do ^ violence , qu'il faisoit consister en cette aflliire 0tout le contentement du duc, ne parlant d'ancune autre , comme si tout le reste lui eût été indifférent, et disant assez impudemment que le duc son maître agiroit sans afîèction en ces occasions , puisqu'on en témoignoit si peu envers lui. ^
Le duc de Savoie en étant averti , et en ayant reçu plainte par notre ambassadeur, désavoua ledit père Monot , et confessa ingénument qoe cette poursuite étoit hors de saison, et, éttot faite en la rencontre présente des affelres,res'. sembloit plutôt une menace qu'une prière; néiD* moins qu'il étoit vrai que ce lui étoit une cbo90 bien sensible que Sa Majesté eût donné de l'ai' tesse tout nouvellement au prince d'Orange ^ l'eût égalé à lui , mais qu'il lui étoit insupportable que l'ambassadeur de Hollande eût voulu dispH' ter le rang à ses ambassadeurs , et qu'ayant ûe^ mandé qu'il plût à Sa Majesté s'expliquer là-de^ sus , l'on n'avoit fait que des réponses général^^ au père Monot , quoique cela ne loi eût Jama^^ été contesté. Il exagéra fort ce point-là , corom ^ lui pressant Tesprit ^ et ajouta que si Venine n'ed^ ^
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flepnis peu la couronne royale, et eût titre d'éminence aux cardinaux , si on Florence , Mantoue , Gènes et Orange * ancien rang , si i*£mpereur ne faisoit tniveanté pour les ambassadeurs de Ven'èût demandé pour lui aucune chose ; an roi d'Espagne il ne demandoit rien , 'en Espagne Ton n'innovoit pour per- \m depuis cinquante ans l'on n'avoit ingé les titres ni les manières de traiter princes ) et que si en France on faisoit , il en userait aussi de la sorte , et qu'il qu'il y eût une résolution particulière 1er relèvement de sa maison; toutefois JBfàction ou le mécontentement du père } fkisoient point le sien, qu'il savoit bien étoit pas la saison de demander de semboses; que le Roi savoit bien qu'il avoit :ela dans l'esprit , que cela seroit capable ;er beaucoup , et qu'elle jugeroit bien seroit temps de lui accorder ces grâces, ire Monot, sachant qu'on n'avoit pas on son procédé, au lieu de le corriger ses impertinences, paroissantétre allé à lutôt pour quereller que pour négocier , as les jours des conférences avec toutes personnes qui donnoient lieu de se mé- Lii , pource qu'il sembloit avoir intelliec des personnes mal affectionnées à Sa Il se mêla même dans les intrigues de y ayant une des filles de la Reine, La Fayette (1 ) , qui s6 laissoit conduire sprit malintentionnés, et qu'il étoit ex- [ue , suivant la vocation que Dieu lui en inée , elle se fît religieuse , il fut si maladire au père Gaussin, Jésuite, qui étoit esseur du Roi , qu'il devoit bien prendre ^mme il agiroit en cette affaire, et qu'il rtoit d'en prolonger l'exécution tant qu'il , pource que, s'il la finissoit bientôt, on plus affaire de lui , au lieu que, s'il la lais- -temps indécise, il seroit long-temps né- Etpource qu'il voyoit qu'il avoit peine de ;rer ledit duc son maître en créance cere le cardinal ne l'affectionnât et ne traitât avec confiance , il supposa qu'un gentillommé tenantes , qui étoit venu de Savoie , avoit été soupçonné à la cour d'avoir des- :tenter sur la personne du cardinal, et le i, sur ce prétexte, en toute diligence en t, afin de persuader parce moyen audit ; ledit cardinal étoit en méfiance de lui à (2) attenter à sa vie, et partant qu'il
qui concerne cette demoiselle se trouvera vers
cette année.
Ppl. è croire qu*il v(>ultlt.
ne devoit attendre de lui aucun bon office près de Sa Majesté. Le cardinal , en ayant avis , fit savoir, avec un soin particulier, au duc qu'il répondroit lui-même pour ce gentilhomme qu'il n'étoit point capable d'une telle imagination , et, davantage , qu'il savoit certainement que si ledit , duc connoissoit quelques-uns qui en eussent de telles, il seroit le premier à l'en avertir et à les faire châtier.
Gependant que ledit père embarrassoit son esprit en toutes ces intrigues à la cour , il ne sollicitoit l'envoi des troupes du Roi au due son maître , et n'en parloit non plus que si pour ladite année il n'en eût aucun besoin ; ce qui donna loisir aux Espagnols de le prévenir et se tourner avec toutes leurs forces contre lui dès le mois de mai, menaçant tout ensemble Rréme, Nice-dela-Paille et Gasal. Nice étoit recherchée des Espagnols , comme étant focile à être emportée et sans aucune fortification, au reste importante pour prendre le logement du Montferrat et nous l'ôter, et s'approcher de la mer par la prise d'Albe , qu'ils espéroient emporter après celle-là, faire désespérer le duc de Mantoue et le Montferrat, et nous restreindre dans le Piémont, qui seroit le sujet d'une grande querelle entre nous et le duc de Savoie. Ils firent trois corps d'armée : ils envoyèrent l'un vers Nice; l'autre, que le marquis de Leganez commandoit, vint à la vue de Rréme ; le troisième , commandé par don Martin d'Aragon, s'avança Jusques aux frontières de Piémont du côté de Gattinara. Ils avoient en ces trois corps vingt mille hommes de pied et cinq mille chevaux , ayant retiré de leurs places toutes les garnisons qu'ils remplacèrent de milice. Ils firent entreprise de prendre Nice par escalade au commencement de Juin ; mais elle leur manqua, parce que leur avant-garde fht rencontrée par hasard de quelques carabins que le duc de Savoie y en voyoit ; mais, ne perdant pas cœur pour cela, ils y forment le siège le 10 , et elle fut si mal défendue que ceux qui étoient dedans se rendirent le 14, partie par leur lâcheté, partie par l'intelligence des habltans. L'autre corps, commandé par le marquis de Leganez , fit semblant en même temps d'attaquer Rréme; mais, comme ce n'étoit qu'une feinte , il tourna tête vers Nice dès qu'il sut qu'elle étoit assiégée , et se Joignit aux troupes qui l'assiégeoient , et après qu'elle fut prise , tous les corps s'unirent ensemble et tournèrent tête vers Albe, pour y atti- I rer les forces de Savoie , et avoir le moyeu d'attaquer Astie ou le château d'Aillant, qui est situé sur une colline assez haute en une assiette avantageuse. Le capitaine Renato-Rovero, qui en étoit gouverneur ^ s'y défendit courageusement
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et avec tant de résolution , que les ennemis , après une attaque en laquelle ils avoient perdu plusieurs ofQciers, l'ayant requis d'accorder quelques heures de trêve pour leur donner loisir d'emporter leurs morts, il la leur refusa, de peur qu'ils en abusassent pour reconnoître sa place , et arbora un étendard noir , pour leur donner à entendre qu'ils étoient tous résolus de se défendre jusques à la mort; mais néanmoins, la partie n'étant pas tenable, le château étant foible, et l'armée qui l'assiégeoit grande, après qu'une mine eut joué , et qu'ils eurent soutenu quelques assauts ensuite, ils furent contraints de se rendre à composition.
Le duc de Gréqui, qui avoit été faire un tour en France, et s'y étoit arrêté jusques alors pource que le duc de Savoie avoit retardé le passage de Tarmée du Roi, arriva lors à Turin avec les premières troupes de ladite armée qui contiuuoit à passer les monts; et, voyant que les Espagnols attaquoient ouvertement le Montferrat, pourvut avec soin aux places de Brème, Moncalve, Casai , Rosignagno et Pondesture. Le duc de Savoie pourvut Albe, qu'il crut courir fortune d'être attaqué , y jeta deux mille Français de ses troupes et six cents Italiens; on résolut de faire un pont sur la même rivière, vis-à-vis de la place, au bout duquel il faisoit état de se retrancher avec tout le reste de ses troupes. Mais, après qu'ils eurent donné jalousie à plusieurs de ces places , et particulièrement mugueté Brème et la citadelle de Casai , où ils avoient quelque intelligence qui fut découverte, ils n'osèrent entreprendre aucun siège ; mais, passant le Tanaro avec toute leur armée , se contentèrent de se venir camper à la vue d'Asti sous None, qui étoit une de leurs places, d'où ils faisoient des courses dans le Montferrat, qu'ils brûloient et saccageoient inhumainement. Le duc de Savoie s'alla jeter dans Asti avec peu de troupes , et , y trouvant une assiette fort assurée , se résolut d'y faire camper les troupes qu'il avoit, et y attendre celles qui lui venoient de France. Ils demeurèrent les uns et les autres chacun en leur poste, les ennemis faisant cependant travailler aux fortifications de I\ice et d'Aillant. De là ils détachèrent quatre mille hommes de pied et quelque cavalerie, qu'ils envoyèrent du côté des Langues , pour prendre quelques châteaux qui leur rendoient le chemin de Gènes à leurs Etats peu assuré. Le duc de Savoie envoya des forces pour s'y opposer. Le reste de nos troupes étant arrivé , et le Montferrat bii n assuré , le maréchal de Créqui quitte Cnsal et va trouver le duc à Asti, pour voir si l'on pouvoit entreprendre (luelque chose sur les ennemis, lesquels, étant avertis de sa venue.
délogent la nuit d'après, et s'en allèrent yen Valence où ils s'arrêtèrent quelques jours, faisant semblant de vouloir attaquer Brème. Ledit maréchal retourna soudain à Casai, et eux, quatre ou cinq jours après, passèrent le Pô, firent avancer toute leur cavalerie jusques à la vue dadit Brème, et se campèrent sur les bords de la Sesia.
Le duc de Savoie, voyant ses Etats menacés, envoya les sieurs de Verrue et de Castelau, a?ec partie de ses troupes et de celles du Roi , pou chasser les ennemis des Langues, et reprendre quelques châteaux dont ils s'étoient emparés. 0 s'en alla avec le reste de son armée à Pondes* turc , où il avoit donné rendez- vous au maréchal de Créqui, qui, y étant arrivé le premier, d ayant avis que les ennemis avoient passé la Sesia , ne jugea pas devoir attendre l'arrivée dodit duc, mais s'alla en diligence saisir de Moran, qui étoit un fort logement, de crainte que la ennemis le prissent. Les ennemis se campèrent è deux lieues de là , brûlant tout ce qui étoit t l'entour d'eux , tant du Piémont que du Mont* ferrât ; ils prirent le château de Besolas, égal^ ment distant des deux camps , que nous reprîmes incontinent sur eux. Enfm, le duc envojfa le marquis Ville avec douze cents hommes à Verret, pour entrer dans le pays des emierniset y faire le même ravage qu'ils faisoient dans le sien ; manda aux sieurs de Verrue et de Castelaa qu'ayant achevé de nettoyer les Langues, ils assiégeassent La Roque-d'Aran, mauvaise place qu'ils avoient nouvellement fortifiée ; et cependant , avec le reste de l'armée , il demeura toujours dans le même camp, jusques à nouvelle démarche des ennemis. L'envoi du marquis Ville fut si à propos, qu'arrivant à Verceil le jour même^ qui fut le premier août, il trouva les ennemis qui avoient fait un parti , et retourooient avec le butin de bestiaux qu'ils emmenoieot du Vercelois. Le marquis passe la Sesia, charge lesdites troupes , qui se mirent en fuite et se retirèrent derrière le fort de Sandoval ; ledit nuu> quis, ne jugeant pas les devoir poursuivre davantage à cause du canon et de la mousqueterie de la place , à la faveur de laquelle ils étaient, s'en retourna vers la Sesia, où, arrivant, un gros de seize cents chevaux parut; et, \»^ qu'ils fussent beaucoup plus forts , il ne laissa pas de les charger, et si à propos qu'il les mil en déroute, en tua trois cents sur la place, ^ fit beaucoup de prisonniers , entre lesquels étoH le neveu de Monterei, vice-roi de Naples, ^^ Spodin ; les fuyards portèrent un grand effro dans leur camp , dans le(iuel ils se retirèrent, tcomte de Verrue , de son côlc , ayant repris i*
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I des Langues, assiégea La Roque, ainsi étoit commande , à dessein de forcer les >ls de retourner chez eux pour défendre aces , et Jes faire désister de ravager le t, pour empêcher la ruine de leur propre î dessein produisit l'effet que le duc s'é- >osé; le marquis de Leganez décampa de vint , à la faveur de None, qui étoit vis- La Roque, de l'autre côté du Tanaro, ladite place. Le duc , ayant une partie nfanterie enj^agée à ce siège , ne crut ec sa cavalerie et trois ou quatre mille » de pied qui lui restoient, devoir hasar- ?ombat général , mais laissa secourir la 9Utefois ce secours ne se fit pas si faciler les ennemis qu'il ne s'y passât un com- -rude le 1 1 août , où nous eûmes trois >s nôtres, tant morts que blessés; mais mis y en perdirent l>eaucoup davantage.
[le Savoie ayant levé le siège, les ennelèrent camper au-delà du Tanaro entre ux places, et nous au-deçà, en notre prenpement, où, après avoir demeuré quelirs , sachant qu'ils avoient envoyé rafraîir cavalerie en divers quartiei*s, joint ue la nôtre pâtissoit de fourrage , il olu au conseil de guerre que le duc ui s*en iroit avec toute la cavalerie franquelques régimens dans le Montferrat , 3 de Verrue avec la moitié de la cavaleiuc dans le Vercelois, le marquis Ville jtre demeureroit entre Asti et Albe , et le de l'infanterie avec les autres maréchaux p iroit camper sous ledit Albe, et que pes s'étant rafraîchies en ces lieux-là six jours , chacun par son côté entreroit pays ennemi , pour prendre revanche de liages et bi*ûlemens.
it tout le mal que notre armée étoit lors de faire aux ennemis , car de les com- Is ne nous en donnoient pas le moyen ; er une de leurs places nous ne le pou- Qtreprendre , ayant une armée en tête te que la nôtre. Ainsi cette campagne se I courses et en dégâts dans le pays les autres , et en quelques combats particuins tous lesquels les armes du Roi eurent $. Il y en eut un entre autres très-signalé )tembre, auquel le duc de Savoie et le il de Créqui étoient en personne. Ledit nt eu avis que le marquis de Leganez , t lors à Valence avec le gros de son ar- I avoit détaché six mille b.ommesde pied, cents chevaux et six pièces de canon , idés par don Martin d'Aragon, Gilles ^t le prince de Modène, pour aller dans
les Langues, résolut de faire partir cequ*il avoit de troupes, tant de cavalerie que d'infanterie, aux environs d'Asti , pour les aller rencontrer ; et ayant appris à Besolas qu'ils avoient dessein d'assiéger le château de Cenchio , et que même ils l'avoient déjà investi, il fit avancer son infanterie jusques à Saiicetto, distant dudit Cenchio de trois milles. Etant là, il apprit que les ennemis, sur le bruit de sa venue, commençoieut leur retraite, retournoient par le même chemin par lequel ils étoient venus; mais, comme ils menoient six pièces de canon avec eux, ils ne purent faire une telle diligence, que par une plus grande il ne les joignit au passage de la rivière la Rormida, au-dessous de Moutbaldon, où ils furent si vivement attaqués par le maréchal de Créqui, tant par notre cavalerie qu'infanterie, qui alla droit à eux Tépée à la main , qu'après quelque légère résistance ils furent contraints de lâcher pied et d'abandonner leur canon et toutes leurs munitions de guerre; on les suivit trois milles , le duc de Savoie ne voulant pas qu'on les poursuivit davantage, sur quelque avis qu'il eut que le marquis de Leganez s'avançoit de ce côté-là avec quarante compagnies de cavalerie. Ils perdirent en ce combat la meilleure partie du corps d'armée qu'ils avoient aux Langues ; car, encore qu'on n'eût trouvé que trois cents morts dans le champ de bataille , et qu'on ne leur eût pris qu'autant de prisonniers, on eut avis qu'un grand nombre de leurs soldats qui se sauvèrent par les montagnes , se retirèrent par l'État de Gênes, d'où ils ne voulurent point revenir; plusieurs des autres furent démontés ou assommés par les paysans, et tous furent tellement dispersés par leur fuite qu'il n'en retourna que fort peu dans les troupes des ennemis. Le marquis de Leganez , après cette déroute , sembloit venir droit à nous, et sa démarche, avec toutes ses troupes, nous faisoit croire qu'il vouloit à quelque prix que ce fût retirer son canon , et que nous aurions un second combat; mais quand il sut que l'armée du Roi lui alloit au rencontre, il se retira à Nice-de-la-Pallle.
Le duc de Savoie envoya les canons qu'il avoit pris sur les ennemis à Ceva , et commanda aux troupes qui Tescortoient d'attaquer Roquevignal en passant , qui est un fort château appartenant au marquis de Grana qui prétendoit ledit lieu relever de l'Empereur et non du duc de Mantoue : il se rendit à discrétion après avoir souffert trente volées de canon , bien que le maréchal de Toiras eût autrefois demeuré quinze jours devant ce château ( 1 ). Notre armée se logea
(1) On voit que la mauvaise volonté du cardinal ue laissait pas même reposer la mémoire des morts.
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aux environs d'Albe pour se reposer on peu des courses qu'elle avoit faites : elle étoit belle et florissante; car, bien que nous eussions passé la mi-septembre, elle étoit encore de dix mille honmies de pied et quatre mille chevaux effectif, dont on de voit espéi'er beaucoup de choses, car ils étoient tous lestes et en volonté de combattre, et Tarmée espagnole au contraire étoit fort dissipée et délablée. Cette considération fit prêter Torelile à M. de Savoie aux remontrances que le duc de Créqui et d'Hémery lui faisoient, qu'il seroit trop honteux et pr^'udiciable de perdre le reste de cette campagne , et qu'il falloit employer ses forces à quelque entreprise qui donnât entrée à faire quelque chose de considérable dans le Milanais. De tous les desseins qui s'y pouvoient faire, on s'arrêta enfin à celui-là, de prendre un poste nommé Burgomenin , qui n'est qu'à deux lieues de chemin d'Aronne ou du Tésin , et qui tient le val de Sesia et autres vallées qui aboutissent aux Valaisans, et de là à Genève. De là on pouvoit facilement prendre Aronne ou fortifier Sestri , qui est au-delà du Tésin et à cinq heures de chemin de Milan, tout cela se faisant sans siège et étant de facile exécution, de peu de dépense et de grand fruit; et le Milanais ne se pouvoit plus utilement attaquer que par là , et par ce moyen l'on ôtoit toujours le navile à Milan. Le duc de Savoie, au commencement, en fit grande difficulté, non pas tant pource qu1l ne jugeât la chose bien faisable, car, bien que les ennemis eussent quelques troupes, néanmoins le grand nombre de cavalerie que nous avions nous assuroit les vivres; non pas aussi qu'il ne secondât et ne servît lors fidèlement le Roi , mais pource qu'il appréhendoit surtout d'être obligé à combattre, craignant que la moindre déroute qu'il recevroit pourroit causer l'entière ruine de ses États. Néanmoins, enfin il s'y rendit, et, après avoir fait tous les préparatifs nécessaires à cette exécution , et pourvu avec un grand soin à toutes choses, il se mit en campagne avec toute l'armée , à dessein d'aller prendre Foutenay et se fortifier , comme nous avons dit, à Burgomenin; mais le maréchal de Créqui étant arrivé le jeudi 21 septembre à Verceil, avec toute l'armée du Roi, et, le samedi 23, le duc y étant aussi arrivé, prêt à donner les ordi*es le lundi , un accès de fièvre double-tierce , qui le saisit le jour même, rompit tous nos desseins, car son mal accroissoit de jour à autre. On crut à propos de ne commencer pas la guerre en l'extrémité où on le voyoit, tant parce que sa personne , ses forces et le secours de ses Etats étoient absolument nécessaires pour entreprendre un dessein , quelque facile qu'il fût , que
pource que Madame et tout le conseil de Savoie demandoient avec instance que l'on pourvût à la sûreté de leurs Etats, plutôt que de tendre à une nouvelle conquête, et envoyèrent leurs trou* pes dans toutes leurs places frontières; la cavalerie ensuite fut renvoyée dans le Montferrat| et l'infanterie en lieu qui pût couvrir le Piémont Ledit duc mourut le 7 octobre, âgé de cinquanteun ans, étant demeuré en la force de son jugement jusques à la mort , à laquelle , quand il sa vit condamné des médecins, 11 ordonna Madame tutrice de ses enfans, et supplia le Roi d'en être protecteur.
Il fut plus regretté en Italie que son père,qid en avoit été un boute-feu perpétuel durant quarante et tant d'années qu'il fut duc. 11 étoit prinee auquel on remarquoit beaucoup de vertus peu ordinaires aux personnes de sa condition. Il étoit juste , ne prêtoit point l'oreille aux médlsancei ni aux flatteries de ceux qui l'environnoient; chaste et ennemi de tout ce qui pouvoit ressentir la déshonnêteté; employoit son temps à Tétiide de son état et à la lecture et connoissance des choses qui étoient utiles à cette fin, ne donuaot aux exercices du corps et autres divertissemeiis que ce qui étoit nécessaire pour sa santé et la bienséance. Son père tenoit plus que lui de It gentillesse française, mais sondit père s'en servoit pour couvrir son infidélité et la fraude perpétuelle avec laquelle il traitoit; au lieu que celui-ci , s'il avoit moins de courtoisie extérieure, avoit plus de foi en ce qu'il promettoit , et afiisotoit d'être tenu en cette réputation. Il fût tardif à entrer dans la confiance avec le Roi et le cardinal , pource que le maréchal de Toiras et le père Monot, outre plusieurs autres, lui avoimt jeté dans l'esprit tant de défiances de la bonne volonté de Sa Majesté qu'il ne s'en pouvoit essorer. Son père , qui étoit inquiet , et avoit plus de mercure que de plomb , hasardoit plus libfement ses Etats. Celui-ci , qui avoit plus de eoli' dite, y étoit plus retenu , considérant la petitesse de sesdits Etats , situés entre deux si grandi princes, que le moindre échec qu'il pouvoit rec^ voir le mettoit en danger de les perdre entièrement; ce qui l'obligeoit à se ménager , mais loi donnoit un extrême regret quand il voyoit qu'on en prenoit sujet de se méfier de lui , et qu'on attribuoit à infidélité ce qu'il faisoit par prudence nécessaire. Étant lié avec les Espagnols à la mofi de son père, il n'en put jamais être détaché > quelque intérêt qu'il semblât avoir à le foire, iA n'écouta jamais Mazarin qui lui enparioit,qu*i^ ne se vit premièrement abandonné d'eux , lor^^ qu'au secours de Casai ils le laissèrent sans troi^ pes à la merci des armes du Roi; ce qui mw^'
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Ht QM gèiérostté, amsl véritable qae on père étoit apparente. Néanmoins, imeur d'entretenir des Jalonsies, et ne B de hasarder ses Ëtats ni sa personne pos, il en reçnt ce désavantage qu*il ect à tout le monde , qui croyoit qu*il ites choses à autre dessein que ce qui ; de sorte que, même au commence- » maladie , le bruit étoit qu*eile étoit !t lorsqu'il ne vouloit point ouïr parler
on disoit que c*étoit pour gagner l*ar- •n, et s'excuser par ce moyen de Texé-
dessein qu'en apparence il avoit pris.
vraie libéralité que doit avoir un grand ui est celle que ses finances pouvoient ttn de n'être pas obligé à réparer, par
exactions sur son peuple, les brèches odigalité fait à l'épargne des princes isidérés que lui. On peut dire de lui, :é, qu'il fut bon maitre envers ses seron mari envers sa femme , bon lils enère, bon père envers ses enfans, et bon ^ers ses sujets, dont il affectionnoit auilagement et la conservation qne son )it méprisé. Etant un prince si accomrt ne fut pas une perte peu considéralajesté, outre qu'elle lui fut d'autant ble qu'elle étoit déjà affligée de celle e Mantoue, qui étoit arrivée peu de ravant (1 ), et avoit donné à Sa Majesté, sa mort, tous les témoignages de reconqu'elle pouvoit désirer de lui.
, étant averti que tous les Montferrins, arges de la guerre qu'ils étoient consupporter , ne désiroient rien plus que des Français, auxquels ils attribuoient e leurs maux , bien qu'ils en fussent le 3t que, seuls, ils les eussent jusques intis de l'extrémité de leur ruine , déic de Mantoue qu'il trouvât bon qu'il encore dans la citadelle de Casai quel- «gnies du régiment de Nérestan , afln de quelque entreprise ou mauvais des- Duemis les Français y fussent les plus usent moyen de conserver la place au-
se montra si facile à ce que Sa Majesté ie lui , s'assurant en sa parole royale, >nna incontinent le commandement, i de conflance aux Français qu'en ses jets; et depuis, les Espagnols le faisant
peu de temps avant sa mort, de l'é- I Montferrat avec le Grémonais , il en s au sieur de La Tour qui étoit près ir le service de Sa Majesté , et lui téue,8'il avoit à l'échanger, il désiroit Mptcmhre, comme il va être dit.
plutôt que ce fdt avec Sa Majesté qu'avec les Espagnols, reconnoissant que cet échange pou« voit être utile à la France, tant pource que peutêtre par ce moyen ne rencontreroit-elle pas en la paix les difficultés que Casai lui donneroit , que pource qu'il pourroit servir pour élargir le iinage de Pignerol , ou pour avoir la Savoie , comme il avoit été proposé autrefois. Cette reconnoissanoe que le duc montroit envers le Roi des extrêmes obligations qu'il lui avoit, et en laquelle Sa Miyesté prévoyoit qu'il ne serait pas suivi de la princesse sa bclle-fllle(2), lui redoubla le déplaisir de la mort de ce prince , qui arriva ie SI septembre , avec moins de regret de ses sujets qu'il ne méritoit ; mais les maux continuels et les désolations qu'ils souffrirent depuis son avènement à l'Etat , leur firent perdre le sentiment naturel d'affection qu'ils lui dévoient. Il fit un testament par lequel il laissa la princesse, l'évèque de Mantoue et le grand-chance* lier Guiscardi, tuteurs du duc son petit-fils.
Ce fut un prince généreux et de grands desseins, mais plus accompagnés de hardiesse que de prudence, et auxquels sa puissance étoit moins proportionnée que son courage. Dès sa jeunesse il alla chercher la guerre en Hongrie , n'y en ayant point en France; et, y concevant une haine pieuse contre les ennemis de la foi , il entreprit à son retour l'institution d'un ordre dont il se fit le chef, pour les aller combattre, ne considérant pas que c'étoit le dessein d'un grand monarque, et non d'un petit prince et sMJet comme lui, et qui devoit être fondé sur de grandes forces présentes , et non sur la foiblesse des espérances vaines. Il poursuivit néanmoins si ardemment ce dessein, qu'il y fit entrer plusieurs princes et seigneurs de France, d'Allemagne, de Pologne et d'Italie , et y fit des dépenses plus grandes que ses biens ne pouvoient porter; mais le cours de cette glorieuse entreprise fut arrêté par la succession des États de Mantoue et du Montferrat, qui lui échurent par la mort du duc Vincent; et au lieu que la prudence humaine eût cru que les grands biens qui lui arrivoieut eussent dû lui donner le moyen d'exécuter ses pensées, non-seulement, par un secret jugement de la Providence divine, ils le lui diminuèrent, mais le lui êtèrent entièrement , d'autant que tant et de si puissans ennemis se déclarèrent contre lui, qu'au lieu qu'étant personne privée il étoit capable de faire quelque chose de considération contre les étrangers, dès qu*il fut devenu souverain il n'eut pas assez de force pour défendre les Ëtats qui lui appartenoient. Le Roi,
(2) Fille da feu duc de Mantoue et de Marguerite de Savoie ; dont la mère était infante d'Espagne.
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dont il étoit né sujet, entreprit sa défense et le maintint contre ses ennemis, mais avec de si grands efforts et si préjudiciables à FËtat, qu'on peut dire avec vérité qu'il étoit le vrai successeur du nom de Nevers , si fatal à ce royaume. Le Roi étant attaché au siège de La Rochelle, où il employoit les principales forces de son Etat, et le reste contre la rébellion de Thércsie qui étoit embrasée dans le Languedoc, l'Espagne, se servant de cette occupation du Roi, attaque ce duc. Le Roi , dés que Dieu a remis cette place rebelle en son obéissance, au lieu qu'il sembloit être obligé d accourir pour éteindre le feu qui étoit allumé en sa maison, sursoit de le faire pour aller premièrement en Italie délivrer les Etats dudit duc, qui ne pou voient attendre davantage, l /année suivante, l'Espagne et TEmpire s'étant joints ensemble, contre la foi publique, pour lui faire une nouvelle guerre, prenant l'occasion des cabales pernicieuses qui divisoient lors la maison royale , le Roi méprise le mal qu'il voyoit naître dans le cœur de son Etat, pour accourir encore au secours dudit duc, ce qu'il fit heureusement, avec la bénédiction que méritoit le dessein qu'il avoit de défendre un prince que la seule foiblesse exposoit en proie à l'ambition de la maison d'Autriche. Néanmoins ce secours a été la semence de tous les maux et de toutes les guerres que souffre aujourd'hui la chrétienté , et dont il a souffert le premier la plus grande peine; car ayant, au fort des victoires du Roi dans le Montferrat, laissé perdre, par sa négligence, la ville de iMantoue, Il s'est vu, quoique encore plein de biens en France, exilé dans une terre étrangère, vivre aux dépens d'autrui , lui qui avoit abondamment, jusques alors, donné à vivre à un grand nombre de pei-sonnes ; et lorsque , par la puissance des armes du Roi, Mantouc lui fut rendue, il la trouva si misérable, et lui participant tellement à sa misère, qu'au lieu qu'il étoit auparavant le plus magnifique en meubles exquis qui fut en toute la chrétienté , il se trouva réduit à tel point qu'il demeura long-temps sans tapiss'.Tie en sa chambre , et ne pouvoit entretenir son Etat qu'en recourant à l'assistance d'autrui , avec ce regret qu'étant un des plus riches princes sujets en la chrétienté, lorsqu'il fut élevé au degré de la souveraineté , il se vit , peu de temps après, déchoir en cette bassesse d'être mendiant entre les souverains; et peut-être, d'auUmt que s'étant toujours si superbement comporté tandis qu'il fut en la condition de sujet en laquelle Dieu fa voit fait naître, il avoit été cause , par son ambition , de plusieurs guerres civiles et funestes en ce royaume, contre son souverain, Dieu ne permit pas qu'il jouit en paix
des fruits de la souveraineté quand die lui fkit échue.
Le duc de Savoie , en mourant , n*avoit laM que des enfans mineurs , celui de Mantoue de même; la veuve de Savoie étoit Française, el celle de Mantoue Espagnole, comme fille de Finfante Marguerite ; mais toutes deux femmes , et partant foibles et enclines à se rendre au pém qu'elles verraient le plus fort.
La mêmeperteque leRoi avoit faite enltalieei la mort de ces deux princes, il la reçut en roêm temps , savoir est, le premier jour d'octobre , ei la mort du landgrave de Hesse, dont nous avow déjà parlé, prince généreux, qui avoit non-seulement succédé à ses pères en leurs Etats, mais à l'affection héréditaire de cette maison envers la France. Il laissa aussi à son décès ses enfans mineurs , mais une femme, leur mère, courag^nei qui surmontoit l'infirmité de son sexe par st vertu.
La mort de ces trois grands et généreux princes, alliés de Sa Majesté, ne fut pas d'un léger préjudice à ses affaires, à quoi elle fut obligée de remédier par beaucoup de soin , de prudence et de dépense. Nous avons dit ce qu'elle fit poor maintenir les choses dans la Hesse en la même splendeur qu'elles avoient été jusqu'alors. Bie eut plus de peine à Mantoue , parce que la princesse tutrice étoit espagnole d'affection; néanmoins, le duc défunt ayant ordonné qu'elle ne pourroit rien faire au gouvernement de l'Etat qu'avec l'avis de l'évêque de Mantoue et di grand-chancelier Guiscardi,qui étoit mantooan, et non français ni espagnol, et par conséqueMt plus français qu'espagnol , puisque le Roi avoit autant d'intérêt à la conservation de cet EtiÉt que les Espagnols à sa ruine. Sa Majesté, par le moyen dudit chancelier, apporta le tempérament nécessaire dans la conduite de cet Etat, se rendit absolument maître de Casai pour 6ter la pensée aux Espagnols de s'en emparer contre leur prince naturel , lit tous les offices qu'elle pût envers la princesse pour rétablir les officiers qui avoient été mis par le prince défunt, et qu'die avoit ôtés après sa mort, essaya d'éloigner d'elle ceux qui l'éloignoicnt du parti de la France, et n'oublia rien de ce qui la pouvoit maintenir en état qu'elle fiH capable de recevoir de Sa Majesté la protection qu'elle en dcvoit attendre. Sa Majesté apporta le même ordre au Piémont, d non avec moindre peine; car les Piémontalf croyant que les Français les obligeoient à II guerre, etétoient cause de leurs souffrances, outre qu'ils parloient quelquefois, non sans sujet» contre ladite nation piémontaise, et les mépri' soient et blâmoient leur lâcheté, commencèreat
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s'élever contrecux dès qu'ils surent que leu r prince étoit hors dV-spérance de guérison, et lirent incontinent courir lebruitentre eux que le maréchal de Créqui, qui, en la compagnie de l'ambassadeur du Roi et des maréchaux de camp de son armée, avoit dîné avec le duc de Savoie le jour qu'il tomba malade, l'avoit empoisonné, et ensemble le comte de Verrue et le marquis Ville, qui tous troisétoient tombés maladesen un mômejour; que les deux premiers en étoient morts , mais que le marquis Ville s'étoit conservé par du contre-poison; dont le peuple fut tellement ému, que ledit maréclial de Gréqui ayant envoyé un de ses gens àTorin pour quelques affaires p^irticuiières, il eut peine à sesauver delà ville, et s*il n'eût désavoué son maître et dit qu'il étoit à don Maurice on le tQoit. D'autre part, quatre mauvais esprits et defaction espagnole, savoir est les marquis Baube, Ville, Pianesse et le père Monot , vinrent incontinent jeter malicieusement des défiances dans l'esprit de Madame, et lui dirent que les Français se vouloient saisir de sa personne et surprendre Verceil; qu'on parloit ouvertement en l'armée des avantages que le Roi recevroit de la mort du duc de Savoie , si le Roi se vouloit rendre maître de ses États, et qu'il y avoit grande apparence que ces discours publics étoient une suite de la résolution prise par le^ chefs de Tarniée.
Madame, comme femme, et fille d'une princesse italienne et soupçonneuse (1)1 se laissa persuader, bien qu'au même temps notre ambassadeur lui donnât beaucoup de sujets du contraire; car, dès qu'il sut que le duc, qui avoit eu un si grand désir de guérir et une si grande crainte de mourir qu'il n'avoit voulu ouïr parler des affaires, ni de son Etat, ni de l'armée, ni des ennemis, ni de sa famille, ni de sa conscience même, étoit près de mourir sans avoir pensé à aucune de ces choses-là que fort sobrement, il se rendit incontinent chez Son Altesse, quoique leditambassadeur se trouvât lors au lit , attaqué d'une fièvre tierce dontil avoit eu deux accès; et, selon qu'il étoitconvenuquelquesjoursauparavant avec Madame, que dès aussitôt que les médecins auroient jugé à propos de le faire confesser il lui feroit parler par son confesseur de son testament, par lequel il la devroit instituer tutrice de ses enfans, incontinent après que Son Altesse fut confessée, il le sollicita de faire son testament qu'il ne pût faire; nuds il trouva cet expédient, que son confesseur lui dit qu'il avoit toujours témoigné vouloir reinettre à Madame le soin de ses enfans et de son Ktat, et qu'il lui avoit dit qu'il vouloit faire un
(1) On ne ae douterait guère qu'il s'agit de la mère du roi.
testament, s'il nedemeuroit pas en celte m^:y.e volonté. On voulut ouïr qu'il dit en italien a/, mais c*étoit un soupir plutôt qu'une réponse; Ion prit occasion pour en dresser un testament, signé de neuf des principaux de ladite cour ; et ceux qui se font en cette sorte sont authentiques audit pays. Madame, néanmoins, se rendit facile aux soupçons qu'on lui donnoit contre la France, et commença dès lors à faire glisser des gens de guerre dans ladite ville de Verceil, pour la conserver contre les desseins que le maréchal de Créqui y pourroit avoir ; ce qui obligea ledit maréchal et ledit ambassadeur de Taller trouver pour s'en plaindre ; mais sa réponse les scandalisa bien encore davantage, car elle leur dit qu'elle vouloit conserver sa liberté ; ce qui Ht que ledit maréchal lui dit qu'il alloit faire retirer l'armée du Roi puisqu'elle en avoit défiance , bleu qu'elle ne fût là que pour son service. Le duc de Savoie nétoit pas lors encore mort ; dès qu'il le fut, la ville fut toute en armes. Nous avions dans la ville plus de cinq cents ofiiciers et plusienre soldats de l'armée dont on faisoit le paiement , qui , voyant qu'on vouloit égorger les Français , proposèrent et presque résolurent de s'en aller à la porte qui étoit fermée et gardée par deux cents hommes, pour faire main basse, et s'en saisir pour faire entrer notrcdite armée ; mais le maréchal de Créqui et le sieur d'Hémery sortirent aussitôt de chez M. de Savoie, et non-seulement arrêtèrent cette proposition, mais lirent sortir tous les Français qui étoient dans la ville. Néanmoins la place ne laissa d'être gardée jusques a ce que notre armée se fût retirée de là, qui ne pût être que le lendemain de la mort , à cause de la distribution du pain et de l'argent ; et si on eût eu intention de se saisir de Verceil , comme ces médians esprits dirent à Madame, nous avions eu assez tôt l'avis pour nous en rendre maîtres , parce que leurs gens de guerre n'y entrèrent pas plus de deux heures après.
Le maréchal de Créqui se retira avec toute l'armée, et jugea à propos de laisser passer tous les faux bruits semés par la faction espagnole , auparavant que de revenir à la cour, joint que sa présence étoit lors bien nécessaire à l'armée pour contenir un chacnus dans la division que toutes ces rencontres apportoient ; car la méfiance de Madame alla si avant envers nous, que l'entrée de toutes les villes fut interdite aux Français eu même temps, ce qui nous apporta un grand scandale et donna un mécontentement général à toute l'armée. Quant à notre ambassadeur, il vil, dès la nuit même de la mort du duc , le comte Philippe (2), et lui remontra que Madame se per»
(2) D'Aglie, fort lié avec la duchesw.
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droit si elle chaûgeoîl la face des affaires, etprenoit confiance en d'autres pei'sonnes qu'en celles en qui son raari en a voit ; en quoi il n'eut pas beaucoup de peine à le persuader, car il craignoit que ces changemens retombassent enfin sur lui, qui étoit envié jusques à l'extrémité. Us convinrent ensemble qu'il étoit à propos que Madame appelât le comte Ludovico et le marquis de Saint-Maurice pour leur donner l'administration des affaires de son Etat; qu'il falloit marier le marquis de Saint-Germain avec la fille du marquis de Saint- Maurice pour les unir; qu'il étoit nécessaire qu'il se raccommodât avec le père Monot , pour ne s'opposer pas à cette exécution, et lui promettre part en ce ministère; qu'il falloit que ledit comte raccommodât aussi notredit ambassadeur avec lui ; que Madame envoyât un gentilhomme au prince cardinal de Savoie, pour lui donner part de la mort du duc son frère, avec instruction particulière de l'empêcher de venir en ses Etats; qu'elle en envoyât un autre au prince Thomas pour le même effet , et qu'elle envoyât le marquis de Pianesse ambassadeur à ]\ome, et le comte de Morette en France, qui faisoit profession d'être français. Il se chargea de voir Madame en particulier , ce qu'il ne pouvoit faire facilement, le père Monot l'obsédant depuis son réveil quasi toutes les heures du jour, afln de lui représenter toutes ces choses et les raisons importantes pour lesquelles elle les devoit avoir agréables.
Elle les approuva, et désira que l'ambassadeur les lui proposât en présence même du père Monot, lorsqu'elle lui demanderoit ses sentimens sur ce qu'elle devroit faire en cette occasion, ce qui fut fait ; et le père Monot même n'ayant que dire au contraire^ et avouant qu'elle ne pouvoit être mieux conseillée, le tout fut résolu , et particulièrement que le comte de La Monta, cousin du comte Philippe , iroit à Rome pour y arrêter ( 1 ) le cardinal, et afin de lui 6ter tout si^et de plainte, lui dire que Madame lui vouloit rendre ses biens ; et, au cas qu'il opiniâtrât de venir en Piémont, lui dire que Son Altesse, à sa mort, avoit chargé Madame de ne changer rien aux choses qu'il avoit ordonnées pour ce regard, et de lui faire savoir qu'il n'y seroit pas reçu favorablement, et, s'il passoit outre, sûrement qu'un nommé Pisieu, gentilhomme de Savoie, iroit trouver le prince Thomas avec pareille charge , et prendroit ordre du cardinal (2) , en passant en France, comme il auroit à s'y conduire. Le père Monot prit occasion de proposer à Madame qu'elle devoit donner part de cet accident au roi
(1) C'est-à-dire Tempéclier de itenir en Savoie.
(2) De Richelieu.
d'Espagne, comme cousin germain du feu Aie son mari , et lui allégua plusieurs exemples oàoa en avoit ainsi usé , nonobstant qu*il y eftt rupture. Notre ambassadeur, ao contraire , reprtsenta que ce qui avoit ruiné les afftdres do lai duc en la cour de France, étoit les soupçons cpe feu son mari avoit voulu toujours donner de n^ procédé , et l'opinion qu'il avoit eue que ees jalousies le rendoient plus recomroandable; tfmÉ elle vouloit tenir cette conduite , elle d^oAtenl le Roi et ruineroit ses afflfiires; qu'ontre qaeli procédé du déftint n'avoit Jamais été boo eaei regard , le changement qui arrivoit par sa aa| lui devoit bien faire changer sa manière d'a^, et que ceux mêmes qui lui donnoient mal àpnpos des ombrages du Roi , ne lui dévoient pM conseiller de donner à Sa M^gesté ces déflrâe^i parce que c'étoit lui donner des occasions jurto) de se plaindre d'elle ; qu'elle ne devoit doniMÉ aucun sujet au Roi de penser qu'elle entretM aucune intelligeuce en Espagne, et quHI snflWI que le nonce résidant auprès d'elle écrivit à m lui qui résidoit en Espagne, pour faire ses eieaH| envers la Reine sa sœur; à quoi Madame se lA solut, nonobstant toutes les instances du pèq Monot, qui se servit même, pour porter M esprit à ce qu'il désiroit, de ce qu'il étoit yWÊ avis que ladite reine d'Espagne avoit fait duMÉ de Madrid la princesse de Garignan (3),|adi quelques mauvais discours qu'elle av^ toil d'elle (4), ce qu'il lui représentoit robHgerde4| pêcher quelqu'un exprès vers elle en eette oeei|i sion.
Sa Majesté approuva le procédé dadit aadMf sadeur , et les conseils qu'il avoit donnés à Mf dame, et manda audit sieur d'Hémeiy, av( bassadeur, qu'il lui devoit sérieusement ftU connottre que le duc son mari Tayant, à sa md^ rendue tutrice de ses enfans , elle étoit obQsf^j et par honneur et par conscience , dé n'otAH rien de ce qui dépendroit d'elle pour faire voirl son État et à toute la cbrétienté qu'elle maàli bien user du pouvoir qu'il lui avoit laissé; qdl» près qu'elle auroit reçu le serment de lUélitéA tous les principaux offlciers de son Etat, et Uq considéré s'il n'y avoit personne dans se8|li* ces qui lui fût suspect, elle ne aauroit penser I aucune chose qui lui fût plus utile et néceMq qu'à former un bon conseil , dont la tipoM^ donnât grande espérance de son gonverçcoMitj qu'il falloit qu'ensuite elle eût ponr principale tî! sée qu'aucun de messieurs ses beanx-finèiei fl revînt dans son État , ni n'y pût Aiire aucoM dl baie en leur absence ; que pour les convier âOi
(3) Femme du prince Thomas de Savoie.
(4) La duchesse veuve.
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«er afaid ptr la doucetur , Madame avoit eu raian de se relâcher de la Juste rigueur que M. de SiToie leur tenoit pour ce qui étoit de leurs Mens, et , sur ce fondement , leur faire savoir la itolutkm qu'elle prenoit de les en laisser jouir Hiremeiit ; mais qu'en outre elle devoit les faire frier, par même moyen , de ne prétendre pas en JMir en autres lieux que ceux où ils étoient Mintenant ; qu'il étoit à croire que si elle déliimit le domestique du cardinal de Savoie, que fea Son Altesse avoit fait mettre prisonnier , et fi'dle le lui renvoyât porter cette nouvelle, ce voit une douMe obligation qui Fobllgeroit sans ente à ce que Madame devoit désirer de lui ; fill aeroit très-important qu'elle pût soulager kl pei^>les de ses Etats, mais que si c'étoit Aose impossible durant la guerre , il étoit du Int nécessaire qu'elle leur fît entendre qu'elle a'atlendoit autre chose que la paix pour leur Itire ressentir la douceur de sa conduite ; que h force de l'esprit de Madame faisoit croire li'elle ne voudroit pas se laisser surpasser à au- IBie autre personne de son sexe qui eût jamais 01 ridminislration d'Etats. Et partant , après ifoir témoigné sa bonté à tousses sujets, comme : de le deYoit faire, il étoit du tout nécessaire |iWe fit paroitre force et vigueur contre ceux pi contreviendroient à ses volontés, et qui com- ■ettroient quelques fautes préjudiciables à TE- Itt. Far exemple, si quelqu'un de messieurs ses .iHBX-firères se présentoit pour entrer dans ses Ibits , il falloit hardiment lui faire fermer les |irtes en tous lieux , et absolument ne le recenir point , la sûreté de la personne de Madame, Êâk de messieurs ses enfans, le repos et tranfiillité de son Etat , dépendant si absolument de il point , que si, aous quelque prétexte que ce ftX être, ùa manquoit à l'observer, on ne poulet rien prévoir que de funeste de la suite d'une Mfe fonte; que s'il se trouvoit quelques-uns des pavémeors ou principaux ofiiciers qui fussent MODDtts adiiérens à ces messieurs , il falloit les danger sans leur donner délai de mettre en efiliear mauvaise volonté , et , au cas que quel- P'bd manquât, le foire châtier sévèrement; p*cn un mot , d'autant plus qu'on estimoit le mt des dames avoir quelque foiblesse , d'auiMrt plot Madame devoit-elle gouverner avec iHoe cl vigueur , pour faire que toutes choses se ■rintiniacnt en discipline pendant son administnlioii ; qu'il ne lui parloit point de la déférence V^cUe doit avoir aux avis du Roi , parce qu'elle teit trop sage pour ne connoltre pas qu*après Ite de là dépcndoit son seul salut Comme elle ^icviit avoir un soin particulier de se conformer n eonseUs qpk lui seroient donnés d'une per-
sonne si intéressée à son bien , ceux qui seroient auprès d'elle de la part de Sa Majesté n avoient quasi autre pensée que de se gouverner avec tant de modestie , que tout le monde connût que le seul but de Sa Majesté n'étoit que d'assister purement et simplement Madame pour l'amour d'elle et de messieurs ses enfans, sans autre prétention que leur avantage et la conservation de leurs Etats; que cette circonspection étoit absolument nécessaire pour ôter tout prétexte à ceux qui , étant partisans d'Espagne , voudroient faire semblant que le propre intérêt de Madame et de messieurs ses enfans, les obligeroit à chercher de ce cûté-là un contre-poids, pour opposer aux prétentions que pourroit avoir la France à leur préjudice ; que Sa Majesté ne remarquoit point le soin que l'on devoit avoir de plaire à Madame, parce que c'étoit une chose si connue qu'il n'étoit pas croyable que personne qui pût être employé auprès d'elle de la part de Sa Majesté , pût manquer à ce devoir ; que n'y ayant rien qui aliénât plus les esprits que la violence , il étoit aussi du tout nécessaire que ceux que Sa Majesté tiendroit auprès de Madame , agissent avec tant de retenue, qu'au lieu d'aigrir les esprits de ceux avec lesquels ils auroient à vivre et à traiter, ils les gagnassent par la douceur; que Madame devoit avoir un soin particulier de donner un gouverneur à M. son fils qui fût du tout à elle , et qui eût l'affection française, ailn qu'elle n'y fût ^s trompée , et que le Roi , qui seroit contraint de faire beaucoup de dépenses pendant son bas âge pour sa conservation , ne fût pas payé d'une méconnoissance. Enfin qu'il étoit besoin d'avoir un soin particulier de la bouche de Madame , étant en un pays proche de ceux auxquels on savoit donner certains mets dont la digestion n'étoit pas bonne. Pour le père Monot, qu'il étoit nécessaire de le gagner s'il se pouvoit, et en chercher tous les moyens qui pouvoient convenir à sa profession et compatir à son humeur.
L'ambassadeur suivit cesordres en son procédé avec Madame , laquelle , bien qu'elle fût trèsKléflante , capable d'impressions , et environnée de personnes qui lui en donnoient beaucoup au préjudice de la France , la principale desquelles étoit le père Monot , se rendoit enfin à ces raisons , et, bien qu'avec difficulté et doute du contraire, faisoit ce qu'il lui avoit conseillé ; mais Tinclination de son esprit , et les incertitudes es quelles par son irrésolution elle étoit à l'égard de la France , et l'affection plus naïve et confiance plus grande qu*elle témoignoit aux Piémontais, produisirent ce bon effet , que cela la fit reconnoitre sans aucune difficulté tutrice et adminiatratrioe de l'Etat ^ et TinstituUon de son mari Ait
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enregistrée au sénat, cinoiquequelcpies-uns murmurassent entre les dents de ce testament , fait en la manière que nous avons dite ; mais, bien que son procédé causât ce bon effet , la cause néanmoins en étoit mauvaise , vu que c'étoit un manquement d'entière confiance aux Français, et partant au Roi , qui néanmoins étoit le seul en la protection duquel elle pou voit avoir asssurance pour elle et ses enfans. J^e marquis de Leganez, encouragé de cette apparence de mauvaise intelligence entre les Piémontais et nous , partit de Valence le 1 0 octobre avec huit mille hommes de pied et trois mille chevaux , entra dans le Montferrat, et vint assiéger le château de Pomar, qui ne tint que six heures, quoiqu*il pût tenir plus de deux jours, pendant lesquels on Tcût été secourir ; mais la prise dudit château fut néanmoins à la honte des ennemis , car , le même jour IG , le duc de Gréqui mit quatre mille hommes de pied et mille chevaux de Tarmée du Roi ensemble , le marquis de Ville se joignit à lui avec sept cents chevaux et deux régimens, et marchèrent le lendemain droit aux ennemis , qui , ayant nouvelles d'eux , partirent ledit jour de devant soleil levé , et se retirèrent à Valence. Peu d'heures après ledit château fut battu et repris par ledit duc de Gréqui , ayant toute l'armée des ennemis à une lieue de lui, qui s'étoit logé ù Monté, qui est du Milanais, pour couvrir ceux qui faisoient le siège , résolu de combattre les Espagnols s'ils venoient pour secourir la place, ce qu'ils n'osèrent faire. A quelques jours de là les pluies firent retirer les uns et les autres , et le duc de Gréqui s'en alla à Turin pour aider à assurer l'esprit de Madame, et la conseiller aux affaires présentes , et plus encore pour faire perdre l'opinion aux peuples qu'il y eiU aucune division entre la Savoie et la France. Mais il arriva une difficulté imprévue , qui fut que Madame témoigna à notre ambassadeur qu'elle ne vouloit plus que M. de Gréqui la saluât à l'accoutumée , s'étant résolue de ne plus baiser personne depuis la mort de son mari. Le duc de Gréqui, qui jugeoit bien que cela regardoit tous les grands du royaume, trouva expédient que Madame lui diroit qu'étant dans les quarante jours de la mort de son mari , il la dispenseroit de le baiser pour cette heure, et que lui aussi ne se baisseroit pas pour la saluer , et que pendant ce temps l'on en écriroit au Roi , qui , quand il en fut averti , le trouva mauvais, tant pource qu'un tel changement eu ce temps-là faisoit connoître manque de respect vers le Roi et d'intelligence avec la France, que pource qu'apparemment le père Monot étoit auteur de ce conseil , pour exciter quelques riotes entre Madame et les ministres du Roi. Néanmoins
Sa Majesté manda qu*on laissât cette affaire en suspens , jusques à ce qu'on vit quel train prendroieut les affaires. Le père Monot et ceux den cabale la voulurent persuader de mettre ses Etati en neutralité , et laisser les Français et les Ësj»gnols se battre en autre lieu , ce qui étoit und» sein très-pernicieux pour la France. Le cardinal manda à l'ambassadeur qu'il lui fit connoître qu'elle s'en devoit détourner pour son proprein* térét , et que sa ruine et ce projet étoient une même chose; qu'elle seroit bien aveugle si elle ne voyoit pas que , quand les Espagnols luiproposeroient maintenant des conditions les meilleores du monde, ce ne seroit que pour la détacher de la France , et la ruiner en fin de compte plus aisément ; qu'il étoit nécessaire qu'elle déclarât qu'elle ne veut ni paix ni guerre qu'avec le Roi) se sentant trap obligée à suivre les intentions de feu Son Altesse pour s'en séparer ; que par ce moyen elle auroit plus tôt la paix , et si elle prenoit un autre chemin , comme il lui seroit moins honorable, il lui seroit moins sûr, et déiieroit le Roi par force de ses intérêts , où la nature, son inclination et toutes sortes de considérations fattachoient avec grande chaleur. Il lui enjoignit aussi fort particulièrement de voir avec le dse de Gréqui s'ils pourroient faire quelque entreprise sur les ennemis , en continuation des premiers desseins qu'ils avoient durant la vie da fea duc , et s'ils ne pourroient pas prendre quelqnei postes vers Rurgomenin et aux environs, poor faire voir que la mort dudit duc n'affoiblissorl point leurs entreprises , ce qui sembloit être di tout nécessaire pour faciliter la paix. Mais le due de Gré([ui lui manda que cela ne se pouvoit, et que les affaires de la guerre avoient entièrement changé de face par la mort dudit duc, d'autant qu'il mettoit ses milices dans les places poorlei garder , et tiroit ses troupes d'ordonnance en b campagne ; mais qu'il étoit maintenant impossible, dans les défiances que les ministres de Madame lui avoient données en ce commencement, et dans la crainte qu'elle avoit de hasarder ses places si elle les dégarnissoit , qu'on la pût obli' ger de retirer son infanterie. Elle craignoit,et elle vouloit témoigner à ses sujets qu'elle les vouloit conserver. Pour la cîivalerie, elle pouvoit donner deux mille chevaux seulement; ce qui n'étoit pas suffisant avec les troupes que le Bol avoit de delà pour faire aucun siège ou entreprise considérable sur les ennemis, mais bien pour être sur la défensive, et empêcher renuemi de nous nuire, quoi qu'il nous pût arriver.
Le cardinal de Savoie et le prince Thomas e^ pendant ne perdirent pas l'occasion de la mort du duc leur frère , et pour avantager le service d«
(d'Espagne en ses Etats, et pour leur propre ^éréty les Espagnols, entre les maius desquels s'éroîent abandonnés , les y sollicitaut. Ils escient beaucoup du cardinal de Savoie ^ s*il voit entrer dans le Piémont; ils n'attendolent moins du prince Thomas dans la Savoie, où 1 voient qu'il étoit fort aimé ; mais ils cro> oient Dir faire sonder le gué par ledit cardinal , et ison de sa qualité , et qu'il étoit le plus âgé deux frères, et qu'il partoit de Rome, lieu suspect , et que le Piémont étoit la plus imante et le chef des provinces de TÉtat de Sa- , et que le père Monot étoit son partisan , , par son artifice , avoit beaucoup de poids s l'esprit de Madame , jusqu'alors destituée de ieillers auxquels elle eût confiance. Nonol)^»donc que Madame lui eût mandé qu'il ne ;eât de Rome et ne vînt point en ses Etats en s grande révolution , il ne laissa pas de s y uniner , couvrant son mauvais dessein contre d*on spécieux prétexte , que c'étoit pour son ioe et pour son bien. Madame avoit grande sion d'éloigner sa venue , tant pource qu'au mencement de son gouvernement elle ne iroit pas se garantir de donner mécontente- I à plusieurs personnes , qui envieroient ceux Ile auroit choisis pour se conduire suivant conseil ( ce que le cardinal ne manqueroit de fomenter et en augmenter le mal s'il pou- ) , que pource qu'elle savoit la mauvaise voé dudit cardinal vers les princes ses enfans , a place desquels il eût désiré succéder à l'Éce qu'ayant long-temps espéré pource que 1 ne lui avoit pas donné des enfans sitôt illeen pou voit attendre, il avoit long-temps, une malice italienne , prémédité de faux et minables prétextes (1) pour essayer quelque ', si l'occasion s'en présentoit, de leur ôter la :ession que la nature leur acquéroit; car s'il it eu l'impudence de vouloir parler au préjutde sa réputation durant la vie du feu duc de oie, que ne feroit-il point maintenant? Notre inssadeur eut ordre de représenter ces raisons [adame; ce qu'il fit et si utilement, qu'il fit elle lui envoya trois ou quatre gentilshommes ir le prier de ne point entrer dans ses États , déclarant qu'elle ne pou voit lui répondre d'au- )e chose , les troupes du Roi étant dans le Pié- Qt les plus fortes comme elles y étoient, et nbassadeur le tenant pour ennemi de Sa Maté, lié aux intérêts d'Espagne, ne pouvant iiïrïi qu'il fût en sa cour , où il avoit à traiter ec elle les affaires du Roi; et partant, que étant pas maîtresse en ses États , où les armes
M)Ce8 prêtâtes étaient tout simplement que les eniiU4e la beUe«œiir n'appartoiaient pas à son l'rère.
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du Roi son frère étoient les plus fortes, elle le convioit pour la sûreté de sa personne de ne pas venir; outre que, pour ne se rendre pas suspecte envers Sa Majesté , elle seroit obligée d'obéir au Roi , au regard de sa personne , en ce qu'il lui plairoit lui commander. Elle lui manda aussi qu'elle le prioit de ne pas s'avancer dans l'État de Milan pour y demeurer , pource qu'eu ce cas il se déclareroit ennemi d'elle et de ses enfans; et partant, bien qu'elle eût résolu de restituer, à lui et au prince Thomas, les apanages que le feu duc sou mari leur avoit arrêtés avec connoissance de cause et justice, néanmoins elle ne le feroit pas s'il preuoit ce dessein , d'autant qu'elle ne pourroit croire qu'il le f/t sinon pour assister les Espagnols à lui faire du mal, et pour former des factions dans son Etat , sur les confins duquel il séjourneroit pour être plus prêt à les faire éclore, outre qu'il la contraindroit de mettre les Français dans Asti , Verceil et Trino, pour se délivrer de la crainte qu'il pût gagner quelques-uns de ses gouverneurs. >[onobstaut tout cela, le cardinal ne laissa pas de partir de Rome dès le 1 4 octobre, et de s'acheminer eu Piémont, et envoya devant l'abbé Soldati , avec lettres de sa part à Madame, par lesquelles il lui protestoit qu'il n'entreprenoit ce voyage que pour lui rendre service.
Un de ceux que Madame dépêchoit audit cardinal rencontra ledit abbé près de Quiérasque, et lui avoit fait rebrousser chemin une journée , quand de nouveaux avis, qui lui furent envoyés de Turin , le firent retourner sur ses pr.s. Il arriva le 24 octobre à Turin, où la porte lui étant refusée, il se retira au monastère des Capucines, d'où il demanda à voir le père Monot, qui, l'ayant vu, disposa Madame à lui parler, et, quoi que notre ambassadeur pût faire pour l'en dissuader^ il n'en put venir à bout; elle voulut le voir, a la charge toutefois qu'il partiroit la même nuit. Mais, au lieu de cela, ledit abbé, avec l'aide du père Monot, qui fut seul présent à cette entrevue, gagna si bien l'esprit de Madame, qu'il la fit consentir au retour dudit cardinal , avec cette condition néanmoins que l'ambassadeur du Roi y consentiroit. Et, pour faire la chose avec plus de couleur, ils résolurent que le nonce en parleroit à Madame et audit ambassadeur, afin qu'elle se pût excuser envers la France que ce qu'elle en avoit fait étoit pour obéir au Pape, qui y prenoit intérêt. Le nonce vint voir l'ambassadeur, et lui dit qu'ayant jugé que la venue du prince cardinal pourroit apporter du bien et aux affaires présentes, et au service même de Madame , il avoit cru le devoir convier à porter son esprit à le recevoir à Turin , et qu'il
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donnoit assnrAnôe que ledit cardinal n'y feroit rien qai lai fût désagréable, d'autant qu'il ne vouloit être ni français ni espagnol, mais bon picmontais. L'ambassadeur, qui se trouva surpris de cette sollicitation, lui demanda s'il lui parloit de la part de Sa Sainteté ou de quelque autre. Il lui dit que l'abbé Soldatl l'avoit prié de faire ces offices en la faveur de son maître. Lors l'ambassadeur lui dit qu'il s'opposeroit toujours ù rentrée dudit cardinal dans ledit Etat, pour l'intérêt du service de Madame. A quoi ledit nonce lui ayant reparti que, s'il n'y alloit plus que de celui-là, il lui feroit bientôt connoftre qu*il n'étoit point intéressé en ce retour, et qu'il espéroit qu'elle se rangeroit aux raisons qu'il lui en apporteroit, il fut obligé de lui dire que quand même elle oublierqit son intérêt, et se laisseroit porter à une si mauvaise résolution, que l'intérêt du service du Roi ne lui pouvolt permettre de voir en cette cour ( où se traitoient les principales affaires de Sa Majesté en Italie ) un homme qui s'étoit déclaré ennemi du Roi et du royaume, qui en faisoit , lui et les siens, une profleasion publique, et, qu'en quelque lieu qu'il fût, les armes du Roi le poursuivroienttout ainsi qu*ellesferoient le marquis de Leganez; qu'il n'y avoit non plus de sûreté pour Tun que pour l'autre, et que Madame ne le pouvolt recevoir , étant ennemi déclaré du Roi comme il étoit ; que Madame savoit qu'on étoit bien averti qu'il venoit sur une lettre que le marquis de Leganez lui avoit écrite sur les sollicitations que lui avoit faites le marquis de Gastel Rodrigo à Rome, et sur les instances de ses partisans en Piémont, et le tout pour troubler les affaires de Sa Majesté et la succession du prince son neveu ; que quand il n'y au roi t autre sujet d'empêcher sa venue, que parce qu'elle avoit été désirée et sollicitée par les ennemis du Roi, il ne le souffriroit pas, outre le mauvais dessein que l'on savoit qu'il avoit, et dont on ne pouvolt douter, puisque le comte Ludovico Ta voit prié à Rome, de la part de Madame, de n'entreprendre point ce voyage, lui avoit déclaré qu'il ne seroit point reçu en cet £tat , et qu'il étoit soupçonné d'en avoir fait espérer aux Espagnols de grands avantages par les pratiques qu'il feroit en ladite cour. Enfin ledit ambassadeur protesta qu'il en écriroit au maréchal d'Estrées à Rome, pour en faire des plaintes à Sa Sainteté. Le nonce, au sortir de là, alla prendre le père Monot, et tous deux allèrent trouver Madame, à laquelle ils dirent les réponses de l'ambassadeur ; et , pour trouver un accommodement , lui firent trouver bon de permettre au cardinal de venir pour un Jour seulemenl, après lequel il s'en retoumeroil, lui re-
présentant que cela sufAroit p<Mir aduuelr l'opi
dudlt prince, et éteindre l'inimitié qu'il avo
contre elle. !Notre ambassadeur lui remontra
tort qu'elle se fkisoit de se montrer si foiMeiC
changeante en ses résolutions; qu'inoontlM
après la mort de son mari, elle avoit Jugéi
cessaire au repos de son Etat que ses beaux«f)rèn
n'y missent point le pied pour quelque teiq»
et avoit fait défendre l'entrée de la ville à l'ibl
Soldatl; puis, en un Jour, elle avoit teHema
oublié ses r^lutions premières, qu'elle aiol
non-seulement vu ledit abbé, et lui permettoi
de demeurer à Turin , mais , en outre , lui fn
loit accorder la venue dudit cardinal; qu'elle di
voit Juger qu'il étoit évident que c'étoit deifte
tiens qu'on vouloit établir contre elle; que le
déplaisirs dudit cardinal provenant de ceqo'eU
avoit des enfans, qu'elle en étoit tutrice et qo'eii
ne vouloit point qu'il eût de part dans le goova
nement, H ne pouvoit être guéri d'une slmpl
entrevue; qu'on l'abusoit quand on lui disoitcp
ce ne seroit que pour un Jour ; qu'elle poivol
bien considérer , par la peine qu'elle avoit d'oi
pécher qu'il n'entrât en son Etat, celle qu'élit
auroit après de l'en faire sortir; qu'elle vojfil
déjà l'abbé Soldatl suivi, quand il alloit par 1^
rin , de quarante et cinquante personnes, etqi
la plupart de sa cour se rangeoient du cêté A
prince cardinal; que ce grand applaudissenMi
que l'on avoit pour le prince cardinal M
un témoignage de la haine que l'on avoit conln
elle, et que, femme étrangère et peu affermie
comme elle étoit, dans le gouvernement de té
Etat, elle vouloit appeler de nouvelles fhctioB
contre elle, qui causeroient sa ruine et eelleA
ses enfans; outre qu'elle-même étoit si fheUeel
si obsédée des partisans de ses beaux-fh-ères, q<d
étoient puissans en discours et qui l'aecabloiâil
de raisons apparentes , qu'ils la fèroient eomoi'
tir à sa propre ruine, et permettre la demeirc
perpétuelle audit cardinal, qui se feindroit laéBi
être malade pour avoir occasion de gagner Mpt
et la persuader; qu'elle se trouverolt bienett'
péchée quand elle verroit les peuples crier ifrti
lui comme après leur libérateur, non par la eepli
affection qu'ils lui portoient, mais par la hitec
qu'ils avoient contre les Français, pour lesqueh
ils n'y auroit désormais plus de sdreté dans k
Piémont, pource que les incommodités que ^
guerre entraîne nécessairenoent avee elle, avolK
fait monter Jusques à tel point leur aversioii eoi
tre les Français, que, pour peu qu'ib tamti
animés, il étoit impossible qu'il n'arrivât pas V
étrange scandale; que ledit cardinal ftomcntert
sans doute leur aliôiatîon; qu'il éloil ImpgKib
de le gagner , pwroe que e"»!»!! ton Jm 4eleB
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ee tes autres en mauvaise intelligence, D la vie ni d'elle, ni de ses enfans, ne tve assurée durant son séjour. Ces raiagnèrent absolument, et firent qu'elle son conseil, dans lequel il Ait résolu permettroit point audit cardinal l'entrée At, qu'on fcroit sortir l'abbé Soldati de i qu'on dépécheroit un courrier au Roi ir ses volontés sur ce sujet, temps-là, le conite de Saint-Maurice s obsèques solennelles que le Roi avoit en l'église cathédrale de Paris , pour le e Savoie ; dont Madnme se sentant très- . Sa Majesté, le père Monot lui mit en 3 les apparences de cette pompe fiinèbre )rt belles, mais que, dans le fond, la le Savoie y étoit fort blessée, puisque )it point mis sur les armoiries de Savoie me fermée, comme ils le pratiquent à ni même Fécusson du Montferrat , que ivoie portoit depuis le traité de Quié* [ue dans les titres l'on n'y avoit pas mis li de roi de Chypre, ni de duc de Mont- )nt il avoit l'investiture de l'Empereur, rend depuis le même traité de Quiérasau lieu de mettre comte de Genève , on lis que comte de Genevois ; et là-dessus la continuation des sentimens de la l'arrêter le cours de l'avancement de la e Savoie. Il mit encore en considération le le refus qu'on lui fuisoit de lui per- 'envoyer en Espagne, disant qu'on la r-là suspecte , et que si elle avoit à prégentilshommes en la cour de FËmpereur 'Espagne,peut-étredétoun)eroient«ilsles ns que l'on prendroit en l'une et en l'aucontre elle, sur les dépêches qu'y avoit cardinal de Savoie en suite du refus fait Madame de lui donner entrée en son is notre ambassadeur représenta à Mae ceux qui lui mettoient ces choses dans lui vouloient imprimer contre la France (kts qui lui causeroient sa ruine , et que, titres, son mari n'espéroit pas que la ui donnât ni celui de roi de Chypre , ni le Montferrat, ni de comte de Genève, ^présentant les conséquences, et qu'il Telle se désabusât de ces chimères ; que Iharles-Ëmmanueletson mari n'y avoient sr atteinte (1 ), et que ce seroit beaucoup uvoit conserver pour ses enfans l'Etat au elle le trouvoit , et que dans la protec- \oï et du rovaumc contre tant de maux lenaçoient , dont les plus difficiles n'éê passés, elle recevroit assez d'avantages indre.
sans demander d*autres choses de ta France ; et si ces pompes funèbres qu'on avoit faites pour, feu M. de Savoie n'étoicnt pas capables de l'obliger, que le Roi ne pou voit attendre que des méconnoissances de son côté.
Cependant l'abbé Soldati , en suite de la résolution que Madame avoit prise de ne permettre au cardinal de Savoie l'entrée en ses Etats, fût renvoyé à Gênes où étoit le cardinal de Savoie, et avec lui le comte de Cumiane, par liquel Madame lui manda sa résolution et les raisons qu'elle avoit eues de la prendre. Il ne s'y voulut pas rendre , mais insista toujours à avoir l'honneur de la voir , et lui manda qu'il s'approcboit de Savone pour recevoir là la peimission qu'il en espéroit; mats, y étant, elle lui écrivit la même chose, et qu'il sayoit combien il avoit été préjodiciabla au feu duc Charles-Emmanuel son be<'iu-père et à son mari d'avoir désobligé le Roi. Mais, nonobstant toutes ces choses, il s'opiniâtra encore davantage à y demeurer, y étant poussé par ses partisans, et particulièrement par le père Monot. 11 .voulut renvoyer l'abbé Soldati à Turin ^ sous ombre de traiter et négocier de ses intérêts avec Madame , mais en effet pour renouer ses intelligences : le père Monot sollicitoit Madame de le permettre , et dit au comte Philippe qu'il l'y devoit porter, et qu'il feroit plaisir au prince cardinal qui lui en sauroit gré 9 et le lui rendroit quelque Jour. Mais enfln Madame se résolut de lui envoyer le comte de Druent pour traiter avec lui, dont le père Monot , qui vouloit que ce fût l'archevêque de Turin, qui étoit bon Espagnol, fit un grand bruit par la ville, disant que si ellt s'abandonnoit ainsi à tous les conseils de France, il falloit donc qu'elle chassât tous ses sujets de son service; ce qu'il faisoit pour rendre lei Français odieux en Piémont ; mais l'envoi dudlt Druent nVmpêcha pas que l'on ne continuât toujours les premières pratiques. Ils envoyèrent Gabaleon vers notre ambassadeur, pour lui persuader que l'abbé Soldati pou voit être gagné pour le service du Roi, et croyoit avoir moyen de le faire. On lui fit dire d'autre côté , par l'abbé Vibault, que ledit cardinal se vouloit remettre au service du Roi, et même ledit cardinal le manda à l^Iadame par le comte de Druent, et quant et quant faisoit toujours instance pour ledit abbé Soldati ; mais l'ambassadeur l'empêcha, craignant les négociations de cet homme , et même qu'il vint pour corrompre quelque médecin ou officier de Madanie et de ses enfans pour les empoisonner; lesquels desseins ledit cardinal n'eût ose confier à autre des siens, parce que c'étoient toqs Plémontaii, qui avolenl leuie
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biens et familles en Piémont, et qui n'eussent jamais voulu travailler à une si damuable cxécutiou. Ainsi tous les desseins dudit cardinal avortèrent; et, comme il étoit venu contre la volonté de Madame, il fut contraint de s*en retourner avec lionte contre la sienne ; car le Roi manda à Madame , par le gentilliomme qu*elle lui avoit envoyé , le tort qu'elle se faisoit si elle lui donnoit entrée en son Etat, et la sage résolution qu'elle avoit prise de la lui défendre.
Le prince Tliomas , de son côté, ne demeura pas oisif, mais écrivit à Madame une lettre , eu apparence de condoléance de la mort de son frère, mais en effet d'une malicieuse sollicitation contre son propre bien et le service du Roi , auquel il lui disoit qu'elle devoit avoir d'autant moins égard en la guerre présente, qu'elle étoit moins pour l'agrandissement de la gloire de Sa Majesté et de son royaume , que pour la conservation du cardinal de Richelieu. 11 lui envoya un gentilhomme qui passa par l'Allemagne et le Milanais, et vit à Milan le marquis de Leganez. Arrivant aux portes de la ville de Turin , Madame commanda qu'on le laissât entrer; maisellelemit entre les mains d'une personne confidente qui ne le laissa parler à personne. On le trouva chargé de lettres, toutes contre la France , c'est-à-dire contre Madame, qui n*a point d autre appui. 11 essayoit par elles de donner créance que , sous prétexte de protection, on vouloit envahir TEtat, et promettoit à quelques-uns de ses amis qu*ii viendroit bientôt. Peu de jours après il écrivit au marquis de Leganez et au prince cardinal son frère, qu'il viendroit volontiers à Milan quand le roi d'Espagne le lui commanderoit, mais qu'il vouloit savoir auparavant quelle armée les Espagnols auroient dans le Milanais, et quel rang il y tiendroit. Un nommé père Thesauro (qui avoit été auparavant jésuite, et avoit quitté leur société par l'animosité que le père Monot et lui avoient eue l'un contre l'autre) fut aussi envoyé de sa part, mais demeura auprès du prince cardinal pour conférer avec lui et avec les Espagnols. 11 fit proposer à Madame qu'elle eût agréable de le voir, et qu'il ménageroit , si elle vouloit, la neutralité entre les Espagnols et elle; mais le père Monot étoit un bon et ardent solliciteur pour empêcher Madame de lui accorder sa demande.
Cependant les poursuites des deux frères étoientfort préjudiciables au bien de son Etat, car on surprit une lettre du marquis d'Ogliane, gouverneur de Vercell , par laquelle il écrivoit au marquis Ville son beau-père , sur le sujet de la lettre que lui avoit envoyée le prince Thomas, dont il lui envoyoit la copie, qu'il voyoit bien
que le temps viendroit auquel ils seroient considérables. On en surprit une autre du médecin du duc son lils, qui écrivoit au prince cardinal de venir en Piémont, où tout le peuple le désiroit. Et néanmoins elle ne s'assuroit point de la personne ni de l'un ni de l'autre, ni ne pensoltà leur ôter leurs charges, soit par crainte qu'elle eût de ses beaux-frères , soit que par quelque sorte d'aveuglement elle n'eût défiance que de nous. Gela fut cause qu'enfin le Roi se sentit obligé de lui mander nettement, en vrai frère et fortement, ce qu'elle devoit faire pour son bien, et que Sa Majesté la désirant protéger de toute sa puissance, la première assistance qu'il pou voit et croyoit lui devoir rendre , étoit de lui dire qu elle devoit prendre en son conseil des gens de bien, désintéressés, affectionnés à son Etat, et, avec leurs avis, de l)onnes et fortes résolutions, importantes pour le bien et conservation de ses enfans; que si elle faisoit ainsi, après avoir en quelques peines au commencement de son établissement, lesquelles étoient inévitables, elle jouiroit d'un grand repos , et scroit assurée pour le reste de ses jours; qu'il savoit ce qu'il lui disoit par expérience , ayant pratiqué ce qu'il lui conseilioit , avec tel succès , qu'il n'avoit pas eu plutôt éloigné les personnes suspectes et lee mauvais esprits de sa cour, qu'il s'étoit acquis le repos, et avoit mis son Etat en sûreté; qu'elle avoit déjà bien sagement résolu de ne permettre que ses beaux-frères la vinssent troubler en ses Etats, trouvant bon que , s'ils y vouloient venir contre sa volonté, le Roi les Ht arrêter et amener à Pignerol, et de là en France, où ils seroient ti'aités comme hommes de leur qualité ; mais que ce n'étoit rien fait si elle n'en éloignoit encore ceux qui avoient intelligence avec eux , fomentoient et augmentoient l'inclination du peuple à les désirer, et étoient même si hardis que de lui en oser à toutes occasions parler ouvertement; que le père Monot étoit le principal et le plus impudent de tous ceux-là; qu'il avoit eu la hardiesse d'écrire au cardinal de Savoie qu'il vint , de conseiller à Madame de recevoir l'abbé Soidali, seulement pour lui parler, puis l'y avoit fait demeurer davantage ; et enfin l'avoit sollicitée de permettre que ledit cardinal y vint, et, pour la persuader , s'étoit osé servir de menaces, lui disant que si elle le désespéroit il feroit des manifestes contre elle, comme si déjà il n'avoit pas dit contre Son Altesse tout ce que la rage peut faire vomir contre l'innocence, où (1) leur entrevue de peu d'heures pouvoit satisfaire au désir qui l'allumoit d'être maître des Etats ; qu'il n'étoit point affectionné à Madame , puis*
(1) Tandis que.
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qii*il iDOiitroit avoir une aversion si grande de la oation française ; que tout ce qu'on faisoit en France à Thonneur et à l'avantage de Madame il Je toarnoit en venin ; Sa Majesté ayant fait faire en l'église cathédrale de Paris les obsèques les plos solennelles qui eussent jamais été faites pour aocau prince de la chrétienté, il avoit essayé de les faire tourner à injure contre la maison de Savoie, jetoit mille défiances en l'esprit de Madame, suivant en cela le train qu'il avoit commencé dès le temps du feu duc, avoit été si malicieux que de vouloir faire croire à Madame que le Roi ne l'aimoit point et avoit aversion contre elle, et, pour rendre son imposture plus puissante, l'avoit fait jurer sur l'Evangile qu'elle o'eo parleroit point ; qu'elle-même reconnoissoit qu'il étoit nn méchant esprit , se défioit de lui , craignoit ses ruses , avouoit que le feu duc son mari Tavoit voulu chasser , et que , pour l'en garantir, elle s'étoit jetée à ses pieds pour le lui demander en grâce; que s'il appréhendoit un si mauvais esprit , elle devoit le redouter au double, et s'imaginer qu'il entreprendroit d'autant plus hardiment contre elle , que ceux qui devroient venger ses crimes seroient ceux qui l'en pourroient récompenser; qu'en telles occasions il faut tout craindre, et se représenter que tous les remèdes de pr/éveution sont toujours doux au respect de ceux qu'il faut apporter aux maux quand Ib sont arrivés , joint qu'il y en a beaucoup en matière d'Etat qui ne sont pas plutôt nés qu'ils sont Incurables ; et que, pour toutes ces raisons, il étoit absolument nécessaire qu'elle félolgnât d'elle, le faisant arrêter, ou en son nom m au nom de Sa Majesté , pour l'envoyer à Pignerol et de là en France , où il seroit en lieu d'où il ne lui pourroit faire de dommage ; qu'elle l'eût point de crainte d'user d'un peu de vigueur <ni plutôt de fermeté en cette affaire; que si elle I y trouvoU de la difficulté il se trouveroit bien ]iiQs d'inconvénient à ne la faire pas , puisque <et homme demeurant en pied , il susciteroit luifflémele cardinal de Savoie à faire les manifestes dont il menaçoit, et en donnerait sous main les mémoires, et n'auroit jamais de patience qu'il ne l'eût fait entrer dans le Piémont, sachant que, *'il y étoit une fois, l'affection du pays et la foibleue du sexe de Madame la contraindroient à l'y laisser, d'où il s'ensuivroit que la vie, ni de Madame, ni de ses enfans, ni de ses créatures, ^ seroit plus en sûreté , dont elle ne pouvoit <^ter, puisqu'elle avoit fait savoir à Sa Majesté P^r le comte de Saint-Maurice , son ambassa- ^r, qu'elle avoit surpris une lettre du secré- ^re dudit cardinal de Savoie qu'il écrivoit en '^Dt, par laquelle il paroissoit que les des-
seins dudit cardinal étolent contre la personne d'elle et de sesdits enfans. Madame ayant reçu ces avis du Roi , vraiment firaternels et nécessaires à sa conservation, se trouva néanmoins l'esprit si empoisonné d'une fausse inclination d'esprit à ce père , que , bien qu'elle le hait , le soupçonnât jusques à lui faire des affronts publics , et composer même des chansons sur des amours qu'elle croyoit qu'il avoit en sa cour, néanmoins elle ne put se résoudre de le faire arrêter cette année , mais seulement trouva bon que l'ambassadeur lui proposât de faire un voyage à la cour avec lui pour se remettre bien dans l'esprit du Roi et celui de ses ministres ; mais Madame ayant parlé de ce dessein à un des siens qui l'en avertit, il refusa d'y aller, et devint ennemi plus irréconciliable de la France que jamais ; de sorte que le Roi fut contraint , au commencement de l'année prochaine, de mander absolument à Madame qu'il désiroit qu'elle l'éloignât de sa cour , ou autrement qu'il lui seroit impossible de croire qu'elle voulût vivre avec lui avec l'intelligence qui étoit nécessaire entre eux. Madame, ayant empêché le cardinal de Savoie de venir en ses Etats, désirant faire aussi le même du prince Thomas , donna commandement au sieur de Pezieu, qu'elleeuvoya en Flandre pour donner part à la Reine sa mère et audit prince de la perte qu'elle avoit faite du duc son mari , de rendre compte audit prince de ce qui s'étoit passé sur le sujet ducardinal son frère, y ayant apparence que, le sachant, il ne se voudroit pas hasardera recevoir un pareil traitement, et en cas qu'il reconnût qu'il eût néanmoins encore inclination de venir , il l'en divertît par les mêmes raisons qui avoient été alléguées audit prince cardinal ; et si, nonobstant ces remontrances, 11 persistoit encore en son dessein, il lui dît que les Français avoient protesté qu'ils le tiendroient pour leur ennemi, et qu'en vertu des traités que le Roi avoit faits avec feu Son Altesse , Madame ne pouvoit permettre qu'il vint dans ses Etats sans les rompre ; tellement que, voyant qu'il n'y auroit point de sûreté pour sa personne , ni de paix dans l'Etat s'il y venoit , elle le prioit de ne donner point sujet à de nouveaux troubles, et de se disposer à continuer dans le service où il étoit , vivant en bonne intelligence avec elle, comme de son côté elle essaieroit de lui donner toute satisfaction.
Si le Roi eut tant à faire à établir l'autorité et le gouvernement de Madame de Savoie sous la minorité de son fils , elle n'en eut pas moins à Mantoue, où la princesse étoit espagnole, laquelle ôta la conduite de son fils au marquis de Cabrian , donnant à entendre qu'elle le halssoit pource qu'elle croj'oit qu'il avoit été ministre
lu
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des amours de feu son beau-père; mais le choix qu'elle fit du comte d'Arigon , qui étoit espagnol déclaré, montra bien qu'elle y avoit été mue par «n autre sujet. Elle fit aussi gouverneur de Portes, qui est le château de Mantoue, le prince Alphonse Guerrière, qui étoit aussi de faction espagnole , et envoya pour ambassadeur au Roi l*évôque de Casai, qui étoit du même parti , désirant, à son retour, prendre occasion de le faire entrer dons son conseil afin d*en éloigner le grand-chancelier Guiscaitli, qu'elle jugeoit bien qui ne voudrait pas y assister avec lui , d'autant qu'il serolt obligé de lui céder. Guiscardi conseilla qu'on ne fit pas d'instance près de ladite duchesse d'ôter le gouverneur qu'elle avoit donné à son fils, pourvu qu'elle eût agréable qu*il eût un sous-gouverneur français, d'autant que, la contentant en ce chef, on pourroit faire donner le gouvernement de Portes au sieur de Vauguerin. Et, pour empocher qu'il ne mésavlnt de Ca- 80l , et que les Espagnols s'en saisissent au pré* Judice dudit duc , le Roi s'en assura entièrement, ftiisant trouver bon au comte Mercurin, qui étoit gouverneur de la citadelle, que des Français achetassent trois compagnies italiennes qu'il avoit en son régiment , que l'on ûtât le major de ladite citadelle, et que l'on donnât sa charge au lieutenant de la compagnie qui étoit français, ou que le premier capitaine de son régiment, qui étoit français , la feroit , et que son régiment tirât BU sort avec celui de Néi-estan la garde des portes et des bastions. Quant au château , le sieur de Montel , qui en étoit gouverneur, trouva bon de ne tenir que des soldats français eu sa comfHignie, et de prendre un lieu tenant français, et que deux compagnies de Nérestan entrassent dans le château. Pour la ville , Rivar trouva bon qu'un Français achetât son régiment qui gardoit les portes. Cela fait, la place étoit assurée, et le Roi étoit hors de crainte qu'elle fût livrée entre les mains des ennemis. Le Roi lui fit savoir aussi, comme il avoit fait à madame de Savoie , qu'il n'auroit pas agréable qu'elle envoyât des ambassadeurs en Allemagne et en Espagne sur le sujet de la mort du feu duc son l>eau-père, vers lesquels ceux qui étoient près d'elle, du parti espagnol, la soliicitoient d'envoyer, afin d'avoir plus de facilité à commencer secrètement , par ce moyen, quelque traité particulier avec la mnis(m d'Autriche.
Tandis que i^es choses se passoient en Savoie et à Mantoue, notre ambassadeur extraordinaire, le maréchal d'Flstrécs, à Rome, poursuivoit toujours vers Sa Sainteté qu'il eût o^Téabie que le cardinal Antoine reçût la protection de France , qui lui avoit ^ donnée par je Roi et ,
que ledit cardinal avoit acceptée ^ mais qu'il, étoit empêché d'exercer par l'opposition de Sa Sainteté, et la défense expresse qu'elle lui en avoit faite sous grande peine, comme nous avons dit l'année précédente. Ledit cardinal en vouloit bien faire la fonction, mais le Roi ne désiroit pas que ce fût que du consentement de Sa Sainteté. On n'avoit au commencement parié que de la comprotection , laquelle il avoit acceptée ; mais le cardinal de Savoie, qui étoit protecteur de France , ayant reçu la protection de TEmpire et abandonné celle de France, le Roi la donna audit cardinal. Néanmoins il ne lui en envoya pas le brevet, de peur que la chaleur de la Jeunesse ne le portât à exercer cette charge contre le gré de Sa Sainteté, nonobstant qu'il en fit instance a notre ambassadeur , lequel enfin manda à Sa Majesté, le il mars, qu'il y avoit grand sujet de craindre que Sa Majesté le perdit si elle le tenoit plus long-temps en suspens; qu'il avoit été et étoit encore sollicité et recherché des Espagnols avec des propositions fort avantageuses, qu'ils avoient continuées sans qu'il les eût Jamais voulu écouter ; que peut-être crolroitil qu'ayant offert et offrant encore, comme il faisoit, d'accepter l'honneur que Sa Majesté lui avoit promis , et de rompre avec le Pape et son frère , quand Sa Sainteté ne lui voudroit pas permettre d*en faire la fonction et renoncer à toutes espérances et prétentions pour s'attacher aux intérêts de Sa Majesté, il serait Justifié devant tout le monde, quelque résolution qu'il pût prendre , si Sa Majesté continuoit à ne loi vouloir pas bailler ledit brevet; ce qui, en l'état présent des affaires , pouvoit porter un notable préjudice au service de Sa Majesté, le changement de ce personnage étant bien plus important et de plus grand éclat que celui du cardinal de Savoie; que le cardinal de Bagni et Mazarin lui faisoient connottre qu'il se perdroit d'honneur s'il quittoit le service de la France , s'étant déclaré ouvert tement pour elle comme il avoit fait; mais qu'ils croyoient infailliblement, si on ne lui donnoit satisfaction en ce point-là, qu'ils ne aeroient pas capables de le pouvoir retenir. Sa Majesté, ayant reçu cette dépèche , délibéra sérieusement de cette affaire, qui n'étoit pas de peu de poids, afin d'y prendre une résolution convenable, et qui fût de son service et de l'honneur et de l'avantage de la France. 11 est certain, généralement parlant , qu'il est honorable et utile que la protection de France soit exercée par un cardinal prince, ou neveu du Pape, ou puissant et riche, pource que ces personnes-là sont d'éctat et apportent avec eux plusieurs sujets qui entrent dans le service du Roi : de princes, U n'y
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«foitqne cmx de Savoie et de Médieis, le prenierdesqoeis ne méritoit plus que ie Roi le recherchât d*étre son serviteur, et le second ne poavoit être d^gé des intérêts de la maison d'Autriehe : des neveux du Pape , Barberin af- Moitde ne se vouloir lier à aucune des deux couronnes, bien qu'il (ttt et d'inclination etd'afiMtlon espagnol ; il restoit le cardinal Antoine , qui franchement se donnoit au Roi , mais il se présentoit one difilcolté très-grande, qui étoit que le Pape , dont ledit cardinal tiroit toute sa grandeur, ne le voulolt pas, et rompoit avec lui s'il aeceptolt la protection , et en faisoit aucune démonstration ou fonction publique. Personne De doute que nous ne prenons pas simplement un ordinal protecteur pour proposer un évécbé, uds pour embrasser avec chaleur et affection ton les intérêts de Sa Majesté , et qu'il ne paroft pss que oe soit un grand avantage que, le cardlMl de Savoie quittant la protection des affai- Rs de France, le cadet des Barberin l'accepte, MBS en oser toutefois faire déclaration publique fKsoos un autre pontificat; auquel temps il nçot tous les avantages que la protection d'un Il grand roi lui pât apporter, sans en avoir rendu nean à son service au temps de son autorité. Vaatrepart, s'il rompoit avec son oncle pour a fiiire dés maintenant la fonction , le Roi courait fortune de perdre entièrement l'amitié de Sa Siioteté; et y a apparence que ledit cardinal fvdroit tons ses amis, lesquels il ne conserve fK par le seul crédit qu'il a envers le Pape, iien qu'il soit moindre que celui de son frère. Mais aussi il nous étoit bonteux, après une si IflDgae instance que nous avions foite de l'avoir fsor protecteur , de n'en pas venir à i)out : on cÉt attrilMié cette affection à légèreté de notre part, ou à crainte, ou à foiblesse, outre que ■OIS savicms que le cardinal Antoine étoit con- Mral>le en sa personne, et quoiqu'il rompit avec Sa Sainteté attireroit toujours huit ou dix ovdinanx, que par son moyen on pourroitconmer affectionnés et dépendans de la France; fi'aa pis aller il affoibliroit le cardinal ]torl)eriaqui ne nous étoit pas favorable, et cette divUon en sa maison lui ôteroit le moyen de nous pnvoir faire le dommage qu'il désireroit; outre ftt les Espagnols, qui reeherchoient ledit cartel Antoine, lui représentoient que nous l'a- ■Mms d'espéranees, pour, après la mort de ■Monde, nous moquer de lui; qu'il étoit glo- ^t et se sentolt merveilleusement fort de ces '■iMQs-là; que si nous le perdions, il ne nous '^M personne qu'avec honneur nous pussions ^*>lwet recliercher pour protecteur. Toutes ces ^^ eoQsidéréef , Sa M^esté trouva bon de lui
donner contentement, mais avec toutes les pré« cautions possibles à ce que Sa Sainteté n'en fût point offensée, et le tint toujours en ses bonnes grâces, tant pour conserver le orédit dudit car« dinal vers Sa Sainteté , ensuite vers ses créatures , que pour ne pas altérer la bonne intelligence de Sa Majesté avec elle ; c'est pourquoi elle se résolut de lui envoyer le brevet, et de faire au* paravent toutes sortes d'efforts afin que Sa Sainteté eût agréable de le trauver bon, et consentir qu'il en fit dès lors toutes les fonctions. Mais on ne la put jamais vaincre en ce point ; de sorte que Sa Majesté se contenta qu'il acceptât ladite protection , quoiqu'il ne l'exerçât pas présentement, jusques à ce que Sa Sainteté le consentit , avec obligation néanmoins de ne la quitter jamais, pour quelque respect que ce pût être. Sa Majesté eut quelque désir de donner la compro* tection au cardinal Spada ; mais le cardinal Antoine ne le jugea pas à propos, pour ne pas dégoûter le cardinal Bichi ; ce que Sa Majesté approuva , et aima mieux gagner ledit cardinal Spada par pension. Ledit cardinal Antoine reçut ledit brevet avec un extraordinaire ressentiment, non-seulement à raison de la faveur, mais de la manière encore avec laquelle eiie lui avoit été faite , Sa Majesté ayant eu égard à ménager tous les intérêts dudit cardinal , comme si c'eût été les siens propres. L'ambassadeur d'Espagne fit lors des instances très-pressantes à Sa Sain-^ teté de lui promettre qu'elle ne permettroit point de son vivant que ledit cardinal Antoine exerçât cette charge, et se vanta que Sa Sainteté lui avoit promis; dont le maréchal d'£strées ayant fait plainte, le cardinal Barberin l'assura qu'il n'étoit pas véritable, que Sa Sainteté ne s'étoit engagée ni pour ni contre, et avoit usé de paroles indéterminées , dans lesquelles elle avoit conservé sa lil>erté ; qu'il assuroit de la fidélité de son frère vers le Roi , la lui ayant promise ; que rien ne le pouvoit détacher de son service , que de se voir négligé et méprisé ; que c'étoit chose qui étoit souvent arrivée de la part de France à Rome; que si le cardinal de Richelieu, qui avoit affection au service du Roi en Italie , vi voit toujours, il n'auroit point de crainte; mais que le passé le faisoit douter de l'avenir.
Et pour fortifier l'autorité du cardinal Antoine au service de Sa Mi^té, il Ait envoyé une lettre de change de 100,000 livres au maréchal d'Estrées , pour les distribuer à divers cardinaux pour le^ acquérir au Roi , laquelle arriva bien à t€:mp^, parce que le Pa|)e tomba malade en vrtéme temps , qui fut vers la fin d'avril , et le l>ruit de cette remise d'argent, qui ne put être si secrèteque plusieurs n'en eussent cpnooissancei
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releva beaucoup les nffoires de Sa Majesté en cette cour-là, et leur lit perdre la pensée qu elle la négligeât. Elle manda au maréchal d*F)strées qu'il essayât , en cette occasion , d'unir , s'il pouvolt, toute la maison Barberin pour l'élection d'un sujet favorable à la chrétienté , qui fût capable de prendre de fortes résolutions pour en procurer le bien; que si aussi le cardinal Barberin embrassoit tout-à-fait les intérêts d'Espagne, il vit à réunir en ce cas tout ce qu'il pourroit pour s opposer aux desseins des Espagnols , et particulièrement le cardinal Antoine, avec le plus de créatures qu'il seroit possible, le cardinal Magaloti et tous ceux qui auroient juste sujet de craindre la domination tyrannique des Espagnols; que le sujet que le Roi désiroit le plus pour pape étoit le cardinal Bagni , à l'élection duquel il falloit tendre par tous moyens raisonnables et possibles, s'y gouvernant cependant avec telle discrétion et adresse, que, si l'on soupçonnoit le dessein du Roi, personne n'en pût avoir la connoissance; que si ledit sieur cardinal de Bagni ne pouvoit parvenir au pontificat, on remettoit audit maréchal, sur la connoissance qu'il auroit par lui-même, et les bons avis qu'il pourroit avoir des cardinaux Antoine, Bagni, Bichi et du sieur Mazarin , de se porter au sujet qu'il estimeroit plus à propos , et où il penseroit qu'on pût trouver plus de résolution et plus de sûreté; que Sa Majesté ne lui prescriroit point aussi d'exclure nommément aucun sujet , mais lui Inissoit le pouvoir de le faire par i'avis des susnommés , si l'occasion et le bien public le requéroient , et se promettoit qu'il agiroit d'autant plus sagement et fortement tout ensemble, qu'elle lui laissoit pleine liberté de se conduire selon qu'il jugeroit le devoir faire par les diverses occurrences qui se pouvoient rencontrer. 11 distribua quelque partie de son argent pour gagner les cardinaux Yerospi , Scaglia et Brancas , qui ctoient tous sujets capables de très-bien servir; et particulièrement Yerospi s'offrit qu'en cas que le cardinal Antoine ne voulût point paroitre dans une exclusion, et que nous n'estimerions pas à propos que le nom du Roi y fût mêlé, qu'il entreprendroit et se rendroit lui-même auteur et chef de toutes les exclusions qu'on voudroit, pourvu qu'on lui donnât des personnes pour les fortifier et soutenir. Durant trois mois et davantage que dura la maladie du Pape , l'ambassadeur d'Espagne témoigna un extrême contentement de l'espérance qu'il avoit que Dieu le retireroit du monde , croyant que le parti espagnol étoit assez puissant pour porter au pontificat un sujet à leur dévotion. Et pourcc qu'il y avoit quantité de places de cardinaux vacantes, les-
quellœ il étoit bien aise qui ne fussent pas m plies, il essayoit par artiOce d'éloigner ie Pft] de faire une promotion durant sa vie ; et po parvenir à sa fin plus adroitement , il le pressoiti la faire, mais quant et quant de mettre dans nombre des cardinaux, à la recommandation d Roi son maître 9 l'abbé Perreti, qui falsoit pn fession ouverte d'inimitié contre la maison Ba benn. Notre ambassadeur, au contraire, essaye de persuader le cardinal Barberin , et par IdS Sainteté, de remplir ledit nombre , lui reprwa tant sagement, sur la crainte qui retenoitS Sainteté qu'on ne le blâmât d'avoir, en l'étit^ maladie où il se trou voit, fait une prorootioi que l'on ne considéroit point ie temps de i bonne ou mauvaise santé auquel il la feroit, ma bien la qualité des sujets qu'il choisiroit poorli élever à cette dignité, selon laquelle son aetki seroit louée ou blâmée de tout le monde, et qi s'il choisissoit des personnes éminentes pourra plir ces places vacantes , il satisferoit tout ei semble à sa conscience et à sa réputation, et fe meroit la bouche à tous ceux qui en voudroifl parler; qu'au reste, il savoit combien les Eip guols désiroient la ruine de sa maison ; que s laissoit cette promotion à faire dans un aut pontificat, et que le conclave arrivât prompt ment en la saison d'été où Ton étoit, il y a>i apparence qu'il pourroit mourir trois ou qnat cardinaux , et qu'avec les places qu'ils laiss roient , un nouveau neveu du Pape se trouvât en quatre jours avec autant de suite et d'an que la maison Barberin en auroit fait en pli sieurs années, et qu'il savoit bien qu'en ai seconde occasion de conclave, les cardinaux i conservoient pas la mémoire de ceux qai I avoient élevés à cet honneur comme à la pr mière. Mais le cardinal Barberin demeurant dfl ses irrésolutions accoutumées, entre le désir la crainte, on n'en pressa pas Sa Sainteté, et( ne le put obtenir.
Cependant , pource qu'il couroit quelque bra que les Espagnols vouloient fkire entrer qoe ques troupes sur les frontières de l'Etat eoclèria tique , à dessein de faire remplir le siège apo tolique d'un sujet , non le plus propre au bien < l'Eglise , mais à porter leurs passions injuste et se servir aussi de l'occasion de la querelle d Colonne et des Cajetan , pour y envelopper maison Barberin , notredit ambassadeur diti cardinal Antoine que son palais étant réputé maison du Roi , il seroit le premier à s'y trooT* pour l'assister , et s'opposer à tous les desseinK ses ennemis; qu'il avoit des lettres pourfali venir des gens du cûté de Venise , et que, poon que le cardinal l'avci'tit de bonne heure, il r*
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t ftidlement à tout, et erapécheroit ss menaces de ceux qui ne Taimoient tmme aussi ne seroit-il pas difiicile dans lave de s'opposer à Télcction d un pape le sa maison et peu affectionné au Roi ; e bonne heure nous n'eussions pensé ù res dans celui de Grégoire XV, la fac- Borghèse et des Espagnols étant jointe s, ils eussent fait une partie de ce qu'ils /oulu ; mais bien que nous fussions beauindres en nombre , la bonne union , la 3 et rexpérience de ceux qui s'y trouprévalurent contre la puissance et le ie la faction espagnole et de Borghèse , jourd*hui nous ne ferions pas moins que bis, ce qui dépcndoit principalement t)ncert qu'il auroit avec sou frère et les s de ce pontificat, et se tenant ferme |u'il auroit pris unebonne résolution. Le
procédé des ambassadeurs de France igne en cette occasion donnoit un grand cardinal Barberin d'abandonner de cœur ;nols , et se lier d affection au Roi ; mais té lui fit reprendre avec les Espagnols, le Pape se porta mieux , le même train it commencé auparavant; car, inconti- *s , ils le reflattèrent , et il se remit dans éréts, au lieu qu'il devoit vivre avec eux néme dissimulation qu'ils vivoient avec server secrètement la mémoire des obli- {u'il avoit au Roi , et la reconnoitre aux 5. Il y avoit quelque temps que le car- Kichelieu avoit été élu abijé général de la jalousie des Espagnols les lit secrèteposer à ce que Sa Sainteté agréât cette
et le cardiual Barberin se laissa aller iductions , bien que ce fût avec un prétable de l'Eglise ; car le sieur de Nivelle, écesseur , tandis qu'il fut abbé général ux , n'eut point de pensée plus forte en it que de remettre cet ordre en son anïlendeur, par la parfaite observation de ; et voyant que toutes ses peines étoient
et que , pour l'exécution d'un si grand ux dessein , il falloit une autorité plus e que la sienne , il se résolut enfln , au novembre de l'année 1635, de se démeti dignité d'abbé général , et représenta itre assemblé que , pour l'élection d'un prélat , il étoit nécessaire , pour le bien re, d'élire quelque personne éminente )ar sa piété, fortiliée d'une autorité puise rétablir en sa première pureté ; ajouiprès avoir invoqué le Saint-Esprit de lui un successeur capable d'une si religieuse « , il ne lui en avoit point suggéré d'au-
tre qui la pût heureusement achever que le cardinal de Richelieu, quMl reconnoissoit avoir beaucoup de zèle pour la réforme des anciens ordres déchus, et qui, après les exhortations charitables, pou voit employer l'autorité souveraine de Sa Majesté pour ranger tous les réfractaires à l'exacte observation de leur ancienne règle. Cette pensée ayant été reçue du chapitre général avec un applaudissement universel , on procéda à l'élection selon les formes prescrites , tant par les constitutions canoniques que par celles du même ordre, et, tout d'une voix, n^mtne cUscrepante^ élurent le cardinal de Richelieu pour leur abbé général. Quand il en eut l'avis, il se conseilla avec quelques religieux de ses amis pour savoir si , dans les grandes affaires èsquel les il étoit employé, il devoit accepter cette élection : lesdits religieux l'obligeant à la recevoir comme une occasion qui, sans avoir été par lui recherchée , lui étoit offerte de rendre un service signalé à Dieu en cet ordre , il demanda, et Sa Majesté pour lui, la confirmation de cette élection et Sa Sainteté , laquelle ne pouvoit être refusée justement , pource qu'il est permis aux religieux , par les saints canons , d'élire pour abbé une personne qui n'est pas de Tordre , si telle élection se fait pour une bonne cause, et qu'il n'y en peut avoir de meilleure que celle de la réformation , et qu'autre que lui ne sembloit être capable de ce faire , tant pour la bonne volonté que pour l'autorité qu'il en avoit; outre qu'il avoit été élu sans qu'il en eût fait aucune recherche envers lesdits religieux, qui est la condition requise pour la validité de telles élections. Quant aux exemples semblables , il y en avoit beaucoup : Alexandre VI , en 1 496 , donna dispense au cardinal Guillaume Brissonet, de tenir l'abbaye deGrandmont, qui est un chef d'ordre régulier ; Léon X fit la même grâce au cardinal Jean de Lorraine, l'an t5l8, pour l'abbaye de Gluny, qui est pareillement chef d'ordre; Clément VU permit, l'année 1630 , au cardinal François de Tournon de conserver , avec le chapeau , le géuéralat de Saint-Antoine de Vienne. Et de fait, tant s'en faut que la dignité de cardinal soit incompatible avec celle d'abbé général , qu'au contraire Pie Y , dans un bref adressé à Jérôme Socher , cardinal et abbé général de Citeaux , dit expressément que le cardinalat aidera à faire la charge avec plus grande autorité, et subvenir avec plus de puissance a la nécessité des monastères. Sa Majesté approuva non-seulement la démission dudit sieur de Nivelle, mais le pourvut de l'évéché de Luçon, au moyen de quoi cette abbaye demeuroit sans chef , et Tordre même , si Sa Sainteté n'approuvoit 1 élection dudit cardinal. Sa dignité ue pou-
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▼oit servir d'empêchement , poiiqii'à Rome et par toute la chétienté les cardinaux sont en possession de posséder les bénéfices séculiers et réguliers. La qualité de Tabbaye, qui est chef d*ordre, ne le pou voit non plus, puisque cette difficulté n'avoit point servi d'obstacle lorsque le même cardinal avoit été élu chef de Gluny , qui est aussi chef d*ordrc. Quant aux ordonnances de France, qui veulent que les abbayes chefs d'ordre soient remplies de religieux profès desdits monastères, le roi qui a ûdt les ordonnances y déroge quand il lui platt , comme le pape fait aux siennes ; car l'opposition formée par un certain père Hilarion n'étoit pas considérable, puisqu'il ne faisoit paroltre aucunes procurations de personnes qui pussent contredire cette élection , qui de tout temps a dépendu des religieux deCiteaux, qui, par concessions apostoliques observées depuis quatre cents ans, ont seuls droit d'élire et de donner un général à tout Tordre, sans que les étrangers, ni même les autres religieux de France , se soient jamais mêlés d'y contredire ou porter leurs suffrages; ce qui donnoit sujet très-manifeste de croire que la procuration qu'avoit ledit père êtoit de personnes qui nonseulement n'avoient point de droit en l'élection, mais en outre appréhendoient la réforme à laquelle ils voyoient que le cardinal les pbligeroit. Ce qu'il mettoit en avant pour ce qui étoit du scrutin , qu'il étoit nul à cause que des personnes séculières y étoient présentes, cette objection étoit frivole, pource qu'en telles élections solennelles en France, il y intervient quelquefois des commissaires pour le Roi, comme simples spectateurs, pour empêcher qu'il n'y soit fait aucune violence, ainsi que l'on a souvent entrepris d'y en faire , outre que nulle présence d'autres personnes n'eût pu infirmer ladite élection, puisqu'elle avoit passé tout d'une voix. Enfin , si Sa Sainteté refnsoit ses bulles, elle contrevenoit directement au concordat , outre qu'elle donneroit sujet de refuser en France de reoonnoltre les chefs d'ordre qui seroient élus hors du royaume. Ces raisons représentées à Sa Sainteté firent beaucoup d'impression eu son esprit; mais les craintes du cardinal Barberin , et les oppositions puissantes de la maison d'Autriche y eurent plus de pouvoir ; de sorte que Sa Sainteté , ne pouvant et n'osant ouvertement refuser une chose si juste, la renvoya en la congrégation des affaires consistoriales, pour lui en faire faire le refus, en laquelle, quelques sollicitations que pût faire notre ambassadeur, il n'en put venir à bout. Le cardinal, aussi de son côté, n* abandonna pas la poursuite qu'il en faisoit , mais la continua toujours , selon que le bien de l'ordre et la soilici*
tation perpétoelleque les retigteux hrienftiltoledt l'obligeoient, et ee d'autant plus qu'il Yoyolt que Sa Sainteté n'en étoit pas éloignée par son pnh pre mouvement, mais par les brigues et menéa des Espagnols. 11 eut grand désir de réformar l'ordre de Cluny, qui s'étoit beaucoup reliché de sa pureté depuis quelques années. Il enity être particulièrement obligé en étant abbé, et n'estima pas qu'il y en eût un meilleur moyH que de l'unir à la réforme de la congrégation de Saint-Maur. Il poursuivit cette affaire A Rome avec grandes instances; mais il y trouva tail-' de difilcultés , bien que sans aucun solide fbnd» ment, qu'il n'y put obtenir de Sa Sainteté le consentement pour ladite union , bien que notre » ambassadeur lui fit adroitement entendre que h . procédure qu'il y tenoit pourroit enfin obllgv les religieux, qui demandoient la Justice en celle • affaire sans qu'elle leur fût rendue , A ne la étuh cher pas si loin ; de quoi les pariemens en Fnnee * ne seroient pas fâchés. Ils se servoient ainsi ea i toutesaccusations,avecquelquesorted'iusolenee^ i à Rome , du malheur de la guerre de la Fraaee avec la maison d'Autriche. *
Il y avoit quatre ans qu'au chapitre génénl de l'ordre de Saint- Antoine , un religieux deeel v ordre, nommé Marchier, ayant été élu général ^ par quelques-uns de ses amis particuliers, il M fait opposition par d'autres à son élection, dont • il survint procès au parlement de Grenoble, et i de là, par évocation, au conseil du Roi, dt f consentement des parties, et arrêt s'«isaivit, i par lequel Marchier fut déclaré mal élu , et qii*U t seroit procédé à nouvelle élection d'un antre • général ; ce qui fut fait , et élurent un antre général , mais pour trois ans seulement, an llea de rélire à vie selon ce qui étoit accoutumé, cepérant ôter ou retrancher par ce moyen , à Fa*, venir, les brigues qui se faisoient pour parfcair à cette dignité. Ledit Marchier en ayant appelé à Rome, où par le concordat telle affaire ne pouvoit être Jugée , quoique Sa Majesté fit re« présenter à Sa Sainteté que, pour le regard dt changement qui y avoit été apporté, faisant l'élection triennale au lieu de la faire A vie , elle pouvoit en ordonner comme elle le Jugerolt poar le mieux ; maisnedevoit point, selon les concordats, toucher au reste; que quant A rarrâl da conseil qui avoit été donné sur ce sujet , l'on ne pouvoit douter que le Roi ne fit une action dlgae de sa piété et Justice , appuyant de son autwM une élection faite avec les formes ordinaires, es ayant été assuré par un de ses commlssaireif qui y avoit assisté pour tenir la main a ce qu'A ne s'y passât rien par violence ou monopole, ee qui se faisoit souvent en semblables occarioBif
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4001 las mieu intenttonnés saceomberoient courait aux factions et entreprises qui se faisaient en semblables élections; néanmoins ledit 3Iarchier sut si bien , contre la justice et le res- ()ect dû au Roi ^ y faire valoir sa cause, en TapjHiyant de la puissante recommandation des ambassadeurs de l*£mpereur, d'Espagne et de ^Tole, qu'A son instance Ton séquestra tous les l>iens de Saint-Antoine à Borne , ceux qui sont é Florence , et tous autres qui sont en Italie déyendaiis dudit ordre ; le déclarant, dans les actes publies qui en furent envoyés , général dudit erdre 9 quoique ci-devant, en une congrégation tenue à Rome par ordre même de Sa Sainteté, et avec i*intervention de deux cardinaux, il eût été Jugé que son élection et celle de Tautre général ne valoient rien , et qu'il falloit procéder à une troisièrae.
Il ne se commit pas une moindre injustice en loe antre affaire du même ordre, mais qui étoit nue du temps de Paul Y : c'étoit pour une comnuuiderie de Saint-Antoine , qui est dans la ville ëeNaples, de revenu de 6 à £,000 écus, et dis la collation de laquelle dépendent plus de trois cents petits bénéfices épars en plusieurs endroits de ce royaume-lA. Par concordat fait entre le Pipe et Gbarles VIII, elle fut annexée à la mense abbatiale du général de Saint-Antoine de Vienne, et en sorte, comme la bulle porte, qu'elle n'en pût jamais être détachée pour quelque cause que ce Mt, ni par aucun autre pape. Paul Y néanmoins, ayant trouvé quelque prétexte d'en disposer, en pourvut un de ses neveux ; sur quoi les religieux de l'ordre intentèrent un procès à Rome, pour la conservation de ce bénéfice-là , fondés en une bulle et concordat si authentiques, dorant lequel procès le pourvu étant mort , le pipe d'à présent fit don dudit bénéfice au cardiiii Magalotti , contre lequel les poursuites ayant été eontinuées, avec offres néanmoins audit cardinal, et an Pape même, de la part du Roi et ^ tout Tordre de Saint-Antoine , que s'il en Vfmloit quitter audit abbé le titre, on lui paieroit l^ension , sa vie durant, de la valeur du revenu, <^ qu'on lui en laisseroit l'entière jouissance; ce étant près d'être jugé en la rote , il interun moluproprio de Sa Sainteté, défendant ee tribunal d'en plusconnoitre, et à tousaude s'en mêler, et confirmant ledit cardinal ^fagakitli en sa possession , nonobstant toutes ^mlles ou concordats qui pourroient ci-devant '^voir été frits au contraire; si bien que l'ordre ^3ieSaint>Aiitoine fût dépouillé de ce beau bénéfice-là.
Un semblable procédé parut en une affaire 4'iiitmreygieuz, où la France étoit obligée de
s'intéresser. Au dernier chapitre général tenu à, Gênes par les pères Minimes, les Espagnols ayant élu un général sans l'intervention des religieux français (auxquels , pour les surprendre et em« pécher de se trouver audit chapitre , on lit entendre qu'il avoit été reculé de deux ou trois mois), cela obligea lesdits religieux français de s'y opposer, comme ils firent par commandement du Roi; et Sa Majesté ordonna en même temps ù son ambassadeur à Rome d'empêcher la confirmation de cette élection. L'affaire ayant été mise en congrégation de prélats , et les raison^ des uns et des autres y ayant été vues et disputées contradictoirement , il se trouva que ladite élection étoit nulle, comme faite contre les bulles des papes , les statuts de Tordre , et au préjudice des droits et raisons des Minimes français; mais il ne fut jamais possible , quelque instance qui en pût être faite par ledit ambassadeur, d'avoir le décret de cette résolution-là. Cependant l'on permettoit a ce prétendu général de jouir et exercer la charge avec toute autorité, sans avoir égard au déni de justice que l'on faisoit au Roi et aux religieux de cet ordre ses sujets, ni à feu-* tremise du nom de Sa Majesté et de son ambassadeur, en une chose si juste et des! grande conséquence.
Ce procédé de Sa Sainteté sembloit bien étrange et peu convenable à un père commun ; mais plus étrange étoit l'opiniâtre refus qu'elle faisoit à Sa Majesté d'agréer la nomination qu'elle lui avoit faite de la personne du père Joseph au cardinalat. Il y avoit quelque apparence au refus que Sa Sainteté en faisoit , à raison de la renonciation que ceux de cet ordre font à toutes les dignités ecclésiastiques; mais il y avoit assez d'exemples de dispenses pour croire que Sa Sainteté devoit passer par-dei»sus cette considération à la recommandation de Sa Mojesté, qui offectionnoit ce bon père, tant pour sa piété singulière entre les religieux mêmes de son ordre, que pour les services qu'il avoit rendus à Sa Majesté auprès de la personne du cardinal. Pour le même sujet, elle refusa au Roi d'accorder un chapeau de cardinal pour en gratifier celui qu'elle avoit destiné d envoyer résider continuellement à Rome , suivant l'urgente nécessité qu'avoient ses affaires d'y en tenir un, jusques à le lui avoir demandé en grâce de ce que Sa Majesté avoit rendu un si signalé service à TEglise et à la religion , que d*avoir exterminé l'hérésie en son royaume , par la réduction en sou obéissance de La Rochelle , et de tant d'autres villes qu'avoient les huguenots, tant Sa Sainteté avoit d'aversion en la promotion dudit père Joseph. Les Espagnols y faisoient une opposition exr
traordinaire, par une animosité particulière qu'ils avoient contre lui, à cause de remploi qu'il avoit dans les affaires ; et , pour obliger Sa Sainteté à l'exclure du cardinalat, ils lui nommèrent de leur part l'abbé Perreti , qu'ils savoient être ennemi déclaré de sa maison ; et bien que ce fût un Italien , ils se contentoient néanmoins qu'il passât pour un sujet espagnol; ce qui tint Sa Sainteté tellement en suspens, que, pour ne désobliger ni l'une ni l'autre couronne, elle aima mieux ne faire aucune promotion durant le cours de cette année.
Mais toutes ces choses étoient légères au prix des artifices que lesdits Espagnols apportèrent pour éluder le traité de la paix que Sa Sainteté poursuivoit, selon le devoir de sa dignité, et celui de la suspension d'armes ou trêve générale, qu'elle jugea depuis être un moyen nécessaire pour y parvenir. Sa Majesté, qui n'avoit en cette guerre autre dessein que la manutention et défense des princes et Etats de la chrétienté contre l'ambition d'Espagne^ avoit, dès le commencement de ladite guerre, déclaré qu'elle n'y entroit que pour arriver à une bonne paix générale, en laquelle nous ne vissions plus les petits Etats détruits les uns après les autres par la maison d'Autriche , sans que pas un , de crainte , se remuât du mal de son compagnon, non plus que s'il ne le touchoit point ; et néanmoins il étoit certain qu'il venoit incontinent après lui , comme un grand embrasement qui va bientôt d'une extrémité à l'autre. Elle agit en ce rencontre selon cette protestation ; elle ne se rendit point difficile aux propositions qui furent faites de la part de Sa Sainteté pour parvenir à un accommodement général , y procédant avec une entière franchise, mais néanmoins avec la retenue qui étoit nécessaire traitant avec les Espagnols ; ce qui fit qu'informant le maréchal d'Estrées à Rome de ses intentions et intérêts sur le sujet de ladite paix, il lui donna ordre que si le générai des Dominicains , ou autre ayant charge d'Espagne, se iaissoit entendre des prétentions du roi d'Espagne arec bonne intention , il pourroit connoftre si les affaires se pourroient ajuster, et se laisser aussi entendre avec prudence, discrétion et grande retenue des prétentions du Roi ; évitant surtout de donner sujet aux ennemis de publier qu'il entrât de la part du Roi en négociation particulière, comme aussi de faire connoltre que l'on eût en France impatience de savoir ce qui se pourroit faire avec Espagne , et même qu'il seroit mieux d'essayer de pénétrer les intentions des Espagnols , sans parler de celles de Sa Majesté, que généralement et seulement autant qu'il seroit nécessaire. Les Espagnols prirent un che-
min tout contraire; car, coimme nous aTonsn aux années précédentes , ils trouvent ou feignaft des difficultés sur toutes les choses qui sontpifi posées; il se passe un long temps auparavat qu'ils conviennent de députer des plénipotentUî res pour traiter, puis avant qu'ils les noiiii: ment et avant qu'ils demeurent d'accord do Hii. où se doit faire le traité , et tout cela pour^ gi' gnant du temps, essayer de séparer tcras M princes intéressés, et les obliger, ou parfera^ ou par ruses et tromperies, à faire diaenn afi traité en particulier; ce qui ne seroit pas en un prince qui , se voyant attaqué de pli ennemis, essaieroit de les séparer pour se rantir plus facilement de tous les uns après autres, mais ne peut être loué ni Interprélil bonne foi en un roi qui, s'étant proposé la truction de tous les princes qu'il a contraintii se liguer ensemble pour conserver chacoo sien , les veut désunir les uns des autres quoi seulement consiste leur conservation), traitant avec chacun d'eux séparément, garantie de tous, les pouvoir puis après al chacun à part , et les dépouiller impunément < leurs Etats.
Nous avons vu Jusques ici le long temps s'est écoulé pour convenir de la ville de gne, et pour la nomination des pléni] res; maintenant toute cette année se eoni en des difficultés imaginaires qu'ils font sur sujet des passeports. En la première, ils ti! subtilement à leur avantage une cérémonie Sa Sainteté, qui a quelque apparence, néanmoins peu solide , et toutefois est de que considération à Sa Sainteté pour l'i d'eux , d'autant qu'elle en attend toutes sort» surprises pour lui nuire, et faire mal int ses actions aux peuples qui , par simplicité, adiièrenten la chrétienté. Sa Sainteté, A cHÉf! des plaintes injustes ({ue les Espagnols avoiail faites d'elle, pource que, lui demandant eflinoi' tément qu'il devint leur partial en la gneirt d'Allemagne , elle ne i'avoit pas Jugé A propoij pour conserver l'effet ainsi que le nom de pèn commun, non-seulement n'osa s'entremettre j convier les princes et Etats protestans alliés A Sa Majesté d'envoyer a Cologne leurs déçtith mais fit même encore défense à ses minisini d'agir avec eux en ladite assemblée. Les Espt gnols en prirent occasion de dissuader nos allié protestans d'envoyer en ladite assemblée de Gb logne. Nous fîmes voir bientôt leurs roses av Hollandais, qui sont nos plus proches voistu et les rendîmes incontinent capables de la raiM pour laquelle il leur étoit d'autant plus avanli geux d'y envoyer, que moins les Espagnols, q
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nos ennemis communs, le désiroient.
»iis eûmes plus de diflicultés avec les Suéa Majesté les sollicitoit , par toutes les possibles et qui les pouvoient persuader iser, comme faisoientles Hollandais, tous rages qu'ils avoient , d'envoyer leurs dén rassemblée de Cologne, leur faisant e qu'elle avoit déclaré ne prétendre y
les siens qu elle ne fût assurée du temps ïarsy pourroient être, pour demeurer dans itîon qu'elle avoit prise d'agir conjointeec eux en toutes choses , et notamment li regardoit la continuation de la guerre aité de paix , ec qu'elle ne se porteroit i aucun accommodement particulier, et ettoit la même correspondance d'eux , i et juste et nécessaire pour le bien com-
à laquelle ils étoient obligés par le traité nar. Ils reconnoissoieut bien que la chose ritable, mais ils ne se trouvoient conviés nne à assister à l'assemblée , en quoi ils ient méprisés ; et la médiation du Pape it suspecte à raison de sa dignité, et plus )Ource qu*il témoignoit vers eux une si ;e volonté , qu'il ne vouioit pas même
ministres agissent avec les protestans.
ligea Sa Majesté de lui faire entendre 1 continuoit à négocier la paix comme il ommencé, on ne verroit jamais la lin ^ociation, ni le commencement du traité uloit faire ; que pour faire que le traité lix se put commencer, il étoit nécessaire is les députés s y trouvassent; que pour 'ils s'y trouvassent , il étoit besoin qu'ils it conviés , et qu'ils eussent sûreté pour
et que les entremetteurs ne leur fussent ispects ; que les Suédois n'y étoient conpersonne, et n'y vouloient pas aller, tant tte raison que pource que le procédé de teté le leur rendoit suspect, et ensuite le issi, et, qui de plus est , incapable d'agir as les protestans , puisque Sa Sainteté ne ermettoit pas , et partant qu'il étoit clair intinuant à parler de la paix comme on
on n'en verroit jamais la conclusion; irrai remède seroit que Sa Sainteté voulût uiller de l'imagination qu'elle avoit prise ministres ne dévoient pas traiter avec les ins, et qu'elle trouvât bon de leur faire [u'elle s'y conduiroit sans autre mouve- 06 celui de la raison et de la justice des . d'un chacun ; qu'il étoit certain que les de ses ministres sur ce sujet ne seroient sidérés comme étant faits en faveur des ins, mais pour le bien et le repos de , qo*ii importoit n'être point agitée par
de continuelles guerres dans lesquelles les hérétiques eussent les armes en main ; qu'il n'étoit point question de traiter avec eux d'un point de doctrine , mais d'agir pour le repos public ; qu'il étoit avantageux au Pape que ladite paix se fit en rasssembiée de Cologne, tant à l'égard des catholiques que des protestans , par la médiation de Sa Sainteté ; ce qui seroit une marque éternelle que son autorité étoit en vénération à ceux mêmes qui sont séparés du Saint-Siège ; outre que Sa Sainteté devoit considérer que si la paix se faisoit particulière avec lesdils protestans, les intérêts de l'Eglise y seroient moins considérés , de sorte que Sa Sainteté leur devcit ôter tout sujet de n'envoyer point leurs députés en ladite assemblée ; de quoi la maison d^Autriche seroit très-aise, et preudroit sans doute de là occasion de faire des traités particuliei*s avec lesdits protestans, sans avoir grand égard à ce qui seroit de la religion , pour employer ensuite toutes ses forces contre les princes catholiques , et spécialement contre la France et l'Italie ; ce qui paroissoit assez dans les recherches qui se faisoient de la part de TEmpereur et des Espagnols près des Suédois et Hollandais , en même temps que lesdits Empereur et Espagnols se montroient si froids pour ce qui étoit de l'assemblée de Cologne , sans faire la considération qu'il convenoit sur la diligence que Sa Sainteté avoit appoiiée pour l'envoi du légat à Cologne , ni sur la bienséance , qui ne eomportoit pas qu'il y fît long séjour en attendant les députés des parties intéressées en la paix ; et partant que le bien de l'Eglise même obligeoit Sa Sainteté à convier les protestans d'envoyer à ladite assemblée de Cologne, pour y procurer la paix avec les conditions les plus avantageuses qui se pourroient pour la religion catholique; qu'il lui seroit glorieux d'en user ainsi ^ et de leur procurer une paix temporelle, par laquelle il prendroit tel pied dans leurs esprits, qu'il pourroit leur en procurer avec le temps une éternelle; que les exemples des prédécesseurs de Sa Sainteté la dévoient porter à cette conduite ; cependant, s'il ne la vouioit pas prendre, au moins devroit-il convier les autres princes catholiques de suppléer à s(m défaut ; à faute de quoi on lui pourroit dire nettement que toutes les peines qu'il pourroit prendre pour la paix, n'aboutiroient à autre fm qu'à parler inutilement de la chose du monde qu'il désiroit le plus. Toutes ces choses ayant été représentées à Sa Sainteté , elle trouva bon enfin que la république de Venise fît cet office, et l'Empereur, le roi d'Espagne et leurs adhérens l'agréèrent, et Sa Majesté y consentit volontiers par la connoissance qu'elle avoit de la sincérité de ladite ré^
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publique vers le bien public, et spécialement vers Sa Majesté et ses alliés. L'ambassadeur de ladite république qui résidoit près de Sa Majesté, ayant écrit pour ce sujet au résident qu'elle tenoitprès de FEmpereur, pour lui demander et retirer de lui les saufs*conduits requis pour les députés de la couronne de Suède, afin de se trouver avec la sûreté nécessaire en rassemblée de Cologne , à laquelle le Roi étoit résolu de n'envoyer point les siens sans eux , Sa Majesté, Jugeant bien qu'il étoit nécessaire que ladite couronne fût invitée par lettres formelles et expresses de ladite république, commanda à son ambassadeur qui résidoit à Venise, de convier avec instance la seigneurie d'envoyer au plus tôt faire cet office vers la reine et couronne de Suède, le plus solennellement qu'il se pourroit, par l'envoi de quelqu'un exprès de la part de la république , avec ordre de communiquer auparavant avec le sieur de Saint-Cbamont, ambassadeur extraordinaire du Roi en Allemagne, l'un des députés pour traiter de la paix générale au nom de Sadite Majesté , lequel étoit à Hambourg; que si la république refusoit entièrement d'envoyer en Suède, ce qui ne se pouvoit croire sans se faire un tort notable et manquer à l'honneur et devoir de sa médiation en une affaire si importante et glorieuse , il fit au moins en sorte que ladite république envoyât ses lettres par un courrier exprès au sieur de Satnt-Chamont à Hambourg; lequel courrier, sous le nom de la république, pourroit passer facilement pour les affaires de la paix ce qui ne se pourroit pas •faire au nom du Roi; qu'il ne sembloit pas qu'ils pussent apporter difficulté à y envoyer un ambassadeur exprès , s'excusant sur ce qu'il ne pourroit pas faire la diligence requise , pource qu'en une occasion si pressée il ne seroit pas be« soin d'y faire une députation si solennelle ; toutefois qu'en cas qu'ils n'y voulussent envoyer qu'un courrier, il prit garde que les lettres d'invitation fussent bien exprimées et affectionnées au bien public, en sorte que les Suédois ne pus- «ent avoir lieu de s'excuser. Et d'autant que le lieu de l'assemblée pourroit changer selon les diverses occurrences de la peste ou d'autres événemcns imprévus, il seroit bon que l'invitation qui se feroit auxdits Suédois, d'envoyer leurs députés pour la paix générale , fût pour Cologne ou autres lieux , et qu'elle portât formellement l'offre de la médiation de la république ^ avec assurance de sa bonne volonté vers ladite couronne; qu'il étoit nécessaire d'user de diligence en cette affaire, pour le seul intérêt que le Roi prenoit au repos de la chrétienté, et afin que les mauvais esprits ne pussent alléguer aucune ex-
cuse pour rejeter le retardement sur la Franeee ses alliés.
Sa Majesté aussi prit cette occasicm pour em vier le Pape et la république d'accommoder Imm différends, et s'unir ensemble pour plus fort» ment et efficacement procurer le bien de la cM tienté et y obliger avec plus d'efAcaoe ceux qa s'en voudroient éloigner; outre quepar ce mogia le Pape et sa maison seroient peut-être déliflé de la crainte qu'ils avoient des Espagnols , œ f| leur donneroit moyen d'agir avec plus de II pour le bien et le repos de la chrétienté; ils étoient les uns et les autres si animés es querelle , que les efforts de Sa Mi|{e8té vains pour ledit accommodement.
La république , pour plusieurs considéraUoa assez foibles qu'elle eut, ne voulut pas se li soudre d'envoyer un ambassadeur exprès im les Suédois, mais crut qu'il suffisoit de Im écrire , mettant en avant que l'envoi exprès df^ ambassadeur ou ministre de la république psi cet office , eût été long et fait perdre beanes^ de temps , à cause de la longueur da qu'il devoit tenir; outre que le Pape ni république n'avoient point envoyé d'ambasiadfl exprès au Roi , à l'Empereur ni aux autres pHI offrir leur médiation , mais s'étoient seolcsMl servis de leurs lettres, comme ladite r^bU|| faisoit à l'égard de la reine de Suède; outre qi eût semblé que si elle eût envoyé pour oe s^l en Suède un ambassadeur exprès, c'eût étéÉ^ démonstration trop pressante de solikiter Ml Suédois à la paix , ne sachant pas si , dans ï présent de leurs affaires , cet ofQœ leur ett agréable. Ils se contentèrent donc d'en écfMi la reine et aux régens de Suède. Le Roi de son autorité cet office de la répaUlqQSy remontrer en Suède qu'ils avoient ooeask» cepter l'entremise de la république, tant traité de la paix générale, que pour la tion de l'assemblée, puisqu'elle avoitété tée de tous les princes intéressés; maisis naturelle à ces peuples du Nord les fit ce qu'ils croyoient être méprisés de la répabHfHj^ ne recevant d'elle qu'une simple lettre ca WÊ\ affaire si importante , comme si ce qu'elle 0 faisoit procédoit moins d'un désir ardent diM république à la paix, en laquelle elle étoit lÉli' ressée , que d'une commisération de la 9Mk dont elle estimât les affoires être en mmfé état : cela fit qu'ils épiloguèrent sor tous H termes de la lettre de ladite république. PN mièrement) ils trouvèrent mauvais que lad! lettre les convioit à l'assemblée de Gelofi nommément , auquel lieu ils avoient peu de M position de traiter, à eause priadpalaoMHl fi
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«mise du Pape ce lieu avoit été désigné, iceioi il avoit sou légat. Sur quoi Sa leur fit représenter, d'une part , que la le n'ayant pu Juger d*abord que leur fttt autre que de traiter audit lieu, elle I fliire son office d*autre manière qu'elle t; mais que lorsqu'elle seroit avertie le Jugeroient pas convenable au bien affoires , il y avoit apparence qu'elle s-aise de contribuer au repos public au couronne de Suède députeroit , si la ide ladite république lui étoit agréable, ^oyer un ambassadeur. Et d'autre part, l'intervention de la république, tout se méfier du Pape ou de ses ministres 16 leur étoit ôté, puisqu'il leur avoit tre éloigné en ce traité de toute inteneur mal faire, n'ayant pas voulu les e à sa médiation , mais ayant consenti publique de Venise entrât en cet office, Givoit nommé le sieur de Pezaro pour se )n ladite assemblée, personnage de mé- D intentionné, qui avoit été ci-devant leur en France; Sa Sainteté même Iclaré ne vouloir prendre aucune part res des protestans , pour ne leur donner soupçons. En second lieu, ils trouvédire en la suscription de la lettre , ne blant pas contenir tous les titres qui irtenoient. En quoi Sa Majesté leur fit er qu'ils n'avoient point de fondement e , la chose n'étant arrivée par aucun dessein ni mépris, mais étant fondée ;e ordinaire que ladite république tient & tous les autres souverains et au Roi nfln qu'il étoit à propos qu'ils agréasse république pour médiatrice , ou qu'ils mt de quelque autre, et de la forme liroient observer au traité de paix pour 1, à quoi Sa Majesté s'accommoderoit s, préférant la substance des choses à ice ; mais qu'il lui sembloit quMlsavoient i de sujet d'agréer son entremise que leDanemarck, ni de Pologne, puisque sment elle n'avoit aucun intérêt qui leur idre , mais leur étoit encore très-affec* «ar la part qu'elle prenoit en leur avantre la maison d'Autriche , dont elle re- A puissance et le voisinage ; au lieu que rois portoient envie à leur prospérité, ir les prétentions de l'un d'eux sur le de Suède que pour le voisinage de tous ; quMb dévoient soupçonner qu'ils se tellement accorder avec l'Empereur, Ire avec toutes leurs forces en leur Etat, loK mAme croyable que l'Enapereur el
le roi de Pologne souffrolent en ce temps beaucoup d'injures des Turcs, pour n'entrer point en guerre avec eux , et avoir lieu de la leur faire si la ligue des princes intéressés venoit à être séparée par les traités particuliers. La plus grande difficulté qui se rencontroit en ce sujet, étoit que le roi de Hongrie sollicitoit les Suédois avec tant d'instance de foire un traité particulier avec lui , comme nous avons dit qu'ils y avoient inclination, et d'ailleurs que le lieu de Cologne leur sembloit trop éloigné et suspect , et qu'ils espéroient tirer plus d'avantage de l'Empereur de traiter à Hambourg ou à Lubeck. Quant à ce traité. Sa Majesté leur fit voir si clairement que c'étoit leur ruine, qu'elle les en dégoûta; car aux raisons elle fit jouter (avec modestie néanmoins) de véritables menaces; et, leur promettant de nouveau de ne faire point la paix sans eux , leur fit entendre que s'il se voyoit abandonné, il sauroit bien faire son parti bon, et le maintenir ave^ autant de sûreté dans l'union de ses autres alliés , que les Suédois seuls pourroient faire, lesquels en ce cas ne jouiroient pas long-temps de la tranquillité qu'ils se promettroient , étant certain que si le Roi ne continuoit à entretenir les Polonais dans la résolution de maintenir la trêve avec eux , elle ne dureroit pas long-temps; et que Sa Majesté, pour cet effet , étoit résolue de tenir exprès un ambassadeur en Pologne , pour faire que ceux qui étoient au bon parti s'opposassent aux desseins que la maison d'Autriche pourroit avoir de porter ce Roi à la rupture , par l'accès que leur donnoit le nouveau mariage. Quant à l'assemblée de Cologne , il leur fit représenter le tort qu'ils se faisoient de vouloir tenir une autre assemblée que celle dudit Cologne, en quoi ils se soumettolent au mal que la maison d'Autriche prétendoit foire aux uns et aux autres , en les exposant en plusieurs soupçons de diviston et de partialité, soit entre eux-mêmes, soit en l'opinion de leurs amis. Qu'on lui avoit aussi donné avis que Salvius avoit déjà fait savx)ir à l'Empereur la disposition qu'ils avoient à traiter la paix ailleurs qu'audit Cologne; ce que Sa Majesté ne pouvoit croire, pource que c'étoit rompre les traités anciens, et que la facilité que l'Empereur avoit eue de leur envoyer des saufs-conduits pour ce sujet, leur faisoit voir que c'étoit son avantage. Quant à ce que les régens de ladite couronne de Suède disoient, qu'il étoit besoin qu'ils fussent infor* més si rEmpereur vouloit traiter avec eux à Co« logne , ils ne dévoient point douter qu'il n'y donnât les mains, quand les entremetteurs de la paix lui demanderoient le consentement de leur part. A« rest»^ qn'Ut b« dévoient point craindit
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que les intérêts de ladite couronne ou de quelques particuliers ne fussent considérés à Cologne comme un traité quils feroient à part , Sa Majesté s'obligeant à soutenir leurs intérêts à Cologne, et ceux même d*Oxenstiem, ainsi qu'ils les voudroient proposer, à condition qu'ils feroient la même chose pour les intérêts du Boi, ce qui leur feroit bien plus tôt obtenir des conditions telles qu'ils désireront, que s'ils traitoient a part. Quant à la dignité de la reine et couronne de Suède, Sa Mnjesté en seroit aussi jaloux dans une assemblée générale que de la sienne propre; comme Sa Majesté se promettoit aussi le même de ladite Reine et couronne , c'est-à-dire que les députés de l'une Fautre, étant unis, contribueroient à l'envi a ce que la couronne fût considérée, par les parties adverses et les médiateurs, comme il convient. Que Sa Majesté ne croyoit pas qu'ils fussent éloignés de traiter à Cologne, pour dessein qu'ils eussent de se laisser aller aux grandes promesses que le roi de Hongrie leur faisoit , s*ils vouloient faire une paix particulière avec lut ; qu'il leur avoit offert 3,000,000 de livres, et des places dans la Poméranie jusques à l'entier paiement ; mais que ce seroit vendre à bon marché la mort de leur roi , avec tant de travaux qu'ils avoieut soufferts, et ravaler bien bas le prix de leurs victoires; que Sa Migesté leur bailleroiteu deux ans les 2,000,000, et leur donneroit lieu par la guerre , si les ennemis ne venoient à raison y d'affermir bien mieux leurs conquêtes, et les mettre à un plus haut point. Mais enfln, s*ils demeuraient fermes à vouloir traiter en un autre lieu que Cologne , au moins devoient-ils aussi envoyer des députés en l'assemblée de Cologne , et ne point traiter qu'avec ceux que le Roi y enverroit pareillement, avec ordre d'agir toujours conjointement en chaque lieu , et de ne rien conclure en l'un des deux lieux sans la participation et consentement des deux couronnes.
Mais les Suédois trouvant difflculté d'envoyer des plénipotentiaires en ces deux lieux , Sa Majesté leur fit savoir qu'il ne suffiroit pas, si celui qu'ils enverroient â Cologne, comme aussi celui que le Roi enverroit à rassemblée qui se feroit à Hambourg ou à Lubeck, n'avoient un pouvoir en qualité de députés, et s'ils n'y étoient seulement que pour prendre garde à ce qui s y passerait ; ce qui seroit pour témoigner plutôt de la déflance qu'un mutuel concours et union convenable entre les deux couronnes ; que l'union du Roi avec la couronne de Suède étoit à l'égard de l'Empereur et de ses adhérens, qui étoient considérés par l'une et l'autre couronne comme leurs ennemis communs, si bien que la couronne
de Suède ne pouvoit en aucune façon reftise qu'il fût traité conjointement avec elle des inté rets du Roi avec TEmpereur, contre lequel Si Majesté étoit en guerre pour la même cause de ladite couronne , en suite de l'alliance que Si Majesté avoit avec elle, qui étoit au reste oU gée , comme le Roi , à ne point traiter avec ledft Empereur et ses adhérens , que conjointemeot «I d'un commun consentement entre Sa Majesté d ladite couronne; qu'il n*y avoit point de dooti qu'il seroit avantageux , et pour le Roi et pov la couronne de Suède, et pour leurs alliés, que kl intérêts de tous , et même de messieurs les EUb et des princes d'Italie, fussent discutés et ajjii* tés au même lieu avec l'Empereur, le roid'Eipagne et autres ; en sorte que , puisqu'ils ne vwloient pas envoyer leurs plénipotentiaires i Cologne , l'assemblée générale fût transférée « lieu où ils se résoudroient de les faire troum, ce qui empêcheroit les longueurs qui intervi» droientà la paix, et les soupçons et jalousies qrf seroient presque inévitables si elle se traitoita deux endroits , comme aussi la diligence qpl sembleroit que chacun affecterait pour anÉ conclu le premier, y ayant apparence que k dernier à conclure n'obtiendroit pas de si booM conditions ; que Sa Majesté d^ireroit que kl choses se pussent réduire à ce point; mais qM la ville de Cologne ayant été si solennelleroôil acceptée par l'Empereur, le Roi, le roi d'fiifigne, messieurs les États et les alliés de SaMijesté en Italie, et même quelques-uns desd^nlft y étant déjà arrivés, et le légat s'y étant reall il y avoit si long-temps , il ne seroit pai siM doute dans l'approbation publique que le M s'excusât d'y envoyer ses députés , et empécUt ainsi l'assemblée qui s'y devoit tenir ; j(Hnt qil étoit très-difficile d'attirer les députés da ni d*Espagne et de messieurs les États ailleurs :« qui étant ainsi, il sembloit être nécessaire, peur maintenir l'union entre les deux couronnes é tous leurs alliés , que la couronne de Suède es* voyât un député à Cologne, comme le Roi à Hambourg, afin de faire connoltre à tiNitk monde la sincérité de leur procédé , ne voulut rien traiter ni conclure en aucun d^its lieux i sans la participation et consentement l'un dl l'autre; qu'il seroit besoin qu'en cette assemblée qu'ils voudroient qui se tint à Hambourg ou Lii' beck , la paix se traitât entre le Roi , la reîne d Suède, et leurs alliés en Allemagne, ^ l'Empc reur et les siens, comme sont les Electeurs 0 autres ; que pour y parvenir , les intérêts i\ Roi pour la Lorraine y devroient être décidé» puisque le duc Charles étoit , pour la plupart d ses terres, vassal de l'Empire , et qu'il tenoit de
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îifles, places et lieux de Tévéché de Metz , que i'éréqiie reprend dudit Empire ; qu'il seroit né- Koaire que la couronne de Suède fît en sorte pe le roi de Hongrie obligeât les députés d'£si^œ, ou quelqu'un d'eux , de se trouver en latite assemblée , pour intervenir au traité qui s'y èroit, et le signer, d'autant qu'après que les inéiéts du Roi seroieut décidés avec TËmpereur Qroi de Hongrie en cette assemblée, il pourroit e senir du roi d'Espagne pour les révoquer en kwte et les disputer , à quoi il seroit bon d'obier par cette voie ; que même il ne seroit pas ratile à ladite couronne, pour la sûreté des hofies qui lui seroient promises , et aux alliée ommons en Allemagne , que ledit traité fût siléau nom du roi d'Espagne , vu la part qu'il rend aux affaiVes de l'Empire ; que l'affaire de 'ignerol se devroit agiter en ladite assemblée^ oor ne laisser aucune semence de troubles à l'aenir; et que s'il n'y avoit point de député 'E^iagne pour signer le traité, et convenir pour i m son maître de ce qui seroit arrêté pour Piserol et la Lorraine, le roi de Hongrie , les lecteurs et autres ses alliés, se devroient oblicrà la garantie de ce qui auroit été convenu sur n deux affaires , et se faire fort d'y faire conenlir le roi d'Espagne par ses députés à Colo- ;De;que le Roi s'obligeroit de faire garantir oui ce qui auroit été accordé aux Suédois par BdSt traité, c'est-à-dire recommenceroit la guerre ODjointement avec eux s'il y étoit contrevenu ; onmie les Suédois aussi feroient le même pour s qui auroit été promis au Roi par le roi de loDgrie, et s'obligeroient à recommencer la pierre contre lui , au cas qu'il reprît les armes notre Sa Majesté ^ sous quelque prétexte que ce At, quand même ce seroit pour chose qui fût à lédder entre le Roi et ses alliés d'une part , et le roi d'Espagne, pource que autrement il seroit Hé audit roi de Hongrie, après avoir fait la paix me les Suédois, de faire commencer une quenelle au Roi ou à ses alliés par le roi d'Espagne, et ainsi attaquer la France avec toutes les forai de la maison d'Autriche , pour se venger de bpart que le Roi auroit prise , avec la couronne ie Suède, aux affaires d'Allemagne; que les intérêts des alliés communs en Allemagne y devroient être ajustés , et le traité de Prague annulé (M modifié ainsi qu'il seroit avisé ; que le rétattsement de l'électeur de Trêves y devroit être ■ttl traité ; et pource que les Espagnols ont Vekpie part en cette affaire , à cause de Trêves 9llsloi occupent , et de quelques autres places, i^B*y avoit point de députés d'Espagne en latesttemblée, l'Empereur et ses alliés devroient A|orter fort que ledits Espagnols quitteroient
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ladite ville de Trêves et autres lieux et poste qui se trouveroient entre leui*s mains, appartenans audit Electeur.
Le roi commanda au sieur d' A vaux , son ambassadeur extraordinaire en Allemagne , que si les Suédois faisoient difficulté qu'il fût traité de toutes ces affaires ci-dessus en ladite assemblée, sous prétexte de celle de Cologne, il leur fît entendre que Sa Majesté prétendoit que ses intérêts avec l'Empereur seroient ajustés en leurdite assemblée, puisque Sadite Majesté étoit entrée en guerre avec lui, ainsi qu'il est dit cidessus, en suite de l'alliance qu'elle avoit avec les Suédois, confirmée de nouveau à Wismar; leur donnant à entendre qu'à Cologne elle traiteroit facilement des intérêts qu'elle avoit communs entre elle et messieurs les Etats et ses alliés en Italie, à l'égard de l'Empereur ou roi de Hongrie, du roi d'Espagne et de leurs alliés ; enfin que les affaires alloient là , que les intérêts du Roi qui étoient à démêler avec l'Empereur , et la paix à faire avec lui et ses alliés , fussent traités principalement en l'assemblée où les Suédois auroient leurs députés, et ce qui étoit à faire avec le roi d'Espagne, conjointement avec les alliés de Sa Majesté en Italie et messieurs les États, fût principalement traité à Cologne; ou, s'ils se résolvoient de n'envoyer qu'un agent pour être simple spectateur de ce qui s'y passeroit, et prétendoient obliger le Roi à faire le même eu l'assemblée où ils feroient trouver leurs députés, il leur remontrât que , ne voulant pas prendre part ( comme le Roi seroit très-content qu'ils fissent ) à ce que Sa Majesté , messieurs les États , et ses alliés d'Italie , conjointement avec elle , avoient à traiter à Cologne , ils pouvoient n'y envoyer qu'un simple agent, quoique Sa Majesté auroit très-agréable qu'ils y envoyassent des députés ; mais que Sadite Majesté ayant à traiter de la paix avec l'Empereur , conjointement avec ses députés, ils se dévoient trouver et traiter au même lieu que ceux de l'Empereur ou roi de Hongrie et de la couronne de Suède; et enfin, que s'il y avoit moyen de convenir avec eux de ne point conclure et signer de traité qui seroit fait, de concert et du consentement mutuel des deux couronnes, avec l'Empei^eur ou roi de Hongrie et ses alliés , que l'on n'eût avis que celui qui se négocieroit à Cologne ne fût aussi prêt d'être conclu ou signé, comme il seroit fait réciproquement à Cologne par les députés du Roi et de ses alliés , cela seroit très à propos, et sembloit même nécessaire , afin que l'on ne se hâtât ni d'un côté ni d'autre , et que l'on se donnât le loisir d'obtenir de bonnes et sûres conditions. Sa Majesté ne voulant pas que l'apparence et la va-
nité empéehofisent le bieu solide de la chrétienté, et recounoissant l'humeur altière du Jeune Oxenstiern pour la considération de son père, commanda au sieur d'Avaux , son ambassadeur, de se servir de son adresse ordinaire pour Tapprivoiscr, en conservant néanmoins ce qui étoit dû ù la charge dont il étoit honoré , et que si ledit Oxenstiern ne vouloit céder volontairement à la France , ils convinssent ne se trouver jamais en lieu public pour traiter d'affaires, et qu'il fit contenter ledit Oxenstiern de vivre avec lui comme avoit fait le sieur Feuquières avec son père en l'assemblée de Francfort, évitant de se trouver en même lieu , sinon en se rendant les visites où chacun donne la main chez soi ; et quand il faudroit mettre quelque chose par écrit, Ton y observeroit ce qui s'étoit déjà pratiqué dans les traités entre les deux couronnes , où chacune parle de soi la première.
Cependant on travailloit continuellement à retirer de l'Empereur et du roi d'Espagne tous les passeports nécessaires, et principalement pour les députés ou agens des Suédois , et pour les villes et États alliés du Roi en Allemagne, et pour messieurs les États, car en ceux-là particulièrement gisoit toute la difficulté. Le nonce près de TËmpereur devoit envoyer au nonce de France les passeports i)our les députés du Roi , et pour ceux de ses alliés catholiques , et le résident de Venise près ledit Empereur devoit aussi envoyer à l'ambassadeur de Venise résidant près Sa Majesté , les passeports pour les Hollandais , les Suédois et autres alliés protestans. L'Empereur et le roi d'Espagne feignoient du commencement de les vouloir donner , néanmoins remettoient de jour à autre à les expédier; puis, quand ils les expédioient, c'étoit de manière qu'on ne les pouvoit accepter ; car premièrement, ils firent délivrer ceux du Roi , qui ne les put recevoir sans ceux de ses alliés , ne pouvant et ne voulant envoyer ses députés à Cologne qu'en même temps que ses alliés ayant leurs passeports y enverroient les leurs, de crainte que si Sa Majesté y envoyoit les siens sans eux , ou fît entendre à sesdits alliés que ce seroit pour y traiter quelque chose à leur déçu. Puis l'Empereur en délivra quelques autres qui étoient encore moins recevables , pource qu'il y avoit des clauses am- ])iguës et injurieuses , s'en étant vu un qui étoit sur la fin conditionné en ces termes : ùummodo civUiler ci modeste ayant y et abstineant à j)erniciosis iimckinationihus ; et d'autre part il astreignoit les députés , lorsqu'ils voudroient dépécher quelqu*un de Cologne vers leurs princes , ù prendre de ceux de l'Empereur qui seroient à Cologne copie dudit passeport signé
d'eux; ce qui eût été très-dangereux, et ( donné moyen de prendre et intercepter les ( pêches ou d'empêcher l'envoi desditi courrie Tous les jours Ils usoient de semblables ra pour retarder le traité de poix, et empéd] l'envoi des députés ; et néanmoins , sur ce qu'i tificieusement ils avoient envoyé un de leon i pûtes à Cologne , ils se plaignoient hauteme que le retardement venoit de la part du Roi; qui obligea le Roi d'écrire en mai au nonee q résidoit près de lui , qu'il avoit beaucoup de d plaisir de voir que les bonnes intentions de ! Sainteté , et les diligences que lui et ses autr ministres avoient apportées pour les seconda fussent jusqu'alors infructueuses à Tavanceme de la paix ; qu'il savoit bien qu'il y avoit pr d'un an qu'il attendoit les passeports nécessair à ses ambassadeurs , et à ceux de ses conféd rés , pour se trouver à l'assemblée de Colop sans que jamais ils eussent été envoyés tels qui dévoient être par raison , bien que le maréch d'Ëstrées eût délivré à Rome , en son nom , oa que les ambassadeurs des princes de la maiK d'Autriche avoient désirés , et qu'il y eût i mois que Sa Majesté lui en eût encore fait mett entre les mains pour les susdits princes et les alliés, lesquels il avoit envoyésà Ratisbonne kx que la diète s'y tenoit, afin que, s'ils manqooîei à les recevoir par une voie , ils les eussent p une autre; qu'il avoit beaucoup de regret 9 ceux qu'on lui avoit envoyés depuis quinze jour de la part du cardinal Infant , pour ses aoibi sadeui^s et ceux du duc de Savoie, Mantouei Parme , étoient du tout inutiles , pour n'être pi accompagnés de ceux qui étoient nécessaires ses autres alliés; que l'ambassadeur de Yenif qui les poursuivoit, ayant fait savoir à Sadi) Majesté qu'il n'avoit pu encore les obtenir Bruxelles pour les États des Provinces-Unies d( Pays-Bas , non plus que le résident de la B^ blique à Vienne ceux qui étoient nécessairei plusieurs princes d'Allemagne , auxquels Sadit Majesté connoissoit bien qu'on cherchoit difff prétextes de les refuser , à dessein particulier ^ séparer les alliés les uns des autres , les roioe plus aisément , et perpétuer la guerre au lien d faire une bonne paix , il le prioit de le reprétfi ter à Sa Sainteté , afin qu'elle sût qu'il ne teooi ni à lui , ni à ses alliés, que la chrétienté d jouit d'un assuré repos , et que les princes de 1 maison d'Autriche , refusant les sûretés nécesi* res et préalables pour pouvoir commencer 1 traité de la paix, n'en vouloient ni le conuBfl cément ni la fin , aius en cherehoient seuleoef la réputation , par l'envoi qu'ils faiaoieQt de kiM ambassadeurs k Cologne, qui ne ponvotttv^
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utre fio qu^amuser le monde par de vaincs apparences de ce qu'ils désiroient le moins, et que Sfidite Majesté souhaitait avec tant de passion pour le bien de la ciirétienté, qu'elle sauroit toujours trèy-grand gré à tous eeux qui en faeilitetckni les moyens. Sa Majesté manda aussi au sieur Contarini, ambassadeur de Venise résidant CD saeour, qui] le prioit de dépécher encore de nouveau un courrier à Vienne, et un autre en Es{Kigne , pour obtenir les passeports nécessaires m\ princes protestans ses alliés, pour se trouver à Cologne ; qu'elle s*assuroit qu'il se souvenoit bien que , lorsqu'elle avoit nonnné le cardinal de Lyon pour un des plénipotentiaires qu'elle Tooloit envoyer à Cologne, il fut dit , de la part de l'Empereur défunt, au sieur Galarini, résident que la République tenoit il Vienne, que si Sidite Majesté vouloitcJiangcr celle nomination, 00 enverroit tout aussitôt les passe|)orts qu'il poursuivoit pour ses alliés protestans; que bien que Sa Majesté eut choisi ledit cardinal pour avancer d'autant plus le traité de paix qui étoit proposé que sa personne lui étoit plus clière et udignité plus grande, pour faire voir que Sadite Majesté ne vouloit mettre aucun obstacle à ra^uncement d'un si bon œuvre , elle changea aofisitot sa nomination , tant à la prière qu'il lui Itiui-méme, qu'à celle qui lui en fut faite par le cardinal de Richelieu son frère; qu'il savoit eneore que Sadite Majesté avoit accordé le passage des courriei's par son royaume , à la prière qui loi en avoit été faite par le sieur Bologneti, DOQce de notre saint père le Pape, et selon mén)e tts instances, afm que plus aisément on pût envoyer d*Espagne en Flandre les ordres nécessaires à l'avancement de la paix. Bien que tous ces soins, et les facilités que Sa Majesté avoit pu apinrter jusques alors à une si bonne fm y eussent été inutiles, elle ne laissoit pas dç continuer à la désirer ; mais , parce qu'il ne seroit pas raison- Uble que Sa Majesté et ses alliés y contribuant tout ce qui dépendoit d'eux , ceux de qui viennent les obstacles pussent les leur imputer, et &ire croire qu'ils étoient cause du retardement d'on si grand bien , dont ils feignoient de désirer l'avancement , ledit sieur nonce lui feroit plaisir de vouloir envoyer lesdits courriers à Vienne et en Espagne , afin d'obtenir lesdits passeports nécessaires pour travailler à la paix, ou *Q moins à ce que Sadite Majesté put faire voir (pelle et ses alliés n'étoient pas cause du retardement d'un si bon œuvre , mais bien ceux qui, téoioignaut le vouloir en paroles, retranchent les BMqfensqui dépendoient d'eux, sans lesquels il ^ impossible d'y pouvoir parvenir. Cependant Sa Majesté craignant que le lé-
gat ( 1 ) fût circonvenu par les Espagnols , et qu'il lui attribuilt leur manquement , elle dépécha vers lui le sieur de La (larde, auquel elle commanda de passer à La Haye , aUn que le sieur de Charnacé fit entendre aux Etats que son voyage n'étoit que pour faire savoir au légat que le Roi n'envoyoit pas à Cologne ses plénipotentiaires, pource que tous ses alliés , et spécialement messieurs les Etats, n'a voient pas les Siiufs-conduits nécessaires de la part du roi de Hongrie et du roi d'Espagne pour y envoyer les leurs, sans quoi Sa Majesté étoit résolue de n'y point faire trouver les siens. Et pour faire «)nn:îtrc plus exactement auxdits Et^ts que Sa Majesté ne vouloit, non-seulement pçu faire en ce qui regardoit la paix , mais non pas même passer aucun office avec eeux qui s'en dévoient entremettre, sans la participation desdits Etats, il avoit ordre de les prier d'envoyer homme exprès avec ledit sieur de La Garde , pour porter ordre au sieur de Bidolberg, leur résident audit Cologne, de correspondre avec lui, et de recevoir de lui l'entière communication qu'il lui donneroit de tout ce qu'il feroit audit Cologne, qui ne seroit autre chose que de témoigner ce que dessus audit légat, et de ce qui lui seroit répondu; qu'il seroit à propos qu'ils donnassent charge audit Bideiberg, par un courrier exprès, de témoigner en même temps à un chacun dans Cologne que les Etats étoient prêts à y envoyer leui's plénipotentiaires avec ceux de Sa Majesté , aussitôt qu'ils auroient les saufs-conduits nécessaires pour leursdits plénipotentiaires de la part du roi de Hongrie et du roi d'Espagne, ou, s'ils ne lui vouloient pas envoyer un exprès , au moins devoient-ils lui donner l'ordre susdit, par une dépêche dont le sieur de La Garde seroit porteur. Sa Majesté, pour ôter encore plus pleinement tout sujet de soupçon aux Etats, donna ordre audit de La Garde de faire entendre audit Bidelberg (qu'il verroit le premier arrivant à Cologne) tout ce qu'il auroit à dire au légat, et le convier d'agir selon l'ordre qu'il auroit reçu desdits Etats, et même de l'accompagner s'il vouloit chez ledit légat, ixlm qu'il fut témoin de ce qui se passerait lorsqu'il le verroit. Et si ledit légat faisoit difficulté de recevoir ledit Bidelberg, il paroîtroit au moins que le Roi auroit apporté toutes les précautions qui étoient en son pouvoir, pour faire voir sa sincérité à ses alliés. Sa créance au légat fut de lui dire que Sa Majesté ne désiroit rien tant que de voir une bonne et siire paix établie dans la chrétienté; que tous les plénipotentiaires des rois et princes s'assemblassent pour la traiter; qu'aussitôt qu'elle avoit été conviée par no- (1) A Cologne.
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tre saint père le Pape de délivrer ses saufs-conduits pour les plénipotentiaires de TËmpereur, du roi d'Espagne et de leurs alliés, SaMsyesté n*avoit pas fait difficulté de les faire expédier et mettre entre les mains du sieur Bologneti, nonce de Sa Sainteté près d'elle, eu la forme qu'elle avoit estimée la plus sûre et convenable , sans rechercher des termes dont les princes de la maison d'Autriche pussent prendre dégoût ou sujet de défiance; mais que lesdits princes, au lieu de correspondre à cette sincérité et promptitude de Sa Majesté, avoient été long-temps sans mettre es mains de ceux qui s'étoient entremis desdits saufs-conduits, ceux qu'ils leur demandoient pour le Roi et ses alliés; et enfin , après plusieurs remises et longueurs, ils en avoient donné quelques-uns qui demeureroicnt inutiles, pource que le cardinal Infant, au nom du roi d'Espagne, en avoit délivré pour les plénipotentiaires du Roi , de la couronne de Suède , et autres alliés de Sa Majesté en Italie et Allemagne , et non pas pour ceux des Etats, pour lesquels un sauf-conduit d*Espagne ou dudit cardinal Infant étoit spécialement requis. Et pour ce qui étoit du roi de Hongrie , qu'il avoit délivré des saufsconduits pour les plénipotentiaires du Roi et de ses alliés en Italie, mais non pour la couronne de Suède et les alliés protestans de Sa Majesté en Allemagne, ni même pour lesdits sieurs Etats, ce qui n'étoit pas le moyen de faire la paix, Sa Majesté étant résolue , comme elle avoit fait savoir, long-temps y avoit, à notre Saint- Père, et partout ailleurs, de n'y entendre, et de ne la faire et conclure que conjointement avec tous ses alliés , tant catholiques que protestans; que c'étoit donc ce qui empéchoit le Roi d'envoyer sesdits plénipotentiaires à Cologne , étant prêt au reste de les y faire acheminer aussitôt que Sa Majesté auroit des saufs-conduits en bonne forme pour les plénipotentiaires de tous ses alliés aussi bien que pour elle , afin que les siens et les leurs pussent s'acheminer à Cologne au même temps.
Ledit nonce et l'ambassadeur de Venise redoublèrent leurs offices en Espagne et en Allemagne pour cet effet; mais ledit ambassadeur n'eut d'autre réponse de l'Empereur , sinon qu'il ne devoit pas pour son honneur presser si fort cette affaire, ou qu'il en recevroit la négative; en un mot, que ledit Empereur ne pou voit donner les passe-ports aux princes protestans sans se faire tort , et que la grâce leur étoit ouverte d'entrer dans le traité de Prague. D^Espagne on témoigna ne pouvoir donner de passe-port aux États, de peur de les reconnoître libres, comme ils avoient fait aux traités passés ; mais ils proposoient de donner des passe-ports en général à
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tous les Hollandais particuliers qui voudroien' aller à Cologne , sans exprimer aucune quallb en iceux , ni sans dire pour quel sujet ils iroient disant que lesdits passe-ports étolent plus qu* sufflsans, attendu qu'il n'en étoit du tout poin de besoin , pource que Cologne étoit un lieu as sure par la foi publique de l'Empereur et de
deux couronnes pour l'assemblée de la paix, même que les Hollandais n'étoient point obligé de passer par-dessus les terres d'Espagne pour } aller. Ils sembloient désigner un autre expédien dans leurditc réponse, qui étoit que les Impé riaux et les Espagnols passassent un acte soleo' nel, par lequel ils promettroient , avec toute sortes de circonstances requises , que tous ceux qui viendroient à Cologne sur le sujet du traite de la paix, soit Allemands, Hollandais, Suédois, Anglais ou Français, y auroient entière sûreté. Le Roi le manda à Charnacé en Hollande, afin qu'il sût du prince d'Orange et de messieurs les Etats ce qu'ils estimeroient plus à propos en cet!» affaire, à quoi Sa Majesté se conformeroit;maii qu'il sembloit cependant qu'on se pourroit contenter du dernier expédient. Le Roi en ayant fait donner avis aux Etats, ils acceptèrent le de^ nier expédient, pourvu que les saufs-conduiti pour les députés du Roi fussent de même; outre que, sous le mot de Hollande, les autres provinces unies ne vouloient pas être comprises, et que ia Hollande eût cette prén gative. Depuis, leur ayant été mandé un troisième expédient, qui étoit que , le roi de Hongrie ou prétendu Empereur accordant sauf-conduit aux députés de messieurs les Etats, le roi d'Espagne ratifiât tott les saufs-conduits donnés par ledit roi de Hoogrie ou prétendu Empereur, ils approuvèrent ee dernier expédient plus que l'autre , pourvu que le Roi se contentât du même expédient pour aei députés. A quoi Sa Majesté n'eût point fait de difficulté , si déjà les saufs-conduits d'EspagM et du roi de Hongrie pour ses députés n'eussent été expédiés et envoyés à Paris au nonce d« Pape; de sorte qu'étant chose faite, lanouveanlé que Ion eût proposée sur ce sujet eût apporté de la longueur : outre que le roi d'Espagne fbo* doit sa difficulté, pour le regard du sauf-conduit pour les Etats, en ce que leurs députés n'avoienl point à passer sur ses terres, mais seulement pu celles de l'Empire; donnant néanmoins intention de confirmer , en tant que de besoin , la sûrelé que le roi de Hongrie ou Empereur leur donneroit; au lieu que les députés du Roi ont à paaiff par le milieu des provinces qui lui sont sujettes. Et néanmoins Sa iSInjesté leur manda quesito saufs-conduits pour les députés de Sa Mij^ n'étoient expédiés , et si la nouveauté qui sefolt
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proposée sur ce sujet n*apportoit point de longueur a l'affaire , elle se conformeroit volontiers audit expédient, la sûreté y étant égale. Cependant Tarchevéque de Cologne, qui les soliieitoit, leur manda, par une supposition indigne de sa oaissaDce et de sa dignité, que le Roi avoit reçu il y avoit long-temps un passe-port du roi d'Espagne, en bonne forme, pour eux, lequel il leur recéloit. Les Etats firent la réponse qu'ils de- Toient, et non-seulement n'ajoutèrent pas de foi à ses paroles, mais reconnurent qu'après une si impudente et effrontée menterie, il n'y avoit plus lieD à attendre de telles gens ; et Sa Majesté s'en plaignit au nonce, le priant de considérer ceux à qui elle avoit affaire, et le sujet qu'il pou- Toit avoir de se lier en leur parole , puisqu'en voe occasion si importante ils usoient d'une si Mme supposition, que Sa Majesté désiroit qu'il fit savoir à Sa Sainteté et au légat, et fit foi de ce qu'il savoit sur ce sujet. A quelque temps de là ils répondirent, aux instances de l'ambassadeur de Venise, que les Hollandais ne demandoieut point lesdits passe-ports, et n en vouloient point, et que ce n etoit que le Roi qui les requéloit, à la sollicitation duquel il n'étoit pas raiiooDable qu1ls les accordassent. Sa Majesté en donna avis aux Hollandais, qui en furent étonnés; et, sachant qu'un nommé Fopius, qu*ils tenoient en Allemagne, faisoit le pis qu*il pou- ^t contre la France , n'oublioit rien de ce qui dépendoit de lui pour faire entrer les Suédois en tndté particulier avec nos ennemis communs, et bisoit entendre à l'Empereur que les Hollandais ctoient disposés à faire le même , les Etats envolent un commissaire exprès à Hambourg pour h tore revenir de gré ou de force.
Cependant les Espagnols, abusant de la liberté qu'ils avoient du passage de leurs courriers pi la France, en envoyoient si souvent , que le loi fut contraint de mander au nonce résidant P^ de lui , qu'il le prioit de considérer qu'on ïiVoit accordé la liberté desdits courriers que |o«r faciliter le traité de la paix; que partant, Vûsqne l'Empereur refusoit tout-à-fait les passelorts nécessaires à ce que les protestans d'Alle- •^igne pussent se trouver à Cologne avec sûreté, ^ le roi d'Espagne et le cardinal Infant, ceux ^ messieurs les États- Généraux de Hollande ^ mêmes fins, la France pou voit avec toute ^^txm prétendre n'être plus obligée à ladite li- 1^ des courriers; que la seule considération ^Sa Sainteté et dudit nonce , qui avoit obtenu ^^ permission , empéchoit d'en user ainsi : Causai étoit-il plus que raisonnable que les ^Agnols usassent en sorte de cette liberté que, ^^ que l'avantage qu'ils en recevoient étoît
bien plus grand que celui que nous en pouvions tirer, nous n'en reçussions pas un insupportable préjudice ; ce qui arriveroit s'ils envoyoient toujours autant de courriers extraordinaires qu'ils avoient fait depuis ladite licence. Pour cet effet, Sa Majesté désiroit de lui, ou qu'il consentit que ledit commerce des courriers fût interrompu, ou au moins qu'il Ht que les Espagnols se contentassent d'envoyer leurs courriers ordinaires, de temps en temps , ainsi qu'ils l'a voient accoutumé, dix-huit fois par an. Pendant la guerre, les courriers extraordinaires ne se pouvoient sup^ porter, parce que ce sont autant de sujets naturels d'Espagne qui passent par la France, et tâchent d'exciter des mécontentemens dans les peuples, et emportent de fausses espérances en Espagne , qui ne peuvent produire autre effet que d'éloigner la paix par de vaines imaginations des troubles de la France , qui , grâce à Dieu , se trouvoit calme lorsqu'on la pensoit la plus agitée.
Après toutes les difficultés que nous avons dit ci-dessus que les princes de la maison d'Autriche formoient pour éloigner ou éluder Texpédition des passe-ports nécessaires, ils s'avisèrent à Vienne d'une autre ruse, qui fut de dire que le prétendu Empereur donneroit un passe-port aux députés des Etats s'ils en demandoient , c'est-àdire qu'il lui en fût fait instance sans l'interposition du nom du Roi, dont Sa Majesté ne Ht pas difficulté pour son regard; mais elle insista qu'il n'étoit pas nécessaire que lesdits Etats demandassent eux-m^mes ledit sauf-conduit au roi de Hongrie, et qu'il suffisoit qu'il lui fût demandé au nom de la République (1), comme médiatrice en cette part; que ladite République pouvoit bien désirer savoir si lesdits Etats auroient à gré les instances qu'elle faisoit pour ledit sauf-conduit, dont l'ambassadeur d'icelle, qui étoit à La Haye , se pouvoit aisément éclaircir ; que Sa Majesté avoit de temps en temps averti les Etats par le sieur de Charnacé, son ambassadeur, des offices que les ministres de ladite République faisoient continuellement sur ce sujet, les induisant à en témoigner agrément en bons termes à l'ambassadeur de ladite République qui étoit auprès d'eux. Elle donna charge, en septembre, au sieur d'Etampes , qu'elle y envoya succéder au sieur de Charnacé qui fut tué au siège de Bréda , d'essayer de faire en sorte que les Etats priassent ledit ambassadeur de Venise d'écrire au résident de ladite République à Vienne qu'il continuât ses instances pour leursdits passe-ports, et qu'il les demandât au roi de Hongrie en leur nom ; et qu'il ne sembloit pas même hors de pro-
(1) De Venise.
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pos que, pour lui ôter tout sujet de retardcraent, ils se portassent, ou à en écrire audit résident de Venise à Vienne , ou au moins à donner cela par écrit à l'ambassadeur de Venise résidant auprès d'eux ; lesquelles choses n'étoient point hors de bienséance , étant en neutralité avec ledit roi de Hongrie comme ils étoient. Mais pource qu*ll y avoit apparence qu'ils condescendroient plus dif/îcllcment d'écrire au résident à Vienne qu'audit ambassadeur qui étoit auprès d eux , le cardinal leur fit proposer un moyen facile pour le faire, qui étolt que ledit ambassadeur de Venise près d'eux leur donneroit part des offices que ledit résident avoit faits près dutlit roi de Hongrie (conformément aux lettres de l'ambassadeur d'ici, qui en avoit été sollicité de la part du Roi) touchant les saufs-conduits pour les députés desdits sieurs Etats. A quoi il auroit été répondu par ledit roi de Hongrie que , si lesdits sieurs Etats les désiroient et qu'ils les demandassent , comme ils pouvoient faire, n'étant pas en guerre avec lui , il les accorderoit volontiers. Sur quoi ledit sieur ambassadeur auroit Jugé à propos de savoir leurs intentions , s'offrant (pie ledit résident demande^roit lesdits passe-ports en leur nom, puisqulls n'avoient personne près dudit Empereur qui le put faire, pourvu qu'ils donnassent moyen audit résident de faire connoître à l'Empereur prétendu, ou roi de Hongrie, qu'ils Tavouoient de cela , fût-ce par une lettre ou par la réponse par écrit qu'ils donnnroient audit sieur ambassadeur. A quoi lesdits sieurs Etats répondroient qu'ils prioient ledit résident de ce faire, n'ayant personne à Vienne qui pût demander lesdits saufs-conduits. Mais tous ces soins furent rendus inutiles par la mauvaise volonté des princes de la maison d'Autriche; car, quand ils voyoient n'avoir plus que répondre, ils donnoient espérance aux entremetteurs de délivrer lesdits passe-ports, puis leur donnoient à entendre les avoir envoyés , et, lorsqu'ils en étoient convaincus de menson<:e , ils recouroient à dire que lesdits Suédois et Hollandais avoient fait témoigner à l'Empereur qu'ils n'en avoient })ointde besoin. Enlin , l'ambassadeur de Venise eu Espagne écrivit du 12 novembre à celui qui étoit près du Roi qu'il lui avoit été dit, de la part de Sa Majesté Catholique, par le comte-duc que, pourvu que le Roi donnât quel([ue assurance au cardinal Infant que , la difficulté des passe-ports pour les Hollandais étant surmontée, le Roi enverroit ses plénipotentiaires à Cologne, le cardinal Infant se trouveroit garni de tout pouvoir pour ajuster cette affaire de sorte que chacun seroit content. L'Empereur, quelque temps après, qui fut en décembre, envoya à ses ministres à Cologne les-
dits passe-ports pour les Hollandais et Suédois, avec ordre de les délivrer à qui Sa Majesté ordonneroit, mais à condition que Sadltc Majesté envoyAt ses plénipotentiaires à Cologne, et qu'elle eût au préalable aussi de sa part fait expédier les passe-ports pour ses ministres , sous le nom de Ferdinand III , Empereur , en la même forme que Sa Majesté les avoit fait expédier aux ministres de feu Ferdinand II son père.
Mais toutes ces actions, qui avoient quelque apparence de condescendance à la raison, n'en avoient polut en effet , et étoieut pleines de fraude ; car, par leur moyen, ils vouloient gagner deux avantages très-essentiels, et que le Roi ne pouvoit souffrir : l'un, que le roi de Hongrie vouloit que, par ce moyen, le Roi l'avouét et le reconnût empereur, ce qu'il étoit important aux princes alliés de ne faire pas ; l'autre, qu'ils vouloient obliger le Roi d'envoyer les députés à Cologne, sans que ses alliés eussent liberté d*y envoyer les leurs. Quant a la première difficulté, il est certain que son élection étolt nulle. SaMi- Jesté toutefois, ni ses alliés, ne prétendoientpas absolument se roidir u ne point faire la paii qu'il ne fût procédé à l'élection d'une autre personne, ou que de nouveau il ne fût élu par les formes accoutumées, l'éliection qui avoit été fille de sa personne ne pouvant subsister. Mais mA le plus grand intérêt que le roi de Hongrie pât avoir en la paix étant son établissement dans l'Empire , il n'y avoit pas d'apparence de lui i»corder ce qu'il prétend oit assez injustement hd appartenir, avant que de voir s'il feroît raison à chacun. On demeuroit bien d'accord dès lors que si chacun trouvoit raisonnablement son compte en la paix^ on ne vouloit point lui contester l'Empire; mais qu'il étoit raisonnable que tout se fît en un même temps, en sorte que, si loni les princes n'amélioroient point leurs conditioDS par un bon traité de paix , lis ne les empirassent pas eu cédant à leur partie adverse ce qu'elle prétendoit. En cela il se rencontroit une gnmde difficulté, qui étoit que les députés du roi de Hongrie ne voudroient et diroient ne devoir entrer en aucune négociation que la qualité de leur maître ne fût reconnue , disant que, supposéqofl leur maître ne fût pas roi des Romains et Empereur, leur députation n'étoit pas seulement inutile, mais nulle. A cela le cardinal proposoit deux expédiens, ou que, les protestations m»* tuelles étant faites de part et d'autre, le roi de Hongrie se contenteroit de la qualité de roi de Hongrie dans la négociation qui se ferait, oa que les princes , ayant fait lesdites protestations consentiroient à le qualifier roi des RonuiinSt sans préjudice, à cause des protestations qu'ils
unJeot faites. Il en ajouta un troisième, qui élott que les ministres du roi de Hongrie et de i» partisans parlant de lui l'appeiieroient touoon roi des Romains, et leurs adverses parties «de Hongrie, déclarant, dès cette lieure, veriiiement,lesdits députés qui lappelleroient roi le Hongrie, qu'au cas que le traité vint à se conlore ils ne feroient nulle difUcuité de reconnoire sa qualité de roi des Romains , ou que si tous csexpédiens ne plaisoient , on en pouvoit prooier un autre, qui étoit de quaiilier les députés «roi de Hongrie, députés de l'Empire. Quant
Il seconde difficulté, clic était bien plus nnde; car l*Ëmpereur, envoyant ses pusseorts, avoit mandé qu'il n'en enverroit point m les villes et princes d'Allemagne, pource Hllsétoient ses si^ets; et le légat, qui voyoit 'K&ce défaut, mandoit que les ambassadeurs du oipourroient mener avec eux quel((ues-uns de 1 part des alliés de Sa Majesté , et informés de ioi leurs intérêts, qui seroient assurés sur or sauvegarde , et qui seroient auprès d'eux ns titre de leurs familiers, comme avoit fait
eomte d'Arondel, qui avoit mené à Vienne rec lui , y étant ambassadeur du roi d'Anglent, un serviteur du Palatin , pour l'informer irticulièrement de ses intérêts. Mais, outre que ila n'étoit pas convenable à l'honneur de Sa lijesté , de mener en cachette et déguisés ceux ni dévoient informer ses ambassadeurs des préniions de ses alliés pour en entreprendre la dense, il n*étoit pas aussi assez sik, et l'ambassaenr de Sa Majesté couroit fortune d'y recevoir (front en leurs personnes qui pouvoient être ar- Ues ou offensées , étant en la puissance des laemis de Sa Majesté qui ne manquoient pas ie volonté de les outrager. L'Empereur mettoit B avant que le Roi n'avoit aucun droit de prendre la protection des villes ou États d'Aile- HgDe vassaux de l'Empire , non plus que l'Emttcur n'en avoit de prétendre celle des siy'ets h Roi ; mais il y avoit beaucoup de différence , itr l'Empire est une monarchie mixte, en la- Mle il y a beaucoup de la république, qui s'est ôervé l'élection de son chef, et à laquelle, savoir est aux diètes électorales, la plupart des imides affaires est rapportée , ce qui n'est pas MU royaumes où toute la puissance réside en un •ml, d'où vient que, de tout temps et par une 30Qtume immémoriale, les princes et villes de HEmpire ont des alliances av(*c les princes étran- |cn,ceque n'ont pas les sujets d'un royaume, l*iuelle liberté le roi de Hongrie prétendoit QMintenant d'abolir ; ce que le Roi fit représenter ^^^Allemagne où il fut de besoin , au roi de Dane- '^^^'ckqui est membre de l'Empire a cause de
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son duché de Holstein, et principalement en fit donner part, par le moyen de Rome , au duc de Bavière, et que les Espagnols emploient tout leur crédit vers le roi de Hongrie pour lui mettre en la pensée de réduire l'Allemagne en forme de royaume absolu , et se servir de lui sous l'apparence de cette vanité pour l'affoiblir, la ruiner et l'assujétir entièrement sous la domination de leur maison; qu'il étoit clair aux yeux de tout le monde que les Etats d'Allemagne avoient droit de tout temps de faire des alliances avec un prince voisin, en affaires concernant ou la paix ou la guerre , ce qu'étant , ils pouvoient par même raison entrer conjointement avec lui en un traité d'accommodement ; que la liberté des princes d'Allemagne étoit intéressée , si on leur imputoit à crime d'avoir des alliances avec les rois voisins, et spécialement avec celui de France, catholique et ami de l'Empire d'un temps immémorial; ledit duc sachant bien que ses ancêtres n'avoient point fait ces difficultés, et que luimême n'avoit pas été arrêté par ces considérations de passer un traité avec la France, dont l'exécution n'avoit été divertie que par le malheur du temps, et pour des choses survenues contre la volonté dudit Roi et dudit duc ; qu'il étoit aisé à connoitre que la maison d'Autriche vouloit , en ce point comme en tous autres , renverser les Immunités des princes d'Allemagne , et que Sa Majesté étoit louable du soin qu'elle prenoit de les maintenir ; ce qu'elle feroit pour le duc de Bavière , si l'occasion s'en présentoit , aussi volontiers que pour aucun autre^ et qu'elle étoit si inclinée à procurer le repos public , et faisoit tant d'estime des bons conseils dudit duc que, s'il jugeoit à propos que Sa Majesté fît instance auprès desdits princes et communautés de l'Empire qui étoient en sa confédération , de se contenter que Sa Majesté traitât pour eux par des députés en L'assemblée de Cologne , sur l'assurance qu'elle leur donneroit de ne point conclure la paix sans leurs justes intérêts, elle le feroit volontiers, pourvu qu'encore que lesdits princes n'eussent pas des passeports formels pour des plénipotentiaires de leur part, il pût y avoir quelques-uns des leurs auprès des plénipotentiaires de Sa Majesté et des autres confédérés, pour faire entendre leurs intérêts, et qu'il y eût assurance qu'ils y seroient avec toute sûreté.
Ce qui fit que Sa Majesté pria tous ses confédérés d'Allemagne que , pour faire voir plus clairement à toute la chrétienté l'injustice de la maison d'Autriche, et leurôter tout prétexte d'»éloigner la paix à l'infini, ils voulussent agréer que les plénipotentiaires des deux couronnes, au nom et selon les mémoires de tous lesdits alliés, trai-
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tassent de leurs intérêts en l'assemblée selon les mémoires et les avis qui leur en seroient donnés par les députés de leur part qu^ils tiendroient aupr(>s d'eux et pour lesquels ils auroient assurance du roi de Hongrie et du roi d Espagne; et, pour faire connoltre au duc de Bavière le sujet qu'il avoit de considérer ce que Sa Majesté lui demandoit, elle lui fit savoir qu'elle étoit conviée de toutes parts à soutenir les droits du prince palatin contre lui ; qu'elle avoit toujours différé de s'y engager pour Testimc qu'elle faisoit de la personne dudit duc, et pour la mémoire qu'elle avoit du traité qu'elle avoit eu ci-devant agréable de faire avec lui, combien que diverses occurrences Teussent rendu inutile jusques à présent ; qu'il ctoit temps que ledit duc contribuât ce qui dépendoit de lui pour établir la paix dans TEmpire, ce qui ne pouvoit être pendant que la maison d'Autriche tiendroit les Allemands dans une oppression telle qu'ils souffroient , et leurs voisins dedans une si grande et juste jalousie ; que ledit duc ne devoit pas se reposer sur l'alliance qu'il avoit avec ladite maison d'Autriche , qui n avoit eu en cela autre but que de se garantir de l'opposition que ledit sieur duc pourroit appoiter aux desseins que les Espagnols avoient d'assujétir l'Empire et le réduire en monarchie, et se servir ensuite des forces de l'Allemagne pour molester les princes chrétiens et usurper leurs Etats; que le moyen d'éviter ce mal étoit qu'il usât de sa prudence et autorité pour agir vers le roi de Hongrie, à ce qu'il se portât promptement à une paix équitable , et qu'il commençât à faire connoître qu'il étoit plus affectionné aux intérêts de l'Empire et de la chrétienté qu'à ceux d'Espagne; mais néanmoins elle commanda expressément à ses ministres de se conduire en sorte que les Anglais ne pussent prendre ombrage de l'intelligence qu'on Youdroit avoir avec ledit duc , ou que ledit duc par artifice ne leur en donnât pour les brouillef avec nous, et qu'ils pouvoient laisser espérer audit duc que Sa Majesté feroit pouriui selon qu'il agiroit pour la France; en quoi s'il se conduisoit en sorte que sa Majesté eût sujet d'en être contente, ce seroit un puissant motif pour remettre le duc Charles en ses bonnes grâces avec des conditions raisonnables.
Ensuite Sa Majesté fit réponse au nonce , sur le sujet de la lettre du légat en ce point, que les passe-ports du roi de Hongrie pour les Suédois et Hollandais étoîent inutiles , si quant et quant ils n'en envoyoient aussi pour le landgrave de Hesse et le duc de Weimar, et une déclaration générale par laquelle il donneroit sûreté à t«us les autres alliés de la France en Allemagne de pouvoir envoyer librement à Cologne,
et y tenir des personnes près les plénipotentfft res du Roi pour les informer de leurs intérêts comme aussi il étoit nécessaire que le roi d'Es pagne en envoyât d'autre part pour les Hollan dais, en bonne et due forme; en quoi il ne a trouvoit aucune véritable difRculté, puisque pai le passé la couronne d'Espagne étoit déjà enbé en pareille négociation avec lesdits sieurs le Etats, et que lors lesdits princes de la nuiîMi d'Autriche avoient fait expédier lesdits passe-porb tels qu'ils dévoient être , et Sa Majesté enverrai incontinent ses ambassadeurs à Cologne, ne il pouvant faire autrement , pource qu'elle ne yoQ' loit point abandonner ses alliés, auxquels elh s'étoit obligée de ne traiter que conjointefflenl avec eux.
Bien que Sa Majesté procédât avec taitf de sincérité et avec de si solides témoignagesdi désir qu'elle avoit de la paix, les ministres d'Espagne ne laissoient pas de publier partout qal ne tenoit qu'au Roi que le traité se commençât: et sur ce que le Roi persistoit justement den'cB voyer pas ses députés à Cologne sans ceux A Hollande et de Suède , ils avoient donné ordfi au chancelier de Milan, l'un de leurs député qui seul des trois étoit à Cologne , de se retire! et de faire que le légat se retirât aussi, pour je ter, partie sur le Pape , partie sur la France, li blâme de la rupture de l'assemblée; mais, n'ay» pu obtenir dudit sieur légat ce qu'il désirolt, 1 fut contraint de se résoudre d'y demeurer. ToB les délais qu'ils apportèrent durant le cours d cette année , n'étoieut que pour essayer de tro» per le Roi et séparer de lui ses confédérés; iln") eut artifice dont ils ne se servissent pour y attirer les Suédois, comme nous avons dit. Ils fireal le même avec les Etats ; et , pour en venir pin facilement à bout, ils supposoient que le Roi la sollicitoit de faire un traité particulier avec Wj et qu'il avoit envoyé un capucin nommé pèn Basile en Espagne pour faire des négociatioa secrètes sur ce sujet , ce qui étoit une pureinf«' tion. Le fait étoit qu'ayant été rapporté à b Reine par une de ses femmes, au commene^ ment de cette année , qu'il y avoit un saint Udore en Espagne qui faisoit de grands mirades quand on avoit recours à son intercession pov avoir des enfans , la Reine , qui en étoit extitmement désireuse , fit faire entre plusieurs >'oy»' ges celui-là (1). Elle envoya à Notre-Dame de lurette , où déjà le Roi avoit envoyé une antrt fois de sa part l'évêque de Grenoble; ellecnvqyi encore à Notre-Dame-des-Ardilicrs,et supplia l« Roi de trouver bon qu'elle envoyât aussi en fo"
(f) Fait très-curieux par sa date; le voyage de ce Tdt gicux eut lieu au mois de niars 1637.
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pigoepôor demander ouvertement des reliques dodit saint Isidore. Tout le conseil fut de cet avis, leeurdinal en fut aussi comme les autres, afin que la Rdne ne pensât qu'il s'opposât à ce que ses femmes lui proposoient être utile à lui donner i^oée. Les Espagnols prirent incontinent cette iceasion pour donner soupçon du Roi à ses alliés, ben firent le même de la liberté que Sa Majesté ioDoa au comte de Salazar, par laquelle elle escroit obliger les Espagnols a nous rendre le ieor Peny , secrétaire de notre ambassadeur à hdrid, quMls retinrent contre la foi publique mquc la rupture se fit entre les deux couronles, et que ledit Salazar promettoit qu'il ne seoit pas plutôt là qu'on le renverroit ; néanmoins «lazar eut moyen d'y demeurer un an entier, et îy mourir sans que notre secrétaire nous ait été ndu pour cela.
Du côté d'Italie leurs ruses furent continuels pendant cette année sur ce sujet : le cardinal e Savoie fit entendre au duc son frère , en jan- 1er, que s*il se vouloit réconcilier avec l'Empeeor il lui accorderoit le titre de Roi , que de ng-temps il déslroit; et, pour se fortifier du ndinal Barberin , il lui fit entendre que ledit inpereur contenteroit le Pape touchant la préxtore ; mais le duc de Savoie pressentit bien pe ee n*étoit qu un artifice de la maison d'Auricbe pour le détacher de la France , à dessein ie prendre ci-après, ou de faire naftre les occaioDs de lui nuire, ou de le ruiner s'il lui étoit ossible. Depuis la mort du duc, ils continuèrent Dcore, et en firent secrètement solliciter Malame , ou au moins d*entrer en une neutralité ne eux ; mais tout cela fut inutilement , et , nonbstant leurs poursuites , le duc de Savoie , le Ibc de Mantoue, les Etats , les princes et villes Uiées d'Allemagne, et la couronne de Suède, lemeurèrent unis avec le Roi pour traiter conoiotement une paix générale avec les princes le la maison d'Autriche, d'autant qu'ils voyoient |Qe le Roi traitoit sincèrement en cette matière, t pour le bien commun de la chrétienté.
Le sieur Celio Bichi fit, comme de lui-même, Bomeuneouvertureau maréchal d'Estréesd'une Dspensiond'armesen Italie entre le Roi et le roi l'bpagne , y comprenant les princes d'Italie et oesdeors les Etats. Le Roi n'estima pas à pro- KKd'y entendre; toutefois il commanda au ma- Mml d*écouter ce qui lui seroit proposé sur ce njeti afin de connoitre quelle étoit l'intention b Espagnols, et tirer par là quelque lumière ^ Ieor disposition à la paix , et de la nécessité Pfils pouvoient avoir de la faire. Il lui comi^da dédire audit Bichi, lorsqu'il lui parleroit ^ hdite suspension , que Sa Majesté se porte-
rort toujours avec contentement à tout ce qu'elle jugeroit pouvoir acheminer les affaires à une bonne paix ; mais qu*en tout ce qu on lui proposoit pour ce regard , elle observoit de ne se laisser surprendre par les artifices des Espagnols, dont elle savoit l'intention être de sépa- VQV ses alliés d'avec elle , et de leur donner à cet effet des ombrages qu elle faisoit des négociations ù part ; de sorte que, pour éviter qu'ils en usassent ainsi en cette rencontre , et qu'ils n'introduisissent celle-ci à cette fin seulement , il ne pouvoit rien écouter touchant ladite suspension d'armes qu'il ne fût éclairci de la volonté et du pouvoir de l'ambassadeur d'Espagne. Sa Majesté lui ordonna que, cela étant, il écoutât tout ce qui lui seroit proposé touchant ladite suspension, soit pour l'Italie seulement, ou entre le Roi et le roi d'Espagne, y comprenant messieurs les Etats et les princes d'Italie, alln de découvrir les sentimens desdits Espagnols et leurs intentions, mais sans consentir à rien.
Et enfin Sa Majesté, voyant que la maison d'Autriche avoit tant d'aversion d'une paix générale, les propositions qu'elle faisoit faire partout de traités particuliers, et même quelques trêves particulières qu'elle proposa en plusieurs lieux , principalement en Italie , où le sieur Celio Bichi , comme nous venons de dire , en fit ouverture au maréchal d'Estrées à Rome, et le nonce qui étoit en Savoie la proposa et sollicita ardemment près dudit duc , et le sieur Bologneti même , nonce en France , en parla avec affection à Sa Majesté et à ses ministres, pour donner entréeau repos de la chrétienté, elle prit adroitement occasion de mander audit maréchal d'Estrées qu'il fît savoir audit Celio et audit cardinal Barberin que les trêves particulières étoient des moyens si propres à ne faire jamais la paix, que le Roi n'y entendroit pour rien du monde; mais que ledit maréchal n'en diroit pas autant d'une trêve générale et longue , qui étoit peutêtre le seul moyen qu'il y eût de parvenir promptement à une bonne paix, au contentement de toutes les parties et de tous les alliés des couronnes. Sa Majesté ne se voulant jamais séparer des siens. Mais , pour ne pas engager le Roi , le cardinal crut qu'il étoit bon que ledit maréchal fît en sorte que Mazarin avec Celio Bichi , ou quelque autre , résolussent entre eux de faire proposer cette trêve au Pape et au cardinal Barberin, Mazarin s'offrant de tâcher à la faire agréer à la France , et Celio Bichi , ou le général des Jacobins , ou quelque autre que Ton y jugeroit propre , de la faire désirer par les Espagnols et Impériaux ; mais que si l'on pouvoit faire que les Espagnols et les ImpériauJi vinssent a en faire
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la demande eux-mêmes, ce seroit encore le meilleur ; que les conditions de ladite trêve universelle pourroieut être les suivantes : qu'elle fût pour dix ans entre toutes les parties , chacune demeurant en possc^ion de ce qu'elle possèderoit lorsque ladite trêve commenceroit ; en sorte toutefois que les conquérans donnassent quelque provision aux princes dépouillés jusques à ce que le fond des différends fût jugé. Et afin que ce fond ne demeurât pus à Juger éternellement, ce qui seroit préjudiciable aux dépouillés qui prétendent rentrer en leur bien, il faudroit qu'il fût dit par la trêve que, sans délai ni intermission, on procêderoit à vider le fond , soit à Cologne , soit en autre lieu choisi à cet effet. Le maréchal pou volt écouter parler assez librement de cette trêve , parce que M. de Savoie nous ayant fait savoir, par son ambassadeur, que le nonce lui en avoit proposé une particulière en Italie , on répondit au comte de Saint-Maurice conformément à ce que dessus , et le Roi lyi dit qu*il feroit faire même réponse au nonce qui en parloit aussi , et avertiroit ledit maréchal d'Ëstrées de parler à Rome conformément à cela ; de fa^^on que cette proposition de la trêve particulière et le refus d*icelle étant chose publique, on pou voit écouter ensuite, par occasion, parler de la trêve générale , sans donuer sujet de prendre créance qu'on la recherchât. Il falloit néanmoins s'y gouverner avec beaucoup de précaution , afm que nos ennemis , qui étoient artillcieux, ne pussent prétendre qu'en répondant sur une ouverture de la trêve nous voulussions traiter de la paix sans nos alliés. Cette proposition nous pouvoit éclaircir si ceux de la maison d*Âutriche avoieut l'intention qu'ils vouloient faire croire pour la paix; car, s'ils faisoient difficulté d'entendre à ladite trêve, qui étoit l'unique moyeu de venir promptement à la paix , c'étoit un témoignage assuré qu'ils ne la vouloient pas. Et afin qu'ils n'en fussent détournés par le seul soupçon que la proposition en venoit de nous , le Roi commanda au maréchal d'éviter de voir en personne le général des Dominicains, mais d'agir avec lui par le sieur Frangipani , qui tireroi t premièrement serment solennel dudit général que si la malice des Espagnols le^ portoit à vouloir faire croire qu'ils eussent été recherchés par la France , alléguant pour auteur ledit père, il déclarcroit librement par écrit qu'il n'avoit jamais oui parler de chose pareille. La proposition en fut faite au Pape et au cardinal Barbe-
rin, ainsi qu'elle avoit été désignée, et, dès le 2G mai, Ceiio Bichi vint trouver le maréchal d'ii^lrées de la part du cardinal Barberin, pour savoir les sentimens de Sa Majesté sur une sus-
pension générale, ayant charge, dlioiUl, de voir aussi les ministres de la maison d'Autricha pour le même sujet. Notre ambassadeur loi répondit qu'il ne lui pouvoit rien dire de certaia de la volonté de Sa Majesté; mais que si iesas« très ministres avoient pouvoir de leurs maltra, et qu'ils voulussent faire quelques propositiooi, elles pourroient être telles et si raisonnabla, qu'il se chargeroit de dépécher un courrier et* près à Sa Majesté et leur en rendre réponse dm trois semaines ; ce qu'eux ne poavoient pas fkin de deux on trois mois , pour la grande distam des lieux, et pource qu'aussi la lenteur à se résoudre en Espagne et en Allemagne est ploi grande qu'elle n'est pas en France, et ainsi qaH lui sembloit que c'étoit à eux à parler les pre* miers; mais il se trouva que les ministres d'Es» pagne n'avoient point pouvoir d'en traiter, ai M savoient rien de la volonté de leur maître sur oe sujet , ce qui iit que le cardinal Barberin d^ cha a l'Empereur et au roi d'Espagne pour if voir leur intention. Le Pape désûroit qu'elle m traitât à Rome, et que le Roi eût pouvoir do tous ses alliés, attendu qu'il ne faudroit diii qu'en peu de mois que les choses demeureroioA comme elles étoient, et que cependant le corn* merce seroit ouvert. Le Roi y eût bien consenti; mais, de crainte que ses alliés ne l'eussent pu agréable, il répondit à Sa Sainteté qu'il loisenh bloit qu'elle se traiteroit mieux à Cologne, oi les députés de tous les intéressés seroient asseoh blés. Le nonce promit d'en écrire, mais iésin que cela fût secret, craignant que, si les Espignols savoient que le Roi voulût que ce fût i Cologne , ils se roidissent pour faire que ce M à Rome. Sa Majesté le manda incontinent à ton ses alliés , et particulièrement aux Suédois et aux Etats, et leur fit savoir que le Pape,<pi étoit le premier et principal médiateur de la piixf considérant les grandes difficultés qui se pou^ roient rencontrer à ajuster les intérêts de toa les princes qui se trou voient intéressés à la pÉbc générale, avoit estimé que le vrai moyen ds faire cesser promptement le mal que recetoil toute la chrétienté par la continuation de 11 guerre , étoit de faire une suspension et trêve générale entre tous les princes intéressés , sau omission d'aucun , pendant laquelle on pût pl0 à loisir et incessamment parvenir à la paix;(lQ^ d'autant que, si ladite suspension générale étoit courte , ceux qui auroient maintenant quelqnA avantage par les armes s'y pounxiient trouver intéressés, et ceux qui seroient en autre état pourroient aussi en tirer profit , Sa Sainteté avoit estimé que, pour éviter tous ces inconvèaleitft ladite suspension devoit être pour le moins po«r
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éÊHtm six atinées, temps plus que suffisant pour febirciret terminer heureusement toutes sortes ie différends, sans aucun préjudice des parties; («e la proposition ci-dessus alloit ù laisser toutes liOMsen Tétat auquel elles sont maintenant, et fldre une longue trêve par peu de discours et e jMroles, puisqu'il ne seroit besoin d^autre Inse que chacun demeureroit , pendant la dule de ladite trêve, en possession de ce qull a , rec ouverture de commerce entre tous les suis des divers princes; que les ministres du Pape !iireroJent que le Roi eût pouvoir de ses alliés , irticulièrement de la couronne de Suède et de essienrs les Etats, de conclure cette trêve à wne; que le Roi avoit répondu qu'il ne croyoit is pouvoir l'obtenir d'eux , et que même cela wrroit leur donner de l'ombrage; cependant ill leur en feroit la proposition , sans les presrd*y consentir ; que, quant à la proposition de trêve générale et longue , le Roi et son conseil geolent que c'étoit le seul moyen de venir a la lx,et le plus avantageux qu'on puisse avoir, mr ce qui est du lieu, le Roi avoit dit au nonce e Cologne sembloit le seul où Ton pût exécu- ' la proposition qu'il avoit faite, parce que ites les parties y pouvoient être présentes , et agir chacune pour soi ; que ledit sieur nonce oit reconnu cette pensée si raisonnable qu'il a siré qu'on ne témoignât point de la part de la «née qu'on y inclinât plus qu'à celle de traiter îome , afln que les Espagnols y vinssent d*au- Dtplus volontiers qu'ils ne la croiroient pas dé- ^ de la f>ance; qu'en effet c'étoit la seule ose qu'on estimoit pouvoir être praticable , et t le Roi désiroit le plus afin de n'être point jet aux soupçons de ses alliés , dont il désiroit contentement et les intérêts plus que les siens. illn,Sa Majesté ajouta que, comme cette propoion pouvoit avoir son effet cet hiver si on faiît une bonne et heureuse campagne, il n'en loil espérer aucun fruit si on ne faisoit cet été 8 progrès de considération; et partant, qu'il lit nécessaire de faire un effort plus grand 'on n'avoit fait jusques alors; que Sa Sainteté Dit aussi proposé de commencer par une susttslon d'armes générale dès à présent, ce que Majesté avoit absolument rejeté , et soutenu 'il falloit faire ou la paix ou la trêve générale longues années, l'épéc à la main, d'autant assurément les Espagnols n'y pourroient être loits que par la nécessité de leurs affaires, ur ce qui regardoit les Suédois , Sa Majesté nmanda au sieur d'Avaux d'y procéder avec incoupde circonspection , d'autant que ce sont sples soupçonneux , et qu'il falloit leur ôter
quelque chose de laquelle elle eût désir pour son intérêt , plutôt que pource que ce fût une chose qui lui eût été mise en avant par le Pape pour l'intérêt public de la chrétienté. Il leur fit représenter qu'elle leur étoit avantageuse, attendu qu'ils demeureroient cependant en possession de la meilleure part de la Poméranie , dont ils étoient possesseurs, laquelle possession, étant garantie par la France et ses alliés , non-seulement s'affermirolt beaucoup à l'avenir, mais leur donneroit force et appui d'entrer ci-après plus avant par cette porte dans le pays des ennemis communs, s'ils en donnoient nouveau sujet, ce que leur ambition immodérée ne leur permet jamais de demeurer long-temps sans donner ; que Sa Majesté étoit d'avis que le terme de six ans pour la durée de ladite suspension étoit trop court; mais qu'il falloit au moins convenir de dix années, lequel terme seroit peut-être plus certain que celui d'une paix , que l'on fait d'ordinaire moins de difficulté de rompre peu après qu'elle est conclue, qu'une trêve limitée à certain temps. Au reste , qu'ils ne dévoient point entrer en soupçon que le Roi voulût condescendre à ladite suspension sans leur consentement, puisqu'il n'avoit pas même voulu parler de la paix sans en être premièrement convenu avec eux, et qu'il avoit toujours persisté à ne vouloir pas envoyer ses députés à Cologne qu'ils n'eussent auparavant été d'accord d'y envoyer les leurs.
Gomme Sa Majesté donnoit ces avis à la couronne de Suède , elle ne mancpioit pas de faire le même aux États de Hollande. Le prince d'Orange fut d'abord surpris quand on lui en parla, et demeura long-temps sans répondre au sieur de Charnacé , l'interrogeant, auparavant de dire son avis , si cette proposition venoit de lui ou de la cour. Il lui repartit qu'il étoit indifférent d'où elle venoit , pourvu qu'elle lui plût. A quoi il lui répondit que cela ne lui étoit point indifférent, pource que, si elle venoit de la part de Sa Majesté, il falloit absolument tâcher de s'accommoder a sa volonté; si de lui, il y falloit penser, et si des ennemis il la falloit appréhender et en tout cas tenir secrète, d'autant qu'assurément, si les peuples en avoient connoissance , ils la désiroient si fort d'une part et la fuyoient de l'autre, que les uns pour l'empêcher, et les autres pour l'avoir, brouilleroient tout. Il lui dit à cela que la proposition ne venoit ni du Roi , ni de lui , ni des ennemis , mais des médiateurs, no tamment du Pape , qui en avoit écrit partout, et que Sa Majesté protestoit n'en vouloir ouïr parler que conjointement avec eux. Il l'arrêta alors , et
rte apparence que Sa Majesté leur proposât l le pria que cela n'allât donc pas plus avant, et
que personne n*eneût eônnoîssance ; et, passant plus outre, lui dit que le terme de six ans étoit trop court, ne soulageant aucunement les États de leurs dépenses , outre qu'il s'y trouveroit toujours des difficultés pour le commerce , si on ne disoit quu leur égard et des Espagnols ladite suspension seroit en la même forme que celle de 1G09, et au moins pour dix ou douze ans; en quoi il faudroit savoir comme ils Tentendroient pour les Indes , et si elles y seroient comprises ou non , et la mer aussi ; que si les États y avoient voulu entendre seuls ils Tauroient eue bien plus avantageuse ; néanmoins qu*il y falloit penser, et aviser comment il en faudroit parler aux États, qui sans doute craindroient intiniment qu*à la fin de la trêve, si elle ne se pouvoit prolonger ni terminer en la paix , le Roi ne voulût pas rentrer en la guerre avec eux. Sur quoi le Roi lit dire audit prince qu'il y auroit moyen de faire ladite trêve plus longue que de six ans, et que le roi de Hongrie avoit témoigné au résident de Venise à Vienne qu'il se porteroit à une trêve de quinze ou vingt années. Quant aux autres difficultés pour le commerce des Indes et la mer, elles seroient à ajuster lorsque Ton traiteroit de ladite trêve , et le Roi tiendroit la main que ce fût au contentement desdits sieurs les États. Pour le regard de ce que les États pouvoient entrer en doute si le Roi, h la fin de ladite trêve , rentreroit en guerre conjointement avec eux, le traité satisfaisoit à cette difficulté, parce qu'il n'y avoit pas de doute que, dans lesdites six années , ou la paix générale seroit faite , et ainsi il ne seroit pas besoin de rentrer en guerre , ou bien, si elle ne se concluoit, on seroit dans les mêmes termes et obligations de la continuer qu'alors ; que l'on ne voyoit pas quel sujet il pouvoitavoir eu de s'étonner de la communication qui lui avoit été donnée de la proposition de ladite trêve générale, cette proposition ayant telle liaison avec celle de paix qui avoit été longtemps auparavant, que l'on avoit dû supposer par delà que la négociation de paix ne se pouvoit commencer à Cologne que par une telle trêve générale, n'y ayant point de doute qu'il faudroit beaucoup de temps pour ajuster tant de différens intérêts que l'on avoit à discuter pour y parvenir ; qu'il falloit remarquer que ladite trêve proposée étoit seulement préparatoire à la paix , et qu'il seroit stipulé par icelle que l'on y travailleroit incessamment; de sorte que , quand même elle ne seroit que de cinq ou six années , il étoit comme certain que dans ce temps on conviendroit des conditions de ladite paix, et ainsi messieurs les États en auroient le même soulagement que d'une longue trêve. Le prince
d'Orange , après avoir pesé tontes ces raisons, trouva bonne cette suspension, pourvu qu'elle pût être de dix ou douze années, n'étant pas à proposque les Étatsdemeurasseuten paix un plus long temps que cela ; que si la paix se faisant entre les alliés à Cologne , elle ne pût être conclue entre le roi d'Espagne et lesdits États , on conviendroit avec ledit Roi et eux d une longue trêve, ou bien il se feroit d abord une longue trêve de dix ou douze années. Ledit prince trouva bon que le sieur de Charnacé proposât ladite trêve à messieurs les États, qui ne s'en éloignèrent pas, ni même qu'elle se traitât à Rome, croyant qu*OQ y pouvoit plus facilement convenir qu'en aucun autre lieu.
Mais toutes ces peines étoient inutiles , car les Espagnols n'y voulurent jamais consentir, et l'esquivèrent toujours sous divers prétextes, sous lesquels ils cachoient leur mauvaise volonté. Premièrement, ils demandèrent que, puisque Sa Sainteté vouloit qu'elle se traitât à Rome, ils désiroient que Sa Majesté envoyât tout pouvoir au maréchal d'Estrées pour en traiter , et déclarât le traitement qu'elle entendoit qui fût foit aux princes dépouillés de leurs États. Il étoit aisé à Sa Majesté de satisfaire au premier point, mais non au second , qui ne dépendoit pas d'elle seule , mais bien plus de l'Empereur , qui avoit envahi les États de plusieurs princes : savoir est du Palatin , du duc de Wurtemberg , du duc de Weimar, et autres princes d'Allemagne, au lieu que le Roi ne tenoit que la seule Lorraine ; aussi feignoient-ils de jour en jour des excuses nouvelles les unes après les autres. Sa Majesté néanmoins, pour montrer qu'elle ne manquoit à rien de sa part envoya tout pouvoir au maréchal d'Estrées pour faire ladite suspension en son nom et celui de ses alliés , a la charge que ladite trêve et suspension générale seroit ratifiée de part et d'autre, tant par Sa Majesté et ses alliés d'une part, que par les princes de la maison d'Autriche et les leurs d'autre, six mois après la conclusion d'icelle; mais elle lui défendit de faire connoître à personne qu'il eût ledit pouvoir, qu'à Sa Sainteté seule, à laquelle il pourroit faire entendre que^ quand elle auroit vu les pouvoii*s des princes de la maison d'Autriche , et qu'elle auroit lieu de croire qu'ils voulussent traiter sincèrement, il ne tiendroit pas à Sa Majesté , ni à ses ministres , que la chrétienté ne jouit d'un prompt repos ; que si lesdits aml)assadeurs des rois de Hongrie et d'Espagne disoient qu'ils avoient lesdits pouvoirs , il ne communiqueroit point le sien que le Pape n'eût vu les autres , et que Sa Sainteté ne les lui eût fait voir, qui lors roettroit le sien entre les mains du Pape
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pour le feire voir adxdits ambassadeurs , avec promesse et assurance certaine de Sa Sainteté qu'il n'^ seroit baillé copie à qui que ce fût. Elle lui commanda d'avoir égard que si Ton vouloit traiter sincèrement , il le falloit faire en peu de temps, dans lequel les articles de ladite trêve se pou voient facilement résoudre , remettant à la paix la décision de tous les intérêts particuliers; qu'il suppliât Sa Sainteté de prendre soin que la négociation se ftt par des personnes secrètes et fidèles, avec grande injonction de secret, n'étant pas raisonnable que ledit maréchal traitât avec lesdits ambassadeurs , ni aucuns de leur part j y ayant beaucoup à se prendre garde des artifices des Espagnols; qu'il plût aussi ù Sa Sainteté^ de défendre expressément à ses nonces de mettre entre les mains des princes de la maison d'Autriche et de ses ministres aucun papier par lequel ils pussent faire voir que le Roi consentoit de traiter de la trêve à Rome ou ailleurs : lesdits nonces pourroient bien les en assurer de vive voix ; mais Sa Sainteté de voit au Roi cette bonne foi de ne donner par elle , ni par ses ministres, sujet aux Espagnols de mettre des soupçons dans Tesprit des alliés de Sa Majesté, contre ses bonnes intentions, et au préjudice de la trêve et paix générale que le Roi ne feroit jamais sans eux. Le pouvoir que le Roi envoya au maréchal d'Estrées ne fut pas suivi de ceux que les rois de Hongrie et d Espagne dévoient envoyer à leurs ambassadeurs , où parut l'injustice de leur procédé à tous ceux qui u'étoient pas Aveuglés de passion ; et on connut qu'ils crioient la paix de tous côtés , et ne faisoient aucune des choses qui dépendoient d'eux pour y parvenir. Xl est vrai que si Sa Sainteté eût poursuivi avec S^lus d'égalité la paix ou la suspension générale, 1 1 en eût pu venir à bout plus facilement ; mais ^llatraitoit inégalement, demeurant deux ou %rois mois sans en parler, puis en faisant trois dépêches coup sur coup , ce qui n'étoit pas un ^noyen de vaincre la mauvaise volonté des Espagnols.
Sa Majesté, sachant bien que la commisération «lu'elle a de son peuple attire celle de Dieu , déchargea , dès le commencement de l'année^ tous ses sujets contribuables aux tailles de la moitié de ce qu'ils dévoient porter en ladite année des tailles , crues et autres levées ordinaires , et rejeta l'autre moitié par forme de prêt et emprunt, pour ladite année seulement, sur les villes et bourgs les plus forts de son royaume, à la charge qu'ils seroient par après remboursés par Sa Majesté du principal et intérêts dudit emprunt. Et enfin voyant tous les moyens humains ou foibles d'eux«mémes , ou agissant plus foiblement qu'ils
ne dévoient, pria et convia tous les é\êques de son royaume, qui pour diverses affaires, qui plus qui moins nécessaires , étoient à la suite de la cour , de se retirer dans leurs diocèses , et y faire des prières et des processions générales , pour demander à Dieu sa bénédiction pour la paix de la chrétienté, afin qu'il fit la grâce à ceux qui la moycnnoicnt de s'y porter avec plus d'affection et de suite, et de bénir leur travail , et avoir pitié des soupirs des peuples qui ^'éniis* soient sous le faix de tant de calamités pui)liques et particulières.
Et , quant et quant , reconnoissant que depuis son avènement à la couronne, et particulièrement es mouvemens présens , Dieu avoit daigné prendre un soin si spécial de sa personne et de son Etat , que tout le cours de son règne étoit plein d'effets merveilleux de sa bonté; que sa divine Majesté , dès qu'il étoit entré au gouvei*nement, avoit conservé la foiblesse de son âge contre les mauvais esprits qui en vouloient troubler la tranquillité; qu'en divers autres temps, Tartifice des hommes et la malice du diable ayant suscité et fomenté des divisions non moins dangereuses pour sa couronne que préjudiciables au repos de sa maison , il lui avoit plu en détourner le mal avec autant de douceur que de justice ; que la rébellion de l'hérésie ayant aussi formé un parti dans TEtat , qui n'avoit autre but que de partager son autorité, il s'étoit servi de Sadite Majesté pour en abattre l'orgueil , et avoit permis qu'il eût relevé ses saints autels en tous les lieux où la violence de cet injuste parti en avoit ôté les marques; que s'il avoit entrepris la protection de ses alliés, il avoit donné des succès si heureux à ses armes, qu'à la vue de toute l'Europe, contre l'espérance de tout le monde, il les avoit rétablis en la possession de leurs Etats dont ils avoient été dépouillés; que si les plus grandes forces des ennemis de sa couronne s'étoient ralliées pour conspirer sa ruine, il avoit confondu leurs ambitieux desseins, pour faire voir à toutes les nations que , comme sa providence avoit fondé son Etat , sa bonté le conscrvoit et sa puissance le défendoit ; Sadite Majesté crut qu'elle seroit coupable vers sa divine justice, si elle différoit davantage la reconnoissance de tant de grâces qu'elle avoit reçues de sa divine bonté; et partant, sans attendre la paix qu'elle espéroit lui devoir venir de la même main dont elle avoit reçu tant de biens, et qu'elle désiroit avec ardeur pour en faire sentir les fruits aux peuples qui lui étoient commis , Sa Majt'sté, se prosternant aux pieds de la Majesté Divine que nous adorons en trois personnes, à ceux de la sainte Vierge et de la sacrée Croix , où nous
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révérons Tnccomplissement des mystères de notre rédemption , par la vie et la mort du Fils de Dieu en notre eliair , se eonsaera à la grandeur de Dieu par son Fils ral)aissé jusques à nous, et à ee Fils par sa Mère élevée jusques à lui , en la proteetion de laquelle il mit partieulièrement sa j)ersonne, son Etat et sa eouronne, et tous ses sujets, pour obtenir par ee moyen celle de la Sainte-Trinité par son intereession , et de toute la (]our céleste par son autorité et son exemple. Et, reconnoissîmt que Jses mains n'étoient pas assez pures pour présenter ses offrandes ù la pureté même, il crut que celles qui ont été dit;nes de la porter les rendroient hosties aj^'éabies, étant chose bien raisonnable qu ayant été médiatrice des bienfaits que Sadite Majesté avoit reçus de Dieu , elle le fut de ses actions de griices (1). Pour cet effet, elle lit publier une déclaration qu elle prenoit la très-sainte et trèsglorieuse Vierge pour protectrice spéciale de son royaume, lui consacrant particulièrement sa personne , son Etat , sa couronne et ses sujets, la suppliant de vouloir lui inspirer une si sainte conduite, et défendre avec tant de soin ce royaume contre les efforts de tous ses ennemis, que, soit qu1l souffrit le ilé^iu de la guerre, ou jouit de la douceur de la paix , qu'il demandoit à Dieu de tout son cœur, il ne sortit point des voies de la grâce qui conduisent à celles de la gloire. Et , afin que la postérité ne pût manquer de suivre ses volontés en ce sujet, pour monument et marque immortelle de la consécration présente qu'il faisoit, il résolut de faire construire de nouveau le grand autel de l'église cathédrale de Paris, avec une image de la Vierge, qui tiendroit entre les bras celle de son précieux Fils descendu de la croix, et se faire représenter aux pieds du Fils et de la Mère , comme leur offrant sa couronne et son sceptre, et convia tous les évéques de son royaume de faire à Favenir tous les ans commémoration au jour de l'Assomption, à la grand'messe, de ce vœu de Sa Majesté , et de faire , après le^ vêpres dudit jour , une procession solennelle eu leurs églises cathédrales, et commander que le même fût observé en toutes les églises, tant paroissiales que celles des monastères de leurs diocèses; et d'autant qu il y a plusieurs églises épiscopales qui ne lui sont point dédiées, elle convia lesdits archevêques et évêques, en ce cas , de lui dédier ]a principale chapelle desdites églises, pour y être fait ladite cérémonie, et d'y élever un autel avec un ornement convenable à une action si célèbre, et d'admonester tous les peuples d'avoir
(1) C'est ici le préambule à peu pr6s littéral de la déclaration qui va suivre.
une dévotion particulière a la Vierge, d'implorer en ce jour sa protection , afin que , sous une si puissante patronne, le royaume fût à couvert de toutes les entreprises de ses eimemis, qu'il jouit longuement d'une bonne paix , que Dieu y fût servi et révéré si saintement, que Sa Majesté et ses sujets pussent arriver heureusement à la dernière fin pour laquelle nous avons tous été créés ^2).
Les Espagnols cependant, qui, d'autant moins qu'ils vouloient la paix, essayoient d'autant plus d'en rejeter Tempêchcment sur le Roi, firent faire à Rome un livre sanglant contre le gouvernement présent de l'état de France , et , n'osant pas directement accuser le Roi, attaquoient le cardinal , et , pour rendre leurs calonmies plus croyables, empruntèrent le nom du sieur du Nozet, auditeur de rote, pour, sous quelque prétexte d'ancienne amitié entre eux, faire couler plus doucement les calomnies qu'ils mettoient en avant , sous ombre de la franchise et de la liberté qui est accoutumée entre les amis. Le sieur du iVozet , voyant ce libelle publié sous son nom , écrit au cardinal , le désavoue, accuse sa mauvaise fortune, et qu'on se soit méchamment servi de son nom à un si détestable office , et plus encore qu'il n'en puisse découvrir l'auteur, afin de le faire châtier selon qu'il le méritoit. Cet auteur ne met rien en avant de nouveau contre le cardinal ; ce sont les mêmes suppositions et les mêmes mensonges qui avolent été déjà publiés par divers calomniateurs, excepté qu'il les étale avec ordre et paroles différentes. Il veut faire paroltre qu'il n'a pas traité Monsieur avec le respect qui lui est du, l'ayant fait revenir de Flandre pour être esclave en France , servant de gage a la foi qu'il a promise à Sa Majesté. Imputation bien inconsidérée; car à quel homme sensé pourroit-il faire croire qu'il fût convenable a Monsieur d'être à Bruxelles pour y vivre en liberté, et non plutôt en France où il tient le rang qui est dû à sa naissance? Qui le peut avec apparence feindre être prisonnier , quand il est à Paris dans les terres de son apanage, révéré comme l'héritier présomptif^de la couronne? et qui le peut avec sagesse représenter comme libre lorsqu'il étoit à Bruxelles, d'où il se retira par la prudence du cardinal , recouvra avec adresse la liberté qui avec ruse lui avoit été ôtée, et d'un même art abusa les maîtres mêmes de la trom-
(2) Quoi({ue la déclaration du vœu de Louis Xm D*ait été publiée que le 10 février 1638, elle est ici parfaitement à sa pliice. Klle fut couçue, faite et résolue dès le commencemenl de Tannée 1C37. Grotius en pariait au mois de m^ vembre suivant comme d'une chose déjà^comimiBiquée an parlement die Paris.
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pfffé, lesquels, d'autant quMlsne purent l\ittaper pour l'arrêter, protestèrent de ne Tavoir Jmiais gardé , et de lui avoir laissé sa pleine IHierté? Le cardinal, disoit-il, avoit exeiré les lierrea étrangères qui étoient en la chrétienté, par divertir les Français d'entreprendre contre m grandeur et de susciter des guerres civiles en FEtat. Il étolt cause , à son compte , des désohtions de rAllemagne et de la descente des Suéèiis en TEmpire ; il vouloit faire tomber au Roi il couronne impériale ; il sollicitoit le Turc de éeseendre en Hongrie; il détournoit Fridland in service de TËmpereur; eniln il endormoit, diwit-il, le Pape, et Tabusoit, Fempéchant de croire anx Espagnols, et étoit le seul obstacle ipposé à raccommodement des princes chré- Kais, et retardoit la paix que les soupirs de l^ise demandoient à Dieu , ennemi de la dispisîon entre ses enfans qui professent sa retfioù. Mais quelle apparence de raison à ces fkaws? Premièrement, nous avons éteint nos fMnres civiles ou les avons réduites à l'extrémité, l^paravant que d'être venus aux guerres étranlifes, et partant nous n*avons pas suscité les IbBDgères pour nous garantir des civiles. En pBond lieu , quelle est la guerre étrangère lapelle étant suscitée nous ait donné sujet de ne |lii craindre une guerre civile, ou laquelle jWnte nous ait donné sujet de Tappréhender? Btand la faction de Théresie s*arma contre le |ai eo 1 634 , la guerre étrangère que nous fîmes ii Italie en 1626, ne fut pas un moyen de Pitaindre, mais plutôt une occasion de l'allumer livantage, nos hérétiques voyant les forces du Pli divisées et détournées d'eux pour être em- ||iyées contre les Espagnols; mais nous Ten- Iq^rfmes courageusement, pource que les rai - Wêê de l'Etat ne permettoient pas que nous pirfbisaions que les Espagnols, se prévalant de lia disaentions domestiques , achevassent de et d'anéantir nos alliés. Et partant, cette étrangère ne nous donna pas Heu de nous
Ealoir contre nos rebelles, mais au contraire nuoit au Roi le moyen de le faire avec toute llfBiisance qu'il l'eût fait sans cela. De dire Iwi <|iie nous entreprenons la guerre au dehors Il peur qu'il n'en naisse au dedans du foyaume, il Mut pensées d*hommes peu inteiligens ; car lipft t'en iaut que cela les détourne , qu'au con- Hr cela leur donne un faux jour pour croire pUa la peuvent entreprendre avec avantage , $ M Ueo de l'assoupir la font naître, d'autant |Be fei sujets rebelles sont d'eux-mêmes foibles K Tégurd du prince , et ne' peuvent d'ordinaire Mrs la guerre avec apparence de succès , qu'ils
'eux;
ce que le roi d'Espagne nous a bien fait expérimenter en Fronce, où, pour nous empêcher de lui faire la guerre , il ne s'est pas contenté de donner secours d'argent à nos rebelles, mais, tandis que nous étions empêchés à La Rochelle , suscita la guerre de Casai, croyant que nous n'aurions pas la hardiesse ou le moyen de défendre ce prince, en étant empêchés par les troubles du duc de Rohan. D*accuser le Roi des désolations de l'Allemagne, c'est aussi sans aucune apparence de raison à ceux qui sans passion considéreront l'histoire de ce qui s'y est passé : au contraire le Roi est si religieux , que lorsque le roi d*Espagne animuit les Rochelols par de fausses espérances à résister à son autorité, et envoyoit Gonzalès à Casai pour déi)ouiIler le duc de Mantoue, Sa Majesté, prévoyant les maux qui s'en ensuivroient en la chrétienté, ne voulut pas entreprendre de secourir ce prince, que premièrement les théologiens ne lui eussent déclaré que Dieu l'y l'obligeoit, et que les mi* sères de cette guerre ne lui seroient point imputées puisqu'il n'en étoit pas la cause, mais entroit simplement en la défensive du prince qui étoit injustement attaqué.
De cet injuste attentat d'Espagne en Italie , sont provenues toutes les désolations en Allemagne ; c'est à lui , non au Roi , que doit être attribuée la venue du roi de Suède , qui , de longtemps appelé par lés protestans d'Allemagne, et balançant entre le désir et la crainte d'une si ' glorieuse et si dangereuse entreprise , se résolut d'y venir lorsqull vit toutes les forces d'Allemagne non-seulement diverties, mais péries en Italie, et crut pouvoir prendre avec avantage cette occasion de descendre en la Poméranle. Le Roi pourroit-il être blâmé quand il l'auroit fait venir , sous prétexte que ledit Roi étoit hérétique? Le Roi ne pouvoit-il avoir d'alliance avec lui , comme l'Empereur , qui se disoit si grand catholique , a fait la paix de Prague avec les protestans, à la charge qu'il ne sera parlé de quarante ans de la religion ? article qui est bien encore pire que celui de l'intérim, lequel, bien que par quelque violence qui lui ait été faite jusques ici n'ait pu mourir, néanmoins défailloit de soi-même par manque de vertu , et l'Empereur le pouvoit déclarer fini quand il l'eût voulu, s'il ne lui eût point prolongé un nouveau terme. Cette paix est faite déterminément pour faire la guerre au Roi , fils afné de TÉglise , qui a tant fait de bien au Saint-Siège , outre que l'Empereur s'oblige de secourir les hérétiques , s'ils en ont besoin; ce qui est un témoignage de l'amitié qui est entre eux, et qui fait qu'on ne peut pas accuser de peu de révérence vers rÉgliss ceux
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qui ne risquent pas leur vie pour la défense des i ne soit, dès la diète de Ratisbonne , les Saédol
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hérétiques , mais bien celle des hérétiques pour la leur, et non pour autre sujet que pour défendre le bien et TÉtat de leur ami. Si la maison d'Autriche se sert d'hérétiques contre le Roi , pourquoi ne s'en serviroit-il pas contre eux? Gharles-Quiut ne commença-t-il pas d'amener en France ses bandes noires , qui étoit le nom qu'il donnoit aux protestans qu'il conduisoitpour faire la guerre au Roi? Que la maison d'Autriche fasse encore maintenant la revue de toutes ses armées, et en casse tous ceux qui ne font pas profession de la religion catholique, et nous verrons quelles troupes leur demeureront, et quelle conquêtes ils pourront faire avec cela? Quelle différence y a-t-il de se servir d'hérétiques qui sont nos voisins ou nos sujets , ou d'hérétiques qui sont appelés des provinces les plus éloignées de nous, sinon que c'est une plus grande gloire au Roi d'avoir aperçu jusqu'aux parties les plus reculées du soleil une puissance hérétique qui ait pu délivrer l'Italie d'une si cruelle guerre que l'Espagnol lui avoit suscitée, et, comme un Archimède , tirer, d'entre les peuples qui habitent sous une étoile immobile , un prince qui l'ait aidé à détourner par force les armes espagnoles de l'injuste invasion des Etats de Mantoue qu'elles avoient injustement entreprise ; d'avoir guéri la chrétienté d'un mal qui l'alloit détruisant, en purgeant l'Allemagne de ses humeurs malignes par un remède recherché de si loin, et d'avoir tiré, non d'une pierre froide, mais d'un climat glacé, un feu salutaire qui , consumant la maison de nos ennemis, ait délivré celle de nos amis?
Quand donc il seroit vrai que le Roi auroit appelé le roi de Suède en Allemagne , il n'en pourroit être blâmé, et principalement par la maison d'Autriche , qui s'est servie des mêmes armes contre lui ; mais c'est l'ambition espagnole qui l'y a appelé, et l'entreprise des Etats de Mantoue qui lui en a donné le moyen , le Roi n'ayant fait alliance avec ledit roi de Suède , comme nous avons vu aux années précédentes, qu'il ne fût déjà descendu en la Poméranie; et, s'il n'eût passé la mer, l'Italie seroit encore aujourd'hui consommée par les armes allemandes qui, en ayant goûté les richesses, s'y trouveroient encore : comme un ambassadeur que l'Empereur envoya aux princes d'Italie pour avoir secours contre les Suédois, dit à l'un d'eux, le prenant pour un autre auquel il avoit charge peut-être de parler ainsi pour lui avoir promis quelque part dans les conquêtes imaginaires d'Italie, que les armes impériales y seroient encore, si la nécessité ne les avoit obligées d'en partir; qu'ainsi
parurent en Allemagne , et ensuite de leurs ex ploits seulement suivit la paix de Quiérasque e la sortie des Allemands hors d'Italie. De dire que le Roi ait suscité cette guerre en AUeroagoe pour se faire élire empereur, c'est une accusatîoo bien mal fondée, tant pource qu'il est certain qw ce n'est pas Sa Majesté qui Ta, excitée, que pource qu'elle n'a pas sujet d'envier rien à !•£». pire, et que cette dignité non-seulement lui serait inutile et ne serviroit de rien à la grandeur de la France , mais au contraire la dépouilleroit de ses richesses pour en enrichir l'Allemagne. Site Roi en eût eu le dessein , et qu'il lui eût phi, après la bataille de Leipsick , entrer avec une armée en Allemagne, qu'eût fait rËmperear,oà se fût-il retiré, où eût-il eu lieu pour assembler dei troupes, et que lui fût-il resté, que la honte elle souvenir de ce qu'il avoit été ? Gela est si cieir qu'il est impossible d'y faire aucune répoue. Aussi peu est-il véritable que le Roi ait solUdlé le Turc de venir en Hongrie , et qu'il ait voah faire soulever Fridland contre TEmpereur. Car, quant au Turc , on pourroit dire que le traitement qui avoit été fait à notre ambassadeur qri étoit en Turquie , montroit le peu d'intelligeBec qu'il y avoit entre lui et nous pour faire une tdh entreprise; mais, outre cela, la Perse occopel toutes les forces de ce grand empire , qu'on n*l depuis trois cents ans jamais vu entreprenAf deux guerres à la fois. Et tant s'en faut que II Roi sollicitât le Turc à la guerre contre la malson d'Autriche, qu'au contraire nous ayant sos* veut offert ses galères, et particulièrement depdl la prise des îles de Sainte-Marguerite et SaM Honorât, le Roi les a toujours refusées,
ses armes, secondées de la bénédiction de Dki) assez puissantes pour se défendre de ses emK* mis. Et les Espagnols, non peut-être avec onde» sein louable pour la chrétienté , ont feit ceik année , par le résident de l'Empereur à CM tantinople , de grandes instances vers le Ton pour entrer en alliance et confédération avec lui.
Pour Fridland, il étoit si ennemi de notre na tion , qu'il n'étoit pas capable de traiter atei nous quand nous l'eussions voulu ; outre qu'A n'est pas d'accord qu'il ait eu aucune intention de desservir son maître, mais seulement d'aveii loisir de lui faire entendre ses raisons , lonqal s'est vu réduit à l'extrémité par la machinatioi des Espagnols. De dire que le Roi ait endormi t Pape et sillé ses yeux, obligés à veiller pour t bien de la chrétienté , lui déguisant lesmatf qui étoient faits par les hérétiques à notre soU citation , en lui persuadant qu'il lui seroit pd
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ùi de feindre de ne les voir pas que non pas ,
(i donnant quelque témoignage de les voir, dis-
limaler robligation qu*il avoit d*y remédier,
ëlntant qu'il se serolt ôté par ce moyen l'auto-
lâé médiatrice entre les princes de faire ofOce
pour la paix, n'étant plus capable d*apaiser une
flolère irritée parce qu*il ne se seroit pas opposé
icdai qui l'auroit émue; c est , en faisant scm-
ihat d'accuser le Roi et le cardinal , jeter ses
Ciloninies contre Sa Sainteté même, et c'est en-
mt avec une malice non moindre vouloir faus-
lement excuser les Espagnols du peu de compte
fills ont fait de Sa Sainteté pour la paix, en
frétant sur elle le blâme de leur crime. Car,
fMod ont-ils vu le Pape non-seulement endormi,
Mis non pas même sommeillant pour le repos
ib la chrétienté? L'ont-ils trouvé endormi, lors-
fK Ferdinand II , lui demandant de Targent
|nr maintenir la guerre qu'il préteudoit être
antre les hérétiques, il Ten assista incontinent
Me plus de libéralité que peut-être le médiocre
lifenu de TÉglise ne le requéroit ? Ou Tétoit-il
lÉique le roi d*£spagne lui demanda une sub-
bbtion sur le clergé, laquelle il lui accorda jus-
à 600,000 écus de rente? Mais il nous siroit
être pardonnable de dire qulls Tout véri-
ent trouvé dormant, lorsque l'armée im-
fiMe , au siège de Mantoue , étant réduite à
Se extrémité qu'elle mouroit de faim , il défeu- , bien apparemment sous de grandes peines , k traite des blés hors de ses États, mais ne laissa
e néanmoins d'en laisser passer par Ferrare si grande abondance, que leur armée, qui se hbisoit sans cela, en fut maintenue; et le Roi ,
C respect de Sa Sainteté, ne s'en plaignit pas. lorsque Sa Sainteté, au lieu d'user de Tauto- Hlé paternelle, avec ce que lamour de père peut porter de rigueur, se contenta de lui représenter itaplement , auparavant et après qu'il eut en- Hgé une armée en Italie, la raison et la justice ■duc de Nevers, pour le convier à la lui faire, i^ ne le pouvant obtenir, ne témoigna pas d'indl^uation du peu de compte que Ton avoit fait êtKs offices paternels; ce que nous devons at- Mmer à ce qu'il savoit bien que le cœur de «Empereur étoit assez porté à accorder toutes isgréces qu'il lui demanderoit , et plus encore à ■tfa&ire à son devoir ; mais qu'il étoit environné it plurienrs suppôts d'Espagne, qui, comme au- Mde têtes de Méduse, Tendurcissoiint.
& quelqu'un se pouvoit plaindre de cette neu- Mité du Pape , c'étoit le Roi , car il avoit pris m mala une cause juste, recommandée par Sa Ubteté même ; laquelle , sachant la différence b h {ustice d'une part et d'autre , né^mmoins cUmuroit indiCférente entre les deux : en quoi
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elle se montrait plus partiale de la maison d'Autriche que de lui. Mais il ne s'en voulut point offenser , d'autant qu'aux services que ses prédécesseurs avoient rendus au Saint-Siège, il dé« sira ajouter celui-ci , de croire que, comme il est vicaire de Dieu en terre , il lui ressemble en sa conduite, et ne faisant rien qu'à dessein de notre bleu , il nous est favorable et bieufaisaot alor? même que nous en recevons du mal. Enfm cet auteur se plaignoit de Sa Sainteté , voulant faire croire qu'elle ne faisoit pas ce qu'elle pouvoit pour la paix, d'autant qu'elle ne se déclarait pas absolument contre le Roi ; au lieu qu'il eût été plus raisonnable de dire qu'elle ne le faisoit pas, pourcc qu'elle ne se déclaroit pas contre l'Espagne , qui en étoit le seul empêchement ; ce qui est évident, non-seulement par les difficultés déraisonnables qu'ils ont fait et font naître tous les jours sur le sujet des passeports, mais principalement par le refus qu'ils ont fait du cardinal de Lyon , que le Roi avoit élu pIéni)K)tentiaire en l'assemblée de Cologne. £n quoi ils ont fait paraître manifestement l'esprit trompeur avec lequel ils y vouloient agir , ayant désiré traiter avec un homme qu'ils savoient être hors d'apparence de pouvoir être gagné ou surpris.
Après avoir représenté l'ordre que le Roi a mis durant cette année aux affaires du dehors de son royaume , il est raisonnable que nous montrions celui qu'il a apporté à celles du dedans, tant contre les ennemis étrangers que contre les rebellions de ses sujets. Les Espagnols avoient surpris l'année dernière les lies de Sainte- Marguerite et de Saint-Honorat. Cette année , enhardis par ce succès, ils entreprennent le siège de Leucalc : le Roi remédie à l'un et à l'autre. Quelques cabales se font dans son État, quelquesuns de ses sujets se rebellent contre lui, et refusent de contribuer aux nécessités de l'État ; Dieu lui fait la grâce de pourvoir à tout, Nous parlerons premièrement de la bénédiction que Dieu lui donne de chasser les ennemis du dehors, qui sont la première cause des troubles du dedans; puis nous dirons comme il dissipe facilement les désordres du dedans de l'État.
Nous avons vu ci-devant comme les Espagnols s'étoient saisis des iles de Sainte-Marguerite et de Saint-Honorat en Tannée 1635; et bien qu'ils en pussent être dès le commencement facilement chassés, néanmoins, par le peu de devoir qu y rendit le maréchal de Vitry, ils eurent loisir de s'y fortifier si puissamment, que le Roi fut contraint de faire équiper uoe grande armée navale, en l'année précédente, pour les en chasser. Cette armée, pour les raisons que nous avons déduites en l'année précédente, n'ayant pu faire cet effet,
ûlù
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eut ordre précis de ^entreprendre cette année, \ ce qu'elle lit heureusement; et n'eût pas si longtemps tardé, n'eût été qu'elle fut long-temps occupée pour charger les gens de guerre que le Roi vouloit envoyer au secours du duc de Parme. Comme ils étoient embarqués au commencement de février, et prêts à faire voile, le sieur Fabio Scoti, qui étoit là de la part dudit duc pour hâter ce secours, leur déclara qu'il venoit de recevoir des nouvelles de son maître ; que ses affaires n'ayant pu souffrir une si longue attente, il s'étoit accordé avec le roi d'Espagne. Us prirent un dessein sur-le-champ d'aller employer leurs vivres à quelque entreprise sur la Sardaigne , attendant Tordre du Roi sur cet avis inopiné. Ils mettent l'armée à la voile le 13 février, et mouillèrent le 21 dans la baie d'Oristan, défendue d'une tour de vingt-quatre toises en carré, et d'une épaisseur incroyable de murailles, bien munie de canons et de mousqueterie. L'étonnement que causa notre venue fut néanmoins si grand , qu'une sentinelle sur la tour ayant été tuée d*un coup de canon, ils l'abandonnèrent sans défense ; le comte d'Harcourt y mît garnison, et mena les troupes en bataille droit à Oristan , qui est une grande ville des meilleures de l'ile , distante d'une lieue et demie de la mer. Sur le chemin les députés de la ville arrivèrent, qui demandèrent quelque temps à se résoudre à ce qu'ils auroient à faire ; ce que n'ayant pu obtenir parce qu'on ne vouloit pas donner le temps au secours de s'assembler, ils retournèrent à la ville, qui fut dès le jour même abandonnée de tous les habitans. On y trouva une très-grande quantité de meubles, de blés et de vins, que l'archevêque de Bordeaux voulut faire charger dans ses vaisseaux ; mais la négligence que Ton y apporta nous en ôta le temps et en empêcha l'effet. Cependant le comte d'Harcourt alla avec le gros des troupes s opposer aux ennemis, qu'il fit fuir devant lui deux ou trois jours durant en toutes les rencontres ; mais enfin toute l'île s'étant assemblée pour les combattre, et n'y étant pas allés pour la prendre, mais seulement pour y faire quelque ravage, ils mirent le feu à la ville, et se rembarquèrent le 26, escarmouchant toujours à leur retour avec les ennemis, et se retirant courageusement en leur présence.
A peu de jours de là, ayant reçu commandement du Roi de faire l'attaque des îles (i) à quelque prix que ce fût, ils firent voile le 28 février, et s'en allèrent mouiller au Gourjan, proche de Cannes, où ayant aperçu dans le Frioul un vaisseau de huit à neuf cents tonneaux, qui avoit apporté du rafraîchissement aux fies, lui envoyè-
(1) Françaises.
rent un brûlot qui le réduisit en eendres, amti mort presque de tous les hommes qui étoient d^ dans; et ce qui porta plus de pr^udice aux ennemis, c'est que leur port de Frioul étoit parée moyen empêché, et leurs galères n'y avofeot plus la descente libre. Le sieurdeBeaufort(2) arriva lors de la cour, qui avoit ordre du Roi de voir séparément le comte d'Harcourt et le maréchal de Vitry, afin de leur dire en particulier, ai déçu l'un de l'autre, que Sa Majesté, ayant sa k retour de l'armée navale de Sardaigne sans y avoir produit aucun effet, avoit conçu denoiveaux désirs de voir réussir le dessein de l'tftaque des îles, et l'avoit envoyé exprès pour apprendre d'eux quand ils espéroient, au vrei et sans remise, le pouvoir exécuter. S'ils lui disoient qu'ils étoient tout prêts d'accepter cedeesein, il les supplieroit de lui dire par quelle voie ils espéroient parvenir à une si digne et si g^ rieuse entreprise, dans quel jour ils faisoientétti de l'exécuter, et les moyens qu'ils avoient poor cet effet ; dont il ne se contenteroit pas d'être iair truit de paroles, mais prendroit connoissanœè) détail; et verroit lui-même tous les préparatUie| la disposition qu'ils donneroient à cette entiB^ prise, soit pour les munitions de guerre oo le bouche, armes, bateaux, canons, victuailla,!) vaisseaux pour porter les gens de guerre, et g^ néralement tout ce qui étoit nécessaire ; que A; tant satisfait lui-même, et ayant reconnu fl vrai que l'un ou l'autre pourroit exécuter eî dessein, ou qu'ils le pourroient l'un et l'autre, | reconnoitroit bien certainement lequel des deif desseins serait en état d'exécuter le premier, s auquel il verroit le plus d'apparence de bon m^ ces, selon les règles de la prudence, il conftffr roit secrètement de tout avec les sieurs de BamMf et de Fremicourt, les prieroit de lui dire leM sentimens avec la sincérité qu'ils sont obHgil en leur conscience , lequel ils estimerdent b plus capable, dudit comte ou du maréchal, elk plus en état de faire réussir ce dessein, afinfWi suivant leurs avis, il leur fit savoir la volonté dft Roi, dont il leur ferait voir Tordre qu'il en aiott; Sa Majesté désirant que ledit sieur de Beanin se conformât à ce qu'il aurait concerté sur ce sujet avec lesdits sieurs de Raumes et de Freolr court; que la résolution étant prise entre euX)' irait trouver celui qui devrait faire l'exécaticti soit ledit comté d'Harcourt ou ledit marédii'i et lui feroit voir la seconde lettre de Sa M^fesléi qui étoit pour obliger celui qui ne seroit f^ prêt à cette exécution d'en laisser la coodpitBi l'autre qui en seroit chargé; lui disant qu'il t^ commandement exprès du Roi de le prier, no^ (2) Ou a vu que c'était un gentilhomme dn caidin^
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iflrieflfait de ne point troubler une entreprise si inportante par les effets que peut produire une Muvaise intelligence, mais d'assister celui-là qui letrouveroit prêt à attaquer de tout son pouvoir; leeoi^'urant par Faffection qu*il auroit au bien deTËtat, et autant qu'il désiroit plaire à Sa Majesté, de lui donner tout ce qu'il désireroit de lui ivee la même chaleur que si c'étoit lui qui con- Adsft cette attaque ; l'assurant que Sa Majesté M lui en sauroit pas moins de gré que si en périme il reprenoit les lies, et qu'il ténioigncroit à M retour la bonne volonté avec laquelle il se loroit comporté en cette rencontre; et s'il avoit charge de celui qui exécuteroit le dessein de demander à Tautre des hommes, vivres, munitions, artillerie, poudre, et généralement ce qui étoit CD rétendue de son pouvoir, il feroit tant d*instance auprès de lui qu'il les fit fournir ponctuellement, y employant son adresse, et même le Mm et l'autorité du Roi s'il étoit besoin. Ledit arar de Beaufort effectua ces ordres, et, troutant le comte d'Harcourt en plus d'état et de disfosition de servir le Roi en cette attaque que le ■arécbal de Vitry, il convia ledit maréchal, au ■om de Sa Majesté, selon qu'il en avoit le comnandemeut , d'assister de l'autorité du Roi , de aoo crédit et des forces du pays ledit comte fBarcourt, ce dont néanmoins il s'acquitta tressai ; mais le bonheur de Sa Majesté et le coulage de ses fldèles serviteurs surmontèrent toutes kl diCQcultés qui s'y rencontrèrent.
Notre armée navale attaqua les îles le 24. L'archevécpie de Bordeaux écrivit en cour que e'avoit été de son avis, et contre celui du comte iTHarcourt. Ledit comte, au contraire, manda que c'étoit suivant le sien, et contre celui dudit archevêque. Quoi qu'il en soit, ce fut en suivant le commandement absolu du Roi que Dieu lit réussir heureusement ce dessein ; car ladite armée alla mouiller à la pointe du levant de Tile Sainte-Marguerite, battit, depuis cinq heures do matin jusques à sept heures du soir, les retranebemens des ennemis, les abattit en partie , et fit brèche a un fort qu'ils appeloient le fortin ; mais comme ils vouloient donner, il s'éleva une ii grande tempête qu'elle dissipa toute l'armée, avec perte d'une partie des préparatifs qu'ils avoient faits pour la descente et l'attaque. Ils réparèrent toutes choses dès que la tourmente fut panée, et le 20 retournèrent au même poste ; et après avoir battu de nouveau les retranchemens qoe les ennemis avoient refaits, ils descendirent ivec telle furie, à la merci de toutes les mousfKtades des ennemis, qui étoient tous sortis de hui forts pour s'opposer aux nôtres, qui ne les H^MIupient que de ce cùté-là, qu'ils se rendirent |
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maîtres de leurs retranchemens, où ils allèrent l'épée à la main , ayant quitté leurs mousquets des qu'ils en eurent tiré un cuup. Etant descendus en terre , ils prirent d al)ord le fortin qui étoit à la pointe du levant et toutes les redoutes jusques au fort de Montereï, auquel étant prêts le lendemain de donner l'assaut par escalade , les enne* mis le quittèrent en si grande hâte, qu'ils le laissèrent garni de toutes sortes de provisions, de quatre canons et de poudre; mais ils avoient mis sur lesdites poudres des mèches allumées pour faire tout sauter; ce que nous empêchâmes, parce que nous y arrivâmes silôtaprèseux qu'elles n'eurent pas loisir dp faire leur effet. Nous pointâmes à l'heure mêmp contre eux le canon que nous leur avions pris. En même temps nous commençâmes à avancer nos travaux vers le fort de Saint-Martin, où il y avoit un bon puits, de là au fort d'Aragon, qui est au ponant, et à la tour de Ratignier, afm que , nous étant rendus maîtres de ces places, nous enfermassions la grande forteresse qu'ils avoient nommée Sainte- Marguerite ^ du nom de l'ile. Nous allâmes jusques audit fort d'Aragon, de redoute en redoute, pour aller sûrement à rEs[)agnoI , d'autant que nous eûmes avis que les Espagnols avoient embarqué six mille Napolitains et cinq cents Espagnols naturels sur quatorze galères et deux brigantins de Naples et de Gênes. Elles vinrent en présence , et firent leur premier effort de mettre leur secours en terre dans l'île Sainte-Marguerite lé 15 avril; elles en firent encore quatre ou cinq autres les jours suivans, mais elles furent maltraitées et contraintes de se retirer ; car six de nos galères , séparées dans les deux escadres de nos vaisseaux, les remorquoient tous les soirs autour de l'île, et y faisoient une estacade avec de grandes amarres, dont les intervalles étoient gardés par quantité de petits vaisseaux et chaloupes , comme on avoit fait au siège de La Rochelle. Cette garde soigneusement continuée fit perdre aux ennemis l'espérance de pouvoir secourir la place ; ils se retirèrent à Morgues pour raccommoder leurs galères blessées, et en même temps nos redoutes arrivèrent jusques à Aragon ; et ayant mis six canons en batterie et un mortier quijetoitdes bombes de trois livres, ceux qui étoient dedans demandèrent à capituler, et furent reçus à composition le 20 avril.
Les nôtres s'avancèrent à la tour de Ratignier, située entre la grande forteresse et le fort d'Aragon sur le bord de la mer , et se logèrent , et le lendemain s'avancèrent à la fontaine qu'ils leur ôtèrent , et ensuite ladite tour se rendit le jour même. Il ne restoit plus que la grande forteresse, que l'on attaqua vivement^sans perdre tempg«
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Les batteries des Espagnols qui étoient dans Saint-Honorat incommodant nos trancliées, le générai des galères tourna ses galères contre lesdites batteries, rasa toutes leurs défenses, démonta la plupart de leurs canons, et rendit toutes lesdites batteries inutiles. Ensuite nous nous rendîmes maîtres d'une fontaine qui étoit à cent pas de ladite forteresse, et la seule eau vive qu'ils avoient; et après avoir fait brèche à un de leurs bastions, étant prêts à donner Tassant, ils capitulèrent et se rendirent à composition, et sortirent de ladite forteresse le 12 mai.
Dès le lendemain nous allâmes attiiqucr Saint- Honorât , ou les nôtres firent descente le 1 4 , nonobstant la résistance des ennemis ; ils avoient ordre de se retrancher dès qu'ils seroient à terre, mais le courage les emporta si avant qu'ils donnèrent jusque sur la contrescarpe du fort où ils se logèrent; plusieurs des nôtres y furent tués du canon et de la mousqueterie des ennemis, qui furent si étonnés de cette furie française , qu'ils demandèrent trêve pour deux heures , laquelle leur fut accordée, et ensuite une composition par laquelle il leur fut permis de sortir la vie sauve, avec leurs armes et bagage , sans qu'il leur fût permis d'emporter aucunes munitions , drapeaux , ni autres armes que celles que les soldats porteroient sur eux.
La reprise de ces îles fut d'autant plus glorieuse pour le Roi , que les Espagnols avoient mis deux ans à les fortifier, les avoient munies de tout ce qui leur étoit nécessaire pour se défendre , et que le maréchal de Vitry avoit, sous divers prétextes, tellement dénié toutes sortes d'assistances à cette entreprise , que le nombre des assnillans étoit moindre que celui qui défendoit ces îles; outre que la maxime attribuée aux Espagnols , de ne pouvoir jamais être forcés par aucune puissance d'abandonner ce qu'ils ont acquis , fut montrée être fausse devant le courage et les armes de France , qui leur ont arraché de force ces îles qu'ils possédoient, et dans lesquelles ils vouloient en France faire une nouvelle Espagne. Nous n'avions que six galères armées , et les ennemis en avoient quatorze pour ravitailler lesdites îles ; c'étoit un temps de calme où les vaisseaux ronds ne pouvoient se remuer; néanmoins, par courage et par adresse, nous empêchâmes le secours qui ne venoit pas de loin , mais de Monaco qui est tout contre ; et ce qui est de plus émerveillable est que la division entre ceux qui commandoient notre armée étoit s: grande , que, bien que chacun d'eux eût un grand désir que le service du Koi se fit, néanmoins leur jalousie étoit telle, que sans mauvais dessein elle pensa produire un effet tout contraire à ce qu'ils souhaitoient eux-
mêmes pour la gloire des armes de Sa Majesté et leur honneur particulier. Celte mésintelligence entre eux , et bien plus avec le maréchal de Vitry, qui ne marchoit pas du même pied quib faisoient, retarda le secours nécessaire au duc de Parme ; qui le contraignit de s'accommoder avec les Espagnols, ôta le moyen tm duc de Savoie d'exécuter un dessein infaillible qu'il avoit de prendre Final , s'il eût été secondé de l'armée navale du Roi , et qui pis est empêcha toutes les entreprises que le cardinal avoit projetées cette année, soit en Alger pour remédier aux prises continuelles qu'ils font des sujets du Roi, soit sur les côtes des pays de l'obéissance du roi d'Espagne. Ce dernier mauvais procédé du maréchal de Vitry en une affaire si importante, joint aux plaintes que tous les ordres et le parlement de la province avoient faites au Roi dès Tannée précédente contre lui, qu'ils taxoient de concassions inouïes, obligèrent Sa Majesté de lui commander de la venir trouver et de l'envoyer prisonnier à la Bastille, le 27 octobre.
Le Roi , ayant repris glorieusement ces îles, croyoit n'avoir plus affaire à ses ennemis daos son royaume qu'en la Biscaye , contre lesquels II avoit apporté un ordre très-puissant; mais il fiit étonné qu'il eût avis, en octobre, d*une nouvelle et non moins folle entreprise des Espagnols daos la frontière de Languedoc. On nous menaçoit depuis trois ans en Espagne d'une descente en Languedoc , dont ils commencèrent à en faire la préparatifs dès le commencement de la guerre. Le Roi avoit toujours tenu des troupes prêtes en cette province pour s*y opposer ; et parce quH eut avis cette année de quelques amas de gens de guerre en Roussillon, il commanda au due d*Halluiu d'assembler toutes les forces de sob gouvernement et ne se laisser pas surpreudre; mais quand elles eurent été quelque temps ensemble, sans que l'ennemi, qui n'a voit encore que cinq ou six mille hommes, fît semblant de venir à eux , elles se séparèrent croyant que cette alarme étoit fausse comme les autres, et qu'a vain ils ruinoient le pays , déjà assez affligé de II grande quantité de troupes qui y avoient été tevécs cette année et envoyées dans les armées de Sa Majesté. A peine chacun fut retourné chei soi, que les Espagnols, fortifiés de quelques troupes qui leur vinrent , les unes de Barcelonoe et les autres par la mer, s'avancèfent le 29 aoôt à Leucate et Tinvestirent, faisant état der«Bporter en moins de huit jours. Leur armée, commandée par Cerbelon , étoit de dix mille hommes de pied, mais mauvais, la plupart jeunes geos que l'on menoit par force à la guerre , et de deux mille chevaux et vingt-quatre canons. Ils voo*
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ent faire passer leur artillerie par le Malpas, is ils y rencontrèrent tant de difficultés qu'ils îDt contraints de l'embarquer sur l'étang , ce leur fit perdre du temps à cause des vents traires; car ils ne passèrent que deux petites es avec eux. Ils prirent La Palme et le port Vouvellc, et se logèrent en une pointe de de Sainte-Lucie; ils fortifièrent ledit lieu de Palme», et Cerbelon fit son logement aux mes dudit La Palme. On crut d'abord à Narle qu'ils la venoient assiéger, et qu'ils se coneroient de bloquer ledit Leucate. Le duc illuin remit incontinent sur pied les comles des diocèses de Narbonne et de Saints, lesquelles se rendirent dans deux jours s ladite ville de Narbonne, avec quatorze ipagnies du régiment de Languedoc et trente très de sa compagnie de gens d'armes, de e qu'il y avoit deux mille hommes dans les ors de ladite ville, et dedans lesdits trente très et mille habitans armés. Et peu de jours PS, ils reçurent même dans la ville lesdites itorze compagnies, et tous les volontaires qui inrent pour la défendre, ce qu'ils navoient la faire jusques alors à cause des jalousies Ils ont de tout temps qu'on se saisisse de leur e pour y bâtir une citadelle; mais ils moncnt lors une si ardente affection pour le serî du Roi, qu'ils oublièrent tous les soupçons ses, et s'abandonnèrent à tout ce qu'on (iési-
d'cux. La ville étoit en parfaitement bon . Quelques plate-formes qu'on avoit estimées essaires pour sa défenstî étoient parachevées, )ate l'artillerie sur ses grands remparts; et ce étoit de meilleur encore étoit que le sieur de sy, gouverneur, avoit une affection et une lance incroyable pour se préparer à la déb^, et étoit secondé de l'archevêque de Narne qui l'assistoit en tout ce qui dépendoit de
et le peuple étoit bien résolu ; de sorte qu'il avoit pas d'apparence qu'une armée médiocre : entreprendre le sié^e : aussi n'y pensèrentpas, mais s'arrêtèrent à Leucate , qui n'est en mauvais état ni mal munie de munitions guerre et de bouche, mais l'étoit mieux encore gouverneur, le sieur de Bari qui en avoit la rge étant résolu de la garder jusqu'à la derre extrémité, et ayant promis qu'on ne le vert jamais signé dans une capitulation. Il y avoit î seule chose à craindre, que la place n'a voit Bt de dehors, étoit petite et n'avoit qu'une ite garnison. Le sieur de Bari y vouloit mettre '^tage de gens des villages circon voisins QtiU'étoit assuré, mais il fut surpris et peut- *« trompé par ses espions, qui lui avoient rap- ^ le matin qu'il fut investi que le duc de Car-
donne, vice-roi de Barcelonne, alioit faire une visite au long de la frontière, et que de dix jours ils ne viendroient à lui. Le duc d'Halluin ne perdit pas une heure de temps; il remanda incontinent les communes, fit avancer la compagnie de Boissac et le régiment de Vitry qui étoierit plus avant dans la province , écrivit à toute la noblesse, envoya à ses amis particuliers pour lui faire ce qu'ils pourroient de troupes réglées, et à quelques autres du haut Languedoc pour lui faire de la cavalerie , et se servir des régimens de La Tour, de Castelan et de Saint-André, et fit hilter celui de Saint-Aunais , laissant néanmoins les officiers pour lever toujours, afin que s'il venoit un second commandement de passer en Italie où le Roi avoit lors des affaires , ils en fussent en état ; il fit aussi arrêter les deniers des recettes pour l'urgente nécessité, et le manda à Sa Majesté qui Teut agréable. Il est incroyable avec quelle joie toute la province offrit tous ses biens et ses vies pour le service du Roi en cette occasion. Les catholiques et les huguenots faisoient à qui mieux mieux à l'envi les uns des autres, de sorte qu'il y avoit apparence qu'on pourroit être encore assez à temps aux ennemis pour leur faire lever le siège aussi promptement qu'ils l'avoient hardiment commencé. La lenteur avec laquelle ils y procédoient nous aidoit beaucoup; car ils entreprirent la circonvallation de la place avant que d'y faire leurs approches, et leur canon qu'ils avoient embarqué ne leur arriva pas sitôt à cause des vents contraires; ce qui nous donna lieu de reprendre sur eux le château de La Fueille , et de mettre des gens dans Sigean et Sainte-Lucie pour les défendre, et de commencer à fortifier Sainte-Lucie , afin que s'il mésavenoit de Leucate les ennemis ne s'y pussent loger, les laissant par ce moyen resserrés dans la plaine de Fitou, et dans leur circonvallation à laquelle ils travaillolent avec diligence.
Le cardinal en ayant avis , envoya promptement le sieur de Mayola, lieutenant de ses gardes, pour animer un chacun et être témoin du service qu'on reudroit au Roi en cette occasion. Ils commencèrent, le 5 septembre, à vouloir faire leurs tranchées d'approches ; mais ceux de dedans tiroient et se défendoient avec tant de vigueur qu'ils n'avançoient pas beaucoup, et leur gros canon arriva si tard , outre que sur le bruit de l'assemblée de nos troupes ils s'appliquolent si entièrement à fortifier les avenues par lesquelles ils croyoient que nous les devions attaquer, qu'ils donnèrent loisir au sieur de Bari de respirer et d'encourager les siens, de sorte qu'il les rendit invincibles, et au duc d'Halluin de se mettre en état d'aller forcer les retrancbemeus
que personne n*eneAt eônnoissance ; et, passant plus outre, lui dit que le terme de six ans étoit trop court, ne soulageant aucunement les États de leurs dépenses , outre qu'il s'y trouveroit toujours des difficultés pour le commerce , si on ne di&oit qu'à leur égard et des Espagnols ladite suspension seroit en la même forme que celle de 1609, et au moins pour dix ou douze ans; en quoi il faudroit savoir comme ils l'entendroient pour les Indes , et si elles y seroient comprises ou non , et la mer aussi ; que si les États y avoient voulu entendre seuls ils l'auroient eue bien plus avantageuse ; né^mmoins qu'il y falloit penser, et aviser comment il en faudroit parler aux États, qui sans doute craindroient infiniment qu'à la fin de la trêve, si elle ne se pouvoit prolonger ni terminer en la paix , le Roi ne voulût pas rentrer en la guerre avec eux. Sur quoi le Roi fit dire audit prince qu'il y auroit moyen de faire ladite trêve plus longue que de six ans, et que le roi de Hongrie avoit témoigné au résident de Venise à Vienne qu'il se porteroit à une trêve de quinze ou vingt années. Quant aux autres difflcultés pour le commerce des Indes et la mer, elles seroient à ajuster lorsque l'on traiteroit de ladite trêve , et le Roi tiendroit la main que ce fût au contentement desdits sieurs les États. Pour le regard de ce que les Etats pouvoient entrer en doute si le Roi , à la fin de ladite trêve , rentreroit en guerre conjointement avec eux, le traité satisfaisoit à cette difficulté, parce qu'il n'y avoit pas de doute que, dans lesdites six années, ou la paix générale seroit faite , et ainsi il ne seroit pas besoin de rentrer en guerre , ou bien, si elle ne se concluoit, on seroit dans les mêmes termes et obligations de la continuer qu'alors ; que l'on ne voyoit pas quel sujet il pou voit avoir eu de s'étonner de la communication qui lui avoit été donnée de la proposition de ladite trêve générale, cette proposition ayant telle liaison avec celle de paix qui avoit été longtemps auparavant, que l'on avoit dû supposer par delà que la négociation de paix ne se pouvoit commencer à Cologne que par une telle trêve générale, n'y ayant point de doute qu'il faudroit beaucoup de temps pour ajuster tant de différens intérêts que l'on avoit à discuter pour y parvenir ; qu'il falloit remarquer que ladite trêve proposée étoit seulement préparatoire à la paix , et qu'il seroit stipulé par icelle que l'on y travailleroit incessamment; de sorte que, quand même elle ne seroit que de cinq ou six années , il étoit comme certain que dans ce temps on conviendroit des conditions de ladite paix, et ainsi messieurs les États en auroient le même soulagement que d'une longue trêve. Le prince
d'Orange , après avoir pesé toutes ces raison trouva bonne cette suspension, pourvu qa'd pût être de dix ou douze années, n'étant pas à pi posque les Étatsdemeurassenten paix un plus loi temps que cela ; que si la paix se faisant ent les alliés à Cologne , elle ne pût être condi entre le roi d'Espagne et lesdits États , on ooi viendroit avec ledit Roi et eux d une longue trèv ou bien il se feroit d'abord une longue trêve < dix ou douze années. Ledit prince trouva b< que le sieur de Charnacé proposât ladite trêve messieurs les États, qui ne s'en éloignèrent pa ni même qu'elle se traitât à Rome , croyant qu'c y pouvoit plus facilement convenir qu'en aucc autre lieu.
Mais toutes ces peines étoient inutiles, a les Espagnols n'y voulurent jamais consentir, ( l'esquivèrent toujours sous divers prétexta sous lesquels ils cachoient leur mauvaise voloDt< Premièrement, ils demandèrent que, puisqa Sa Sainteté vouloit qu'elle se traitât à Rome, il désiroient que Sa Majesté envoyât tout pouvoi au maréchal d'Estrées pour en traiter , et déda* rât le traitement qu'elle entendoit qui fûtftil aux princes dépouillés de leurs États. Il étoil aisé à Sa Majesté de satisfaire au premier point, mais non au second , qui ne dépendoit pas d'elk seule , mais bien plus de l'Empereur , qui avdl envahi les États de plusieurs princes : savoir esl du Palatin , du duc de Wurtemberg , du duc d( Weimar, et autres princes d'Allemagne, M lieu que le Roi ne tenoit que la seule Lorraine aussi feignoient-ils de jour en jour des excme nouvelles les unes après les autres. Sa Majest néanmoins, pour montrer qu'elle ne manquoit rien de sa part envoya tout pouvoir au man chai d'Estrées pour faire ladite suspension € son nom et celui de ses alliés , à la charge qi ladite trêve et suspension générale seroit ratifii de part et d'autre, tant par Sa Majesté et ses 8 liés d'une part, que par les princes de la maisi d'Autriche et les leurs d'autre , six mois après conclusion d'icelle; mais elle lui défendit < faire connoftre à personne qu'il eût ledit pouvoi qu'à Sa Sainteté seule , à laquelle il pourn faire entendre que^ quand elle auroit vu lespc voii*s des princes de la maison d'Autriche, qu'elle auroit lieu de croire qu'ils voulusse traiter sincèrement, il ne tiendroit pas à Sa M jesté , ni à ses ministres , que la chrétienté jouit d'un prompt repos ; que si lesdits ambass deurs des rois de Hongrie et d'Espagne disoic qu'ils avoient lesdits pouvoirs , il ne commui queroit point le sien que le Pape n'eût vu 1 autres , et que Sa Sainteté ne les lui eût fait vo: qui lors mettroit le sien entre les mains du P&j
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poor le fiiire voir adxdits ambassadeurs , avec promesse et assurance certaine de Sa Sainteté (jQ'il n*en serait baillé copie à qui que ce fût. Elle lai commanda d'avoir égard que si l'on vouloit traiter sincèrement, il le falloit faire en peu de temps, dans lequel les articles de ladite trêve se poavoient facilement résoudre, remettant à la paix la décision de tous les intérêts particuliers; foll suppliât Sa Sainteté de prendre soin que la négociation se fît par des personnes secrètes et fidèles, avec grande injonction de secret, n'étut pas raisonnable que ledit maréchal traitât ivee lesdits ambassadeurs , ni aucuns de leur part, y ayant beaucoup à se prendre garde des tftifices des Espagnols ; quMl plùt aussi à Sa Sainteté^ de défendre expressément à ses nonces de mettre entre les mains des princes de la mailOD d'Autriche et de ses ministres aucun papier par lequel ils pussent faire voir que le Roi consestoit de traiter de la trêve à Rome ou ailleurs : lesdits nonces pourroient bien les en assurer de ^ve voix ; mais Sa Sainteté de voit au Roi cette lioane foi de ne donner par elle , ni par ses miiKtres, sujet aux Espagnols de mettre des soupeonsdans Fesprit des alliés de Sa Majesté, contre Ks bonnes intentions , et au préjudice de la trêve et paix générale que le Roi ne feroit janaissans eux. Le pouvoir que le Roi envoya au maréchal d'Estrées ne fut pas suivi de ceux que te rois de Hongrie et d'Espagne dévoient entera leurs ambassadeurs , où parut l'injustice ft leur procédé à tous ceux qui u'étoient pas (Teaglés de passion ; et on connut qu'ils crioient la paix de tous côtés, et ne faisoient aucune des ïhoses qui dépendoient d'eux pour y parvenir. Best vrai que si Sa Sainteté eût poursuivi avec pios d'égalité la paix ou la suspension générale, il en eût pu venir à bout plus facilement ; mais fllatraitoit inégalement, demeurant deux ou titris mois sans en parler, puis en faisant trois dépêches coup sur coup , ce qui n'étoit pas un Doyen de vaincre la mauvaise volonté des Espagnols.
Sa Majesté, sachant bien que la commisération 9t'ellea de son peuple attire celle de Dieu, décluurgea, dès le commencement de l'année^ tous KS sujets contribuables aux tailles delà moitié ^ ce qu'ils dévoient porter en ladite année des Wlles , crues et autres levées ordinaires , et relata l'autre moitié par forme de prêt et emprunt, poQr ladite année seulement , sur les villes et korgs les plus forts de son royaume, à la charge 'lo'ilsaeroient par après remboursés par Sa Mai^é do principal et intérêts dudit emprunt. Et enfin voyant tous les moyens humains ou foibles d'enx.nîéiQes , ou agissant plus foiblement qu'ils
ne dévoient , pria et convia tous les é\ êqucs de son royaume, qui pour diverses affaires, qui plus qui moins nécessaires , étoient à la suite de la cour , de se retirer dans leurs diocèses , et y faire des prières et des processions générales , pour demander à Dieu sa bénédiction pour la paix de la chrétienté, afhi qu'il fît la grâce à ceux qui la moycnnoient de s'y porter avec plus d'affection et de suite, et de bénir leur travail , et avoir pitié des soupirs des peuples qui «^éiuissoient sous le faix de tant de calamités pui)Iiques et particulières.
Et , quant et quant , reeonnoissant que depuis son avènement à la couronne, et particulièrement es mouvemens présens , Dieu avoit daigné prendre un soin si spécial de sa personne et de son Etat, que tout le cours de son règne étoit plein d'effets merveilleux de sa bonté ; que sa divine Majesté, dès qu'il étoit entré au gouvernement , avoit conservé la foiblesse de son âge contre les mauvais esprits qui en vouloient troubler la tranquillité; qu'en divers autres temps, Tartifice des hommes et la malice du diable ayant suscité et fomenté des divisions non moins dangereuses pour sa couronne que préjudiciables au repos de sa maison , il lui avoit plu en détourner le mal avec autant de douceur que de justice ; que la rébellion de l'hérésie ayant aussi formé un parti dans l'Etat , qui n'avoit autre but que de partager son autorité , 11 s'étoit servi de Sadite Majesté pour en abattre l'orgueil, et avoit permis qu'il eût relevé ses saints autels en tous les lieux où la violence de cet injuste parti en avoit ôté les marques; que s'il avoit entrepris la protection de ses alliés, il avoit donné des succès si heureux à ses armes, qu'à la vue de toute l'Europe, contre l'espérance de tout le monde, il les avoit rétablis en la possession de leurs Etats dont ils avoient été dépouillés ; que si les plus grandes forces des ennemis de sa couronne s'étoient ralliées pour conspirer sa ruine, il avoit confondu leurs ambitieux desseins, pour faire voir à toutes les nations que , comme sa providence avoit fondé son Etat, sa l)onté le conservoit et sa puissance le défendoit; Sadite Majesté crut qu'elle seroit coupable vers sa divine justice, si elle différoit davantage la reconnoissance de tant de grâces qu'elle avoit reçues de sa divine bonté; et partant, sans attendre la paix qu'elle espéroit lui devoir venir de la même main dont elle avoit reçu tant de biens, et qu'elle désiroit avec ardeur pour en faire sentir les fruits aux peuples qui lui étoient commis, Sa Maji^sté, se prosternant aux pieds de la Majesté Divine que nous adorons en trois personnes, à ceux de la sainte Vierge et de la sacrée Croix , où nous
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autres corps entrèrent ensuite, les uns pnr les mômes lieux , les autres par quelques endroits qu'ils avoient trouvés plus accessibles. Lors le sieur d'Argencourt qui étoit à cheval à la tête des en fans perdus, dès qu'il y eut quelque nombre de soldats passés eu forme de petites troupes, poussa avec eux les ennemis qui se présentèrent, pour donner moyen à nos gens de faire l'ouverture des retrancheraens qu'ils firent quitter aux ennemis après un trè^-long combat de main à main. Eniln lesdits réginiens ayant un peu gratté et éboulé quelque chose des retranchcmens , le sieur de Mayola , qui étoit aussi à cheval avec les enfans perdus , assura le duc d'Ualluin qu'il avoit vu que la cavalerie pouvoit passer le retranchement , ce qui lui fut confirmé par un soldat que le sieur de La Glotte, mestre de camp du régiment, et premier consul de Montpellier, lui envoya ; mais , comme la cavalerie des ennemis se présenta en cet instant , quelques soldats de milice et autres, jusques au nombre de deux mille, se renversèrent sur lui qui étoit au pied de la colline prêt à monter , si bien qu'il demeura quelque temps à les vouloir rallier , mais inutilement. Craignant donc que ladite cavalerie ennemie ne poussât le reste de notre infanterie, il tu monter ses gardes, qu'il fit soutenir par la cavalerie qui se trouva là ; et comme il avoit séparé sa compagnie de gens d*armes et celle de Boissac aux deux extrémités de droite et de gauche, il fut contraint de se servir des volontaires. Le comte d'Aubijoux avec ses amis soutint donc sesdites gardes , et les fit soutenir par le marquis de Mirepoix , qui entrèrent avec leurs amis fort vigoureusement, chargèrent ([uclque troupe de cavalerie qui se présenta. Sesdites gardes, conduites par le sieur Dandonville et d'Essignac, firent leur salve de dix pas, et se mêlèrent en même temps dans l'escadron, où ils furent soutenus par lesdits comte d'Aubijoux et marquis de Mirepoix , lesquels , à cause de la nuit et de la vigueur avec laquelle ils suivirent les ennemis, s'égarèrent sans pouvoir retrouver le chemin du Passage pour se rallier à nous. Sur ce temps-lù le duc d'Halluin , voyant que le désordre continuoit à l'infanterie, entra a la tête de la compagnie dudit sieur de Boissac qu'il mit à sa main gauche, et fut suivi de quelques gentilshommes qui faisoicnt un fort petit escadron derrière. A l'instant une troupe de quatre à cinq cents chevaux , commaudée par Terrasse , s'avança à lui ; il tourna, et ledit sieur de Boissac et lui le chargèrent avec environ soixante-dix maîtres, en sorte qu'ils la renversèrent lout-à-fait. Sur ce tempslà le marquis d'Ambres , ((ul étoit entré par sa main gauche, trouva cette même troupe à sa
retraite sur le temps de son ralliement, et chargea si vertement avec le sieur de Spondei lant, qu'ils la défirent entièrement, sauf quelqi parti qui voulut retourner à eux et qui ne leii fit pas grande résistance. Ledit Terrasse étoit» renommé mestredecamp liégeois. Le comtcJeai Cerbelon vint à un fort au-dessus du pont pou s'opposer à nous; il n'a voit de bien bonnes troa pes en son armée que le régiment du Comte-doc qui étoit composé de toute noblesse d'Espag» et de personnes choisies dans tous leurs royaa mes. Il fit sortir dudit fort deux mille cinq cent! hommes dudit régiment qui vinrent en bataille tirant par rang à notre infanterie qui étoit en core dans le desordre de la première attaque, e les corps entremêlés les uns avec les autres, h duc d'Halluin appréhenda avec raison qu'ils» branlassent , ce qui l'obligea à les aller charge avec ledit sieur de Boissac et quelques autres ya lontaires; il y réussit en sorte qu'il repoussa ledi régiment Jusque dans le fort d'où il sortoit m feu continuel. Le duc d'Halluin , se trouvant pa accompagné , manda au sieur d'Argencourtqol lui envoyât des troupes qu'il rallioit d'autre cM le mieux qu'il lui étoit possible. Cependant il I avancer des pelotons de son infanterie, sonteno par un corps de piques , pour déloger les ennemi d'un lieu d'où ils faisoient des salves continoellf qui estropioient force monde, ne pouvant pa s'apercevoir , à cause de l'obscurité , que ces gem fussent logés dans un fort ; mais d'abord qaH virent avancer notre infanterie de Vilr}' et di Languedoc, ils vinrent au devant d'eux par pelotons de mousqueterie, tout de même que Ifl nôtres soutenus de piques; et, comme les Espa* gnols tirent infiniment mieux que nous, ils tuèrent quelques officiers et quelques soldats. Le duc d'Halluin , assisté du sieur de Boissac, r^ tourna lors à la charge où ils tuèrent quantité d'Espagnols de coups d'épées, lesquels le leodemain matin se trouvèrent tous les uns sur les autres, sans avoir reculé d'un pas. Et il ne M pas céler l'action de sept de leurs piquiers qui soutinrent douze des nôtres tout un temps, criant toujours vive Espagne I jusques à ce qu'enfin les nôtres se résolurent de les enfoncer et les niireiil au fil de l'épée. Ensuite de cela le capitaine Phi' lippe Marine qui commandoit un escadron, ^ini aux nôtres fort serré, au petit pas , et les oblige d'aller au devant de lui avec ce qui restoitdt Boissac , la compagnie de gens d'armes du d(K d'Halluin et force volontaires, parmi lesqoHï étoient tous ces braves gens de la race des Mods* solens, messieurs d'Annibal, de Péraolt, de Clcrmont de Lodève, Morangé, de MirepoUi d'Aubijoux , de Montbrun , Meose, de Bioôle^
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de Merinville qui fit mcrveilleuseraent is nous jctcJrnes parmi eux avec un peu de ) , qui nous réussit néanmoins , en sorte que les ennemis eurent fait la décharge ines et pistolets qu'ils portent, M. de Ht au duc d*HaIluin quMl alloit tuer ie , à quoi il ne manqua pas; en même scadron voulant tourner , le duc d'Halit par le flanc et le rompit entièrement, lent du Comte-duc fit une résistance •ar étant percé , débandé en bande par rons de Boissac et Sainte-Croix , à la jels étoit le duc d*Halluin , se rallièrent lix fois à la faveur de leur fort , et le juin ralliant tout autant de fois sa ca- ►ur les défaire, de sorte que cinq heures victoire fut indécise , tantôt Tinfanterie nis se retirant rompue par notre cavatôt notre infanterie pliant à partie de la , poussée par le feu de ce bataillon , de e quil faisoit croire que c'étoit plutôt fanterie ennemie en divers bataillons al corps. Le combat dura cinq heures vec un feu de mousqueterie qui ne cessa e sieur de Malves , à qui le Roi avoit leur d'accorder une compagnie de ches, fit aussi une fort belle charge à ce riment qui ressortit jusques à six fois; bat fut si opiniâtre , que le duc d*Halieur de Boissac , M. de Sainte-Croix et s du duc d'Haï lui n , avec quelques vo- , firent jusqu'à neuf charges contre leur ' et cavalerie. L'archevêque de Bordeaux, venu au bruit de la descente des enneprovince, alla prendre le régiment de nais, qui n'a voit point réussi à son atta- ?s communes de Béziers et de Castres, duc d'Halluin criant tout haut qu'il lui |uatre mille hommes de pied et quatre vaux tout frais. Peut-être que ces pat entendues des ennemis les étonnèrent; lis ce temps-là, ils se contentèrent de leur feu, sans plus faire parottre de ni d'infanterie aux lieux d'où l'on pouà eux ; Cerbelon se retira alors avec la B ses drapeaux. Ce qui fut de plus ree en cette occasion , fut que nos gens vingtaine de rai liemens contre la cou- Français, et la compagnie du sieur de au sortir du combat , se rassembla en ' au premier mot dudit sieur de Boissac lieutenant.
icun étant demeuré tout le reste de la es armes et en ordre de bataille, l'obspuis que la lune fut couchée étant si [ue non-seulement on ne pouvoit voir
les ennemis, mais on ne s'apercevoit pas soimême, quand le jour vint à poindre on discernoit les ennemis fuyant, la campagne couverte de leurs corps morts et de leurs chevaux , l'étang tout couvert de gens qui sesauvolent et se noyèrent, et les diverses batteries pleines de canons dont les retranchemens étoient fournis. Le duc d'Halluin marcha droit au camp de Cerbelon avec sa cavalerie, où il ne fut trouvé que sa vaisselle d'argent dans sa tente, et auprès celle de deux autres chefs, et l'argent de l'armée qui fut bientôt séparé , dix drapeaux et deux cornettes de cavalerie, qui furent les seuls qu'ils arborèrent, les tranchées vides, les batteries de l'attaque et les parcs de l'artillerie, et tout ce qui étoit des munitions des ennemis eu si bon ordre, qu'il étoit facile à juger qu'ils n'avoient pas eu grand temps à se retirer , trente-deux pièces de fonte, quatre mortiers, trois cents quintaux de poudre, cinq ou six cents de plomb, sept ou huit cents de mèches, cinq ou six mille boulets, autant d'outils pour la terre, cent chariots attelés de mulets et bœufs, et une prodigieuse provi. sion de chevilles et divers bois, témoignant bien que leur audace leur faisoit penser à de plus grands desseins que leurs forces ne purent entreprendre. Nous y perdîmes l)eaucoup de noblesse et de soldats; mais les ennemis, sans comparaison, beaucoup davantage ; il en demeura des leursdeux mille cinq cents et près de mille qui se noyèrent dans l'étang; on en trouva plus de treize cents morts sur le terrain, entre lesquels il y en avoit un très-grand nombre de qualité. Sa Majesté remporta cette gloire, que ses armes renversèrent en six heures trois années de projets d'Espagne, gagnèrent une bataille, secoururent une place, et forcèrent des ennemis en plus grand nombre dans des retranchemens avantageux au-delà de la créance humaine. Voilà le principal de ce qui s'y est passé; on y peut mettre toute la relation imprimée (1). Quand Cerbelon avec ses troupes fuyardes arriva à Perpignan (2), la ville eut peine à le recevoir : l'effroi étoit si graud, qu'il leur sembloitque l'armée du Roi lessuivoiten queue pour les attaquer partout où elles se retireroient ; néanmoins, parce qu'elle étoit presque toute composée de commune^, elle ne passa pas outre, chacun étant si content de la victoire que Dieu leur avoit donnée, que la plus grande partie se dissipèrent et se retirèrent chez eux. Le due d'Halluin eut soin de combler les tranchées et les travaux des ennemis , de réparer Leucate et la munir d'hommes et de tout ce dont elle avoit besoin pour la défendre. Sa Majesté récompensa
(1) Ceci est évidemment une note pour le rédacteur,
(2) Alors ville d'Espagne.
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libéralement le sieur de Barry gouverneur, et le sieur de Lermont qui Tavoit courageusement secondé en cette place; et, pour reconnoître le service signalé que le duc d'Halluin lui avoit rendu en cette occasion, ii lui envoya quelques jours après le bâton de marécbai de France ; et comme il succédoit à la valeur de son père et au bonbeur qu'il avoit eu en Ffie de Ré, à Casai et à Casteinaudary, il voulut qu'il en reprit le nom et qu*il fût dorénavant appelé le maréchal de Schomberg; et pour témoigner que sa générosité ne s'élevoit non plus dans la bonne fortune qu'elle ne s'abaissoit dans la mauvaise, elle poursuivit la paix avec plus d'instance qu'el le n'a voit fait auparavant, et fit dire à Sa Sainteté que, tant s'en falloit que cet avantage et tout autre qui pût arriver à Sa Majesté la détournât de la paix , qu'au contraire elle s'y porteroit de plus en plus; mais quelle conjuroitSa Sainteté de la faire réussir à conditions raisonnables , ou au moins de déclarer ouvertement ceux qui étoient cause qu'elle ne se faisoit pas ; dont les Espagnols ne se pou voient laver, puisque , jusques à présent , ils n'a voient voulu entendre à donner les passeports nécessaires à toutes les parties intéressées pour se trouver au lieu désigné par Sa Sainteté , auquel son légat attendoit il y avoit si long-temps. Davantage, Sa Majesté offrit pour une croisade contre les Turcs dix mille hommes de pied et la cavalerie qui seroit jugée nécessaire , à la charge que les Espagnols en fourniroient autant , et l'Empereur et les princes catholiques d'Allemagne autant que tous deux, pour, avec le secours des autres princes chrétiens, faire la guerre au Turc, et nonseulement arrêter ses entreprises, mais l'éloigner de nos frontières; et afin qu'un tel dessein ne fût pas infructueux, elle s'offrit de s'obliger à continuer cette dépense autant d'années que Sa Sainteté le preseriroit. Mais le comte-duc (1) avoit cette défaite si à cœur, d'autant qu'il craignoit qu'elle fût capable de le ruiner auprès du Roi son maître, qu'il n en voulut pas prendre occasion de le porter à la paix, parce que cette entreprise ayant été conduite depuis plusieurs années, y ayant employé un capitaine expérimenté et tous les vieux soldats qu'il avoit en Italie, et ayant pris le temps de l'exécuter lorsque les armes de Sa Majesté étoient occupées en divers lieux, le mauvais succès faisoit paro(tre qu'il ne pouvoit attribuer ni au Pape duquel il se plaignoit, ni à aucune cause étrangère, le manquement de ses desseins, mais au seu 1 courage des Français, à la puissance du Roi et à la prudence du cardinal, dont il avoit fait peu de compte à sou maître, lui faisant concevoir des espérances vaines de se rendre maître de la
(!)D*0livarè8.
chrétienté par une guerre injuste, et Téloignaiit par ce moyen de toutes conditions raisonnables de paix. Cependant le Roi ne laissa pas d'en faire de grandes réjouissances, en rapporter toute la gloire à Dieu , et en faire chanter b Te Deum en l'église cathédrale de Paris et en toutes les autres de son royaume.
Leduc d'Halluin, maintenant maréchal ds Schomberg, ayant donné une si grande preave de son courage et de sa fidélité , suivie de tant de bonheur pour le service du Roi , Sa Majesté manda aux ducs d'Epernon et de La Valette son fils qu'elle lui donnoit charge de s'en aller en Guienne pour , avec le même bonheur de ses armes, chasser les ennemis de Saint-Jean-de- Luz et autres postes qu'ils avoient pris dans la Terre-de-Labourd en Biscaye (1) , puisqqp l'armée que le Roi leur avoit donnée à commander n'en avoit pu venir à bout. Sa Miyesté, dès l'année passée, avoit ordonné quantité de troupes pour les enchâsser, et leur en avoit donné le commandement, pource qu'encore que lesdites places ne fussent pas du gouvernement de Guienne , néanmoins le principal secours en devoit venir , et qu'elle croyoit que le duc d'Epernon y employant les forces de la province, qui est la première ou la seconde du royaume, les ennemis ne pourroient pas subsister devant loi. Elle donna la lieutenance générale de l'armée sous le père et le fils au comte de Grammont; mais , sur les plaintes qu'ils lui en firent sur le sujet de quelques différends qu'ils avoient avee ledit comte, elle trouva bon de la lui ôter, et ledit comte y consentit : néanmoins ils n'y avaD* cèrent rien , et les ennemis s'y fortifioient ta*î* les jours, nonobstant que les Basques, selon ^ petit nombre qu'ils sont, fissent plusieurs e^ ploits contre les ennemis , qui montroient (f '^ s'ils eussent été assistés et conduits, ils les ei# ' sent bientôt fait retirer des lieux qu'ils (^ cupoient. Le duc de La Valette prit siiyet C^ soulèvement de quelques paysans dans le Pér^ gord(2), qui s'épandit dans le reste de ^ Guienne, de quitter ce dessein pour les all^ combattre , ce qu'il fit aisément et les dissipa reprenant la ville de Sauvetat et depuis celle ^ Bergerac, à l'aide même de La Motte-Ia-Foré0 leur général , qui témoigna n'avoir accepté cett charge que par force sur les menaces qu'ils lui firent de le tuer, sa femme et ses eufans (3). Cepeib
(1) L'année précédente.
(2) CVst ce qu'on nomme par dérision la réYolte defl croquants ; ces paysans avaient cru devoir prendre pool chef un gentilhomme , et n'en trouvant pas de bonne volonté, Us en forcèrent un, qu'ils firent prisonnier chei lui , h les commander. On va voir son nom.
(3) Le passage suivant est biffé dans le maniucriti
DE filCUBLIBU [l637j.
âàùt les amanls se fbrtifioient en la Terre-de- Xiibourd, à la honte du Roi et de ses armes. Le cardinal n^oublia rien de ce qui se pouvoit pour animer les ducs d'Epernon et de La Valette, et les convier à agir avec tant de courage qu'ils témoignassent qu'ils étoient dignes de la confiance que le Roi prenoit en eux , d'avoir commis à eux seuls cette action qui étoit si importante, que les mauvais bruits qui couroicnt de rintelligence qu'ils avoient eue avec Monsieur n^étoient pas véritables, et que le choix que le cardinal avoit fait du duc de La Valette pour le recevoir en son alliance , lui donnoit encore une affection plus grande au service de Sa IMajesté; mais, voyant que tout cela ne produisoit aucun effet, il prit occasion , premièrement du glorieux explolides lies, puis de celui de Leucate, pour Tencourager à faire son devoir par Texemple de ceux dont on ne devoit pas attendre davantage que de lui. Toutes ces considérations , bien que très-puissantes , ne produisant pas en eux le fruit qu'on avoit lieu d'en désirer et espérer , les enbemis, par la seule crainte qu'ils eurent par la défaite de Leucate , et le bruit que le maréchal deSchomberg venoit avec ses troupes victorieuses pour leur faire le même traitement qu'ils y avoient reçu , se retirèrent d'eux-mêmes , le 25 octobre, de Vrugne, de Socoa, de Saintiean-de-Luz , de Bourdagain , de Sibourre et de toutes les places qu'ils avoient prises et fortifiées sur nous , et de tous les nouveaux forts qu'ils y avoient fôits au nombre de quatre mille hommes. Les maladies , et l'incroyable mortalité qui les avoient travaillés durant leur séjour , furent des motifs puissans à les fortifler au dessein de cette ''retraite , qui leur fut d'autant plus honteuse qu'ils •voient employé à cette entreprise pius de 3,000,000 d'or, et principalement qu'il paroisaoit évidemment en cette fuite une singulière t^énédiction de Dieu sur la France. Le duc de Xji Valette manda au Roi qu'il étoit sur le point ^ les aller attaquer de force quand ils se reti- ■"^rent ; mais ce lui fut un grand désavantage
Se leur fuite précipitée lui eût ravi la gloire de y avoir forcés.
* Quelques autres communes, par contagion des premières ^fcbelles, s'élevèrent dans le Poitou, mais furent mises *ila raisoD par des Roches Baritaul, lieutenant général
* <fa Roi an bas Poitou , qui y fut envoyé par Sa Majesté ,
* ^tqoelle flt expédier une abolition à tous ceux qui, ayant 'Participé audit soulèvement, s'étoionl remis sous son
* <4iéis8ance; et poun'« que queUiues-uns d'entre eux tar-
* dèreol piug long-temps à rentrer dans leur devoir, elle
* ^^écbra criminels de lèse-majesté tous ceux des provinces
* ^Oolerées qui , après la publication de ses lettres de dé-
* ^^Watkm, ne porteroient pas leurs armes es lieux qu*eile ^ ^l^sUiia pour ce sujet, à quoi ils obéirent tous inconti-
* *^eDt après. »»
Les ennemis qui étoient venus de dehors le royaume, furent en partie mis en fiilte et chassés par les armes du Roi , et en partie se retirèrent d'eux-mêmes par la terreur qu'ils eurent d'elles; mais les ennemis domestiques du Roi furent plus dangereux et plus difficiles à découvrir et chasser. Le parlement, qui est le bras de la justice du Roi et de sa puissance ( I ) , s'élève contre son autorité, ou par l'imprudence des jeunes conseillers , ou par l'avarice des anciens, ou par la vanité des uns et des autres, et s'oppose formellement à l'exécution des édits de nouvelle création de quelques conseillers et de clercs du greffe, sous prétexte que ce qu ils en faisoient étoit pour le bien public , auquel néanmoins refusant de contribuer en leur particulier, ils ne laissoient au Roi aucun autre moyen de subvenir de leur part aux nécessités présentes et pressantes de son Etat. Ils résolurent, pour la forme, de faire au Roi sur ce sujet des remontrances par écrit, dont Sa Majesté ayant avis elle leur commanda de le venir trouver; ce qu'ayant fait elle leur ordonna de lui apporter leurs remontrances dans trois jours, attendu que depuis trois semaines qu'ils avoient fait ladite résolution ils avoient eu assez de loisir d'y penser. S'étant retirés et voulant de jour à autre gagner temps. Sa Majesté les manda, et dit au premier président , qui étoit un des députés , que son parlement ne devoit pas ordonner que très- humbles remontrances lui seroient faites s'il jugeoit qu'elles fussent inutiles ; qu'il voyoit bien que ce n'étoit qu'un prétexte qu'ils avoient pris pour empêcher l'exécution de ses édits ; qu'il étoit mécontent de ce procédé ; qu'ils étoient des impudens de traiter avec si peu de respect avec lui , et qu'ils se retirassent ; ce qu'elle répéta deux fois. Le cardinal prit la parole et supplia le Roi de trouver bon que les députés dudit parlement se retirassent de sa chambre , pendant que Sa Majesté prendroit résolution de ce qu'elle devoit leur commander. Les députés dudit parlement s'étant retirés , le Roi , avec son conseil , résolut que le chancelier feroit entendre au parlement ses intentions. Les députés étant rentrés dans la chambre, le Roi leur dit que le chancelier leur feroit entendre sa volonté. Le chancelier, prenant la parole , leur dit que le Roi lui avoit commandé de leur dire qu'il trou voit fort étrange qu'après qu'ils avoient arrêté de lui faire des remontrances , ils refusassent de les lui présenter lorsqu'il le leur ordonnoit, et que Sa Majesté jugeoit bien que tous ces délais qu'ils avoient appor-
(I) Ceci est encore une suite et non la (in des difficultés élevées par le parlement depuis le mois de décembre lG3â, sur la création des nouveaux oflices. Talon ne parle pas de cet incident en ses mémoires.
tésétoient autant de fuites affectées pour éluder l'exécution de ses édits; qu'elle étoit résolue de ne plus souffrir ce procédé qui étoit injurieux à son autorité ; qu'il vouloit être obéi et leur commandoit, toutes affaires cessantes, d'assembler dans deux jours les chambres et faire résoudre l'exécution de ses édits. Le Roi , prenant lors la parole, dit au premier président qu'il lui commandoit de retirer la feuille des délibérations et de la lui apporter dès le lendemain, afin qu'il pût reconnoftre ceux qui auroient manqué à lui obcir pour les traiter comme ils méritoient. Le chancelier, par ordre de Sa Majesté, leur dit qu'il y avoit deux ans que les édits étoient vérifiés , et néanmoins qu'ils n'avoient point eu jusques alors d'exécution véritable; que les ofPiciei's qui étoient reçus étoient traités avec mépris et injure , et ceux qui étoient à recevoir étoient retenus de s'y présenter par des menaces secrètes qu'on leur faisoit ; qui leur donnoit plus de crainte que l'autorité du Roi ne leur donnoit d'assurance ; que Sa Majesté entendoit que les conseil lere de nouvelle création fussent traités avec les mêmes avantages et prérogatives que les anciens , et que s'ils étoient troublés en la fonction de leur charge, que l'on s'en prendroit aux présidens des enquêtes; que le Roi leur commandoitde tenir la main en leurs chambres que Tordre qu'il leur donnoit présentement fût exécuté , autrement qu'il s'en prendroit à eux-mêmes, si du moins ils ne lui donnoient avis de ceux qui n'obéi roient pas. Le vendredi après dîner, le premier président avec les députés se rendirent à Madrid, où il donna compte au Roi de l'obéissance de son parlement, et qu'ils avoient arrêté , suivant son commandement, que l'édit des clercs seroit exécuté. Sa Majesté demanda la feuille, qui lui fut présentée par ledit sieur premier président , ensuite de quoi elle leur témoigna avoir satisfaction de l'obéissance que son parlement lui avoit rendue , ajouta que ce n'étoit pas assez de la promettre , mais qu'il falloit l'exécuter, ce qui étoit \v seul moyen de mériter ses bonnes grâces. Sa Majesté ayant reçu cette obéissance de son parlenient leur accorda la continuation des grâces qu'ils dési roient de lui , savoir est le franc salé, le privilège qu'ont les secrétaires du Roi pour les lods et ventes des acquisitions qu'ils feroient dans son domaine, et le droit de chauffage aux sept anciens conseillers qui vont aux eaux et forêts, comme juges en dernier ressort.
Le Roi trouva d'autres de ses sujets plus fâcheux et plus opposés ù son autorité que ceux-là; et s'il ne fut pas de besoin d'y employer des armées, il fut nécessaire d'y apporter un soin armé
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des attentats d'autant plus dangereux qu'ils en. tamoient non-seulement le cœur, mais la coqscience , et la conscience encore la plus tendre de tous les princes qui furent jamais au monde. Le cardinal avoit eu la maladie du père Gordoo, écossais jésuite, confesseur du Roi, jeté lesyeox sur le père Gaussin de la même compagnie, pour le présenter au Roi comme capable d'exercer cette charge importante pendant l'indispositioa de l'autre. 11 avoit conseillé à Sa Majesté de le choisir, sur la réputation de piété que l'on croyoit être en lui , à cause de son livre De la Cmr Sainte^ qui avoit eu quelque vigueur parmi les personnes dévotes. Dès qu'il fut entré en cette fonction, il donna témoignage d'un esprit actif, et ((u'il étoit plus plein de soi-même que de l'esprit de Dieu ; car, bien qu'il n'eût été appelé que pour être confesseur par intérim, il demanda de l'être définitivemcMit, marchant sur les talons de son frère qui n'étoit pas encore dans le tombeau. U voulut aussi , dès le lendemain , avoir pleine cod* noissance des bénéfices contre ce qui avoit été pratiqué par ses prédécesseurs ; et bien qu'il fk averti que ce n'étoit ni la raison ni la pratique,el que son provincial même lui conseillât de ne le faire pas , néanmoins il s'y ingéra et se mit en la possession de ses prétentions , jusqu'à ce que le Roi lui fît connoître que sa volonté n'étoit pas telle , ce qui le fit en apparence déporter de telle entreprise , l'affection de laquelle lui demeura toujours dans le cœur. Il voulut aussi s'injjércr de confesser les dames, et trouva mauvais qu'on l'en détournât. Le cardinal, étant averti détentes ces choses, les attribua plutôt à simplicité qu'à malice , et à manque de jugement qu'à mauvaise volonté ; cependant ce bon père passa plus avant, et des prétentions particulières vintà celles de l'Etat; et, pour y parvenir avec plus de facilité , commença à médire du cardinal de Richelieu.
Le Roi , entre les filles de la Reine , témoignant plus de bonne volonté à la demoiselle de La Fayette qu'aux autres, il fut si malicieux qu'A dit au Roi que le cardinal la haîssoit et la demoiselle de Vieux-Pont , parce qu'elle étoit sa confidente ; et néanmoins ledit père étoit si double qu'il disoit d'autre côté au cardinal qu'il étoit étonné de la créance que le Roi avoit que son éminence voulût mal à ladite de La Fayette; que la Vieux-Pont lui donnoit ces impressions, et qu'il avoit été brouillé avec le Roi pour empêcher telle malice. D'autres fois, parlant du cardinal au Roi , il lui disoit qu'il n'y avoit pas d'apparence qu'une seule tête gouvernât un Etat , et qu'il devoit écouter tout le monde; et , par tels d'une prudence extraordinaire, pour se garantir | et semblables discours, il fit, ou sembla faire,
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it compression dans l'esprit du Roi , qu*on (Ht assez publiquement que ce bon père se vant d'avoir tout crédit; qu'on épandoit dans le ode que le Roi étoit en soupçon et en jalousie ses créatures; qu*on lui vouloit persuader >o lui faisoit faire par autorité tout ce à quoi e portoit par raison , et par la seule cousidéon de ses intérêts , et ainsi lui rendre son seîl odieux et les meilleurs avis inutiles par faux ombrages; quon publioit faussement Sa Majesté avoit défendu à tous ses doraes- 88 particuliers de communiquer non-seuleït avec le cardinal, mais avec ceux quelle roit lui être affidés , et qu'on disoit encore îlle avoit fait défense au frère (l) de ladite deselle de La Fayette d'entrer en aucun engalent avec ledit cardinal , et qu'on avoit fait ire à Sadite Majesté qu'on vouloit faire mal à ite demoiselle de La Fayette , et qu'on la vouenlever. Cette fille étant appelée de Dieu à se •e religieuse, le bon père voulut tirer Taf- ■e en longueur pour se rendre long-temps essaire, et n'étoit pas d'avis qu'elle y allât si- ,et proposa au Roi de faire différer son entrée is la religion si Sa Majesté le vouloit , dont te jeune fille sembla souffrir quelque peu de leur pour lui. Il trouva fort mauvais que le re de Varenne eût plus avancé cette affaire qu'il vouloit ; et quand il vit qu'il ne la pouvoit reder davantage , la fille désirant aller au cou- )t du faubourg Saint -Jacques pour être plus îrée, il la fit mettre au couvent de la rue Saintitoine pour être plus proche de lui. Le père )Qot , qui étoit lors à Paris , le fortifioit en son tsein, sous espérance que la (Ille demeurant is le monde, ce scroit un embarras au cardi- » lequel rendroit ledit père Gaussin nécessaire ; lieu que si elle entroit promptement en reli- Q on u'auroit besoin de lui qu'une fois, de sorte t ce que le Roi Imputoit à foiblesse audit père ce qu'il lui faisoit paroitre tant de passion pour c, qu'il cherchoit tous les moyens d'éloigner ïéeutlon de son dessein d'entrer en religion , ^i l'effet d'un dessein formé qu'il avoit pour ^ger son emploi en une affaire que Sa MastéafTectionuoit, et trouver moyen de nuire au ttdiiial. Quand elle eut pris l'habit, la Vieux- "^t alla Jusqu'à ce point d'impudence, de dire ^slelle ne se fût mise en religion sa vie n'étoit ■ttaisQrée. Toutes ces choses sembloient si ridi- ^,que la connoissance qu'on avoit qu'il étoit ^QBible de s'en imaginer quelques-unes , em- H^t qu'on en pût croire aucune ; et le cardinal ^tpatience jusques à ce que la folie ou la malice
(0 Elle en avait quatre; Talné fut le mari de Tautcur ^ Zijrde; il est probable qne c'est celui dont il s*agit ici.
de ce petit père allât si avant, qu'elle passa de l'intérêt de la personne du cardinal jusques à attenter à la ruine des affaires publiques et au bouleversement de tout l'Etat (2) ; dont le cardinal ne fut averti que bien tard , car les mauvais offices d'un confesseur vers un prince sont si secrets, que personne n'en peut rien découvrir si le prince n'en donne connoissance lui-môme.
Le Roi eut divers avis qu'un nommé La Porte (3) , porte-manteau de la Reine sa femme, faisoit divers voyages dont on ne savoit pas la cause , et étoit en confiance assez étroite , pour un valet, avec elle. Il se résolut de le faire prendre loi*squ*il pourroit soupçonner apparemment qu'il auroit des lettres de ladite dame Reine Pour cet effet, le i 1 août, Sa Majesté donna charge que , la Reine étaut partie pour aller à Chantilly trouver Sadite INIajesté , ledit La Porte fût arrêté par le sieur Goulard , enseigne de mousquetaires du Roi. En le prenant, on le trouva saisi d'une lettre de la Reine pour madame de Chevreuse (^), qui faisoit connoltrc que ladite dame de (-hevreuse vouloit venir trouver la Reine déguisée ; ù quoi Sa Majesté n'inclinoit pas trop , pource qu'elle avoit fait éloigner ladite dame de Chevreuse de sa cour , pour les continuelles et malicieuses menées qu'elle faisoit contre son service, bien que plusieurs fois il les lui eût pardonnées. Le sieur de La Poterie , maître des requêtes, eut ordre du Roi d'aller chez le duc de Chevreuse, où ledit La Porte se retiroit , pour faire ouverture de ses coffres et description des papiers qui y seroient; et, de crainte que ledit sieur de La Poterie ne trouvât quelque difficulté , le chancelier y alla auparavant lui , et ayant donné audit duc de Chevreuse une lettre que le Roi lui cerivoit sur ce sujet , et fait entendre sa volonté , il commanda qu'il montrât la chambre dudit La Porte audit sieur de La Poterie, qui exécuta ce qui étoit commandé , et y trouva quelques lettres et quelques chiffres, qu'il retint pour les faire connoître audit La Porte, savoir do lui de qui ils étoient, et à qui s'adressoient les lettres, et la signification des chiffres. Au même temps Sa Majesté commanda à M. le chancelier d'aller au Val-de-Grâce (ô), et écrivit à l'archevêque de Paris que , le bien de son Etat ne lui permettant pas de souffrir davantage un désordre qui étoit dans la maison du Val-de-Grâce de Paris , où il se faisoit plusieurs dépêches qui
(2) Le père Cau&sin a lui-même donné la date de Touverture quMl fit au roi sur la nécessité de renvoyer le cardinal. Ce fut le 8 décembre 1C37. Le surlendemain lu, le confesseur reçut son congé.
(3) L'auteur des Mémoires.
(4) ReJéguée depuis quatre ans à Tours.
(5) Où la reine allait faire ses retraites.
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pouvoicnt apporter grand préjudice à ses affaires, il le prioit de se transporter en ladite maisou avec ledit sieur chancelier , et tâcher par toutes voies de tirer de la supérieure la vérité de ce qui s'y étoit passé ( laquelle , grâce à Dieu , Sa Majesté sa voit d'ailleurs ) , et que , pour remédier à l'avenir à pareil mal , il le prioit d'envoyer au couvent de La Charité, qui est du même ordre, ladite prieure et telle autre religieuse qu'il estimeroit à propos avec M. le chancelier , accompagnées d'un bon ecclésiastique, et établir ensuite un si bon ordre en ladite maison du Vai-de-Grâce de Paris que la vraie discipline y pût être mieux gardée que jamais, et surtout que Sa Majesté désiroit qu'il défendît , sur peine de désobéissance, à la supérieure qu'il enverroit à La Charité, de faire savoir dorénavant , directement ou indirectement, de ses nouvelles à la Reine , ni de recevoir des siennes.
Le chancelier étant entré dans le monastère avec l'archevêque (1), qui commanda qu'on lui ouvrit la porte , ils montèrent en la cellule de la mère supérieure , où ledit sieur archevêque lui déclara qu'il avoit ordre du Roi de lui commander, en vertu de sainte obéissance et sur peine d'excommunication, de dire la vérité sur ce qui lui seroit demandé par ledit sieur chancelier , et que de fait il lui commandoit sous lesdites peines de dire la vérité lorsqu'elle seroit par lui interrogée. Le chancelier là-dessus l'interrogea si elle savoit que la Reine eût écrit en Flandre au marquis de Mirabel et à madame du Fargis et à madame de Chevreuse , et si elle n'avoit point vu de chiffre de la Reine. Mais elle répondit, niant savoir rien de ce qu'on lui demandoit , qu'elle savoit bien que la Reine écrivoit quelquefois en son monastère , mais qu'elle ne savoit pas ce que c'étoit. L'archevêque ensuite de cela l'envoya au monastère de La Charité , qui est de leur ordre, avec trois religieuses qui l'y accompagnèrent; puis, faisant assembler la communauté dans leur chapitre, leur enjoignit de procéder à l'élection d'une nouvelle supérieure, ce qu'elles firent.
La Porte étant interrogé de son cûté par plusieurs fois par ledit sieur de La Poterie , il avoua que la Reine lui avoit donné souvent des k ttres pour madame de Chevreuse, lesquelles il lui avoit envoyées , mais qu'il n'en avoit jamais envoyé ni en Flandre ni en Espagne , ni porté à aucuns ambassadeurs étrangers ni à leurs secrétaires ; et bien que l'on fût assuré par la Reine même que la lettre qu'il avoit lorsqu'il fut arrêté
(1) Toutes les histoires, les mémoires, romans et tableauiL historiques font la reine présente à cette visite; on vient de voir, et c'est la vérité, qu'elle était à Chantilly.
étoit pour la donner au sieur de t4a Thibaudlèn qui la devoit porter à madame de Chevreuse, et que la Reine eût avoué que c'étoit ledit U Porte qui portoit et envoyoit les lettres qu'e/le écrivoit eu Flandre par la voie d'Auger, secrétaire de l'ambassade d'Angleterre, et qu'elle M eût donné un chiffre pour écrire au marquis dfl Mirabel , néanmoins il ne voulut rien avouer, excepté ce qui étoit de La Thibaudière, (pli dit qu'il avouoit puisque la Reine ravoitdit:» qui obligea le chancelier de mander au Boiqoei s'il ne plaisoit à la Reine le décharger en dée» vrant véritablement de qui elle s'étoit services toutes ces choses, ledit La Porte ne pouvoit éviter la question ordinaire et extraordinaire. D'abord que la Reine sut qu'il étoit pris, elle envoya le sieur Le Gras, son secrétaire, vente cardinal de Richelieu pour savoir ce que c'étoit, et l'assurer cependant qu'elle ne s'étoit servie dudit La Porte que pour écrire à madame de Chevreuse, protestant n'avoir écrit en aucoM façon ni en Flandre ni en Espagne, soit par s(R| moyen ou par quelque autre voie que ce pût ètret Le jour de l'Assomption étant arrivé, la Rdm^ ayant communié , fit appeler le sieur Le Gni. et lui jura de nouveau sur le Saint-Sacreoiepf qu'elle avoit reçu qu'elle n'avoit point écrit c| pays étranger, et lui commanda d'en assurer ^ nouveau ledit cardinal sur les sermens qa'eO; avoit faits; elle envoya même quérir le pèfl Caussin pour lui parler de toutes ces affaire8-l| et lui fit les mêmes sermens qu'elle avoit iU| au sieur Le Gras, en sorte que le bon père, ff ne savoit pas ce que le Roi savoit, en demeoE| persuadé par raison. Deux jours après, la ReiiM^ étant assurée par le sieur Le Gras qu'on 8afi# davantage qu'elle ne disoit, commença à pif^ 1er audit sieur Le Gras , et lui en avooa oui partie, niant toujours le principal, etcoaimaiid| audit sieur Le Gras de dire au cardinal qu'eOf désiroit lui parler et lui dire ce qu'elle savollr Le lendemain le cardinal la fut trouver par Tiffdre de Sa Majesté. D*abord , après lui aToir rendu plus de témoignage de sa bonne voioni^ qu'il n'en osoit attendre, elle lui dit qu'il cloK vrai qu'elle avoit écrit en Flandre à H. le cl^ dinal Infant, mais que ce n'étoit que declKM indifférentes, pour savoir l'état de sa santé, 4 autres choses de pareille nature. Le cardinil W disant qu'à son avis il y avoit plus, etqqe^ elle se vouloit servir de lui il i'assoroit qMt pourvu qu'elle lui dit tout, le Rd ooMierol tout ce qui s'étoit passé , mais qu'il la sappUoK de ne l'employer point si elle vouloit user d» dissimulation, étant pressée par sa bonté et i* conscience, elle dit à madame de Semiecé,ni<f'
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sieors de Cbavigny et des Noyers, qui étoient pfésenSj et avoient été appelés par le cardinal pour être témoins de Toffre quMI lui faisoit, de B part du Roi, d'oublier tout le passé, qu*ilsse "étirassent pour lui donner Heu de dire en paricolier au cardinal ce qu'elle lui vouloitdire: Jors elle confessa au cardinal qu'elle avoit écrit •lusicurs fois au cardinal Infant, au marquis de llrabel et à Gerbier en Flandre, et avoit reçu onvent de leurs lettres contre ce qu'elle avoit roaiis au Bol ; qu'elle avoit écrit les susdites ?ttres dans son cabinet, se confiant seulement n La Porte, son porte-manteau ordinaire, à [ui elle donnoit sesdites lettres pour les porter [ Auger, secrétaire de l'ambassadeur d'Angle- ^rre, qui les faisoit tenir à Gerbier, et que le- Ait La Porte avoit été celui à qui elle s'étoit confiée de porter ses lettres et recevoir les réponses; qu'entre autres choses elle avoit témoigné quelquefois des mécontentemens de l'état nquel elle étoit, et avoit écrit et reçu des lettres du marquis de Mirabel , qui étoient en des tffmes qui dévoient déplaire au Roi ; qu'elle mit donné avis du voyage d'un minime en pçagne, pour qu'on eût l'œil ouvert à prendre girde à quel dessein on l'envoyoit ; avoit donné iris au marquis de Mirabel qu'on parloit ici de faecommodement de M. de Lorraine , et qu'il y prit garde; qu'elle avoit témoigné être en peine it ce qu'on disoit que les Anglais s'accommoloient avec la France, au lieu de demeurer unis •m l'Espagne, et que la lettre dont La Porte l^éloît trouvé chargé devoit être portée à la iune de Chevreuse par le sieur de La ThibaudKre, et que ladite lettre faisoit mention d^un nqrage que ladite dame de Chevreuse vouloit tkt comme inconnue devers elle. Elle dit toutes ces choses au cardinal, avec beaucoup de i^laisir et de confusion d'avoir fait les sermens amtraires à ce qu'elle confessoit. Pendant qu'elle Ik ladite confession au cardinal , sa honte fut telle qu'elle s'écria plusieurs fois : «< Quelle bonté Irat-il que vous ayez , monsieur le cardinal ! »> çt protestant qu'elle auroit toute sa vie la recon- Birinance et l'obligation qu'elle pensoit avoir à ttox qui la tiroient de cette affaire , elle fit rhonneur de dire au cardinal : « Donnez-moi la Biiin, » présentant la sienne pour marque de la fidélité avec laquelle elle vouloit garder ce qu'elle imaettoit ; ce que le cardinal refusa par resfeet, se retirant par le même motif au lieu de f^^procher. La Reine ayant dit tout ce qu'elle iMMt dire, le cardinal i'alla dire au Roi, qui tONiva bon qu'elle l'écrivit, et promit de l'ou- Uor entièrement, bsoite, le 17 août , il fut fait un écrit de la
part de la Reine, qui portoit que sur l'assurance que le cardinal duc de Richelieu, qui Tétoit venu trouver à sa prière, lui avoit donnée que le Roi lui avoit commandé de lui dire qu'ainsi qu'il avoit déjà oublié diverses fois quelquesunes de ses actions qui lui avoient été désagréables , et notamment ce qui s'étoit passé sur le sujet de la dame du Fargis es années 1631 et 1632, il étoit encore disposé à faire le même, pourvu qu'elle lui déclarât franchement les intelligences qu'elle pouvoit avoir eues depuis , à rinsu et contre l'intention de Sa Majesté, tant au dedans qu'au dehors du royaume , les personnes qu'elle y avoit employées , et les choses principales qu'elle avoit sues ou qui lui avoient été mandées. Elle avouoit librement , sans contrainte aucune , avoir écrit plusieurs fois au cardinal Infant , et tout le reste de ce qu'elle avoit avoué au cardinal. A la fin de laquelle déclaration , elle ajouta de sa main qu'elle avouoit ingénument tout ce qui étoit écrit dessus , comme chose qu'elle confessoit franchement et volontairement être véritable ; qu'elle promettoit de ne retourner jamais en pareille faute , et de vivre avec le Roi son seigneur comme une femme qui ne vouloit avoir autres intérêts que ceux de sa personne et de son Etat.
Le Roi agréa ledit écrit , et mit au bas qu'après avoir vu la franche confession que la Reine sa très-chère épouse avoit faite de ce qui lui avoit pu déplaire en sa conduite depuis quelque temps , et 1 assurance qu'elle lui donnoit de se conduire à l'avenir selon son devoir envers lui et son Etat , il déclaroit qu'il oublioit entièrement tout ce qui s'étoit passé , n'en vouloit jamais avoir souvenance, ains vouloit vivre avec elle comme un bon roi et bon mari devoit faire avec sa femme. Ensuite de tout cela Sa Majesté monta dans la chambre de la Reine; elle lui demanda pardon , il le lui accorda volontiers , et ils s embrassèrent tous deux à la supplication du cardinal.
A quelques jours de là, qui flit le 22 août , la Reine manda au cardinal , par le sieur de Cbavigny, qu'elle se souvenoit qu'elle avoit véritablement donné un chiffre à La Porte pour écrire au marquis de Mirabel les choses qu'elle avoit déclarées par son écrit le 17 du mois, mais que ledit La Porte le lui avoit rendu il y avoit quelque temps, et qu'elle Tavoit brûlé ; qu'elle savoit que le duc de Lorraine avoit envoyé un homme à madame de Chevreuse; ne savoit si c'étoit pour traiter avec ladite dame de Chevreuse pour affaires générales ou particulières; qu'elle n'entendoit charger ni décharger ladite dame de Chevreuse de la négociation dudit envoyé par
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M. de Lorraine; ne voulant que, si ladite dame de Chevreuse devoit être chargée, que ce fût par elle, laissant à La Porte à dire sur ce siyet ce qu*ii savoit ; que madame de Chevreuse étoit venue trouver deux fois Sadite Majesté dans le Val-de-Grâce, loi'squ'elle étoit reléguée à Dampierre , et qu'elle avoit reçu quelques lettres de ladite dame de Chevreuse dans le Val-de-Grâce, et que même , depuis peu , un homme lui étoit venu apporter des nouvelles dans le Val-de- Grâce ; que Montaigu Tétoit venu trouver une fois au Val-de-Grâcc , et qu'elle avoit reçu quelques lettres de lui par la voie d'Auger, tant pour elle que pour madame de Chevreuse, qui n'étoient que complimens , et que , lorsqu'elle écrivoit de Lyon à la supérieure du Val-de-Grâce, et qu'elle mettoit pour suscription : Donnez ces lettres à votre parente qui est dans le comté de Bourgogne y c'étoit à dire qu'elle les donnât à madame de Chevreuse.
Ensuite de ces déclarations de la Reine, dont la supérieure du Val-de-Grâce avoit eu avis à La Bussière , qui est sur le chemin de La Charité , elle avoua les choses qui s'étoient passées en son couvent, qu'elle avoit déniées auparavant, et que Sa Majesté avoit dites, et supplia le chancelier de lui pardonner si de prime-abord elle n'avoit pas reconnu la vérité. Le seul La Porte restoit opiniâtre, à son malheur, si la clémence du Roi n'y eût remédié : il ne vouloit rien confesser de tout ce que l'on savoit manifestement , et fallut que la Reine lui envoyât un nommé La Rivière, qui lui fit entendre de sa part , avec la permission du chancelier, qu'elle lui commandoit de reconnoitre ingénument la vérité, ainsi qu'elle lui avoit déjà écrit, autrement qu*elle l'abandonneroit. Ledit La Porte se mit lors à genoux , et dit que puisque la Reine le vouloit, qu'il diroit la vérité de tout ce qu'il savoit , et que le commandement qu'elle lui faisoit lui serviroit d'excuse. Et ensuite il avoua que depuis huit mois , par l'ordre de la Reine , il avoit porté quatre ou cinq petits paquets chez un nommé Augcr , demeurant au faubourg Saint-Germain , et qu'il avoit été recevoir au même logis des lettres pour la Reine , qu'il donnoit les lettres au premier venu et les recevoit de même. Il avoua aussi le chiffre qu'elle lui avoit donné , et toutes autres choses qu'elle avoit dit lui avoir confiées.
Le sieur Patrocle , écuyer de la Reine, et qui avoit particulière obligation au cardinal , qui l'avoit fait sortir de plusieurs mauvais pas où sou indiscrétion l'avoit engagé, parla fort indiscrètement de cette affaire auparavant que la Reine en eût déclaré la vérité, et disoit que telle accusation étoit un effet de la mauvaise volonté du
cardinal , qui lui vouloit mal parce qn'e voit pas fait arrêter son carrosse devant au Cours, et que déjà autrefois on l'avoit de la sorte , lui supposant des lettres de 11 du Fargis, qu'elle avoit été contrainte d*{ Cela fut cause que lorsque la Reine fit la ( sion susdite, on lui demanda s*il étoit vi les lettres de ladite dame du Fargis lui ( été supposées : mais elle reconnut de n< qu'elles étoient véritables, ainsi qu'il éto rement vérifié au procès de ladite du Far; cependant ledit Patrocle ne pouvoit api ment avoir ouï dire ce qu'il disoit qu*à la qui, auparavant cette découverte, prenoi sir de faire croire ou laisser croire à di personnes dans le monde, qu'elle avoit à s du cardinal, pour des raisons semblables ^ res que celles que disoit Patrocle, toutes 1 comme celles qu'il mettoit en avant , ain: plut à ladite dame Reine le reconnoitre p lettre écrite au cardinal , sur la permissio lui fit demander par M. de Chavigny de s voir justifier des calomnies qu'on lui me sus. Le Roi trouva si mauvais le procédt Patrocle, qu'il commanda au cardinal de I mettre à la Bastille; mais il supplia Sa li de se contenter qu'on l'éloignât de la cou Reine , étant assez qu'on lui ôtât le mo; faire mal à l'avenir.
De tous ceux qui se comportèrent mal e affaire , et témoignèrent mauvaise voloi gouvernement présent, il n'y en eut po allât si avant que le petit père Caussin, qui e la hardiesse, Timprudence ou la folie de c Roi, quelques mois après, que l'emprisonn de La Porte, et la découverte qui avoit é1 des lettres et intelligences que la Reine a' Flandre, en Espagne et avec le duc de Loi l'étonuoient infiniment , d'autant qu'il ne comme il étoit possible que le cardinal la si mal, puisqu'il l'avoit toujours aimée, e encore beaucoup d'affection pour elle (1).
Cette parole justiGoit la plus noire et d ble malice qui pût entrer jamais en es| moine, tant pource que le cardinal n'étoil en cause au fait de La Porte , que le Ra voulu faire prendre de son mouvement parce qu'il n'étoit pas en la puissance du nal d'empêcher qu'on ne trouvât mauval lettres de la Reine ; et enCn qu'il accusoi cardinal d'une chose fausse, et ce, sur la relation d'une personne (2) qui étoit oonv
(1) C'est là ce qui a été dit si souTent et ce <; bien diflicUe d'accorder avec le traitement sévètt reine éprouva toujours du cardinal.
C2} C'est évideuuuent de la reme qu'il s'agit
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de jdasiears faux sermens en ce fait-là propre , M elle avoit reconnu la fausseté de plusieurs rboses qu'elle avoit jurées sur le Saint-Sacreoent. Et ce qui montra une particulière protecîoo de Dieu sur le cardinal , c'est que ceux qui Tavoient jamais osé vomir cette infâme calomde , Tavoient toujours fait dans les occasions Qxquelles il avoit été évident aux yeux de tous u*il n*avoit point craint de fâcher tout le mon- € pour servir le Roi. Ce qui se passa à Lyon en toit une preuve aussi certaine qu'en cette derière occurrence. Aussi Sa Majesté eut-elle à ontre-cœur ces paroles , comme semhlablement s autres accusations qu*il lui faisoit souvent ODtre le cardinal; lesquelles enfm elledécouvrit u sieur de Chavîgny le 9 décembre (1 ), et manfl par lui au cardinal que ce bon père ne lui tdt pas agréable, pource qu'il essayoit de mètre sa conscience en trouble par des scrupules éraisonnables , déguisés sous une apparence aine de piété ; qu'il essayoit de la mettre en due des désordres qui s^étoient commis en la jDerre des Suédois en Allemagne, d'autant , dioil-il, qu'elle les y avoit appelés; ce que Sa Ma- Gsté lui niant absolument avoir fait , il avoit inisté que, quoiqu'elle ne lui avouât pas , il étoit 'éritablc : chose nouvelle et bien étrange à un t^nfesseur , qui n'est là que pour entendre ce [a avec simplicité et vérité on lui expose devant )ieQ, de vouloir forcer et contraindre le pénitent le lui dire ce qui est contraire à sa connoissance; p'il avoit soutenu impudemment à Sa Majesté la'elle vouloit faire venir le Turc en la chréîcnté, quoiqu'elle l'assurât du contraire; sur equcl sujet il l'avoit tellement pressée, qu'enfln ia Majesté fut contrainte de lui dire que, bien m'elle n'eût jamais eu cette pensée, il eûtpeut- Sre néanmoins été expédient que le Turc eût été bas Madrid pour obliger les Espagnols à faire a paix , et puis tous les chrétiens se joindre à nx pour lui faire la guerre. Sur quoi ce bon )ère s*écrlant comme sur un grand blasphème , ki Majesté lui dit qu1l ne la pressât pas davanage en ces affaires publiques, puisqu'elle n'y iatreprenoit rien sans l'avoir bien fait consulter mparavant. A quoi il avoit répondu que pour bire ces consultations on choisissoit des person- Mqui étoient gagnées. Et Sa Majesté lui répli- <IQaDt que c'étoient ses propres pères et des doeteurs savans, il dit que pour gagner des conlohans entre ces pères on donnoit des autels , ^lant secrètement mal interpréter la libéralilé ^ cardinal , qui avoit donné 2,000 écus pour
(i) Cette date se rapporte très-bien aTec une lettre du ^- Ciassin , qui dit s'être ouvert au roi le jour de la con- ^Won de la Vierge, le 8 décembre.
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commencer le grand autel de Saint-Louis (2) : en quoi il faisoit paroftre non-seulement de la folie, mais de la fureur, puisqu'il se portoit contre sa compagnie , et par conséquent contre soimême. Puis il ajouta que si Sa Majesté vouloit faire consulter quelque chose , il falloit que ce fût par lui, qui choisiroit en secret des gens qu'il jugeroit les plus propres; voulant par ce moyen attirer à soi la conduite des plus importantes affaires publiques. Sa Majesté ajouta encore qu'il lui avoit remontré qu'il ne devoit rien lever sur le peuple; qu'il se devoit fier en l'affection de ses sujets, qui le sauroient bien défendre d'euxmêmes quand il en auroit de besoin ; et que Sadile Majesté lui témoignant combien cette proposition étoit ridicule, il lui avoit dit qu'il n'y avoit plus après cela qu'à se faire moine et quitter son État , mais qu'il valoit mieux pays gâté que pays perdu : sur quoi ledit père lui avoit dit que tout le monde disoit cela; qu'il lui avoit ensuite proposé de faire entremettre la Reine régnante de la paix, et que les étrangers se défioient du cardinal : sur quoi Sa Majesté avoit répondu qu'il étoit bien mal averti, et qu'au contraire il étoit certain que le crédit qu'il donnoit au cardinal auprès de lui , étoit le principal fondement de la coniiance que les étrangers avoient de traiter avec lui ; qu'enfin ledit père , pour n'oublier rien de ce qu'il pouvoit dire au blâme de Sa Majesté en toutes ses actions , lui avoit parlé en faveur du retour de la Reinemère en France, dont il s'étoit cette année traité quelque chose , comme nous dirons maintenant , et que Sa Majesté lui ayant témoigné une aversion entière de son retour présent, il avoit bien osé aller jusque-là de lui dire s'il la vouloit donc laisser mourir de faim en Flandre.
Ce procédé du père étoit bien étrange en une personne , non-seulement de long-temps nourrie en la société de Jésus, mais qui, y ayant fait son quatrième vœu , étoit iiiformée de toutes leurs lois particulières et de leurs secrets; et bien qu'il n'y ait aucune congrégation en laquelle on se mêle davantage d'affaires, néanmoins il n'y en a aucune en laquelle il y ait plus de précaution pour cela , soit pource que l'esprit de Dieu qui gouverne les communautés religieuses prévit ce défaut qui devoit être en celle-ci, et les incitât à y porter remède , soit pource que les propres remèdes les conviassent à s'y porter davantage par l'imperfection de la nature, qui nous porte avec plus de violence aux choses qui nous sont défendues plus puissamment. Dans le canon XII de leur cinquième congrégation générale, il est défendu,
(2) Église des jésuites à Paris. Ainsi le père , par une exception bien rai-e, trahissait noéme son ordre.
sous les plus étroites peines auxquelles les défenses se peuvent étendre, qu'aucun d'entre eux s'ingère en affaires d*Ëtat auxquelles il n'est pas appelé, et que s'il le fait son supérieur le fasse changer de maison afin de lui en ôter le moyen; et le canon XIII de leur septième congrégation générale , expliquant ce que dessus, dit que sous cette règle sont comprises toutes les choses qui concernent les alliances des princes, les droits et les successions de leurs royaumes , et les guerres, tant civiles qu'étrangères. Et descendant plus bas aux confesseurs des rois et des princes, leurs lois leur défendent expressément de se mêler en affaires où ils ne sont pas appelés , de fréquenter trop la cour, d y aller sans y être mandés , ou si quelque grande nécessité ou office de piété n'y oblige, et de s'ingérer de recommander les affaires des uns ni des autres; et si la piété les oblige d'en recommander quelqu'une, qu'ils fassent que lesdits princes les envoient recommander par un autre que par eux. Et ce qui est essentiel , c'est qu'il leur est ordonné qu'encore qu'un confesseur doive avoir la liberté de dire au prince ce que sa conscience lui dicte , néanmoins, s'il arrivoit difficulté en quelque chose dont il fût d'opinion de laquelle le prince , pour s'éclaircir , voulût qu'il fût fait consultation avec deux ou trois théologiens , ledit confesseur, déposant sa propre conscience , seroit obligé d'acquiescer ù ce qui auroit été par eux ordonné contre son propre sens. Mais il faut bien dire que toutes ces sages constitutions de la société de Jésus, ou ne furent pas sucs ou avoieut été oubliées par ce bon père, puisqu'il les pratiqua si mal. Il montra une forte passion d'entrer et être en cette charge, comme nous avons remarqué, et avoit tant de peur de n'y être pas maintenu , qu'il dit au sieur de Chavigny qu'il savoit bien que le sieur des Noyers avoit destiné d'y mettre le père Binet pour confesseur, et qu'il avoit tourné tout court lorsqu'il avoit w\ que le Roi , par l'avis du cardinal , étoit résolu de lui donner cette charge; mais que néanmoins il ne laisseroit pas de bien vivre avec ledit sieur des Noyers, et que, quant au sieur de Chavigny,il croyoit qu'il lui avoit obligation, et le remercioit de l'assistance qu'il lui avoit donnée.
Ses actions répondirent à ce commencement : il se gloriûa incontinent de son crédit , et se faisoit de fête mal à propos. Le sieur de Ghavigny étant mal avec le Roi par quelque faux rapport qui lui avoit été fait de lui , ledit père fut assez léger de lui dire qu'il ne s'en mit point en peine, qu'il le raccommoderoit aisément, et n'eut point de honte de le solliciter de signer des lettres patentes pour l'établissement de son ordre à
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Troy es ( 1 ] , sans en parler au Boi ni au cardinal,^ et, pour l'obtenir de lui, lui disoit qu'il le servit^ en cette affaire comme il voudroit qu'il le servie à le remettre bien auprès du Roi; en quoi il mon^-^ troit et ostentation et imprudence et audace i ostentation de son crédit, de mettre bien danft^,, l'esprit du Roi qui bon lui sembleroit; impru,^ deuce, de vouloir, sans le consentement ui d^^ l'évêque ni de la ville , établir son ordre à Troyi contre les ordonnances royales et l'orâre par ses prédécesseurs, qui ne l'ont Jamais dési^ qu'en ménageant ledit consentement, et enco^ au fort de la guerre, qui est un temps où il moins à propos de mécontenter les villes; et audace, en ce qu'il a bien osé poursuivre or%.|0 chose très-importante au nom du Roi , et ton r^ fois à son déçu et celui du cardinal. Sa Mi^jesté, après avoir beaucoup supporté et excusé d'aetions semblables dudit père Gaussin , non-seulement contre les règlemens de sa oompagnièi mais contre tout droit et raison, et absolumeol contraires aux fonctions d'un bon confesseiiri enfin, n'en pouvant plus supporter davantagei résolut de le changer ; et , pour ne pas découvrir l'entière honte de ce père, dit seulement qu'à raison de la hantise qu'il avoit avec toutes sortM de personnes , et la résolution et la fermeté avec laquelle il avoit voulu la continuer, nonobftani les avis qu'on lui avoit donnés au contraire, d'oi il arrivoit qu'étant simple et ignorant des choses du monde comme il étoit , toutes sortes d'espriti lui imprimoient telles créances que bon lev sembloit , et en effet lui en avoient donné <iuelquefois de si extravagantes qu'il n'étoit pas pot* sible de plus. Sa M^jesté avoit été contrainte de le prier de séloigner d'elle, pource qu'ensuite de ce que nous avons dit ci-dessus il venoit souvent trouver Sa Mcyesté, et lui vouloit persuader qu'elle faisoit beaucoup de choses à quoi elle ae pensoit pas; et s'y opiniâtroit de sorte qu'il pse*, soit les règles non-seulement d'un confeiaeiirf mais d'un homme sage , n'y ayant personne tant soit peu avisé qui eût voulu procéder de la sorte) n'étant pas permis aux confesseurs d'en QSff ainsi , pource qu'ils doivent croire ce que W pénitent leur dit touchant l'état de la consciene^ et non le violenter pour tirer de lui confes^oo ^ ce qu'ils pensent savoir d'ailleurs, en quoi so<^* vent ils se peuvent tromper; qu'ensuite ce pê^ s'arrêtoit tellement aux opinions qu'on lui m^ toit dans l'esprit, qu'il disoit même descho^^ au Roi pour rendre son ordre suspect, en ce ^^ quoi il savoit bien que ses supérieurs le oondaii^ neroient, puisqu'il disoit qu'on leur donnoit d^ autels pour les gagner. Elle atoit été aYaile, ^ (1) Cette ville Tavait déjà refusé août larégenoe.
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Il part de deux princes souverains, qu'il avoit iotelljgence avec quelques personnes qui étoient hors du royaume; qu'ensuite de ces avertissemens ^u'on avoit toujours voulu taire , on avoit vu de jtmipi en temps ledit père s*ccliauffer de plus en }lus à prendre les opinions favorables aux enne- Dis de i*Ëtat, et tâcher de les faire réussir avec rioience , au préjudice du royaume , que le Roi ût assurément ruiné s'il eût voulu suivre les NMiB avis de ce bon petit père; que ledit père voit si peu de discrétion et de secret , que les boses que le Roi lui disoit hors de confession, il es redisoit aux parties intéressées; que Sa Ma- ?sté, ayant eu diverses expériences de ce que lessQS j les avoit communiquées à son conseil et ai avoit dit comme elle ne pouvoit plus confier s seerets de son ame à un tel homme, ce qui Dt approuvé de tous; ensuite de quoi elle prit la ésolution la plus douce qu'il pouvoit prendre n une telle occasion, qui fut de l'éloigner de ni, et, alln qu'il ne pût pas continuer ses intel- IgCDces dans sa maison royale , ou les étranpères, l'envoyer à Rennes en une maison de son Mdre, éloignée de tout commerce de la cour. Il r ivoit un grand collège en cette maison-là, qui |ii est un des plus célèbres de France ; il y poumit passer doucement le temps en la conversa* km des personnes plus doctes de son ordre, et f faire une seconde Cour Sainte, illustrée des oemples des choses qu'il avoit vues et pratiquées m la cour. Mais la douleur qu'il avoit ressentie nie séparant de ce à quoi il avoit eu plus dat- •cberaent que sa profession ne requéroit , l'emléehoit d'estimer la grâce qu'il recevoit d'un M^ement ordonné en un lieu si favorable, qui e loi faisoit représenter comme un lieu de supplée : il en écrivit avec témoignage de grande louleur à ses supérieurs, qui, au contraire , tésoignèrent au cardinal par leurs lettres lui avoir caucoup d'obligation d avoir adouci ses fautes t hii avoir procuré pour quelque temps un éloi- [Dcment si favorable.
Bien que Sa Majesté eût tx'iiucoup de peine en on esprit, a cause de sa douceur, d'éloigner de niledit père Caussin, nonobstant toutes les rai- ODS qui l'y obligeoient, bien qu'il n'eût eomneneé à le confesser que du jour de la Notretane de mai de la même année, néanmoins la )li8 grande difficulté ne fut pas celle-là, mais fcQ trouver un autre non moins homme de ^ et plus sage : plusieurs proposoient d'en NtQdre un qui ne fût d'aucune congrégation, ^UQ évéque, soit un docteur ou simple prêtre, ^ttime de bien , qui ne fût engagé à aucune loi **ordre particulier, qui quelquefois pourroient ■ViMtre n'être pas toutes convenables à la di«
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rection de la conscience d*un prince, qui , pour le bien de son Etat, doit avoir une conduite fort dégagée des règles particulières; mais le long temps qu'il y avoit que Sa Majesté, à l'exemple du Roi son père, avoit remis sa conscience entre les mains de ces bons pères (bien qu'il (i) eût pris le père Cotton plutôt pour un gage de leur foi que pour un dépositaire de sa conscience), qui eussent pensé que la réputation de leur ordre eût été flétrie si on les eût changés, fit que Sa Majesté jeta les yeux sur quelqu'un d'entre eux qui se pût a(*quitter de cette charge à son contentement. Elle choisit entre eux le père Sirmond, homme de grandes connoissances, d'âge mûr et de piété singulière , et qui ayant été employé parmi eux dans les premières charges de leur ordre, avoit quelque teinture des affaires du monde; et afin de le retenir dans la cour dans les mêmes dispositions avec lesquelles il y entreroit, le cardinal crut qu'il étoit à propos de lui près* crire quelques t)ornes, et représenta à Sa Majesté que , lorsque les médecins ont tiré quelque personne d'importance d'une grande maladie, ils ont soin de lui faire considérer le péril passé pour la porter à l'observation d'un bon régime, pour prévenir semblables maux à l'avenir; qu'il étoit impossible de concevoir la grandeur du péril où le père Caussin avoit mis non-seulement la France, mais la chrétienté, et ce par une simplicité et ignorance inexcusable, ou par un dessein de faction et une malice si étrange qu'oa n'eût su la prévoir ; que les avis que feu M. de Savoie avoit donnés d'une mauvaise intelligence formée entre ce bon père et le père Monod, n'avolent pas été capables de faire soupçonner l'om* bre de la vérité qui s'étoit enfin trouvée; qu'aussi peu ceux qui avoient été apportés d'Allemagne par homme exprès, qu'on teiioit si éloignés de toute apparence qu'on les avoit toi^ours crus faux ; que ceux que depuis peu l'ambassadeur de Venise avoit dits et au cardinal et au père Joseph plus ouvertement en ce qui touchoit ledit cardinal, étoient tenus pour si mal fondés eu ce qui concernoit sa disgrâce, que, contenant que les Espagnols ne vouloient point de paix sur l'attente qu'ils avoient, ou de la fin du Roi, ou de la mort du cardinal , ou du changement de son crédit auprès de Sa Miyesté, on jugeoit que les deux premiers chefs étoient autant à craindre que le troisième étoit impossible; que bien qu'oa apprit de tous côtés les grandes allées et ve^ nues, et entrevues fréquentes de Saint -Ange et de son beau-frère avec ce bon père, on n'avoit jamais pensé qu'il pût être assez méchant pour avoir les pensées qu'on avoit déjà découvertes; (1) Henri W.
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qa'on savoit bien cependant que la Reine désiroit qa'on parlât au Roi contre le cardinal , et beaucoup d'autres choses semblables auxquelles on ne s'arrétoit point, tant pour Fatrocité de la menée qui la rendoit incroyable, que pour la simplicité que Ton pensoit être au père, et la fausseté des sujets qui étoient pris pour prétexte de cette machination; que tout cela obligeoit le Roi et son conseil à tout prévoir pour Tavenir, et faire tout ce qui pourroit servir à prévenir semblables maux qui pou voient arriver et qu'on devoit craindre , que la folie ou au moins une extraordinaire foiblesse d'esprit ayant été un des piinclpes qui avoient poité ce pauvre homme à ces mauvais desseins , Sa Majesté y avoit déjà remédié en choisissant un bien sage pour mettre en sa place; mais que l'ambition et le prurit de se mêler d'affaires, et particulièrement du choix des abbés et des évêques, ayant été aussi une des causes du bonleversement qu'il vouloit faire pour venir à ses fins, il falloit déclarer à celui-ci qu'il n'étoit point appelé pour s'en mêler, et lui prescrire les limites de ses fonctions; qu'il ne devoit point passer en matières bénéficiales l'examen de la capacité des curés et chanoines qui se trouvoient en la collation du Roi, telles personnes qui avoient tOQjours été nourries dans l'innocence d'une vie religieuse, étant peu propres à distinguer l'artifice de la sincérité des hommes du monde , dont la malice est telle que pour ignorant que soit un prétendant à quelque charge, il est savant à cou- Trir ses défauts; que Sa Majesté s'étant bien troavée de l'ordre qui a été jusques à présent gardé en telles élections, la prudence avoit voulu qu'on le continuât, principalement puisqu'on étoit plus soigneux de ne s'y tromper pas qu'on n'avoit jamais été; que la connoissance que ledit père Caussin avoit eue quelquefois des fâcheries de Sa Majesté , ayant été encore une des causes qni lui avoient fait penser qu'il pourroit renverser les personnes qui avoient plus de pied dans son affection , il seroit bon qu'il plût à l^avenir à Sa Majesté de ne prendre plus de mécontentemens sans un fondement bien avéré, et si cela arrivoit ne s'en découvrir pas à personne qui en pût abuser; qu'enfin la grande fréquentation qn'avoit ce petit bonhomme avec toutes sortes de personnes, et le peu de capacité qu'il avoit à discerner la malice de ceux qui lui parloient , ayant été une des causes de son achoppement, il étoit encore du tout nécessaire, pour éviter un tel Inconvénient , que Sa Majesté ne lui donnât pas (1) grand accès à sa personne , pource qu'autrement il foudroit qu'il eût une sagesse et une prudence infuse pour ne s'exposer pas par ce (1) A son successeur.
moyen à être trompé de diverses gens. Mais que bien que toutes ces précautions fussent celles qni se pouvoient prendre pour éviter semblables maux à celui qui avoit cuidé arriver, si falloit-il avouer qu'elles ne seroient point suffisantes sans une cinquième qui étoit la prudence du Roi, qui devoit avoir l'œil ouvert pour discerner les mouvemens et les pensées de telles gens, et être prêt à apporter remède aux desseins qu'ils pourroient prendre aussitôt qu'il les pénétreroit; que sans cela, quoi qu'on pût faire serviroit de peu , étant impossible de connoltre les gens avant que de les avoir vus en besogne.
Or, afin que ledit père Sirmond ne pensât pas qu'en ne lui laissant pas la liberté de mal faire on lui voulût ôter celle de faire bien, on Favertit que s'il trouvoit quelque chose à redire à la conduite qui s'observoit dans l'Etat, Sa Majesté trouvoit bon qu'il en demandât réclaircissement à ceux de son conseil ; et, au cas que les raisons qu'ils apporteroient ne le satisfis.sent pas, que tous ensemble en parleroient à Sa Majesté pour prendre par son ordre résolution d'en faire une bonne consultation avec des gens des plus capables du royaume , en présence des uns et des autres. Après quoi ledit père , comme bon et sincère religieux, seroit obligé, non-seulement par prudence , mais par conscience , de soutenir par ses actions et par ses paroles la conduite de Sa Majesté et de son conseil. Le cardinal remontra à Sa Majesté que , ce que dessus étant bien observé , un confesseur ne sauroit se priver de sa fonction par sa mauvaise conduite, et qu'on n'auroit pas aussi sujet de craindre qu'il pût troubler les affaires , et les ennemis de TÈtat ne sauroient fonder leurs espérances sur ses négociations; que Sa Majesté se devoit ressouvenir, s'il lui plaisoit, que ce petit père sembloit croire que Sa Majesté fût bien aise qu'il n'eût point d'intelligence avec ceux de son conseil , ce qui étoit de très grande conséquence et très-dangereux , puisque c'étoit donner toute occasion d'improuver la conduite des ministres de l'Etat, sous prétexte d'ôter à Sa Majesté l'opinion d'une bonne correspondance de son confesseur avec eux ; que Sa Majesté devoit choisir les plus gens de bien qu'elle pouvoit pour mettre en l'administration de ses affaires et de sa conscience; après quoi elle devoit désirer qu'ils marchassent de même pied, et qu'un prince devoit plutôt se résoudre à éloigner les uns et les autres qu'à les diviser, l'expérience faisant connoitre qu'il arrivoit d'ordinaire en de telles divisions que les plus forts qui voyoient n'avoir pas à craindre, demeurant dans leur devoir, les plus foibles d'ordinaire tomboient dans des factions qui , bien qu'elles semblassent n'a-
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voir autre but que d'être contraires aux autres , < éloient en effet contraires à leur maître et à TEtat; qu*un prince qui se fie des grandes choses en ses principaux conseillers ne peut par raison s'en métier es petites , et qu'il de voit être soigneux d'empêcher qu'on crût qu'il s'en méfiât en quoi que ce pût être ; qu'autrement il attireroit sur eux une grêle de calomnies , dans l'épaisseur de laquelle il auroit peine à discerner le vrai du faux; ce qui le mettroit en manifeste péril de perdre ses meilleurs et plus affidés serviteurs, et de tomber entre les mains de ceux qu'il devoit craindre ; qu'il étoit certain que depuis quelque temps on avoit été en cet état, et que tous ceux qui avoient quelque habitude dans la cour et dans le monde le savoient ; que c'étoit à la prudence (le Sa Majesté d'apporter à tels inconvéniens des remèdes qu'elle estimeroit plus à propos , et qu'elle pouvoit être assurée que ceux en qui elle se confioit de ses affaires ne prendroient jamais d'intelligence avec ceux avec lesquels ils connoîtroient qu'elle ne vouloit pas qu'ils en eussent. Ainsi, il suffisoit qu'ils sussent les intentions de Sa Majesté sans qu'elles fussent connues à d'autres qui étoient moins capables de les ménager, et qui les divulguant donnoient ouverture à beaucoup de mauvais desseins contre l'Etat. Sa Majesté fut très-satisfaite de ce que le cardinal lui représenta sur toutes les choses ci-dessus, et déclara au pare Sirmond qu'il ne devoit point se mêler des affaires publiques, mais seulement de ce qui concernoit sa conscience, suivant les règles que nous avons exprimées ci-dessus.
Et les pères jésuites , recounoissant la grâce qu'ils recevoient du Roi d'avoir daigné choisir un d'entre eux pour confesseur, après la faute signalée (jue sou prédécesseur avoit commise, déclarèrent audit père Sirmond que l'accident qui étoit arrivé à leur ordre par la mauvaise conduite dudit père Caussin les devant rendre plus considérés (l) que jamais, et les obligeant à ne rien oublier de ce qui dépendroit d'eux pour réparer le passé par l'avenir, ils avoient estimé lui devoir déclarer que la première chose qu'il devoit suivre étoit de lire souvent les instructions contenues dans leurs règles pour ceux qui étoient employés en pareilles fonctions; qu'ensuite eux, ayant reconnu que rien n'avoit perdu le père Caussin et ne pouvoit perdre aucun autre en telle charge, que trois choses, la première, la trop grande conversation qu'il avoit avec toutes sortes de personnes indifféremment, et la facilité qu'il avoit à croire toutes sortes d'avis; la seconde, le prurit qu'il avoit de se mêler des affaires du monde , et la troisième d'être continuellement à
(I) Circonspects.
la cour, bien que sa charge ne l'y obligeât qu'à certains jours; ils l'exbortoient de vaquer plus à la prière et à ses livres qu'à la fréquentation da monde; de ne se mêler d'aucune affaire , et particulièrement des poursuites et sollicitations d'abbayes et évêchés pour le tiers et pour le quart, tant parce qu'il étoit difficile a un religieux qui n'avoit pas la pratique du monde de connoitre les mœurs et conditions des hommes qui n'a* voient autre soin que de les déguiser pour parvenir à ce qu'ils prétendoient , que parce aussi que l'expérience faisoit voir à un chacun, aa grand avantage de l'Eglise , qu'on n'avoit jamais pourvu aux charges et dignités ecclésiastiques avec tant de soin qu'on faisoit maintenant; et de se contenter de voir Sa Majesté lors seulement qu'il seroit question de la confesser, ou que quelque occasion importante le requerroit; que par ce moyen il se réserveroit plus de temps pour luimême qu'il n'en donneroitau public, il garantiroit la compagnie de la fausse accusation d'am-. bition que ses envieux lui mettoient à sus, et seroit d'autant plus considéré de Sa Majesté que moins la verrolt-il souvent; que si cependant ii voyoit quelque chose en quoi il estimât qu'il y eût à redire en la conduite de l'Etat, il pourroit s'adresser à monseigneur le cardinal , ou autres qui au roient emploi dans les affaires publiques, à qui le fait pourroit toucher, pour leur déclarer ses pensées et écouter leurs raisons sur ce dont il s'agiroit.
Les fautes des hommes particuliers sont sln« gulières et ne tirent point de suites après elles; mais celles de ceux qui sont dans les charges publiques et dans les principales tirent après elles des conséquences si grandes en nombre , et si importantes, qu'on ne le peut juger que psr les effets qui suivent long-temps après : l'imprudence du père Caussin lui avoit fait appuyer les secrètes intelligences de la Reine , dans lesquelles madame de Chevreuse étoit mêlée bien avant; cela produisit à la fin sa fuite (2) hors du royaume, ce qui ne fut pas de peu de préjudice au service du Roi; car comme Philippe de Commines a remarqué il y a long-temps, les plus grandes et les plus importantes menées qui se fassent en ce royaume sont ordinairement commencées et conduites par des femmes. Sa Majesté, qui depuis quelque temps avoit commandé à ladite dame de s'éloigner de la cour, étant avertie en avril, par le sieur du Dorât, qu'elle avoit dessein de passer en Angleterre , le cardinal représenta à Sa Majesté qu'elle étoit liée javee le duc de Lorraine, avec les Anglais, avec la Reine, avec Châteanneuf , avec le chevalier de Jars , avec la Fargis
(2) De madame de Chevreuse.
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à cause de la Refoe , et généralement avec tous les brouillons ; que si elle étoit hors du royaume , file empêcheroit le duc de Lorraine de s'accommoder, tant par elle-même que parce que la Beine, qui favorlsoit le parti d'Espagne, le désireroit; qu'elle donneroit grand branle aux Anglais à ce à quoi elle les voudroit porter; qu'elle fcroit solliciter de nouveau pour Jars et ensuite pour Chûteauneuf , et seroit susceptible de toutes les impressions des brouillons. Partant, qu'iléoncluoit à ne la laisser pas sortir hors du royaume ; ce qui se pou voit empêcher par deux voies, Tune de civilité, l'autre de violence; qu'il trouvoit divers inconvéniens à celle de violence , qui seroit suivie de beaucoup de sollicitations importunes, et auxquelles difAcilement résisteroit-on avec le temps; et partant, qu'il estimoit qu'il fàudroit plutôt prendre la voie de civilité, qui pourroit être telle : que le cardinal lui mandcroit avoir appris son dessein , qui ne pou voit avoir que deux causes, la nécessité ou la satisfaction de son esprit; qu'il s'estimeroit heureux, si la première raison étoit celle qui la mouvoit, d'y remédier en la servant; si c'étoit la seconde, qu'il n'y avoit rien à dire, mais qu'elle devoit eonsidérer qu'elle laissoit toute sa famille en perdition ; que pour pratiquer ce conseil , il faudroit hii envoyer un secours de la part du Roi ou du conseil, et qu'il croyoit qu'il le vaudroit mieux iViire ainsi que de laisser exécuter sa sortie ou l'empêcher par violence; auquel cas il la faudroit nourrir, étant arrêtée, aux dépens du Roi , et ce pour long-temps, -au lieu que ce qu'on lui bail- Isroit ne seroit que Jusques à la paix; que cet esprit étoit si dangereux que, étant dehors, il pouvoit porter les affaires ù de nouveaux ébranlemens qu'on ne pouvoit prévoir, et que ce fut lui qui fit recevoir Monsieur dans la Lorraine après qu'il en eut été repris , et ce fut ce même esprit avec d'autres qui ftt la guerre des Anglais. Le Roi approuvant cet avis, le cardinal lui envoya quelque secours d'argent, qu'elle fit bcaueoup de cérémonie de recevoir, et néanmoins enfin accepta, conjuraut le cardinal de l'assister à la faire séparer de biens d'avec le duc de Ghevreuse son mari ; ce qu'ensuite elle obtint par arrêt de la cour du parlement de Paris.
Mais toutes ces grâces qu'elle recevoît du Roi ne lui changeant point son mauvais esprit, et Sa Majesté ayant avis de la Reine qu'elle avoit dessein de la venir voir déguisée , Sadite Majesté lui envoya les sieurs abbé du Dorât et de Cinq- Mars (I ) pour savoir si ello avoit eu le dessein de voir la Reine, quand et où, comment elle pensoit IWrc pour l'exécuter, et à quelle fin étoit ce
(1) Le secoud fild du maréchal (TEffiat; c'est la pre-
voyage, la conviant de dire ft'anchem en étoit ; ce qu'étant, le cardinal s'offr servir près de Sa Majesté , comme il lorsqu'il l'avoit tirée d'affaires plus in quenonpascelle-ci.Ulapriadevouloird nouvelles elle avoit reçues du duc de Le puis qu'elle étoit hors de la cour, et n depuis quelques mois, par qui elle luiav voir des siennes, si elle en avoit reçu letl luiavoitécrit,ousiseulemeutelleavoitr nouvelles et fait savoir des siennes par confldentes , comme s'appeloit celui ( été entremetteur entre elle et ledit siei raine pour lui eu faire savoir ; que si tout , comme elle n'y manqueroit pas, sent pareille exhortation que dessus, sent que le cardinal avoit parole du B oublier, pourvu qu'elle dit franchement sauroit, mais ledit cardinal la prîoit qu'elle ne le voulût pasfidre, de trouve ne se mêlât point de ses affaires ; qu't ils lui représentassent pourquoi elle ai M. l'abbé du Dorât , il y avoit quelq qu'elle n'étoit point si misérable que , s nal vouloit qu'elle s'employât envers A raine, elle n'eût bien moyen de ce fai quoi elle auroit dit la même chose en au sieur de La Meilleraie passant par si depuis quelque temps , nonobstant belles paroles, elle ne s'étoit pas emp quelques personnes confidentes pour pc Lorraine à demeurer ferme dans le f étoit, et ne s'accommoder pas avec la l si elle n'avoit pas eu assurance dudit d feroit ainsi ; que, si elle disoit que non, pliassent d'y bien penser, et sussent elle s'en vouloit rapporter à une dépt prise en Bourgogne , dudit duc et de ministres d'Espagne qui étoient aupr que, si elle disoit que non, ils lui repré: encore une fois que M. le cardinal les voyés tous deux expressément, comme ami et son serviteur, pour savoir la l'empêcher d'en être en aucune peine; si le Roi avoit cette connoissance d'ail devoit trouver bon que ledit cardinal vaut plus ajouter foi à aucune de ses p se mêlât plus de ses affaires en façon d et ne s'engageât plus au Roi pour elle. Ils la trouvèrent à Tours, et ne pui voir autre réponse d'elle sur toutes c qu'ils lui demandèrent, sinon qu'à la avoit eu désir de voir la Reine , mais ne confiée à aucun des siens, et n'avoit poi
miôre l'ois qu'il purail dans ces mémoires, clooi de mission par le canUoal. 11 avait 17 ans.
fNmé de detsein du moyen qu'elle devoit tenir poor Ja voir, d*aatant que la Reine lui avoit témoigoé qu*il n'étoit pas à propos qu'elle Teutreprft, et que la fin de sou voyage n*étoit, premièrement, que pour avoir l'honneur de la voir, et, en second lieu, pour ses propres affaires, tant pour la séparation de biens d avec son mari, et retirer de lui quelques pierreries, que pource que , l'abbé du Dorât lui ayant mandé que la Reine ne témoignoit pas au cardinal la recoimoissance des services qu'il avoit rendus au Roi et à elle, die désiroit lui faire connoltre qu'il étoit et de réquité et de son service qu'elle vécût autreneot avec lui; quant au duc de Lorraine, elle nia d'avoir aucune intelligence avec lui , et plus encore d'avoir jamais eu pensée de le porter à œ pas s'accommoder avec le Roi; que ce qu'elle avoit dit à l'abbé du Dorât et ù M. de La Meitleraie n'étoit que généralement parlant, et par créance qu'elle avoit que , M. de Lorraine témoignant faire quelque estime d'elle , elle pourrait rendre vers lui quelque service au Roi ; quant à la dépêche surprise en Bourgogne , elle aesavoit que c'étoit. Elle leur donna ladite réponse par écrit le 24 août, mandant au cardinal qo'elle n'avoit rien à ajouter à ce qui y étoit contenu; mais en même temps, se sentant coulable, et craignant d'être si manifestement convaincue qu'elle n'eût plus de déguisemens vraiaen)blable8 à apporter pour excuse, elle prit résolution de sortir du royaume , quoique l'abbé da Dorât lui eût dit tout ce qui s étoit pu imaginer pour assurer son esprit , et que les demandes qu'il lui avoit faites n'étoient que pour connoitre tt sincérité , et non pour eu tirer aucune conséquence à son préjudice, ayant charge particulière de l'assurer que, quelque mal qu'elle pût avoir Mï^k Roi le lui pardonneroit volontiers : ledit dn Dorât même, depuis être arrivé à Paris , lui écrivit encore la même chose par ordre exprès qu'il en avoit reçu du cardinal ; mais nonobstant cela, sa conscience ne lui permettant pas de prendre confiance en toutes ces promesses , le 6 septembre el le alla trouver l'archevêque de Tours, et lui dit, tout effarée, quelle étoit tourmentée d'une si grande appréhension qu'elle se résolvoit de s'enfuir hors de France. Il lui conseilla d'y penser bien auparavant , et lui offrit pour retraite, si elle vouloit , la maison d'Kchaux , qui appartenoit à un sien neveu , distante de Rayonne de sept lieues, et d*une demie seulement de la frontière d'Espagne.
Elle part le jour même , va à Cousièrcs dans >on darrosse, et dès neuf heures du soir monte à ^'al habillé en homme , et alla coucher le len- ^^inà Couhé, distant de trente lieues de là ,
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et huit par delà Poitiers. Le lendemain 7 , elle arriva dès neuf heures du matin à Ruffec, envoya àVerteuil , qui n'est qu'à demi-lieue de là, emprunter le carrosse du prince de Marslllac ( 1 ), pour aller, disoit-elle, à Saintes où elle avoit une affaire passée; et celui qu'elle y envoya eut charge de l'empêcher de l'aller trouver avec son carrosse , lui disant tout ce qui flè put sur ce sujet, et même que, s'il y alloit, il la désobligeroit et lui nuiroit en son affaire ; ce qui fit qu'il se contenta de lui envoyer son carrosse par un valet de chambre, lequel, de crainte qu'il revint dire à son majtre l'équipage où elle étoit, elle emmena avec elle , et , ne séjournant davantage audit Ruffec, mena sondit carrosse jusques à une lieue au-delà de Mucidan , où elle remonta à cheval , et, une lieue au-delà dudit Mucidan, renvoya ledit valet. On dit que le prince de Marslllac la vit dans les Landes , par delà Ruffec, et la mena à La Terne, envoyant devant un homme exprès pour faire sortir tout le monde de la maison d'un Rasque nommé Pontet , afin qu'elle ne pût être connue de personne, et lui ayant fait faire collation audit lieu et donné deux chevaux frais, lui donna ledit Rasque pour la conduire, lequel, sachant bien les chemins, la mena par un autre lieu qu'Echaux droit en Espagne, où elle fut très-bien reçue dès le premier lieu où elle arriva, bien que ce ne fût qu'un hûpital assez proche de Notre-Dame de Garaison , où les prêtres qui ont la direction dudit hôpital a voient charge de la régaler. Le duc de Chevreuse étant averti du partement de sa femme en donna incontinent avis à Sa Mnjesté , qui fut étonnée de cette fuite si précipitée, et commanda à Roispilé, intendant de la maison dudit sieur de Chevreuse, de s'en retourner à Tours et faire toutes les diligences possibles pour la trouver, et lui donner toutes sortes d'assurances que Sa Majesté oublioit toutes ses fautes passées, même la dernière de sa sortie, si elle vouloit revenir en sa maison, avec espérance même de lui permettre de se rapprocher de la cour jusques à Dampierre. Mais , quelque diligence que pût faire ledit Roispilé, elle arriva en Espagne avant qu'il eût su la route qu'elle avoit prise.
Sa Majesté ayant avis de son évasion , et ladite dame lui ayant témoigné, au milieu de sa fuite, avoir regret de sa mauvaise conduite, fit expédier des lettres patentes, par lesquelles elle déclara qu'elle lui remettoit et pardonnoit, et, en tant que besoin seroit, abolissoit tout ce qu'elle pourroit avoir fait contre son service, imposant, sur ce fait, silence à tous ses ofiiciers. Quelques
(\) Depuis duc de la Rochefoucaul<l I*au(eur de$ Maximes el des Mémoireb.
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jours après le duc de Chevreuse, son mari, lui avoit donué avis que , bien que le bruit commun fût que sa femme fût passée en Espagne , néanmoiiis elle étoit demeurée à Cahusac sur la rivière de Garonne, où il seroit facile de Tarrôter, s'il plaisoit à Sa Majesté y envoyer en diligence quelque personne capable et lidèle à son service. Elle en donna la charge au président Vignier, auquel il commanda de l'empêcher de passer outre s'il latrouvoit encore audit lieu, et de la mener à Tours avec tout l'honneur et le respect dû à son sexe et à sa condition , où il la remettroit entre les mains du duc son mari, et de là s'en iroit au lieu où seroit le prince de Marsillac pour informer de sesdéportemens en cette occasion. Ledit Vignier ne trouva pas la duchesse parce qu'elle étoit passée eu Espagne, mais interrogea le prince de Marsillac, qui ensuite fut mis dans la Bastille , pour les fortes apparences qu'il y avoit qu'il avoit eu connoissance de son dessein et qu'il l'y avoit assistée ; mais , à peu de jours de là , la bonté du Roi fut telle qu'il lui pardonna et le fit remettre en liberté.
La Reine mère du Roi fit en ce même temps traiter de son retour en France par le roi de la Grande-Bretagne; elle Ta voit déjà fait tenter par le duc de Savoie, ce qui ne lui avoit pas réussi ; elle avoit aussi fait savoir au prince d'Orange, par le moyen de Fabroni , que maintenant que Chanteloube n'étoit plus auprès d'elle, elle souhaitoit avec grande passion de se remettre bien auprès du Roi. Ledit prince, qui étoit très-sage et se défioit de ses propositions , ne s'en voulant pas mêler auparavant que de savoir la volonté du Roi, dit à notre ambassadeur ce qui se passoit, et le pria de savoir de Sa Majesté si elle auroit agréable qu'il s'en mêlât. Le sieur de Charnacé lui témoigna le mauvais dessein qui pouvoit être caché sous ce traité-là , qui ne se faisoit point sans le su des Espagnols, ui à autre fin qu'avantageuse pour eux , ce qui fit qu'il s'en déporta. Le duc de Florence donna d'autre côté quelque témoignage qu'il eût eu à contentement et à honneur de la tenir en ses Etats : le Roi y consentit volontiers , mais la Reine-mère , contre toute apparence de raison , rejeta cette proposition. Enfin elle s'adressa audit roi de la Grande- Bretagne , auquel elle fit entendre qu'elle désiroit se réconcilier avec Sa Majesté et revenir en ses Etats. 11 donna ordre au comte de Leicester, son ambassadeur extraordinaire , de faire savoir au cardinal qu'il s'en entreraettroit volontiers si Sa Majesté l'a voit agréable ; auquel cas il désiroit savoir à quelles conditions elle agréeroit son retour , se promettant qu'éliint remise en l'honneur de ses bonnes grâces, elle ne se mélerolt d'au-
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cunes affaires d'Etat ni du goinrernemeiit, vivroit en telle façon que Sa Majesté voudrait ordonoer, et n'auroit aucune pei*sonne auprès d'elle que Sa Majesté n'eût, agréable. Ledit Roi demanda aussi à quelles personnes de la suite de ladite dame Reine il plairoit au Roi de donner abolition , soit en général, soit en particulier, et si Sa Majesté la voudroit accorder aux duc d'EIbeuf , marquis de La Vieuville , Sourdeac, président Le Coigneux , Saint-Germain , Monsigot et Fabroni. A peine avoit-il donné cet ordre à son ambassadeur, que Sa Majesté, en étant avertie d'Angleterre, commanda au sieur de Rullion de le prévenir , et , l'allant voir comme par visite particulière , lui dire que l'on avoit avisen France que la Reine^mère alloit en Angleterre, et qu'il avoit peur que ce fût une occasion de refroidissement entre Leui*s Majestés (l), étant certain qu'étant toute espagnole comme elle étoit, elle tâcheroit par tous moyens de brouiller et empêcher l'union des deux couronnes au dessein da bien public ; que son accommodement avec Sa Majesté étoit une affaire domestique, de laquelle il sembloit qu'il n'étoit pas bienséant qu'aucun s'entremit pour elle ; que lorsqu'elle se soumettroit au Roi son fils comme elle devoit , elletrouvcroit qu'il auroit toujours les bras ouverts pour lui donner tous les témoignages d'affection qu'il devoit à sa mère. L'ambassadeur fut étonné de voir que l'ordre qu'il venoit de recevoir, et dont il ne s'étoit encore ouvert à personne, fût déjà < su , et , sans faire semblant de l'avoir, répondit i que, si la réconciliation de la Reine-mère étoit, comme disoit ledit sieur de Rullion , uneaffoire domestique , on ne pou voit nier que le Roi ne fiiit libre de recevoir ceux qu'il voudroit dans ses Etats, et que, quand il se voudroit entremettre pour elle , il s'assuroit qu'il le feroit avec toute civilité et les témoignages d'affection que le Roi pourroit désirer et espérer. De là à deux jours il va trouver ledit sieur de Rullion , et lui fait l'ouverture dont il avoit charge, le priant d'en parler au Roi et au cardinal ; ce qu'ayant fait, Sa Majesté lui commanda, le te octobre, de répondre audit ambassadeur qu'ayant vu et considéré le mémoire qui lui avoit été présenté sur ce sujetde la part du roi de la Grande-Bretagne son frère, elle avoit été très-contente d'apprendre qu'il ne vouloit pas sans le consentement de Sa Majesté entreprendre de se mêler du raccommodement de Sadite Majesté Très-Chrétienne et de !a Rdne sa mère , comme aussi étoit-ce une chose qui ne pourroit être agréable à Sadite Majesté, l'aflfeire étant toute particulière et domestique, et qui ne sauroit être traitée par l'entremise de qui que (l)Les deux rois.
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ajesté ayant néanmoins cette intenfavorablement ladite Reine sa mère, luroitque des prétentions qui pussent 3 la sûreté de sou Etat; ce que Sadite t déjà bien témoigné, lorsqu'ayant le duc de Florence eût bien désiré ies Etats , Sa Majesté lui avoit fait étoit convenable pour s'y entretenir îité. Le roi d'Angleterre ne reçut onse avec la sincérité avec laquelle noit, prétendant que, puisqu'il s'en oi ne devoit avoir aucun doute des ladite dame Reine , et que sa parole ôter au Roi tout soupçon qu'elle se prner en France autrement qu'il ne irer, et, d'autre part, que le Roi imitié bien peu certaine, s'il croyoit , étant eu Angleterre , fût capable ; mais qu'après tout il vouloit être evoirou non en Angleterre , comme bleroit , et ne trouveroit pas bon lisit de ce qu'il devoit faire , ni cornle voit gouverner en ses Etats. Ce ésenté à Sa Majesté , elle répondit ières paroles du mémoire qui lui enté de la part du roi de la Grandetenoient la réponse que le Roi avoit ne ledit Roi disoit qu'il vouloit être uloit pas souffrir qu'on lui prescrise devoit gouverner en ses Etats ; bose très-juste et à quoi on n'avoit , la France sachant trop bien que la \ue les rois soient jaloux de leur ; c'étoit ce qui faisoit aussi que Sa ant la même trace, désiroit qu'on )udre seule ce qu'elle avoit à faire a Reine sa mère, auquel son bon bon jugement, lui faisant balancer t à son Etat aussi bien qu'à elle, le seroit toujours prête de lui renlu'elle pouvoit désirer d'elle par y avoit des considérations particuïêchoient le Roi de pouvoir entendre la Reine sa mère en France ; Sa t bien avertie que les Espagnols , servir du prétexte de sa personne [u'ils avoient espéré le faire l'ayant linshorsdu royaume, ne désiroient ;e que de tâcher de la remettre au voir si leurs desseins réussiroient nouveau moyen, il faudroit qu'elle jugement pour ne se garantir pas , el sont les choses , d'un artifice si celui desdits Espagnols; mais que avoit autre dessein que de se tirer DS. ainsi qu'elle le disoit, elle ne
sauroit se retirer en Heu plus honorable que celui de sa naissance, où le Roi , par son bon naturel, lui donneroit beaucoup plus tous les ans qu'elle ne recevoit d'Espagne au lieu où elle étoit. L'ambassadeur d'Angleterre, voyant cette réponse, proposa au sieur de Bullion la ville d'Avignon , espérant que , si elle étoit une fois en France , elle y pourroit demeurer, et, bien qu'éloignée d'abord, s'approcberoit après plus facilement, ou au moins espéreroit l'emporter par ses continuelles sollicitations auprès du Roi ; ce que ledit sieur de Bullion prévoyant, lui répondit sur-lechamp qu'on entcndoi t qu' A vignon étoit la France, et que sous cette couleur-là on ne pouvoit entendre à son retour. Le roi d'Angleterre en parla au sieur de Bellièvre , ambassadeur ordinaire du Roi, qui se chargea volontiers d'écrire en France ce qu'il luidiroit sur ce sujet et lui en faire avoir la réponse, dont ledit Roi fut bien aise pour dégager son ambassadeur de son entremise, qu'il jugeoit bien ne pouvoir pas réussir, ayant déjà été vainement tentée par d'autres princes auxquels le Roi , pour les raisons susdites, ne l'avoit pu accorder.
LIVRE XXIX
Le Roi envoie un secours extraordinaire d'argent au duc de W cimar , et réunit des troupes dans la Franche- Comté. — Il fait un nouveau traité a?ec les Suédois. — La reine de Suède ac^ptc la médiation des Vénitiens.
— Siège de Saint-Omer par les troupes françaises. — La lenteur du maréchal de Châfillon en empêche le succès. — L'armée levée en Guienne fait le siège de r^ontarabie. - La mauvaise conduite du duc de La Valette fait manquer celle entreprise. —Perle qu'y éprouve l'armée du Roi. — Le prince de Condé demande que le duc de La Valette soit éloigné de l'armée el le duc d'Épenion de laGuienne.— La flotle française remporte une grande victoire sur les galères d'Espagne entre Savone el Vado. — La Meilleraie, grand-maitre de l'artillerie , assiège el prend Renly. — Le Caslelel est emporté d'assaut. —Le prince d'Orange entreprend le siège de Gueldres qu'il est forcé de lever. — Grands progrès du duc de Weimar le long du Rhin. — Le vicomte de Turenue repousse le duc Charles de Lorraine de la frontière de Bassigny, el reprend les places tenues en Lorraine par les ennemis. — Le duc de Weimar bat le duc Charles el le met en fuite. — Il défait les troupes de Gents et de Lamboy, el se rend maître de Brisach.
— Succès du duc de Lougueville en Bourgogne el en Lorraine. — Le Roi refuse aux cantons suisses la neutralité qu'ils lui demandent pour la Bourgogne. — Obstacles aux succès des armes du Roi en Italie, causés par la légèreté el la foiblesse de la duchesse de Savoie. —Aveuglement de celle princesse pour le père Monol qui la trompe et qu'elle ne peut renvoyer. — Plaintes du Roi à sa sœur. — Le marquis de Leganez assiège le château de Moncalve. — Le maréchal de Créqui est tué d'un coup de canon en arrivant au secours de celle place. — Le Roi envoie pour le remplacer le cardinal de La Valette. — La princesse de Mantoue abandonne le parti de lu France. — Trahison de Monleil , gouverneur du ch&leau de Milan. — Vains efforts du Roi pour retenir
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ht priacêsse dans son alliance. ~ Le marquis de Leganez publie nn mauifeste par lequel il déclare que le roi d*£gpagne prend sous sa proteclion le jeune duc de Savoie et sa maison. — Il assiège Verceil et s*en rend maître. — Le cardinal de Savoie refuse de se ranger du parti de la France, et entreprend de régner à Turin. —
Complot tramé contre sa belie^œur Démêlés du Roi
avec la cour de Rome au sujet de la vacance des évèchés, de la réunion de Gluny à la congrégation de Saint- Maur, et des plaintes des capucins. — Démêlés du roi de Hongrie avec la même cour. — Le roi d'Angleterre poursuit avec instance ralliance de mademoiselle de Hohan avec le prince Robert , frère du prince Palatin. — Négociations h ce sujet. — Le comte d*Alais , gou-
• vemeur de Provence, fait prisonnier le prince Casimir, frère du roi de Pologne. — Louis XIII approuve cette détention. — Le roi d'.Angletcrre sollicite Télargisscment de ce prince et la liberté du chevalier de Jars. — Révolte en Ecosse au sujet de la religion. — La Reinemère s*ennuyant à Bruxelles passe eu Angleterre. — Détails sur cet événement. — Comnœnt elle est reçue à Londres. — L*ambassadeur de France a ordre de la saluer une fois et de ne plus la revoir. — Rap()ort du cardinal sur la conduite du duc de La Valette à Fontarabie. — Ce duc refuse de venir rendre compte au Roi de ses actions et passe en Angleterre. — Continuation des négociations pour la paix. — Nouvelles diflicullés pour les passe-ports et les saufs-conduits. — Nou-
' Telles ruses des Espagnols pour éloigner le traité de paix. — Ils amusent le roi d'Angleterre par Tespoir de rendre le Palalinat à son neveu. — Grandes réjouissances en France à Toccasion de la naissance du Dauphin. — Sévérité du Roi envers le parlement.
[1638] Si les rois pouvoient donner à ceux à qui ils commandent toute la capacité qu'il faut pour exécuter leurs commandemens, il est certain que leurs projets seroient toujours heureux, puisqu'ils seroient toujours suivis de Tévéuement qu'ils s'en promettroient ; mais comme il n'appartient qu'à Dieu seul de commander, et en même temps de rendre capables de lui obéir les créatures dont il veut se servir , aussi les rois ne doivent-ils pas s'étonner si leurs plus sages conseils ne produisent pas toi^'ours les effets qu'ils en pouvoient, ce semble, avec raison espérer. C'est assez , et pour leur satisfaction particulière, et pour celle du public, que ne pouvant pas , comme Dieu , rendre leurs sujets capables d'exécuter leui*s entreprises, ils aient choisi ceux qu'ils ont reconnus l'être davantage. C'est aussi ce que lit le Roi au commencement de l'année 1638. Sa Majesté résout, cette année, deux attaques principales contre le roi d'Espagne : l'une dedans TEspagne même, qui est le cœur de ses Etats; l'autre dans la principale de ses provinces , qui est la Flandre , où il doit être secondé par le prince d'Orange, qui y doit faire un siège considérable de son côté.
Sa Majesté dispose à cette fin ses affaires de toutes parts, et, pour arrêter les forces de l'Empire et ùter le moyen à ses ennemis de les venir fiiire fondre dans ses Etats, elle veut assister le
duc de Weimar , dont l'armée n'étoit pu unedei moins importantes, et de laquelle son royaume et ses affaires pussent recevoir le moins d'avaih tage, d'autant que c'étoit celle-là qui devoitéU* gner ses ennemis de la Bourgogne et arrêter li débord des Allemands dans la Champagne et astres frontières de la France. Le Roi lui envoya, dès la fin de l'année précédente, le sieur de Fah quières, pour l'assurer de plus en plus au serm de Sa Msgesté, et conférer avec lui des desadv qu'il devoit prendre pour la prochaine camfigne, qui aboutissoieut tous à avoir un passage sur le Rhin , et tenter par tous moyens de u rendre maître de Brisach. Cet envoi fut bie&i propos; car quelques-uns, ou par légèreté et inconsidération , ou par les ruses ordinaires de dm ennemis, lui avoient donné à entendre que Sa Majesté étoit mécontente de sa conduite. Il 8*a plaignit audit sieur de Feuquières, qui en ayant ; donné avis au Roi , Sa Majesté l'assura du coiip traire, et que les effets qu'il a voit reçus de i bonne volonté dévoient non-seulement avoir as^ péché que ces mauvais discours ne fissent Impression sur son esprit, mais qu'il y donuitb moindre créance, et que Sa Majesté ie priai qu'en pareille rencontre, où Téloignement pour» roit causer des défiances, il n'ajoutât pas fbi i de semblables bruits, qui venoient de peraooMf ou malintentionnées ou mal informées, et qd». pour croire de léger , étoient capables de preoî&l et de donner des opinions sans aucun fondemeott. qu'au reste Sa Majesté l'aimoit cordialement, A avoit une confiance entière que toutes ses actiotf^ répondroient toujours comme elles avoient firil jusques aloi*s aux assurances qu'il lui avoit dot» nées de ses bonnes intentions. Ledit Weimafi satisfait de cette lettre de Sa Majesté, et échanfli par les sollicitations qui lui furent faites de tt part , ne perdit point de temps ; mais, dès le moii de janvier, un chacun le croyant occupé à fû* subsister ses troupes le reste de l'hiver, il M une entreprise sur la ville de Lauffenbourg, qii lui'donnoit un pont sur le Rhin, part deDetooMot le 28 avec une petite partie de ses troupes, accompagné de pétards , échelles^ et autres cboiei nécessaires pour la surprise d'une place, di> rend maître dudit Lauffenl)ourg et de la villada Sekingen, qui est de l'autre côté du Rhin, et marche en diligence contre celle de Waldibut, dont il s'empara aussi. Ce soot trois villes fores* tières et libres, lesquelles néanmoins étoientso» la protection de la maison d'Autriche. Lestroapes qui alloient audit Waldshut rencontrèitol sur le chemin et défirent deux compagnies de cavalerie qui se venoient jeter dans Lauffeo* bourg, ne croyant pas encore qu'il fiitpriS|C<
tonX d'infiuiterie qui venoit du côté du instance pour If même sujet. Il corniDX siens de s'avancer le plus quifs pourers le pays de Souabe, pour obliger les de prendre les places pour l'assemblée ; troupes les plus éloignées de lui , et le nt dans leurs Etats qu*il se pourroit , et e temps envoya trois cents chevaux au- Rhin, pour commencera bloquer la ville téld , et en empêcher l'entrée aux ennei reçurent une si grande alarme de la ces places et du blocus de celle-ci , que :ôtés ils s'assembloient pour Ten chasser. Ils faisoient des troupes, Weimar en raaussi d'autres en divers lieux ; à quoi Sa l'assista par un secours extraordinaire , outre la somme très-notable qu'elle lui tous les ans, et en outre elle occupa une •artie des forces ennemies dans la Franité, où dès le commencement de l'année ftcha le comte de Guébriant, et lui comde faire assembler un corps de quatre mmes de pied et sept ou huit cents chemarcher avec pétards et échelles comme lever quelque quartier des ennemis, ou tndre quelques châteaux de la frontière, imber sur quelque place pour tâcher de er d'emblée , et si l'entreprise ne réus- 3e la battre et l'attaquer s'il le jugeoit à afin que par ce moyen il attirât de ce es forces du duc Charles , et en décharduc de Weimar , empêchant qu'il ne se iux autres généraux de l'Empereur qui lent à ses desseins ; et ledit sieur de Guéisulte étant entré dedans ladite Franche- 'effet désiré du Roi s'en ensuivit au grand î dudit Weimar.
ijesté pourvut encore en Allemagne, du ; Suédois, pour arrêter les principales î l'Empire, et fit en sorte que premièreacceptèrent avec honneur la médiation publique de Venise pour la paix généprirent , en l'assemblée de leurs Etats Stockholm, une courageuse résolution une puissante contribution pour l'assis- 3 leurs armées en Allemagne; puis ils snt à Hambourg, entre les mains du sieur eur ambassadeur, la ratification du traité lar, passé avec lesieurdeSaint-Ghamont 1636 , pour la livrer au sieur d'Avaux à » conditions qu'ils désiroient de lui; ladit Sal vins lui délivra le 1 0 mars, moyen- 0,000 risdales qu'il prétendoit être dues dois , et qui lui furent payées comptant. ce que ladite ratification avoit été entard, et ce au préjudice des affaires gé-
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nérales, que le terme dudit traité expiroit au 20 mars 1639, ledit sicur d'Avaux et Tambassadeur de Suède Salvius firent un nouveau traité pour trois ans, à commencer au 15 mars 1638 , et le soumirent au bon plaisir de Leurs Majestés, dont ils promirent la ratification de part et d'autre dans deux mois. Par ce traité , le Roi s'obligeoit de donner 1,000,000 de livres par an à la reine de Suède pour les frais de la guerre; et pource que la religion et la piété nous invitent à la paix , il fut dit que, bien que l'un et l'autre roi ne voulussent refuser aucunes conditions raisonnables de paix générale ou de trêve a longues années , néanmoins qu'ils ne traiteroient de ladite paix ou trêve que conjointement, et que si on commençoit à en traiter, les intérêts de l'une et l'autre couronne seroient en même temps mis en avant et résolus; que l'une et l'autre couronne feroient solliciter les médiateurs des traités pour la paix ou trêve générale, d'obtenir des rois de Hongrie et d'Espagne les passeports nécessaires à leurs alliés; que si tous les intéressés pouvoient convenir d'un même lieu pour traiter, les ambassadeurs de France et de Suède s'y trouveroient avec pleine puissance pour y agir conjointement; sinon ils traiteroient en lieux séparés, mais en effet conjointement, et, quant à la résolution et quant au temps, le Roi à Cologne, la reine de Suède à Lubeck ou à Hambourg , le Roi ayant un agent à Hambourg ou Lubeck , et la reine de Suède un à Cologne, lesquels seroient avertis de tout ce qui se traiteroit aux lieux où ils ne seroient point, et ne se concluroit rien sans le consentement mutuel des plénipotentiaires des deux rois et de leurs confédérés, sans qu'un traité se pût commencer en un lieu qu'il ne se commençât en l'autre, ni finir en un lieu qu'il ne finit en l'autre, pour témoigner l'étroite union des deux couronnes; desquelles l'une, savoir est la France , seroit pleige de ce qui seroit arrêté à Hambourg, et la Suède de ce qui seroit arrêté à , Cologne, et déclareroit la guerre à celui qui violeroit ce qui auroit été promis; promettant ladite reine de Suède, particulièrement, d'entretenir ce qui avoit été arrêté sur le feit de la religion par le traité de Wlsmar. Le roi de Hongrie apporta toutes les oppositions qu'il put à ce renouvellement d'alliance, faisant beaucoup de promesses aux Suédois; mais ce fut en vain. Et enfin il envoya encore à Hambourg deux commissaires, le duc Jules-Henri de Lavenbourg, et le docteur Metottius; mais on se moqua de leurs propositions, bien qu'elles portassent des soumissions étranges pour l'orgueil avec lequel la maison d'Autriche a accoutumé de traiter. Au contraire, la reine et tout le royaume de Suède
témoignèrent au Roi tant de bonne volonté, qu'ils acceptèrent avec iiouneur la médiation de Venise pour la paix, et ladite Reine en écrivit à la République; et écrivant au cardinal sur le renouvellement d'alliance, elle voulut, pour témoignage de bonne volonté , lui donner le titre (ïéminence, quoiqu'elle sût que les rois en étoient exempts. Les Impériaux , cherchant tous moyens de renouer la négociation d'une paix particulière avec son ambassadeur Salvius, et apportant toutes les raisons vraies ou fausses qui se peuvent imaginer, pour persuader que le nouveau traité de renouvellement d'alliance avec la France ne lioit point les mains à la Suède et n'empéchoit point que l'on ne commençâtà traiter avec elle à Lubeck avant que l'assemblée générale de Cologne se fit. Us ne purent pas emporter cela sur lesdils Suédois; lesquels même, bien qu'ils fissent au commencement instance que Sa Majesté déclarât par écrit formellement la guerre au roi de Hongrie, se contentèrent enfin de ce que son ambassadeur représenta que Sa Majesté étoit actuellement en guerre avec lui , et qu'il n'étoit pas besoin que Sa Majesté en fît davantage de déclaration. Il est vrai que Tintérét qu'avoit la couronne de Suède de demeurer unie avec la France étoit grand ; car si le Roi, par ce moyen, faisoit une diversion de la plus grande partie des forces de FEmpire, qui fussent venues toutes fondre en son royaume, les Suédois aussi faisoient, aux dépens de Sa Majesté, une guerre et glorieuse et avantageuse aux pays d'autrui ; car, sans mettre au hasard les terres de leur obéissance, dans lesquelles ils ne craignoient pas (quelque événement qui leur arrivât) que l'Empereur put faire passer une armée , ils couroient fortune d'entrer bien avant dans l'Allemagne, et se rendre maîtres de villes et de provinces plus belles et plus florissantes que celles de leur Etat. Mais ce qui affermissoit davantage cette union, c'étoit l'intérêt de ceux qui gouvernoicnt , et particulièrement des tuteurs de la Reine et administrateurs du royaume, qui ne trouveroient pas si bien leur compte dans la paix comme ils faisoient dans la guerre, dans laquelle ils s'enrichissoient, et par les contributions dont ils retenoient pour eux la principale part(l), et par des pensions et les présens des princes leurs alliés; ce qui faisoit que , bien que , pour essayer de tirer du Roi des sommes plus grandes qu'il ne leur donnoit par le traité qu'il avoit fait avec eux, ils fissent quelquefois semblant d'être las de la guerre et d'incliner à écouter les propositions particulières qu'on leur faisoit de la paix de la part de l'Em-
(I) C*était là tout juste ce qu*on disait en France du cardiual de Richelieu.
KEKOIBSS
pereur , Us ne s'y étoient jamais néanmoins voulu résoudre jusque^ alors.
Or, en môme temps que le Roi pourvoydt avec tant de soin à fortifier les Suédois et Weimar , il mit une grande armée en campagne de si bonne heure, qu'elle prévint ses ennemis et assiégea Saint-Omer. Sa Majesté ne croyant pu que pour entreprendre ce siège une seule armée fût suffisante, elle en assembla trois : luoe, qui étoit la plus grande, composée de quiDze mille hommes de pied et cinq mille chevaux , commandée par le maréchal de Châtilion; l'au* tre de huit mille hommes de pied et trois mille chevaux, par celui de La Force; la troisième par le maréchal de Rrezé. Il prévient donc les eoiiemis, et fait assiéger Saint-Omer par le marécbil de Châtilion, ville de grande considération, belle , grande et riche , et qui domine presque tout l'Artois et une grande part de la Flandre, L'armée du maréchal de La Force demeuroit libre pour secourir le siège s'il en étoit besoin, cv pour s'opposer à l'ennemi s'il le vouloit faire lever , ou l'empêcher d'assiéger une autre plaee en France. L'armée du maréchal de Brezé, qd étoit assemblée vers Rethel , donnant encore jalousie aux ennemis de ce c6tc-là, étoit destinée', pour s'opposer au passage de Piccolomini, lequel il croyoit apparemment qu'il viendroit par Givry, et pour cet effet ledit sieur de Brezé avoit ordie de prendre un poste sur son chemin où il le pât combattre avec avantage. Le sieur de Châtillot partit de Dourlens le 23 de mai, le 25 vint cou-, cher à Saint-Pol, qui se rendit sans faire aucm*" résistance; de là il alla prendre le logement de Perne, qui est une petite ville meilleure que Saint-Pol , et bien fournie de vivres. De Perne il s'avança vers Térouane , distante d'une lieue et demie de la ville d'Olire, et lui fallut forcer tous les villages qu'il rencontra sur le chemini pource qu'ils s'étoient fortifiés ; et le 28 l'armée arriva devant Saint-Omer , où ils furent si surpris qu'ils laissèrent les ponts et les moulins bort la ville tout entiers, ce qui nous servit beaucoup pour nos vivres. Le maréchal de Châtilion envoya sommer et attaquer, dès le lendemain, un bon château nommé Docque, qui ne tint qu'un jour. Puis, allant roconnoître le tour de la ville du coté du marais, à mille pas du camp, il rencour tra les ennemis, qu'il estimoit être des gens qui se voulussent jeter dans la ville, si bien qu'à finstant il lit avancer ses troupes pour leur couper chemin , et découvrir sïl en passeroit quelquesuns ; mais par la suite il apprit que ce n'étoit pas leur dessein, mais de garder une digue qui sépare l'Artois de la Flandre, qui dure trois à que- I tre lieues 9 que la milice du pays est obligée de
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r, à la moindre alarme, à la faveur de itéde forts qui sont faits exprès pour la îcde cette digue, qui est relevée etfos- , avec chemin couvert à l'épreuve tout tg. An même temps on fit lialte, envoyant aes coureurs reconnoître ce que c'étoit, qui rtèrent qu'il y avoit cinq à six mille homce qui obligea d'envoyer au quartier pour ar des troupes et deux petites pièces de igne pour faire rompre le passage et attam même temps un fort qui servoit pour le Ire , dedans lequel il y avoit quatre-vingts s avec un ailler qui les commandoit. Au ème coup de canon il fit donner les en fans 3 commandés par le sieur de Gastelnau et on de Melon, qui d'abord passèrent le fossé oit sans eau , et firent retirer les ennemis les bois fort proches, où ils furent suivis ;ux cents cavaliers qui en tuèrent ou prilus de six cents, d autant que lesdits bois t bas et ne s'y pouvoient pas cacher aisé-
ensuite on attaqua le fort qui en avoit un de terre pour dehors , qui pouvoit tenir a place d'armes mille hommes en bataille ; |ui étoient dans ledit grand foii lh*ent peu istance, et s'allèrent faire assommer par très qui tenoient les avenues des bois. Le incîpal, qui étoit bien fossoyé et avoit de ians son fossé , revêtu de briques et bien ié par derrière, endura quelques volées de tftes pièces, qui étoit plutôt pour leur faire [ue mal , d'autant que ledit fort étoit trèsde difficile abord , et nous eut pu obliger i servir de nos gros canons si l'humeur de ire n'eût pris au gouverneur, qui, se voyant onné de ceux qui l'étoient venus secourir, ida la vie et les armes , ce que le maréchal âtlllon lui accorda, le faisant toutefois garns sa place et ses soldats , de crainte qu'il jetât dans la ville avant qu'on eût pu les ner. Il ne fut tué là des nôtres que dix ou
soldats, et un lieutenant de Navarre
17, à quatre heures du matin, ledit sieur bal monta à cheval, et alla achever le desu'il avoit commencé le jour précédent, et ravers une abbaye nommée Glairmarais, in possible, laquelle on n'abattit point; on s'en servit pour l'un des principaux ers, et ne pou voit-on passer pour reconles susdits marais sans être maître de abbaye. Nous y trouvâmes cinq capitaines leux cents soldats wallons qui la défendinviron une heure. On fit mettre des sentià toutes les avenues pour conserver l'église lieux claustraux ; et s'étant trouvé qu'un
sergent, qui avoit été commandé pour prendre garde à ce que rien ne fût gâté, lui-même avoit rompu quelques portes , le sieur maréchal le fit pendre à celle de l'abbaye avec un autre soldat qui fut trouvé saisi de deux chandeliers d'église : cela étonna tellement les religieux qui étoient dans cette abbaye, qu'ils croyoient être parmi leurs amis, et protestoieut de publier partout que les troupes de leur pays les avoient plus maltraités que celles du Roi. Il continua les joui*s suivans h se saisir le plus promptement qu'il lui fut possible de tous les passages par lesquels il pouvoit entrer du secours dans la ville, et envoya le sieur de La Ferté-Imbaut prendre tous les forts qui étoient entre Ardres et ladite ville, afin de rendre le chemin libre pour nos vivres; mais ledit I-a Ferté fut incontinent rappelé, de manière que les deux plus importans , savoir Dumenghen et Ennuin , restèrent , à la faveur desquels , si on s'en fût saisi , on eût pu voiturer par eau de Calais et d'Ardres toutes les choses nécessaires jusque dans un de nos quartiers, et qui, n'ayant été pris, tinrent toujours depuis l'armée de M. de La Force occupée à maintenir le commerce des vivres, et hors de pouvoir de donner aucun autre secours. Les ennemis se voyant tout de bon assiégés, et craignant que les nôtres vinssent prendre et se loger dans le faubourg du Haut- Pont, qui est du côté de Gravelines, mirent le feu à un moulin qui étoit à l'entrée dudit faubourg qu'ils pillèrent et brûlèrent en partie, et se retirèrent parce qu'ils l'estimoient perdu et se sentoient hors de pouvoir d'empêcher qu'on ne s'en saisit à l'heure même , si ou y fût allé ainsi que la raison le vouloit. Si on l'eût pris, on se tût par ce moyen rendu maître de tous les canaux, lesquels aboutissoient généralement audit faubourg, et quoique les sieurs de La Burre, de Manican et Le Rasle , s'en étant bieu avisés dès lors qu'on se saisit du Bac , le fissent proposer au maréchal de Châtillon comme une chose absolument nécessaire, il ne fit autre réponse sinon qu'il ne falioit jamais rien hasarder lorsque le succès d'une entreprise étoit infaillible, et qu'il répondoit que la ville étoit prise sans ressource; que c'étoit à lui à juger des choses les plus certaines et les meilleures pour faire réussir son dessein. Il n'y avoit dans la ville que sept compagnies espagnoles, qui étoient , et
quatre ( 1 ) , sans comprendre la
compagnie du gouverneur qui étoit de trois cents hommes et quatre compagnies de cavalerie. Il y avoit un régiment anglais qui étoit logé ù l'abbaye d'Oast où étoit le comte de , lequel
se vouloit jeter dans la place avec ledit régiment ; (1) Les noms manquent.
sas
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mais le maréchal de Châtillon lui coupa chemiD, en s^allant saisir du passage du Bac qui est à demi-iieue de la ville. Les ennemis le prirent et s'y retranciièrent ; mais leur travail n'étoit pas en bonne défense : ils se retirèrent en grand désordre , passant Teau et se jetant à corps perdu dans des bateaux et dans leur grand bac, pour passer de Tautre côté de la rivière et se retirer en diligence. Les ennemis ayant été si surpris et étant si foibles dans la ville, un heureux succès ne pouvoit manquer à ce siège, pourvu qu*on ne perdît point de temps et qu'on suivit de près la bonne fortune qui alloit devant nous. Le cardinal , qui connoissoit la lenteur du sieur de Châtillon, qui, autant que la vivacité de son courage Fanimoit, étoit autant retenu et alenti par la pesanteur de son corps , lui avoit envoyé dès le commencement Tévéque d'Auxerre, pour faire près de lui la charge que lui-même cardinal n*avoit pas dédaigné de faire à Corbie , c'est-à-dire d'être chasse-avant. Il lui mandoit tous les jours qu'il hâtât les travaux , quoi qu'ils pussent coûter pour être faits plus diligemment, qu'il pressât le sieur de Châtillon , de sa part , d'avancer son attaque autant que la raison le pourroit permettre, et lui représentât que les bons succès viennent d'ordinaire de la diligence, et que quand même les sollicitations qu'il lui feroit de sa part lui seroient importunes , qu'il l'en remercieroit par après quand il en verroit Futilité; qu'il sollicitât le sieur de Sève de faire mettre quantité de farines dans la circonvallation, des fourrages et de l'avoine, des vins, bières et bestiaux, afin que si les ennemis venoient à eux , ils les trouvassent en état de se moquer d'eux ; et, à la première demande que le sieur de Châtillon fit au Roi que l'armée du sieur de La Force le vînt favoriser et prendre le logement de Térouane , Sa Majesté, bien qu*elle eût destiné ladite armée à quelque autre entreprhte , lui envoya incontinent ordre de s'avancer audit Térouane selon son désir.
Mais auparavant qu'il y fût arrivé, il survint une grande disgrâce au maréchal de Châtillon ; car le 8 de juin six mille hommes de pied et quinze cents chevaux des ennemis parurent à la pointe du jour auprès du fort du Bac , à dessein de jeter des hommes dans la place par le moyen de bateaux que ceux de la ville leur dévoient envoyer. Le sieur de Genlis, qui commandoit dans ledit fort du Bac , en donna avis au sieur du Hallier, qui le manda au galop au sieur de Châtillon , lequel n'en crut rien, se fondant sur ce que des prisonniers qu'il avoit des ennemis , qui étoient le jour de devant partis d'Aire pour surprendre la garde du marquis de Praslin, ne di-
soient rien de ce dessein desdtts eniiemif , b> ayant aucun d'entre eux qui voulût dire aotn chose, sinon qu'ils étoient venus par Tordre di gouverneur d'Aire pour surprendre ladite gardi de nos fourrageurs; mais depuis, plusieurs ofl* ciers ayant vu défiler le nombre susdit des ennemis, et passer dans un vallon proche duditfort du Bac , ledit sieur du Hallier renvoya un ta siens au galop vers ledit maréchal pour Toi avertir, et qu'il n'y avoit aucun moyen d'emptcher que les ennemis secourussent la place qn'it les combattant. Ledit maréchal , ou par malbat ou par lenteur, n'en voulut encore rim croirt| et ce qui aida à le tromper, fut qu'au premkr avis il donna commandement aux régimens dfr Pagny et de Fouquezoles, qui dévoient aller!»', ger ce jour-là audit fort du Bac, et à quatre vingts chevaux dont il les accompagna, d'allffk faire la découverte, leur ordonnant,s'ils voyoMj que ce fussent des ennemis, de se retirer ^llr lui en envoyer donner avis; mais ils allèrali avec si peu de soin et d'adresse qu'ils n'entaiftt rent point parler des ennemis que lorsqu'ils ni trouvèrent au milieu d'eux , de sorte que 4f qu'ils purent faire ce fût de se mettre dans champ fermé de haies, où durant une heure combattirent, et, se voyant sans eapéraoee secours , traitèrent à la vie sauve. Le sieur Saligny leur avoit MX laisser leurs drapeaux quartier. Ainsi rincrédulité trop opiniâtre perdre toute la journée, et le soir venu ceux la ville envoyèrent aux ennemis treize ou torze bateaux dans lesquels ils firent durant nuit entrer ce qu'ils voulurent; le lendi matin le maréchal de Châtillon les pensant allA combattre, ils s'étoient retirés. Ce secours étiNHii notre armée , mais l'approche du piaréchai A> La Force la consola et la remit dans respéraB#] de prendre la place en peu de temps. On MM' fort en diligence dans une petite Ile qui éioft entre le Bac et Clairmarais, et à laquelle abet* tissoient tous les canaux par lesquels les eonoiil' étoient entrés , qui fermoient absolument ett passages ; on fit encore des embarras dans leedH canaux avec des pieux et des chandelienfÉ' sorte qu'il sembloit qu'il n'y eût plus ilM à craindre par cet endroit. On fit une ligne fi donnoit communication depuis le fort JuM|Vi audit Clairmarais avec des redoutes de disttMi en distance; mais tout cela, qui dev<Ht être Ml le premier, fut commencé si tard par l'obstiii* tion du maréchal de Châtillon , qui avoit M* jours soutenu que les ennemis ne pouvoie^ venir par les marais, et que ce c6té-là étoit ini^ cessible, qu'il ne put être fait à tonpa; ctd qu'il fit encore fiit si mal gardé^ qofiï nt mtft
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'à lai faire honte. Cependant il retardoit *Djour d'ouvrir les tranchées, dont le t en une merveilleuse impatience. Le lui manda qu'il ne savoit plus quelles apporter au Roi des longueurs et variéi remarquoit en ses dépêches ; que déjà nandé trois ou quatre fois qu'il ouvrolt bées, et cependant elles étoient encore à |ue tel procédé étoit si préjudiciable aux le Sa Majesté, en ce qull donnoit temps iOQis défaire leurs corps puissansettrouseulementcetteentreprise, mais toutes les 1 Roi, qu'il étoit impossible de s'en taire. dant le 23 juin, le prince Thomas, qui a armée près celle du maréchal de La »our surprendre Tabbaye d'Oast qui est 1 de venir au Bac, attaqua et prit avec le redoute que le sieur de Lermont,goui'Ardres , avoit faite pour empêcher les les ennemis dans le pays. Le maréchal 'orce envoya le comte d'Arpajoux la e; mais, au lieu d'y aller avec diliattendit au lendemain qu'il n'étoit plus : l'attaqua avec aussi peu de prudence et lite qu'il y avoit apporté de promptitude irécédent; car il y alla par escarmouconsidérant pas que cette place avoit soi une armée qui la rafralchissoit s de moment en moment : aussi eu rebien la vérité, mais trop tard, puisque, nr perdu force gens, il fut contraint de r. Incontinent après, le maréchal de I manda à Sa Majesté qu'il lui sembloit e que l'armée du maréchal de La Force ; à la sienne, et prît une attaque pour er le siège. Le Roi fut surpris de cette 9 pource que peu auparavant il avoit ! les régi mens de Gassion et de La Ferté, on qu'il ne demanderoit point d'autre our empêcher que les ennemis ne lui !nt sur les bras. Depuis il avoit désiré e La Force s'approchât a quatre lieues î Roi l'avoit volontiers accordé , parce it cru qu'en assurant son siège il seroit en état de faire tète aux ennemis, quel- ?he qu'ils pussent faire pour entrer en t y faire quelque diversion ; mais la deriposition qu'il faisoit lors de le faire at- 8on siège lui en eût ôté tout-à fait le t par conséquent mis les affaires du Roi ais état. Sa Majesté écrivit au maréchal >rce qu'il lui envoyât des soldats comde divers corps pour lui aider à paraa circonvallation ; que c'étoit tout ce levoU désirer, y allant trop du sien d'en r davantage. Il ouvrit enAn les tran-
chées la nuit du 29 au 30 juin , ayant gagné une hauteur qui n'étoit qu'à quatre cent cinquante pas de la contrescarpe, de laquelle il roandoit au Roi qu'il seroit maître dans dix jours; et à la vérité il y travailloit avec une si grande diligence, que cela eût été si les deux armées ennemies du prince Thomas et de Piccolomini ne se fussent jointes ensemble pour venir secourir la place, ce que encore n'eussent-elles pu faire s'il eût fortifié et gardé le côté du marais conune il devoit.
Il avoit eu jusque-là si beau jeu qu'un plus diligent que lui fût déjà venu à bout de son siège ; car une partie seulement des forces ennemies qui étoient foibles, s'étoit opposée à lui, la plupart de leui*s forces étant occupées par le prince d'Orange , qui leur donnoit jalousie d'assiéger Anvers, s'étoit mis de bonne heure en campagne , et tenant son armée vers Berg-op- Zoom, envoya le 13 juin cinquante petites barques à dessein, ce sembloit, de passer es pays inondés; mais la nuit il tourna vers Lillo, mit des hommes à terre de l'autre côté de la rivière vei*s Kildreck, et attaqua sur les onze heures le fort de Galloo, situé en triangle des forts appelés la Perle et Sainte-Marie , ayant dessein sur le dernier pour pouvoir couper les digues et inonder le pays aux environs d'Anvers du côté de la Flandre. Le capitaine qui commandoit dans Càlloo, nommé Macs , se trouva surpris, se sauva et demeura parmi les Hollandais pour sauver sa vie. Galloo étant pris le 1 4, les Hollandais s'y fortifièrent , coupant en trois endroits les digues qui mènent au fort Sainte-Marie pour noyer le pays; mais cela ne réussit pas, parce qu'elles furent trouvées trop hautes et que les marées vinrent plus basses que de coutume, le canon dudit fort Sainte-Marie tirant fort sur les Hollandais qui l'attaquoient , et les escarmouches continuelles de part et d'autre se faisant sur les digues entre Galloo et ledit fort, qui furent plusieurs fois gagnées et reperdues. On pourvoyoit ledit fort de Sainte-Marie de munitions d'hom« mes et de vivres par la rivière; les Hollandais, de leur côté, faisoient le même à Galioo, et prirent le 16 les dehors de Sainte-Marie, mais en furent repoussés par les Allemands la nuit du 17. Piccolomini, qui marchoit vers Valeuciennes pour se joindre à l'armée de Saint-Omer, fut prié de retourner avec son armée de quatre mille hommes de pied et trois mille chevaux vers Bruxelles, ce qu'il fit, et s'avança vers Anvers où le cardinal Infant alla aussi , et mit don Phi« lippe de Sylva pour gouverneur de la citadelle, et Grobendonc de la ville, et manda encore au marquis de Leyda, qui étoit avec ses troupes
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près de la Meuse , de tes y amener. Les Hollandais, se rendant maîtres deCalloo, avoient aussi en passant gagné la redoute de Steeland et ensuite emporté le fort de Weerdick, à demi-lieue dudit Calloo ; mais le 1 8 , le fils unique du comte Guillaume de Nassau, âgé de vingt-un ans, ayant été tué, son père en tut tellement transporté de regret qu'il n'étoit plus lui-même, et au lieu que la douleur anime le courage des autres, elle remplit son esprit d'étonnemcnt ; de sorte que les Espagnols les ayant attaqués, le 20 sur la minuit , du fort Sainte-iVfarie par le comte de Fucnciara avec deux mille hommes, de la digue de Beveren par le marquis de Leyda .avec trois mille hommes, et de Warbrok par don Andrez Cantclina avec trois mille hommes, bien que lassant durât jusques à dix heures du matin, et qu'il y fût demeuré plus de mille des Espagnols avec fort peu de perte des Hollandais, cette attaque ne laissa pas de les épouvanter; et les Espagnols, Taprès-dînée du 21, ayant envoyé vingt barques chargées de fagots et de gros bois pour remplir les ouvertures que les Hollandais avoient faites aux digues, les Hollandais , s'imaginant que c'étoient toutes les troupes de Piccolomini qui venoient au fort de Sainte-Marie pour leur donner un second assaut, bien qu'elles ne bougeassent d*anprès d'Anvers, du côté de la terre, prirent résolution de se retirer, ce qu'ils firent en Tobscurité de la nuit avec tant de confusion et d'effroi qu'ils se défirent d'euxmêmes; car les ennemis tirant sur eux, et voyant qu'ils ne répondoient point, envoyèrent quelques gens de guerre pour savoir ce que ce pouvoit être. Ceux-là s'approchant peu à peu allèrent jusques à la place, dont ils trouvèrent les portes ouvertes et personne dedans , ce dont les ennemis ayant avis, ils y envoyèrent des troupes, lesquelles trouvèrent lesdits Hollandais derrière Calloo , fuyant en désordre dans le marais et dans l'eau , où plusieurs furent étouffés et noyés ; autant en firent ceux qui étoient à Steeland et Weerdick, aucuns d'eux n'ayant pourvu à leur retraite ; au contraire Teau étant basse , les barques à sec, et le pont pour aller à Deel étant rompu, il fut tué cinq ou six cents hommes , et plus de deux mille faits prisonniers.
Les Espagnols, délivrés de la crainte dernière par une victoire si inespérée, tournèrent lors toutes leurs armes contre Saint-Omer , et sachant avec quelle longueur on l'a voit attaqué , menaçoient hautement qu'ils feroient lever le siège dans six jours, dont nos généraux t4)ut esfoiez mandèrent au Roi qu'ils n'avoient point de peur. Piccolomini ne fut pas plutôt arrivé devant Saint- Omer , que nous eûmes des alarmes du côté de
Clairmarals dès le premier Juillet. On eut ea même temps divers avis du sieur de Charost, que les ennemis avoient dessein sur le côté do Bac. L'évêque d'Auxerre ayant ensuite été visiter tout ce côté-là, et trouvé que la digue qtd donnoit la communication du Bac au quartier du sieur du Hallier n'étoit point gardée, le pria au moins d'y mettre la nuit trois ou quatre ceoti hommes de garde, ce qu'il ne voulut faire, disant que c'étoit au maréchal de Châtillon à lesy mettre. Toutefois ledit évoque lui répliquant qu'étant de son quartier c etoit à lui à y prendre garde , et qu'au moins lui donna t-il vingt solditfi qu'il mettrait en trois ou quatre bateaux, poar essayer de prendre quelqu'un de ceux qui alloient de la ville à l'ennemi et de rennemiàla ville, il les lui donna, et la nuit même ils prirent deux hommes déguisés qui alloient dans la ville , vraisemblablement pour leur donner atii qu'ils se tinssent prêts. Ces deux hommes (ftuA envoyés au maréchal de Châtillon , lui faisant voir la facilité qu'il y avoit de passer par là dasi la ville, il ordonna que le sieur de Manicas iroit avec cinq cents hommes pour conserver cette digue , et y couchèrent dès la imll même. Mais la nouvelle de cet emploi douai audit sieur de Manican étant venue au canf de M. de La Force , on dit qu'il n'avoit pas approuvé le procédé de M. de Châtillon en cctti occasion , disant que ce n'étoit a lui d'envoyfli des hommes pour commander qui n*avoient poM de caractère ni le pouvoir de Sa Majesté ;ceqiri étant venu aux oreilles de mondit sieur de Qâf tillon, il changea cet ordre, et commanda ff sieur du Hallier d'y envoyer en sa place le sien de La Ferté-Imbault; ce qu'il ne fit pas, * sorte que personne n'alla coucher à la digue. Id sieur du Hallier depuis s'excusa sur ce qu'il ■• lui avoit été donné ordre, disoit-il , d'y envojf«i qu'au cas qu'il arrivât alarme , et non pas précisément. La même nuit ladite digue tat attaquée par les ennemis, et emportée sans réslstaneci n'y ayant personne , et la redoute aussi qui étoU au bout , mais qui étoit gardée d'une enseiga^ de Bellefons et de soixante soldats ; ce qui M* le moyen tout d'un coup d'aller au Bac pour k secourir en cas qu'il fût attaqué , comme il M fut incontinent après. Au même temps qu'uiK partie des ennemis attaquèrent et prirent cettt digue, ils en envoyèrent une autre (1) dueiiU de Clairmarals , afin de couper tous les difluit^ pour aller au Bac et lui ôter tout espoir de secours : ces deux nouvelles arrivées en nrfP* temps surprirent les généraux. Le maréchal* Châtillon envoya le sieur de La Barre aveecW
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eents hommes de Navarre et cinq cents de MoluidJD pour secourir le Bac; mais il y fiit tué et plusieurs officiers , sans effet , et lui s*en nlln sur ebord du marais du c6té du sieur du Haiiier, t, voyant les ennemis aller et venir librement lans la ville, pria Tévêque d*Auxerre d'aller au narller de M. de La Force qui ctoit a Zouazq oor le supplier de s'approcher de lui ; mais il le XNtva qui montoit à cheval pour aller aux enémis qui avoient paru dans une plaine voisine B-delà de Polincoue , passant la digue de Ha- Din qui traverse le marais de Bourbours , au ombre de quatre mille chevaux. Il alla droit à BX en si bon ordre et les attaqua si vigoureuselent qu'il les délit à plate couture , les renvcrmt dans la rivière de Ruminghen et dans les Msés et le marais , où il y en eut huit à neuf eats de noyés , autant de tués et grand nombre s prisonniers; mais cependant les ennemis firent e qu'ils désiroient faire, qui étoit d'empêcher [011 vint à temps pour secourir le maréchal de Millon ; car il n'y put arriver que le lendeluin à neuf heures, où le conseil étant assemblé lei ofnciers des deux armées , le maréchal de Millon, remontrant la honte que ce leur étoit le laisser perdre à leur vue deux mille hommes fà étolent dans le fort du Bac , fut d'avis de radre l'Infanterie et cavalerie des deux ar- Dées, à la réserve de quatre mille cinq cents Munes de pied et de quinze cents chevaux (ell laisseroit pour garder tous les quartiers, le mon, les vivres et tous les bagages, et d^aller Iroit à l'ennemi pour le combattre ou le faire étirer de devant le Bac. Cette opinion ne plut Il à tout le monde , néanmoins il fut résolu [Q'on l'exécuteroit , ce qui fut remis au lendeiiin, et ce après midi ; en quoi M. de Châtillon It ane grande faute , vu qu'en la guerre il n'y point de lendemain , et il l'éprouva à son domnge; car, par ce moyen ^ ayant donné loisir *J penser à ceux qui n'y avoient consenti que ODtre leur gré, ils vinrent le jour suivant, et reposèrent tant de difAcultés et de périls en Btte entreprise, qu'ils tirent changer de résolu- OQ et rappeler les troupes qui étolent déjà pashs de l'autre côté de la rivière ; joint qu'il leur oana Jour à combattre vraisemblablement son piaion , en ce qu'opiniâtrement il voulut garder 9 tranchées et tous les quartiers , ce qu'un chalajogeoit très-périlleux, pource que les enne- ^t qui eussent infailliblement été avertis de t marche de notre armée, et qui même la pouoient voir, eussent pu venir, et par la ville et Inmingben , pour enlever ce qu'on laissoit dans s quartiers, ce qui leur eût été facile, sans nAÎdre qu'on pût retourner à eux à temps , à
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cause de la longueur du chemin qu'on avoit à faire, et ne voulut jamais condescendre à la proposition que faisoit du Hallier de retirer tout l'attirail , le canon , les munitions au quartier du Bol , et qu'avec quatre mille hommes de pied et mille chevaux il promettoit de garder le tout et le passage d'Arcq. Mais la plus grande faute fut en ce qu'il se laissa vaincre à changer la résolution qui avoit été prise; car il devoit bien se laisser aller aux raisons de M. de La Force, pour donner ordre à la sûreté de ce qu'on laissoit , mais non pas à consentir à ne pas rechercher le bien qu'on devoit espérer de l'heureux succès du combat, si les ennemis nous eussent attendus, ou au moins celui de retirer glorieusement les troupes qui étolent dans le Bac, puisque aussi bien tenoit-il dès lors le siège levé, et dit lors tout hautement qu'il n'étoit pas possible d'emporter cette place, à moins d*avoir deux armées et une troisième pour appuyer les convois. Le lendemain 1 1 , ils s'assemblèrent encore suKune lettre qu'ils reçurent du sieur de Manican , qui leur demandoit secours , et avoit déjà soutenu trois assauts; mais, après avoir bien délibéré , ils ne résolurent autre chose sinon de lui mander qu'il se rendît à la meilleure composition qu'il pourroit , et que cependant , parce que le Roi avoit défendu de lever le siège sans son ordre exprès, l'armée demeureroit devant la place; mais qu'on commcnceroit à ûter les canons et les faire voiturer à Ardres avec le reste des munitions, d'autant que n'ayant pas de charrois à sufllre pour tout mener en un jour, ce seroit gagner le temps et être plus prêts d'aller à quelque nouveau dessein. Le sieur de Manican, de son côté , ayant reçu du maréchal de Châtillon ordre de capituler, et ne pouvant aussi tenir davantage , demanda à capituler aux ennemis, qui savoient qu'il ne pouvoit être secouru et qui étolent prêts de lui donner assaut, lequel ne pouvant soutenir, il se pressa de se rendre, et accepta une capitulation du baron de Suiz au nom de PiccolominI , non signée ni de l'un ni de l'autre , mais appuyée seulement sur leur parole. Ledit Manican soutenoit qu'il lui avoit promis, au nom dudit PiccolominI, que rendant les forts du Bac il sortiroit avec tous ses gens de guerre, armes et I)agages, et seroient tous conduits avec escorte droit en France dans deux fois vingt-quatre heures. Ledit l)aron de Suiz disoit au contraire. Aussi ne leur tint-on pas cela; car, dès la sortie du Bac, ils flirent pillés et plusieurs d'eux assassinés, quelque ordre que PiccolominI y voulut mettre, et furent encore plus maltraités par le reste du chemin qui fut long; car on les promena vingt-huit jours
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durant par toute la Flandre, le Hainaut, le comto de iNamur, pays de Luxembourg; et celui de Trêves, avec toutes les incommodités qu'on peut faire souffrir à des hommes (|u*on veut faire périr, la plupart du temps sans pain et sans logement, pour faire mourir les soldats, lesquels ils ne pouvoient débaucher. Ils assommèrent aussi tous les malades qui ne pouvoient suivre, et arrêtèrent prisonnier le sieur de Bellefons et quelques officiers à Valenciennes , d'où ils furent néanmoins renvoyés au cardinal par Piccolomini sur la plainte qu'il lui en lit. Ledit Manican fut arrêté prisonnier à Amiens à son retour, pour avoir, de crainte de l'assaut qu*il pou voit encore soutenir, fait une si précipitée et extraordinaire capitulation. Les armes du Roi reçurent tout ce désavantage en ce siège par le peu de prévoyance, la paresse et la présomption du maréchal de Ghâtillon , les ennemis mêmes avouant que s'il eût gardé la digue et pourvu ses fortifications de munitions et de vivres, il eût pris la place nonobstant toutes les grandes fautes qu'il avoit faites depuis le commencement du siège. Et lorsqu'on dit au prince d'Orange qu'il rejctoit la cause de ce mauvais succès sur la retraite ou fuite de Calloo , il en demeura bien d'accord, mais dit aussi que six semaines de temps sans avoir aucuns ennemis, étoieut à son avis suffisantes pour faire une circonvallation , et empêcher les armées de Piccolomiui et prince Thomas, qu'il soutenoit u avoir pas en tout, les deux ensemble , plus de douze mille hommes de pied et cinq mille chevaux , de la forcer. Les maréchaux de La Force et de Ghâtillon envoyèrent, selon la résolution qui avoit été prise au conseil de guerre, le 1 1 juillet, au Roi le sieur Pagan , pour lui dire qu'il u y avoit point à douter qu'il falloit lever le siège, et que leur avis étoit uniforme en ce point, que de là il falloit aller assiéger Hesdin. Le Roi, suivant les avis de ces messieurs, leur manda que, puisqu'on ne pouvoit faire mieux, il adhéroit à leur proposition ; et pour leur donner plus de moyen de l'exécuter, se résolut de s'avancer jusqu'à Amiens.
Tncontinent après que le siège de Saiut-Omer commença, le Roi eut en Guienue une grande et florissante armée. Les Espagnols nous étoient venus voir les années précédentes, avoient pris Saint-Jean-de-Luz et autres places, et bâti quelques forts qu'ils abandonnèrent depuis ne les pouvant garder. Il étoit raisonnable qu'on en prît revanche, et que Ton fit entreprise sur quelques-unes de leurs places, dont la prise fût apparemnicut assurée, selon que la prudence humaine le pût porter, et que nous ne fussions pas obligés d'abandonner après les avoir prises,
comme ils avoient fait les nAtresdont ils s^étoient emparés. Le cardinal jugeant Fontarabie propre à cette fin , fait résoudre au Roi de la faire attaquer par une armée royale. Et d'autant que pour faciliter ce dessein trois choses étoient nécessaires, le secret, faire contribuer à cette entreprise toutes les forcer de la province de Guienne, et donner à cette armée un chef de tant d'autorité que le duc d'Epernon ne pût se plaindre qoll eût le commandement des armes dans son gouvernement ; le Roi choisit la personne de M. le prince, de la fidélité et affection duquel il étoit assuré; lui enjoignit le secret du dessein à td point qu'il n en donnât part à personne, malsao contraire feignît à un chacun avoir une pensée tout autce que celle qu'il avoit. Et pour empicher les ducs d'Epernon et de La Valette de po^ ter préjudice à ses armes par envie ou malice, laquelle il avoit éprouvée en eux l'année précédente, il essaya premièrement de les gagner paf bienfaits et témoignages d'estime et d'amitié. D délivra le duc de La Valette de la punition qal) craignoit et qu'il avoit méritée, pour avoir été, au rapport de Monsieur, le principal boute-feu qjA l'avoit porté à l'escapade qu'il fit au retour di siège de Gorbie, et non-seulement le renvoya de la cour en Guienne , mais encore lui donna la charge de lieutenant général de son armée sooi M. le prince, et peu après envoya en Italie sei deux autres frères généraux de l'armée qu'U } avoit ; de toutes lesquelles grâces les ducs d'Epe^ non et de La Valette témoignoieut an cardinal avoir des ressentimens si vifs, qu'il n'y a pe^ sonne qui, sans les connoltre , eût pu soupçonner qu'il y eût eu de la fraude en leurs paroles. Et pource qu'il étoit dangereux que le duc d'Epe^ non demeurât cependant dans ce gouvernement^ pource qu'on savoit bien qu'il ne se fût pas abi* tenu de donner des ordres tout contraires à œox de M. le prince , de le traverser sous main pov ruiner les affaires du Roi, et faire croire à ai. chacun qu'il les auroit conduites bien plusavantageusement si on lui en eût donné le cominaih dément, bien qu'il se fût lâchement et maliciensement comporté à l'entrée des Espagnols et Biscaye, comme nous avons vu les années précédentes, le Roi lui commanda de se retirer, pendant cette expédition, en sa maison de Plaisac , qui est hors , mais proche de son gouvernement. M. le prince se hâte ; les assignations pour largent et les ordres pour toutes les munitioBi lui sont donnés. Il part pour aller à Bordeaux, et y arrive au mois d'avril ; mais toutes choie» ne suivent pas si prompteraent qu elles sont destinées. Tous les ofHciers de l'armée, et particBlièrement le marquis de La Force, m &> ^^
i Jour nommé ; les assignations qui lui éesne sont pas payées aux termes aux- ( le dévoient être. Il est contraint d'en cardinal qui se plaint à lui de ces dét le prier d'y mettre ordre. 11 se plaint pemon qui ne se hâte point d*aller à t proteste que sa demeure dans la prot tout le monde en telle crainte qu'il ii personne qui ose venir voir ledit sieur rnt ils craignent de déplaire audit duc I. Il donne le rendez-vous de son armée, k Condom, qui est une ville qui est au notre frontière , et regarde toutes les celle d'Espagne. Pour cacher son desitretient le comte de Grammont et au- )nt avec lui du dessein de Pampelune, ordre d'envoyer du blé à Saint-Jeanjrt, qui est le passage pour y aller; uant il va à Toulouse, qui approche du I , où les ennemis envoyèrent incontiorces, craignant qu'il y dût faire deslà vient à Condom , d'où 11 donne ses ir faire marcher son armée sur la fron- )agne, ce qu'il lU par divers chemins, nner jalousie de tous côtés, ant le cardinal, impatient de ce que ^lais si longs il donnoit le temps aux l'assembler des troupes, lesquelles il aisé d'envoyer d'un lieu à un autre sauroient celui où on les attaqueroit, le sieur de La Houdinière , capitaine des, pour échauffer un chacun à faire *, et pour lui dire que l'attaque qu'il it si importante, que, s'il pouvoit être eux , il iroit lui-même pour l'assister, itoit nécessaire pour avoir la paix, à )us les autres chemins étoient fermés, d'avoir avantage sur les Espagnols et propre pays, où il semble que l'on atennemis au cœur, et par conséquent s les atteintes qu'on leur donne sont et de plus grand effet que toutes celles vent recevoir d'ailleurs ; eniin, qu'il se ] 'après la bénédiction de Dieu, tout le s de la guerre est dû à la diligence et à L M. le prince fait ce qu'il peut; mais ipemon le traverse sous main, empêche hommes volontaires de l'aller trouver, it mandé qu'il les vouloit mener luiqu'ils prennent pour une défense d'y i ie peu d'envie qu'ils en avoient. 11 ne înt d'obéissance parmi les magistrats », par les mêmes secrets artifices dudit ïependant est le premier à se plaindre ibéîttance qu'il dit qu'il trouve en son Dent, et que leurs esprits sont en telle
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disposition, que, D*ayânt nul soin du service du Roi, Il n'y a que la seule crainte qui les puisse retenir, essayant par là de prévenir les Justes accusations que l'on pouvoit faire contre lui, et colorer les excuses qu'il pourroit apporter touchant les maux qu'il avoit procurés lui-même; car H ne pouvoit s'absteuir de faire paroftre sa colère contre ceux qui rendoient honneur à M. leprlnce ; et la chambre de Tédit de Castres ayant député vers ledit sieur prince ie sieur de Briet, et quelques anciens conseillers, pour lui faire la révérence, ledit duc prit occasion de quelque sujet frivole d'offense qu'il prétendoit avoir contre ledit Briet, pour lui faire savoir qu'il ne vouloit point être vu par Itii n) ses associés en qualité de députés. Et ensuite ayant dit à M. le prince que s'il le rencontroit il l'étendroit sur le carreau , il leur conseilla de se retirer incontinent; ce qu'ils firent. Aussi les plaintes de la province étoient universelles contre lui, et ie parlement, dépu* tant quelques-uns de leur corps vers le Bol, leur donna charge de représenter à Sa Majesté l'abus qu'il commettoit de l'autorité trop grande qu'il lui avoit donnée; qu'il étoit gouverneur de la province et lieutenant de roi, gouverneur de Bordeaux et de ses deux châteaux , et maire de la ville, et qu'il faisoit seul les magistrats populaires dans toute la province ; qu'il employoit toutes ces autorités- la contre les plus fidèles sujets do Roi, auxquels elles dévoient servir de refuge ; qu'il avoit en riant, et sans agir, souffert l'année précédente la rébellion dik peuples, à laquelle II ajoutoit encore des maux infinis que ses garder faisoient dans les terres des principaux de la pro« vince, des deniers de laquelle étant payés exactement, ils ne laissoient pas encore d'y vivre à discrétion ; que, juge de ses intérêts et exécuteur de SOS vengeances, ii emprisonnoit , de son autorité particulière, qui bon lui sembloit, tenant l'auto* rite de la justice et la liberté des peuples dans les liens d'une même captivité ; qu'après avoir souffert de galté de cœur les ennemis du Roi Jouir un an entier d'une profonde paix dedans le sein de la province, quand ils s'étoient retirés, non par
son soin, mais peut-être contre sa volonté, H avoit la veille de leur retraite , pour dernier ex-' ploit de sa malignité, logé ses gens de guerre dans les maisons de ceux du parlement de la ville de Bordeaux. Nonobstant toutes ces indignités qu'il commettoit en sa charge, il ne laissoit pas d'aller la tête haute, protester fidélité envers le Roi, soumission à M. le prince, et reconnoissanee envers le cardinal , duquel il ne pouvoit nier nî cacher les obligations qu'il lui avoit des grâces et faveurs qu'il en avoit reçues.
M. le prince se plaint de sto procédé envetn
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lui à Tarchevéque de Bordeaux qui te vit à Condom, il lui propose l*évéque d*Aire, homme actif, diligeot et adroit , et qui sauroit bien faire exécuter ses ordres : il s'en sert, et prie le cardinal de lui faire commander par le Roi de l'assister durant toute cette campagne ; mais quant et quant il dit à Tarehevéque de Bordeaux qu*il a besoin d'être assisté de son armée navale pour son entreprise de Fontarabie, et que sans elle il n*eu sauroit venir à son honneur. L'archevêque lui remontra que, quand ses vaisseaux seroient à la côte, ils ne pourroieut rader à l'entrée de la rivière , et le lit résoudre d'équiper trente pinasses, auxquelles il enverroit six vaisseaux pour les soutenir, qui se retireroient dans le port du Passage quand ledit sieur prince auroit pris un petit château appelé le Figuier, qui étoit entre le Passage et Fontarabie. Ledit sieur le prince ne laissa pas de continuer cette instance envers le cardinal , qui lui manda qu'il étoit fort étonné de sa demande, et de ce qu'il fondoit une bonne partie du bon succès du siège qu'il devoit faire sur l'assistance que M. de Bordeaux lui pourroit donner par mer ; qu'il se souvint qu'il l'avoit plusieurs fois prié, comme il faisoit encore, de ne se reposer pas là-dessus , mais de faire son en • treprise comme s'il étoit tout seul ; qu'il le lui répétoit pource qu'encore que Sa Majesté voulût bien que ledit sieur de Bordeaux contribuât ce qu'il pourroit à son dessein, s'il se trouvoit prêt assez à temps, cela n'empêchoit pas qu'il n*eût une tâche distincte de la sienne, et que les forces qu'il avoit étoient plus que suffisantes seules pour exécuter ce qu'il avoit entrepris.
Cette armée navale que le Roi faisoit équiper étoit grande, et devoit être composée de cinquante-huit vaisseaux de guerre , dont la Couronne , qui étoit l'amiral , étoit du port de deux mille tonneaux. Sa Majesté y faisoit embarquer le régiment de La Meilleraie et trente compagnies d'infanterie , et de l'artillerie pour la terre avec son équipage 'et tout ce qui en dépendoit , et donna le commandement de cette armée à l'archevêque de Bordeaux , tant pource qu'il avoit une grande intelligence en la marine, que pource qu'il avoit très-bien fait l'année précédente en la reprise des Iles de Saint-Honorat et de Sainte- Marguerite, et qu'il obéissoit ponctuellement aux ordres qui lui étoient donnés. Il eut commandement d'aller attaquer le Passage et Saint-Sébastien si M. le prince attaquoit Fontarabie, ou d'aller chercher l'armée navale d'Espagne et l'attaquer , soit à la mer , soit dans les ports , si le conseil de guerre jugeoit qu'il y eût apparence que l'on en dût avoir un heureux succès; et si ledit sieur le prince s'étoit rendu maître de Fon-
tarabie et n*avolt plus besoin de tootê son armée, il tâcheroit d'obtenir de lui deux ou trois mille hommes de pied avec un maréchal de camp pour charger sur les vaisseaux, et retourner à laete de Biscaye et en celle de Galice tenter quelqiiei desseins sur les ports de Saint-Ânder , La Rcddt ou Bilbao, et même sur la Corogne, s'il voyoK qu'il y eût lieu d*y 'pouvoir réussir. Et d'autaot que les Portugais s'étoient soulevés sur le sq|e( de quelques nouveaux subsides établb sous pré- : texte de reprendre Fernambouc et les aotits : places du Brésil dont les Hollandais s'étoieaft emparés les années précédentes , et que eetti émotion s'étoit étendue jusques aux Algarves, flk s'augmcntoit de jour à autre , il eut ordre, si la Portugais se saisissoient de quelque port de rocîi ou qu'ayant quelques desseins à exécuter iU M envoyassent demander secours, de leur envoyer c!nq ou six vaisseaux avec des forces à prop0^ tion du besoin qu'ils en auroient; et, en ctt qu'ils voulussent lui consigner entre les maini|.; de port en port , Setubal , La Tourbe , Belin, «; quelque autre port de mer propre à faire desccnlii. il tirât profit de l'occasion, et mît des gensi^ terre pour s'en assurer et pour assister 1 ^ Portugais aux occurrences qui se poui offrir ; que s'il étoit averti que les ennemisi dessein de venir ou fussent déjà aux côtes France, il revînt avec toute l'armée pour combattre, si ce n'étoit qu'il fût déjà attaché] quelque entreprise, laquelle, en ce cas, Sa jesté entendoit qu'il continuât, mais qu'il pressât l'exécution le plus qu'il pourroit, qu'étant achevée il vînt chercher les enm pour leur donner combat; que si ledit arch^ vêque faisoit descente en quelque lieu où IL b prince fût, ou bien dans le voisinage, il recevnl • les ordres de mondit sieur le prince , et loi obéi* roit ; et , pource qui étoit de tous autres eoB* mandans des armes du Roi , ils auroient à &Kkttt ledit sieur archevêque, selon qu'il les exk reqM* roit pour le service de Sadite Majesté. S'il CÏiiol rencontre d'une armée navale d'Angleteire, kl deux armées pourroient passer sans se sahcr; mais si larmée anglaise vouloit contraindre ^l^ mée du Roi au salut, qu'il hasardât piutât tBé que de faire ce préjudice à l'honneur de laFrancfe Mais quant et quant Sa Majesté pourvut à cl que, de la part de Rome, Il ne fût faitqœlqtf chose contre ledit archevêque, et commanda à son ambassadeur de supplier Sa Sainteté d*agréff qu'il eût la conduite de ses forces maritimeiy^ que, pour peu de temps, il pût être, avec !• bonnes grâces, absent de son évèché. Sa U^^ fit aussi demander pour lui une dispense à s&friif de laquelle il pouvoit avoir affaire en la chtff'
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I laquelle il étoil employé ; mais Sa Sainteté y oova difficulté, et pria le Roi de ne lui en pas tire d*iD5tance. Ledit archevêque , ayant reçu es ordres, se hâtoit de se mettre eu mer le plus )tqn*il lai étoit possible; mais il ne pou voit être itôtprét que 1 etoit M. le prince , lequel , nonol)sint tout ce que le cardinal lui avoit pu mander, dsolt difGculté d'entrer en Espagne que ladite rouée navale ne fût premièrement à la côte, et ooloit attendre jusque-là.
Enfin néanmoins , il fut pressé, et par tant de liions, et par tant d'ordres qui lui vinrent de la Mf, que le 30 Juin il se rendit avec son armée rès de SaintJean-de-Luz , et en ayant fait rele, encouragé un chacun, s'avança dès ce Qr-là Jusque sur la rivière de Bidassoa, qui pire la France d'avec l'Espagne. Le duc de I Valette protestoit de bien faire, et chacun Ntoit foi à ses paroles, bien qu'il montrât son nvais cœur au mépris qu'il faisoit de sa mile (1) , et en ce qu'il querella l'archevêque I Bordeaux dès qu'il le vit auprès de M. le inee; car, l'ayant voulu visiter , il lui fit it, par M. le prince, qu'il ne lui donneroit ila main chez lui, non plus qu'il ne faisoit, Mit-il, aux sieurs archevêque d'Auch, de mnmont et le marquis de La Force, ce qui t néanmoins une chose hors de toute règle : \ lorte que ledit sieur archevêque ne àésiroit ■ assister au conseil, ne devant pas, comme tbevéque et dans sa province, céder au duc de I Valette gouverneur d'icelle, ni comme lieu- ■tnt du cardinal chef de la marine , céder k M de M. le prince; car, comme ledit arche- !qoe étoit lieutenant général du Roi en son inée navale sous ledit cardinal , ledit duc étoit iitenant général de Sa Majesté en son armée « M. le prince. L'armée étant arrivée le IJoln sur le lx>rd de ladite rivière, dès le lenànain, qui étoit le premier juillet, on attaque Ignés de ladite rivière où les ennemis s'étoient tranchés après les avoir rompus; les nôtres les laquèrent si vigoureusement qu'ils leur Hrent cher le pied: ils s'enfuirent a Irunoù ils lessuimit , et entrant pêle-mêle dans la place s'en âdirent maîtres, conservant legUse et Thon- Bar des femmes, et ne permettant point de rUer. M. le prince, sans perdre temps, dcleha dès la nuit le sieur d^Espcnan avec quel- 9Kê troupes au port du Passage , où les Espa- SMb préparoient une grande armée pour les
bto,
et quant et quant aussi envoya le comte
to Grammont avec quelques régimens pour se Wdre maître du fort du Figuier , qu'il emporta K nème Jour. Les ennemis , à la vue de nos (1) Hranlc du cardiDil de Richelieu,
troupes, s'étant retirés en telle confusion que plusieurs se noyèrent , le capitaine se rendit la vie sauve. On y trouva quelques canons de fonte et de fer, et cette place assura tous nos vaisseaux en la rivière de Ridassoa. La prise du port du Passage ne fut pas si facile; le chemin pour y aller étoit plus long, et il y avoit sur le chemiii beaucoup de lieux où les ennemis avoient coupé des arbres , et s'étoient retranchés en quelquesuns : ils ne faisoient que paroltre et fuyoient incontinent; mais néanmoins cela retardoit toujours nos troupes. Espenan passa dans un petit bourg, nommé Renterie, que les ennemis avoient }d)andonné avec tant de hâte qu'ils Tavoient laissé plein de vivres et de meubles. 11 y mit deux cents honunes en garnison, et arriva, dès le 2 de Juillet, au port du Passage, qui est proche d'un l)ourg fermé qui porte le même nom , et de deux forts où ils tiennent toujours garnison. Il s'empara de tout cela sans combattre , les ennemis fuyant de tous côtés à l'approche de nos troupes. Le sieur Espenan garnit les deux forts de soldats , fit braquer les canons, partie sur le port pour s'assujétir les vaisseaux qui y étoient, partie sur l'embouchure, pour empêcher l'entrée aux ennemis. Ils trouvèrent dans ce port six grands galions et six grands navires neufs prêts à mettre en mer, et deux vieux galions tout équipés, artillés et chargés de diverses marchandises qu'ils préparoient pour les Indes. On y prit cent canons de fonte verte, portant tous les armes du roi d'Espagne, plus de cent canons de fer et six mille mousquets. M. le princey alla dès le lendemain S , donna ordre de faire venir des vaisseaux de Rayonne pour emporter ces canons, et manda à M. l'archevêque de Rordeaux qu'il lui envoyât promptement des matelots pour retirer les vaisseaux qu'il avoit pris, et écrivit avec instance au cardinal qu'il ne pou voit assurer la conquête s*ii ne donnoit ordre audit sieur de Rordeaux qu'il lui menât l'armée navale qu*il commandoit, sans laquelle aussi, disoit-il, il ne pouvoit avec succès attaquer FonUirabie, pource que les ennemis y feroient entrer autant de secours qu'ils voudroient.
En même temps il alla avec les principaux officiers de son armée reconnoitre Fontarabie ; ils résolurent le siège et deux attaques, puis vinrent faire les quartiers devant la place et reconnottre les approches, lesquelles ensuite ils firent, et ouvrirent les tranchées sans perdre un homme, et en cinq Jours les tranchées alloient déjà Jusqu'à cinquante pas du fossé. Il n'y en a aucun qui vit cela qui ne crût déjà la place prise, principalement étant petite comme elle étoit et n'ayant point de dehors , et sa situation fort
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avantageuse pour y jeter des bombes. Mais la prise du Passage y uuisoit ud peu , non tant pour trois ou quatre mille hommes qu'il y falloit mettre , que parce qu'ils occupoient nos pinasses qui dévoient être au détroit de la mer qui alloit à Fontarabie, pour empêcher le secours qui y pouvoit entrer toutes les nuits par mer en haute marée : aussi y en entra-tril dès le 6 juillet, et encore vers le 12 ; mais ces deux secours ensemble ne faisoient pas quatre cents hommes; si bien qu'en comptant la vieille garnison, ils ne faisoient pas état qu'il y eût plus de huit ou neuf cents hommes en tout, ce qui ne pouvoit pas empêclier la prise de la place si elle étoit courageusement attaquée , puisqu'ils étoient déjà sur le bord du fossé le 1 5 dudit mois. Néanmoins ils avoient peur de cinq ou six mille hommes de milice qui étoient déjà à Saint-Sébastien où ils se fortifioient , et des nouvelles qu'ils apprcuoient qu'on s'assembloit de toutes parts en Espagne pour venir à eux, ce qui étoit un mauvais présage du succès de cette entreprise. Les ennemis néanmoins, en toutes les sorties qu'ils faisoient sur les nôtres , étoient toujours repoussés , et le furent aussi bravement en une attaque qu'ils firent au Passage le 1 9 , où les sieurs d'Ëspcnan et de Serignan les reçurent si courageusement, qu'ils furent contraints de se retirer avec grande perte. L'archevêque de Bordeaux, dès qu il sut la prise du Passage , envoya huit vaisseaux de guerre pour assister les nôtres, chaînés de six cents matelots extraordinaires, avec voiles et apparaux, pour amener du Passage les vaisseaux qu'ils avoient pris, avec ordre aux capitaines qui étoient sur les petits vaisseaux de monter sur les grands, et de faire des brûlots des leurs. Il manda aussi à M. le prince que , s'il lui plaisoit, il lui amèneroit ce qu'il nvoit d'infanterie, pour s'attacher à Saint-Sébastien tandis qu'il serait à Fonlarabie. 11 l'exécuta , mais il arriva un peu tard, car il ne leva l'ancre à la rade de Saint-Martin que le 25 du mois, et arriva à Fontarabie le premier août , où il releva le courage des nôtres, qui étoient résolus de brûler dans le port du Passage tous les vaisseaux qui y étoient, perdant l'espérance de le pouvoir conserver. Le sieur de Saint-Étienne ^ capitaine de l'un des vaisseaux du Roi, avec Piguesier, maître d'équipage , empêchèrent seuls cet incendie et cette honteuse retraite, s'étant opiniâtres à les garder et les gréer contre tout le monde. Et en outre ils étoient étonnés de la dé^ fense vigoureuse des ennemis, lesquels, bien que la ville fût presque toute ruinée des bombes , et qu'ils eussent été contraints de se retirer dans un bastion avancé en mer du côté d'Andaye, fai-
soient toujours bonne contenance et ne parloient point de se rendre. L'arrivée dudit urchevèqoe rafraîchit l'armée du Roi de quatre ou cinq mille hommes, et empêcha le lendemain qu'on secours de huit pataches avec vingt-sept cliakMipes chargées dlnfanterie et munitions de guerre, commandées par don Alonze , pour seconrirla place, n'y entrassent ; car il avoit commandé à quatre vaisseaux de se tenir sous voile, et dm chaloupes étoient préparées, qui donnèrent cbasB an secours, de sorte que tout ce qu'ils parât faire, ce fut de gagner Saint -Sébastien, la plupart par terre et à nage, les vaisseanx (pi étoient sous voile les ayant obligés, les uns à quittt r leurs barques qui furent prises . les astres ayant été coulées bas par le canon. Les prisonniers rapportèrent que l'amirante de CasUUe étoitarrivéàSaint-SébastienavecdeuxmilleboiBmes de pied et soixante ou quatre-vingts chevaliers^ lesquels n'avoient point voulu manger deœ' convoi, et que l'infanterie embarquée étoit au nooh bredequatre ou cinq cents hommes, moitié Irlaadais et moitié Castillans. Il en entra un peu le 5,0t par la terre , du côté du duc de La Valette, 11 J en entra encore davantage au bout de deuxjoon; ensuite de quoi ils firent une sortie, où quelqoouns de nos officiers furent tués.
Dès le jour où ledit archevêque de Bordeaa fut arrivé, le duc de La Valette ne vQuiut plosii'; trauver au conseil, d'autant que, sur le difTérarij qui s'étoit mû à Gondom entre ledit sieur de Biv-j deaux et lui pour la préséance dans leconseStj M. le prince en ayant écrit au Roi pour sa\'dra volonté. Sa Majesté avoit réglé ce différend, «• donnant que lorsque l'armée navale serait jnMt à la sienne, M. de Bordeaux précéderoit, ce qv' le cardinal écrivit audit duc de La Valette ; m* il ne voulut point obéir, et poussa ce ressentiment particulier contre le bien des affaires di Roi; car, quoiqu'il eût l'honneur du princfpii commandement, et qu'il n'eût pu souffrir qffi les sieursde La Force et G rammont eussent d'antorité que dépendante de la sienne, toutefois, dèi lorsque ledit sieur archevêque fût en l'armée,! ne voulut plus se trouver en aucun conseil de peur de lui céder; ce que M. le prince support» pour n'effaroucher et aigrir son esprit. NousétioD^ logés sur le fossé que nous avions percé dès le 20 juillet, et nous pouvions le passer par deboD' nés traverses, et même à l'épreuve du canott • mais la divison qui étoit entre tous les ofBcler^ que le duc de La Valette causoit et fomentai* plutôt que l'ignorance du métier de la gocrre farsoit qu'on s'amusoit avec lenteur à passer pAi dessous le fossé avec des mines, de peurde^*'' que flanc qui n'étoit pas encore miné ; à qpA ^
perdoit inatileroent le temps , on refroidissoit le eoorage des nôtres, et on Taugmentoit à l*enneïïA. L'archevêque de Bordeaux offrit, dès son irrivée, de faire mettre pied à terre à ses gens, et de passer le fossé avec de bonnes traverses ; mais lajalousfe des officiers de l'armée empêcha ]Qe M. le prince le permît. Il lui commanda seulement d'envoyer son infanterie au Passage pour fflrctirer la sienne, ce qu*i! fit, et campa ses troupes entre le Passage et Saint-Sébastien, pourteilf tête à l'amirante de Castille, qui étoit retran- Aé à la tétedudit Saînt-Sébnstien avec six mille lommes et quelque cavalerie. M. le prince lui mnmanda aussi de mettre deux batteries à terre ^Fontarabie pour Tassister, lesquelles il falloit p'ilfoumttdepoudreet de balles, ce qui (quand il feât point eu d*autre raison) lui ôtoit le moyen te rien entreprendre contre Saint- Sébastien ; de iorte qu'il se contenta de laisser six vaisseaux tens le port du Passage, et six en garde devant Saint-Sébastien, six sous voile, et le reste , avec le pavillon , à la rade du Figuier. Cependant le il^e alloît si lentement qu'au 1 0 août, y ayant trois semaines qu*on étoit au fossé , il n y avoit [las encore une pierre ôtée de la muraille ; on s'é- Mt seulement amusé à tirer aux parapets de pear de la mousqueterie,et on n avoit pas encore !ommencé à ruiner les flancs et à faire brèche. L'attaque se faisoit à une tour qui étoit vue d'un Banc d'un bastion , et si on se fût attaché à la tee du basti(m , on n'eût été vu que de la tour, fly avoit plus grand nombre de ceux qui com- BMDdoient que de ceux qui obéissoient; Tartillerfe étoit changée à toute heure : elle avoit tiré rix mille coups de canon , et elle n'avoit abattu loedes maisonset desémincnces inutiles; ce que Parchevô([ue de Bordeaux ayant représenté à M. le prince, il fit commencer, par celle de la marine, à battre les flancs qui voyoient la tour, et tirer aux batteries des ennemis qu'on n'avoit pas encore ruinées, et, dès le lendemain, le flanc qoi voyoit la tour fut rasé, les pièces démontées, deox autres batteries défaites, et le Heu où iis H «voient jusques alors osé poser de galerie fut la promenade des soldats, desorte que, dès le 1 2, on commença à y poser la galerie. Incontinent ks mineurs s attachèrent à la muraille du cûté de M. le prince ; mais au même temps il eut avis <pç les ennemis étoient en corps d'armée à deux lieues de lui, flt donner commandement, le 15 wftt,à l'archevôque de Bordeaux de quitter le ft»sage, etfortifler s<m armée des six millehomn*o qu'il y avoit, n'estimant pas le Passage pouvoir être gardé si l'on manquj)it de prendre Fontorablc, ni qu'on pût empêcher que nous le re-
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Il obéît , bien que cette contre-marche lui semblât de mauvais présage, et tira quatre galions du port , dont il envoya trois en France ; il retint le quatrième en l'armée', et brûla le cinquième qui n'étoit pas encore maté'. C'étoit une grande inadvertance aux nôtres, je n'ose pas dire lâcheté, de n'avoir pas osé attaquer les ennemis lors qu'ils commençoient encore à s'assembler à Saint Sébastien, et leur avoir donné le loisir de joindre toutes leurs forces , qui leur venoient de divers endroits et à si petites troupes, qu'il nous étoit aussi aisé de les défaire que de les attaquer, ne considérant pas que contre les Espagnols il faut hardiesse et entreprendre , et qui se gouverne avec eux autrement , n'en remporte pas les avantages qui sont faciles en suivant cette méthode. Ledit archevêque, ayant quitté le Passage, ramène en l'armée de M. le prince l'infanterie qu'il y avoit, dont il avoit bien de besoin , car les communes du Béaru avoient bien fait quatre mille hommes qui étoient venus joindre son armée, mais il n'avoit pu tirer aucun secours du mandement fait à la noblesse de Guienne de la venir trouver, ni de l'assemblée des communes, d'autant que le sieur de La Valette , qu'il avoit prié d'en prendre le soin et donner les commissions en son nom, l'avoit refusé ; et il étoit assuré que M. d'Epernon, qui étoit venu, contre l'ordre du Roi, de Plassacà Cadilac , retardoit et maltraitoit ceux qui se vouloient avancer.
L'archevêque, partant du Passage , envoya le sieur de Montigny avec douze vaisseaux le long de lacAte, pour prendre langue d'une armée qu'on lui disoit venir de devers Cadix; ledit Montiîinv rencontra le 1 7 sur les hauteurs de Gatary ([uatorze galions d'Espagne , et dépêcha une pa tache audit archevêque pour lui en donner avis. Il assemble le conseil pour savoir ce qu'il falloit faire; on résout qu'on mettroit promptement à la voile avec dix vaisseaux de guene et six brûlots pour aller joindre ledit Sîontigny; ce qu'ils firent sans délai; mais les calmes commencèrent de telle sorte que peu s'en fallut que tous nos vaisseaux ne donnassent à la côte. Enfin, ayant joint ledit Montigny, un petit vent d'est nord-est, qui est celui qui charge en cette côte, s'étant levé le 22, l'archevêque de Bordeaux envoya les sieurs de Montigny et de Cangé avec leurs vaisseaux , assistés de douze autres et six brûlots, attaquer les ennemis, qui falsoient un continuel feu et de leurs vaisseaux et de la terre , où ils avoient des batteries qui nous incommodoient beaucoup, mais n'empêchèrent pjis les nôtres d'aller mouiller l'ancre à la longueur d'un câble d'eux, et leur^
P^Uons si Fontarabie tomboit entre nos mains. | envoyèrent leurs brûlots qui mirent en feu tous
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leurs vaisseaux, n'en restant qu'un qui étott échoué , mais fut si maltraité de coups de canon qu'il ne pouvoit plus être que difficilement mis en état de servir; et le feu qui prenoit aux poudres des galions ennemis lit un si grand effet qu*il brûla tous les vaisseaux qui étoient dans le môle. Cette perte fut grande , ])Ource qu'ils portoient trois mille hommes à Saint-Sébastien , et qui ftirent tous brûlés avec le corps desdits vaisseaux et les autres soldats et matelots qui étoient dedans, faisant les uns et les autres jusques à sept ou huit mille hommes. Si ledit archevêque eût eu lors son infanterie qu*il avoit laissée à Fontarabie, il eût pu faire quelque chose de considérable en cette côte-là. Cette grande victoire abattit plus le courage des ennemis qu'il ne releva celui des nôtres, quoiqu'il leur fût vena des poudres de Brouage, et qu'il ne leur manquât rien de ce dont ils avoient besoin.
L'armée des ennemis parut le 22 , divisée en trois corps, à la vue de la nôtre, et se campèrent et se passèrent plusieurs jours qu*aucun de notre armée ne les allât reconnoitre : le seul lieutenant colonel de la Couronne y alla et y fut blessé d'une mousquetade dans le corps. Il y eut dès lors apparence que Fontarabie ne se pouvoit prendre que par un grand combat ; mais les nôtres n*en vouloient point tâter , et nous n'avions néanmoins ni camp retranché ni redoute qui le favorinkât ; de sorte que si nous n'attaquions point de notre côté nous ne pouvions pas empêcher de l'être par les ennemis ; et bien que tout le monde sache par expérience qu'un Français attaquant vaut mieux que trois attaqués , nos gens ne voulurent point néanmoins se résoudre à les aller combattre, bien que de jour à autre nous eussions avis que leur armée étoit moindre qu on ne l'avoit rapporté , et n'étoit composée pour la plupart que de canailles qu'il fallut lier deux à deux pour les retenir, les prisonniers nous rapportant que plus de deux mille d*entre eux s'en étoient déjà fuis , et que tous les hidalgos eussent voulu être chez eux. Tout cela ne nous animoit point , mais nous essayâmes seulement de presser le siège par mines, dont l'une ayant joué le 18 en une tour, et n'ayant pas fait Teffet qu'on espéroit , on commença depuis une autre mine du côté du duc de I^ Valette, sous le bastion de l'attaque de Guienne , laquelle fut en peu de Jours chargée et mise en état de jouer par les soins extraordinaires de M. le prince, contre les empêchemens qu'y apportoient publiquement M. de La Valette et les siens, qui n'en pouvoient souffrir l'avancement, ou par leur mauvaise volonté, ou parce qu'on Tappeloit la mine de M. de OnmmoQt. On y mit le feu le premier septem-
bre, et l'effet s'en ensuivit fort grand pour Adra un logement dans icelie; mais elle ne noui donna pourtant pas encore l'entrée dans la ville, parce que le bastion se trouva oontre-miiié par une fort grande voûte qui faisolt le tour dudM. bastion , dans lequel nous fîmes uéannnoins on logement pour trois cents hommes, et eo chassâmes les ennemis a coups d'épée. Le marquis de Gesvres y fut légèremeut blessé, mais l'on temporisa bien à faire ce logement, et fallut que le marquis de Gesvres et autres personnes de eoa» dition, commandées par M. le prince, se mis*, sent en devoir de le faire. M. de La Valette qui commandoit à la tranchée n'y donnoit aucun ordre. Ce logement fait, on résolut de faire dm seconde mine dans ledit Imstion , en laquelle on réussit si heureusement que dans trois jours ob eut fait trois grands fourneaux. L'ordre fat donne à M. de La Valette qu'aussitôt aprèi fcf* fet de cette mine, ou il se logeât sur le bastioa s'il ne pouvoit faire davantage, ou fit donner m assaut si la brèche étoit raisonnable. A l'heoie même que la mine eut joué, M. de La Valette l'envoya reconnoitre par le sieur de LandresN, . domestique du sieur de Grammont, lequel oi ; savoit qu'il n'aimoit ni n'estimoit , et voulut donner plus de créance à ce qu'il lui dit, qu'elle étoit aucunement difOcile , qu'à ce qui lui en M ] rapporté par La Roche, capitaine de ses gardes, j et deux de ses domestiques qui, l'un après Taitre , le vinrent trouver en présence du sieur de La Houdinière, et lui dirent que la brèche étott raisonnable, et qu'il falloit promptement doo- ] ner, les ennemis étant dans l'effroi , et pas m ne paroissant sur le bastion. La même chose lui est dite par les sieurs de La Houdinière et d'Eipcnan , lequel, encore que blessé et malade, m rendit auprès de lui., et lui représenta qull m faisoit grand tort de ne pas faire donner, li brèche étant si grande, et de manquer à rendre un si grand service au Roi et acquérir beaaooop de réputation. Mais il rejeta tous ces avis, et maltraita de paroles ses domestiques, temporin inutilement, et, sans ordonner quoi queceflnti ni pour donner l'assaut ni pour faire un log^ ment, il s'en vint chercher M. le prince, et loi proposa mille difiicultés avec des froideurs nea pareilles; il lui dit qu'il n'avoit point fait donner l'assaut, ni ne s'étoit logé sur la brèche, parce que, l'ayant fait reconnoitre par Landrose, il ne l'avoit pas jugée raisonnable. M. le prince hd répondit qu'il ne devoit pas avoir laissé perdre une occasion si importante pour le service dn Roi , et de laquelle dépendoit la prise de Fontarabie; qu'il devoit avoir obéi à son ordre, et qu'il étoit bien étrange qu'il eût maintenant
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leeen Landresse, lequel, quelques jours ravant, il loi avoit dit ne vouloir souffrir armée , et que, sans le respect de Sa Ma- 1, il loi donneroit de lepée dans le corps , e qu'en l'afTaîre de Socoa il a\oit fait à Sa esté des rapports qui ne lui étoieut point iti^eux; qo'il avoit appris que La Roclie, taioe de ses gardes, un nommé Le Real, Dtresses domestiques, Tavoient reconnue, il avoient rapporté qu'elle étoit raisonnable, ne même ledit de La Roclie lui soutint en résence, après y avoir été envoyé une sele ibis pour la bien reconnottre avec le sieur Bourg, gouverneur de Socoa, lequel témoila même chose , qu'il les devoit croire pluque Landresse. Cependant les ennemis, int que Ion n'alloit pas à eux et que l'on les diandoit, prennent cœur, viennent sur le on , s'approchent de la brèche , la réfNirent, mmencent à y faire un retranchement à noue. M. le prince , après avoir témoigné auue de La Valette du ressentiment de son vais procédé , lui commanda sur-le-champ er fiiire un logement, puisqu'il avoit tant i à donner un assaut, et ce par l'avis de tout Dseii.
part en cette résolution , et M. le prince le issister des officiers de l'armée plus propres te exécution , entre autres du chevalier de lochette, fort intelligent en de pareilles enises ; l'on commence à faire ce logement la brèche, pour, de là, faire encore un leau , par le moyen duquel on pût abattre iFBDchement des ennemis que nos longueurs avoient donné loisir de faire. Et comme le ilier de La Rochette y eut donné commenat avec fort bon succès , ayant besoin de illeurs pour continuer incessamment , M. de 'alette ne lui en donnoit ni faisoit donner d; Il en donna avis sur la minuit à M. le e, qui envoya à l'heure même un de ses s lui commander d'y pourvoir, et lui faire che de cette négligence. II fut satis&it à rdre avec une telle froideur, que le matin prince, sachant, par le chevalier de La ette et par deux de ses gardes qui avoient lé au travail, le peu d'avancement qui s'y t, et considérant que , par les longueurs et iéissances dudit duc de La Valette, qui landcrit à la plus grande partie de l'armée, ise de Fontarabie , qui étoit infaillible s'il pas perdu l'occasion de donner, étoit cm- «; et que, d'autre part, s*il sopposoit à laovaises volontés ouvertement par l'autole sa ciiarge , cela pourroit nous diviser enphis et donner de l'avantage aux ennemis ,
il prit résolution d'employer le zèle et les troupes de larehevéque de Bordeaux pour exécuter ce que ledit duc n'avoit pas voulu faire ; et l'ayant proposé audit sieur duc de La Valette, afin de l'échauffer et animer par cette émulation , il dit que cela l'of fensoit trop , et promit d'employer tout et sa propre vie pour l'exécution de ce dessein. Mais comme les sieurs de La Houdinièrc et Landresse avec trente soldats d'Ënghien eurent, par occasion , étant allés voir le travail de La Rochette, fait un logement sur la brèche qu'une chute de pierre gâta à demi, ledit duc de La Valette changea soudain sa première résolution , et fit dire à M. le prince , par Le Plessis-Besançon , et lui dit lui-même qu'il employât ledit archevêque de Bordeaux , qui accepta de le faire, puis même que ledit sieur duc de La Valette y. consentoit, et commença à disposer toutes choses pour l'exécution de ce dessein. Comme il y travaille, ledit sieur de La Valette, changeant encore de résolution , retourne aux prières et conjurations envers M. le prince pour le laisser faire, et promet d'emporter le l>astion par logement ou par assaut , sans épargner sa propre personne pour en venir à bout. Bien que ses actions passées et ses irrésolutions marquassent sa mauvaise volonté, estimant néanmoins qu'il étoit revenu par honte à son devoir, M. le prince lui donne toute l'assistance qu'il peut et de soldats et d'outils pour travailler, lesquels furent fournis par l'archevêque de Bordeaux. On travaille par les ordres dudit sieur de La Valette le reste du jour et la nuit suivante aux préparatifs, ouverture de chemins et autres choses nécessaires pour l'exécution dudit ordre, et il demeure résolu que l'on l'exécutera une heure avant le jour. Le lendemain, en plein jour, il l'entreprend, et avec tant de foibiesse , si peu d'ordre et une si mauvaise conduite, que les uns ayant commandement de donner un assaut , les autres seulement de se loger, les chefs embarrassés de ces diversités d'ordres ne firent ni l'un ni l'autre, et ne laissèrent pas , par diverses allées et venues pleines de confusion , de perdre plus de cent soldats tués ou blessés, ce qui abattit le cœur des nôtresw Pendant que cela se passolt, le sieur de La Vallette étoit dans la tranchée, ayant au* près de lui les ofQciers de l'armée, sans s'avancer ni les faire avancer en lieu d'où ils pussent animer les soldats, et sans faire donner aucuns de ses gardes , ni employer personne qu'il eût en quelque estime, et même ne fit donner ni ses gardes, ni ses chevau-légers qui dévoient donner armés, ses volontaires, ni fit qu'aucun ofQcier nugor donnât ; et un capitaine de La Meiileraie nommé La Voulte, étant logé sor la brècbe avec
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huit OU dix soldats, envoyant demander du secours, on lui manda qu*il revint. Ce mauvais procédé fit revenir M. le prince aux premières propositions de M. de Bordeaux , quMl fut résolu que l'on suivroit; que les sieurs de La Force et de Grammont agiroient en cela avec lui , et que le sieur de La Valette seroit prié de prendre le quartier du sieur de La Force , où les ennemis faisoient le plus grand front , et où probablement ils pourroient entreprendre quelque chose, qui étoit sur le haut de la montagne de Gadeloupe ; il lui en envoya faire le commandement deux fois par écrit , estimant que puisqu'il avoit les principales troupes, et que le gros des ennemis paroissoit là , il le falloit placer en lieu auquel, pendant qu'on donneroit Tassant, il pût repousser les ennemis.
11 consentit, après quelque résistance, à ce que les propositions de M. de Bordeaux fussent suivies, mais il refusa absolument d'exécuter le dernier ordre , qui étoit d'aller garder le poste où premièrement le marquis de La Force avoit été mis, s'attachant opiniâtrement à ne bouger du lieu où il étoit , et à garder un poste où îl n'y avoit aucune chose à faire ni à craindre rien ; ce que M. le prince fut contraint de souffrir encore pour l'y retenir et ne donner pas connoissance de sa désobéissance, et par la de l'avantage aux ennemis. M. le prince , sur son refus , et ne pouvant faire mieux , fut contraint de changer ses ordres et de lui donner un écrit par lequel il le prioit, et, en tant que besoin seroit, commandoit de lui remettre les tranchées et faire le surplus contenu audit ordre. L'archevêque de Bordeaux envoie audit sieur de La Valette savoir s'il désiroit qu'il prit la charge qu'on lui offroit, d'autant qu'il ne vouloit rien faire qui le put choquer ; il lui répond qu'il le prie de prendre l'attaque et qu'il n'en vouloit plus : l'archevêque accepte lore ce commandement, à la charge que ce seroit le marciuis de La Force qui agiroit et qu'il luifourniroit de tout ; il le refusa et lui dit qu'ayant été ruiné l'année précédente par M. d'Epernon en toutes ses terres, il ne les vouloit point choquer. La nuit fermante , la tranchée est prise par huit compagnies de La Meilleraie et six de la Couronne ; la nuit le sieur de Buquoy commence à travailler avec deux ingénieurs à faire un petit logement sur la brèche ; le soir on met ordre à faire porter des fascines et des barriques pour faire le logement de l'attaque ; le lendemain , avant le jour , ledit archevêque avec les sieurs du Plessis-Besançon , La Rochette et Buquoy vont à la tranchée , la font nettoyer ( parce qu'on ne passoit plus par dedans, tant elle étoit gâtée), Ibut continuer le logement do la brèche , font
travailler à faire trois ouvertures pour entrer dans le fossé, à faire faire deux logejnens Û9 soixante mousquetaires chacun, pour voir sur b brèche où les ennemis venoient tirer à découvert, dont Senantes en entreprend un et Salnt-Étienie l'autre ; font travailler à raccommoder la tète de la tranchée , d'où on ne pouvoit tirer , et foDt raccommoder la batterie, y ajouter deux pièces, remettent des mortiers et des bombes en ^de tirer, font préparer des mantelets et les échelles nécessaires pour donner en deux autres lieux pour faire diversion ; on travaille à tout en mène temps pour donner le lendemain matin ; il fit amd descendre des vaisseaux quantité de gentilsbommes volontaires et d'ofllciers pour lesquels il lit apporter des plastrons , rondaches et hallebardes. Les choses étant en cet état, et nous donnant espérance d'un prompt et heureux succès, lèse» nemis , qui , après avoir demeuré quatorze joon campés à notre vue, s'étoient éloignés de non' et avoient repris leur premier poste près du Ptosage, croyant Fontarable perdu et hors (Tespé-' rance de pouvoir être secouru ni par mer ni par terre , ayant appris le grand effet qu'avoit ftit notre mine et le peu de courage que nous avkiDS montré, n'osant donner l'assaut ni nous logersor la brèche, mais ayant donné aux assiégeans tout le temps qu'il leur falloit pour la réparer, et sfr chant aussi que l'attaque du duc de La Valette avoit été ordonnée à l'archevêque de BordeaoXt qui s'y comporteroit avec plus de courage, d'affection et de diligence, se résolurent de venir à nous, et avec une si grande hâte qu'ils ne vM* lurent pas attendre quatre mille Napolitains dtf leurs meilleurs hommes qui étolent à quatre lieues de là , lesquels ils attendoient et arrivèrent le len* demain ; et le 7 à midi parurent devant nos r^ tranchemens, du côté des sieurs de La Force et de Grammont, qui en envoyèrent incontinent avertir M. le prince.
Notre armée étoit disposée en cmq quartiert différens qui gardoient les avenues principales par où les ennemis pouvoient venir : le prenih* étoit celui de la montagne de Gadeloupc , leqod; étant de plus facile accès , avoit aussi été fortift avec soin et grandes redoutes et de bons retran chemens, et même muni de deux bâtardes et deff autres petites pièces de canon tiréesdes vaisseaux et le commandement en avoit été donné à M. I marquis de La Force; le second étoit command par M. de Grammont, le troisième par M. de L Valette, et les quatrième et cinqui^e par M. 1 duc de Saint-Simon. En tous les quartiers il avoit infanterie et cavalerie, et ordre, si toi étoient attaqués , de se défendre de leurs propre . forces , et si les ennemis s'attachoient seolêDd
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ues-uns , que les autres les secourussent, oar cet effet tous communication les uns s autres. De cela il y eut ordre résolu en »iiseil , qui fut expédié par écrit et porté * de La Valette par le sieur de La Noudiprèsla lecture duquel il s'emporta de dire ordre étoit captieux , que pour lui il ne répondre que de son quartier, sans don- »urs aux autres ni en recevoir de personne: t juger mal à tout le monde de ses intenit croire qu*il avoit certitude de ne rien inder de son côté. M. le prince, ne s attaaucun quartier , se réserva de porter sa e à ceux qui seroient attaqués, selon le et, pour ne pas dégarnir les postes, u*en létacher aucune troupe pour la sûreté de onne. Au premier avis qu'il reçoit de bc des ennemis du côté du sieur de La il s y achemine en diligence , et dispose boses pour les recevoir, animant les trousa présence , qui témoignoient une résoans pareille. Cependant Torage vint fon- ?ôté dudit sieur de La Force ; les ennemis mirent de toutes parts , jusques au nomipt à huit mille hommes choisis,et gagnent nde éminence au-dessus du quartier, et, ils y sont arrivés , ils s'arrêtent comme érer le campement. Quelque temps après nnent pour forcer les retranchemens , et K)ussés avec telle vigueur que les nôtres, du retranchemeut , se mêlent parmi eux la main et les font retirer. La cavalerie mandée de donner par les sorties faites à aux retranchemens. Apleincourt, lieutes gendarmes de M. d*Eiighien , est d'aessé de trois mousquetades ; Beaujeu, nt des chevau-légers d'Enghien , est tué nt, et les ennemis sont éloignés du reaient par cette sortie. Comme ils se rapt, le reste de la cavalerie qui étoit en tler donne à son tour , mais fort mollct Jamais la compagnie de chevau-légers on ne voulut donner , quelque commanqui lui fût fait , et quelques prières qu'en ni qui la commandoit le sieur de La Houqui y fut à diverses fois Fépée à la main encourager. Dans ce temps un officier les de M. le prince est envoyé porter oriieur de La Valette de renforcer le quarieur de Grammontde cinq cents hommes et d'une compagnie de ca\alerie, afin de tirer dudit quartier quelque renfort pour sieur de La Force dont il étoit le plus ce qu'il refusa d'exécuter. Cependant le s'échauffant , et les ennemis , descendant mtagne, attaquant sans ordre ni batail-
lons notre retranchement , notre cavalerie, qu'on croyoit devoir défaire ces gens épars, ayant ployé, les ennemis les suivent ; et auparavant qu'ils fussent arrivée à notre infanterie qui étoit dans ledit retranchement , elle l'abandonna lâchement , les officiers étant contraints de payer de leur personne. Les ennemis entrèrent pêle-mêle : M. le prince veut rallier sa cavalerie, mais inutilement ; car elle se renversa en un instant sur le régiment de la Couronne qu'elle mit en déroute. Les Français et les Espagnols descendirent pêle-mêle de la montagne jusqu'au quartier du Roi , où l'on croyoit trouver en bataille ce qui restoit du corps de l'armée; mais l'effroi étoit si grand que tout fuyoit et se jetoit dans la mer, ou se sauvoit au quartier du duc de La Valette , d'où les ennemis n'approchèrent point. Six compagnies du régiment de la Couronne et huit de La Meilleraie avec les cent mousquetaires de l'amiral , gardèrent leurs tranchées jusques à ce que les ennemis ayant tout saisi , et même les autres tranchées étant abandonnées, ils furent commandés par le sieur de Gesvres de se retirer au quartier de Grammont, et à cet instant cinq cents hommes sortent en bataille de la ville par la brèche , si bien qu'étant attaqués de tous côtés , et obéissant au commandement qui leur étoit fait, en voulant gagner le quartier qui leur étoit commandé, ils se trouvèrent suivis des ennemis, lesquels en passant ils taillèrent en pièces, et n'y trouvant personne des nôtres, allèrent jusques au quartier de La Valette, où ils trouvèrent toutes les troupes déjà défilées sans avoir été attaquées ; celui d'Irun fit le même, et ainsi tout sortit des terres d'Espagne dès le soir. M. le prince, voyant sur le soir qu'il ne pouvoit plus apporter de remède à ce désordre, se mit sur une chaloupe pour traverser la rivière à Andaye, et y aller prendre ses gendarmes qui avoient leurs quartiers audit lieu , pour, avec iceux , aller joindre les autres quartiers de l'armée par Irun. Il traversa la rivière, et ayant été mis sur le sable, il trouva que le canal de Hurtebie , qu'il falloit passer ù gué pour arriver audit Andaye, étoit si profond à cause que la marée ne faîsoit que commencer à se retirer , qu'il étoit impossible de le passer , deux de ses gardes s'y étant noyés avec leurs chevaux en essayant d'y passer : Il retourne pour se faire porter au plus prochain vaisseau, où étant , il trouva M. de Bordeaux par les chemins qui s'y faisoit aussi conduire. Ils arrivèrent au premier vaisseau avec beaucoup de difficultés, les vagues étant extrêmement grandes pour des chaloupes, et firent embarquer dans les autres vaisseaux douze à quinze cents hommes de ceux qui s'étoient raillés et retirés au Figuier, Au point du Jour '
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M. ]e prince se fait mettre à terre pour s'acheminer à Irun ^ croyant que Tarmée y seroit ; mais Il fut fort étonné de la trouver au-deçà de l'eau du côté de France , où le sieur de La Valette faisoit retirer et lever le siège, laissant les batteries sans ordre ni commandement, bien que, pour le moins , quatre parties de Tarmée , les cinq faisant le tout , fussent entières sans avoir ni tiré ni reçu une mousquetado. Le quartier de Grammont fut le premier abandonné et son artillerie, et se retira en celui de La Valette, que tous les deux quittèrent en déroute, se retirant au quartier dlrun , où tous ensemble lâclient et repassent la rivière, sans qu'aucun des trois quartiers eût vu l'ennemi. Tous les autres étant tristes , le seul duc de La Valette avoit la Joie peinte en son visage et en ses actions. Le sieur de La Houdinière en étant scandalisé et lui en faisant reproclie , il lui fit réponse que s'il rioit c*étoit de peur que les soldats ne sï'tonnassent , mais que cela n'empéchoit pas qu'il n'eût dans le cœur la douleur qu'il devoit avoir.
IVI. le prince avoit une telle espérance de l'heureux succès de ce siège, quelque empêchement qu'on y apportât, qu'il laissa toujours en son quartier tout son équipage , vaisselle d'argent et argent monnoyé, qui furent exposés au pillage des ennemis. Le duc de La Valette fut bien plus prévoyant ; car, plus de quinze Jours auparavant cet accident, il avoit, contre toute sorte de raison, envoyé tout son bagage et ce qu'il avoit de meilleur à Bayonne, ce qui étoit un témoignage de la connoissance qu*il avoit de ce qui devoit arriver. Et, le lendemain, M. le prince ayant avis qu'il y avoit deux canons qui étoient demeurés deçà la rivière , il donna charge au duc de La Valette de les envoyer retirer, et d'y envoyer, pour cet effet, des troupes de bœufs, pourcc qu*il n'y avoit point de chevaux en l'artillerie ; et, après le conseil , l'évêque de Nantes , qui étoit arrivé peu de Jours auparavant ce désastre , lui disant qu*il devoit envoyer de ses gardes chercher des bœufe pour les amener , il lui répondit que ses gardes n'étoient point sur l'état du Roi , et qu'il ne les y enverroit pas ; de sorte qu'y envoyant , par manière d'acquit , des troupes sans bœufs, ils revinrent sans rien faire. Le lendemain M. le prince lui ayant , en colère , commandé d'y renvoyer, et de faire avoir par ses gardes des bœufs à Vrugne , pource qu'il ne s'en pou voit trouver sans lui , à cause qu'il a tout pouvoir en la Terrede-Labourd, enfin il en fit trouver, et ordonna de bouche des hommes pour aller avec ces bœufs quérir ces canons, mais si malignement et avec si mauvais ordre , que les bœufs allèrent par un chemin et les gens de guerre par un autre; et.
sur ce que le cheval du sieur de Marin qui lu conduisoit eut peur d'un cheval mort , tous lesaoldats s'enfuirent , quittèrent les armes, ef s'ea revinrent sans rien faire. Le lendemain il y envoya Boissac, des bœufs et tout en meilleur ordre ; mail c'étoit si tard , que déjà l'ennemi en haute marée avoit chargé le canon , et l'avoit mené en la ville. En cette défaite nous perdîmes force drapeaux et bagage : peu d*hommes furent tués, parce qu'ils fuirent tons lâchement ; il y en eut I cinq ou six cents prisonniers. M. le prince ne sa- ' voit comment il devoit donner avis au Roi de cette déroute, en laquelle il y avoit eu beaucoup de malheur, mais point de faute de courage, d'affection et de vigilance de sa part , mais beaucoup de la part de ceux qui Tassistoient; car doi prisonniers, à leur retour, témoignoient qo'ils avoient vu les ennemis , à pied et à cheval , entrer par la brèche dans la ville , et qu'il n'y avoit point lors d'autre lieu pour y entrer que celoi-li
Après cette défaite, larchevéque de Bordeanx s'en alla avec son armée navale le long de la côte d'Espagne , pour voir si les escadres dont ou l'avoit menacé s'y rencontreroient, oosH leur restoit encore quelques vaisseaux, et pour tâcher, par la Jalousie de notre vue, i la empêcher de rien entreprendre sur la frontière, et de pousser nos troupes , qui étoient si époQvantées qu'elles eussent pu facilement tourner le dos si on les eût attaquées ; mais n'ayant point trouvé de vaisseaux ennemis , et n*ayant passa* sez d'infanterie pour faire quelque effet de considération par terre , il s'en alla le long de Teau à Belle-Ile, et y attendit les commandemens de Sa Majesté , qui furent de mettre ses vaisseaux dans les ports et les désarmer, à la réserve de quatre! qui iroient dans la Manche pour escorta la fiottc du sel et nos marchands, et demeureroient depuis Parlau jusques aux Sorlingues tout le mois de novembre, six qui demeureroient le long de la côte de Bretagne et rivière de Bordeaux, pour escorter les marchands, Jusques i la fin de novembre , et surtout qu'il pourvût aux ordres et choses nécessaires pour mettre en mer de bonne heure l'année suivante.
Cependant M. le prince , qui étoit demeuré avec l'armée sur la frontière , envoya à Sa Majesté la relation de ce qui s*étoit passé , signée de sa main, en laquelle il accusoit le duc de La Valette d'à* voir agi avec peu de fidélité. Sa Majesté lui manda qu'elle étoit autant satisfaite de lui qu'il le pouvoit désirer; qu'elle savoit que si tous les pftocipaux officiers de son armée eussent aerri avec autant de courage, de soin et d'affectioo que lui, le mauvais succès qu'avoient en ses a^ mes ne seroit pas arrivé , et le convia de. de*
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rrar en Guienoe pour donner ordre à la proie, et empAcher qae les ennemis n'y passent
entreprendre. Il manda à Sa Majesté que, 1 son commandement , il donneroit tous les es nécessaires à Tarmée, à la frontière, aux tiers d'hiver et à la province, et qu'il espé* loi rendre cette armée belle et florissante
Tannée suivante ; mais que , si ledit duc de alette y demeuroit , ayant des troupes à lui, 1 avoit nulle sûreté en rien pour son service ;
falloit aussi éloigner le duc d'Epernon de roTiuce, et prendre garde qu'il n'y eût de rais desseins de révolte , pource que Timpu- Favoit rendu si hardi à mal faire , qu'il en ; redouté en la Guienne , de sorte qu'il n'y t personne qui osât entreprendre de faire me chose qui ne lui fût agréable, ials en même temps que , par la mauvaise ou cieuse conduite de ceux qui commandoient née du Roi devant Fontarabie, elle fut mise \iite par une terreur panique, et le siège teusement levé. Dieu, pour contre-poids ;ette mésaventure , donna au Roi une glose victoire contre les mêmes Espagnols sur 1er du Levant. Sa Majesté, estimant qu'il ne Isoit pas qu'elle eût une armée navale sur iéan, mais qu'il lui en falloit encore nécesement une en la mer du Levant, tant pour léfense de ses eûtes que pour rendre à ses enlis la communication de l'Espagne avec l'ita- )lus difficile , fit armer quinze galères et dixt vaisseaux ronds et trois brûlots , donnant ioromandement desdits vaisseaux au comte arcourt ; et, afin que le général des galères et vécussent en bonne intelligence , et qu'il ne rfnt aucun différend entre eux pour le fait de "S charges qui portât préjudice au service de tfajesté , elle eut agréable de faire un régleitqui leur en ôtât le moyen, et ordonna qu'en es les armées navales que Sa Majesté feroit oer en ses mers de Levant et de Ponant, posées de navires , vaisseaux ronds et galèlorsquele grand-maftre(t) n'y pourroit être ersonne pour y commander, selon les préro- «res de sa charge , le général des galères y manderoit en son absence, si ce n'étoit que eotenant général du grand-maltre eût pouda Roi , en vertu duquel il eût autorité de mander ledit armement, ainsi que feroit legrand-maltre s'il y étoit en personne. Mais si, ayant composé une armée de vaisseaux Is et de galères , il arrivoit que lesdites gas se fassent retirées , ou par nécessité ou par re, en ce cas le lieutenant général du grandtreaurolt le commandement, quand même le ) U ctf4liial de RicheH^.
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général des galères y serait en personne, encore que ledit lieutenant n'eût point de commission particulière du Roi. De plus, que le lieutenant do grand -maître commanderait en cette qualité tout armement composé de vaisseaux et galères, lorsque le général des galères n'y serait pas en personne. Quant aux prises qui seroient faites sur les mers de Ponant et de Levant, soit par les navires ou galères de Sa Migesté ou des particuliers , le dixième en appartiendrait au grandmaître de la navigation, et seroient lesdites prises par loi Jugées après que l'instruction en aurait été faite en la manière accoutumée par ses officiers, auxquels l'exécution desjugemens seroit renvoyée ; et que pour convier d'autant plus les capitaines des navires et galères de Sa Majesté d'attaquer et combattre ses ennemis , les pirates et gens sans aveu, comme aussi.de prendre ceux qui portent des vivres, munitions de guerre et armes aux ennemis, ou des marchandises de contrabande , Sa Majesté leur accordoit le tiers desdites prises, le dixième du grand-mattre de la navigation préalablement levé sur le tout, lequel tiers serait distribué ainsi qu1l serait ordonné par le grand-maître de la navigation pour les prises faites par les navires, et par le général des galères pour les prises faites par les galères. Et quant à la Justice que le grand-maître de la navigation et le général des galères ont droit d'exercer en ce qui dépend chacun de sa charge , Sa Mf\jesté vouloit et entendoit que le règlement fait le 8 décembre 1564, entre le comte de Tende , amiral des mers de levant , et le marquis d'Elbeuf , général des galères, fût exécuté. Ce règlement fait entre eux , ils eurent tous le commandement, à la fin de février, de partir pour se rendre en leurs charges : l'ordre qu'ils reçurent en partant de Sa Majesté, fut de se tenir prêts pour se mettre en mer le plus tôt qu'ils pourroient , et que les vaisseaux et galères, étant équipés, iraient mouiller aux îles d'Hyères pour former un corps d'armée auquel ledit comte d'Harcourt commanderait , et là attendrait le vent favorable pour faire voile en Barbarie ; que d'autant que les galères qui ne peuvent pas porter des victuailles pour six mois, ainsi que les vaisseaux ronds, seroient obligées de rentrer souvent dans le |X)rt pour en faire de nouvelles , s'il n'y étoit autrement pourvu , ce qui non-seulement retarderait, maisinterram« proit entièrement l'exécution des desseins qu'on pourrait avoir , le général des galères pourvoirait , avant que de se Joindre aux vaisseaux, que chaque capitaine portât ce qui lui serait nécessaire pour sa subsistance , dans quelques barques ou navires qui seroient pris et frétés par lesdits
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capitaines à celle flu , lesquels suivroient toujours Icidites galères, et dès que l'armée seroit en étal de faire voile, elle s en iroit de conserve et de droite route eu Alger ; et en cas que toutes les galères ne fussent prêtes, ledit comte ne les atteudroit point , pourvu qu'il en pût avoir seulement cinq ou six bien fournies de chiourmes et d'officiers, et arriveroit , s'il se pouvoit , sur le déclin du jour ou au commencement de la nuit SM cap de Matifou , pour ôter la connoissance de sa venue à ceux d Alger, afm de les surprendre , s'il se pouvoit, dans la nuit, brûler les galères et vaisseaux qui seroient dans la darse , et se saisir des canons qui seroient sur les quais à l*entrée du port , les faire porter à bord des vaisseaux s'il y avoit moyen , sinon les faire renverser dans la mer ou enelouer, pour les rendre inutiles à la défense des ports et des vaisseaux ; que, si cette exécution ne se pouvoit faire de nuit, il ne falloit pas laisser, avec telle prudence pourtant que l'on ne hasardât rien , de la tenter de jour à la faveur du canon dont ils essaieroient dincommoder de sorte la ville, à cause de la proximité des maisons , que les habitans fussent obligés de demander la paix et se repentir de Tinsolence qu'ils avoient commise au bastion de France contre leur foi et les traités ci-devant faits avec eux ; que s'ils témoignoient en avoir regret, et arboroient la bannière blanche et reelierchoient la paix les premiers. Sa Majesté donnoit pouvoir en ce cas audit sieur comte d'Harcourt de la traiter avec eux , aux conditions portées par une instruction particulière qu'il lui avoit donnée ; que de là Ils essayassent d'aller faire le même à Tunis, n'exécutant et ne faisant rien qu'avec l'avis du conseil de guerre , qui seroit composé du général des galères et de trois ou quatre des plus anciens capitaines des vaisseaux qui seroient appelés au conseil , du lieutement général des galères et conservateur général de la marine, et que s'il pouvoit aussi entreprendre quelque chose sur les ports et les places du roi d*Espagne, qu*il le fît avec l'avis du conseil , et conférât auparavant de tous lesdits desseins avec le comte d'Alais, afin qu'il l'assistât des troupes qui étoient sous sa charge, et que, conjointement ou séparément, par mer et par terre , selon qu'ils en conviendroient entre eux, il se fit quelque effet avantageux au service du Roi, et que Sa Majesté reçût le contentement qu'elle se promettoit de Texécution de quelquesuns de ses desseins; mais que, parmi tout cela, il eût un soin particulier d'empêcher que les ennemis n'entreprissent rien sur la Provence ni sur le Languedoc par mer , et de tenir correspondance avec le gouverneur à cette fin , afin
de se rendre Incontinent avec Tarmée au lieu oi les ennemis auroient dessein , ou y envoyer par* lie de ladite armée si le tout n'y pouvoit aller. Ces ordres furent donnés, mais ils ne furent pas suivis , ou manque d'argent ou manque de dili* gence, ou par quelques autres accidens qui sott vinrent ; l'armée tarda tant à faire voile, que le temps ne permit plus d'exécuter le dessein dt Barbarie.
Dieu donna néanmoins quelque autre occasion qui réussit à la gloire des armes du Roi. Le gé> néral des galères, ayant mandé au cardinal, a^ mois de juin, que l'argent que le Roi avoit ait ordonner pour donner moyen aux capitaines dei galères de les mettre en mer , ne leur avoit poiat été fourni , et quant et quant lui témoignant que l'indisposition de sa personne lui ôtoit le moyei de s'embarquer cette année , il envoya ea diligence Le Picard, trésorier de la marine, avei 200,000 livres , pour lui fournir ce dont il aurait besoin ; et pource qu'il se doutoit que le méeoDlentement qu'il avoit d'obéir au comte d'Harooort dans l'armée lui faisoit feindre l'indispositifli dont il lui écrivoit , il lui manda que , si sa ma» valse santé l'empéchoilde s embarquer, il n'avott quà plaindre son malheur; mais, si quelqM humeur particulière le portoit àen faire difllcullé, elle le devoit porter à se retirer en même temfi en lieu où il fût caché dans le monde; que c'éloiK à lui à se consulter lui-même , et prendre uoi résolution correspondante à sa santé et à loa , courage. Ledit général des galères, touché par ; cette lettre , hâta le plus qu'il put Tarmement 11 ses galères, s'y embarqua, et vint Joindre fli mois d'août le comte d'Harcourt , qui étoit, iij avoit quelque temps , aux lies d*Uyères aveem vaisseaux; et ayant reçu avis que vlngt-hrit vaisseaux espagnols étoient sortis du Port-liabai pour aller à Barcelonne, il fit dessein de les elkr surprendre sur les ancres, et tâcher degagaar quelque avantage sur eux. Et pource que edie fin de lune étoit sujette à de grandes tourmenteii il pria le général de demeurer pour la collaa^ vation des côtes, outre qu'il avoit avis qallj avoit des galères d'JËspagne en mer, anxquelfai il étoit bon qu'il demeurât avec les siennes, pou s'opposer aux entreprises qu'ils pourroient fidit sur nous. Le comte d'Harcourt ^ à cause dcsveoli contraires, ne put rien exécuter de ce qu'il avott projeté; le général des galères fut plus heoreiiXf car ayant eu avis, incontinent aprèe, que qninit galères d'Espagne étoient passées en Italie, cba^ gées de trois mille trois cents EsfMigools nataftlS} la plupart vieux soldats , qu'ils envoyoieiit ce Italie au marquis de Leganez, il se résolut <k les suivre; et pour cet effet £ait sa partaBOck
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du golfe Saint-Tropez , et afin de n'être •couvert, et de pouvoir surprendre leslercs dans les ports où elles seroicnt, ils rent de plus de quatre-vingts milles terre , et , découvrant des voiles qu'ils Dt de loin être des galères, ils leur doni chasse , et s'en étant approchés reconue c'étoient vaisseaux ronds , et ù cause w vent qui s'éleva tout à coup , furent !sde relâcher à Villefrancbe, où avant les galères d'Espagne étoient dans le t^ado , où elles n'avoient pas encore dé- ?ur infanterie, ils se résolurent d aller à î a terre pour y arriver plus tôt, puisque n étoient-ils découverts : ils y arrivèrent t presque nuit. Les galères d'Espagne , %vant, sortirent du port de Vado en et s*allèrent mettre entre Savoneet Vado. 'néral, doutant s*il les devoit attaquer ire même, fut conseillé d'attendre au n ; se tint en joli toute la nuit à la vue
:%hi
mis, qui cependant faisoient rembarslques compagnies d'infanterie qu'ils ommencé de mettre à terre sur la pointe Le mercredi , premier septembre , nos commencèrent à faire voile pour tirer es et tâcher à gagner le vent; ce que 'S d'Espagne voyant, elles commencèrent lier terre à terre et faire passe-vogue si prendre le vent; l'on navigua de cette s de trois heures toujours à côté l'une \ ; à soleil levant elles se trouvèrent sur iransane , séparées d'environ trois milles, in avantage de chemin ; la nôtre étoit te en mer et l'espagnole plus proche de ainsi toutes deux , espérant de gagner naviguèrent à force de rames jusques nies de Gènes, dont les habitans s'étoient s épandus sur les murailles pour être trs d une si grande action , en ayant été ar uo signal fait de la tour du phare , appelle vulgairement la Lanterne : eni neuf heures et demie , nos galères , trépassé les autres de quelques milles, rent les proues contre elles; nous avions e poste, avec le soleil, du côté d'orient, d'une douce haleine de vent que nous le siroc , comme applaudissant à la proictoire que nous devions bientôt remnos galères étoient toutes d'un front , ne au milieu , sept galères d'un côté et autre; les galères d'Espagne marchoient \ ordre, la capitane de Sicile, qui porincipal étendard , et le chef de toutes es, tant de l'escadre d'Espagne que de Udie, étant au milieu , et sept galères
de chaque côté d'elle ; de sorte que chacun devoit aborder la sienne. Mais,pource qu'on savoit bien que les Espagnols étoient plus forts d'hommes que nous, et que s'ils pouvoient jeter leurs honvmes dans nos galères, elles soroient remises incontinent , notre pilote royal, vieux et expérimenté, donne avis qu'il falloit que chacune de nos galères attaquât celles des ennemis par proue, afin que, par ce moyen, le plus grand nombre ne put prévaloir sur le plus petit; et pource qu'il jugeoit bien que les ennemis n'étoient pas si peu pratics qu'ils n'essayassent de nous en empêcher, il fut d'avis de passer vogue quand on approcheroit les ennemis, afin qu'elles n'osassent nous présenter le côté, de peur que la violence aveq laquelle nos galères les aborderoient les mît ù fond. Cet avis fut trouvé très- bon, car la capitane des ennemis et les autres ensuite nous voulant prêter le côté , quand elles virent les nôtrcf aller à elles d'une si grande force, furent contraintes de tourner sur-le-champ et leur présenter la proue ; la capitane de Finance alloit d'une si grande impétuosité , que sa proue entra si avant dans le corps de la galère ennemie , que quand il les fallut séparer il la fallut couper. Le canonnier de notre capitane , nommé Dubec , qui n'avoit pas voulu charger son canon de boulet , d'autant qu'il disoit n'en être de besoin , se battant de près, mais l'avoit chargé de balles de mousquets, de clous et de chahies, fut plus diligent que celui de la capitane de Sicile , et tira le premier si à propos qu'il emporta toute la rambade de ladite capitane , et la nettoya toute jusques à l'arbre , mettant , entre les autres , hors de combat cinq canonniers de ce coup-là. Le général espagnol ramena deux ou trois fois des soldats à la proue, mais autant de fois furent-ils emportés par notre canon , il y fut lui-même blessé à mort et ensuite sa galère prise ; la cardinale, après un rude combat , remit la patronne réale d'Espagne. Ce combat étoit si acharné, et par la haine des deux nations , et par la honte qu'avoient les Espagnols d'être vaincus , nous surmontant en nombre comme ils faisoient, et par le courage des nôtres, qui vouloient vaincre ou mourir, que plusieurs fois ils s'abordèrent, s'investirent , se retirèrent et retournèrent toujours aux prises avec la même ardeur, n'ayant point horreur de la mer qu'ils voyoient toute teinte de leur sang , ni de leurs galères qui n'é^ toient presque plus que des troncs , ayant la plupart des antennes rompues, les timons coupés,, et les poupes brisées et emportées dans la mer , ni de voir la plupart d'entre eux étendus morta dans leurs galères, et les autres blessés et hors de combat : l'animosité et l'ardeur de combattra
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passant Jusqaes aux forçats, un des nôtres, ayant demande un mousquet , abattit plusieurs ennemis, et un autre, ayant été déchaîné, sauta le coutelas à la main dans une galère ennemie, et en tua plusde vingt. La victoire demeura toiyours incertaine Jusques à ce que notre pilote royal donnât avis d'envover abattre Tétendard de la capitane espagnole, que nous avions gagnée ; car les ennemis Jugeant de là qu'elle étoit prise perdirent le courage, et deux de leurs galères, qui avoient perdu leur capitaine et tous leurs officiers , se débandèrent et s'enfuirent vers le port de Gènes : leur fuite encouragea encore davantage les nôtres, qui les menèrent si rudement qu'enfin elles se retirèrent vers le port de Gènes avec perte de la capitane de Sicile , dans laquelle tut défaite la plus grande chiourme qu'on n'eût point encore vue, et trois cents vieux soldats, tous officiers réformés, tous les mariniers, qui étoient plus de cent cinquante , de la patronne féale d'Espagne, de la patronne de Sicile et de trois autres galères; les ennemis en gagnèrent de leur côté trois des nôtres qui ne suivirent pas l'ordre qui leur avoit été donné. Avec ces trois et les neuf restantes, ils se retirèrent dans le port de Gènes, mais si malmenées qu'elles n'eussent pu faire dix milles en mer sans être coulées à fond. Nos galères se tinrent, après le combat, quatre heures sur le lieu de la bataille en pompe et en fanfares , attendant si les ennemis voudroient venir chercher leurs prisonniers, et à rentrée de la nuit firent voile vers la France avec leurs prises ; mais il s'éleva cette nuit-là une grande tempête qui donna lieu à faire échapper la patronne réale d'Espagne, car ceux de la galère d'Epemon , qui la remorquoient, dirent que le câble s'étoit rompu, y ayant plus d'apparence qu'ils l'avoient coupé pour faire sauver la galère et partager le butin d'argent qui étoit dedans; les Français qui étoient sur ladite patronne furent contraints de la conduire au portd'Arache, où ils croyoient être en sûreté, parce qu'il est dans l'Etat des Génois qui sont en neutralité avec le Roi ; mais les habitans du lieu la violèrent , maltraitèrent nos gens et se saisirent de la galère, qui fut incontinent amenée au port de Gènes par une autre galère que l'ambassadeur d'Espagne envoya pour la remorquer.
Le comte d*Harcourt, qui, ayant su que les vaisseaux espagnols qu'il alloit chercher au Port- Mahon avoient passé, le détroit, étoit revenu chercher nos galères pour se rejoindre à elles, eut avis que ladite patronne étoit à Arache, fit voile incontinent vers le lieu pour s'y rendre en diligence; mais, y étant arrivé , il y trouva quelques Français qui loi racontèrent comme elle
avoit été relevée par ceux de Final et de Loott par Tassistance que leur avoient donnée een^ d'Araissy, lesquels non-seulement l'avoient pllléi^ mais encore avoient aidé à la relever, et repoussé à force d'armes les Français qui , aupinvaut l'arrivée des ennemis, étoient venus fv l'ordre du général des galères pour Femmeoer, et qu'elle avoit été conduite dans le portdeGéooL Il s'en alla devant Gènes, où, étant sur lesborii, il dépécha un gentilhomme à la République pour lui demander de sa part cette galère; cependsit, pource qu'il se doutoit bien qu'on ne lai fM pas une prompte réponse, et que le sieur Bidaiti qui avoit charge des affaires du Roi dansGénei, l'avertit qu'il y avoit quatre galères à Fort»- Fino, savoir, deux de celles que lesemiemii avoient prises sur nous et deux des leurs, il lésolut d'y aller pour tâcher à les surprendre dai ce port, qui étoit de nulle défense; etpouRi qu'en même temps il fut averti que les gaMM d'Espagne, qui étoient dans la darse et daaiii port de Gênes depuis le combat qu'elles avoicit eu contre les nôtres, avoient envie d*ensflf1lr avec une des nôtres et leur patronne , qui M celle que nous demandions, 11 donna ordre M sieur de Beaulieu-Persac d'aller mouiller ém, ledit port de Gênes avec sept navires, et de nte' laisser sortir aucune galère des ennemis sau II couler à fond. Cela fait, il prit la route de M^ Fino avec le reste des vaisseaux; mais,diiniit] quatre Jours entiers, il eut le vent si coni qu'il lui fut impossible de doubler le cap Porto-Fino; le calme survint, durant leqadhi] quatre galères qui y étoient se sauvèrent à Uvourue, desortequll lui fallut revenir âGénci,ti ^ il fut deux Jours sans recevoir aucune répoUB de la République. Le troisième Jour, ils lui (ivoyèrent le seigneur Augustini Centorioni,)!! avoit été ambassadeur extraordinaire enFnaff, qui fit réponse que la République ne se méloftrf ne se pouvoit mêler des affaires qui se ptMOlfit entre les deux couronnes pour être neutre eatn elles; qu'elle n'avoit eu aucune part dans la l»* taille qui s'étoit donnée, ni n'avoit voulu dmiaff aucune assistance à l'Espagne, quelque Inilaaet que lui en eût faite son ambassadeur, et que |ii* sieurs de leurs citoyens souffHssent de grandei pertes en la prise des galères espagnoles, dtfi lesquelles ils avoient beaucoup de Uens; qneli République n'avoit non plus de part an reeei' vrement qui avoit été fait de la patronne itt pagne; mais que, se trouvant dans son portr entre les mains des Espagnols , qui l'y avoitft amenée et s'y étoient retirés sous la foi paUîqi^f la République se trou voit obligée de la leur efla* server , n'étant pas assez puissante pour ia M*
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r, ut capable déjuger à qui de droit elle apparloit; que, si quelques-uns de leurs ofAciers ou etsavoient eu part en cette affaire et maltraité iz du Roi, elle avoit établi un commissaire ir eu informer et châtier ceux qui se trouveeot criminels. Le comte d'Harcourt ne se conlant pas de cela , la République lui envoya le me Genturioni , avec promesse de la Répuijae par écrit de faire emprisonner tous ses nistres et sujets d'Araissy qui étoient accusés (voir donné assistance, ou connivé avec les ,èls du roi d'Espagne pour le recouvrement de galère patronne d^Espagne , qui étoit dans la ige ou port dbdit Araissy , prise par les galères France , comme aussi ceux qui avoient mallité audit Araissy les Français qui étoient sortis ladite galère et s*étoient réfugiés audit Arais- , lesquels elle promettoit faire châtier , et outre donner au Roi toute autre satisfaction juste raisonnable sur le sujet de ladite galère : cela t , il se retira et s'en revint à nos côtes. Le cariai, ayant eu avis de cette action , lui manda Il avoit ou trop ou trop peu fait, étant certain 11 ne faiioit pas pousser les affaires si avant !c la république de Gènes comme il avoit fait, qu'ayant eu commodité de brûler huit galères Espagne dans le port, comme il le mandoit aux Tétaires d'Etat, il le devoit faire; que le par qu'ils lui avoient donné étoit une honnête Ute pour le convier à se retirer, puisqu'il ne oit autre chose, sinon qu'ils satisferoient le
I ainsi qu'il se trouveroit raisonnable. Le Roi Ht un si grand déplaisir de l'évasion de cette ère patronne, qu'il commanda de châtier setment ceux qui s'en trouveroient coupables, ipie la rigueur de la condamnation f£kt même srcée sur le lx)is de la galère Epcmonne, si ses iders étoient convaincus d'y avoir contribué; it la connivence trop ordinaire à notre nation trouva telle entre plusieurs capitaines qui ient des Juges, qu'on n'enfonça pas davantage te affaire-là.
Le cardinal fut si content du courage et du ^ent que le général des galères avoit témoies en cette occasion passée, qu'il lui donna \ droit d'amiral de tout le butin qui y avoit été t; mais la générosité dudit général fut telle,
II supplia ledit cardinal d'agréer que les capiacs qui avoient eu part à la gloire de cette tioD' partageassent également avec lui le profit, easKnt part à l'obligation qu'il avoit à la libélité de son éminence. Le comte d'Hareourt et i) après avoir mis dans le port, l'un ses vaisux , i*antre ses galères , revinrent à la cour , le aérai pour y recevoir l'applaudissement de sa ctoiie, et le comte d'Hareourt pour épouser la
fille du baron de Pontchâteau , veuv^ du duc de Puyiaurens.
Mais retournons trouver le Roi à Amiens, où il s'étoit avancé de Paris, et on nous l'avons laissé à la levée du siège de Saint Omer. Saligny l'y vint trouver de la part des généraux, et lui dit qu'ils étoient d'avis qu'on assiégeât une place, mais étoient en doute seulement si ce seroit Arras ou Hesdin. Sa Majesté estima qu'Arras requéroit une trop grande circonvallation pour un retour d*armée , et qu'il y avoit trop de difficulté à y porter des vivres. Néanmoins, pour plusieurs considérations, et de l'avis des mêmes généraux , on changea depuis de dessein , et on assiégea Rent}' , qui étoit une place de quatre bastions royaux, qui incbmmodoit fort notre frontière vers Montreuil. Elle fut investie par lesdits généraux, le sieur de La Meilleraie, grandmaltre de l'artillerie, y faisant sa charge , le dernier de Juillet au soir; la tranchée fut ouverte dès le 5 d'août , et le 9 la place se rendit , dont il sortit trois cents soldats et six cents paysans armés. Le Roi commanda que cette place fût démolie , ce que le grand-mattre commcnçoît à faire; puis la charge en fut donnée au sieur de Vlllequier , qui promit d'eu venir à bout dans huit Jours, tenant sur pied cependant toute la cavalerie et infanterie lx)ulonaise, et les gens de guerre dont les gouverneurs de Calais et de Montreuil les purent assister; car les ennemis étoient si proche, qu'il étoit ù craindre qu'ils revinssent se saisir de ce poste dès que notre armée s'éloigneroit. La réputation de Sa Majesté requéroit qu'après ce malheur de Saint-Omer on le réparât glorieusement; la considération de sa personne, qui Jusqu'alors n'avoit paru en aucun lieu sans effet , sembloit aussi le désirer. Le désir de la paix , qui ne pouvoit arriver si nos affaires n'alloient bien , y obligeoit absolument , comme aussi l'engagement auquel le Roi étoit avec ses alliés, qui attendoient de lui qu'il fît quelque chose d'important pour leur donner moyen de faire le même, ce qui étoit tellement nécessaire, que si les uns et les autres ne faisoient rien , il arriveroit infailliblement de deux choses l'une , ou que nous n aurions Jamais la paix universelle, ou que, quelques-uns de nos alliés la faisant sans nous, la France aurait une guerre éternelle avec tous les désavantages qu'on devoit prévoir à un royaume qui seroit obligé de soutenir seul les efforts de toute la maison d'Autriche, c'est-à-dire de toute l'Allemagne. l'Espagne, la Flandre et l'Italie; mais il falloit aussi d'autre part autant prendre garde à ne s'embarquer pas à un dessein manifestement impossible, comme à n'entreprendre pas ceux qui seroient possibles pour être
iïê
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difficiles; c'est pourquoi Sa Majesté ayant pris Reuty , et désirant faire quelque autre effet encore dans le reste de cette campagne , manda aux sieurs de La Force et de Châtillon qu*ils considérassent le nombre de gens de guerre que leurs deux armées pouvoient faire, que Sa Majesté estimoità vingt mille hommes; qu'ils flssent compte de celle du maréchal de Brezé pour huit mille hommes; qu'ils fissent état de quatre mille cinq Cints hommes qui , avec le corps de Sain t-Preuil, étoient avec le Roi; que Sa Majesté faisoit lever dix mille hommes de recrues, mais quMIs ne dévoient être tirés en ligne de compte que pour six mille ; qull y avoit abondance de munitions de guerre, de vivres et de tout ce qui étoit nécessaire pour un dessein; que Sa Majesté ne faisoit pas état que les ennemis ayant garni certaines places, comme on le représentoit, pussent avoir à la campagne plus de quinze mille hommes; que là-dessus ils jugeassent ce qu'ils étoient d'avis que le Roi pût entreprendre avec espérance de succès. Après y avoir bien pensé , ils furent d'uvis que le Roi ne pouvoit rien de mieux entreprendre que le siège du Castelet. Le Roi commanda au maréchal de Brezé de l'investir , mais une grande maladie qui lui survint lui ôta cette gloire , et la donna au sieur du Hallier , qui servoit sous lui en son armée. Cependant le temps des couches de la Reine approchant (1), le Roi désira l'aller trouver pour être près d'elle en ce temps-là, et partit d*Abbeville le 16 août,^ laissant le cardinal en Picardie pour suppléer en son absence.
Le sieur du Hallier investit le Castelet la nuit du 21 au 22 août, et les maréchaux de Châtillon et de La Force prirent un poste entre ledit Castelet et Cambray pour faire tête aux ennemis qui étoient proche de là, et n*osoient néanmoins s'avancer de peur d'être contraints d'en venir à la bataille. Quelques jours avant que le Castelet fût investi, ils firent le 15 une entreprise sur Rocroy, dont un bon religieux avoit averti le gouverneur auparavant, et vinrent à deux heures après minuit avec pétards et échelles pour surprendre la place; mais ils furent empêchés de tenter leur dessein. Sur ce, ayant trouvé un mousquetaire des leurs assez loin de la contrescarpe, ils crurent que c'étoit une sentinelle avancée des nôtres, et le tuèrent, et, croyant qu'au bruit du coup de mousquet dont 11 fut tué la place avoit pris Talarme, ils se retirèrent. Le 20, croyant que Tarmée du Roi fût déjà délogée , sur Tavis que quelque espion leur avoit donné
(1) H ne nous soutient pas que la grossesse de la reine ait encore été annoncée dans ces Mémoires. £Ue avait été déclaii'e au mois de février.
de la résolution que 1*on en avoit prise, ils vi rent avec quatre mille chevaux et deux mi dragons pour charger rarrière-garde. Gassi' se trouva lors visitant sa garde, et ayant d couvert les Croates, il les chargea et les dé( mais faisant sa retraite il se trouva enveloppé i mille ou douze cents chevaux , ou étoit la p( sonne de Piccolomini, d'où il étoit en peine < se développer si Praslin et La Ferté, qui survii rent bien à propos avec partie de leurs régimen ne Teussent soutenu et dégagé. Ils firent foi bien en cette occasion. Sur l'alarme, le marédu de Châtillon monta à cheval avec ce qu*il po ramasser de cavalerie , qui revenolt au Dombt de douze cents chevaux , et alla aux eDDemii avec le grand-maltre de l'artillerie. Les ennemii, les voyant venir en bon ordre, se retirèrent quoi' qu'ils fussent six fois autant qu'eux. On fut à en jusqu'à un certain lieu , au-delà duquel on ne pal passer à cause de trois ravines qu'ils avoient de* vant eux. Le maréchal de La Force venoitpoai être de la partie, mais il fut contre-mandé ausitôt. Le Roi jugea de là que les ennemis vcnh loient tenter beaucoup de choses, mais n*en là^ sarder pas une avec péril , et, sur ce fonde[Dent| commanda que désormais on ne les marciuuidll point où on les rencontreroit. Le Castelet étoit bi seule place que les ennemis avoientà nous : poà cette raison nous Tattaquions avec d'autant ph| de courage , et ils la défendoient avec d'aatid plus d'opiniâtreté. Ils l'avoient fortifiée au der nier point, et y avoient mis abondance de tootà sortes de munitions de guerre et de bouche avec une garnison de six cents hommes, partie Alh' mands, partie Espagnols naturels; ils se défendirent vingt-deux jours durant avec grand eoorage. Les nôtres avoient fait jouer deux fourneasi et une mine sous un bastion qui avoient fait pM d*effet , mais y en ayant deux autres prêta i jouer , le 1 4 on les envoya sommer de se rendre, ce que le gouverneur refusant de faire, les mitfi jouèrent , et on alla à Tassant avec tant de enrage que les nôtres entrèrent dans la place nonobstant la résistance des ennemis, et firent mail basse sur tout ce qui se trouva sous les armesi principalement tous les Espagnols y deroeofè rent, à la réserve de peu d'ofQciers dont les soldats espéroient rançon. Le gouverneur fat prit comme il tâchoit à coups d*épée de rallier eea qui fuyoient. Ce fut une grande honte aux Espagnols , et grande gloire aux armes du Bd, que les armées de Sa Majesté tinssent cinq mol durant la campagne dans le milieu de leurpa^i le traversassent deux du trois fois de bout à «Qtre à la barbe de leurs armées , sand q[â'ell€!s ootf le pussent faire quitter, et sans ménié
seul venir à ttôus , souffrant qu*à deux lear campement nous prissions Renty 3let à coups de canon, oyaut eux-mêmes ries tous les jours ; et si les places n*égrande importance en elles-mêmes, le *étoit, comme nous avons dit, en ce it la seule qu'ils eussent à nous , et las avoient fortifiée comme une place qu'ils la tenoient contre nous , et qu'ils >ient pour leur servir d'une porte en isions contre la France. Quant à Renty, * qui avoit été autrefois donnée pour sa e rendoit assez mémorable. Que si Sa le fût venue visiter sa frontière , les afuroient pris une mauvaise suite au lieu sureux succès qu'elles eurent; et l'on que si, lorsqu'elle retourna aux coula Reine, elle n'eût commandé de son louvement au cardinal dy demeurer, n'eût-on pas empêché si facilement les i des divisions , et refllédié au débandetroupes qui avoient été retenues par le le Sa Majesté, et l'avoient pu encore celui de son ombre II peut arriver en t de bons succès qu'on ne peut prévoir, t empêcher étant sur les lieux ce qu'on prévenir étant éloigné ; joint que tout aindre de nos gens si on n'étoit proche ir les garantir du naufrage, dinai reconnut , étant là , qu'en la dies finances les ministres (1) ayant plus e trouver de l'argent que de considéranoyens préjudiciables au service du Roi r, traitoient mal les villes frontières, ir tenoient point de parole : il leur eu it que si dorénavant ils ne prenoient X établissemens qu'ils faisoient èsdites Dtières, sans considérer leurs nécessités oies que le Roi leur donnoit, ils les déient jusqu'à tel point que si on n'y apïmède il en pourroit arriver de grands lens; que ceux d'Abbeville avoient conir leurs fortifications, un redoublement ur leurs vins, à la charge qu'ils en semiers ; cependant que, devant que leur t été échue , on les en avoit privés , et établi à perpétuité le droit qu'ils n'a- Qsenti que pour un temps; que ceux de entin se plaignoient avec raison d'un mt de droit de vin qu'on avoit mis sur Dobstant les grandes charges qu'ils et la somme de 50,000 livres qu'ils vancée et fournie pour leurs fortificai charge d'être déchargés du droit qu'on
oit là que depuis longtemps Ridielien ne se lus comme Tuu d'eux.
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leur imposoit; que ceâ choses étoient de telle cousidération qu'elles dévoient être bien pesées avant que d'être faites ; que le Roi perdroit la réputation de sa parole, les habitaus le cœur et l'affection, les villes leur sûreté, et couséquemment le royaume, et le tout pour ^ satls&ction d'un Barbier ou autre partisan ; qu'il savoit bien qu'on diroit que sans argent on ne ppuvoit faire subsister les affaires, mais que ce n'étqit pas des pauvres villes frontières , qui portoient beaucoup de dépenses pour leur conservation , que venoit la subsistance du royaume, et que c'étojt chose bien assurée que de la. perte de l'une d'icelle9 viendroit la perte de l'Etat, ajoutant qu'il avoijt souvent ouï dire a\i sieur de Buliion qu'il n'y avoit que \^ parole des surintendans qui leur fit trouver de l'argent ', et que si cela étoit, ce qu'il tenoit très- véritable , messieurs du conseil dévoient connottre qu'il n'y avoit rien si nécessaire, pour que le Roi pût avoir le cœur de ses sujets, que l'observation de la sienne , à laquelle ledit cardinal n'oublieroit rien de ce qui dépendoitde lui, usant de plus grande civilité qu'ils , ne faisoient pas , en ce qu'il les avertiroit des chaugemens qu'il étoit nécessaire de faire à. leurs résolutions, au lieu que jamais ils ne lui disoient mot des traités et partis qu'ils faisoient au préjudice des promesses du Roi.
Il ne se passa rien de mémorable le reste de cette campagne. Le cardinal eut soin de retirer^ par échange ou rançon , nos prisonniers , principalement ceux des régimens d'Espagny et de Fouquezoles. Il y eut de la peine avec le princç Thomas, qui traita fort inciviiement , ce^que ne fit pas Piccolomlni , qui s'y portoit avec toute 1^ courtoisie qu'on sauroit désirer d'un général d'armée; il lui renvoya Aigueberre et quelques autres sur sa parole, pour lesquels ledit. cardinal lui envoya la rançon à son contentement. Cependant le prince d'Orange tenta aussi quelque.ehosê de son cûté. Le cardinal , après la retraite de Galloo, l'avoit consolé et encouragé à fhire quelque autre entreprise, et à employer le reste de cette campagne le mieux qu'il lui seroit possible; lui témoignant néanmoins que Sa Migesté ne désiroit de lui autre chose que. ce qu'il pourroit plus commodément, et que Sa M^esté, de sa part, feroit le semblable; et ayant pris Renty qu'elle assiégeoit , feroit quelque autre desseiq qui incommoderoit les ennemis, et que, quoi qui arrivât. Sa Majesté lui donnoit parole de ne faire pas mettre ses troupes en garnison devant le mois d'octobre, ainsi qu'il le désiroit, et que mépie, si ledit sieur prince étojt embarqué en (foelque chose d'importance, Sa Majesté différeroit kfaitre I prendre les quartiers d'hiver jusques a la fin du-
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dit mois, pont lai donner lieu de faire son entreprise plus commodément, voire même elledifTéreroit davantage s'il en avoit besoin. Gela lui donna la hardiesse d'entreprendre le siège de Gueidres : il envoya devant le comte Henri Casimir de Nassau pour rinvestir et le suivre avec toute son armée. Cinq jours après , dès que le cardinal Infant en eut avis, il s'avança pour le secourir avec seize mille hommes , tant de ceux qui restoient près de lui , que de ceux qu'il tira des garnisons, et cinq mille du colonel Lamboy, qui les menoit de Neufville à Piccolomini contre nous ; mais en cette nécessité il les joignit audit cardinal Infant, bien que ce fussent troupes impériales, et qu'il y eût neutralité entre l'Empereur et les Etats; le prince d'Orange, envoyant s'en plaindre, eut pour réponse qu'il l'avoit pu faire, puisque le prince Palatin avoit joint ses troupes aux siennes ; ce qui étoit faux, n'y ayant à ce autre raison de cette jonction que la nécessité de leurs affaires, à laquelle ils méprisèrent le droit et l'équité. Si le cardinal Infant eût tardé deux jours davantage , le prince d'Orange fût venu à son honneur de ce siège , car il étoit prêt d'arrêter la rivière, ce qui eût noyé la ville, et le comte Henri avoit fait faire un fort sur lin canal qui détournoit l'eau des moulins de ladite ville; mais tous ces ouvrages n'étant encore que commencés, et la circonvallation n'étant pas encore parachevée , ledit cardinal ayant fait attaquer le fort susdit que ledit comte Henri faisoit bâtir , le contraignit de le quitter avec perte de deux compagnies de cavalerie qui dévoient soutenir l'infanterie, et de quatre pièces de canon : le comte Georges-Frédéric de Nassau y fut fait prisonnier, et le fils du prince de Portugal , qui, quelque temps auparavant , s'étoit échappé des Carmes de Bruxelles, où il avoit fait profession, et s'étoit allé rendre aux Hollandais; mais dès qu'il se vit prisonnier il désira rentrer en son ordre, où la charité le fit recevoir avec applaudissement. Le prince d'Orange , se voyant hors d'espoir de prendre la ville, leva le siège, et se retrancha d'un côté de ladite ville, le cardinal Infant étant de l'autre côté , et en ayant l'entrée libre. Le premier septembre, ledit prince d'Orange se retira en bataille à la vue des ennemis , sans qu'ils osassent attaquer son arrière-garde, et eut quelque dessein d'attaquer Genep ; mais les Espagnols s'en doutant, et ayant jeté dedans trois régimens, il ne l'osa entreprendre, et se contenta de tenir son armée en campagne jusques à la fin d'octobre, donnant jalousie aux ennemis. Nous n'entreprîmes aussi rien de notre côté depuis la prise du Castelet, pource que les ennemis ayant peur de nos armes, et le prince
d'Orange étant foible, Lamboy avec ses troo] vint joindre Piccolomini, qui étoit lors assez f pour nous empêcher de rien entreprendre considérable , et d'autre part ne nous donn pas lieu de le pouvoir combattre, pource qt se campoit toujours auprès d'une bonne vfli ou mettoit quelque ruisseau ou rivière entre 1 et nous. Ainsi, le mois d'octobre fmi, on n de part et d'autre les troupes dans les quartk d'hiver.
Tandis que ces choses se passoienten Flandr où nous et les Hollandais arrêtions les fore d'Espagne et une partie de celles de l'Empereo Welmar faisoit de grands progrès le long c Rhin. Dès qu'il eut pris Lauffenbourg , et pu tant eut un passage libre sur le Rhin, il mit n siège formé devant Rhinfeld, ets*y porta aveeti courage et diligence, que, dès le 18 février,! se rendit maître d'un bastion , et se logea dai une tour qui étoit sur la dernière muraille del ville. Les ennemis, sachant que ce siège étoit f avancé , firent tout devoir d'y remédier , et, de le matin du 28 , parurent auprès du quartier d Weimar avec cinq bons régimens d'infanterie et toute la cavalerie et dragons qu'ils avoia contre lui en la dernière campagne. Il les dm gea d'abord heureusement , et s'il eût eu toati ses troupes, dont une partie continuoit le siég de la place, il les eût entièrement défaiti mais plusieurs de ses cavaliers , s'amusaot a butin et à prendre des prisonniers , donnera avantage aux ennemis , qui lui prirent qorii pièces de canon et trois cornettes, avec peH néanmoins d'un bon nombre de leurs offlcien ( de leurs meilleurs soldats, et, s'étantassembléi la faveur de leur infanterie, se rangèrent le i)i près de la ville , et, y ayant mis des hommeic des munitions, se retirèrent , bien queeoDfkB^ ment, par les bois, et s'allèrent reposer auxei virons de Fribourg , pour y attendre un reofei qui leur venoit de trois régimens de cavalerie quatre de gens de pied et de tous les Groitci ce qui obligea ledit Weimar de lever le siège c de rejoindre toutes ses forces à Lauffenboofg pour les aller chercher et tâcher de les oombil tre avant que leur secours fût arrivé. Le doed Rohan , qui étoit allé voir le duc de Weimar, i trouva à cet exploit, où, ayant été légèremd blessé , y fut prisonnier quelque temps, et de vré par des officiers du duc de Weimar qui reconnurent. Ledit Weimar assura en mèii temps le château de Hohentwiel , dans le Wa temberg , au service de la cause commune, g gnant le gouverneur par le moyen du due R drigue de Wurtemberg, colonel de cavalerie i son armée, et lui faisant jurer de garder cd
poar ta alliés et tonte la maison de Wortemberg ; oe qui Ait nn conp de grande importance , d'autant que le roi de Hongrie proœttoit au duc de Wurterol)erg de le remettre en possession d*une partie de son duché , pourvu qoll lui livrât ladite forteresse en ses mains; ce qu'ayant été par ce moyen empêché de faire ^ ledit traité avec le roi de Hongrie n*eut point d'effet. Cependant Weîmnr, ayant assemblé tontes ses troupes dans la ville de Lauffenbourg, le mit en chemin d'aller, au-delà du Rhin, chercher les ennemis, qui ne s'attendoient à rien moins qu'à cela; mais, ayant reconnu à leur eootenancc en l'action précédente que, s'il les rencontroit en campagne avec forces pareilles , Oaaroit sur eux l'avantage qu'il se pouvoit promettre, il alla à eux courageusement, et les lyaot rencontrés, le 3 mars sur les neuf heures Al matin , proche de Rbinfeid, campés en lieu iSKz avantageux , il fit avancer son canon près le leur infanterie, et, après quelques coups tins heureusement, il lit sonner la charge, où tous les siens donnèrent si vigoureusement, Vi'eD moins d'une heure il remporta le gain de hlmtaille, prit prisonniers les quatre généraux Sarelly , Jean de Wert, Enkenfort et Speeroutter, un très-grand nombre de toutes sortes d'ofleiers, défit l'infanterie entièrement, et gagna tous leurs drapeaux, excepté ceux qui furent brûlés ou Jetés dans le Rhin , et fit quantité de pritooniers , dont dix-huit cents prirent parti dans ses troupes. La cavalerie ayant pris la fuite fut foorsnivie le reste du Jour avec grand meurtre et prise de leurs cornettes , que Weimar envoya, tiee les drapeaux, au Roi, et lui manda que doQze cents de leurs cavaliers s'étoient mis à son service. H envoya les généraux prisonniers en dWers lieux pour les garder ; mais Saveily s'étant sauvé quelque temps après, le Roi désira qDll lui envoyât Jean de Wert et Enl^enfort , lesquels seroient plus assurément au bois de Vincennes , laissant Speeroutter , que Weimar tvoit dessein de faire châtier, comme ayant ibaadonné le service du roi de Suède et s'étant >ûs en celui de l*Ëmpereur , à quoi Weimar condescendit volontiers. Il prit en>:uite de cette iMtaille plusieurs petites places, mais imprena- Ues, et entre autres Lalielon , Tribung et Rris- Rans, et tira de grandes contributions des pays voisins de toutes ces places pour l'entretènement fc ses troupes.
Le Roi en ayant avis lui envoya , pour ren- A^rcerson armée, le sieur de Guébriant avec qua- ^ mille hommes de pied qui le joignirent, et le '^r La Motte Houdancourt eu la frontière de '•ssigny , pour y servir en sa place , et donner
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Jalousie aux ennemis de oe eAté-là, ayec ordre bien exprès que sll recevoit quelque avis de la
part dudit Weimar , qui l'obligeât de se mettre en campagne, il l'exécutât ponctuellement, et qu'il fît savoir audit duc la charge qu'il en avoit. Il n*eut pas plutôt gagné cette bataille qu'il ne retournât au siège de Rhinfeld, dont les ruines qu'il y avoit faites étoient si grandes, qu'elles ne pouvoient pas être beaucoup réparées pour le peu d'interruption qu'il avoit faite au siège ; et quelque devoir que Gœutz , l'un des généraux d*armée de l'Empereur, fit pour la secourir, il s'en rendit maître le 23 mars, par composition si désavantageuse aux assiégés , qu'ils furent contraints d'y laisser dix de leurs drapeaux. La prise de cette place lui donna espérance de venir à bout de celle de Rrisach , laquelle il bloqua incontinent ; et, désespérant de l'emporter par force , essaya de l'avoir par famine , lui Âtant tous les moyens de pouvoir être ravitaillée. Gœutz y fit entrer quelques provisions au mois de mai , mais non suffisantes pour leur donner beaucoup de rafraîchissement. D'autre part, Weimar prit le fort de Hartin , qui n'en étoit distant que d'une lieue, et étoit situé dans une lie du Rhin, par le moyen duquel, et d'autres places qu'il tenoit le long de ladite rivière , il les affama ; et sachant que la ville de Strasbourg , intimidée par les Impériaux, vouloit donner passage pour une grande quantité de blé qu'ils y vouloient faire conduire, il leur en écrivit avec tant de menaces qu'il leur fit changer de résolution, de sorte que les assiégés ne recevoient aucune assistance, que si rare et si foible qu'elle n'étoit d'aucune considération ; outre que ceux qui la leur rendoient étoient si maltraités de Weimar , qui étoit incontinent à leurs trousses et les combattoit toujours, qu'ils n'osoient l'entreprendre que difficilement.
Le Roi avoit commandé au duc de Longueville de l'aller Joindre avec la plupart des troupes qu*il commandoit dans la Comté ; mais n'y ayant pu aller à cause de l'opposition que lui faisoit le duc Charles , dont les troupes fussent tombées sur les bras dudit duc de Weimar, Sa Majesté lui envoya , à la fin de juin , le vicomte de Turenne avec un corps assez considérable , composé pour la plus grande partie de Liégeois qu'il avoit fait lever ù Liège ; car Sa Majesté voulant rendre ses armées plus puissantes, et augmenter ses forces de plus en plus pour les rendre capables de continuer les progrès dont il a plu à Dieu de bénir ses armes, et de contraindre ses ennemis à se ranger sous les conditions d'une bonne et juste paix; et considérant qu'elle ne le peut faire plus avantageusement qu'en se fortifiant
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deA. troupes étrangères levées en pays affectionné
à la France et abondant en soldats , duquel, par cette raison^ les ennemis pourroient tirer des tfoupes s'il? n'étoient prévenus par Sa Majesté , cjlll leur causeroit aussi en ce faisant un notable affoibllssement , envoya , dès la fin de Tannée Jtfécédente, le sieur d'Aigueberre, aide de ses cômps et armées, à Liège, pour, avec l'abbé de iMouzon, y résidant pour son service , y faire le- T^e de vingt-six cornettes de chevau-légers, dix de mousquetaires à cheval , toutes de cent homipes chacune, et de quarante compagnies d'iniantei'ie de cent cinquante hommes cliacuue, Ipur faire six mille hommesdepied et trois mille six cents chevaux , et envoyer la cavalerie par terrç en France, en tenant le dessein secret, ;pouj:. ne pas donner lieu aux ennemis d'entre- Ipsreudre.sur eux, et l'infanterie par mer par voie âfi Hollande. La levée se commença heureusenifÇDt ; le lieu de leur assemblée fut auprès de IVfoestricht , à l'abri du canon de ladite place, en UA lien qu'on avoit retranché pour ce sujet depuis la porte de Saint-Martin jusque^ à la Meuse ; mois, à peine une partie desdites troupes y futelle arrivée, que les troupes de Piccolomini les vinrent attaquer, la nuit du 18 de mars , dans leur quartier, où elles n'étoient que depuis un jour. Aigueberre , qui y commandoit, lit tout ce que pouvoit faire un homme de cœur , et , quoique abandonné de ses nouveaux soldats, qui n'avoient pas encore eu loisir de se reconnoitre, ne se voulut jamais retirer; mais essayant par tous les movens de rassembler les fîivards et leur faire tourner tête contre l'ennemi , y fut blessé el pris prisonnier. Le vicomte deTurenne, que Sa Majesté y envoyoit pour les commander et conduire eu France lorsqu'elles seroient en état de-maiwher, y arriva hicontinent après qu'elles eurent reçu cet échec , et fit faire la revue de ce qui restoit , qu*il ramena au commencement de Qiai en France , avec ceux qui furent encore levés depuis, qui tous ne montèrent qu'à trois mille hommes. Sa Majesté avoit résolu de l'envoyer au maréchal de La Force; mais elle changea cet ordre- là , et lui commanda de les mener en la frontière de Bassigny , où le duc Charles étoit entré avec quantité de gens de guerre ; ce quïl fit, et repoussa ledit duc incontinent. Ce qu'ayant fait, et les ennemis s'étant retirés. Sa Majesté ren\oya avec lesdites troupes et celles qui étoient dans la Champagne, pour reprendre les places qui étoient en la Lorraine tenues par les ennemis, et les châteaux d*EIy et de Bourbonne , dont le duc Charles s'était emparé en la course qu'il venoit de faire sur notre frontière. De là , Sa Majesté le fit passer devers le duc de Weimar,
et , par le moyen de ce renfort , rompit tous les: desseins des Impénaux , qui ne purent rien entreprendre où ils n'eussent da désavantage.
Gœutz reçut commandement bien exprès du roi de Hongrie de faire. la moisson dans TAIsace,. et y perdre le blé ou le mettre dans ledit Brisach : voulant exécuter cet ordre, le général Maur Taupadel , en juillet , lui enleva le quartier des Croates, gagna treize cornettes, six cents chariots de bagage , mille chevaux et quatre timbales, et prit un grand nombre de prisonniers j; et à un mois de là, Gœutz et Saveliy s*étaofe joints ensemble pour tenter encore le secours , e^ escortant , avec toute leur armée le long du Rhio ^ des bateaux chargés de blé qu'ils vouloient con-duire dans Brisach , Weimar les alla attaquer lui-même près de Wiltzenheim ; et après un combat de huit heures, opiniâtre de part et d'autre, demeura maître des deux champs de bataille^ du canon , vivres, munitions et de la plus grande part du bagage des ennemis, qui s*estimolent si forts, qu'ils avoient dessein , après le ravitaillement dudit Brisach qu'ils tenoicnt pour tout ce^ tain , d'enlever quelqu'un des postes dudit Wd- ■ mar sur le Rhin , pour , entrant en la Comté, se joindre aux troupes du duc Charles et passer , plus avant : Taupadel fut pris prisonnier en ce ; combat, ce qui fut une grande perte pour Wd- :mar. Mais, voyant qu1ls ne pou voient venir à bout de leurs desseins par la force , ils eurent recours à l'artifice qui leur est ordinaire, mais qui leur réussit aussi peu; car, sous ombre de faire visiter Weimar au nom de ses frères, ledue de Saxe demanda un passeport à l'Empereor pour un des anciens serviteurs de la maison dudit Weimar , qui lui proposa quelque accommode- ' ment avec la maison d'Autriche , et en même temps ils firent courir le bruit, par toutes leoA armées , qu*un ambassadeur l'étoit venu trou\'er pour le mettre bien avec l'Empereur. Mais ilsoe trouvèrent pas Weimar disposé à faire chose qui fût contre son honneur et sa parole, ni ils n'eurent pas moyen de faire que le Roi cooeât aucun soupçon de lui; car il envoya à Sa Blajesté toutes les lettres et les papiers qu*on loi donna, à l'heure même qu'il les eut reçus, et Si Majesté fut contente de la réponse qu'il donna, qui fut qu'il n'y avoit point d'autre voie d*aecommodement que la paix générale, à laquelle^ en son particulier, il contribuerolt tout ce qu'il pourroit, et enverroit ses députés à Hamboorf avec les ambassadeurs du Roi, lorsque Tonanroit envoyé à Sa ^lajesté les passeports nécessaires à cet effet. Cependant le roi de Hongrie i sachant l'extrémité où étoient réduits ceux de Brisach , employa toutes ses forces pour les sc*
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copnr. Gopts mit ensemble quatre mil le hommes de pied , deux mille chevaux , cinq cents dragons etcîDq ceots Croates; il envoya les Croates du été de âfiçk du Rhin , avec telle diligence qu*auaravant qu'on en eût avis , ils entrèrent dans la 'ace le 20 septembre , ayant chacun un petit c de deux mesures de blé, qui étoit pour huit I dix jours seulement, pendant que Gœutz s*auiçoit delà le Rhin avec toutes ses forces, auxlelles se dévoient joindre cinq régimens d'innterie qui venoient de Bohême ou de Franconie, itre trois autres, qui faisoient en tout, avec I que Gœutz avoit déjà, sept mille cinq cents iromes de pied; le frère de Gœutz, outre cela, i amenoit deux régimens dMnfanterie, qui fai- »ient seize cents hommes , et deux mille quatre ïnts chevaux en six régimens; et, outre cela, aroboy , qui étoit allé joindre larmée du car- Inal Infant pour faire lever le siège de Gueldres, ayant fait lever , se retirait et amenoit un corps le quinze cents chevaux et deux mille hommes lepled^ et un autre de deux mille chevaux qu*ils ittendoient dltalie , que le marquis de I.eganez, ijQl n'en avoit plus de besoin ep Piémont , leur devolt envoyer, sans compter Savelly et le duc Charles qui avoient des troupes assez considénMes. Weimar, ne pouvant résister à toutes ces forces étant assemblées, avoit dessein de les combattre séparées; encore sVstimoit-il trop foible, tant de rencontres et de prises de places en cette eimpagne ayant diminué ses troupes et de soldats et d'ofiiciers. Pour cet effet , il envoya en grande diligence représenter au Roi Tétat auquel 0 étoit, et lui demander renfort de six mille hommes de pied et de quatre mille chevaux ; lequel secours ne pourroit , disoit-il , venir trop tôt , ioand il auroit des ailes, et prioit qu'on ne lui promit rien que Ton n'exécutât promptement, parce que si on le flattoit d'espérance on perdroit tout en effet. Le Roi y mit ordre avec grand Kân. Mais auparavant que ce secours fût arrivé , Weimar, ayant avis que Gœutz, de Tautre cAté do Rhin , et le duc Charles s'avançoient vers Brisach, se résolut d'aller au-devant d'eux et les prévenir. Et pource que Gœutz étoit encore loin et attendoit Lamboy, il va attaquer le duc Charles, prend l'élite de ce qu'il avoit de troupes, et se rend, le 14 octobre, à un bourg nommé Sainte-Croix, d'où il partit incontinent, faisant porter son infanterie en croupe par la cavalerie, ^ arriva à la pointe du jour à Seines où étoient 1^ ennemis, qui n*avoienteu aucun avis de lui. Néanmoins, dès qu'ils le virent, leurs déroutes Passées leur ayant donné m;m\aise espérance d'heureux succès à Tavenir, ils renvoyèrent six ^ts cliariots charges de blé dans la ville de
Tann, craignant d'avoir du pire en ce coml)at, bien qu'ils fussent la moitié pl^s forts que ledit Weimar. La mêlée fut rude , et la cavalerie , de part et d'autre , se rallia plusieurs fois ; mais enfin lavantage demeura du c6tédudit duc, qui mit en déroute toutes les troupes de Lorraine , le duc Charles s'étant sauvé, lui quinzième, de vitesse à Tann, perdant son bagage , son canon, et la plupart des siens étant demeurés morts sur la place , d'autant que Weimar avoit défendu à ses gens de s'arrêter à piller ni à prendre des prisonniers, à raison de leur petit nombre au regard de leurs ennemis. Tandis que Ton faisoit main basse dans le combat, on ne laissa pas néanmoins de prendre prisonniers fiassompierre (1) et quelques autres officiers de considération qui furent reconnus.
Le duc de Weimar envoya les canons pris sur l'ennemi à Brisach, et y retourna avec autant de gloire pour lui que de honte et d'étonnement pour les ennemis. II trouva son camp en fort l)on état , les forts et autres travaux qu*il avoit commandés ayant été bien avancés par les soins du comte de Guébriant, qui, durant sou absence qui avoit été de six semaines pendant lesquelles il avoit été malade , y avoit fait travailler diligemment. Weimar avoit dessein de faire d'autres fortifications encore au-delà du Rhin, et avoit déjà donné ordre à toute sa cavalerie même d'y mettre la main. Mais Dieu lui donna un moyen par lequel il épargna cette peine, et beaucoup d'argent et de temps. Un soldat , qui avoit été des siens , retenu long-temps prisonnier dans Brisach , et contraint d'accepter condition, ayant pris son temps , échappa, et le vint avertir qu'il n'y avoit dans un grand fort à cornes avec une demi-lune, ouvrage parfait , que douze hommes , et qu'à la faveur de la nuit par une escalade on le pourroit surprendre. Weimar commanda au colonel Schombeck avec quelques gens triés , et au colonel Smitsberg avec trois cents hommes de son régiment , de tâcher de s'emparer de ce poste , ce qui fut fait sans perdre un seul homme : ceux de la ville s'en étant aperçus , bien que trop tard pour leur malheur, tirèrent d'un autre fort qui étoit sur une fie , sur lequel al>outissoit le pont qui alloit jusqu'à la ville, et en tuèrent quelquesuns ; mais cela n'empêcha pas qu'on ne mit le feu au pont , ce qui étoit le plus important, et qu'on n'en ruinât quatre arcades ; de sorte que , par ce moyen, ceux de Brisach demeuroient renfermés et resserrés dans leurs murailles sans en pouvoir plus sortir, et on ne les pou voit plus même secourir du côté de la terre , le passage du pont leur étant ôté. Le même jour qu'on donna la ba-
(1) >'e\eu ilu niarucliol détenu à la Baslillc.
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taille contre le duc Charles , Gœutz parât à l'autre rive du Rhin, envoya cinq cents chevaux reconnoltre nos retranchemens ; mais Guébriant les reçut si courageusement qu'ils n*osèrent pas renfoncer. Gœutz s'étant Joint à Lamboy, ils se résolurent de forcer iesdits retranchemens et de mourir ou secourir la ville. Weimar les attendit en bonne résolution ; mais auparavant que de laisser voir leurs forces , ils firent le soir, sur une montagne, trois ou quatre mille feux, et le lendemain on voyoit leurs escadrons devant nos retranchemens de tous les côtés ; tantôt ils faisoient marcher leurs troupes vers le camp des Français , tantôt vers les Allemands et sans que Weimar pût Juger ce qu'ils vouioient foire jusqu'au 23 , que Weimar eut trois avis consécutifs que leur dessein étoit de l'attaquer par trois endroits : la nuit toutefois se passai sans rien faire; mais, à la pointe du Jour, ayant reconnu la rivière ifbrt basse au bout de rile où il y avoit un fort, ils l'attaquèrent si vivement qu'ils l'emportèrent de haute lutte , et , encouragés par cet avantage, attaquèrent un autre fort qui étoit près du pont où étoieut les Écossais commandés par le colonel Leslé , qui ne firent pas devoir de combattre , mais lâchèrent le pied incontinent.
Le colonel Schombeck avec cent mousquetaires voulut reprendre ce fort, mais il fut repoussé et blessé d'une mousquetade à l'épaule ; lors le duc de Weimar ayant deux régimens français auprès de lui , où étoient le vicomte de Turenne et le comte de Guébriant , leur commanda de donner, ce qu'ils firent; en sorte qu'ils chassèrent les ennemis, qui se retirèrent en leur armée, laquelle étoit en bataille proche de là. Ils renvoyèrent cinq cents hommes pour le regagner, et après ceux-là cinq cents autres, jusques à trois ou quatre fois , de sorte que les Français qui les avoient plusieurs fois repoussés, commencèrent à s'étonner , quand le colonel Hertstin survint avec son régiment , qui les soutint si fermement que les ennemis furent contraints de se retirer : ils perdirent ce Jour- là à toutes ces attaques plus de quinze cents hommes, et il y en eut plus de cinq cents de prisonniers. Weimar croyoit qu'ils ne se rebuteroient pas pour cela , et que la nuit ils l'attaqueroient de nouveau ; mais il fut étonné qu'on lui rapporta le soir qu'ils avoient abandonné l'autre fort qui étoit à la pointe de l'Ile, et qu'ils se retiroient. Les uns disent que ce fut à cause de quelque différend qui se mut entre Gœutz et Lamboy ; les autres, qu'ils avoient été épouvantés d'un avis qu'on leur avoit donné d'un rcnfoit de quatre mille Françab qui
étoit arrivé , et néanmoins ce n'étoft qa*an régiment qui arriva avec cinq bateaux de vivres qui descendoient de Bàle. S'ils se fussent bien servit de l'avantage qu'ils avoient , de s'être saisis des deux forts que Weimar avoit dans cette fie , et du petit pont qui conduisoitde là dans son camp, et qu'ils eussent rompu ce pont^ Weimar n'eât pu envoyer, comme il fit , de» gens de guerre pour les chasser desdits forts, et même lisse pouvoient rendre maîtres d'un grand pont de bateaux dudit duc qui traversoit le Rhin ; mail Dieu les aveugla. Lamboy rejetoit la foute de toutes leurs disgrâces et leur honte sur Gœati| qui n'avoit pas , disoit-il , voulu suivre ses avli,. qui étoient de faire une attaque générale aux retranchemens de Weimar. Gœutz disoit n'avoir osé l'entreprendre sans un ordre exprès du roi de Hongrie , pource qu'il y avoit plus de si^ de craindre la ruine entière de son armée, que d'espérance de pouvoir secourir la place. Di avoient néanmoins intention de tenter encore II fortune, et se renforçoient de nouvelles troupes autant qu'ils pouvoient , tandis que Savdly pas* soit le Rhin à Spire , pour se Joindre au aie Charles, qui avoit rassemblé aussi de sa part de nouvelles troupes. Tout cela fit que Weimar, travaillant avec d'autant plus de vigueur qaH avoit d'ennemis en tête, fit attaquer le 27 oc* tobre , par le vicomte de Turenne , la demiire redoute que les ennemis tenoient au-dessus di Brisach , laquelle il emporta couragettsement dans quatre heures ; et pource que le duc ChV' les avoit par intelligence surpris la ville d'En* sishcim et attaqué le château , il envoya le colonel Rose pour assister les siens; mais le die Charles en ayant eu avis, il donna commandement à ses troupes de se retirer. Le colonel Bon les rencontra le premier novembre, et les chergea si brusquement qu'il en tua plus de quatre cents, et ne prit pas moins de prisonniers.
D'autre côté, le duc Savelly fut aussi maltraité par le duc de Longueville, qui, ayant avis de n marche, envoya contre lui le sieur de Feuquièreii qui rencontra ses troupes à Richecouit-le-Cbiteau, les attaqua courageusement, et les ayait mises en fuite et une partie d'elles s'étant retirés à Blamont, il les poursuivit si chaudement, qoll entra péle-méle avec eux dans la ville et Jusqaei en la basse-cour du château dont il se nÂdit maitre le lendemain , et y fit quatre cents chevau-légers prisonniers. Il y trouva force armtt que Savelly y avoit fait amasser, lesquello tt rent distribuées aux nôtres; et Weimar reçot avec, grand contentement cette nouvelle, et plu encore le grand renfort d'infanterie et de eiu-
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iocde Longueviile lui envoya, l'ayant jusqnes au passage de Sainte-Marieoù ils ue manquèrent que de trois icontrer deux mille chevaux qui al- *e le duc Gliarles; ils en défirent soixante ou quatre-vingts de ceux lus négligens à suivre leurs compaes ces choses faisoieut perdre le cou- [iemis,et le redoubioieut aux nôtres, S quelque résistance que Beynach, de Brisach, put faire, il fut enfin conrendre le \ 9 décembre , l'Empereur itre consolation de cette perte si im- > de rejeter la faute sur ses généraux, idre Gœutz prisonnier pour lui faire oeès de n*avoir pas été assez heuar , par cette action étant le plus téral d'armée de ce temps-là, en renreconnoissance qu'il devoit, avouant i, par ravis qu'il lui donnoit de cette levoit aux puissantes assistances que lui avoit données la reddition d*une e considération.
i que Sa Majesté eut fait passer deeur de Guébriaut avec quatre mille retirant de la Franche-Comté où il !brces des ennemis, Sa Majesté sans y& y envoya incontinent à sa place oudancourt , puis assembla une arsous le commandement du duc de , que dès le mois de mai elle fit endite comté de Bourgogne où elle prit ices , desquelles, bien qu'une partie e grande considération , elles incomîanmoins les ennemis, parce qu'elles ent moyen de vivre et le leur ôtoient. lilly à discrétion ; quelques-uns de 3ient dedans furent pendus, et les mniers de guerre. On renvoya les ïc beaucoup de soin dans Bahon, [uatre jours après à la même condiques autres petites places de là alentre autres Fontenoy, le château de ui étoit bon et avoit été surpris sur oit deux ans. Celui qui y commanrançais fut pendu ; les autres furent : galères , mais à la recommandation sur de Dôle ils furent faits prisonîrre. Le duc de Longueviile mena de n , Tarmée droit à Poligny en inteniéger, ayant avec lui deux pièces de ux bâtardes et deux moyennes. Ceux yant fait une sortie sur les nôtres , narrèrent et prirent quelques prisonit d'un d*entrc eux que le duc Char- •dessus de ladite ville avec dix mille
hommes en un camp bien retranché et fortifié de redoutes. Notre armée alla droit à lui , et pour arriver plus tôt on laissa tout le bagage à Fontenoy; on arriva à eux le lendemain, et se campa-t-on devant leur armé«, y ayant entre les deux une grande ravine, et sur notre main droite un taillis fort épais qui nous empèchoit d'aller à eux, et un rocher qui commandoit nonseulement le bois, mais encore leur camp, où ils a voient un grand corps-de-garde : bien que ce poste fût si avantageux , nous ne laissâmes pas de les en chasser à la première attaque Jusques à une barricade d'arbres qu'ils avoient mise au travers du chemin , et garnie de mousquetaires, laquelle les nôtres gagnèrent. Semblabiement , d'autre côté, notre infonterie força un retrandiement où il y avoit deux petites pièces de canon qu'ils prirent; et trois escadrons des ennemis venant pour leur donner en flanc, notre cavalerie les mit en déroute. Après cela, notre infanterie marcha droit aux retranchemens, dans lesquels étoit l'infanterie des ennemis, environnée des chariots attachés l'un à l'autre, chargés de bagages ; mais, se voyant abandonnés de la cavalerie qui avoit été défaite , et la nôtre venir à eux l'épée à la main , ils lâchèrent le pied et se retirèrent en d'autres retranchemens derrière eux , car ils en avoient de deux en deux cents pas , proches les uns des autres , la longueur d'une lieue.
Ce combat, qui fut très-opiniâtre, dura depuis midi jusques à la nuit, qui les sépara, et à la faveur de laquelle le duc Charles se retira vers Arbois avec perte de huit ou neuf cents hommes. Notre armée demeura dans tous les postes qu'elle avoit gagnés jusques à ce qu'elle sût sa retraite, de laquelle étant assurée elle emmena les deux canons gagnés sur lui , avec une cornette et un drapeau , et vint mettre le siège devant Poligny, qui, après avoir été battu deux jours, fut emporté d'assaut le 28, et ensuite le château se rendit à composition. Le duc de Longueviile envoya en même temps La Motte-Houdancourt attaquer l'abbaye de Baume , en une situation fort avantageuse et de difficile accès , et où les ennemis avoient quantité de gens de guerre qui nous incommodoient. Tous ces exploits secouroient par réputation le duc de Weimar , et lui donnoient assurance qu'on le secourroit encore de nouveau par effet s'il en avoit besoin , comme on fit pub après. Après la prise de la Baume et de Poligny, notre armée s*en alla à Arbois, qui se rendit le 9 après quelques volées de canon. De là elle alla attaquer le château de Vadans, situé entre Poligny et Arbois, qui se rendit semblabiement après quatre-vingts ou cent volées de canoi^, ks enne«
mis y ayant perdu quatre cents hommes et cent quarante prisonniers. Le duc de Longueville, voyant qu'il n'y avoit pas apparence d'aller à Salins , parce que le duc Charles étoit retranché au-dessus de la montagne , alla assiéger le château de Sevigny, qui se rendit à composition ; on y mit le feu , comme à celui de Moissay et d'Autray , le premier août, et depuis à celui de Pesme. De là il assiégea la ville de Champlitte, qu'il prit par force le 25 à la vue du duc Charles, qui n'en étoit qu'à une lieue avec son armée, et prit le château le 26 , qu'il fit brûler et la ville aussi. Le duc Charles, pour divertir nos forces, alla assiéger Lunéville en Lorraine, et s'en rendit maître. Le duc de Longneville y fût incontinent pour la reprendre , et tandis qu'il étoit à ee siège , ayant avis que le duc Savelly devolt joindre ses troupes et aller contre le duc de Weimar , il envoya le sieur de Feuquières pour le défaire avant cette Jonction, ce qu'il fit le 7 novembre, et ensuite le duc de Longueville prit la ville et le château de Lunéville , où il tua plus de six cents hommes et en prit autant de prisonniers, et entre autres le sieur de Ville, principal conseiller et ministre du duc Charles. De là il envoya au duc de Weimar un secours de deux mille hommes de pied et de mille chevaux, qui fut le dernier et le plus utile secours qu*il reçut pour prendre la ville de Brisach.
Le duc Charles , au contraire , durant toute cette campagne , n'entreprit rien sur les nôtres qu'à son déshonneur. Il assiégea en juin le château d*Aigremont, où il fut battu et contraint de lever le siège. Il fit une autre entreprise sur la ville de Lure, où il n'eut pas meilleur succès; et s*il prit Lunéville il fut bientôt repris sur lui , et les efforts qu'il fit à la dérobée contre Weimar pour ravitailler Brisach , furent si foiblcs qu^ils furent tous à sa honte.
Quant aux Suisses, ils étoient ardemment sollicités par les Impériaux de presser le Roi de rendre la neutralité au comté de Bourgogne, laquelle ils avoient par leur infidélité obligé le Roi de rompre de sa part les années précédentes, comme ils avoient fait de la leur. Les Cantons en écrivirent à Sa Majesté dès le commencement de Tannée, tant à raison de Talliance qu1ls ont avec ledit comté que pour Tintérét qu'ils prétendoient y avoir à cause du sel qu'ils tiroient de la ville de Salins; mais Sa Majesté détourna cet orage , leur faisant représenter par le sieur Meliand, son ambassadeur vers eux , qu'elle ne pouvoit consentir à cette neutralité, d'autant qu'elle lui eût fait perdre les avantages qu'elle nvoit acquis avec beaucoup de dépenses et de peine dans ledit comté; que ce n*étoit pas que Sa Majesté
fût ennemie de la paix et du repos, qa*aa contraire elle n'a autre but dans la priante goern que de procurer une tranquillité générale, à quoi ce qu'elle tenoit dans ledit comté de Bourgogne devant être utile lors d'un traité de paix unive^ selle. Sa Majesté ne s'en pouvoit dessaisir; qaH ne s*agissoit pas en cette affaire de ilntéréC pu^ ticulier des duché et comté de Bourgogne, mali que cette affaire étoit tellement connexe au général de celles que le Roi avoit à démêler avee l'Empereur prétendu et le roi d'Espagne , qu'elle ne pourroit en être séparée sans que Sa Hajetfi en reçût grand préjudice ; que si le Roi n'avait la guerre que contre le comté de Bourgogne, . l'instance des Cantons pourroit porter Sa Majetfi à un accommodement: mais la constitution ds affaires Joignant celle-ci avec les autres, lesdili. Cantons dévoient souhaiter la paix générale pour voir le repos en même temps de tous côtés, et n'insister pas près du Roi sur une diose qui M seroit préjudiciable; qu'enfin, ayant lieu d'eipérer la paix dans quelque temps , si le roi d'Ee-pagne et le roi de Hongrie s'y portoient avec h même sincérité que Sa Majesté (hisoit conjdotoi ment avec ses alliés, il étoit bien à propos qulb prissent un peu de patience; que cependant Si Majesté auroit un soin particulier que les Caatons ne reçussent aucune incommodité de eei armées, dont elle donnerait ordre bien exprîsi ceux qui les commanderoient; que pour le l^ gard du commerce qu'ils avoient au comté de Bourgogne , ils doivent considérer qu'ils tiroient des Etats de Sa Majesté presque tout ce qui leur étoit nécessaire; et ainsi la cessation de lev commerce, causée par la guerre, ne leur étoit ptf de grande conséquence; quant à ce qui étoit de la ville de Salins si elle venoit à tomber enttt les mains de Sa Majesté, ils ne laisseroient pal d'en tirer du sel à même, voire à meilleure condition qu'alors; ce que Sa Majesté leur hM. dire pour éluder la proposition de ceux de Berne, qui désiraient que le Roi consentit an dépM dB ladite ville entre leurs mains ; au reste, que ceox dudit comté ne se mettoient pas en devoir d'obtenir de Sa Majesté la grâce qu'ils désirolefll, laquelle ils ne pouvoient espérer qu*en lui fohinf des propositions telles qu'elles pussent porter Si Majesté à la leur départir; que, selon qu'ibprocédoient , il sembloit que ce fût un traitée ftire entre parties égales en dignité et même en constitution d'affaires; que celles de Sa Mi^eité étoient en un état , à l'égard du roi d'Espagne, et spécialement de ceux dudit comté , qui ncw»portoit pas qu'ils se conduisissent en cette affaire comme ils faisoient; que, lorsque les Cantotf leur avoient ci-devant offert leur entremise poir
bltasement d^ ladite peatralité, ils avoicnt é des longueurs et des délais , et ne s'érésolus qu*aYec cérémonie à Taccepter; :-devant ils Tavoient reftisée , portés du esprit selon lequel , par peu de respect et -rance vers Sa M^'esté , ils avoient rompu lentralité ; de sorte que , si le Roi ne voyoit ( preuves certaines qu'ils ne la recherchaso'à des conditions convenables, lesdits 18 ne pouvoient qu'approuver que Sa Ma- B s'avançât pas davantage en cette affaire; te Majesté se portoit à faire aucun accord sdits du comté , ce seroit en la seule conion des Gantons, pour laquelle Sadite é feroit toujours tout ce qui lui seroit posmais qu'elle se promettoit aussi dé leur m vers elle, qu'ils ne voudroicnt pas la ir de chose qui ne se fît selon sa dignité ien de ses affaires et service ; et qu'outre ;la, les choses étoient maintenant en tel dit comté, que cette affaire-là nepouvoit "e séparée du générai de celles qui dévoient listées pour parvenir à la paix universelle, i trop notable préjudice de Sa Majesté. moyen Sa Majesté se délivra de l'impor- ]ue les Cantons lui faisoient pour la neuet les empêcha d'employer leurs forces à r les armes du duc de Weimar et de leurs et qui plus est leur fit encore , sur la fin lée, résoudre une levée de six mille hom-
ur son service.
( les efforts que Sa Majesté fnisoit de deçà igeusement et avec tant de dépense conroi de Hongrie , et la bénédiction que le kmnoit particulièrement sous la conduite I de Weimar , soutinrent de l'autre côté lagne les Suédois qui n'en pouvoient plus, firent reprendre nouveaux avantages sur li commun. Les Impériaux avoient, dès ! l'année précédente , pris sur les Suédois, iusieurs autres places, celle de Wolgast, Jsedom, la ville de Gartz et celle de Demt les avoient réduits au petit pied; mais çrès de Weimar, qui parurent vers le 3 janvier, et suivirent continuellement, iontraint lesdits Impériaux d'envoyer la de leurs forces contre lui, Banier eut de tirer son armée des quartiers d'hiver, employer à reprendre de nouveaux avanir son ennemi. II reprit sur lui la ville et i de Wolgast, et en mai suivant la ville z j qui étoit très-forte , et en laquelle les res troupes de lélecteur de Brandebourg en garnison, et ensuite la forte place de n , et plusieurs autres places dans la Po- 3 et le Mecklenbourg , et s'en alla droit à
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Gallas, pour le contraindre s'il pouvoit à lui donner la bataille; mais Gallas, destitué de toutes les forces qui en tant de rencontres avoient été défaites par le duc de Weimar , se voyant foible, fuyoit le combat. Les artifices et les ruses du duc de Saxe , ni ses menaces ne purent ramener la ville d'Erfurt , capitale de la Thuringe^ au service de l'Empereur , et leur faire abandonner le parti suédois; mais la ville de Hanau fut remise en son obéissance , Rampsay , qui en étoit gouverneur , ayant été arrêté prisonnier dans la ville par le comte , qui avoit fait son accord avec le roi de Hongrie.
En Italie les affaires n'eurent pas un si favorable succès , pource qu'elles dépendoient particulièrement du Piémont, qui étoit le lieu où les forces du Roi s'assembloient , et d'où elles s'avançoient pour foire la guerre dans le Milanais, de l'avantage ou désavantage de laquelle dépendoient toutes les affaires générales et particulières du Roi à Rome. Or le Piémont n'étoit pas gouverné parle duc, parce que la folblesse de son âge ne le rendoit pas encore capable; il l'étoit par Madame, qui étoit sa mère, sa tutrice et régente de l'Etat , jusqu'à ce que son âge plus mûr lui permit de prendre lui-même les rênes du gouvernement : conduite de femme , peu souvent heureuse et rarement estimée des sujets, pource qu'elle est peu solide, la vivacité de leur esprit, dénué de jugement, les livrant, et leurs Etats , à toutes sortes de mauvais conseils et de disgrâces qui les suivent ordinairement. Les Espagnols, qui s'en vouloient prévaloir , se fortifièrent de bonne heure pour entreprendre sur le Montferrat , et étonner madame de Savoie auparavant que nous fussions assez forts en Italie pour leur résister; et, dès le 29 décembre, attaquèrent Pouzzon dans le Montferrat, croyant y trouver peu de munitions et ensuite moins de résistance : ils surprirent le bourg et assiégèrent le château ; mais le sieur d^Hémery y ayant fait mettre peu auparavant des munitions de guerre et de bouche achetées à Gènes, les Montferrins appelèrent quantité de gens qui se jetèrent dedans, et , après avoir soutenu trois assauts, firent une si heureuse sortie qu'ils obligèrent les ennemis de se retirer le premier jour de l'an. C'étoit une mauvaise place, et qui étoit néanmoins très-importante, parce qu'elle ouvroit le passage du Piémont et du Montferrat à Gênes; et autrefois l'un des prédécesseurs du cardinal la défendit contre une armée de TEmpereur , et les armes de la maison de Richelieu étoient encore sur la porte du château. Mais les Espagnols ne perdirent pas courage pour cela ; ils espéroient trop d'avantage pour eux du gouvernement de Ma-
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dame, et se pouvoir prévaloir des firères du feu duc, qu*iis estimoient avec raison pouvoir, par leurs cabales, faire des révoltes dans le Piémont et la Savoie , capables au moins, s'ils n'eu pouvoient tirer autre profit, de porter la guerre hors de leurs Etats, où nous l'avions toujours glorieusement entretenue, outre que si, pour quelques raisons, ils n'attaquoient le Piémont, ils pourroient en peu de temps, après avoir pris Pouzzon, se rendre maîtres de Bosignan, Moncalveet Pondesture, et mettre Casai et Brème en mauvais état; ce qui lit qu'ils attaquèrent de nouveau, à la fin de janvier , ledit Pouzzon avec sept mille hommes de pied , quinze cents chevaux et sept pièces de canon ; et le duc de Créqui , n'ayant pas assez de troupes pour le secourir, d'autant que Madame n'avoit pas voulu donner des quartiers d'hiver à celles du Boi dans ses terres, et que les siennes étoient fort peu de chose , il fut pris dans peu de jours , les Espagnols ayant dessein d'aller nettoyer les Langues jusques à Final , pour avoir le passage libre dudit Final jusques au Milanais, sans avoir besoin de passer par l'Etat de Gènes. Le Boi , en ayant avis, hâta le passage de ses troupes en Italie, et ût commandement, sous grandes peines, à tous les officiers de son armée de se rendre à leurs charges incontinent; mais ce qui apportoit plus d'empêchement et de préjudice aux affaires de Sa Majesté en Italie, étoit que Madame ayant l'esprit assez vif pour entendre celles qui lui étoient proposées, mais n'ayant pas assez de lumières pour discerner la sincérité ou l'artifice de ceux qui les lui proposoient , ses beaux-frères avoient beaucoup de serviteurs auprès d'elle , qui, trompés ou trompeurs, lui faisoient parottre les choses tout au contraire de ce qu'elles étoient, et la mettoient en défiance du Boi, sous prétexte qu'il étoit prince étranger, qui pouvoit avoir dessein d'envahir ses Etats, et, au contraire, bonne opinion de ses beaux-frères, sous ombre qu'ils étoient de la maison de Savoie , ne considérant pas que le Roi a voit intérêt, et d'honneur et d'Etat , à sa conservation , et ces frères l'avoient à sa perte , et que l'intérêt est d'ordinaire le premier mobile de toutes les actions humaines, outre que Sa Majesté étoit son frère propre, participant à sa grandeur et ù sa ruine; ce que ses beaux-frères n'étoient pas , qui avoient des pensées bien différentes, contre toute sorte de bienséance et de raison.
Le principal des agens de ces frères, et qui par adresse et sous ombre de piété s'étoit le plus insinué, étoit le père Monot, jésuite, homme entrant et s'ingérant dans les affaires sans y être appelé, et qui autrefois avait été en quelque es-
time auprès du feu duc son beau-père et de m mari , mais que ce dernier, l'ayant reconnu vb< lent et brouillon, avoit éloigné, et dont Madame même s'étoit voulu défaire avec pasrioi pource qu'il étoit son confesseur, et avoit supplié le Boi de l'y aider afin qu'il ne semblât pas qv cela vint d'elle. Cet homme fut envoyé en Franee en 1637, plus pour nouer une étroite intelligeoM entre le cardinal et lui que pour autre sqjet : Il vanité qu'il eut de paroltre meilleur négodatcv que le marquis de Saint-Maurice , ambassadeir dudit duc, lequel il disoit être un ignorant et sans habitude , le porta à foire mille pratiqua avec ceux qu'il croyoit être les moins aBee^at" nés à la France; et, comme il étoit peu Jodl* cieux, il se laissa persuader mille sottises, et contre les principaux ministres de l'Etat, et m préjudice des affaires générales; et , voyant igm le temps étoit favorable, il commença, sansor» dre du duc, à faire des instances sur les honnam de la maison de Savoie, demandant que le Roi ïê^ norât le duc du titre de roi , et y embarqua le dob et le consentement du duc à tel pohit, qu'il donnott à entendre qu'il se porteroit facilement à une livolte si ou ne lui donnoit satisfaction. Cette itfaire ayant manqué , il en conçut une telle indignation , qu'il voulut engager son maître en m querelle, lui donnant à entendre que les Suédili et les Hollandais traitoient , que la Franee Msoit le même, et qu'il se verroit abandonné A ne prenoit garde à ses affaires; ce qui dooii lieu à introduire la négociation de la suspeuiii particulière dont nous avons parlé Tannée do^ nicre. Jusqu'où l'ambition ne va-t-elle pas qoiil elles'est rendue maltresse d'un esprit religieux (l)t Il passa outre , et pour mettre le duc en M défiance perpétuelle du cardinal , il lui écrivi quon avoit persuadé audit cardinal que Sena* tes étoit allé de sa |>art à la cour pour faire qwlque mauvais coup (2). Le sieur d'Hémery étiiC lors sur son parlement de la cour pour rcloQ^ ner à Turin, ce père le prévint et gagna le devant , et infecta de tant de faux rapports Tesprit du duc, que ledit sieur d'Hémery eut peine il le ramener. Leduc connoissant son impertiiicatf et le lui témoignant, il essayoit de se remellR en son esprit par le moyen de Madame; miil tout ce qu'elle faisoit étoit indifférent au dM, parce qu*il le prenoit comme étant inspiré di père Monot : il eut un jour la hardiesse depro* ser le duc de se révolter contre la France, pM
( 1 ) Cette exclamation est curieuse, et il est à icum^ qu'elle est jusle de la part du cardinal. Ses phu gnadiA' nemÎH furent de la robe : Tabbé Scaglia, lé père HfoooJ» tous deux de Savoie; en France , Béralle et ClMotcM^
(2) Tout ceci a déjà été raconté a^ec plos de éêbà dans Tannée qui précède.
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;n*0D ne lai donnoit pas tout ce qu'on lui avoit pfomis. Le duc lui commanda de se retirer , et lediassa d'une grande salle en un coin de lafidle étoit aussi le sieur Camus, ingénieur de fignerol, que ledit duc aimoit particulièrement, nqoel il s'adressa , et lui dit que le père Monot ëoU un plaisant liomme, qui le vouloit embarfMT en sa passion, et le vouloit obliger à se rénher contre la France parce qu*on lui manquoit «quelque chose, et qu'il n'étoit pas assez ju- Adeux pour savoir qu'il falloit que les petits (ri&ces prissent la loi des grands. Ensuite de eria il le voulut éloigner, et commanda qu'on ne M communiquât plus les affaires ni les dépêcha. Mais ce que le cardinal, pour essayer de imeDer l'esprit dudit père, avoit dit au comte ie Saint-Maurice, qu'il prioit Madame de les re- Kttre bien ensemble, donna lieu à Madame de k rétablir auprès du duc son mari : au lieu de «sentir obligé de cette grâce il devint pire , et le voyant sans crédit en l'esprit du duc, il se mit liedté des frères, et commença à porter l'esprit ie Madame à faire rendre à ces frères leur apa- Mge, et obligea le cardinal de Savoie à envoyer lÛbéSoldati pour en faire la demande : il pour- ■Ivoitetfkisoit poursuivre cette affairesichaudeant par Madame, que le duc, qui n'en vouloit rfcB fiiire, demanda à notre ambassadeur s'il Inoverolt bon qu'il se servit de son nom pour im défendre , dont étant demeuré d'accord et l'éiint excusé envers Madame sur la France , die lui répondit par la suggestion de ce père flU ne devoit point s'arrêter au contentement dé la France ni à ce que l'ambassadeur lui di- ■ft,qae le bien de la maison de Savoie étoit qall ht uni avec ses frères , et que la France leroit bien aise que la maison fût en désordre fVion intérêt , et afin qu'il dépendit plus d'elle. Bel la mort du duc , il commença à essayer par appositions de nous rendre odieux , faisant cralre que nous nous voulions emparer de Veredl, et en faisant défendre l'entrée à nos trou- IH; et quand le duc de Créqui et notre ambasirienr s'en plaignirent à Madame , étant auprès dUe, il fut si impudent qu'il dit que nous avions voidafolretuerlasentinellede]acitadelle,etdonna i entendre à Madame que nous la voulions prenteprisonnière. Sur quoi l'ambassadeur lui ayant itpondu qu'il ne pouvoit avoir encore des noutdlesde France pour entreprendre cela, il rélOBdit insolemment que Tusurpation seroit tou- Join avouée. Ce qui étoit le plus étrange, c'est VB même il parloit méchamment contre Matee, et, nonobstant cela, elle ne s'en pouvoit 'ttromper. Il écrivit au père Silvio, Jésuite, ^>BftHeur du cardinal de Savoie, que le comte
Philippe faisoit ie maréchal d'Ancre , et le père Silvio dit hautement à Rome que le cardinal de Savoie étoit le vrai duc ; ce dont Madame fut avertie par le comte Martinozi, beau-firère du sieur Mazarin, qui étoit envoyé vers elle de la part du cardinal Antoine , et n'ignoroit même pas qu'il aimoit ses beaux-frères à son préjudice; car, voyant les moyens qu'il cherchoit pour faire venir ledit cardinal en Piémont , les soins qu'il avoit pris de faire entrer Tabbé Soldati , les artifices dont il avoit usé pourfnire entrer ledit cardinal un Jour seulement, la violence avec laquelle il portoit ses intérêts , la correspondance qu'il entretenoit avec lui , elle dit à notre ambassadeur que ledit père l'eût voulu voir étouffer, elle et ses enfans, pour mettre ledit cardinal à sa place, et prit résolution de l'envoyer en France l'y faire arrêter; et néanmoins, ou par un secret jugement de Dieu , ou par une irrésolution assez ordinaire en l'esprit des femmes, ou par un aveuglement assez accoutumé à ceux qui présument d'eux-mêmes et suivent leurs sentimens, elle se venoit toujours remettre en sa puissance, et non-seulement ne le pouvoit éloigner , mais suivoit aveuglément tout ce que sa passion lui faisoit conseiller.
Cela étoit si préjudiciable et au bien de Madame et aux affaires publiques, que le Roi ne le pouvoit souffrir; il n'oublioit aucune occasion de nuire aux affaires de Sa Majesté ; il decrioit les honneurs qu'on avoit rendus à la mémoire de M. de Savoie en ses obsèques; il essaya de persuader Madame de ne plus voir les ambassadeurs et ministres du Roi que par audience, parce qu'étant à la cour ils étolent trop savans de ce qu'elle faisoit, de n'aller plus au-devant d'eux , ni les accompagner plus comme il étoit accoutumé; lui fit refuser de saluer tous les grands du royaume , et attenta plusieurs autr(*s nouveauti^ semblables depuis la mort du duc; il l'éloignoit de vouloir continuer ou renouveler le traité de la ligue avec le Roi , afin qu'elle pût prendre le parti de la neutralité si l'occasion s'en ofTroit ; la faisoit procéder avec grande froideur envers les Français , fortifier les places qu'elle avoit près de la France, y mettre des gouverneurs de faction espagnole ; essayoit de se défaire de tous les Français qui étoient auprès d'elle ; lui faisoit de grandes instances de convier la Reine-mère de venir en Piémont, et commença à nouer une intelligence entre elle et le marquis de Leganez ; ce qu'il fit adroitement par le moyen du commandeur Affiaci, milanais, qui , avec passeport dudit marquis et d elle , lui vint rendre la foi et hommage des biens qu'il avoit dans le Vercelois , et sous ce prétexte , par
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lV>ntremise du nonce et du père Monot , lui parla d un accommodement avec les Espagnols, comme avoitfait peu auparavant le père Rovida, dominicain , adressé au nonce par le provincial des dominicains à Milan. Pour toutes ces raisons le Roi étoit obligé , et pour le bien public et pour le service particulier de Madame, d*éloigner, à quelque prix que ce fût, ce démon d'auprès d elle. Sa Majesté avoit un sujet de presser son éloignement , auquel Madame ne pouvoit s opposer, pource que, quelque temps auparavant, lorsqu'elle étoit eu mauvaise bumeur contre lui, et voyant que notre ambassadeur étoit refroidi en cette affaire pour les inégalités et changemens qu'il voyoit en son esprit sur ce sujet, elle lui envoya le comte Piillippe pour lui dire qu'elle enverroit ledit père en France , et qu'on l'y fît arrêter sous prétexte de la pernicieuse part qu'il avoit prise dans les intrigues du père Gaussin ; et pource que ce père soutenoit qu*il étoit trèsbien avec le cardinal , elle écrivit encore au marquis de Saint-Maurice qu'il le vit pour savoir ce qui en étoit , afin que , sur la réponse du cardinal , laquelle elle prévoyoit déjà bien devoir être contraire aux intentions dudit père, elle prit sujet de s'excuser envers lui. Elle pria d'abondant le sieur d'Argenson , intendant de la justice en l'armée du Roi en Piémont , de savoir en secret de son éminence s'il tenoit le père Monot pour son ennemi, auquel cas elle ne le garderoit pas. Ainsi , ayant fait rompre notre ambassadeur avec ledit père, et fait déclarer Sa Majesté et le cardinal contre lui , elle n'en pouvoit demeurer là sans donner lieu de croire qu'elle protégeoit ce mauvais bomme, non par inclination raisonnable qu'elle eût pour lui , ni par crainte qu'il médit d'elle, mais pource qu'il y avoit quelque mauvaise affaire sur le tapis qu'elle avoit peur qu'il découvrît et où elle avoit besoin de lui, ou par une pui'e volonté de déplaire à la France. Sa Majesté prit non tant ce prétexte que cette Juste cause d'envoyer vers Madame le sieur de Yignoles, pour la prier , si elle Taimoit , d'éloigner d'elle ledit père Monot, et qu'après qu'elle l'avoitfait déclarer contre lui , il n'étoit pas Juste que le démenti lui en demeurât. Madame reçut la lettre du Roi le 10 janvier, se trouva surprise de n'en avoir point été avertie par son ambassadeur , et contredit néanmoins , mais assez légèrement, à ceque le Roi désiroit d'elle, et au conseil que le cardinal lui donnoit sur ce sujet. Mais quand elle eut fait lecture de ces lettres au père Monot , elle fut bien plus animée ; cet homme rusé s'offrit d'abord à s'éloigner , lui disoit-il , pour détourner l'orage qu'il voyoit bien qu'on Youloit faire fondre sur elle par d'autres consi- .
dérations que la sienne , et qu'ainsi que son i térét n'en étoit [X)int la cause il ne vouloit pt que son nom servit de prétexte ; qu'en cela il n plaignoit que le malheur de la condition de Ma dame , qui seroit tous les jours forcée à faire de nouveautés en sa cour, quand les avis de ses aer viteurs ne se rencontreroient pas avec les da seins de la France ; et , commençant à la piqoe de générosité, s'offrit à répondre par un éeti aux impostures dont on le vouloit noircir, ifli que, les ayant détruites, elle connût que b France en vouloit à ses serviteurs , pour aprè venir à elle et à son Etat , qui étoit une suite d mauvais desseins qu'il avoit connus, il y avol long-temps , que Ton avoit contre cette malm Il ajouta que la cabale pour sa ruine avoit él formée à Turin , dont il savoit les auteurs; qi^ ne craignoit pas le coup, mais le contre-coup n Madame et ses enfans. Philippe, qui y étoit pré sent , voyant que ce discours s'adressoit à loi l'en fit expliquer , et entre eux les choses s'étn aigries au dernier point, cet homme artiildea lui dit qu'après tant d'obligations qu'il lui aval il ne croyoit ni n'entendoit parler de lui , m i)on ami et protecteur, mais de rabl)édeL Monta; et, se sauvant par là, il laissa toqjon les mêmes impressions dans l'esprit de Madun que c'étoit ledit comte Philippe, cet abbé étti son cousin et son confident. Madame, qui élÉ déjà mal affectionnée à la France par l'artift et les faux avis du père Monot qu'on avoit dfl sein d'usurper ses Etats, de son naturel ma légère , et qui se piquoit de générosité, mafsf souvent ne savoit pas en quoi elle consîsloi pour n'avoir pas assez de Jugement ponr diUfe guer le temps et les occasions, et qui enflo B*k voit devant les yenx que son intérêt et sa (■ sion, et affectoit la réputation d'être hem Piémontaise, et d'être bonne maîtresse, élH encore animée par le discours de ce père,f lui avoit donné encore de plus no abrégé p écrit de la réponse qu'elle devoit faire audit V gnôles, s'opposa bien plus fortement à lui i deuxième audience qu'elle n'avoit fiiit à la pr mière. Elle en parla au marquis d'Aglié, àdc Félix et au comte Philippe, qui loi dirent qal seroient très-glorieux d'offrir leur propre Ib tune pour détourner celle qu'elle encoarrott elle prenoit un si mauvais conseil que cfll qu'elle témoignoit de vouloir suivre. Le kod main, Philippe entrant dans sa chambre, d l'en chassa, l'appela traître, lui défendit de I voir, le traita de criminel de voir en conférenc des ministres des princes étrangers. Ije paavi homme, qui étoit foible, se crut perdu. Cette d vision entre elle , Philippe et le marquis d'Aglii
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léme, dura deux jours, et, s*îls eussent été ca- \ pensé à raffairc dudit père Monot, et qu'elle
Bbles de résolution, leur réconeiliatiun eut llni if&îredu père Monot; mais la maladie de noe ambassadeur, qui étaut malade ne les put )ir, et leur foiblesse rendirent cette affaire plus Dgue, laquelle ayant été jusque-là secrète s'émta. Toute cette cour étoit aux écoutes. Manne, tenant suspects le marquis d'Aj;lié, Phiipe et dou Félix , prit le marquis Boba pour n conseiller en cette affaire : c^étoit un bonxnme sans Intérêt, qui faisoit profession de «té, d'être désintéressé et grand Piémontais, mme fort et résolu, et qui avoit des défiances aliennes, étoit aimé du feu duc, et avoit été son ivori;il fut contraire ù Téloignement dudit père [oDot, disant qu'il étoit étrange, dès qu'un mibtre ne seroît pas agréable ù la France, qu'il le illût chasser, et quecela étant il falloitquetous ses niteurs Tabandonnasscnt pour suivre l'intérêt e la France, et conseilla ù Madame d'envoyer B Roi un gentilhomme pour le supplier d'avoir ][réable qu'il demeurât, et qu'elle attendroit sa çonse pour renvoyer ledit sieur de Vignoles , D'elle arrêteroit cependant sur de belles espémces.
Elle fait choix du comte de Cumiane, chargé "Qoe apologie des bonne vie et mœurs dudit fere, et d'un libelle qu'il avoit fait contre notre Dobassadeur, auquel elle envoya donner part t cet envoi, et le prier de trouver quelque ex- Edient en cette affaire. Il répondit qu'elle eût nucoup mieux fait de suivre ses premières relations, et ensuite condescendre à ce que le ol désiroit d'elle , que de lui envoyer des genhhommespour s'en excuser. Quant aux moyens 'accommodement qu'elle lui demandoit , il n'en iToit point, et qu'elle avoit mis l'affaire en tel at qu'elle ne pouvoit être accommodée. £lle d renvoya de nouveau les marquis d'Âglié et oba et le comte Pliilippe, auxquels, afîn d'inirmer particulièrement ledit Boba de toute la dte de l'affaire , il fit entendre que la connoisnce des maux faits par le père Monot étoit nue à nous par Madame même , et que ses laintes avoient obligé ledit ambassadeur de lui «seiller comme de lui-même, sans y employer nom de Sa Majesté , d'éloigner un si mauvais xnme pour son bien propre, dont elle étoit imitiente elle-même ; que depuis , y ayant par son résolution trouvé quelque résistance, il en voit donué avis à Sa Majesté , et qu'il falloit lisser faire au temps un si i>ou effet, dont ses oUicitations seroieut plutôt capables d'arrêter 9 cours que de l'avancer; que depuis le comte ^Ulippe l'alla trouver de la part de madite hiie pour lui faire savoir qu'elle âvolt mieux
avoit découvert de nouvelles menées qu'il faisoit contre elle et ses enfans qu'il voudroit avoir vu étouffer, pour mettre le cardinal de Savoie en sa place ; et partant qu'elle étoit résolue de s'en défaire en cette façon , qui sc-roit que nôtredit ambassadeur le conduiroit en France, et que là, s'ont remettant de l'affaire de la Reine-mère, nous surprendrions une lettre qui donneroit sujet au Roi de le faire arrêter sans qu'elle y fût mêlée; que cette proposition venant d'elle, notredit ambassadeur se crut obligé à se déclarer ouvertement contre ledit père, avec lequel auparavant il vivoit en intelligence , que ledit ambassadeur avoit lui-même recherchée par l'entremise de Madame à Verceil; que néanmoins, . trahie par son chancelier, auquel elle disoit avoir confié une partie de ce secret , et emportée par les persuasions du père Monot, elle avoit encore de nouveau changé cette nouvelle ré^lution, quoiqu'il se fût déclaré par son conseil ; ce qu'écrivant à Sa Majesté, il la supplia de ne point considérer son intérêt, et de suivre plutôt la douceur, et qu'ainsi on n'en avoit point parié en France ; que depuis elle avoit encore changé, et avoit désiré, pour parvenir à i'éloignemeut de ce bon père, de faire que le Roi déclarât son intention sur ce sujet; auquel effet elle avoit écrit au marquis de Saint-Maurice de voir Sa Majesté et le cardinal; que cette lettre avoit donné lieu à la dépêche de Vignoles, et à la déclaration ouverte que le Roi et ledit cardinal avoient faite contre cet homme; qu'après cela il ne voyoit point de moyen d'accommodement qui fût, ni à l'honneur du Roi, ni à celui de Madame ; que le Roi étant en rintelligence en laquelle il étoit avec Madame, s'étantà sa sollicitation déclaré contre ce père , et l'ayant priée de l'éloigner, il lui étoit difficile qu'elle Ht souffrir cet affront à Sa Mtyesté après en être venue si avant ; qu'il étoit a elle bien honteux d'avoir si peu de fermeté en son esprit que de changer sans sujet si souvent de résolution en une affaire si importante que celle-là , et que , si elle le retenoit auprès d'elle ou différoit de réloigner, elle obligeroit le Roi à prendre ses résolutions. Sur cela l'ambassadeur lui fit cette réponse, pource que s'il eût proposé quelque expédient, elle eût cru qu'il eût eu ordre de le faire et en eût espéré davantage; et le comte de Cumiane eût poursuivi son voyage avec créance de faire évanouir cette affaire.
Ce qui y faisoit plus opiniâtrer Madame, étoit, outre les raisons que nous avons dites ci-dessus, qu'elle croyoit que le Roi ne voudroit pas pousser celte affaire à l'extrémité, de peur de l'obli*
[16U\ UiuOttU
ger à se mettre entre les mains des Espagnols i pagne , ne considérant pas qu'il y avoit gram
qui l'en recherclioient , et qu^elle savoit qu'il avoit été donné ordre, en cas qu'elle refusât absolument de satisfaire le Roi , que ies armes et les ministres de Sa Mijesté se retirassent du Piémont; mais elle pensoit s'en être bien garantie, ayant, par l'entremise dudit père, tiré parole du marquis de Leganez qu'il n'entreprendroit rien sur ses Etats, pourvu qu'elle ne s'abandonnât point aux conseils des Français, et qu'elle les sortit de ses places et de son Etat si elle pouvoit; ce que faisant, non-seulement il ne l'attaqueroit pas, mais empécheroit le prince Thomas de venir en Piémont, et feroit retourner le cardinal à Rome , comme en effet il y retourna dès le 24 janvier, avec participation des Espagnols : aussi faisoit-elle de sa part tout ce qu'il demandoit, mettant des Suisses dans la plupart de ses places au lieu des Français qui y étoient , faisant de nouvelles levées de Suisses , et réformant ses régimens français. Les Espagnols faisoient passer auprès d'elle pour un grand office l'éloignemeut de ses beaux-frères, et ils ne le faisoient que pour leur propre intérêt; car le cai^ dinal de Savoie nuisoit, et ne servoit pas à leurs affaires à Gênes, n'ayant pu entrer dans le Piémont , et il ne foisoit que donner des Jalousies à Madame, par lesquelles les Espagnols croy oient qu'elle étoit attachée davantage à nous. Ils ne vouloient point aussi que le prince Thomas vint encore au Milanais contre le Piémont , pource que dans le désordre dans lequel Madame mettoit ses affaires , se tenant mal avec le Roi , ils avolent dessein d'attaquer et espérance de faire progrès dans son Etat , d'autant plus qu'elle se tenoit assurée du contraire , et continuoient toujours à traiter avec elle par le moyen du père Rovida, dont nous avons parlé ci-devant, lequel au lieu de venir à Turin ne passoit plus Verceii, et de là traitoit à Turin par le moyen du confesseur du feu duc , qui étoit du même ordre , et qui étoit lors confesseur des enfans de Madame; et par le moyen du commandeur Asiati , dont nous avons parlé. Notre amiiassadeur dit à Madame qu'il la supplioit de perdre la coutume des ducs de Savoie , d'avoir toujours des négociations en campagne; que cette méthode ne leur avoit été jamais avantageuse , et le seroit encore moins à elle à cause des déflances que tel procédé donnoit à Sa Majesté, et de la fausse assurance qu'elle y prenoit ; mais il n'y gagna rien , et , tant s'en faut , elle se mit en la fantaisie de fortifier Turin , au lieu de penser à Ast et à Verceii, comme se défiant du Roi et non des Espagnols, et disoit que le feu duc son mari avoit raison de vouloir toi^ours balancer entre la France et l'Es-
différence entre la force du gouvernement d'c homme et la foiblesse de celui d'une femm Cependant, non-seulement elle continuoit toc jours à défendre de paroles le père Monot, mai avoit la hardiesse de vouloir fiedre passer ïotfk que le Roi en avoit fait pour une violence, d comme si c'eût été une affaire dont elle n'eûtjimais oui parler : néanmoins, doutant du succès du voyage du comte de Gumiane, elle dit u père Monot que c'était lui-même qui s'étoit procuré le mal qu'il recevoit, tant par ses déportemens à Paris que par la lettre qu'il avoit déairi qu'elle écrivit au marquis de Saint-Maurice, croyant que le cardinal manderait que le Boi n'avoit point de mécontentement de hd; aaUea de quoi , on avoit fait une réponse toute cootraire ; ce qui avoit donné lieu à la dépêche du sieur de Vignoles pour poursuivre son éloigoement.
Le comte de Gumiane peu après arriva defcn le Roi , et n'oublia rien de ce qu'il put apportar de sollicitations et de raisons pour essayer de persuader au Roi d'al>andonner cette affaire; mais Sa Majesté demeura ferme en sa résolutioB que Madame l'avoit portée à prendre contre eri homme, lui faisant connoltre, et la mauvais volonté qu'il avoit pour la France, et celle qoli avoit pour sa propre personne et pour ses c» fans, avec tant de particularités decequ'elk avoit à craindre dudit père , que Sa Majesté n*^ voit pu n'être pas vivement touchée de ses if préhensions, l'aimant comme il faisolt; quH avoit dit en France et mandé à Rome des cfaoïa qui lui étoient si désavantageuses qu'il navoil pu n'y prendre pas un notable intérêt , et octti seule considération l'avoit porté à concourir an dessein qu'elle avoit fait de se défaire d'on si dangereux esprit. Sa Mijesté se plaignit auis à lui de ce que Madame avoit voulu faire pasw la sollicitation qu'il lui avoit faite d*exécutersfl premières pensées, pour une violence; dont il tf pouvoit as^z s'étonner, vu que , comme il loi avoit déjà dit, c*étoit elle seule qui lui avdl donné avis des mauvais desseins dudit père: qu'on ne le pouvoit accuser de violence pour in tel procédé , mais bien de vouloir empêcher, par une raisonnable fermeté , sa sœur de se liis ser aller à une légèreté qui lui coûterait cher: qu'en un mot il prioit Madame sa sœur de soitn ses premières pensées contre ledit père Mooot, lequel , non content d'agir mal au lieu où il étoit, avoit tâché d'allumer dans la cour de France un feu que Sa Majesté avoit gréce i Dieu étouffé; qu'il étoit question de voir si elle voudrait préférer un mauvais moine son enueioi»
qu'après qu'elle avoit témoigné *, et diolsir le parti d'Espagne, qui étoit lit moine , ou celni de la France et de té. Ne ae contentant pas d'avoir donné an comte de Gumiane, il dépécha die, le 14 février, le baron dePar le même snjet , qui lui dit de ia part jesté que le père Monot , qui l*avoit fait r en cette affaire sur de fausses misons, point espérer que le Roi pût consentir learât plus long-temps près d'elle; que tté avoit trop d'affection pour elle et enfans, pour n'être pas touchée d'une préhension que, faute d'exécuter ce voit résolu avec grande prudence toulitpère , eux et elle demeurassent en péa facilité que cet homme avoit de la , ayant tant de part en ses conseils; e devoit pas avoir oublié en si peu de s particularités qu'elle avoit dites des desseins de cet homme, et que si, Ml réussir à faire entrer dans le Piémont al de Savoie , il les avoit cachés pour ;, elle ne devoit point douter que son le fût de les faire éclater à la première , et lorsqu'il seroit impossible ou trèsl'y remédier; qu'ayant poussé elle-même lire si avant, il n'y avoit point d'appa- *elle se laissât persuader de la lateser e sous prétexte des impressions qu'on Dit; que c'étoit une ouverture qui donlU au Roi de demander l'éloignement (très de Son Altesse qui ne se conduis selon les sentimens de Sa Mijesté, ïc n'étoit pas le Roi qui avoit proposé adame avoit résolu touchant ledit pière, s'y étoit portée de son propre mouve- (ulant même que la chose s'exécutât en qu'enfin Sa Majesté, Jugeant que le afftiires de Madame ne permettoit plus :ardement à l'exécution de cette affaire, ^It envoyé vers elle pour lui en (aire la. nécessité.
Madame se rendit : elle l'envoya sans avantage à Coni , qui n'étoit qu'à deux le Turin ; mais nous craignions que, si yoit en Savoie ou au comté de Nice , il «é comme un vice-roi, et se fût rendu e auprès de Madame qui ne le pouvoit quant à le chasser hors de l'Etat, ce le service du Roi ni celui de Madame, partir il n'oublia rien de ce qu'il pou^ pour ne pas quitter la cour : il alla «Dte Philippe tout botté , pour lui don-
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MNI frfare, qui ne 8*éto!t déclaré contre vabeher des flivêttfs qu^l tMtt autrefot9%çuea
de lui. €et avis étoit de n'aller Jamais en Franoe, et dé ne se point laisser persuadera cela, comme un coup de sa ruine, pour être très •mal en France , et en danger de n'en plus revenir sll y àllolt, et ne lui dit autre chose. Cette action do ce père M pource qu'il Jugeolt bien que si lé comte Philippe voyoit le cardinal, qu'il se lieroit d'affection pour la France à ne la Jamais perdre, et qu'on parleroit de lui et de ses menées et pratiques, non-seulement contre la France, mais contre le eardinal même. C'est pourquoi il craignoit cette entrevue, et confirma Madame tant qu'il put dans le dessein de la neutralité qu'il lui avoit fait prendre, et des'abstenir de continuer le traité de ligue ofMisive avec le Roi, et de se servir du traité de PigneM, par lequel nous devions défendre le Piémont eu cas qu'il fût attaqué des Espagnols. Il lui avoit donné ces pensées dès la mort du duc son mari; et ses ministres, qui désiroient tant la paix , estimoient qu'il leur eût lu révélé un grand secHet : ils liil demandèrent, si le Roi vouloitabsoluiiient la continuation du traité, ce qu'il fallolt que Madame ftt ; il répondit que Sa Majesté, ni par ta propre réputation, ni par son propre intérêt , û'oseroit faire la guerre à Madame , et qu'il fhlloit bien fortifier et munir ses places d'hommes et de vivres, comme elle flt depuis , et qu'on auroit toujours les Espagnols prêts pour se défendre, sans leur permettre l'entrée dans les places; et de là on résolut la levée des Suisses dont J'ai parlé ci-dessus, que l'on poursuivit Jusqués à quatre mille cinq cents hommes, et on commença la négociation avec le marquis de Legàiiez, pour lui faire savoir qu'on s'en tiendrôit avec la France H ce point seulement , de les recevoir pour secourir le Piémont , et le père Rôvida commença d'y être employé et depuis le jcommandeur Asiati. H proposa ledit père Rovida, pource que, du temps de M. de Savoie , il avoit fait quelques allées et venues pour la trêve particulière : il failoit le f^ire venir, ce disoit-il , pour l'ouïr seulement, et tenir les afTaires en état d'avoir support contre l'oppression de France; et pour parvenir à cette neutralité, il fut donc résolu que le confesseur du duc écrlroit à ce père Rovida , qyi étoit et demeuroit à Milan , qu'il vint à Turin ; ce qu'il flt, et cela fut dès le mois de novembre 1437. Ledit père Rovida, en ce voyage, fbt chargé de propositions à faire au marquis de Leganez pour cette neutralité, et partit de Turin et s'en alla à Pavie voir ledit marquis de Leganez ; il retourna à Verceil au mois de décembre, d'où il écrivit au confesseur du feu duc que c'é-
it-il, un avis de frère, et pour se re- | toit de son ordre qu'il alla à Veredl lui porter
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les réponses. LediJfc Rovida retourna lors vers ledit marquis à Milan , et revint au commencement
^ de février à Verceil : on n*osa pas le faire venir à Turin, mais à Quiers, où il demeura caché long-temps, faisant tous les jours de grandes ipstanccs de voir Madame et de lui pouvoir par-
^ l^r, puisquMl lui rapportoit , comme il faisoit par écrit, toutes les satisfactions qu'elle pou voit attendre du marquis de Leganez, signées de lui, qui étoient qu'elle promît de ne point mettre ni ses Etats ni ses places entre les mains des Français , et qu'elle pourroit donner passage pour la défense du Montferrat, conformément autr^tité de Susc; et que, si les Français le vouloient attaquer, le marquis de Leganez viendroit à son secours avec quinze cents hommes de pied et quatre mille chevaux , et qu'il n'entreroit point dans ses places. Elle assemble son conseil le 22 février; on examine le bien et le mal de cette neutralité, où le père Monot insista effrontément et hautement qu'il falloit se tenir à la neutralité ou au traité de Pignerol , et se ranger du côté des Espagnols pour soutenir ladite neutralité; et il avoit fait venir le chancelier et le marquis Boba en ce conseil , et Madame même aussi étoit gagnée par lui ; mais le comte Philippe représenta si bien les raisons du contraire^ que la résolution du conseil fut qu on traiteroit avec le Boi : il fit toutefois encore arrêter ledit père Ro- Vida à Quiers, représentant qu'il ne le falloit pas congédier jusques à ce que le traité avec le Roi fttt parachevé ; et , pour tenir toujours ce traité en longueur, il mit dans Tesprit de Madame que le pouvoir qui avoit été envoyé audit ambassadeur pour achever ledit traité n'étoit pas bon , d'autant qu'il n étoit que pour continuer le traité fait par le feu duc aux mêmes conditions, et qu'il falloit pour son honneur qu'elle en fît un nouveau au nom de tutrice de ses enfans et administratrice de son Etat, et qu'elle devoit envoyer un pouvoir au marquis de Saint-Maurice pour le passer de par delà aux mêmes conditions, réservé celle qui regardoit le nombre de troupes gu*elle devoit fournir, lequel il falloit diminuer. L'ambassadeur demanda qu'on l'informât des conditions avec lesquelles elle vouloit traiter avec Sa Majesté avant qu'elle envoyât le pouvoir au marquis de Saint-Maurice d'en traiter : elles furent comaïuniquées; on lui fit voir l'avis par écrit des ministres de Madame , par lequel ils étoient d'avis qu^elle devoit faire une ligue défensive avec Sa Majesté pour la défense du ]Piémont et du Montferrat , mais qu'elle ne pouvoit s'engager à une offensive contre l'Etat de
# llilan, d'autant qu'elle en pouvoit recevoir beau- (X)iap de dommage et nul avantage, l'Etat de
Milan étant pourvu dliommes et de places , m sorte qu'il n'y avoit nulle espérance de conquêtes. L'ambassadeur fit connoitre à elle et à ses ministres que cette proposition étoit si déraisonnable , qu'elle ne pouvoit avoir été portée que par des personnes ou peu intelligentes ou trèsmalicieuses, et leur demanda quels avantages anroit le Roi d'une telle ligue; ils lui répondirent que Sa Majesté auroit le passage et les commodités du Piémont pour la conservation de ce qui nous resteroit du Montferrat, ou pour recouvrer ce que nous y avions perdu : à quoi il repartit que le duc de Savoie étoit obligé à cela par les traités de Suse et de Pignerol, et que ce nouveau traité ou cette nouvelle ligue ne nous sauroit rien donner de nouveau qu'une nouvelle obligation et nouvelle dépense au Roi pour la défense des Etats de Madame, et que c'étoit revenir à la neutralité ou à l'exécution du traité de Pignerol, auquel il avoit appris dès long-temps que le l)on père Monot conseilloit Madame de s'en tenir et de n'en sortir point , et l'avoit embarquée à recher des appuis étrangers pour faire valoir cette résolution. Lesdits ministres lui ayant lors demandé quels avantages Madame et ses Etats pou voient recevoir de cette ligue offensive , il leur répondit que premièrement elle demeuroit unie en tout et partout avec Sa Mïyesté , ce qui ne lui étoit pas un petit avantage pour être garantie des maux qui la menaçoient et qu'elle devoit attendre de ceux qui lui promettoient de l'en défendre , mais à dessein seulement de la faire rompre avec Sa Majesté, pour après plus facilement la ruiner et envahir son Etat. En second lieu , que par cette guerre offensive, puissante comme le Roi la destinoit , on jetoit les armes de Sa Msyesté et les siennes hors du Piémont, dont il demeuroit soulagé, couvert et défendu, en casque les Espagnols voulussent l'attaquer. Eu troisième lieu, que cette guerre offensive d'Italie apportant aux affaires générales une grande diversion, et à l'Espagne de grandes dépenses, qu'elle obligeroit à la fin les Espagnols de se porter plus tôt à une paix générale, dont Madame et ses Etats jouiroient paisiblement. En quatrième lieu, qu'elle y trouvoit les mêmes avantages qu'a voit trouvés feu Son Altesse, qui s'étolt engagé à cette ligué quoiqu'il aimât autant la paix et qu'il haït autant la guerre que Madame même, et enfin que les affaires générales vouloient que le Piémont ne pût demeurer neutre, comme Madame le savoit par les exemples du passé ; ainsi qu'elle avoit à examiner où elle trouvoit plus d'avantage , ou à suivre le parti de France , ou d'Espagne, considérant néanmoins la foi et les assurances qu'elle avoit données à $a Majesté ,
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par plusieurs lettres qu*e]le avoit écrites a« commencement de son gouvernement, qu'elle ne voulolt que guerre ou paix avec les Espagnols, et telle que Sa Majesté voudroit, et que le Roi voulolt avoir le Piémont ami à tout faire, ou bien ennemi. Ils lui offrirent lors que le nom du traité portât guerre défensive^ et qu'après, selon les occasions , elle se rendroit offensive, ne voulant pas irriter TEspagne par le nom de guerre offensive. A quoi il répondit que le Roi vouloit et le nom et Teffet , et que si nous étions obligés à faire la guerre au Milanais sans que le Piémont fût entièrement lié avec le Roi , que cela ne se pourroit faire que nous n*y eussions des sûretés pour notre passage et pour notre retraite, et qu'on donnoit sujet au Roi de faire à Madame de mauvaises propositions, pour lesquelles éviter et mille autres maux. Madame se devoit porter à suivre les volontés de Sa Majesté, et envoyer un pouvoir au marquis de Saint-Maurice de faire ce que Sa Mcy esté jugerait à propos et de son bien. Madame n'ayant pas pour tout cela changé les ordres qu'elle avoit donnés au marquis de Saint - Maurice , et ledit marquis ayant voulu traiter selon iceux avec les ministres du Roi , il les trouva fort éloignés de son compte. Le cardinal écrivant à Madame la satisfaction que le Roi avoit reçue du bon com-^ mencement qu'elle avoit donné à l'établissement de ses affaires par Téloignement du père Monot, la suppliant de croire qu'elle n'eût su faire rien de plus important, la malice de ce personnage étant si grande et ses artifices si cachés, qu'il lui eût indubitablement préparé quelques pièges pour la perdre , lorsque par de belles apparences il eût semblé plus soigneusement travailler à son salut , syouta qu'il n'y avoit plus lors rien à souhaiter pour le bon succès de ses affaires, sinon qu'il lui plût se servir si bien de l'esprit que Dieu lui avoit donné pour les bien considérer, qu'elle reconnût que le Roi ne pouvoit avoir autre intérêt que sa conservation, et que ses serviteurs ne pou voient avoir autre pensée que de travailler à l'affermir et à l'augmenter de plus en plus ; ce qu'il étoit obligé de lui représenter, pource que les ordres qu'elle avoit donnés au marquis de Saint-Maurice pour le renouvellement du traité avec le Roi , sembloient ne procéder pas d'un tel principe. Ensuite le parachèvement du traité fut remis à Turin , entre notre ambassadeur et les ministres de Madame qui y avoient peu d'inclination par le désir général de la paix, et embtrrassoient son esprit dans diverses propositions et offres qui lui étoient faites de la part des Espagnols , qui essayoient de lui persuader qu'ils étoient contens d'elle si elle se
tenoit à la ligue défeosive , espérant qae cela nous la rendroit suspecte et la perdroit à la fin ^ mais , durant ces irrésolutions , elle donnoit jou^à plusieurs disgrâces qui survinrent.
Les Espagnols , ne nous voyant pas soutenue d'elle, et nos troupes, à cause de ses irrésolutions , non encore passées en Italie , quittèrent |f dessein qu'ils avoient de se rendre les Languef libres jùsques à Final , pour ne pas attaquer def places que Madame y avoit , faciles à emporter et utiles à leur dessein , et par ce moyen la rete? nir dans le pourparler d'accommodement avee eux, et firent dessein sur Rosignan, Moncaliei? et Pondesture, auxquelles places le maréchal di^ Créqui, prévoyait iju'effes pourroieut être atU-* quées, avoit fait travaiflerjour et nuit depuis 1$ prise de Pouzzon , et ayoil jeté dans Moncalve^ qui étoit la plus menacée, le sieur de La Fre^e*. lière avec quinze cents hommes ; ce que les ea** nemis ayant su ils ramassèrent toutes les troupes qu'ils avoient à Mortaise , Vigevano et Lumel , et le 12 mai à la nuit, et à la faveur d'un ruisseau qui étoit auprès de Rréme, ils le vinrent Investiir avec cinq mille hommes effectifs et quinze cents chevaux , et donnèrent trois assauts à une demi^ lune, d'où ils furent repoussés , et attaquèrenl une corne , à la tète de laquelle ils firent un loge* ment le 1 4. A même temps que le marquis de Le^ ganez faisoit cette exécution, Gillesdart partie des environs de Moncalve avec quatre ou dnf mille hommes de pied , et se rendit à Valence oà il passa le Pô , et se joignit au siège , le Pô étant extrêmement bas , et s'étant en sorte retiré de ht place, que Gjllesdart se logea entre Brème et lu rivière , qui étoit une chose imprévue et un logf-. ment qu'il ne pouvoit soutenir , si dans six semaines seulement il pleuvoit deux Ibis. Cette place étoit de réputation , mais ne valoit rien , le corps de ladite place n'étant pas achevé, les rem» parts n'étant pas en quelques endroits à la moitié de leur épaisseur, et les fossés n'étant pas vidés ni en quelques lieux commencés ; et ce qui étoit Is pis, c'étoit que le gouverneur qu'on y avoit mis avoit plus de réputation et appai*ence extérieure de courage que d'effet. Dès qu'il eut donné l'avis au maréchal de Créqui qu'il étoit assiégé, le» dit sieur de Créqui , qui étoit à Casai , fit emliai^ quer huit cents hommes des régimens d'Auvergne et de Chamblay dans dix bateaux pour essayer de les faire entrer dans In place ; don Martin d'A?> ragon s'étant logé à l'embouchure de la Sesia et du Pô pour empêcher le secours , Il y eut un grand combat en ce premier passage, et ne passa que huit bateaux des dix ; les hommes qui étoient sur les deux autres prirent terre et ne Aireut pes perdus, mais bien les munitions qui s'y treavè*
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reiit; les huit antres ImteatUt, ftyant franchi ce passage, abordèrent vis-à-vis de Brème à trois heures de nuit, et trouvèrent les ennemis en armes; ceux qui étoiçnt sur sept bateaux, qui étoient le régiment d'Auvergne, favorisés par une sortie de ceux de la place, entrèrent Tépée à la main; ils étoient six cents hommes effectifs des meilleurs soldats de toutes les troupes que nous avions. Quant au huitième bateau , commandé par un nommé Stuart , capitaine au régiment de Chamblay, il fut pris et les soldats qui étoient dessus taillés en pièces. Avec ce secours ils avoient dans Brème dix-huit ou dix-neuf cents hommes de guerre , dont il y avoit trois ou quatre cents malades et quinze cents combattans. Le marquis de Leganez hâtoit ce siège et faisolt la circonvallation en grande diligence : il leur dta tous les moulins qu'ils avoient dehors , mais il y en avoit quatre à cheval dans la place , douze cents sacs de farine, cinquante milliers de poudre , et de la mèche et du plomb à proportioii ; les ennemis avoient dix mille hommesi de pied et cinq mille chevaux , et y firent venir quinze pièces de canon pour la battre. Le maréchal de Créqui se promettoit qu'elle lui donneroit loisir de la défendre et de faire lever le siège; mais il fut étonné que Montgaillard lui envoyât un gentilhomme fort effrayé pour lui témoigner qu'il étoit pressé , et que, s'il n*étoit secouru promptement , il ne pouvoit tenir davantage ; qu'ils avoient fait de grandes sorties pour éloigner les ennemis , dans lesquelles ils avoient perdu beaucoup d'hommes, et qu'il ne leur en restoit que neuf cents de sains. Le maréchal de Créqui part incontinent de Casai avec quelques troupes de cavalerie , et s'en va sur le bord du Pô, du côté de ladite place , pour se faire voir aux assiégés et considérer les moyens de les secourir. Les ennemis les ayant aperçus leur tirèrent quelques coups de deux petites pièces, de plus de douze cents pas; un boulet, ayant donné sur le sable, donna du bond dedans le bras et dans le corps du maréchal de Créqui qui tomba mort sur la place, et n'y eut que lui seul de blessé en cette occasion. Il s'étoit, par un instinct de sa mort prochaine, voulu confesser ce jour-là, disant qu'encore qu'il semblât qu'il n'y eût pas grand danger, néanmoins à la guerre on est souvent surpris alors qu'on y pense le moins. Sa perte ne fut pas sur-le-champ si regrettée de Madame que les effets ont fait parottre depuis qu'elle le devoit être. Le cardinal, qui reconnoissoit la valeur et le prix de ce grand capitaine, en reçut un sensible déplaisir, et conseilla au Roi d'envoyer promptement en Italie quelque personne de grande considération pour y soutenir le poids de
ses affaires; et n*y jugéfttit persdtttie plus pfopft que le cardinal de La Valette , à cause de soq adresse qui saurait entretenir l'esprit de Madame, et de sa qualité qui seroit respectée des Italiens, on lui donna commandement d'y aller.
Et, parce que le Roi n'avoit point d'assoraoce au cardinal Barberin , qu'il reconnoissoit favoriser les Espagnols, et qu'il craignoit qu'il ne fit porter le Pape à quelque chose qui pût préjudl« cier à sou service et audit cardinal de La Valette, Sa Majesté donna avis au nonce de la résolution qu'elle avoit prise ; à quoi elle avoit été obligée, n'ayant pu jeter les yeux , en son royaume, sor une personne qui eût plus éminemment la valeur, la prudence et l'expérience qui étoient requises pour un emploi de si grande importance. Sa Majesté ne voulant pas seulement lui confier la conduite da ses armes , mais celle des plus importantes affaires qu'elle avoit à traiter dans ces quartiers-là , et lui donner le commandement dans Pignerol et Casai. Le nonce déclara par avance qu'il croyoit que le Pape auroit peine d'approuver l'emploi dudit cardinal de La Valette; mais Sa Majesté lui fit représenter que Sa Sainteté avoit bien approuvé auparavant le commandement qui lui avoit été donné d'une armée dans le Pays-Messin, d'où il Tavoit même conduite jusques à Mayence et jointe avec le doc Bernard de Weimar ; qu'elle n'avoit point aussi improuvé l'emploi qu'il avoit eu l'année dernière en Flandre 9 où il étoit aussi éloigné de son gouvernement , qui est le Pays-Messin , que la Savoie et le Piémont; joint que, lui donnant le commandement de Pignerol et de Casai , il agirait bien plus dans l'étendue de son goovenMment qu'il n'avoit fait les années précédentes; que le cardinal Infant d'Espagne portoit la qualité de capitaine général des Pays-Bas, titre qui étoit purement militaire, et qu'il y commandoit actuellement les armées d'Espagne, et qu'il seroit étrange que Sa Majesté fût traitée, en ce qui regardoit le cardinal de La Valette , difTéremment de ce qui se faisoit à l'égard du roi d'Espagne touchant ledit cardinal Infant; que le ca^ dinal avoit commandé ci-devant les armes de Sa Majesté en Italie , lorsqu'elle l'y avoit laissé ea l'année 1630, avec pouvoir et autorité entière sur ce qui étoit de ses affaires en ces quariiers-là, et depuis encore quand il eut pris Pignerol, sans que Sa Sainteté eût témoigné le désapprouver; qu'il sembloit que le Pape ne devoit pas trouver mauvais que les cardinaux, se tenant toujours prêts de s'acquitter vers Sa Sainteté et le Saint- Siège de ce à quoi ils pouvoient être obligés, contribuassent d'ailleurs au bien public et à celui des affaires des rois dont ils étoient nés sujeti;
00 les talens que D^eu leur avoit donnés, et û étant dans les plus grands emplois qui seuls ivoient convenir à la dignité qu'ils soutenoien t) toit impossible que les divers temps de paix et ^erre ne les engageassent dans des fonctions itaires aussi bien que dans les autres , et parti ièrement que cet emploi-ci devoit agréer à Sa iteté, d'autant qu'en icelui ledit cardinal voit utilement servir le SiUut-Siége, et conuer au bien et repos de la chrétienté, et fDtre les ordres qu'il avoit reçus de Sa Maèj elle ne lui en avoit point envoyé un plus
;is que de faire les choses qui pourroient être plus agréables à Sa Sainteté. Mais après les ces raisons , on lui donna à entendre que , obstaut la mauvaise humeur de Sa Sainteté, loi ne se relâcheroit en façon du monde , et 1 étoit souvent de la prudence d*approuver les ses que l'on ne pouvoit empêcher. En même ps Sa Majesté donna avis de tout ce que desà son ambassadeur À Rome, et lui commanda I donner part à Sa Sainteté. Elle ne jugea à propos de lui envoyer des lettres pour le le et les cardinaux Barberin , de peur qu'elles igageassent Sa Sainteté à faire réponse à Sa jesté, par laquelle elle eût peut-être désap- •uvé l'emploi susdit , au lieu que le maréchal istrées lui donnant seulement avis au nom du i , Sa Sainteté se pourroit contenter de lui re entendre de vive voix si elle y trouvoit à Ure , et l'affaire en demeureroit là; mais il eut ire de Sa Majesté, si le Pape ne se vouloit Ddre à toutes les raisons susdites, et qu'il vout procéder contre ledit cardinal de La Valette Mome contre une personne désobéissante au ÛDt-Siége , et qu'il prit résolution de faire queloe chose contre son honneur et réputation , de li déclarer nettement et au cardinal Barberin oe Sa Majesté tiendroit cette offense comme ilte à sa propre personne , et qu'elle en auroit û ressentiment qu'ils auroient sujet de regretter *avoir offensé un grand roi , par la suscitation t malice des Espagnols , qui ne désiroicnt rien iDt au monde que de les voir brouillés avec Sa lajesté , laquelle ne souffriroit point ce déplaisir levoirque ledit cardinal fût maltraité pour avoir «béiàcequ'il lui avoit commandé. Ces paroles >i précises, dites au nonce et par notre ambas- •adeur à Sa Sainteté, empêchèrent que la pour- Mite que les Espagnols faisoient contre le cardinal de La Valette eût lieu.
Le Roi lui donna pour maréchal de camp en »n armée le comte de Guiche ; et pource qu'il lui falloit du temps pour se préparer en son voyage , il envoya devant en diligence ledit comte qui pal^ ^t incontinent, mais ne put arriver si diligem-
DE AlCUBLIBU [l638j. ITT
ment qu'il ne trouvât déjà la place de Brème prise, en laquelle Montgaillard se comporta si lâchement, que, sans avoir soutenu aucun assaut au corps de la place , et sans qu'aucune des brèches fût raisonnable, il lit sa composition et se rendit : aussi fut-il incontinent arrêté prisonnier, et peu de jours après son procès lui fut fait par le sieur d*Argenson, intendant de la justice de Tarmée, comme à un muet, parce qu*il ne voulut jamais répondre devant lui , mais demanda toujours son renvoi en un parlement, et fut exécuté à mort devant la place du château de Casai. Le sieur d*Hémery et le comte de Guiche prirent soin de fortifier et munir de tout ce qui étoit nécessaire Rosignan , Moncalve , Pondesture, places qui assiégeoient Casai, et firent hâter les troupes qui leur venoient de France, lesquelles commençoient déjà à filer; et pource que les ennemis étoient avec sept ou huit mille hommes en Alexandrie , s'étoient avancés jusqu*à Brème , et sembloient menacer Pondesture, le comte de Guiche s'arrêta dedans; La Frezelière, qui étoit dans Rosignan , promettoit d'en rendre bon compte. Ils munirent bien Moncalve et mirent deux mille cinq cents hommes dans Casai ; ce qui fit que le marquis se retira à Milan , laissant néanmoins ses troupes logées où elles étoient.
Or, comme le mai'quis nous attaquoit et à force ouverte et par secrètes menées et factions, après nous être pourvus contre la force ouverte , il nous fallut pourvoir contre les trahisons qu'il nous tramoit dedans Casai ; car il les avoit conduites jusqu'à un tel point, que cette place étoit perdue si par une grâce particulière de Dieu nous n'en eussions eu connoissance. On avoit bien connu , dès l'année précédente , que la princesse de Mantoue étoit tout-à-fait espagnole, et on voyoit quelque changement qu'elle vouloit faire à Casai qui ne plaisoit point; elle envoya l'évêquc dudit lieu à Sa Mtyesté pour se justifier de ce qu'on lui impotoit, et convint avec les ministres du Roi de ne rien innover avant d'avoir eu la réponse dudit évêque. Le sieur d'Hémery néanmoins ne laissa pas de découvrir que ladite princesse avoit donné un ordre secret au sieur Roland de Laval , qui étoit le père de Monot de Mantoue , de s'en aller à Casai ; ce que ledit an\bassadeur soupçonna et bien à propos être pour tramer quelque chose mauvaise ; car il avoit épousé la veuve du marquis de Rivare et avoit son régiment ^ qui depuis plusieurs années en çà étoit toujours dans Casai. L'ambassadeur manda au sieur de Nerestan qu'il ne souffrît point cette innovation , au préjudice de la parole que la princesse avoit donnée, et qu'il ne reçût point cet homme dans Casai , dont il appréhendoit les desseins. A quelque
Itft
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fefhpB de léi Sa Majesté a avis de pTvrsiears lieux qa*ll se trame dans Casai , avec la participation de la princesse , une trahison qui devoit bientôt éclore ; ce qui lui fit donner ordre au cardinal de La Valette, à son départ de Paris , de mettre or- Are à cette place , et mander à son ambassadeur les avis qu'elle en avoit reçus, afin d*y pourvoir ; ee qu*il devoit faire par deux voies , Tune ôtant les persornies qui y pou voient être suspectes et qui étoffent assez considérables pour pouvoir être otfles aux desseins des ennemis; l'autre^ d*y mettre des troupes s'il n'y en avoit suffisamment , pour être mattres de la place et pour résister aux Espagnols; que pour ce qui regardoit le premier point , Il vit soigneusement avec les sieurs de Nerestan et chancelier Guiscardi, s'il jugeoît ^'on se dût fier en lui , qui étoieut ceux qui devoîefrt donfner justement de l'ombrage , et qu'il ne ftt nulle difficulté de les faire sortir de la ville ; 1^11 p^rroit prendre pour prétexte la mauvaise voî6nté quils avoient contre la France et l'attachement qu'lb avoient à l'Espagne, et que c'étoit pour le service de madame la princesse de Manfoue que cela faisoit , afin qu'il ne pan^t pas que le Roi agit contre elle en faisant les choses qui importoient pour le bien de ses affaires; que cela se devoit exécuter avec diligence ; mais qu'il prft garde de n'êter de Casai que le moins de personnes que Ton pourroit , se restreignant à ceux qui étoient les phis malintentionnés et qui pouvoient le plus faire de mal , afin de ne pas donner tm mécontentement général, et qu'il ne parût pas que le Roi voulût tout-à-coup se rendre mattre de cette place; ce qu'il seroit pourtant nécessaire de faire avec le temps, la princesse de Mantoue continuant dans ses mauvaises intentions , dont la réception de l'ambassadeur d'Espagne à Mantoue étoit un signe très-évident ; mais surtout qu'il falloit tenir le dessein de Sa Majesté extrapf dinairement secret. En même temps que le Roi lui écrivoit ce que dessus , les serviteurs du Roi qui étoient à Casai , écrivirent audit ambassadeur qu'il se rendit promptement dans ladite place , où ils se doutoient d'une entreprise , du consentement même de leur princesse, par le moyen du gouverneur du château et de quelques particuliers de la ville, le gouverneur, sous prétexte d'une querelle particulière et de l'approche du marquis de Leganez à Brème , s'étant retiré dans le château ; ce qu'il n'avott point fait Jusqu'alors. Cet avis. Joint aux apparences, obligea ledit ambassadeur à prier ce gouverneur de lui donner le logement du château pour le cardinal de La Valette et , sous ce prétexte , l'en fit déloger, comme aussi les soldats italiens qui rcstoient encore dans sa compagnie, ainsi qu'il lui avoit I
promis , pour faire tonte la côiifpagtife française; outre cela, il y fit entrer encore cinquante Français , en sorte qu'il se mit hof^ d'appréhension de ce cêté-tà. Il dépêcha en même temps au sieur de La Thuilerie , ambassadeur du Roi près de la princesse de Mantoue , pour l'informer des raisons de cette action , et l'avertir que , si la princesse lui en parloit, il lui répondît que les cinquante soldats qu'il avoit fait entrer dans le château y avoient été mis pour assurer la garde de Montgaillard , que l'on disolt que ceux de son régiment vouloient enlever ; et quant aux Italiens qu'il avoit fait sortir de la compagnie du gouverneur , que c'étôit une convention faite entre ledit gouverneur et lui if y avoit fort long-temps, moyennant que l'on fît payer sa compagnie à la française comme on fiiisoit; il manda In même chose à sa Majesté , afin que, st l'évêque de Casai s'en plaignoit , on lui parlât de la même sorte. Peu de Jours après il reçut la dépêche du Roî dont nous avons parlé ci-devant, et une autre du sieur du Houssay , ambassadeur de Sa Majesté à Venise, qui kii donnolt le même avis, qui loi étoit confirmé par quelques lettres de Milan, qae le marquis de Leganez vouloft surprendre la ville. Il avoit déjà firit de soi-même une partiede ce qui lui étoit ordonné par le Roi pour y remédier, ayant fiiit sortir du château le sieur de Monteil, gouverneur d'icelui , et les Italiens qui y étoient Créatures de la princesse , et fait sortir de la citadelle le dernier capitaine Italien qui y restoit , et mis dans la ville deux mille cinq cents soldats ; mais fors il fit davantage , car il fit fermer la porte de la ville qui étoit du côté de Valence; et pource que le régiment de Rivare, composé pour la plupart d'Italiens, 'gardoit de tout temps les portes de la ville à rexclusion des autres , et qu'il craignoit la trahison de quelques Italiens qui étoient aux portes , il fit tirer de là ledit régiment , et pria le comte de Gulche de flaire encore entrer huit cents hommes dans la ville qui étoient venus de France; il trouva à propos de différer quelque temps de faire sortir de la ville tr^Js ou quatre personnes qui docb étoient suspectes , de peur que tous ces cbangemens faits à coup ne nous attirassent la haine et le soupçon d'une usurpation , quoique te Roin'eAt autre dessein que de conserver l'Etat au duc son maître; lui semblant qu'ayant le château et la citadelle assurés, le grand-chancelier, Prast, Porre et encore le major de la ville à nous, il étoit malaisé qu'au dedans de la ville il se formât aucun parti que nous ne le sussions, ces gens étant plo^ ennemis des Espagnols et plus intéressésquenoos. Cependant ledit Monteil ne manqua pas d'envoyer un courrier à la princesse pour lui donner
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» ces chaDgemens; et en même temps 1 qiril tramoit fut découverte par un nommé Destulau, sergent- major du tfereurin , qui en avoit eu avis par son en, nommé Gaya, auquel on s*étoit erestan en donne avis à l'ambassadeur d à Casai la même nuit , où le chanceirdi lui dit la même chose qu'il avoit I comte Mercurin son gendre, auquel s'étoit découvert. Gaya est interrogé, ^ntre ledit Monteil; on assemble, tant d'Ëtat que de la Justice de Casai ; on 3 à entendre ce qui se passoit : ils fùpris de ce(te nouvelle, et si animés conabison , qu'ils décrétèrent contre Moninèrent que deux de leurs sénateurs, l*Argenson , se transporteroient en sa ar faire Tinveutaire de ses papiers, que it recolé et confronté en sa déposition , OUI et les complices arrêtés. Il falloit t de la personne de Monteil fût fait en , et la cause de sa détention fût publi- |u'on ne dit point que ce fût une fausse our nous rendre maîtres de Casai ; ce ;ût rendus odieux à ce peuple et à toute yant été mis prisonnier dans la prison u de Casai le 2 mai , ses papiers furent par un député par le conseil souverain On Tinterroge , et enfin il avoue, après tiandé pardon à la princesse de Man- ! qu*il n*eût, disoit-il , rien à dire contre it appris ses volontés par une personne être la trompoit, que le sieur Ferro, t de la forteresse de Portes de Mantoue, larquis Guerrière étoit gouverneur, rétrouver avec une lettre de créance duais , qui la lui avoit donnée en présence princesse , lui dit que sa créance étuit de lui de la part de ladite princesse s'il éiroit pas comme étant son sujet, et s'il roit pas de Finfanterle espagnole dans au par le pont du Secours^ pource que Espagne se contenteroit eu ce cas de tmison dans la ville, et laisseroit la cit le château entre les mains de ladite ; mais que , si les Espagnols la prenoient > voie, ils en useroient comme d'une iquise sur les ennemis, et que si ledit •toit homme à ne rien révéler aux Franreconnoltre les ordres de sa maîtresse, criroit. Ledit Monteil ajouta que Ferro lue le dessein des Espagnols étoit , dès oient dans le château , de faire prisoniieur de Nerestan , le grand-chancelier i et ses enfans, et la femme du comte i , gouverneur de la citadelle , pour les y
mener tous devant les murailles , et les menacer de les faire mourir s'ils ne la faisoient. rendre ; et pource qu'il se pouvoit rencontref quelques difficultés à exécuter ce dessein, à cause de la quantité de Français qui étoient dans le château et de la bonne garde qu'on y faisoit , et que le pont du Secours étoit demeuré rompu depuis le siège , ledit Ferro lui proposa de se rendre maître de la citadelle, afin que si l'un des desseins manquoit l'autre ne manquât pns ; que le projet de cette seconde entreprise étoit de mettre un autre gouverneur dans la citadelle que le comte Mercurin , qu'ils savoient qu'il n'eût pas consenti à un si méchant et si perfide dessein , et par le moyen dudit gouverneur fortifier les Italiens dans la citadelle et en chasser les Français; ou bien, en cas que Mercurin fit difficulté de quitter son gouvernement , l'empoisonner et, par le ministère et intelligence de quelque Italien , se saisir de la porte dé la citadelle avec l'assistance de gens ajustés qui eussent été dans une maison proci.aine, et soutenus des troupes du Milanais qui se fussent trouvées proche; les Espagnols en même temps se fussent saisis du château et de la ville, pour, en tout cas, attaquer la citadelle à l'improviste, y donner l'escalade pour l'emporter, partie par surprise et partie par force. La première de ces deux entreprises ne fût communiquée à personne par ledit Monteil , et on ne la sut que par lui-même ; mais la seconde, qui étoit sur la citadelle en laquelle il n'étoit pas, il fiit obligé de la communiquer; il choisit Gaya pour cela , duquel n'ayant pas reçu la satisfaction qu'il désiroit, premièrement il essaya de l'intimider, lui disant qu'il tint cette affaire secrète , ou autrement qu'il n'y aurait point de salut pour lui en aucun lieu du monde , fût-ce en Turquie ; puis, à quelques jours de là, il envoya sur la place où étoit ledit Gaya, son alfler, accompagné de cinq ou six assassins qui l'entouraient , dont ledit Gaya soupçonna qu'ils avoient dessein sur sa personne ; ce qui le fit retirer et l'obligea à révéler ce qui se passoit au sieur Destulau , son sergent-major, afin qu'il en avertit les ministres français , et alla lui-même avertir le comte Mercurin qu'il trouva malade au lit. On lui trouva des chiffres qu'il avoua lui avoir été envoyés par le marquis Guerrière, pour correspondre avec lui et avec le sieur Roland de Laval sur cette affaire, et que les Espagnols avoient pramis à la princesse de la marier avec le cardinal Infant , moyennant qu'elle fit tomber Casai entre leurs mains. Tous les gens de bien à Casai , et particulièrement le chancelier Guiscardî , et tous les officiers au Monferrat , et même le peuple , témoignèrent grand ressentiment et indtgnàtfcn d'un
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tpl dessein, qui les eût assujétis ù TEspngne , et ledit cbancoiicr dit tout haut que la princesse ne devoit plus être reconnue pour tutrice de son ûls, vu ce qu^el le faisoi t et entrepreuoi t contre son bien. De fait, la raison et la sûreté des Etats de Mantoue et du Montferrat , et particulièrement du duc , requéroient que la tutelle et administration de sa personne et de ses Etats fût 6tée à ladite princesse, qui , par sa mauvaise conduite, se portoit à des résolutions qui les lui eussent fait perdre si elles eussent été suivies des effets ; il y avoit même péril pour la personne du duc , en ce que Ton ne doutoit point que ladite princesse n'eût promesse du prétendu Empereur et d*Espagne d'avoir en son nom Tinvestiture desdits Etats en faisant le mariage d'elle et du cardinal Infant, afin de les faire tomber en la maison d'Espagne. Le Roi donna avis par son ambassadeur à la république de Venise de tous ces mauvais desseins , et lui fit savoir que pour y remédier il étoit à propos que ladite République prit résolution de rendre ses troupes si fortes dans Mantoue, qu'elle pût empêcher la princesse d'exécuter tout ce qu'elle avoit projeté au préjudice de son fils, de ses Etats et du bien publie, et même la chasser de Mantoue s'il étoit nécessaire, pourvoyant le prince de tuteurs et d administrateurs pour le Mantouan , soit de gentilshommes vénitiens , avec procuration et pouvoir de la République , ou de personnes bien intentionnées du Mantouan, la République ayant un continuel égard à telle administration et tutelle , ce que le Roi feroit aussi de sa part pour le Montferrat ; qu'il faudroit commencer par renforcer la garnison vénitienne à Mantoue , puis faire avancer des troupes de la République, afin de se rendre maître de Portes, sans quoi toute autre chose seroit inutile , vu que celui qui y commandoit étoit entièrement espagnol et avoit le plus de part en Taffoire de Casai avec la princesse ; que Casai étoit assuré par le bon ordre que le Roi y avoit donné , mais que Mantoue étoit sans doute en grand danger , étant en la puissance de la princesse, par le moyen de la citadelle de Portes, d'introduire les Espagnols dans la ville et d'obliger la garnison vénitienne à se retirer; que c'étoit pour ce dessein que la princesse avoit opiniâtrement maintenu le comte Alphonse Guerrière dans ladite citadelle, à l'instance des Espagnols, et n'avoit jamais voulu consentir que le sieur de Yauguérin, ci-devant lieutenant dans Portes, en eût le gouvernement lorsqu'il vaqua, ainsi que le feu duc de Mantoue lui avoit promis , non pas même mettre dans ladite place un de ses siyets affectionné à la patrie; mais elle y avoit maintenu opiniâtrement, et contre les sen-
timensdu Roi, ledit Alphonse Guerrière; que les pensées de ladite princesse étoient maintenant claires , et que personne ne pouvoit douter que ce n'étoit pas une fausse impression qu'elle eût prise que le Roi se voulût rendre maitre da Montferrat au préjudice du duc son fils, qtii Tavoit portée à vouloir éloigner les armes de Sa Majesté de Casai et du Montferrat, puisqu'elle avoit voulu en même temps en rendre les Espagnols maîtres, entre les mains desquels lonsavoit assez que si Casai étoit tombé, jamais il u'en sortiroit; mais qu'il étoit certain que son intention étoit de se faire investir des Etats de Mantoue et du Montferrat, dont elle avoit eu promesse moyennant le mariage du cardinal Infant et délie, auquel les Espagnols se portoieot afin de s'agrandir de ces deux Etats en Italie, ou au moins d'y introduire des troupes sous cette espérance qu'ils donnoient à la princesse , et pois ne lui tenir pas parole , mais se rendre maitre» d'elle et de son fils et de ses Etats , pour en disposer comme ils voudroient; que la princesse ayant consenti à ce mariage du cardinal Infant, voulant avoir Tinvestiture du Mantouan et du Montferrat, la personne du duc son fils n'étoit non plus en sûreté que ses Etats; que ladite République devoit pourvoir à la conservation dudit duc et du Mantouan , au moins en se rendant tellement forte dans Mantoue, que ladite princesse ne pût y introduire les Espagnols pour en faire retirer les troupes de Venise ; auquel effet même il seroit nécessaire que les Vénitiens fassent maîtres de la citadelle de Portes; enfin, que ce que l'ambassadeur du prétendu Empereur à Venise 9voit dit à Tambassadeur de Mantoue, que ledit prétendu Empereur envoyoit un décret à la princesse par lequel il lui donnoit le titre de duchesse de Mantoue et du Montferrat, faisoit voir clairement les desseins de la maison d'Antriche et d'elle, et devoit faire résoudre la Républiqueà les prévenir, sans donner temps à la princesse de les exécuter, et mettre pour cet effet la garnison vénitienne hora de Mantoue. Ce que le Roi fit savoir à ladite République, la priant de tenir secrets les avis qu'il lui donnoit sur ce sujet, alla que ladite princesse ne se hâtât pas de lever le masque et de se déclarer ouvertement espagnole, mettant la garnison vénitienne hors de Mantoue, et que Sa Majesté , ù cette occasion , n'avoit rieo voulu faire témoigner à ladite princesse de la connoissnnce que Sa Majesté avoit que rentreprise de Casai se conduisoit par son ordre, de peur de l'alarmer si elle voyoit que l'on sût certainement sa liaison avec Espagne, et lui donner sujet de faire actuellement à Mantoue ce qu'elle a manqué à Casai.
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ajesté, en même temps, donna charge de La Thuiierie, son ambassadeur auadite princesse , de se conjouir avec elle de Sadite Meyesté de ce que , grâce à asal étoit en sûreté, et que sa divine ui connoissoit la sincérité de Sa Majesté s ses actions, lesquelles étoient estimées, ; admirées des gens de bien , n*avoit pas ue la perfide et traltreuse entreprise qui ! brassée pour faire tomber cette place mains des ennemis, réussit selon le proentrepreneurs; quelle avoit aussi été d*apprendre combien Taffection des ofhabitans du Montferratvers leur prince ru en cette occasion, par l'indignation soient conçue contre cette entreprise, privé d*une partie de son Etat , et les étis à TËspagne ; et que Ton ne pouvoit ^z sévèrement les auteurs et particiine si méchante action , afin que cela exemple à l'avenir. Les ministres du duc 'nvoyèrent aussi le sieur Porre à ladite ; pour l'informer de tout ce qui s'étoit adite princesse désavoua toute l'affaire iche au sieur de La Tiiuilerie, et par sieur d'Hémery, et protesta de vouloir r toujours en la protection du Roi ; mais n néanmoins elle faisoit , par ses serviles amis deMonteil, imprimer dans l'espeuples que l'emprisonnement dudit étoit une persécution et un prétexte pour à une usurpation; et déplus encore, mt quelque chose de la confession qu'il te de toute l'affaire, ils tirent dessein et ent les moyens de Tempoisonner, pour pre le cours des preuves qu'on en pouore tirer à l'avenir : ce qui obligea le Hémery de poursuivre auprès desmie la princesse un second interrogatoire, I y eût une preuve judiciaire et authencette affaire qui désabusât le peuple , \t publique et valable pour s'en servir ! l'on en auroit de besoin. Dans cet inâre, dont le sieur d'Hémery eut copie, ut véritables ses dépositions premières, quelque chose en ses informations , qui ne preuve indubitable et irréprochable le-méme; car elles etoientplus précises s qui avoient été faites par le passé , et les commissaires qu'elle avoit elle-même de Mantouequi les avoient faites ; outre rouva une lettre que ledit Monteil écriprincesse, par laquelle il déduisoit toute et imploroit son secours comme s'étant état où il étoit pour son service et par nanderaent. La princesse, étonnée qu*on
vouloit avoir et qu'on avoit une si grande lumière de cette affaire, et qu'on fàisoit si extraordinairement le procès audit Monteil, lui fit savoir qu'il eût à se dédire de tout ce qu'il avqit avoué, et insister avec plus d'opiniâtreté a nier qu'elle eût eu aucune connoissauce de ces desseins , et en même temps elle prit résolution de faire juger son procès ùMantoue pour prévenir etempéciier le jugement qu'on rendroit contre lui à Casai ; ce qui fut cause qu'on se hâta de le faire juger audit Casai dans le conseil de guerre où ses officiers étoient présens et avoient la plupart des voix , et lequel Monteil ne pouvoit décliner, étant pensionnaire et à la solde de Sa Majesté, outre qu'il étoit nécessaire que par ce jugement et la con-' damnation du coupable la vérité de la trahison fût reconnue dans toute l'Europe : toutefois on n'y alla pas si vite qu'on ne donnât loisir à la princesse de revenir à elle s'il se pouvoit.
Le Roi , en premier lieu , accorda des lettres de naturalité au duc son fils, afin qu'il pût recueillir les biens de la succession du duc de Nevers en France, sans lesquelles lettres il n'y avoit point de droit , et les deux sœurs de son père présentèrent requête au parlement, où elles eurent arrêt contre lui ; mais Sa Majesté évoqua la cause en son conseil , et donna a ladite princesse tout sujet de satisfaction pour ce regard. Mais celte bonté du Roi ne l'ayant point obligée, Sa Majesté crut devoir éprouver si la crainte de perdre le Montferrat et lesdits biens de France , qui étoient toujoui*s au pouvoir de Sa Majesté, la pourroit détromper, et commanda aux sieurs de La Thuilerie et de La Tour, général des armées dans le Mantouan , de prendre pour ce sujet civilement congé d'elle pour s'en aller à Venise ou à Padoue, comme par diveitissemeut et changement d'air, sans dire s'ils reviendroient à Mantoue ou non, mais laissant plutôt lieu de croire qu'ils y retourneroient , sans y retourner néanmoins qu'ils n'en eussent auparavant reçu ordre de Sa Majesté. La princesse, à leur départ, pressa le sieur de La Thuilerie de lui faire savoir la volonté du Roi , afin qu'elle pût aviser à ce qu'elle auroit à faire. Cette procédure étoit hardie et sentoit plutôt la menace de se séparer entièrement de la France, qu'aucune disposition à donner satisfaction à Sa Majesté sur le fait de Casai ; et cela lui fût sans doute suggéré par ses ministres affectionnés à l'Espagne pour causer une rupture entre la France et elle. Mais l'intention de Sa Majesté n'étoit pas d'en venir là, parce que cela eût été inutile; et , ne voulant point désespérer ladite princesse par un procédé trop ferme qui eût pu la porter à s'engager ouvertement avec les Espagnols , en se séparant entière-
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ment de la France, elle Jngea à propos d'essayer doucement de lui faire connoltre , par l'exemple du passé, combien son appui et assistance royale lui étoit nécessaire, et à son fils , combien volontiers Sa Majesté la leur départiroit en toutes occasions, et ainsi l'induire à ne laisser pas Sa Majesté dans un sujet de mécontentement si manifeste que celui qu'elle avoit pour l'entreprise de Casai. A cette fin, Sa Majesté commanda au sieurde La Thuileried'ailer incontinent retrouver ladite princesse, et lui déclarer que la volonté de Sa Majesté n'étoit autre , sinon que , ladite princesse demeurant dans le train des obligations iluxquelles déftint M. le duc de Mantoue s'étoit lié avec la France pour le bien de ses Etats , Sa Majesté l'assistât et la protégeât de toute sa puissance et en toutes occasions, voulant faire autant pour les intérêts de ladite princesse et du duc tion fils, que pour les siens propres; que Sa Majesté désiroit de ladite princesse la correspondance convenable à de si bons sentimens et intentions qu'elle avolt pour elle, de laquelle ayant été divertie par ses ministres en ce qui étoit de TafTaire de Casai , ladite princesse pouvoit et devoit Juger elle-même ce que la raison requéroit d'elle sur ce sujet, et s'il n'étoit pas Juste qu'elle fit connottre au public, par quelque action proportionnée à la faute de ceux qui avoient eu part en cette affaire, qu'elle improuvoit une si pernicieuse entreprise contre le service du duc son fils et contre l'honneur et réputation des armes de Sa Majesté, qui avoit depuis long-temps empêché les desseins continuels que les ennemis avoient eus sur cette place. Ensuite , qu'il lui demandât doucement, en la convainquant par la force de la raison et de la justice , qu'elle ne laissât pas cette faute sans châtiment ou sans démonstration de son ressentiment vers les personnes de Laval et Guerrière, soit qu'ils y eussent agi de leur mouvement seul, ou qu'ils eussent extorqué le consentement tacite ou formel de ladite princesse, ce qui ne pouvoit avoir été fait
3 de par de fausses impressions qu'ils lui auroient on nées de la sincérité des intentions de Sa Majesté sur Casai et le Montferrat ; chose qui n'avoit aucun fondement que celui que leur artifice pouvolt y avoir donné dans l'esprit de ladite princesse , pour la porter à consentir à leur méchant dessein, dont le succès eût fait tomber cette place entre les mains des Espagnols , desquels chacun sait aissez qu'elle ne sortiroit jamais que par la force et la puissance qu'on emploicroit pour les en chasser ; qu'il sembleroit à propos à Sa Majesté qu'elle les éloignât d'auprès d'elle, ce que le Roi ne désiroit pas tant par le ressentiment de la part qu'ils avoient eue à Fentreprise de Casai,
qui alloit contre son honneur et sa réputation, que par la considération du bien de ladite princesse et de son fils, qui n'en seroient pas servis utilement, étant ces personnes-là engagées à l'Espagne, et voulant y attacher ladite princesse, qui pouvoit Juger si c'étoit son bien , et si c'étolt la raison que la maison de Mantoue , ayant reçu tant d'assistance de la France, qui étoit prête à la continuer en toutes occasions , s'en séparât comme lesdits Laval et Guerrière le désiroient; qu*il étoit aussi raisonnable qu'elle approuvât formellement , et témoignât tenir à grande obligation vers Sa Majesté , le soin qu'elle continnoit de prendre pour la conservation de Casai, comme aussi l'ordre qu'elle avoit mis pour la sûreté de la place, pour le bien d'elle et de son fils, et qu'elle d^istât de vouloir faire passer Monteil pour innocent , contre les informations de ses propres commissaires , qu'elle avoit envoyés exprès de Mantoue à Casai , qui avoient si clairement avéré toute cette affaire , laquelle , si elle persistoit à ne pas vouloir reconnottre son obstination , feroit croire qu'elle avoit des desseins cachés, et plus contraires qu'elle ne faisoit paroitre à ce que Sa Majesté avoit sujet d'attendre d'elle; que Sa Majesté demeuroit d'accord de donner la vie à Monteil , si elle vouloit reconnottre la vérité de cette affaire , trouvant bon néanmoins qu'elle rejetât toute la faute sur Laval et Guerrière , auquel cas elle auroit agréable ou de les éloigner pour toujours , ou pour quelque temps, ou au moins qu'elle leur fît une sévère réprimande, et qu'elle eût agréable de ne leur vouloir pardonner qu'après qu'ils auroient déclaré , en la présence dudit sieur de La Thuilerie, que ce qui leur avoit fait conseiller à ladite princesse l'entreprise contre Casai , et travailler eux-mêmes à l'exécution de cette affaire, avoit été l'opinion qu on leur avoit donnée que le Roi eût dessein de s'approprier Casai ; mais que, voyant avec quelle sincérité Sa Majesté (bien qu'après cette entreprise découverte elle eût grand sujet de mécontentement) témoignoitàla princesse sa bonne et ferme intention de conserver cette place à elle et au duc son fils, iisre' connoissoient qu'ils avoient été trompés en leur opinion , et lui avoient donné te conseil de ladite entreprise sur un faux fondement, avouant aU contraire que ladite princesse ne sauroit mieu^ faire que de continuer dans la même confiance vers Sa Majesté , que faisoit défunt M. de Man^ toue, particulièrement pour le regard des placée du Montferrat , dont Sa Majesté avoit entreprit la défense et conservation; qu'ils depiandoienf pardon à la princesse de lui avoir conseillé (préoc-^ cupés ainsi que dessus) une chose contre son bien*
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téM dé ton As, et an Hoi de s'être rendus {ceptiUes d'une mauvaise impression contre ^ncérité de ses intentions.
Bien que ces ordres du Ro! fassent si clviis et ralsoiinableÉ , la princesse ne voulut condesidre à aaciïn des expédiens qui y étoient proés pout* ddnner quelque contentement à Sa festé; maiSj an contraire, elle fit encore un p d'aigreur bien extraordinaire, qui Ait que, le prétexte de Fabsence du sieur de La Tour, lui Ata la ebarge de général des armées, putnt néanmoins qu'elle prenoit sur soi ladite rgeà causé de son absence, bien qu'elle eût pu iser pluscivilement ; car, si elle eût cfésiré que te charge ne tdi plus entre ses mains, elle eût le faire témoigner au Roi par son ambassarr résidant en sa cour, auqpel Sa Majesté eût !iix aimé donner contentement que de laisser te affaire en état que ladite princesse la lui pu ôter contre le gré de Sadlte Majesté, étant ise que l'on ne doutoit point qu'elle pût faire ; is elle n'eût pu trouver personne non passlon- I , ou malintentionnée, qui eût approuvé la •cédure qu'elle y tint. Le Roi ne voulut pas ir cela rompre avec elle; mais voulut tenir ftilre en négociation, commandant néanmoins
Monteil , puisqu'elle agissoit ainsi, et qu'elle sistoit à soutenir que son accusation étoit une iposition , et demandoit l'original du procès lui avoit été fait , et de toutes les pièces qui ifioient son crime , pour Juger cette affaire à ntoue, c'est-à-dire donner l'impunité à ce fide , et supprimer tout ce qui l'a convaincu ; il étoit nécessaire de faire un exemple dans «1, qui donnât de la crainte à ceux qui lient de mauvais sentimens et qui pourroient e portés au même crime dont Monteil étoit ipable , de faire Juger son procès et exécuter ugement qui Interviendroit contre lui, et que aaovaise volonté de la princesse étoit de plus plus vériGée par une commission qu'elle avoit mée de lever quatre mille Montferrins à la le du marquis de Leganez, outre que, ne ivant faire empoisonner Monteil , elle avoit empoisonner Ferro , qui étoit celui dont elle oit servie en cette trabison. Il fut Jugé et conané & mort, mais son exécution sursise quelt temps, pour voir si la princesse pourroit relir à soi , ce que ne voulant pas , il fut exécuté contentement universel de tout le Montferrat. sieur d'Hémery proposa une seule difficulté ion exécution, qui fut que pour lui faire Mier la vérité il lui avoit promis la vie ; mais Majesté lui manda qu'il ne laissât pas de pas- * outré, tant pource qu'il ne l'avoit pas toute
découverte , comme il paroissoit par les lettres que l'on avoit de lui , par lesquelles il mandoit à un prêtre quil avertit un nommé Galon de ne point révéler un discours fait entre eux , d*autant que ce serolt leur perte commune, que pource que les Juges ont accoutumé , en pareilles rencontres, de se servir de cette adresse pour tirer la vérité de la bouche des criminels (I); mais , comme Ils n'ont aucun pouvoir de tenir leur parole , elle n'est aussi d'aucune considéra* tion, et que c'eût été autre chose s'il i'eût donnée par ordre du Roi, ce qui n'étant pas, le manque de pouvoir de la part de Sa Miyesté ffiisoit qu'elle n'avolt pas pu être valablement donnée. Les ministres du Roi avérèrent si bien le crime dudit Monteil , et le Justifièrent si clairement à toute l'Italie , que personne ne trouva étrange sa punition ni le changement qui ensuite fàt fiait à Casai , dont on f^t obligé d'éloigner tous ceux qui avoient part à la trahison dudit Monteil. Sa Majesté récompensa aussi h'béraiement, et le sieur Gaya qui l'avoit découverte , et toutes les personnes de qualité qui s'étoient , en cette occasion, montrées affectionnées au service du duc de Mantoue ; mais , voyant que le sieur de La Thullerie ne pou voit rien avancer avec
sieur d'Hémery dé faire hâter le Jugement du- ladite princesse , 0 lui commanda de le venir re-
trouver ; ce qu'il fit au commencement de l'année suivante.
Et, pource que les Espagnols traltoient avec le duc de Modène de l'échange du Modenois avec la Sardaigne, il lui commanda de donner au sieur du Houssai la correspondance d'un cavalier modenois, qui étoit de leurs amis, afin que, s'il voyoit lieu d'empêcher le dessein dudit échange, il y pût travailler par rintelligence dudit cavalier, et essayer de ménager en sorte l'aversion que les nobles et le peuple modenois avoient des Espagnols , qu'on les portât à avoir recours à la république de Venise, pour se mettre en sa protection au cas que leur duc les voulût mettre en l'obéissance des Espagnols, faisant préalablement une déclaration publique de ne vouloir avoir autre seigneur que leur duc , avec prière à tous les princes d'Italie de les assister s'il les vouloit contraindre d'obéir aux Espagnols, ensuite de quoi Ils pourroient se mettre en (a protection de ladite République ; qu'il passât aussi à Parme pour le même sujet, mais qu'il ne se départit point de l'honneur de la préséance que le duc de Parme doit donner chez lui aux ambassadeurs du Roi ; et toutefois, que pour ne dégoûter ce prince qui témoignoit tant d affection pour la France, Sa Majesté trouvoit bon que ledit sieur de La Thuilerie prit quelque expédient, comme de
(1) YoUà, certes, une odieuse franchise.
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voir ledit prince eu lieu tiers, ainsi que Favoit fait le sieur de Bellièvre ci-devant ambassadeur extraordinaire en Italie, ou qu1I se tint au lit quand ledit sieur de La Thuilerie l'iroit visiter ; que le duc de Parme ayant intérêt à cet échange, tant pour raison d'Etat qu*à cause de la duchesse de Modène sa sœur et de ses neveux , il se pouvoit raisonnablement employer à l'en divertir, soit directement, ou par le moyen de sa sœur ; que les raisons qui le dévoient empêcher de faire cet échange étoient si fortes , que si ledit duc les considéroit attentivement , il n'y avoit point d'apparence qu'il s'y pût porter ; que le Modenois lui étoit venu pur succession de père en fils, et lui étoit assuré par une longue possession, au lieu qu'il entreroit en un nouvel État et auroit de nouveaux sujets, en l'obéissance et affection desquels il n'auroit pas grand sujet de se fier ; qu'outre cela cette lie étoit un fief de l'Église, dont Pierre III, roi d'Aragon, avoit été premièrement investi avec des conditions assez onéreuses, sur quoi ledit ducdevoit se souvenir de l'État de Ferrare que Clément VIII avoit 6té à sa maison. Pour ce qui est du titre de roi , ce seroit une pure vanité audit duc de s'y arrêter, et d'autant plus que celui qui possédoit edte ile ne pouvoit que faussement s'en qualifier roi , puisqu'il en rendoit foi et hommage lige aux papes, et ainsi qu'il n'étoit pas plus souverain qu'un duc de Modène , et même moins, sans mettre en ligne de compte que les Espagnols conserveroient assez d'intelligences dans cette île pour ne laisser audit duc qu'un pouvoir et autorité qui, bien qu'absolu en apparence, dépendroil d'eux en effet , et autres inconvéniens qui pouvoient faire connoitre audit duc de Modène qu'il ne sauroit s'établir solidement et sûrement dans cette île ; mais qu'il se conduisît en tout ce que dessus de sorte que ledit duc jugeât qu*il n'avoit point d'ordre du Roi de lui en parler, et comme si l'occasion de son passage à Parme lui donnoit sujet de l'entretenir sur les occurrences présentes d'Italie. De là à quelque temps , ledit sieur de La Thuilerie, voyant ne pouvoir rien gagner sur l'esprit de la princesse de Mantoue , en partit suivant l'ordre susdit.
Mais tandis que ces affaires se passoient avec la princesse de Mantoue, qui se montroit si éloignée de la qualité de mère et de tutrice de son fils , il s'en passoit d'autres dans le Piémont qui n'étoient pas beaucoup éloignées de celles-là, mais qui étoient d'autant plus étranges que si la princesse de Mantoue étoit inclinée d'affection aux Espagnols, elle étoit petite-fille d'Espagne ; mais la duchesse de Savoie, qui étoit fille de France et sœur du Roi,
s'éloignoit de Sa Majesté tant qu'elle pouvoit, et se vouloit unir aux Espagnols fauteurs de set beaux-frères , qui étoient tous ses ennemis roor« tels. Elle l'éprouva à son grand dommage; car, tandis qu'elle traitoit avec les Espagnols, etdemeuroit en ses irrésolutions accoutumées de renouveler la ligue avec le Roi , ayant encore un des siens auprès du marquis de Legauez, lequd mai*quis lui promcttoit que , tandis qu*elle demeureroit dans la neutralité, il n'attaqueroit point ses Etats, et l'ambassadeur d'Angleterre qui étoit en la cour de Madame, faisant auprès d'elle des offices très-pressaus pour ce même effet, et tels qu*il lui avoit engagé sa parole (l'ayant du marquis de Leganez ) qu'autant qu'elle demeureroit sans signer le traité avec le Roi , autant elle ne seroit point attaquée; ledit marquis assemble toute son armée, publie un manifeste le 2ô mai, par lequel il déclare que le Roi s'étant par violence , sous prétexte d'un traité feit avec le duc de Savoie, saisi de Pignerol, et ayant forcé ledit duc à faire une ligue avec lui contre les Espagnols , laquelle il avoit depuis peu renouvelée avec Madame, n'ayant autre dessein que d'envahir tous les Etats du prince, pupille de la maison de Savoie, le Roi son maitre prenoit en protection ledit pupille et sa maison, et envoyoit ses armées dans le Piémont, non pour s'en rendre maitre , mais pour empêcher que les Français s'en saisissent , et les conserver à leur prince naturel pour les rendre toutes fois et quantes que le Roi rcndroit Pignerol. Cest pourquoi il admonestoit tous les peuples de Piémont de se joindre à son armée , et à ceux qui sont dans les villes de lui ouvrir les portes, puisqu'elle n'y entroit que pour les défendre et faire rendre aux Français ce qu'ils y avoient usurpé. Ce manifeste étoit assez manifestement faux à qui n'eût point été entièrement aveuglé de passion ; car, premièrement , Madame n'avoit point encore signé et ne signa de dix jours après, qui fut le 3 de juin, et encore avec peine, le renouvellement de la ligue avec le Roi , mais flottoit toujours en ses incertitudes ordinaires ; puis le sujet de Pignerol étoit une raison bien éloignée pour servir de couverture à son dessein ; et ce qu'il disoic même que ce que les armes du roi d'Espagne prendroient dans le Piémont , ce n'étoit pas à dessein de le retenir, mais de le rendre quand le roi restitueroit Pignerol, étoit une preuve évidente et certaine de la malice de leur procédé ; car comme le Roi est juste possesseur de cette place , aussi est-il certain qu'il ne la rendra jamais, et partant qu'ils prétendoient toujours conserver ce qu'ils prendroient du Piémont. Mais l'aveuglement des peuples, par le dé-
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\r passtoniié qaHis avolent de la paix , le doux offl de laquelle leur étoit artificieusement prôné, et cdui do cardinal de Savoie, par une obition excessive , fàisoit qu'il ne se soucioit s que soD neveu Mt entièrement dépourvu de n Etat, pourvu qu'il en fût revêtu d'une paitie. celui de Madame, qui étoit environnée des 'viteurs de ses beaux-frères , auxquels elle se it et qui ne l'aimoient point, faisoit qu'eux 3ls n'apercevoient point les ruses assez grosres dudit marquis dans ce manifeste.
En même temps quMl publie ce manifeste , il fnt investir Verceil avec seize mille hommes pied, cinq mille chevaux et seize pièces de ion. A cette nouvelle Madame est fort étonnée tous ses conseillers, et ils commencent à voir e les assurances dudit marquis n'étoient que ur la tromper plus facilement. Ils se repenit lors , mais trop tard , de s*étre amusés à tifier Turin , se défiant de nous , et n'avoir alu munir les places du c6té des Espagnols squels elle pensoit être assurée ; mais ce qui ir donna le plus de honte , fut que lorsque les demis eurent passé la Sesia , ils ne purent enrc croire que ce fût pour entreprendre quele chose contre le Piémont , mais s'imaginoient c c'étoit pour attaquer Pondesture par le côté deçà le Pô, et tout le 25 et le 26 mai, le irquis Ville, le gendre duquel étoit gou veror de Verceil , y avoit pu jeter des Français , ûs ne l'avoit pas voulu , ne s'osant fier d'y re entrer les troupes du Roi qu'à l'extrémité. y avoit bien quelques Français dedans, en ux régimens, qui étoient ceux de Marolles et Saint-Martin , mais à la solde de Madame , faisoient douze cents hommes ; avec cela il y oit huit cents hommes de milice, mais cela kit peu pour une si grande place, et qui avoit grands dehors qui avoient été faits nouvelle- !nt par feu M. de Savoie. Les ennemis savoient manquement, qui étoit grand; car, tandis e Madame traitoit avec eux , et vouloit être nme neutre entre les deux couronnes, ils faient ouverture du commerce du Piémont avec Milanais, pour, sous ombre de ces civilités, iter les places et reconnoltre la force des garons , de sorte que se voyant trompés au des- Q qu'ils avoient fait d'assiéger la citadelle de sal, croyant avoir la ville et le château par bison, ou d'assiéger les autres places du mtferrat, dans lesquelles , comme nous avons :, nous jetâmes cinq ou six mille hommes de
erre , ils tournèrent leur dessein sur le Pié- Mit, et commencèrent par l'attaque de Verceil i ils savoient qu'il n'y avoit pas garnison suf- <U)te pour la défendre, outre que le marquis |
d'Ogllane qui en étoit gouverneur étoit ud homme sans courage, très-affectionné au cardi* nal de Savoie, peu fidèle à Madame, de laquelle et ses serviteurs il parloit assez licencieusement, et fut celui qui, joint au père Monot, donna , après la mort du feu duc de Savoie, une injuste jalousie de nous à Madame à Verceil. Le sieur d'Hémery Tavoit peu de temps auparavant pressée et fait résoudre de l'ôter de cette place; mais bien qu'elle l'eût promis elle ne tint pas sa parole. Dès qu'ils eurent investi la place , ils travaillèrent sans intermissiou à la circonvallation, laquelle nous ne pûmes empêcher par lopiniâtreté de Madame; car, dès que les ennemis eurent mis leurs troupes ensemble , le cardinal de La Valette se voulut mettre en gros auprès de Turin , pour observer les ennemis et la place qu'ils voudroient attaquer , ofin de la secourir avant qu'ils pussent faire leur circonvallation , pouvant mettre ensemble , tant des troupes cfu Roi que de celles de Madame, neuf à dix mille hommes, trois mille chevaux et cinq pièces de canon , qui étoient des forces suffisantes pour empêcher que les ennemis ne pussent faire un siège en leur présence. Mais Madame s'y opposa, ne voulut point fournir les troupes qu'elle étoit obligée ; et ainsi notre armée , qui ne commença à s'assembler qu'après le commencement du siège, donna dix jours de temps aux ennemis, durant lesquels ils l'avancèrent beaucoup; car ils avoient déjà foit leur circonvallation deçà et delà la Sesia, quand le cardinal de La Valette assembla ses troupes autour de Crescentin , pour de là tâcher d*aller secourir la place : ce qu'il fit assez heureusement ; car ayant fait passer la Sesîa à son armée le 15 de juin , et s'étant allé camper à la vue des ennemis et de la ville, il détatacha, le 19, deux mille hommes de son armée tirés de tous les corps , commandés par Saint- André , et desquels il en entra dix-huit cents à la faveur de la nuit dans la place, et les autres étant repoussés regognèrent le camp. Ce secours étant entré , on crut le siège levé , et que les ennemis perdroient l'espérance de s'en rendre maîtres ; et quoique le sieur de La Frezelière , mrréchal de camp, représentât qu'il étoit nécessaire d'aller attaquer les ennemis, qu'il craignoit qu'ils eussent quelque intelligence dans la place, ou que le peu de courage du gouverneur la ftt rendre, et que nous ne pouvions hasarder pour une chose de plus grande importance que le salut de cette ville, et que nous avions autant et plus d'avantage à combattre qu'en rase campagne , parce que leurs attaques garnies l'armée du Roi étoit plus forte que la leur , et que s'ils avoient des retranchemens, ils n'a voient qu'un rang on
[1688] VÉlfOiaSft.
deux d'hommes à les défendre, où Tarmée pou voit marchera euxeo batailleàla faveur de ses canons fit de tous ceux de la ville , et qu'enlln il ne voyoit pas pourquoi toute l'armée ensemble ne pourroit faire ce qu'avoicnt bien £ait deux mille hommes; que différer davantage ne serviroit qu*à faire dépérir Tannée qui manquoit déjà de vivres, à rassurer les ennemis et leur donner temps de faire des travaux nouveaux, et que, pour CCS raisons , son avis étoit qu*on ne tardât plus long-temps à donner que ce qu'il en fallolt pour mettre l'armée en bataille; néanmoins la créance que Ion avoit que le secours qui étoit entré la mettoit hors de péril, empêcha qu'on suivit ce bon avis, auquel quelques-uns de ceux qui avoient déjà opiné étoient revenus , et entre autres les sieurs d'Argenson , de Gourcelles et de Gastelan ; mais le duc de Gandale, prenant la parole, dit qu'on n'étoit plus du temps des paladins et Amadis, où l'on jetoit le gantelet pour dénoncer la bataille, que c'étoit parler roman que de faire des propositions de combat hors de temps et de saison, qu'il falloit buter au solide , que le but de l'armée étoit de secourir Verceil , et l'ayant fait si heureusement il ne croyoit pas qu'il y eût plus rien à faire que de se bien fortifier, assurer les vivres et les couper aux ennemis ; à quoi le cardinal de La Valette acquiesça. Ainsi se passèrent cinq ou six jours , pendant lesquels non-seulement les vivres ne furent point coupés aux ennemis , mais au contraire ceux de l'armée manquèrent , et n'y eut que demi-ration de pain deux ou trois jours durant; ce qui fit que le conseil fut assemblé de nouveau , où la plupart des Français revenant alors à l'opinion ci-dessus déduite du sieur de La Frezelière , et tous les Italiens se tenant constamment à celle de ne point combattre , le cardinal de La Valette y apporta cette modification , qu'on mettroit toute l'armée en bataille , qu on feroit semblant de donner par divers endroits pour faire diversion , et que néanmoins on ne donneroit que par le gué susmentionné à la faveur d'une batterie de seize pièces qui se feroit la nuit même, et qu'on se contenteroit de jeter encore deux mille hommes dans la place, tirés des divers corps de l'armée.
Tout se dispose à ce dessein pour le lendemain , chacun croyant que, voyant le jour beau, on enfonceroit les ennemis avec toute l'armée ; la batterie fut faite avec une diligence prodigieuse , dont ceux de la ville s'apercevant tournèrent toutes leurs pièces du même côté. Les sieurs comte de Guiche et de Gastelan commandoient l'aile droite , les sieurs de La Frezelière et marquis Ville commandoient la gauche , et
M. le cardinal de La Valette avec K. de Cas; dale et le sieur du Plessis-Praslio qui étoit de jour, le corps du milieu qui deyoit ^ire TeQet; l'artillerie jouoLt son jeu de part et d*autre quand les assiégés commencèrent le leur par une grande sortie qu'ils firent de toutes parts, à laquelle, de notre côté , s'opposèrent quelques escadrou de cavalerie qui , caracolant plus vite qne le trot, les obligèrent à se retirer, et firent eaxmêmes le semblable tout soudain , étant extrêmement incommodés des canons de la ville, qui ne leur permirent jamais de tenir un moment en place : le jeu sembloit le plus beau du monde, lorsque les Piémontais murmurant hautement de ce qu'on alloit ainsi hasarder par un combat douteux tous les Etats de son Altesse , le cardinal de La Valette , avant de donner, voulut assembler de nouveau le conseil , où furent appelés tous les officiers généraux , hors le sieur de La Frezelière qui étoit demeuré à son poste, et oà parut toujours la cavalerie des ennemis. Dans ce conseil , les Piémontais remontrèrent les choses ci-dessus, et ajoutèrent que de jetRr deux mille hommes dans la place ne se pouvoit point faire sans risquer toute l'armée, que les difScoitév s'étoient accrues par une palissade que les ennemis avoient faite au-devant de leurs travaux, bien qu'en effet ce ne tût qu'une barrière plantée dans le gravier qu'un homme seul pouvoit renverser. Sur quoi chacun ayant opiné, il fut résolu , par un consentement universel , de ne rien tenter à force ouverte , mais de s'aller loger au-dessous de Verceil, de l'autre côté de la Se sia^ dont ayant les vivres assurés qui manquoient de ce côté , on travailleroit par courses continuelles à les ôter aux ennemis ; que le comte de Guiche , partant pour cet effet la nuit mto avec toute la cavalerie légère du Roi, s'en iroit battre les chemins de Novarre et de Mortare) jusqu'à l'arrivée du reste de Tarniée qui s'en iroit tourner par l'autre côté, afin de trouver ses vivres en chemin et ne point présenter de si près le flanc en défilant à l'armée des ennemis. Cette résolution prise fût exécutée de même; oo employa quatre jours pour se rendre à Prarollef lieu distant de trois milles de Verceil , d'an demi-mille de la Sesia , et choisi du cardinal pour y camper l'armée. Par le chemin au lieu de Dezane, il se vint rendre un sergent sorti six joncs devant de Verceil , et envoyé par le sieiûr de Saint- André sans aucun écrit , pour dire an ca^ dinal que la ville étoit en bon état , sans aucnae nécessité , et que le meilleur endroit pour les secourir étoit celui par où étoit entré le secours j et que par là il forceroit sans difficulté les enoemis; ce qui n'apporta aucun change ipfflt à il
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solotlon prise : à Prarolle se joignit le comte i Guiche , sans avoir pu couper aucun convoi X ennemis. Deux ou trois jours se passèrent à tifier le camp, pendant lesquels les ennemis anèrent deurassaats généraux à la place, où ils eut rudement battus et repoussés; mais le derr assaut , qui fut donné le -2 juillet , leur donna 1 de se loger sur un bastion ; ce qu'ils eussent i difliciiement, attendu la brave résistance > nôtres , si la poudre et le plomb ne nous ;sent manqué, quoique le gouverneur n'eût Qaisdonnéavisauparavant qu*il y en eût faute, us nous défendîmes encore deux jours après a pique et à Tépée , et nous nous voulions à Ltrémité jeter dans le cbâteau; mais la lâcheté gouverneur fut telle qu'il aima mieux rendre ville par composition, ce qu'il fit le 5. Et irce qu'on falsoit courir dans tout le royaume lilleurs un faux bruit de la prise de Verceil , nme si ce mauvais événement eût été causé - le manquement que le Roi eût fait d'envoyer Piémont l'argent qu'il avoit promis , et que M^'esté n'y eût fait fournir , depuis le comncement de l'année jusqu'à la lin de juillet, e 600,000 livres , bien que ce qui y avoit été Mursé effectivement jusques audit temps raonà plus de 1,900,000 liv., comme il se justiit par rétat signé du trésorier; Sa Miyesté, saantqueces discours étoient au préjudice de ses aires , et le décréditoient parmi ses alliés , en ivit avec sentiment au cardinal de La Valette, lui ordonna qu'étant , comme il étoit , instruit toutes cboses , il fermât la bouche à ceux qui udroient dire le contraire.
Cependant notre armée étoit à Prarolle sans oir aucune nouvelle de ce qui se passoit : lors- *ils commencèrent à n*entendre plus le bruit â canons ni des mousquets , tant des assiégés e desassiégeans, ils crurent que c'étoit une ive pour retirer les corps de ceux qui étoient >rts aux assauts; mais le même silence contiant le lendemain , et se trouvant tel des primiersqui affirmoit la ville avoir capitulé, et autre les ennemis décampés , le conseil fut asnblé. Tous les premiers qui opinèrent furent ivts qu*on envoyât de nouveau prendre langue rétat au vrai du siège , et que cependant on it l'armée en bataille, pour agir suivant les »uvelles qu'on apprendroit. Les sieurs de La rezelière et d'Argenson alléguèrent, au conaire, que tout dilayement étoit préjudiciable 1 cette conjoncture, et furent d*avis qu on mariât, sans différer, droit aux retranchemens des aoemis , et que là où les yeux seroient juges e toutes cboses , on prendroit le parti qui seroit stimé le plus à propos; et bien que de ce côté
l'entreprise fût plus épineuse qu'elle n'étoit de celui d*où l'on étoit parti, ce n'étoit pas chose nouvelle qu'on forçât des retranchemens , dont Leucate tout récemment fournissoit l'exemple, et que, l'armée ayant à dépérir certainement avant qu'il fût trois mois , il valoit mieux la risquer généreusement pour le salut d'une place , que la voir périr sans se mouvoir. Le sieur Fabert, qui avoit aussi sa part dans les conseils, prit après ceux-ci la parole, et dit que c'étoit avoir une terreur panique de s'imaginer que cette place courût hasard ; que le sergent sorti de la place devoit être le plus croyable , et que les signaux qui n'a voient point été faits, du moins celui de la fumée, confirmoient son dire; que d'aller, sans autre certitude , donner de la tête contre un retranchement, étoit plutôt agir en désespérés qu'en gens de cœur, et qu'il falloit prendre langue premier que se mouvoir. A ce sentiment se conformèrent les sieurs du Plessis- Praslin et comte de Guiche, puis enfin M. de Caudale et le cardinal même , le sieur comte de Guiche s'étant obligé de prendre, dans deux ou trois heures , tant de prisonniers , qu'ils pourroient donner tout l'éclaircissement qu'on voudroit. Tout le jour s'étant passé néanmoins, et perdu , sans plus grande c^titude , vers le sofr arrivèrent les sieurs d'flémery et comte Philippe, et le lendemain matin il fut tenu nouveau conseil , où les Piémontais et quelques Français furent d'avis de ne rien tenter comme désormais trop périlleux; les sieurs d'Hémery et de Castelan, de passer la Sesia à ce lieu même, et d'aller tenter le secours au même endroit du premier ; les sieurs d'Argenson et de La Frezelière persistant en leurs mêmes sentimeps , ayapt eu ce dernier quelques paroles sur ce sujet avec M. de Caudale. Tous se débattirent inutilement, parce qu'on apprit au vrai, sur l'heure même, que la place étoit rendue, et que les ennemis y entrèrent le matin même sur les huit heures , et n'y eut autre conseil à prendre qu'à se retirer au^ lieux où l'armée pût vivre commodément , et de là s'opposer aux nouveaux desseins des ennemis. En quoi il parolt combien un bon chef est nécessaire en une armée ; car rien que l'iqcapacité et l'irrésolution n'apporta le désavantage de la prise de cette place aux armes du Boi : les soldats et les capitaines étoient braves, l'armée étoit assez puissante , les généraux avoient bonne volonté ; mais la lenteur du duc de Caudale, et l'inexpérience du cardinal de La Valette , leur firent perdre le temps en délibérations inutiles, et toutes les occasions qu'ils avoient de battre les ennemis, et leur firent recevoir de la bonté de leur entreprise. La mauvaise volonté ou ipsuffi^
sance du gouverneur y aida beaucoup, car il ne donna jamais avis de ce qui lui manquoit, fit sortir de la place un aider de la compagnie de chevau-iégers du marquis de Pianez, qui demandoit un secours de deux mille hommes dedans le même jour que celui qui y fut envoyé y entra, autrement qu'il se rendroit ce jour même; mais aussi que, moyennant ce secours de deux mille hommes, il répoudroit de la place. Depuis le secours entré, ledit marquis d*Ogliane envoya un sergent, qui disoit que la ville étoit pourvue d*hommes et de munitions , qu*on ne se devoit point hâter de la secourir; lesquelles personnes furent adressées par le marquis d*Ogliane au marquis Ville, qui les produisit. Les officiers mêmes de Madame, ensuite de ces avis, s'opposoient à toutes les entreprises qu'on faisoit d'y jeter nouveau secours après le dernier assaut qu'ils soutinrent avec les épées et les pierres. Lorsqu'ils en voulurent encore soutenir un troisième, le marquis d'Ogliane les assembla dans l'église, et leur dit qu'il n'avoit plus qu'un baril de poudre, et qu'il n'y avoit pas lieu de se hasarder à vouloir tenir plus long-temps avec cela. Quand notre secours entra dans la ville, les Espagnols, doutai^t de ne la prendre pas, firent courir le bruit qu'ils la vouloient remettre entre les mains du cardinal de Savoie, qu'ils firent passer à Milan ; mais quand ils en furent maîtres ils n'en parlèrent plus. Cette perte, à qui jugeoit des choses par la raison , sembloit devoir attirer un abandonnemcnt entier de Madame entre les bras du Roi ; mais elle produisit au contraire tous les effets que la crainte est capable d imprimer en des esprits foibles,etqui désirent le repos et la paix avec tant d'impatience, qu'ils s'estiment trop heureux de l'acheter par quelque perte que ce soit, et, pour y parvenir, hasardent ce qui leur reste après ce qu'ils ont déjà perdu. Madame, qui traitoit avec le marquis de Leganez auparavant le siège de Verceil, continue durant le siège, et encore plus depuis la prise ; et ne considérant pas qu'elle a été attaquée au milieu de sa négociation avec les Ei^pagnols^ et contre la parole qu'ils lui avoicnt donnée, elle rejette sur le Roi la cause de sa perte, qu'elle ne souffre néanmoins que par sa propre faute, ayant, par sa froideur envers le Roi , enhardi les Espagnols de l'attaquer, leur en ayant donné jour par des négociations hors de saison, ayant arrêté le passage des troupes du Roi, s'étaut défiée des Français et non des Espagnols, n'ayant pas voulu permettre que le cardinal de La Valette assemblât notre armée quand les Espagnols assemblèrent la leur, et enfin ayant voulu opiniâtrement maintenir le comte d'Ogliane dans le gouverne-
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ment de cette place, Contre Tavis qoVm lai a^ donné qu'il étoit plus à ses beaux-frères qu'à elle Elle traite cependant toujours la neotratift avec Espagne, et, pour le faire plus secrètemeoi; elle fait évader de prison le commandeur Paxer, faisant semblant d'en être bien marrie, persoau d'esprit et de grande réputation en Italie, de b^ tion espagnole, capable de négocier avec eax, tant pour être très-intelligent comme parce que le comte-duc auroit grande créance en lai pour l'avoir autrefois fidèlement servi. Lorsque leU fit le traité de Pignerol avec feu M. de Savoie,! le vouloit faire mettre prisonnier, par la seale appréhension qu'il avoit qu'il ne découvrit cette affaire, et qu'il n'en donnât part aux EspagDoli Depuis, tant pour être connu de son maître dla* clination espagnole, comme pour s'être raélé en une certaine affaire qui fut lors brassée contre le président Code, favori du feu duc, par le cardioil de Savoie, il fut mis prisonnier au châteao de Turin, et, pendant la vie de M. de Savoie, il; avoit été fort étroitement gardé : après sa mort il fut mis au château de Saluées ; la il avoit beaucoup de liberté, son affaire s'accommodoit, le sujet pour lequel il avoit été mis prisonnier ébat assez léger, et l'on n'attendoit plus que le saintoffice de Rome eût prononcé, conmie il étoit nr le point de le faire, pour ensuite faire juger sa liberté au sénat de Turin, de laquelle il étoit assuré de Madame dans fort peu de mois. Néanmoioi) les choses étant en cet état, cet homme s'cA sauvé de Saluées le même jour qu'un aptie nommé Masserati, homme de pareille farine, s'échappa aussi de Turin : ces deux personnages se retirèrent à Saint-Pierre-d'Arennes et de là à Louan, et tous deux, avec l'abbé Soldati, négocioient tous les jours avec l'ambassadeur d*Espagne qui étoit de Gênes. Cette ruse de Madame étoit assez aisée à connoitre, outre qu'il n'clott pas croyable que Pazer, qui étoit homme d'esprit, fort riche, qui avoit sa famille et ses bitf» en ces pays, sur lesquels jusques alors on n'avott point mis la main , près de sortir avec hooneor de sa prison , en ayant même les assurances de Madame, etît voulu s'enfuir, et, par cette fWte, se rendre coupable et exposer ses biens. Et, sor ce que notre ambassadeur pressoit Madame de châtier ledit Pazer pour avoir rompu sa prison et pour avoir négocié avec l'ambassadeur d'Espagne, comme elle le fit prier par ses ministres de trouver bon qu'elle lui pardonnât et qu'il reffat dans la prison d'où il s'étoit sauvé, ce qu'il lai accorda , le jour d'après elle-même le pria de trouver bon qu'elle le fit revenir en sa cour et eP sa charge; à quoi il s'opposa, cet bomroeécan^ notre ennemi, jugé tel par feu M. de Savoie, b^
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jriDsicrftindfé que le père Monot : cela a donné DM prenve certaine du doute qu'on avoit de sa o^iation. Le cardinal, en ayant avis, fut étonné de la grande légèreté de Madame , pria notre ambassadeur de n'oublier aucun soin pour tenir éloigné ledit Pazer, et faire, s'il pou voit, cesser ses négociations, desquelles pourcc qu'il Toyoit que ledit ambassadeur étoit eu grande peine, il lui manda qu*il fallolt bien prendre garde à un esprit si changeant, maisqu*ii devoit éditer de le tourmenter et se tourmenter luimême ; que la connolssance qu on lui donuoit des soupçons qu'on prenoit d'elle la désespéroit, et qu'à moins que d'être tout-à-fait privée de sens, elle ne pouvoit se résoudre, ni à se mettre tout-à-fait du c6té des Espagnols, ni à se porter à une neutralité, qui seroit une même chose, vu qu'elle étoit obligée à demeurer en une ligue offensive et défensive avec le Roi, et que Jamais Sa Majesté ne consentiroit qu'elle s'en départit, tant pour l'intérêt de Madame, laquelle, si elle eutroit en neutralité, seroit la proie des deux parties , que pour l'impossibilité à notre égard pour plusieurs raisons, et entre autres celle du refus du passage pour aller au Mont ferrât, que les Espagnols voudroient exiger d'elle ; et l'exemple que ses conseillers apportoient des Suisses, qui étoient en neutralité entre les Espagnols et les Suédois , et ne laissoient pas d'assister sous main le duc de Weimar, n'étoit pas à propos, le secours de Casai ne pouvant être fait par le Roi qu'ayant un passage libre et continu dans le Piémont; ce qui ne pouvoit être dissimulé par Madame aux Espagnols, comme pouvoit être quelque secours de blés que donnoicnt les Suisses à Weimar, qui pouvoit être prétexté de l'assistance de quelques particuliers de l'Etat sans la partici* pation de la République ; que , pour ce sujet donc, Sa Majesté ne le pouvoit consentir ; que si Madame pouvoit entrer en ladite neutralité avec les Espagnols sans le consentement du Roi on le devroit craindre, mais que ce consentement étant nécessaire, et étant certain que le Roi ne le donnernit pas, elle ne pouvoit traiter sans nous avec les FIspagnols qu'en se portant tout-à-fait de leur cdté et se privant de la protection de la France ; ce qu'elle ne feroit jamais, ne pouvant ignorer qu'en ce cas elle seroit perdue. Et partant, qu'il ooQcluoit encore une fois qu'il n'y avoit autre chose à faire qu'à lui laisser faire les équipées naturelles à un esprit si vif comme le sien, et pourvoir du reste à nos affaires le mieux qu'il nous Kfoit possible, essayant de réparer les fautes ^lu'elle feroit puisque nous ne les pouvions em- Pfeher. Cependant le père Monot, s'ennuyant ^ Coni, demande à Madame qu'elle l'envoie à
Rome, ce quelle n^est pas conseillée de faire, et lui écrit tous les jours des lettres pernicieuses contre son propre bien en faveur des Espagnols. Le Roi, pour couper le chemin à toutes ses menées, et essayer de rassurer l'esprit de Madame, envoie le sieur Bautru vers elle , pour la persuader d'envoyer en France ledit père Monot dont le Roi s'assureroit : il arriva près de Madame le 22 août, lui remontra le tort qu'elle se faisoit par ses négociations avec Espagne sans la participation du Roi , et lui parla adroitement du père Monot ; mais il ne In put faire résoudre à l'envoyer en France ; elle assura toujours de sa fidélité, et que le Roi avoit été faussement informé contre lui.
Cependant les Espagnols, qui n'osoient entreprendre un siège d'importance , à cause que le marquis de Leganez avoit été contraint, par trois courriers venus d'Espagne l'un après l'autre, d'envoyer cinq mille vieux soldats pour le secours de Fontarabie , assiègent le château de Pomart dans le Montferrat le 1 4 septembre ; le cardinal de La Valette essaya de le secourir et ne le put , pource que ceux qui commandolent les troupes de Madame refusèrent de le venir joindre promptement , et lui firent perdre deux jours, durant lesquels il fut pris et incontinent après démoli. Peu de jours après le jeune duc de Savoie tomba malade d'une fièvre doubletierce qui l'emporta (1), laissant héritier de ses Etats Charles-Emmanuel son frère , et donnant par sa mort une juste nécessité à la princesse sa mère de s'assurer si bien des principales places d'iceux, qu'elle 6tât par ce moyen l'envie à ses ennemis d'oser rien entreprendre à son préjudice, et de se mettre en tel état qu'ils ne pussent s'avantager du malheur qui lui étoit arrivé, s'unissant plus fortement que jamais au Roi , de l'appui duquel seul dépendoit son bonheur; ce qui par conséquent la devoit porter à vivre avec Sa Majesté en sorte qu'elle eût entière satisfaction de son affection et de sa conduite, ce qui lui étoit d'autant plus aisé à faire qu'il ne la déslroit que pour l'utilité de ladite dame. Le cardinal eu parla particulièrement à l'abbé de La Monta son ambassadeur, et lui dit que si elle ne prenoit des résolutions fortes, et si au même temps elle ne les exécutoit avec la prudence requise, quelque protection qu'elle pût avoir du Roi , elle lui seroit enfin inutile, et que si elle se vouloit aider comme il falloit , elle pouvoit mettre ses affaires en fort bon état; qu'il n'étoit plus question de marchander, qu'elle devoit s'assurer des principales places de son Etat, c'est-à-dire principalement de la citadelle de Turin , de Nice et de
(1) Le 4 octobre.
Montmélian ; qu'il ne falloit pas oublier la citadelle (le Suse , le château de Veiltane , Caoui'S et autres lieux qui conservent l'entrée des vallées; car , encore que ces dernières places ne fussent pas de grande importance par elles-mêmes, elles ne laisseroient pas de Tétre pour conserver une entière communication avec la France , de laquelle seule devoit dépendre le salut de Madame et de M. son fils. Elle devoit avoir un grand soin de sa personne et de Tunique héritier qui lui restoit; car Tltalie étant dangereuse pour prendre quelquefois de mauvais morceaux , elle ne sauroit avoir trop soin de la bouche de M. son fils et de la sienne; que ce point étoit si important qu'il le prioit de le lui bien recommander de sa part, et que si on la voyoit bien assurée des principales places, on penseroit beaucoup moins à entreprendre sur sa personne et sur celle de M. son fils, qu'on ne feroit si on pensoit pouvoir s'assurer tout d'un coup et d'eux et de l'Etat; que cependant il falloit qu'elle trouvât bon que le Roi fit mettre si bon nombre d'infanterie en garnison dans le Piémont et le Montferrat en bien payant, que les ennemis ne pussent plus à Tavenir prendre les mêmes avantages qu'ils avoient fait en nous prévenant à la cam[)agne, et que, cela étant , on donneroit si bon ordre aux recrues pour Tannée suivante qu'on pourroit de bonne heure faire quelque siège d'importance. Ces avis servirent de quelque chose , mais ils ne tirent pas l'effet qu'ils dévoient dans son esprit défiant 9 quoiqu'elle fût en une grande inquiétude de ce que le cardinal de Savoie avoit intention de venir en ses Etats , pour soulever ses peuples contre sou obéissance. Le cardinal de La Valette envoya aux Langues jet à Mondovi de la cavalerie française, comme ou avoit fait Tannée précédente , pour Tempécher d'entrer dans TEtat ; et Madame fut d'avis que, s'il y entroit, on essayât de se saisir de sa personne pour l'envoyer à Pignerol. Elle ne voulut point entendre aux propositions de mariage qu'on lui fit de sa part , craignant les incouvéniens de ce mariage , qui la regardoient , son iils et ses créatures. Les Espagnols lui firent aussi parler de la marier au cardinal Infant; mais la môme appréhension l'en éloigna aussi.
Cependant Sa Majesté, considérant que le ])ien des affaires communes en Italie ne subsisloit plus que sur la vie d'un prince qui étoit encore enfant , et que pour l'établir plus solidement , il seroit bien à propos d'essayer de ramener le cardinal de Savoie à l'affection de la France , et l'attacher aux intérêts de Sa Majesté, se souvint de ce que le cardinal Bagny avoit dit autrefois au maréchal d'Estrées, son ambassadeur
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à Rome, qu'il croyott que ledit cardinal de Savoie ne seroit pas fort éloigné de se raccommodes avec la France , s'il voyoit jour à être remis bxèm bonnes grâces de Sadite Majesté , et manda S sondit ambassadeur que le premier entremetteo' pour cette affaire devoit être ledit cardinal Bagn^ ou le sieur Mazarin,tous deux ayant granfl habitude avec lui , et qu'il étoit nécessaire qi^ ni le Pape ni le cardinal Barberin y ni mener: quelque personne que ce fût n'en sût rien , et q^ la chose fût tenue extraordinairement seerè^ pour les traverses que Ton y pourroit apport^!» que lesdits sieurs cardinal Bagny et Mazac^ pourroient représenter audit cardinal de Sav^ij que , maintenant qu'il étoit si proche de la sim< cession des Etats de Savoie et de Piémont q^'j n'y avoit plus qu'un enfant qui le précédât, a devoit penser à se préparer une voie pour y par^ venir paisiblement, s'il advenoit faute du jeune duc son neveu ; que la contiguïté desdits Etad avec la France, et les forces que le Roi avoit deçà les monts, lui dévoient bien faire conDoltre qu'il ne pouvoit entrer en la possession d'iceoi ou s'y maintenir qu'avec de grandes difficultés, s'il ne se remettoit bien avec le Roi pour être appuyé de son assistance et protection ; et partant qu'il devoit essayer de bonne heure de rentrer en ses bonnes grâces , sans faire état de la faveur et aide qu'il pourroit espérer en ce cas du cdté d'Espagne, par le moyeu de laquelle, s'il « mettoit en possession desdits Etats, il neiei pourroit posséder qu'en guerre , et en misera par conséquent , au lieu que par la France il io posséderoit d'abord en pleine paix ; que cette affaire se devoit négocier en sorte que le cardinal de Savoie priât celui desdits sieurs cardinal Bagny ou Mazarin qui s'en entremettroit, de la tenter et traiter pour lui avec ledit sieur aoabassadeur , et qu'ainsi ledit cardinal de Savoie fût recherchant, et qu'outre les considérations générales ci-dessus représentées de son établissement futur, il falloit lui proposer un état présent où il trouvât son compte; qu'il faudroit à cette fin qu'il tirât un bon partage de sa maison , en quoi Madame Tobligeroit , et qu'il se mariât en France, ce qu'on pourroit faire avec mademoiselle de Bourbon (i), M. le prince lui donnant qoelqnc belle et grande terre proche de Paris, qui loi pourroit servir de divertissement, et que te Mi pour le bien traiter, lui donneroit une pension égale à celle de ses princes du sang^ auxquels il doonoit 50,000 écus à l'un , et 40,000 écus à l'autre; qu'on pourroit même encore lui donner quek}Q* gouvernement de province , comme le Maine ^ la Touraine, qui sont les plus beaux Usoxdl (1 ) Fille du prinee de Coudé,
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royaume. Tontes ces choses furent iuutiles; le désir de commander souverainement , et 1 espérance qQ*il avoit d'y parvenir par le moyen des EsjMignols , lui llrent fermer loreille à tout ce qoi lui étoit proposé, et partit de Rome au déçu de toute la cour romaine , et contre la parole qaH avoit fait donner au maréchal d*Estrées ; et, s'étant joint aux troupes espagnoles, s'avança, les novembre, dans les frontières du Piémont , pour essayer d'intimider ou gagner quelquesnos des gouverneurs des places de ses Etats pour ksy recevoir.
Le cardinal de La Valette assembla incontinent le peu d'infanterie qui lui restoit, avec la cavalerie de Madame, pour s'opposer à eux. Ledit cardinal de Savoie , pour se concilier les peuples et nous les rendre ennemis, manda à Madame que la paix et la suspension générale n'étant pas si prompte qu'il espéroit , il étoit venu en TÉtat de Milan pour travailler à une trêve particulière en Italie, et qu'il la prioit de coDcourir à ce dessein, qui étoit à son bien et de les Etats. Cette venue ilt résoudre Madame à l'ftisurer de la ville de Turin. Elle mit en la citadelle un de ses régimens françiiis , et fit entrer lesgardes dans la ville, et incontinent aprèselle découvrit la plus infâme trahison dont on a jamais ouï parler, tramée par le cardinal de Savoie contre sa personne et celle du duc son fil8,etles villesde Turin etde Carmagnole. L'entreprise de Carmagnole se devoit exécuter le 17 novembre. Le cardinal de Savoie, pour en faciliter l'exécution, vint à Quiers inconnu, ne sachant pas encore que la chose étoit découverte. Le cardinal de La Valette étoit lors par malheur allé, avec une partie de la cavalerie de Madame et dix compagnies de celle du Roi , pour essayer deeombattre ceux qui dévoient favoriser Tentreprise de Carmagnole, qui étoient deux mille chevaux des Espagnols ; de sorte que, ne s'étant pas trouvé à Turin, il ne put arriver à Quiers la'aprèt qu'il (l) s'en fut retourné; ce qu'il fit h nuit même avec une grande appréhension. L'entreprise sur Carmagnole étoit la chose du monde la plus aisée , car on n'y falsoit pas de garde; pour Turin et pour la personne de Madame et celle du duc, la chose étoit plus diflicile, à cause des gens de guerre qui étoient entrés dans. la citadelle, comme nous avons dit. Le deisein fut tramé par le commandeur Pazer , et le fieur Masserati, deux hommes dont nous Avons parlé ci-dessus, par lesquels elle traitoit <ivec les Espagnols, niant toujours à notre ambassadeur que cela fût véritable. Ces deux médians hommes joignirent à eux plusieurs de (1) Le cardiaal de Savoieii
leurs amis, sous prétexte d*en vouloir tirer assistance particulière, pour quel(|ue inimitié qu'avait ledit Pazer, qui gagna même une trentaine des gardes du duc, et attira à son parti le gouverneur de la citadelle de Turin , et un nombre considérable d'autres personnes. Quelqu'un à qui il avoit confié son véritable dessein , vint découvrir toute la conspiration deux jours avant qu'elle se dût exécuter. Madame fit saisir les coupables et faire leur procès, et les fit punir exemplairement. Le dessein étoit de se saisir de la personne de Madame, de sescnfons et de tous les ministres du Roi.
Quand cette nouvelle fut donnée à Sa M<\jesté| elle fut bien étonnée de la mauvaise volonté de ces peuples, qui se soulevoient contre leur prince légitime, pupille, et de l'excès de la malice du cardinal de Savoie. Le cardinal manda lors , de la part du Roi , à Madame de Savoie , que c'étoit à ce coup qu'elle devoit se réveiller de la léthargie en laquelle elle trouveroit bon qu'il lui dit qu'elle avoit été jusques alors , puisque , si elle ne le falsoit promptement , son mal seroit enfin irrémédiable; que c'étoit une extraordinaire bonté à Dieu d'avoir permis que ses propres ennemis la forçassent à ce dont sa bonté l'avoit détournée jusques alors , bien que la raison et ses intérêts l'y portassent ; que Dieu ne feroit pas toujours des miracles semblables à ceux qu'il avoit faits pour la conserver en cette occasion ; qu'il vouloit qu'on se servit , au cours des affaires humaines, de la prudence qu'il donnoit, et partant que c'étoit a elle à se prévaloir du bon esprit que Dieu lui avoit donné à son avantage; que la nature l'y convioit, puisqu'elle ne pouvoit conserver son fils autrement, et l'intérêt de sa conservation et de son honneur l'y obligeoit, ne pouvant lui celer que les calomnies de ses ennemis, qui pourroient aisément être éclaircies à son contentement durant sa vie , passeroient pour des vérités par la force de leurs artifices, s'ils Tavolent fait mourir; qu'à ne lui point dissimuler, ses peuples ne la respectoient pas comme ils dévoient | tant parce que le gouvernement des femmes n'est jamais si désiré que celui des princes, que par leur propre malice ; qu'outre qu'elle savoit bien ce que c'est que de prétendre une souveraineté en Italie, elle connoissoit l'esprit du cardinal de Savoie si foible , qu'il étoit aussi aisé de le porter au mal qu'au bien; qu'il ajoutolt qu'en laissant le père Monot en l'état qu'il étoit , et ayant souf* fert que ledit Pazer fût sorti de prison, elle loi avoit donné les plus cruels conseillers qu'il pût avoir contre elle-même , et qu'agissant foiblement comme elle avoit fait jusques alors, en refusant tous les avis que le Roi lui avoit donnés , elle avcM
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pris pour elle les pliid mauvaises résolutions qui
se pou voient prendre, et ies plus favorables pour le cardinal de Savoie. Parce qu'il seroit inutile de lui représenter le mal qui la pressoit si on ne venoit aux remèdes, il osoit i*assurer qu'en quelque état qu'elle fût, il lui seroit aisé de se garantir de ses ennemis , d'assurer sa personne , celle de son fils et son Etat, et, qui plus est, de mettre à couvert sa réputation , qu'elle devoit considérer à l'égard de tout le reste , si elle vouloit suivre les conseils qui lui seroient donnés de la part de Sa Majesté , lesquels ne seroient jamais autres que ceux que la nature et la raison lui dévoient inspirer. Elle devoit maintenant , sans marctiander davantage, s'assurer de la personne du père Monot , faire châtier promptement et sévèrement tous ceux qui seroient trouvés avoir trempé dans cette al)ominablc conspiration , faire condamner le Pazer et Masserati , mettre leurs femmes et leurs enfans en lieu de sûreté , et ne laisser en ses Etats aucun de ceux qui seroient reconnus de la faction du cardinal de Savoie. La sûreté de son fils et la sienne requéroient qu'ensuite elle pourvût à toutes les places importantes de son Etat , en sorte que les gouverneurs et les garnisons dépendissent d'elle; qu'elle renforçât les régimens d'infanterie et de cavalerie auxquels elle pourroit prendre entière confiance, et qu'elle ne confiât la conservation de sa personne et de celles de ses enfans qu'à ses anciennes créatures , et à celles qu'elle pourroit faire de nouveau par beaucoup de bienfaits, qui étoit le seul moyen d'en acquérir en cette occasion. Par ce moyen elle ne remédieroit pas seulement au mal présent, mais préviendroit ceux qui pourroient arriver de nouveau; ce qui étoit d'autant plus nécessaire, que le moindre redoublement la mettroit hors d'état et de conseil et de remèdes. Que si elle prenoit cette conduite , il osoit (avec l'aide de Dieu ) lui répondre d'un bon succ^ , à quoi il contribueroit sa propre vie s'il en étoit besoin. Si au contraire son indulgence lui faisoit prendre un autre chemin , il lui étoit impossible de ne lui prédire pas le malheur qui lui en arriveroit ; la suppliant au même temps de le dispenser de se mêler davantage de ce qui la touchoit, pour n'être pas, en adhérant à ses irrésolutions, complice d'un mal qui lui étoit inévitable si elle ne s'en garantissoit par des moyens aussi forts qu'ils étoient justes et raisonnables. Toutes ces peines furent inutiles; elle pourvut à quelques petites choses pour s'assurer , mais elle ne voulut pas toucher aux choses principales , n'ayant jamais pu se résoudre à s'assurer du père Monot, parce qu'elle craignoit d'offenser cet homme, qui, à son avis, avoit moyen de lui rendre du desservice, et c'étoit la
raison pour laquelle elle devoit plutAt s*y pôrt< et le mettre en lien tel que sa mauvaise voloi fût impuissante de nuire ; mais l'irrésolution , est la compagne inséparable d'un esprit foîb ne lui permettoit pas de faire mieux, outre lorsque Dieu nous veut châtier pour nos faut il commence par nous ôter l'entendement.
Ces désavantages , que les affaires du Roi curent en Italie par l'ambition de la Mantoue et la légèreté de la duchesse de Sav firent grand tort à celles de Sa Majesté à Roi où l'on ne considère que celle des deux ronnes qui a puissance de nuire ou donner protection puissante aux princes et États d' Nous nous en aperçûmes bientôt; car si le dinal fiarberin n'étreignit plus étroitement union avec Espagne, en laquelle il étoit déjà jq^ l'intérêt de sa maison affermi, au moins en pr-îf./^ hardiesse de faire paroltre en toutes occasions $t partialité , et refuser par Sa Sainteté à notre ambassadeur les choses les plus justes qu'il dés/ro/t au nom du Roi et de Sa Sainteté. Il y avoit long, temps qu'on n'expédioit point de bulles à Rome pour les évéchés , parce qu'il n'y avoit personne qui y fit la fonction de protecteur de France. Le cardinal de Savoie , qui avoit été pourvu de cette charge, avoit été long-temps sans l'exercer,^ puis l'a voit remise entre les mains du Roi, qui, comme nous avons dit l'année précédente, en honora le cardinal Antoine et lui en envoya le brevet, mais à condition qu'il ne l'exerçât pas que Sa Sainteté ne l'eût agréable, pour les raisons que nous en avons déduites alors. Cependant il vaquoit tous les jours des évéchés en France, qui demeuroient sans pasteurs au préjudice do églises; notre ambassadeur fit instance à Sa Sainteté d'y apporter remède. Elle répondit qu'il dépendoit seulement de ce que le Roi nommât un autre protecteur que le cardinal Antoine qoi les proposeroit. L'ambassadeur lui repart qn*il n'étoit pas raisonnable , et que Sa Majesté ne changeroit point le choix qu'elle avoit fait de sa personne; que Sa Sainteté savolt que d'abord elle et cardinal Barberin avoient consenti qo^ ledit cardinal Antoine acceptât la comprotection; que depuis, sur les plaintes des Espagnols, ils avoient changé d'avis; que le cardinal Barberin, par collusion avec eux, avoit renoncé à lapfo* tection de Portugal , parce que c'étoit un exemple formel de neveu du Pape qui avoit une charge de protecteur , et que depuis le commencement de cette affaire Sa Majesté avoit eu patience i ^ avoit souffert une conduite continuellement ma^^ vaise de leur part à son égard , pour ne dire 10^ pris, injure et offense. Semblablement on ^ pouvoit venir à bout de l'union de Quny à ^
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Ibrmede la congrégation de Saint-Maur, qaoie le bien de cet ordre le requit de soi-même is autre sollicitation de la part de Sa Majesté , isi peu de l'élection que Ton avoit faite de la sonne du cardinal à Tabbaye et généralité de dre de Citeaux , quoiqu'à la requête dudit carat Sa Sainteté eût envoyé ordre au sieur de egueti son nonce de s'informer de cette affaire n envoyer les informations à Rome, afin que
y répondit aux raisons de nullité qui y pourrnt être appointées. L'abbaye de Prémontré îvoit le même retardement, avec aussi peu raison et autant de silence que la première, cardinal fiarberin continuoit pareillement a téger Marchier élu abbé de Saint-Antoine tre tout ordre de justice, comme nous avons
Tannée précédente, et écrivit au nonce de rence pour établir dans la maison de cet re de ladite ville des religieux envoyés par it Marchier, et le sieur Maraldi tint de maus discours sur cette affaire , accusant le maré- I d'Estrées mal à propos, ce qui donnoit un nd mécontentement à Sa Majesté. On contii\t à refuser le père Joseph capucin, nommé
le Roi au cardinalat, et pour Ten priver on aloit la promotion. A même fin, on refu- ; d'envoyer Mazarin nonce extraordinaire en mce pour l'y faire arrêter ordinaire, et ente le promouvoir au cardinalat, comme on a outumé de faire d'autres nonces.
Le Roi voyant toutes ces choses , et ayant avis son ambassadeur à Rome que difHcilement se ttroient-ils à la raison en aucune affaire, si ce toit par la crainte , et qu'il seroit à propos que
Majesté ou fit déclarer au Pape qu'elle ne Qloit plus traiter avec le dataire et Maraldi i témoignoient une trop ouverte aversion à la ance, ou fit faire défense à ses banquiers à me de plus poursuivre et lever aucune expéion ; Sa Majesté , prenant un milieu entre ces SX avis, lit expédier un arrêt en son conseil r lequel « défenses étoient faites d'aller plus à •me chercher des expéditions ni d'y envoyer is d'argent » ( l ). Dès que le nonce en eut avis ^ vint faire plaintes; on lui remontra le grand iet qu'on avoit d'en user ainsi , et qu'on ne l'ait fait qu'à l'extrémité après une longue pa- Qce; mais il lit de si grandes instances qu'il ^t au Roi en surseoir Texécution , jusques ù ce cSa Majesté sût en quelle disposition le Pape ^it de la contenter sur les points mentionnés dit arrêt, que Sa Majesté le lui accorda pour (semaines, afin de faire connoftre d'autant w à Sa Sainteté que c'étoit avec regret qu'elle
0 Cet extrait de Tarrét est celui que donne Bassom- ^i le manuscrit TaTait laissé en blanc.
en venoit à ces termes sur les plaintes générales que l'on faisoit dans ses Etats, tant du mauvais traitement que ses sujets recevoient en ce qui étoit des expéditions des bénéfices, que pour voir tant de diocèses sans pasteurs, outre qu'il étoit très-sensible à Sa Majesté de voir un témoignage si important de son affection vers la maison Barberine comme étoit la protection des affaires de France, si peu considéré par Sa Sainteté et le cardinal Barberin. Le Roi lui fit aussi entendre quelque chose touchant une assemblée qui peutêtre se pourroit faire de prélats et officiers des parlemens , pour aviser aux moyens de rendre ceux qui avoient été nommés par Sa Majesté aux évêchés vacans , capables de faire les fonctions épiscopales sans bulles, attendu qu'ils ne les pouvoient obtenir à Rome. Gela avança un peu la proposition des évêchés; car le cardinal Bagny mit en avant un expédient pour cela, qui étoit que le Pape les proposât lui-même ; et, peu après, le sieur Le Bret vint à Paris, qui dit de la part du cardinal Antoine, en octobre, que si le Roi vouloit consentir que Sa Sainteté les préconisât elle-même, elle le feroit sans difficulté et sans délai. Le conseil du Roi ne pou voit concevoir sur quel fondement on révoquoit cette proposition en doute, puisque le Pape en avoit déjà préconisé et qu'il lui étoit libre ; mais, afin qu'il ne pût prétendre aucun doute sur ce sujet, Sa Majesté manda qu'il ne consentoit pas seulement , mais prioit le Pape de le faire jusques à ce qu'il trouvât bon que telles préconisations fussent faites par le cardinal Antoine, et commanda à son ambassadeur de faire des instances si pressantes sur ce sujet, qu'elles fussent suivies de l'effet qu'elle désiroit pour le bien des âmes de ses sujets ; et en cas que Sa Sainteté ne voulût pas acquiescer à la susdite proposition faite par Le Bret, il déclarât publiquement le procédé de Sa Majesté , et dit franchement à Sa Sainteté que le Roi se déchargeoit sifr sa personne de tout le mal qui pouvoit arriver d'un retardement si important au bien des âmes ; ce qui enfin émut Sa Sainteté à en proposer quelques-uns, comme nous dirons l'année suivante. Sa Majesté désiroit qu'il se résolût de les proposer jusques à la paix , après laquelle le cardinal Antoine feroit la fonction de protecteur, et cependant feroit toutes les démonstrations convenables, comme, entre autres , de mettre les armes de la France sur la porte de son palais, et ne discontinuoit les instances pressantes qu'il en avoit fait faire par son ambassadeur, ni de leur fieiire appréhender l'exécution de l'arrêt susdit, l'ambassadeur se laissant dextrement entendre au cardinal Barberin qu*il n'y avoit que Iç sieur Mazarin qui
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put aecoramoder cette affaire, essayant par ce moyen d'engager le Pape à renvoyer en France, où étant , le Roi n'eût pas discontinué encore à Rome la même poursuite, jusqu'à ce que Sa Majesté eût eu assurance que ledit Mazarin demeureroit auprès d'elle nonce ordinaire, et qu'elle nuroit contentement dans une prompte promotion. Mais tout cela Ait en vain, parce que le cardinal Barberin s'étoit engagé aux Espagnols que Sa Sainteté n'enverroit ledit Mazarin en France ; et il ne se fit point de promotion de cette année-là, bien que néanmoins Sa Sainteté se fût enfin relâchée à agréer la nomination du père Joseph , qn*elle avoit toujours, sous prétexte de l'opposition des capucins, refusée Jusques alors. Il y avoit long- temps que lej capucins ultramontains, et principalement les français, se plaignoient, en leurs chapitres généraux, du tort notable qu'ils y rece voient , en ce que plusieurs provinces d'Italie s'attribuoient le droit d'envoyer audit chapitre un beaucoup plus grand nombre de custodes et vocaux que celles de France : ce qui évidemment troobloit l'ordre de la justice et de l'égalité, sans laquelle le bon ordre et la paix dans les communautés religieuses ne peut subsister ; ce qui étoit d autant plus considérable en ce sujet, que, par le moyen de ce plus grand nombre de custodes et de vocaux dont quelques provinces Jouissoient , les autres , qui n'avoient pas ce privilège , demeuroient toujours en un soupçon raisonnable que, dans les chapitres généraux où se fhisoit l'élection du général et des principaux supérieurs qui décident et ordonnent toutes les affaii*es, leur droit n'y étoit conservé, d'où venoit que les provinces de France et les autres ultramontains, qui souffroient ce même dommage, s'alloient ni n'assistoient qu'à regret aux chapitres généraux, et n'en recevoient les ordonnances avec le commun consentement et la satisfaction requise ; ce qui ne pou \ oit enfin que porter à l'extrémité beaucoup de grands maux , dont partie s etoient déjà ensuivis. Il y avoit vingt ans V que Sa Majesté, pour l'affection qu'elle portoità cet ordre , et pour le soin qu elle prenoit à veiller an bien de ses sujets , connoissant le grand mal que ce désordre apportoit aux capucins de son royaume, avoit commandé successivement à tous ses aml)as8adeurs à Rome de faire toutes sortes d ofticcs et d'instances pour y obtenir un remède convenable. xMais , voyant que ces instances n'avoient eu aucun effet, elle onit enfin être obligée de commander aux capucins de ne point sortir de son royaume pour aller à leur chapitre général, de peur que Sa Majesté ne reçût le déplaisir de voir que ses offices en leur faveur y eoisent été aussi inutilement employés qu'aux
précédens chapitres, et, depuis, résolut de t plus permettre aux pères généraux de venir-* < France, Jusques à ce que Sa Majesté f^lt satis te, et supplier Sa Sainteté de pourvoir par q que autre moyen à la conduite de cet ordr^ France. Toutefois Sa Majesté, auparavant qu demeurer ferme en cette résolution , jngea propos de tenter des moyens plus doux, rév sa lettre au père général des capucins, par j quelle elle lui mandoit de ne point entre W( France, et lui écrivit depuis qu^elledéslroit^^*^ se trouvât en une assemblée des provinciau^c dt France et de ceux qui avolent exercécelte c^ha^ ge avant eux, qu'elle avoit convoquée en sa v/A^ de Paris , afin d'aviser aux moyens plus propi^ pour faire cesser les troubles qui agltoient les ei» prits desdits capucins, et qui pourraient apporter plusieurs inconvéniens pour les causes susdites, s'il n'y étoit remédié. Lesdits pères, en cette assemblée , proposèrent quelques points au père général, sur lesquels il répondit qu'il n*avoit aocun pouvoir d'y satisfaire ; ce qui donna bcaocoup de mécontentement à Sa Majesté, et augmentaledéplaisir des capucins, se voyant fhistréi de leur attente après tant d'années, et quetoatei les voies que Sa Majesté prenoit pour les plus douces et les plus efficaces ne scrvoient de rien; Joint qu'il étoit bien raisonnable que le père général , qui savoit de long-temps les plaintes des Français , et qui n'étoit point reçu Ici sans ordre de Rome, en eût apporté avec lui le pouvoir d'apaiser tous ces différends. Cela ftit cause que Sa Majesté résolut de ne point permettre la visite audit père général dans son royaume, et de tenter tous moyens possibles pour ne point recevoir l'affront du mépris de ces longues instances en cette affaire, et du peu de Justice qu'on rendoità ses sujets. Toutefois, pour ne réduire dès lorsces choses aux extrémités, elle trouva bon que ledit père général fit sa visite en la province de Paris, sans y tenir le chapitre, ni poursuivre les visito aux autres pmvinces , jusques à ce que Sa Majesté eût satisfaction en ses demandes, qni n^ toient que pour le bien de cet ordre, et pour f'Prmer la porte au mal que cette dénégation de Justice ferait infailliblement dans les provinces ultramontaines,au préjudice de cette religion (iS contre l'intention de Sa Majesté , qui n'en désiroit que la conservation et l'avancement. Sa Majesté commanda à son ambassadeur d'en par)^ au cardinakle Saint-Onuphre, frère de Sa Sainteté, autrefois capucin, et maintenant protect^'i' dudit ordre, mais de lui en parleravec tantdedoQ* ceur, et après avoir préparé son esprit, tant par '• cardinal Antoine, lesieur Mazarin et par hii-méii^ (i; Cet ordre reKgieax.
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ihassadenr, qae cet homme, austère de sa nature »ar Tesprlt de son ordre, au lieu de s'offenser par réance qu'on le voudroît forcer et violenter, se jât plutôt de l'honneur qu'il auroit de conteniin si grand roi qui le prenoit pour médiateur, 'empêcher la discorde et désordre qui pouarriver en la religion des capucins. Le père Sral écrivit aussi avec sincérité , lui faisant lof tre où seroient les choses si on n'y remét ; et ledit ambassadeur lui représenta qu'eu nce il y avoit grande disposition , pour plurs raisons et intérêts divers, de ne se pas coner de Rome , et que ce seroit un grand mal néxîontenter ce grand ordre, auquel on avoit jcoup de créance, et qui s'employoit fort u tient à retenir les esprits en l'obéissance et 'ectiou du Saint-Siège; et que si les capucins )çais se portoient à quelque chose d'extrême, Espagnols étoient encore plus disposés à cela; il seroit de la prudence de ne point ouvrir la te à tels exemples en ce temps-ci, voulant intenir Finégalité des vocaux pour quelques •vinces qui même ne voudroient être cause du md mal que ce trouble apporteroit, et que l'on feroit point de tort auxdites provinces de les idre égales aux autres, n'ayant autre raison à éguer que leur antiquité par dessus les autres, i n'apportoit point de préférence jusques à tel point d'inégalité , contre laquelle on avoit yours déclamé et que l'on n'avoit soufferteque r force. Le cardinal de Saint-Onuplire s'y opsoit opiniâtrement, disant qu'il étoit injuste kter les privilèges quavoient quelques provin- 5,d envoyer plus de gardiens aux chapitres que autres^ sans les ouïr ; ce qui ne se pouvoit re qu'en un chapitre général. Or, cette propoion d'un chapitre général n'étoit que pour aliger et perdre l'affaire, continuant à se moquer s oltraraontains; que, depuis plusieurs années, reraettoit ainsi de chapitre en chapitre inutinent. Néanmoins Sa Majesté condescendît à ïiettre toutes leurs autres prétentions audit apitre général, s'arrétant seulement à ce point 1 égalité des custodes , qui étoit celui que Sa îjesté avoit toujours le plus pressé depuis vingt s ,et dont le délai devoit blesser davantage sa putation par le refus à ses sujets d'une justice é\i(lcnte, joint que ce point ne se pouvoit réélire audit chapitre général , au([uel jamais il ïvoit pu être déterminé ; et , demeurant indé- >) ils tenoient les esprits ultrainontains en une Qtinuelle occnsion de rumeur et d'inquiétude , Pourroient être cause que Sa Majesté empê- <'roit que ses sujets n'allassent au cliapitre gé- •■ftl. Ledit cardinal de Saint-Onuphre opposa ^re qu'au dernier chapitre général le Pape
avoit déclaré par un bref qu'il ne vouloit plus qu'on parlât de cette affaire, et, dans ce bref, il étoit porté qu'il étoit donné j^ar^^ audilâ. Néanmoins ledit cardinal savoit bien qu'il avoit été donné de puissance absolue à son instigation, sans que les parties eussent été ouîe^ suffisamment, et qu'il s'étoit passé un long temps avant que ce bref fût publié , n'étant venu à la connoissance de la religion qu'audit chapitre , où les Français . n'y étoient pas pour s'y opposer, et sur lequel les Espagnols et ultramontains a voient fait de grandes plaintes, tant audit cardinal qu'ailleurs, sur lesquelles ils n'avoient reçu aucune raison, lequel procédé les avoit justement irrités. Sa Majesté, voyant toutes ces longueurs , flt savoir par son ambassadeur à Rome que, si la justice lui étoit plus long-tempsdéniée, il seroit à craindre qu'elle ne fût enfin contrainte de se résoudre , ou a ne permettre plus à ses sujets d'aller au chapitre général, ou à ne permettre plus l'entrée et la visite en France aux pères généraux ou autres envoyés de leur part, ou à ordonner, par un arrêt de son conseil, que les mandemens et brefs de Rome sur le sujet des capucins n'auroient point de lieu en son royaume , s'ils n'étoient examinés et approuvés en son conseil; ce que Sa Majesté avoit déjà fait sur le sujet des pères de l'observance et des récollets, pour empêcher le dérèglement extrême qui étoit arrivé parmi eux , à cause du peu d'ordre que les supérieurs majeurs y avoient tenu. Ces poursuites , si pressantes et si justes de Sa Majesté , obtinrent enfin du Pape qu'il trouvât bon que cette cause fût remise à une congrégation de cardinaux bien informés de l'état de la France, comme étoient ceux qui y avoient exercé la charge de nonce, et quelques autres bien intentionnés, n'étant pas à propos qu'elle fût remise à la congrégation des religieux, tant pource qu'il ne s'y fût pas trouvé des personnes favorables et informées pour la France, que parce qu'elle avoit toujours entre les mains plusieurs autres affaires, au lieu qu'une congrégation tenue exprès pouvoit en peu de temps terminer ce différend. Sa Sainteté eut aussi agréable de révoquer son bref touchant ledit différend , ou au moins de le suspendre jusqu'à ce que, par l'avis de la congrégation, il en fût fait un autre par lequel il seroit ordonné que, désormais aux chapitres généraux, chacune province n'en ver roi t que deux pères ou custodes, poury donner la voix avec les pères provinciaux. Sa Majesté cependant déclara, à la fin d'octobre, au père général qui avoit presque fait la visite de la province de Paris, qu'il fit à loisir le reste de la visite jusqu'à ce qu'on eût des nouvelles de Rome, pour savoir l'Issue de ladite congrégation des cardinaux , et qu'il eût cependant à s'jspen-
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dre sou chapitre et le différer , afin que, les espritsétant plus apaisés après la réponse de Rome, il se pût tenir plus utilement.
A ce soin que Sa Majesté avoit de maintenir en paix les ordres religieux de son royaume , elle trouva bon d'ajouter celui qu'elle voulut prendre des autres ecclésiastiques qui y étoient; et voyant dès long-temps la vie un peu libre de quelques-uns des évêques de sim royaume ( ce qui tournoit à d'autant plus de scandale que les huguenots qui y restoicnt dévoient être édifiés par eux, pour être d autant plus incités à retourner au giron de l'Eglise de laquelle ils s'étoient séparés ) , elle désira un bref de Sa Sainteté , à l'instar de celui qu'elle lui avoit accordé en l'an 1G32 contre les évéques de Languedoc, qui étoient accusés d'avoir trempé dans la rébellion du duc de Montmorency, gouverneur de la province, par lequel Sa Sainteté nommât six évêques de son royaume pour ouïr les plaintes qui se feroient contre eux , et en juger selon la rigueur des canons. Les six évéques qu'elle lui proposa étoient ceux de Lisieux, Senlis, Séez, Chartres, Meanx et Auxerre, trois desquels elle désiroit qui pussent travailler en l'absence des autres, et nommoit ceux-là pource que leurs diocèses étant proches de Paris, leur résidence ne seroit pas interrompue par cette commission. Et si Sa Sainteté n'en vouloit nommer que quatre , Sa Majesté y condescendoit, lui proposant néanmoins en ce cas que les plus expéditifs eussent été les évéques de Chartres , Senlis , Séez et Auxerre. Le pape fit beaucoup de difficulté sur ce sujet , et particulièrement pource que Sa Majesté lui demandoit ledit bref en blanc , et sans nommer les personnes qui dévoient être accusées; ce que Sa Sainteté disoit être demander un bref contre tous les évêques du royaume à la fois; bien que ce que Sa Majesté en faisoit fût pour ne pas scandaliser plusieurs des coupables, qui se remettroient peut-être en leur devoir par la seule appréhension qu'ils auroient d'être châtiés. Sa Majesté commanda néanmoins à son ambassadeur d'en continuer les instances, et représenter que c'étoit faire tort ù Sa Majesté de soupçonner qu'elle en voulût abuser , ayant la puissance souveraine en main comme elle avoit, et pouvant les mettre à la raison quand elle voudroit par d'autres voies; que Sa Sainteté, au contraire , devoit louer le zèle que Sa Majesté avoit pour le bien de l'Eglise , et demeurer satisfaite du respect qu'elle lui rendoit de ne vouloir agir que sous son autorité, de laquelle elle se pouvoit passer en ce fait, ayant la voie de ses parlemens pour châtier ceux qui vivoient mal en son royaume ; que Sa Majesté auroit sujet de trouver étrange
que si , lorsque Sa Sainteté fit expédier, en octobre 1632 , le bref pour faire le procès aux évéques et autres ecclésiastiques rebelles do Languedoc, ils n'y avoient point été nommés, elle lui refusât maintenant ce qu'elle lui avoit accordé en ce temps-là, et qu'enfin il proposât au Pape d'envoyer le bref à son nonce , en la façon que Sa Majesté le désiroit , avec ordre de ne point le délivrer que Sa Sainteté ne lui mandât, ce qui cependant ne seroit pas inutile pour contair lesdits évêques en leur devoir par la crainte qu'ils auroient , sachant que ledit bref seroit arrivé. Après plusieurs instances réitérées , Sa Sainteté fit expédier ledit bref et l'envoya u son nonce, non toutefois en la même façon que le Roi le désiroit, mais portant plutôt admonition aux coupables de bien vivre à l'avenir que commissioa de leur faire leur procès.
Le Roi ne fut pas seul qui , durant cette année , reçut des mécontentemens de la cour de Rome; le i*oi des Romains , qui y étoit plus favorisé, en reçut de son côté , soit qu'il y prétendît, comme il est vraisemblable, des choses déraisonnables, soit que Sa Sainteté se servit de nos différends pour s'établir en plus grande autorité. Le roi de Hongrie , comme nous avons va en l'année 1636, s'étoit fait élire roi des Romains en la diète de Ratisbonne, par force, par corruption d'argent , sans l'intervention de tous les électeurs et contre toutes les autres formes prescrites par les bulles des papes, par la bulle d'or et par les constitutions impériales: l'on eut alors peine à croire que Sa Sainteté fût pour acquiescer à ladite élection, vu les nullités susdites. Néanmoins , soit par une bouté naturelle qui est en elle, ou par son inclination de ne prendre les affaires du monde à la rigueur, l'on sut qu'en la réponse qu'elle fit aux lettres que lui écrivirent le père et le fils sur cette élection, elle ne laissa de donner à celui-ci la qualité de roi des Romains, mais sans vouloir consentir que le mot d'approbation , ou de confirmation, fût inséré dans son bref, quelques instances et prières qu'en fissent les ministres d'Espagne et de la roaison d'Autriche ( quoique l'on dise que les électeurs prétendent que les papes nont pas ce droit-là), Sa Sainteté remettant à s'en déclarer lorsque ledit Ferdinand lui cnverroit l'ambassade solennelle d'obédience, pour l'obliger à le faire tant plus tôt. Il y envoya l'année 1638 , et choisit le prince Ekemberg pour cet effet ; il arriva à Rome le 9 mai , avec un train de plus de trois cents personnes. Après avoir été reçu à son dêharquement à Ancône, et défrayé lui et sa suite fort honorablement tout le long du chemin par les officiers du Pape , et rencontré trois mill«
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ion la ville par les cardinaux de Savoie , Pie et ]uCaD, Donobstant un décret fort rigoureux fait nplein consistoire dès le commencement de son ODtiÛcat, par lequel Sa Sainteté défendoit trèsxpresséiiient à tous cardinaux de ne plus aller D-devant des ambassadeurs des princes, même e tètes couronnées, ni de les aller attendre iDsIeur logis, comme l'on avoit accoutumé à »r arrivée (et cela ayant été fort religieusement bservé jusqu a la venue dudit Ekemberg, obliea Sa Sainteté de leur en faire, comme elle lit, e grands reprocbes) ; dès que ledit ambassadeur it arrivé, il fit faire d'abord quatre demandes npertinentes et fort déraisonnables : la prelière , que le cardinal fiarberin lallât trouver Il ion logis , pour le mener et accompagner la remiëre fois qu'il iroit vers elle, ce qui u'avoit muis été fait par aucun neveu de pape ; la se- DDde, que le préfet raccompagnât aussi à sa avalcade; la troisième , qu*il eût séance en cadle au-dessus dudit préfet; et la quatrième de endre l'obédience en la salle des Rois qui est au 'atican , en temps qu'il savoit que Sa Sainteté *y pouvoit aller sans grand péril de sa vie après aeâcheuse maladie dont elle venoit de sortir; Mtes lesquelles demandes elle lui refusa aussi iNoiument.
Elle s'offensa encore bien fort quand elle sut ne cet homme prétendoit le titre d'altesse, et se ïlaisoit donner dans Rome par ses domestiques; iilldisoit n être point ambassadeur d'obédience, îs empereurs n'en rendant point au pape, mais etilementdescompiimens;que prenant le titre de îeaire général de l'Empereur en Italie , il faisoit «rter à ses gens, jour et nuit, à pied et à cheal, les pistolets et carabines, nonobstant les déeoKs très-rigoureuses à qui que ce fût d'en user JDsi dans Rome; et ce qui montroit encore un »las grand mépris^ que ses gens disoient, quand ^B leur en parloit , qu'ils étoient au roi des Roaaios, qui étoit le maître et seigneur de Rome , i partant qu'ils y pouvoient porter telles armes pli leur plaisoit. A ces causes publiques du méiootentement qu'avoit Sa Sainteté dudit Ëkem- ^, il en faut ajouter une secrète qui lui étoit ûen plus sensible, et dont peu de gens avoient iODuoissance , ni que ce fût celle-là principale- Dent qui la mut à lui faire un affront à sa première audience : elle désiroit passionnément que c préfet son neveu se trouvât à la première vi- ^ qu'il lui feroit, et que là il lui cédât la préi^Qce en présence de tous les cardinaux qui s'y ^voient trouver, afin qu'après cela ledit préfet *^ ratt en possession partout ailleurs, et qu'ainsi 1 acquit insensiblement ce droit sur tous les au- ^ amlrnssadeurs; mais, quelques instances et
prières qui en fussent fhites à celui-ci durant plusieurs jours, il ne fut pas possible de l'y faire consentir.
Depuis le 9 mai jusqu'au 18 juin , il demeura dans Rome inconnu ; ledit jour il lit son entréo publiquement en ladite ville, suivi , selon la coutume, des carrosses de campagne des cardinaux et ambassadeurs, excepté de celui de France, et dès le soir même fut mené au Pape par les cardinaux de Savoie, Pie, Aldobrandin et Borghèse , qui en trouvèrent dix autres près de Sa Sainteté, qu'elle y avoit fait venir à l'instance dudit Ekemberg et des autres ministres d'Espagne, qui voulurent, en toutes façons , avoir cet honneur- là , quoiqu'il n'eût été ci-devant fait à aucun autre ambassadeur d'obédience; et ceux-là furent Barberin , Saint-Onuphre , Antonio , Verospi, Beutivoglio,Panfilio, Palotta, La Gueva , Albomos et Gaétan.
La coutume est qu'en cette première visite les ambassadeurs d'obédience ne tiennent autre discours à Sa Sainteté , après lui avoir baisé les pieds , que de simples complimens , durant lesquels les papes leur font signe de se lever, et à leur maître des cérémonies de leur présenter un escabeau , sur lequel étant assis ils font leursdits complimens ; mais en cette entrevue-ci il en est arrivé tout autrement , aussi bien de la part du Pape que de celle dudit Ekemberg. Le Pape, un peu avant que ledit ambassadeur l'allât trouver, ayant su qu'il refusoit de consentir que le préfet se trouvât à son audience, et auquel il cédât la préséance, fit par grande colère oter à riieure même par son majordome l'escabeau que le maître des cérémonies avoit mis dans la chambre pour ledit ambassadeur, et se résolut alors de ne le faire lever ni asseoir ; dont le cardinal Barberin ayant été aussitôt averti , il monta en grande bâte , et devant l'arrivée dudit ambassadeur, en la chambre du Pape pour lui dire quelque chose là-dessus; mais sitôt que Sa Sainteté s*en aperçut, elle se mit en une si grande colère contre lui , qu'après plusieurs paroles de ressentiment et même d'injures, elle le fit sortir de la chambre , dont ledit cardinal fut si affligé qu'il en demeura malade cinq ou six jours. L'ambassadeur étant arrivé et s'étant mis à genoux, n'ayant point eu le signe du Pape de se lever, et ne lui ayant point été présenté d'escabeau , demeura toujours à genoux , et le prince de Bozzolo, ambassadeur ordinaire du feu Empereur, en même état avec lui , et fit tout son discours en latin , non de complimens comme il devoit faire , mais des mots et propres termes dont Ion a accoutumé d'user quand on rend lobédience dans le consistoire public, en la sorte quis'en^
MS
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sait : « Ferdinandus (1 ) ab Austria Romanorum « imperator, ad ea obedieutiœ et humîlitatis ob- « sequia Sanctitati Yestrse prsestanda quœ prs&- <t decessores sui prœdecessoribus SaiictitatisVes- «tr» prsestare consueverunt , me mlttit. Ego n igUur ante pedes Sanctitatis Yestrœ prostratas « illos humîliter deosculando, regnum, opes, « imperium invicthsimi prineipis mei Sanctitati « Yestrse et sanctœ sedi apostolicœ offero et dico. » Réponse du Pape. ^ Princeps tuus , rex Roma- « Dorum et faturus imperator, ad obsequia illa « te mittit nobis prsestanda quœ prsedecessores " sai prsedecessoribus nostris prsestare soient ; « sed quia longo itinere defessum te video , qaieti « indulgendum est. Negotia opportuniori tempo- « re tractabimus. Intérim vale. » Après lesquelles paroles le Pape se leva de sa chaise, et, lui donnant la bénédiction sans lui dire autre chose, passa en une autre de ses chambres , le laissant avec tous les cardiuaux susmentionnés.
Cet ambassadeur avoit été invité par le cardinal de Savoie d'aller ce soir-là souper en son logis , où quelques autres cardinaux et les deux ambassadeurs d Espagne Tattendoient à son retour du palais, duquel devant que sortir il visita aussi les cardinaux frères et neveux de Sa Sainteté , sans leur faire paroltre d'avoir aucun mécontentement de ce qui se venoit de passer près d'elle; et de fait Ton dit qu'il ne pensoit pas d'y avoir été offensé, mais on remarqua bien qu'il étoit étonné et fâché d'avoir si mal Joué son personnage, et qu'en faisant le discours susdit il foillit à demeurer tout court quoiqu'il eût si peu de chose a dire ; ce qui lui dut être tant plus honteux qu'il avoit le Pape et quatorze cardinaux spectateurs de sa mauvaise contenance. Ce déplaisir fut tôt après suivi d'un autre bien plus sensible, quand , étant arrivé chez le cardinal de Savoie, ceux qui l'y attendoient lai dirent le grand sujet qu'il avoit de se plaindre que le Pape ne l'eût point reçu en la forme accoutumée des autres ambassadeurs, le laissant toujours à genoux, et sans lui faire donner un siège; sur
(f ) Ferdinand d'Autriche, empereur des Romains, m'en> voie pour rendre à Votre Sainteté rUonunage d'obédience et d'humililé que ses prédécesseurs ont touû^^urs rendu aux vôtres. Ilonc, prosterné aux pieds de Votre Sainteté et les baisant Iramblement, j'ofTre et consacre à Votre Sainteté et au saint-siége apostolique, le royaume, les biens et le pouvoir de mon invincible maître.
Réponse.
Votre prince, roi des Romains et futur Empereur, vous a envoyé pour nous rendre les hommages que ses prédécesseurs ont toujours rendus aux ndtres ; mais , conmie je vous vois fatigué d'un long voyage, il faut vous reposer. Nous parlerons d'afTaires en temps plus opportun. Ceiiendant poriez-vons bien.
quoi ayant fait quelque réflexion , et pm sa première fâcherie en celle-ci bien plus i tante, il se mit en grande furie devant cardinaux et ambassadeurs, et, après avoi Juré et battu du pied en terre , dit qu*il s> loit aller dès le lendemain pour faire ses pi à son maître de ce tort qu'on lui avoit fait considérer qu'il en étoit en partie cause, s'être pas de iui-méme levé, de n'avoir p mandé son siège , et, ne l'ayant, de n'ètr à l'heure même d'auprès de Sa Sainteté k rien dire, comme un plus habile homme < n'eût pas manqué de faire. Son mécontent et sa résolution de s*en aller ayant été ai rapportés au palais, quelques-uns de cetU là, et d'autres affectionnés à la maison d'Aul s'entremirent sous main pour l'apaiser, soi pérance qu'en recommençant cette visite le feroit lever et asseoir devant qu*il pa Sa Sainteté, ces entremetteurs sï'tantin qu'elle y conscntiroit volontiers; mais la sition lui en ayant été faite , elle s'en offe contraire grandement , et dît de n'en voul solument rien faire pource que ce seroit m qu'il y auroit eu quelque manquement < côté; sur quoi l'on fut obligé de lui dire 1 naces que cet homme faisoit de s'en vouloii ce qui la mit encore tant plus en colère, laissa pourtant de faire d'autres propositi plusieurs assemblées tenues avec quelqu nistres de Sa Sainteté pour tâcher de rb ce malentendu, mais elles n'eurent autr que d'avoir arrêté le partement dudit 1 berg; car en toutes ces assemblées, ne rien proposé qui fut de commune satisfis les esprits s'aigrirent tellement , que les les autres se résolurent de dépêcher des an audit Ferdinand , chacun pour faire val cause près de lui ; et aussitôt après leur ment, le Pape, pour mettre tant plus Ekemberg en son tort, et peut-être son i même , lui fit demander le pouvoir qu'il a^ venir rendre cette obédience , et la copie bulle de cette élection faite à Ratisbonne celui-ci se tint encore plus offensé que de 1 qui s'étoit passé Jusque-là, lui semblât c'étoit vouloir tout-à-fait mettre les cbo criminel , et au point de pouvoir à un best nier à son maître la qualité de roi des Roi et d'en annuler l'élection.
On représentoit à Sa Sainteté que si ell loit , comme en bonne conscience elle Te pousser les choses Jusque-là, il ne lai e manqué de légitimes moyens et de raisoi que suffisantes pour en venir à bout, à 1' tion de quelques papes ses prédécesseurs
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m de betaconp moindres sujets que les sus- Hnaiés, avolent déposé des empereurs ; et si, mr l'éeliauffer et l*humeur timide du cardinal irberin , il étoit besoin que l'ambussndeur d*un and prince lui fit des promesses bien assurées I l'assistance de son maître en la poursuite et édition d'une si louable et généreuse résolum, Tarobassadeur du Roi suppléeroitàcela, hisant manifestement de lui céder, et protesit de ne pas sonffrir qu'il mît le pied au so/io,
faisant néanmoins une protestation authcn- ,ae que ce qu'il en fhlsoit étoit pource que le A ne pouvoit encore reconnoltre le roi de ngrie pour empereur. Davantage, il y avoit
bons théologiens qui disoient encore à Sa Intetéque ledit Ferdinand étant excommunié , 10 facto, pour la rétention de l*archevéque de èves, de ses biens et de ses Etats, après tant nstances et sommations qui lui avoient été tes de la part de Sa Sainteté de le mettre et it ce qu'on loi retenoit en liberté , ou de l*enjrer à Rome (comme l'on avoit fait du cardinal ezel (I) avec les procès que Ton pouvoit avoir ti contre lui , pour y Juger cette cnuse-là , qui
le pouvoit être ailleurs sans violer l'immunité elésiastique et tomber dans les censures, il ne avoit être reçu à rendre cette obédience que emièrement il n'eût été absous, à Texempie de ■nri-le-Grand qui, nonobstant qu'il l'eût été r tous les évéques de son royaume, eut be- JD d'une autre bénédiction de Rome devant 'il pût être admis à rendre au Saint-Siège 1 obédience. De toutes lesquelles raisons Ion neiuoit que cette entreprise seroit tant plus Miense à Sa Sainteté et utile à toute la cbré- Dté, qu'il faudroit de nécessité que des deux oses dont elle avoit alors le plus de besoin , ne arrivât : ou que ledit Ferdinand fût conlint de quitter cette qualité qu'il prétcndoit mipereur (qui étoit une des principales causes
la présente guerre)^ se voyant pressé des meees de Sa Sainteté, et peut-être de ses census, et si puissamment attaqué comme il étoit "S de tons eûtes , et ses affaires an mauvais it qu'elles étoient , ou que pour le moins il s'oigeât de contribuer, tant de son chef que près I Espagnols, tout ce que Sa Sainteté jugeroit ipendre de lui pour raccommodement des troues présens de la chrétienté , et pour la concluon d'une paix universelle, après loquelle ledit enllnand eût pu espérer de Sadite Sainteté QiHealement la confirmation de son élection , Miis aussi la qualité d'empereur, qu'il ne pou- ^ prendre lors, non plus que celle de roi des
(OHioUtre de Tempereur MaUiias, eule\é par Ferdi- '^> eoomie on Ta vu en 1618.
Romains, que par pure violence et usurpation. Mais le cardinal Barberin , qui , depuis qu'il étoit neveu de pape et en autorité, avoit toujours montré une fort particulière affection à la maison d'Autriche , et avoit tous ses intérêts et un grand désir que cette ambassade-là se terminât au contentement de ladite maison , ne voulut prêter l'oreille à toutes ces considérations, ni permettre qu'elles fussent bien remontrées à Sa Sainteté, de peur que cela n'empécliât ou retardât le dessein qu'il avoit qu'en toutes façons cette affaire-là ne vint point eu rupture.
Les courriers dont a été parié ci-dessus étant retournés d'Allemagne vers le mois de septembre, le bruit courut aussitût que ledit Ekemberg avoit ordre de son maître de s'en aller; et de fait peu de Jours après l'on vit plusieurs de ses gens partir de Rome : sur quoi les cardinaux et ambassadeurs dépendans d'Espagne et de la maison d'Autriche ayant fait plusieurs consultations ensemble, Jugèrent à propos , soit que cela vînt du palais comme on le soupçonna , ou qu'ils crussent en devoir user ainsi pour le bien de l'affoire, de dépêcher encore un courrier audit Ferdinand pour tâcher de gagner quelque chose sur lui , dont on pût moyenner un accommodement avec Sa Sainteté; et cependant les cardinaux de Savoie et Barberin firent tant auprès dudit ambassadeur, qu'il leur promit d'en attendre le retour et les réponses. Quatre et près de cinq mois s'écoulèrent durant ces contestations et ces allées et venues, sans que ledit ambassadeur osât paroltre en public, vivant toujours dans Rome comme inconnu , et ne laissant pourtant d'y faire voir ses gens par les rues, portant à cheval , en troupes de quinze et vingt, chacun deux pistolets à l'arçon de la selle, nonobstant qu'il leur fût dit que le Pape l'avoit expressément défendu. Vers la fin du mois d'octobre, un courrier dépêché de Vieime apporta des commandemens encore plus précis audit Ekemberg de partir sitôt qu'il auroit présenté au cardinal Ginnasio, doyen du collège, une dépêche dudit Ferdinand, adressée à tous les cardinaux en général , par laquelle il déclaroit qu'il seroit toujours fidèle et obéissant au Saint-Siège, mais que de l'être maintenant à Urbain VIII il ne le pouvoit pour beaucoup de Justes raisons; peu après laquelle dépêche donnée, ledit Ekemberg flt ûter de nuit tous les ornemens et peintures qui avoient été mis sur la porte de son palais lorsqu'il espéroit de rendre l'obédience, et faisoit emballer ses tapisseries et totit son bagage , si bien que chacun crut alors qu'il s'en alloit assurément, ayant aussi licencié tous les estaflcrs et autres Italiens qui avoient été pris à son service. Et de fait, il fût parti alors
soo
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si le cardinal Savelli (qai s'iDtéressoit grandement en tout ce qui touclioit les affaires de la maison d'Autriche pour être la sienne entièrement attachée de ce cùté-là , et auquel ledit ambassadeur a voit toujours eu aussi grande créance) n*eût gagné sur lui, après plusieurs conjurations, qu'il demeureroit encore à Rome quelques jours, attendant le retour d'un autre courrier qui avoit été sous main (et disoit-on de la part du palais ) dépéché à Vienne; et de ce dernier retardement s'ensuivit enfm l'accommodement de cette fâcheuse affaire : car le nonce résidant a Vienne sut si dextrement agir et gagner l'esprit de l'évoque de Vienne, auquel il At espérer le chapeau à la première promotion , qu'ayant un grand ascendant sur les volontés du roi de Hongrie, il lui fit prendre une résolution diamétralenient contraire aux précédentes, et ordonner a Ëkemberg, sou ambassadeur, de s'accommoder au désir du Pape nonobstant tout ce qu'il lui avoit prescrit auparavant , et qu'en toutes façons il ne partit point de Rome qu'il n'eût rendu son obédience. Tant il y a peu de fermeté dans les commandemens d'un prince qui se gouverne à Tappétit et par les volontés d'autrui. Cette dépêche lui étant venue au commencement de novembre, il lit remettre sur la porte de son palais les ornemens qui en avoient été ôtés, remit sus son équipage ; et le 7 de novembre lui ayant été préfix pour ladite cérémonie, il s*en alla dès le matin de ce jour en la vigne du pape Jules, hors la porte d'el Populo y comme font les autres ambassadeurs d'obédience, et là reçut l'après-dinée tous ceux qui le dévoient accompagner, et entre autres les officiers et gardes du Pape, les familles des cardinaux et des ambassadeurs d'Espagne , de Savoie et Florence, et plusieurs gentilshommes romains , mais pas un des quatre princii)aux seigneurs ni le prince Borghèse, pource qu'il s'étoit déclaré ne leur vouloir donner de l'excellence; tous lesquels étant montés à cheval firent une cavalcade depuis ladite vigne jusqu'en son logis, au nombre environ de trois cents personnes, sans autre éclat en toute cette assemblée-là que de soixante couvertures de mulets dudit Ëkemberg qui furent trouvées assez belles; mais il s'y remarqua une chose qui ne s'étoit janiais vue à Rome en telle action , qui étoit que ses gardes à cheval, au nombre de vingt , portèrent tous (outre deux pistolets qu'ils avoient à l'arçon de la selle) leurs carabines hautes , leur lieutenant tenant le pistolet à la main , comme s'ils eussent marché devant leur prince souverain , quoiqu'il eût été convenu avec quelques ministres du Pape qu'entrant dans la ville ils baisseroient lesdites cai'abiues, et ne les porteroient que pen-
dantes, les gardes dn Pape qui mardideDid» rière eux ayant les pistolets dans le foorrea. Les offlciers du Pape firent semblant qolls Fivoientsonffert pource qu'il leur avoit dit que b , duc de Créqui en avoit usé de la sorte, bien qulb sussent le contraire, et qu'il fût très-véritabb que les gardes dudit duc avoient porté leurs cirabines baissées dedans et dehors la ville daraat ces cavalcades; mais la vérité étoit qu'ils a^-olaïC voulu favoriser ledit Ëkemberg de cette toléraiiee pour flatter et apaiser ses mécontentemens puses. Ce fut néanmoins une action qui tirera i conséquence , et qui donnera sujet aux rois de prétendre le même à l'avenir. Le 1 6 novembre, ledit Ëkemberg ayant eu assurance du cousin toire public pour ce jour-là, au lieu accoutoméds Saint-Pierre où Sa Sainteté s'en alla exprès, I fit une autre cavalcade depuis son logis jusqu'àdit lieu , qui ne parut pas plus que la premièn (et toutes deux beaucoup moins que celle du défunt duc de Créqui). Dans ce consistoire publie il ne se trouva que quatorze cardinaux , la plupart des vieux n'y étant allés, soit (comme aucuns veulent dire) pour n'approuver pas cette action-là, ou pour quelque indisposition qui leur fût survenue. Un évêque allemand y fit une d mauvaise harangue, qu'ayant su que tout Rooe < s'en moquoit, il ne la voulut donner au publie, comme avoient fait devant lui tous les autra orateurs d'obédience; et, après ce consistoire, ledit Ëkemberg dina avec Sa Sainteté, mais à une table plus basse, séparée de la sienne de deux pas , tous ses gens ayant aussi été traités au même temps à Saint-Pierre, selon la coutume vers tous les ambassadeurs d'obédience. Depuis ce temps-là , il employa le reste du temps qaH fut à Rome à la poursuite de quelques grâces qu'il avoit ordre de demander à Sa Sainteté ai nom du Roi son maître, la principale desquelles étoit de pouvoir lever une décime sur les ecclésiastiques d'Allemagne, laquelle ne lui pouTOit être refusée, le Pape de son mouvement en ayant permis une depuis peu de jours aux VénitieDS, et de laquelle il espéroit que son maître tireroit en peu de jours plus de deux millions d'or.
Tandis qu'en Italie , en Allemagne, en Alsace, en Flandre, en Espagne et en France, les armes paroissent de tous côtés , et par mer et par terre, toute la chrétienté étant un théâtre de Mars, Il seule Angleterre, bien que très- intéressée en cette guerre, demeuroit en paix, et les bras croisés nous regarde faire. Leur roi donnoit un misérable secours au prince Palatin, son neveu, plutôt pour le faire laniruiret le mettre en état d'être battu de ses ennemis , que pour l'assister et lui donner moyen dç rétablir ses affaires. U-
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i 8*accorda avec les Suédois pour la ppen, sur la rivière d'Ems, moyeDuant ^ mille risdales; ils la lui cédèrent le 'X tirèrent dehors la garnison qu'ils y e laquelle fort peu voulurent prendre lui, tant ils Testimoient peu; il y astidez-vous du peu de troupes qui lui Angleterre et de Hollande: il étoit asvoisinage de Melander et des Suédois Frise, et, ne distinguant pas la force la surprise, se tint si mal sur ses garjour pour jour, un mois après que la ut livrée, die lui fut enlevée une nuit lériaux , quelques soldats de la garnioient du parti du roi de Hongrie , s'éis maîtres d*une porte par laquelle ils entrée aux ennemis. Cela contraignit in de traiter avec les Suédois pour une î , et convinrent de celle d'Osnabruck , ; livrée le 24 septembre, après qu1I !t signé un traité avec King , écossais ) mais au service des Suédois sur le our la conjonction de leurs troupes, ( le Palatin devoît commander quand en personne , et King en son absence, union il crut être assez fort pour faire ^ sur les ennemis, et alla assiéger la îmgow; Hasfeld Talla secourir, et leur ^meut lever le siège , avec perte de 1 et de leur bagage , et prit le prince ère du Palatin, prisonnier. Les (bibles it d'ordinaire semblables événemens, ui les donnent tels sont plus ennemis nemis mêmes ; car ils sont cause d'une Brte, de celle de l'honneur après celle .e roi d'Angleterre n'eut point de honte rier le Roi qu'il l'assistât d'un secours * comme il faisoit la couronne de Suède, ive de Hesse en Allemagne et les Holaais on lui lit réponse qu'il n'étoit pas le, et que le Roi ne le pou voit; qu'étant n grand roi comme étoit le roi d'Anqui étoit en pleine paix , et dans le duquel fondoient toutes les richesses tienté , il ne devoit avoir recours à au- , et que les grandes sommes que Sa )umissoit à ses alliés ne lui dévoient Q sujet d'en demander pour lui, pource joievït au Roi le moyen de lui en pouder; joint que le roi de Hongrie ayant l'ii ne donneroit point de passe-port du Roi en Allemagne, qu'à condition use du Palatin ne se traiteroit pas à $ , Sa Majesté, pour ne rendre pas plus traité de paix , ne devoit [las se mêler ans les affaires du Palatin que de leur
donner assistance d^argent. Le duc de Rohnn étant mort i 1 ), il poursuivit instamment et opiniâtrement ici , tout le long de l'année, le mariage de mademoiselle de Rohan avec le prince Robert, frère dudit Palatin. L'ambassadeur s'adressa premièrement au sieur de Rullion, pour dire au cardinal , de la part de son maître, que, l'estimant son ami , il s'adressoit à lui pour le prier de faire trouver bon au Roi que ladite demoiselle de Rohan épousât le prince Robeit son neveu. Le sieur de Bullion en ayant parle au cardinal, il répondit qu'il tenoit à grâce et obligation particulière que ledit Roi lui eût fait Thonneur de se vouloir servir de lui, ce qu'il feroit très-sincèrement en toutes occasions, et qu'il s'estimoit malheureux qu'en celle-ci il ne lui en pouvoit donner de preuve, pource qu'étant ecclésiastique et en la dignité de cardinal en laquelle il étoit , il lui seroit messéant de se mêler de mariage, et particulièrement entre personnes de la religion prétendue; qu'il ne croyoit pas que le Roi eût beaucoup d'inclination à consentir ce mariage, et partant, ou qu'il eh seroit refusé , ou qu'il faudroit qu'il le gagnât par importunité; ce qui feroit parler ses ennemis contre lui , et le blâmer en apparence d'avoir poursuivi avec ardeur une affaire si disproportionnée à sa profession, et qu'ils feroient de nouveaux livres contre lui en Italie et en Allemagne, par lesquels ils le feroient passer pour un fauteur de la religion protestante. L'ambassadeur, sur cette réponse, conseilla à son maître d'en faire la demande au Roi même, qui difficilement l'oseroit refuser , ou , s'il le faisoit , le Roi son maître se serviroit un jour à son avantage de ce refus; mais ledit Roi ne vouloit pas s'exposer à être refusé , et lui commanda de s'adresser à la mère (2), en la disposition de laquelle devoit être sa fille , et qui étoit celle qui plus raisonnablement pouvoit paroître en cette affaire. Ladite dame reçut et embrassa cette demande avec une grande passion ; mais elle refusa d'en parler à Sa Majesté , d'autant que peu de temps auparavant l'ambassadeur de Savoie l'étoit venu trouver, et lui avoit demandé solennellement, de la part de madame de Savoie , sadite fille pour le duc de Nemours, que quelques-uns des ministres, disoit-elle, la lui étoient venus demander pour le duc Bernard de Weimar, et que, pour se défaire de tous, elle leur avoit répondu qu'elle ne penseroit d'un an au mariage de sa fille , et que pour cette raison elle s'étoit privée du moyen d'oser parler au Roi d'un an sur ce sujet. Ils lui
(t) En Suisse, des suites de sa blessure aa premier combat de Rhinfeld , le 13 avril.
(2) La veuve du duc de Rohan.
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proposèrent le sieur de Béthune , oncle de la fille [ 1 ) , pour en parler, mais de son chef; dont iedÎL sieur de Béthune s'excusa. Sa Majesté favorisa la recherche du duc de Nemours, et le sieur Boutbiliier dit à la demoiselle que le Roi y étoit résolu ; auquel elle répondit, comme étant nourrie dans rhérésie, qu'elle n'auroit jamais de mari qui ne fût de sa religion. L'ambassadeur d'Angleterre ne laissa pas de poursuivre sa pointe, et dit au sieur Bouthillier qu'il en avoit fait la demande à la mère et à la fille , non qu'il eût rien désiré conclure sans la volonté du Roi, mais pource qu'il avoit jugé qu'il falloit commencer par là, afm de ne demander pas au Roi son consentement en vain ; qu'il les y avoit trouvées disposées pourvu que Sa Majesté l'eût agréable ; à quoi il espéroit qu'elle n'apporteroit point de difficulté. Ledit sieur Bouthillier lui répondit qu'il ne savoit pas ce que le Roi feroit, mais qu'il étoit assuré qu'il étoit engagé pour le duc de Nemours, et que difticilement retireroit-il la parole qu'il en avoit donnée à madame de Savoie sa sœur. Cependant le prince Robert est pris prisonnier , ce qui refroidit un peu et la mère et la fille, qui dirent à l'amlmssadeur que tant qu'il seroit en prison cette affaire ne se pouvoit achever. En cette recherche , avec autant d'ardeur quç le roi d'Angleterre se portoit pour en venir a l)out, avec autant d'ardeur s'exemptoit-il de vouloir rien donner à son neveu. La mère demanda 20,000 écus de rente en fonds, et la continuation d'une pension de 7 ou 8,000 écus, et qu'il lui érigeât quelque terre en duché; ce que l'ambassadeur ne lui accorda point , lui refusa l'érection d'une terre en duché, sur ce que ce n'étoit pas la coutume d'Angleterre, où il étoit bien vrai qu*il n'y avoit point d'autres titres ni d'autres rangs entre les gentilshommes que ceux que le Roi donnoit; et que quand il en estimoit les personnes dignes , il les leur conféroit, à eux et à leurs enfans, sans les attacher à aucunes terres. Quant aux biens en fonds et aux pensions, elle s'en devoit remettre au bon naturel et à la magnificence dudit Roi, qui donneroit à son neveu moyen de vivre selon sa qualité. D'autre part, le roi d'Angleterre, pour le délivrer sans mettre la main à la bourse, fit faire de grandes instances au Roi pour donner le prince Casimir, frère du roi de Pologne , en échange de lui.
Ce prince étoit parti de Pologne pour aller en Espagne , où on lui promettoit de lui donner un grand emploi (2); il passa par Milan et de là à Géues, où il fut reçu superbement; de là il s'embarqua sur une galère pour faire son voyage, et
(1) Le frère du dac de SnUy.
(2) La \ice-royaute de PortupL
vint descendre à Saint-Tropez au oommeneeiMil de mai , cachant sa qualité et feignant que il comte de Konopasquy, abbé de Vokos, qui élift avec lui, étoit le maître de la troupe, etpraxilt le nom d'ambassadeur; de Saint-Tropez il alla par terre à Marseille , passe à Toulou, y visite la place, le port et les vaisseaux du Roi t^èi-eIa^ tement , fait le même à Marseille, où il employa quatre jours entiers à cet exercice ; et, apni avoir vu ces places , il passa au château d'If, et de là au port de Bouc , qui est le dernier port de la Provence, et vit exactement avec quelqueiuns des siens la situation de cette place , ^ lei villes de Martigues et leurs fortifications; ce dert le comte d'Alais, gouverneur de Provence, ayaift avis, et considérant qu'il s'est fait connoUre i Milan et à Gènes , où il a été reçu, magnifique* ment, passe en France, déguisé et ayant peor d'être connu , en dessein d'aller en EspagDe,qBl y doit être employé, qu'il a déjà porté les anM pour la maison d'Autriche en Alleaiagne eoDtn lesalliésdu Roi, après toutes ces choses visiteM places exactement , et particulièrement nospoii de Provence, sur lesquels nous avons avis (pi les Espagnols ont des desseins formés, crut en obligé de se saisir de sa personne , et en dooaff avis au Roi ; il en envoie donner l'ordre an sics , de Nargonne, gouverneur de ladite tour de BoM* Ce commandement étoit assez diflicile àexéei* ter , car le prince et les siens étoient embanpfe sur la galère, et la galère au port, à laquelle I étoit aise de se retirer ; mais il en vint à bout fir adresse , car , après avoir mis six canons en ImI^ terie contre la galère, tenant néanmoins les cabrasures bouchées afin qu'elle ne prit pas Tépefr vante, il alla seul au bas de la contrescarpe di rivage, et manda au capitaine de ia galère fil avoit un avis des galères de Biserte, et qu'il le prioit de le venir trouver , parce qu'il avoil che* ses à lui dire qui étoient importantes à la riMi de son voyage. Le capitaine, après un pea di difficulté , vint , que Nargonne retint , et dcmifr da à parler à Konopasquy et au prince Casiaii même; et ainsi il se saisit de lui et de tiMMkl siens , qu'il mit entre les mains du capitaine dfl gardes du comte d'Alais , qui le conduisit diel le château de Salon , qui appartient à Farcbev^ que d'Arles. Sa Mfiyesté,eu ayant avis, avoua 0 détention, manda au comte d'Alais qu'il le S traiter le plus courtoisement et bonorablefBfll qu'il pourroit, et le défrayât et lui et son traii) mais qu'il n'omît rien de ce qui étoit néoetfaU* pour le tenir en la sûreté convenable; quant il capitaine de la galère et tous ceux qui étoientif près de lui , qu'il les renvoyât et leur fit coBVif' tre qu'il n'auroit inHoé migum interrvpttv ^
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kv yqyage 8*il n'eàt eu fondement d*en user linsi; les avertissant néanmoins que Sa Aiajcsté ittendoit de leur république (1) qu*elle ne conloireit ni favoriseroit à fa venir les personnes qui oarroient, par leur qualité ou par leurs actions, tre soupçonnées d*avoir des entreprises contre 1 France. Dès que le roi de Poloî|;ne a avis de irrét de son frère, il dépêche un secrétaire vers I Roi avec une lettre pleine de plaintes peu rni- Hinnables, comme si on eût en cela commis une etion contre le droit des gens, et que son frère 'eût point donné Juste sujet de recevoir le traixnent qu'on lui faisoit , disant qu*ii ne croyoit H qu'il lui eût été fait par ordre de Sa Majesté. I Majesté , ayant reçu la copie de cette dépêche irant l'arrivée dudit secrétaire , ne le reçut pas bien qu'il eût été sans cela ; elle le redépéeha éanmoins a quelque temps de là, et manda au li de Pologne que, bien que son frère eut été arté sans son commandement , il avoit néanmoins iprouvé Faction quand on lui eut donné avis de (qui s'étoit passé, et que , hors la juste occasion le Jui et ceux de sa suite avoieut donnée de loter de leurs desseins , non-seulement Sa Malte n'auroit-elle pas voulu qu'il eût été empôléen son voyage, mais elle Tauroit fait honora recevoir et assister par tous les endroits de D fiassage, et lui auroit témoigné qu'il n'y auît pas de lieu au monde où il pût être mieux ça, et ou il eût été plus libre qu'en tous ses tats; mais qu'en l'état où il se trou voit, on ne «voit parler de sa liberté qu'avant toutes cho- I Sa Majesté n'eût une assurance authentique ir écrit dudit Roi et de la république de Polole, par laquelle ils assurassent que ledit prince mmîr ne porteroit jamais les armes contre le n ice de Sa Majesté. Eu même temps la répuique de Venise est sollicitée de s'entremettre ivers le Roi pour sa délivrance ; leur ambassa- »r présente à Sa Majesté une lettre de sa Réiblique sur ce sujet, et montre que ladite Rédilique étoit prête d'envoyer un ambassadeur Ktraordinaire pour en faire une plus grande ttance. Mais Sa Majesté leur fit savoir que , icn qu'elle ne trouvât rien a redire à Toflice ne leur ambassadeur avoit passé pour la liberté odit prince , et que tout ce qui venoit de leur ut ne lui pouvoit déplaire, pource qu'elle savoit ne ses intentions leur seroient toujours en plus •rticulière recommandation que celles de ses imemis, elle ne pouvoit approuver que cet ofkt fût suivi de l'envoi d'un ambassadeur extraw4inaire ; que le roi de Pologne lui en avoit écrit , 9*U avoit demandé de lui quelque sorte d'assunue, et que, Taffaire étant en eet état , leur
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ambassadeur ne leur pourrait remporter la satisfaction qu'ils auroient pu espérer , outre que Sa Majesté auroit lieu de trou\er à redire à une déclaration si précise pour la maison d'Autriche et ses adhérens contre son Etat, et même qu'un tel procédé en faveur des rois de Pologne et de Hongrie, donneroit un juste sujet aux Suédois de soupçonner ladite République de partialité , et ainsi rétracter l'acceptation qu'ils avoient faite de sa médiation ; ce qui lui ôteroit le moyen de contribuer a la paix de la chrétienté, qui est la chose du monde qui lui étoit le plus à cœur; Sa Majesté ne pouvant en ce cas alléguer aucune raison qui pût démouvoir les Suédois d'une telle résolution, puisqu'elle -même s'y trouveroit intéressée. Mais, entre toutes les sollicitations qui furent faites pour ce prince , la plus importune fut celle du roi d'Angleterre, prétendant que Sa Majesté luidevoit accorder la liberté de ce prince pour rechange de son neveu, ne considérant pas qu'excepté la guerre ouverte , tous les mauvais offices qu'on peut recevoir d'un prince voisin, on les recevoit de lui, et en la cause publique et en choses particulières de ce royaume. Néanmoins il faisoit faire une grande instance vers Sa Majesté sur cela. Elle eut peine à s'en défaire et h lui faire connoître qu'ayant renvoyé le se<*rétaire de Pologne vers le Roi son maître, pour savoir quelle sûreté il voudroit donner que ledit prince ne servit point contre la France ni ses alliés. Sa Majesté craignoit qu'on prétendit que cette diligence fût une espèce d'engagement à délivrer le prince Casimir par cette voie , en cas que Sa Majesté y trouvât ses sûretés, quoiqu'en effet elle n'eût donné aucune parole déterminée; mais qu'en considération de la bonne amitié qui étoit entre Leurs Majestés, si Sa Majesté ne se trou voit point engagée à délivrer ledit prince Casimir sur les simples assurances du roi de Pologne, comme en effet elle ne croyoit pas l'être, elle ne délivreroit point ledit prince sans faire de fortes et efflcaces instances pour la liberté dudit prince Robert.
Le roi d'Angleterre avoit fait, peu auparavant, une autre sollicitation vers le Roi , qui , comme elle n'étoit guère juste, ne fut aussi guère agréable à Sa Majesté ; ce fut la liberté du chevalier de Jars , que nous avons dit es années précédentes avoir été condamné à avoir la tête tranchée (3) pour les intrigues qu'il avoit faites , tant dedans que dehors le royaume. Ledit Roi ne voulut pas qu'on se servit de son nom en cette sollicitationlà, mais qu'on mit en avant celui de la Reine sa femme, qui en écrivit au cardinal avec une grande affection , et l'en fit solliciter instamment par le
(2) £b isaa.
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sieur de Montaigu , qai étoit de la part du Roi
son mari en France, lai disant , de la part de indite dame Reine , qu^elle désiroit avoir cette oI)ligation au cardinal, qui , lui remontrant les difficultés que cette affaire rencontrcroit en l'esprit du Roi , lui dit que le vrai temps où il en devoit parler avec espérance de succès , étoit lorsqu'il y auroit un bon traité signé entre les deux couronnes, et encore que ce seroit à condition que ledit chevalier ne pourroit demeurer ni en France ni en Angleterre, mais seulement à Malte. Cette réponse étoit faite à dessein , afin que la Reine sollicitât avec plus de soin la conclusion du traité entre la France et TAngleterre que le Roi désiroit ; mais cela fut sans effet , car le roi d*Angleterre ne voulut point s'y résoudre, et la Reine pressa encore davantage la lil)ertéduditchevalier,qu*elle vouloit présupposer qu'on lui avoit promise ; et néanmoins on ne la lui avoit fait espérer qu'en suite de la signatin*e du traité ; ce que , loi'squ'on lui eut fait reconnoître , elle fit solliciter par le sieur Digby le cardinal, et le prier que , si elle lui étoit en quelque considération , il voulût nonseulement procurer la liberté dudlt chevalier de Jars , mais abréger le terme auquel on la lui avoit fait espérer; et pource qu'elle lui avoit écrit, quelque temps auparavant, une lettre en laquelle elle le taxoit de lui avoir manqué de parole, ce qui n'étoit pas, elle lui en écrivit une plus honnête , mais avec la même ardeur qu'auparavant ; ce qui enfin obligea le Roi pour ne la pas mécontenter de lui donner la liberté; ce qu'il fit de très-bonne grâce , renvoyant tirer de la Bastille et conduire par le sieur de Chavigny au logis du sieur Digby, auquel il dit qu'il n'étoit plus prisonnier de Sa Majesté, mais de la reine d'Angleterre, et partant que ledit Digby disposeroit de lui et en répondroit au nom de ladite dame Reine. Il pria le sieur de Chavigny de le remettre entre les mains de l'ambassadeur ; ce qu'il ne voulut jbire, lui disant n'avoir autre ordre que de lui mettre entre les mains, et qu'il en feroit maintenant ce que bon lui sembleroit. La reine d'Angleterre reçut la grâce du Roi avec un extrême ressentiment, et le témoigna peu après en la demande que Sa Majesté fit au Roi son mari de lui accorder la levée de deux régimens écossais; car elle rendit au Roi son frère, en cette occasion , tous les offices qu'il pouvoit désirer d'elle.
Elle avoit toujours témoigné auparavant à notre ambassadeur ne vouloir aucunement s'employer en ces affaires-là, lesquelles elle sa voit que le Roi son mari estimoit lui être de grande conséquence; mais quand notre ambassadeur i\|outa aux autres raisons qu'il lui avoit alléguées pour l'y convier, la part que le cardinal pren-
drolt a cet office rendu à la Frââce, elle lui dit nettement qu'il l'avoit obligée de si bonne grâce en l'affaira du chevalier de Jars, qu'il ne s'offriroit jamais occasion de lui témoigner le gré qu'elle lui en savoit qu^elle ne le fit avec joie ; qu'elle en parleroit au Roi son mari; que l'ambassadeur ne lui en parlât point encore jusques à ce qu'elle lui dit; qu'elle vouloit gouverner cette affaire à sa mode , et qu'elle espéroit que les troubles d'Ecosse seroient en tel état dans peu de jours, qu'elle obtiendroit cette grâce du Roi son mari. Il y avoit en Ecosse une grande révolte sur le sujet de la religion, laquelle le feu roi Jacques avoit essayé d'approclier un peu de celle d'Angleterre , et y avoit pour cet effet établi des évéques que les Ecossais , qui sont puritains, reçurent mal volontiers; mais le respect dudit Roi , qui les avoit long-temps gouvernés , les retint en devoir. Maintenant , sur quelques légères occasions survenues , ils s'étoient élevés, faisoient plusieurs demandes au roi d'Angleterre concernant la religion et l'Etat , mais insistoient particulièrement qu'on leur ôtât lesdits évéques, et étoient tous en armes à cette fin, publiant que le Roi leur maître vouloit établir des cérémonies en leurs églises , qui étoit un acheminement à la religion catholique de laquelle il vouloit faire profession à l'avenir. Ces inconvéniens faisoient que le roi d'Angleterre avoit peine à consentir qu'on fit des levées de gens de guerre dans ce pays , pource qu'il disoit que les personnes de qualité en Ecosse étoient contre lui , les uns ouvertement , les autres sous main , et que , dans le menu peuple seulement, ii pouvoit espérer de trouver des serviteurs , et que sans doute les mutins ne s'enrôleroient points mais ceux-là seulement qui , pour ne prendre point de part aux désordres de leur pays, seroient bien aises d'aller dans un autre, ^otre ambassadeur , au contraire , mettoit en avant qu'il étoit avantageux au roi de la Grande-Bretagne de tirer des Ecossais d'Ecosse en ce temps où il y avoit des troubles en ce royaume, et quoiqu'on pût penser que c'étoient les catholiques qui sortoient en telles levées, il étoit certain que la plupart étoient protestans ; outre que la continuation de la guerre étant avantageuse au roi d'Angleterre , c'étoit le moins qu'il pût faire que de permettre en ses Etats la levée de quelques gens nécessaires pour la maintenir, autrement il donneroit lieu de penser moins à ses intérêts, lorsqu'il sera question de conclure un traité de paix. L'ambassadeur informoit la Reine de ces raisons-là; elle les représentoit au Roi son mari , et y ajoutoit tant d'affection qu'elle se pensa brouiller avec lui sur ce sujet , et dit à l'ambassadeur qu'elle avoit fait
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S€8 derniers efforts et n'avoit rien obtenu , mais qu'elle croyoit avoir mis l'affaire en tel état, que s*il la poussoit fortement il en tireroit contentement : ce quïl fit , et remporta de lui ce qu'il désiroit, après une conférence de trois heures avec ledit Roi (1).
Outre la difficulté que cette révolte d'Ecosse nous apporta pour la permission de cette levée , elle en fit naître une autre bien grande pour la religion, qui est que le roi d'Angleterre, pour ne montrer bon protestant, estima à propos de faire renouveler les proclamations contre la religion catholique, par lesquelles il est défendu aux Anglais d'en faire aucune fonction. La Reine, ayant fait son possible pour l'empêcher, trouva l)on que l'ambassadeur fit son effort envers lui. Après avoir fort agité cette affaire, ledit Roi lui donna sa parole qu'en sa considération il modéreroit les termes de la publication qu'il vouloit être faite, puisque l'état de ses affaires ne lui permettoit pas de la supprimer; que les Anglais qui vien* droient chez lui à la messe n'en seroient point en peine, et que s'il y avoit exemple à faire, ce seroit aux dépens de l'ambassadeur d'Espagne ; de plus, qu'il connoltroit , lorsqu'il lui parleroit pour des particuliers qui seroient en peine à ce sujet , l'estime qu'il faisoit de sa recommandation ; mais qu'il le prioit aussi qu'il le voulût obliger de ne point permettre que chez lui l'on prêchât en anglais, ni qu'on y donnât retraite aux prêtres du pays, moins aux condamnés à mort qu'aux autres, et, entre les condamnés, moins au nommé Musquet qu'à pas un ; que cela étant, son conseil ne pourroit rien trouver a redire aux grâces qu'il feroit aux catholiques par son intercession. Ce fut un grand bien pour la religion et une grande bénédiction à la Reine, la considération de laquelle nous donna lieu de remporter cet avantage.
Nous eûmes quelque différend è^ démêler avec le roi d'Angleterre sur le sujet d'un vaisseau que nous avons dit, les années précédentes, avoir été combattu à Salé et pris par le sieur du Chalart; car, bien que le vaisseau eût été déclaré de bonne prise par le conseil de la marine, néanmoins les Anglais, selon leur opiniâtreté ordinaire, poursuivirent toujours qu'on le leur rendit; et cette année , se servant de l'occasion du temps , ils obtinrent du roi de la Grande-Bretagne des lettres de marque, en vertu desquelles ils arrêtèrent plusieurs de nos vaisseaux , qu'ils menèrent avec leurs marchandises ven(bre en Angleterre.
(1) Pour bien juger ce trait il faut savoir que le cardinal excitait les turbulents d*Écoft8e à la révolte, et les deux réginieats qu'il levait étaient autant de défenseurs Ùléè à rauloiité royale.
n. C. D. M. T. IX,
Le Roi , en ayant avis , fait aussi saisir tous tes vaisseaux anglais qui étoient dans nos ports ; on en fait un grand bruit en Angleterre qui vient aux oreilles de leur Roi , qui en fait faire de grandes plaintes par son ambassadeur , atlquel on représente que le tort est de leur côté, et que le Roi n'a fait que se défendre. Enfin le roi d'Angleterre , tirant un soir à part notre ambassadeur, qui étoit chez la Reine sa femme, lui dit qu'il avoit connoissance de quelle considération lui étoit pour son honneur , et de quelle importance pour son revenu, de donner à ses marchands satisfaction sur ce sujet, et assurance qu'ils ne tomberoient plus à l'avenir en semblables incoovéniens; qu'il le prioit de ménager avec le Roi son maître qu'il pût sortir de cette affaire à son honneur, et qu*il lui donnoit sa parole que, cela étant , la France recevrait une satisfaction entière à tout ce qu'elle pourroit désirer de lui. Sa Majesté, pour ne rien oublier de sa part à tout ce qui pourroit contribuer à une plus étroite amitié avec ledit Roi, commanda au cardinal de terminer cette affaire le plus favorablement qu'il se pourroit. On rendit ce vaisseau, et donna-t-on quelques récompenses pour les marchandises. Ils rendirent aussi le vaisseau de Toiras , qui avoit été pris par eux au port du Texel lorsque nous avions guerre avec eux, et les vaisseaux français et anglais qui avoient été arrêtés dans les ports de France et d'Angleterre furent relâcha de part et d'autre.
A peu de temps de là la Reine , mère du Roi , par un changement bien soudain, et qui surprit tout le monde , s'ennuya à Bruxelles et passa à Londres. Et si le manifeste qui courut sous son nom peu après est véritable, car elle le désavoua, mais assez long-temps depuis, le mépris et les injures qu'elle rencontra à Bruxelles depuis la mort de l'Infante, au lieu de l'honneur et de l'estime qu'elle y prétendoit recevoir , en furent la cause ; se voyant tous les jours en perpétuelles craintes d'émotion populaire contre sa vie ou celle d€S siens, et n'y pouvant plus vivre contente , ni les siens en sûreté , puisque les ministres d'Espagne, bien loin de remédier à ces désordres, témoignoient assez par leur connivence qu'ils les approu voient, et augmentoient l'audace du peuple par le mépris qu'ils en faisoient , et disoient ou souffrotent, pour la rendre encore plus odieuse , qu'on dit publiquement que l'extrême dépense qu'on faisoit pour son sujet empêcholt qu'on pût fournir au paiement de l'armée, tenoient pour coupables les seigneurs qui la vlsitoient, et sa recommandation pour qui que ce fût étoit une condamnation assurée. Or, qu'elle se soit retirée pour ces ralsons-là, comme ledit
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nAnifeste te met en avant, c^est une chose incertaine : bien est-ii certain qu'elle a reçu tout ce mauvais traitement-ià, comme on a vu les années précédentes, et il est bien difficile de croire qu'elle y ait été si insensible de nature , ou si patiente par vertu , qu'elle n'ait point eu de désir de se retirer d'un lieu où elle étoit si maltraitée , quoi qu'en puisse dire Tauteur du second manifeste, qui l'a fait publier sous son nom pour désavouer le premier. Reconnoissant, dit-il, que la Flandre étoit un lieu qui lui fermoit les avenues à la réconciliation avec le Roi , elle prit résolution d'en sortir ; et, pource que c'étoit le temps auquel on buvoit des eaux de Spa, elle avoit pensé d'aller faire quelque petit séjour dans la terre des Liégeois, sans rien déterminer de son retour en Flandre, ce qui l'empêcha de communiquer les particularités de ce dessein au cardinal Infant; Joint que le temps de la campagne le tenoit lors éloigné d'elle , et ne lui permit pas de lui pouvoir dire adieu elle-même : s'y étant adieminée , elle eut peine , dit-il , d'y assurer sa demeure , et prévit beaucoup de difficultés qui pouvoient empêcher sa sortie , si elle eût voulu se retirer ailleurs ; de sorte que , voyant son passage libre par la Hollande, elle estima y devoir aller, pour de là passer en Angleterre.
Voilà des raisons bien légères et mal tissues , et qui montrent bien le peu de solidité d'esprit de celui qui les a inventées. Cette connoissance que les terres de Tobéissance du roi d'Espagne n*étoient pas un lieu propre pour la réconciliation avec le Roi , leur seroit-elle venue comme une révélation en un instant? Leur avoit-il pas été déclaré par assez d'actes publics dès leur éloignement des Etats du Roi? et cette lumière les auroit-elle surpris de telle sorte , que , sans feindre d'aller prendre les eaux à Spa , ils n'eussent pu attendre le retour du cardinal Infant pour lui communiquer leur dessein , lequel ils savoient bien ne lui pouvoir être désagréable , puisqu'il avoit éprouvé que leur mauvaise volonté contre la France ne lui produisoit autre fruit qu'une dépense inutile et fâcheuse : outre qu'il dit que ledit cardinal Infant n'avoit Jamais trouvé mauvais que ladite dame Reine eût cherché tous les moyens possibles de se réconcilier avec le Roi. Mais la raison de leur soudain parlement fût qu'après une longue souffrance de mépris et d'injures elle perdit la patience, et , sans pouvoir même attendre que le cardinal Infent fût de retour, elle se résolut en un instant de partir, et, étant incertahie où elle devoit aller , proposa de passer aux terres de Liège , qui étoient les plus proches, sons ombre d'aller à Spa, où étant, de nouvelles craintes la surprirent , qui la firent
passer en Hollande et de là en Angleterre, Ttf que rindignntion ou la crainte sont les seuls rootifhdes conseils aveugles et précipités.
Or, quelle qu'ait été la cause de sa sortie de Flandre, elle en partit le 10 août, s'en alla à Louvain, de là à Saint-Tron, entre ledit Louîain et Liège, où les bourgmestres la vinrent trouver, et la prièrent de leur dire le temps qu'elle voqloit entrer dans leur ville, afin qu'ils la reçussent avec tous leurs habitans en armes : elle leur dit qu'elle s'y en alloit incontinent , qu'ils allassent toujours devant et qu'elle les suivrolt ; mais, dès qu'ils furent partis, elle prit la route de Bois^ Duc, et envoya prier le prince d'Orange de Yj faire recevoir et au reste de la Hollande, d'oà elle vouloit passer en Angleterre. Cette nouvelle venue à Rruxelles étonna tout le monde, et pa^ ticulièrement le sieur Gerbier, résidait d'Angleterre, qui écrivit incontinent à Fabroni, etse plaignit qu'il l'avoit trompé, l'ayant assuré q« ladite dame Reine n'avoit nul dessein d*aller en Angleterre, étant raisonnable que ledit Roi en (fit premièrement averti, attendu la conjoncture dei aflfoires présentes avec la France , joint quepent* être en seroit-il rendu moins capable de contribuer à son contentement, outre que ledit Fabroni lui avoit dit qu'ils avoient des lettres da roi d1^ pagne qu'ils gardoient comme des reHqnes, par lesquelles il promettoit à ladite dame Reine de ne faire jamais la paix avec le Roi à l'exelusioi d'elle; de sorte que son retour en France devoit être certain puisque le Roi, à ce que disolt Mil Fabroni, seroit contraint au* plus tôt de ftireb paix , et que le retour de ladite dame Reine et de la somme d'argent qui lui seroit délivrée pon payer ses dettes et retirer ses bagues enga^, seroit le premier article du traité, et partant qu'elle ne pouvoit avoir pensée de se retirer de Flandre et perdre la protection d'un tel roi et fobligation de ses promesses si favorables, et concluoit en disant beaucoup de mal de l'évasion de Monsieur, dont ladite dame Reine almeroit mieux mourir que de suivre l'exemple. Il est vrai qoe les plus sages , voyant tous ses gens vendre leors meubles, et qu'elle portoit tous les siens, ses ta* bleaux , cabinets et curiosités, se doutoient Mes que ce ne pouvoit être pour un simple voyage de Spa. Le prince d'Orange tut surpris de sa venue , pource qu'elle avoit auparavant envoyé demander un passeport pour aller boire des esta de Spa , et dit à l'archer qu'elle lui envoya, qn^û n'y avoit rien qui l'empêchât de venir dans !« villes de messieurs les Etats, et qu'il n'estiOBoit pas qu'elle voulût penser à rien qoi pàt altérer la bonne intelligenee qui étoit entre la France et eux. L'archer lui répondit qu'elle euatribiieioft
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itét à Pentretenir. Les Stats prièrent le prince arroge de Ini rendre de leur part tout l*honneur lai étoit dû, et la princesse d'Orange de lui T tenir compagnie. Ils chargèrent leurs dées au camp de lui rendre toutes sortes de civli de leur part, s'assurant que le Roi l'auroit éable, ne désirant Jamais manquer au service Is dévoient à la France et au Roi. Ils eussent 1 désiré qu'elle se ftt allée promener dans le s, sans aller à La Haye, Jusques à ce qu'ils lent reçu avis de leur ambassadeur en France Ile venoit en leur pays avec participation du , et comme II lui plairolt qu'ils se gouver- Kot envers elle, et députèrent les comtes de emboarg et de Brederode pour raccompagner Mm voyage ; mais elle vouloit aller droit à La ire, a|M^ avoir seulement passé à Bois-le-Duc, g-op-Zoom , Dordreclit et Roterdam ; elle fut ne partout avec grand respect , les habitans armes et le canon tirant.
Jd prince d'Orange alla au-devant d'elle, à IX lieues par-delà Bois-le-Duc, et, en l'aborit, lui baisa le bas de la robe. Elle ne fit pas ittre la portière de son carrosse ni se démas- L La princesse d'Orange lui baisa pareillement Ms de sa robe en l'abordant, sans que la Reine tiiisât, de quoi ledit prince ni sa femme ne ent pas satisfaits. Les Etats députèrent un atre eux de chacune de leurs provinces pour w au-devant d'elle Jusques à Deift. Les amsadeurs de Suède et de Venise lui envoyèrent rt carrosses vides Jusque-là. Lesdits Etats lui Krient servir une table à part pour elle dans sa imbre , et une de seize couverts pour sa suite, témoignant reconnolssance des bienfolts qu'ils lieDt reçus de la France pendant sa régence , n'eussent pas été marris qu'elle eût fait quels demeure chez eux Jusques à ce qu'elle s'y réeoDCiiiée avec le Roi. Le sieur d'Etampes , tt ambassadeur, se laissa entendre qu'il ne poQvoit rendre aucuns honneurs sans avoir eu Mtftvant ordre du Roi pour savoir comme il devoit comporter envers elle , lequel il ne ivolt encore avoir reçu , Sa If afesté n'ayant prévoir une telle résolution. Gela lui fit entresndre un voyage à Amsterdam , pour laisser iser une semaine, pendant laquelle il lui pourt venir ordre de la cour de la voir , et ce con- 1 (tat pris de concert avec la princesse d'Orange i raccompagna à son voyage ; mais quand à I retour ils virent que Fambassadeur ne la ^oit point, ils commencèrent lors à se détromr de l'opinion qu'ils avoient qu'elle fût allée en Itoode avec la participation de Sa Majesté, li m célolt point qu'elle sortoit d'un lieu où I afPlt bkm reçu des afflictions depuis la mort
de rinfànte ; ses ministres aussi se taissolent aller à parler de ce même style-là , Le Goignaix et Fabroni n'ayant point de honte de dire qu'on avoit eu dessein de se saisir de sa personne, et que cela les avolt fait retirer en Hollande, ce qui avoit peu d'apparence par toutes sortes de res« pects. Ce dont le cardinal Infiint ayant été averti^ il le trouva d'autant plus étrange qu'ils l'avolcnt assuré d'agir tout autrement, et que Le Goigneux lui avoit mandé depuis sa sortie que dans peu de Jours il essaierolt de donner à l'Espagne la satkk faction qu'elle se promettoit, et avoit écrit à la dame du Fargis que la conlérenee quil avolt eue à Bois-le-Duc avec le prince d'Orange lui fliisolt espérer d'agir si bien sur le plan qu*elle savolt , qu'ils y trouveroient tous leur compte ; ee qui étoit touchant la trêve que le médecin RIolant écrivoit en même temps qu'ils avoient promis de moyenner entre l'Espagne et la Hollande. Ledit cardinal Infant fit publier une déclaration du 6 octobre, par laquelle il commandoit à tous set officiers de foire sortir tous les Français de ses provinces de Flandre, et particulièrement ceux qui avoient suivi la cour de la Reine-mère, attendu que, depuis la déclaration de la guerre, il ne leur avoit donné à tous permission d*y demeurer qu'à raison de la demeure que la Reinemère y feroit. Get ordre ftit exécuté avec une grande rigueur ; le duc d'Elbeuf , Gbanteloube et Saint-Germain, furent exceptés, pourvu qulls n'eussent point de serviteurs français avec eux^ ayant été permis audit duc d'en pouvoir retenir un seulement ; et , non contens de cela , ils mirent sus une noire calomnie contre quelques damei françaises qu'ils mirent prisonnières, les accusant d'avoir voulu empoisonner le cardinal Infimt , ce qui frit fhlt ou avec trop de prédpItatlOB, ou par une malice trop grande par le président Rose, qui fut contraint de les mettre en liberté ^ reconnoissant leur Innocence. Tels mauvais traltemens sont toujours enfin la récompense que re* çoivent ceux qui , contre leur devcHr, quittent le service qu'ils dcrfvent à leur prince naturel pour recourir à celui d'un prince étranger.
La Reine«mère reçut et donna quelque petit mécontentement en Hollande. Le menu peuple craint qu'on ne le paie pas bien de ce quil ibor* nira pour elle : le bruit étoit d'ailleurs parmi eut qu'elle avolt laissé force dettes à Bruxelles ; et à son abord à La Haye, ses gens y ayant été iogéi par bulletins, ils ne les voulurent pas recevoir, et la plus grande part couchèrent comme Hs purent; ce qui donna beaucoup de déplaisir à là Reine, bien qu'en effet ce d^rdre ne irtnt qu« de la Jalousie de deux magistrats qui exerçaient la police, en partie aussi die la Hberté de ce peu-
ple-là; car peu après ils y mirent ordre. Les Etats se trouvèrent offensés de ce qu'elle n'avoit point fait couvrir leurs députés quand ils Tallèrent voir de leur part ; et le jour de son entrée il pleuvoit si fort qu'ils furent bien mouillés et incommodés. Ils alléguoient pour raison de leurs prétentions qu'on faisoit bien couvrir leurs ambassadeurs , lesquels n'étoient pas plus que leurs députés , puisque ce sont eux qui les envoyoient. La Reine de Bohème (1) eut aussi quelque mécontentement de ce que la Reine, à la visite qu'elle lui fit , ne l'avoit reçue qu'à la porte de sa chambre et reconduite jusque-là ; elle lui fit donner une chaise à bras à sa gauche , pareille à la sienne, l'appela toi^ours sa fille, celle de Bohême la traitant de Migesté. Ce qui la surprit davantage, fut qu'elle ne baisât point ses deux filles aînées qui l'accompagnoient ; mais cela avoit été manié par Donchamp pour satisfaire la princesse d'Orange, qui s'étoit, comme nous avons dit, offensée de n'avoir pas aussi été baisée de la Reine; mais quand ladite dame Reine lui rendit sa visite, elle eut sa revanche; car elle n'alla recevoir ladite dame Relne-mère qu'à la porte de son antichambre, qui , selon la situation de son appartement, aboutissoit sur le degré de son logis, et ne la conduisit pas plus avant. Il fut remarqué que la Reine-mère en descendant le degré tourna la tète pour voir si elle ne Taccompagnoit point. Davantage, la reine de Bohême ne baisa pas les marquises de Sourdeac et de Fabroni, quand elles l'allèrent visiter à part, et )Mdsa eu leur présence une dame du pays de moindre qualité qu'elles. La princesse d'Orange, de son côté , avoit plusieurs déplaisirs : elle avoit trouvé mauvais que la Reine-mère ne l'avoit point feit manger à Amsterdam avec elle quand elle y mangea en public; car, bien que sa naissance ne lui donnât pas cette prérogative, la qualité que son mari avoit dans les Etats lui donnoit assez de vanité pour prétendre y avoir un rang approchant ou semblable à celui qu'avoit l'Infante aux Pays-Bas. Elle se lassoit fort de se voir si éloignée de ce degré-là auprès de la Reine , et d'être presque comme suivante à la vue de ce peuple. Mais elle dissimuloit par le commandement de son mari, qui, quoiqu'il lui semblât n'avoir pas été assez considéré par ladite dame Reine, vouloit bien demeurer avec elle à tout événement. Ladite princesse lui disoit néanmoins, et faisoit dire souvent à dessein les incommodités que l'on recevoit de l'air de ce pays-là en hiver y et qu'il étoit dangereux pour sa sauté , ce qu'elle connoissoit bien qui lui étoit dit pour la convier honnêtement à se retirer, et ( 1 ) Veuve de Télecteur palatin .
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lui redoubloit le désir de passer bientôt en Angleterre selon son premier dessein. L'ambassadeur de cette couronne s'absenta à sa venue, sou le prétexte d'une indisposition simulée; pais, à quelque temps de là, le 10 septembre, visita la Reine-mère, disant qu'il u'avoit encore reço ordre du Roi son maître sur cela , mais qu'il s'assuroit bien qu'il ne lauroit pas désagréable, bien qu'il fût et croyable et certain qu'il Tavoit reçu, ayant eu assez de temps pour ce sujet ; ledit ambassadeur dit à celui du Roi qu'il ne lui avoit fait qu'un compliment en termes généraux.
Cependant, dès que ladite dame Reine fut entrée dans le pays des Etats, tous les siens, à dessein d'émouvoir à pitié ces peuples , et leur rendre la justice du Roi sur son éloigneroent moins favorable , publioient tout haut que ladite dame n*étoit sortie de Bruxelles que pour venir en un pays ami du Roi ou neutre, pour séloigner de tout soupçon , et donner lieu de Tassis* ter ; qu'elle n'avoit autre pensée que de retourner en France , non pour se mêler du gouvernement et des affaires, dont elle ne vouloit pas même ouïr parler, mais simplement pour aller demeurer à Moulins ou ailleurs où le Roi lui prescriroit , sans désirer même aller à Paris, ne demandant autre chose que de pouvoir jouir de son bien et de passer le reste de ses jours en repos, pour être après sa mort inhumée avec le feu Roi son mari , comme si ce n'eût pas été elle-même qui , contre tout ce que le Roi lui avoit fait représenter pour son bien, étoit sortie du royaume, et comme si sa maison de Moulins et toute autre qu'il lui eût plu choisir , ne lui eût pas été cent fois offerte sans qu'elle y eût jamais voulu consentir, outre que les siens mêmes témoignoient un esprit bien éloigné de cette disposition-là; car Donchamp , à son retour d'Amsterdam, passant par Harlem et par Leyde, disoit tout haut au milieu des entrées qui étoient faites à la Reine en ces villes-là , qu'elle feroit la trêve auparavant que de partir de ce pays-là, ce que ces villes -là désirolent plus ardemment que toutes les autres. La princesse d'Orange, ou par ordre de son mari , craignant que sa demeure fût à charge aux Etats , ou pour se mettre en sa bienveillance, parla à notre ambassadeur pour écrire à la cour des intérêts de ladite dame Reine , et quUI plût au Roi de lui envoyer qutlqueentretèuement; mais il refusa de se mêler d*une affaire si importante sans en avoir un ordre exprès de Sa Majesté, lequel il appartenoit à ladite dame de ménager, à quoi les siens ne voulurent pas entendre. Quelques-uns d'entre eux conseilloient d'écrire franchement au Roi une lettre d'excuse de sa sortie de France , en r^etant la
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cause sur le mauvais conseil qu*on lui avoit donné et qu'elle avoit suivi , et faisant rougir SaJDt-Gerroain deloutes les menteries qu'il avoit imprimées; mais d'autres n'y consentirent pas, disant que ce serait faire une amende honorable; autres proposèrent d'autres moyens, mais il ne se conclut rien, parce que ladite dame Reine avoit peine à fléchir son humeur, et eût voulu qae le Roi lui eût écrit le premier. Messieurs les Etats enfin furent priés de faire cet office , et en écrivirent à Sa Majesté le 30 août, lui mandant qu'ils reconnoissoient en elle un si sensible amour pour le Roi son fils, tant de bonne volonté pour ceux qu'il honoroit de sa confiance , et si peu de souvenir de ce qui s'étoit passé en son endroit, qu'ils avoient cru être oWigés de supplier Sa Majesté d'avoir agréable qu'elle se réconciliât avec lui d'une bonne et solide réunion.
Sa Majesté, voyant par cette lettre que ces messieurs parloient de ce qu'ils ne savoient pas , ne leur fit point de réponse , mais donna charge au sieur d'Etampes , son ambassadeur en Hollande, de leur dire que Sa Majesté ne s'étoit jamais séparée d'elle, mais elle de lui, qu'il avoit toujours voulu et vouloit encore être en bonne union avec elle , pourvu qu'elle fût en lieu non suspect , comme il lui avoit fait savoir ; qu'il ne la pouvoit recevoir en France, ayant les intelligences qu'elle avoit avec Espagne ; que, pour la même raison , il ne devoit pas désirer sa demenre dans le pays des Etats, étant certain que, pendant que la France et eux serolent joints contre l'Espagne , ni l'un ni l'autre n'avoient besoin qu'elle fût chez eux ; qu'il aimoit sa personne, mais que l'expérience lui avoit fait coniiottre qu'il en devoit appréhender les humeurs^ et particulièrement celles des mauvais esprits qui étoient auprès d'elle. Il donna charge aussi à son ambassadeur de représenter au prince d'Orange et à tous ceux qu'il jugeroit à propos , que ces mauvais esprits qui étoient auprès d'elle vouloient essayer ou d'introduire quelque négociation de trêve entre lesdits Etats et l'Espagne , ou au moins en donner espérance aux Espagnols et soupçon aux Français, afin de venir par tels artifices ordinaires à telles gens à leurs fins , qui D*étoient autres que de tromper tout le monde et sgir contre la France ; que d'ailleurs les Espagnols vouloicnt faire des négociations secrètes su\ mêmes fins de la trêve, et que leur prétention étoit de ravoir le Brésil , Maestricht et un passage sur le Rhin , moyennant une somme iiotable d'argent; mais que le Roi sachant que le prince d'Orange étoit homme de parole et de ^^h et, de plus , que lui ayant déjà répondu que
les Etats n'étoient pas capables d'entendre de telles conditions. Sa Mi\Jesté se tenoit assurée que les desseins des Espagnols pour ce regard ne pouvoient réussir ; que ledit sieur prince devoit l^en prendre garde que, par les voies indirectes que les Espagnols prendroient pour traiter avec les Etats , ils ne gagnassent quelques particuliers par argent, lesquels s'y laisseroient d'autant plus volontiers aller, qu'en ce faisant ils ne croiroient agir que contre la guerre , bien qu'ils ne pussent incliner à la trêve à de mauvaises conditions , sans faire contre leur Etat ^ contre le prince d'Orange et contre leur propre sûreté, étant certain que si on les détachoit une fois de la France, on les perdroit aisément quand on voudroit sous divers prétextes dont les Espagnols ne manqueroient jamais, étant destitués de protection et d'assistance; que les Espagnols pourroient aussi , par le moyen de ladite dame Reine, ou de ceux qui étoient employés dans ses affaires, dont on connoissoit l'esprit et la conduite, essayer de diminuer le crédit du prince d'Orange près des Etats et dans leurs provinces, étant capables de toutes sortes d'arti» fices et de méchancetés; que le Roi les avoit éprouvés, en ce que, depuis son départ, ils avoient fait diverses entreprises sur des places de son royaume , et même sur la vie du cardinal ; qu'elle et eux n'avoient pu compatir avec Monsieur ; que sous son nom ils avoient encore voulu , depuis peu , embarquer des premiers princes de l'Etat à servir les Espagnols contre la France; qu'après une telle conduite , il y avoit peu de lieu d'y prendre confiance , et que Sa Mi^esté faisoit bien au-delà de ce qu'il devoit, se portant après tant d'offenses qu'il en avoit reçues à lui faire un très-honorable traitement et proportionné à sa dignité, si elle vouloit aller en un lieu non suspect , comme il lui avoit plusieurs fois fait savoir.
Tandis que Sa Majesté donne ses ordres , ladite Reine , conseillée de regagner la princesse d'Orange , lui fait des caresses si grandes au prix de ce qu'elle lui avoit MX auparavant, qu'elle la fit entreprendre de faire trouver bon au prince d'Orange que les Etats députassent exprès sur son sujet en France. Le sieur Knut , premier représentant de la noblesse aux Etats du comté de Zélande et ami particulier du prince d'Orange, est nommé à cet ofRce, et part, dès le 15 septembre, avec ordre de dire au Roi que la Reine sa mère leur avoit fait quelque ouverture sur le sujet de sa réconciliation avec Sa Majesté , les ayant priés de lui représenter qu'elle n'aspiroit plus au gouvernement, eykt èéairoit, sinon de vivre en repos en
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France , en Tuue de ses maisons qull lui plairoit lui ^reeerire pour sa demeure ; qu'ils avoicnt cru en devoir donner avis à Sa Majesté , et la supplier que, s'il ne lui plaisoit pas encore la faire venir en France, et que , pour certaines considérations , il désiroit plutôt qu'elle s'arrêtât encore en leur pays pour quelque temps , il eût agréable de lui donner le moyen d'y subsister, parce qu'ils ue i'avoient pas d'y subvenir. Ils ne donnèrent point de part de cet envoi à notre ambassadeur; la princesse d'Orange seulement lui en parla après que Knut fût parti de La Haye ; et jugeant bien des réponses dudit ambassadeur que cet envoi ne produiroit pas Teffet qu'ils en eipéroient , le prince d'Orange eut quelque pensée de donner charge audit Knut de passer Tofflce de la eonjouissance de la naissance de M. le dauphin qui étoit arrivée peu auparavant, afln que l'affiiire de ladite dame Reine ne fût pas le sujet principal de son envoi , et qu'il ne tint lieu que d'accessoire; mais ceux de la province de Hollande s'y opposèrent , prétendant que l'honneur de cette charge-là leur appartenoit. Cependant, les ministres de la Beine-mèi*e , pour rendre leur cause plus favorable, faisoient publier partout que ledit sieur Knut portoit de grandes soumissions de la part de ladite dame ; ce qui étoit faux. Néanmoins, et attendant le retour dudit Knut, ils firent demander si , pendant qu'on négocieroit ce raccommodement, les Etats la pourroient secourir de quelque entretènement ; à quoi la princesse d'Orange répondit qu'ils la pourroient bien défrayer six mois , mais non pas davantage. Le sieur Knut étant arrivé à Paris, et ayant exposé sa créance, Sa Mcyesté lui répondit qu'il n'avoit jamais manqué de respect ni d'affection pour la Reine sa mère, qu'il lui en avoit rendu tant de témoignages qu'elle n'en pou voit douter, et qu'il s'assuroit qu'elle reconnoitroit en sa conscience que rien n'en avoit empêché la continuation, que la mauvaise conduite que ses mauvais conseils lui avoient suggérée depuis quelques années; mais Sa Mi\|esté, considérant que, pendant le meilleur traitement qu'elle lui faisoit , durant lequel elle croyoit être plus assurée de son amitié et de sa fidélité, elle ne laissoit pas d'avoir des pratiques contre son service dedans sa maison, dans le royaume et avec les étrangers; que même depuis qu'elle s'étoit retirée en Flandre , contre le gré et à Tinsu de Sa Majesté , non-seulement les avoit-elle continuées, mais en avoit fait d'autres nouvelles, pour mettre entre les mains de ses propres ennemis les meilleures places du royaume; et que la malice de ceux qui abusoient de sou nom étoit <>^llée jusqu'À.j|p wigt , que ,
pour arrêter le cours de leurs attentats sur lesper* sonnes qui étoient plus chères à Sa Majesté , die avoit été contrainte d'abandonner au cours de U justice plusieurs misérables qui , ayant été convaincus, avaient été publiquement exécutés; Sadite Majesté ne pouvoit recevoir en sod royaume ladite dame Reine, comme elle téntoignoit le désirer , en étant retenue par la juste crainte qu'elle devoit avoir qu'on ne continuât sous son nom , et peut-être sans son su , à faire des factions et des monopoles dans son Etat, non-seulement au préjudice de la France, mais de ses alliés ; cependant que s'il plaisoit à ladite dame Reine se retirer à Florence , qui étoit le lieu de sa naissance, auquel les mauvais esprits qui pourroient avoir crédit sur le sien, ne saaroient faire mal ni à ce royaume ni à ses alliés, Sa Majesté , pour témoigner son bon naturel , lui offroit , comme elle avoit déjà fait par le passé, un entretien beaucoup plus honorable et opulent que celui dont elle se contentoit en Flandre. Cette réponse détrompa plusieurs personnes à qui les gensde ladite dame Reine donnoient beaucoup de fausses impressions, et fit connoitre la bonté de Sa Majesté , qui étoit toute prête de lui don* ner de quoi soutenir sa dignité à Florence , où le Grand-Duc la désiroit il y avoit long-temps, si elle y vouloit aller ; mais cette réponse et le peu de moyens qu'elle avoit de subsister dans le pays des Etats, et la crainte qu'elle avoit que cet air grossier ne nuisit à sa santé, lui fit soudain prendre le chemin d'Angleterre, quoique Taffibassadeur (1) eût été trouver depuis peu ledit Fabroni, et lui eût dit, de la part du Raison maître , qu'il ne pouvoit recevoir ladite dame Reine dans son royaume, et principalement ses conseillers, sans le consentement do Roi Très- Chrétien, et qu'il en avertit ladite dame, ou autrement qu'il se plaindrait de lui; ce qull étoit bien croyable que ledit roi d'Angleterre faisoit de crainte de la grande dépense qu'il prévoyoit que sa venue en ses Etats lui apporteroit.
Ladite dame fut fort étonnée au raf^rt que lui fit Fabroni de ce que ledit ambassadeur loi avoit dit , et ce d'autant plus qu'elle avoit reçu des lettres de la Reine sa fille , par lesquelles elle lui mandoit qu'elle y seroit la très-bienvenue, sans lesquelles elle dit à la princesse d'Orange qu'elle ne fût pas partie de Bruxelles. Elle avoit déjà bien pu reconnottre , il y avoit long-teropSi que le roi d'Angleterre ne la désiroit pas dans ses Etats, par ce que Gerbier avoit dit à Fabrooi à son départ de Bruxelles, et par le semblable discours que l'ambassadeur d'Angleterre avoi^
(1) Anglais,
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Inu depuis audit Fabroni , et ses serviteurs l'avoieDt bien pu avertir que les ambassadeurs anglais parloient conformément à cela en tous les lieax de ieur résidence ; mais il est croyable que, comme le roi d'Angleterre dit à notre ambassadeur, lorsqu'il eut la nouvelle qu'elle avoit dessein d'y venir, la mauvaise couduiteque ses conseillers lui avoient fait prendre non-seulement à regard des Espagnols, mais de l'archevêque de Cologne , de la ville de Liège et de tous les auïesavec lesquels ils avoient eu à traiter, ne lui Aiisant plus aucun lieu libre où elle pût aller, Hi auquel on la voulût recevoir, la contraignoit ie prendre la route d'Angleterre, n'ayant plus iQcun refuge que celui-là , et ne pouvoit plus iemeurer eu Hollande, de crainte, comme nous mùs dit ci-dessus, que l'air (Ùt préjudiciable à «santé, et le pays ne la voulant plus entretenir, tfootaigu et la duchesse de Ghevreuse (qui étoit paHée d'Espagne en Angleterre, il y avoit quatre mois , dans le même esprit avec lequel elle étoit iortie de France) lui donnèrent, au déçu du roi f Angleterre , le courage d'y veuir, et lui flrent xrire par la Reine sa fille des lettres pleiues de )aroles de civilité, dont l'intelligence pouvoit Itre étendue plus loin qu'elle-même ne désiroit ; »r elle appréhendoit sa venue, et quand elle sut lo'elle y étoit résolue , il lui échappa de dire : Adieu ma liberté. » Le roi d'Angleterre dit à lotre ambassadeur que jamais affaire ne l'avoit ilBS surpris que celle-là ; qu'il ci*oyoit avoir asa témoigné à elle et à ses ministres , par les épouses qu'il leur avoit faites, qu'il nejugeoit las à propos qu'elle le vint trouver, et que depuis en il lui avoit encore fait dire que , si ses affoles étoient en tel état qu'il pût s'employer à la lire retourner en France , sa retraite en Anglecrre lui en ôteroit absolument le moyen , et de lus qu'elle avoit des ministres avec elle mal oqIus du Roi , et dont la demeure ne lui seoit pas agréable en son pays ; qu'il Fassuroit œ la Reine ni lui ne désiroient point sa venue n son royaume y et qu'il étoit offensé contre loDtaigu de ce qu'il ne lui avoit point donné ravis de ce qui se traitoit à ce sujet ; qu'il ne saoit qui étoient ceux qui avoient tramé cette aflire, mais qu'il le découvriroit de la bonté de iBeine mère , ou de la folie de ses ministres, i ({u'ils eu seroient mauvais marchands. Montigot arriva à Londres le 11 octobre, de sa Mrt, pour donner avis au roi d'Angleterre qu'elle itoit déjà embarquée pour le venir trouver. L'a- ■Diral et le contrôleur général , avec le comte de ^bury, et la compagnie des gentilshommes pensionnaires , fiirent envoyés à Douvres pour ia recevoir; la reine d'Angleterre alla à Grave-
sande sur la rivière, à dix lieues de Londres, pour l'amener en ladite ville. Le roi d'Angleterre alla au-devant d'elle et la mena à Londres, où il la reçut avec grande pompe, et à quelques jours de là lui ordonna 1 000 liv. par jour pour la défrayer en la maison de Saint-James, qui est au bout du parc de la sienne , fort spacieuse et ornée de beaux jardins. Elle demeura sept jours sur la mer, battue de la tempête, et n'arriva qu'en novembre à Londres. Le roi d'Angleterre en fit peu après donner part au Roi par son ambassadeur résidant en la cour de Sa Majesté, qui lui dit que la principale cause qui avoit fait entreprendre ce voyage à ladite dame Reine, étoit, ce disoit-elle , que sa santé étant incommodée en Hollande à cause du climat froid et humide, bien différent de son air natal , elle étoit venue, chercher en Angleterre un air plus tempéré , et qui approchoit plus de celui de la France où elle avoit vécu long-temps en prospérité; et bien que le Roi son maître n'eût pas beaucoup contribué à cette résolution , parce qu'il n'eût pas voulu inviter une princesse si délicate à passer la mer en une saison si pleine de tempêtes , dès qu'il avoit eu avis toutefois de son désir, il avoit donné ordre qu'elle fût reçue avec tout l'honneur qu'il étoit possible , et pendant qu'elle y demeureroit, il lui donneroit un entretènement convenable à la mère de Leurs deux Majestés. Le Roi ne leur répondit autre chose , sinon qu'il avoit déjà appris par ses ministres son arrivée et sa réception, qu'elle étoit accompagnée d'étranges conseillers , de Fabroni, Le Coigneux et Monsigot,qui étoient 9 principalement les deux derniers , de méchans esprits qui ne pouvoient vivre en paix et causeroient bientôt des brouillerics en la cour d'Angleterre, où il n'y en avoit point encore, et troublerolent l'Etat. L'ambassadeur attendoit que le Roi témoignât approuver la réception de la Reine sa mère en Angleterre; mais Sa Majesté ne jugea pas raisonnable d'en parler, attendu que , si le roi d'Angleterre eût vécu avec le Roi en la bonne intelligence qui devoit être entre eux, il eût conseillé ladite dame Reine de se retirer à Florence , suivant le désir du Roi et pour son propre bien , où elle eût reçu un magnifique entretènement de Sa Mijesté, plutôt que de souffrir qu'elle vint en Angleterre , où les intérêts d'Espagne , auxquels elle a témoigné cidevant être si unie , ne permettent pas qu'elle puisse demeurer sans soupçon. Sa Mi^esté donna ordre à son ambassadeur en Angleterre d'aller faire la révérence à la Reine dès qu'elle serait arrivée, pour lui témoigner que le Roi vouloit qu'en quelque lieu qu'elle allât elle fût honorée et respectée des sieus ; mais qu'après ce tcmoi*
Zil
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gnage de révérence, il n'allât pins du tont chez elle, ni n'eût aucune communication avec elle, et qu*il fit refuser sa porte à Fabroni et à tous les autres des siens qui le voudroient venir trouver, leur disant ouvertement qu'il avoit défense de les voir; et le Roi envoyant , à peu de jours de là , le sieur de La Varenne, Tun de ses ordinaires, en Angleterre, pour donner part audit Roi de la naissance de M. le dauphin , il fût trouvé bon qu*il ne la vit point, suffisant que l'ambassadeur de Sa Majesté lui eût rendu ce devoir. Dès qu'elle fût en Angleterre , madame de Ghevrense, Montaigu , et le reste de cette cabale qui Tavoit encouragée de venir, l'assurant que, pourvu qu'elle l'entreprit ; le roi d'Angleterre ne lui refùseroit pas l'entrée en ses Etats, la virent tous les jours, se firent ses partisans, et par toutes sortes de moyens soUicitoient le roi et la reine d'Angleterre de demander à Sa Mijesté le retour de ladite dame Relue en France, bien qu'il n'y eût nulle apparence qu'ils le dussent et pussent obtenir. Aussi étoit ladite dame de Gbevreuse souvent visitée par l'ambassadeur d'Espagne, avec lequel elle s'entretenoit fort bien , et le comte Olivarez lui écrivoit souvent, la priant d'exécuter les choses dont ils étoieut convenus ensemble, et témoignoit bien par son style qu'elle étoit entièrement révoltée contre le service de Sa Majesté , lui donnant même avis , du 1 7 mai, qu'ils attendoient dans peu de jours le duc de Modène et le prince Casimir, pour l'arrivée desquels ils feroient de grandes réjouissances, et laconjuroit de n'oublier point le duc Charles, qui étoit, à son compte , maltraité par le Roi. Montaigu avoit été jusqu'alors fort affectionné au service de Sa Miijesté ; mais la venue de ladite dame de Chevreuse le changea , et la passion eut plus de pouvoir sur Inique la résolution qu'il avoit prise d'entretenir une continuelle intelligence avec la France; mais, quoi qu'ils pussent faire, ils ne parent gagner l'esprit du Roi leur mattre à faire qu'il voulût entreprendre le retour de ladite dame Reine en France.
Peu après la Reine-mère, arriva encore en Angleterre le duc de La Valette ; car Sa Mi^esté, étant à bon droit très-mécontente de son procédé au siège de Fontarabie , avoit fait savoir au cardinal, qui étoit lors en Picardie, qu'elle estimoit qu'il falloit mander le duc de La Valette, pour lui venir rendre compte de ses actions sur les mauvais rapports qu'on lui avoit faits desescomportemens à l'armée, pour, après l'avoir entendu en ses justifications, prendre une résolution sur ce qui seroità faire de lui ; que s'il n'obéissoit point à cet ordre, ce seroit en quelque façon avouer sa fhute, et il y auroit lieu en ce cas d(B MPocéder
contre lui comme contre une personne qui aumit au moins négligé de rendre le aerviee qo*il poovoit , et qui , par son peu d*affection et de soin , auroit été cause en partie du malheur qui étoit arrivé à Fontarabie, et qu'elle Jugeoit à propos de prendre cette occasion pour lui ûter le goa* vemement de Guienne, et à M. d'Epemon méffle, qui étoit retourné de Piassac à Cadillac contre Tordre de Sa Majesté. Le cardinal ayant reçu cet avis de Sa Majesté et commandement de loi envoyer le sien, il lui écrivit qu'après avoir vu la relation que M. le prince avoit envoyée do mauvais évàiement arrivé an siège de Fontarabie, ce qu'il soutenoit,par les lettres qu'il écrivoit sur ce sujet , être si véritable qu'il ofTroit de le prouver par témoins, dont la phis grande part ne pouvoient être reprochés par M. de La Valette, il étoit impossible de ne préjuger pas que ledit sieur de La Valette étoit coupable, ou d^ine trahison et intelligence secrète avec les ennemis, ou d*un désir de traverser la prospérité des affaires du Roi sans leur participation, ou d^une jalousie du tout maligne qui l'avoit détourné de son devoir, on d'une lâcheté infime, ou d'une ignorance si grossière qu'elle étoit du tout inexcusable; que, quelque ignorance que les amis dudit sieur de La Valette pussoit mettre en avant pour l'exempter de crime par la médiocrité de son esprit , elle ne sauroit l'excuser, tant parce que tous ceux en qui il pouvoit et devoit avoir confiance , l'avoieut assuré que la brèdie étoit raisonnable, et représenté ensuite qu'il se perdoit en ne faisant pas foire l'attaque qui étoit attendue de tout le monde, que parce aussi que, quelque manque de connolssance qu'il put avoir, il devoit déférer au commandement qu'il avoit de M. le prince, et ne pouvoit y désobéir sans crime ; qu aussi peu scsdits amis pourroleot-ib prétendre qu'il eût manqué de secourir le quartier de son générai pour n'avoir pas su le devoir faire , tant parce qu'il n'y a personne qui ignore ce devoir, que pource aussi qu'il avoit ordre exprès de M. le prince, non-seulement de seooarir son quartier au cas qu'il fût attaqué , mais tous les autres qui le pourroient être; d'imputer ses manquemens à lâcheté, outre que ce défeiuten matière de guerre étoit punissable conune Tinlidélité, particulièrement quand il cause une desobéissance notable, ou un mauvais événement, on étoit assuré qu'il ne voudroit pas s'excuser par cette voie ; qu'ainsi supposant le procédé do sieur de La Valette tel que M. le prince le mettoit en avant et qu'il offroit de le prouver, il étoit indubitable que le désir de traverser les affaires du Roi, la jalousie ou la trahison, étoieut cause de sa mauvalic conduite ^ que le dernier
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ne poavoit être eni sans nue conviction roani- Aste qu'on ne voyoit pas, et partant qu'ii faudroit être aveugle pour n'attribuer pas son ■aovais procédé, cause manifestedu mauvais évélemeut du siège de Fontarabie, ou à sa mauvaise volonté à l'égard des affaires publiques , ou à la jalousie qu'il avoit eue de la gloire de M. le prince , ou de ceux qu'il croyoit devoir avoir part au bon succès de son entreprise; que s'il (toit convaincu de trahison , il n'y auroit point de supplices assez exemplaires pour son châtiment ; s'il l'étoit de lâcheté, il sedevroitau moins loi*roême reléguer au bout do monde pour y être caché et hors du commerce de tous les gens de bien, et éviter les peines que les lois ordonnent à ceux qui, par manque de cœur, manquent à ce qu'ils doivent au public ; qu'il restoit à voir ce qu'il méritoit s'il étoit coupable de Banque d'affection aux prospérités de l'Etat, OQ d*une jalousie maligne qui l'eût détourné de lOQ devoir; que cette question seroit bien aisée idécider, puisque aucun ne pouvant préférer ses passions particulières aux intérêts publics sans frime, c*étoit chose certaine qu'on ne pouvoit tomber en telle fiiute sans mériter une sévère punition; qu'ainsi, quelque parti qu'il voulût prendre, on ne pouvoit laisser sa conduite impunie sans abandonner la cause publique, et donner lieu à tous les mauvais esprits de cet Etat d'entreprendre tout ce que leur malice leur pourroit suggérer pour en traverser les prospérités ; que la faute qu'il avoit commise, il y avoit deux ans, non-seulement contre l'Etat , mais contre son propre sang et contre toutes ses obligations particulières, donnoit grand lieu à ne le juger pas innocent de celle dont son procédé l'accusoit niaintenant, et que la bonté dont le Roi avoit osé en son endroit en lui pardonnant son crime , n'ayant pas été suivie de l'effet que Sa Majesté l'en devoit promettre, elle étoit obligée de tâcher de le procurer par d'autres moyens ; que s*étant lervi comme il avoit fiait de la brèche de Fontarabie pour en faire une autre à l'Etat qui ne pourroit jamais être réparée, au lieu de s'en prévaloir pour réparer celle qu'il avoit faite à son iMHineur en 1636, il n'y avoit plus rien à attendre de sa bonne volonté, et la nécessité contraigooit Sa Mij^^é ^® recourir à d'autres voies; que rien ne pouvoit être mis en avant pour divertir une telle résolution que le respect du cardinal de La Valette, qui n'étolt pas considérable en cette occasion , parce qu'il étoit si zélé au service du Roi, qu'il ne voudroit pas que l'Etat pfttit par rimpunité de son frère , et si judicieux, que, sachant ce qui s'étoit passé, il croiroit devoir beaucoup à Sa Majesté si la justice dont on
useroit allolt plus à empêcher le coupable de commettre de nouvelles fautes , qu'à le châtier avec rigueur de celles qu'il avoit commises; qu'on peut procéder en cette araire en l'une de deux façons : ou mandant simplement audit duc de La Valette qu'il vint rendre compte au Roi de cette action , auquel cas, étant venu , Sa Majesté lui pourroit donner la première clôture du bois de Vincennes pour lieu de demeure, pendant qu'on éclairciroit son procédé en présence de Sa Majesté en un conseil de guerre ; la seconde voie par laquelle on pouvoit procéder en cette affaire, étoit d'envoyer un pouvoir à M« le prince de le faire arrêter : mais outre que cela embarrasseroit M. le prince , cet expédient blesseroit aucunement le cardinal de La Valette, au lieu que quelque événement que pût avoir l'autre, il ne sauroit s'en plaindre avec raison , étant certain que si un de ceux qui étoient dans son armée loi avoit fait manquer une pareille occasion à celle de Fontarabie , il désirerolt lui-même que le Roi en tirât la raison, et qu'en effet il seroit inutile de faire de grandes armées et de projeter les plus avantageux desseins qui se puissent faire, si on souffroit qu'ils vinssent à échouer par la faute de ceux qui sont destinés à leur exécution, et le public ne seroit pas satisfait du gouvernement de l'Etat, si on n'a voit un soin particulier de tirer raison de ceux qui le desservent maniitetement ; que, quelque résolution que le Roi prit en ce sujet, il falloit faire sortir M. d'Epemon de Guienne , ce qu'il devoit désirer lui-même, pour rendre la justification de son fils moins suspecte; étant certain que s'il demeuroit dans la prcvince , on pourroit prétendre que les dépositions de ceux qu'il faudrait interroger ne seroient pas libres, et qu'il falloit en ce cas envoyer un pouvoir à M. le prince pour commander dans la Guienne par commission ; et si M. d'Ëpemon représentoit que ledit sieur le prince étoit partie en cette affaire, il étoit trop vieux pour ne savoir pas qu'un général d'armée ne peut être partie contre son inférieur délinquant au fait de sa charge; ce qui se pratique non -seulement au fait de la guerre, mais en toutes autres compagnies, parce que autrement les supérieurs ne pourroient jamais contenir ceux qui sont sous eux en leur devoir.
Sa Majesté trouva bon cet avis, et ensuite manda au duc de La Valette que les mauvais bruits qui couroient à son préjudice sur ce qui s'étoit passé pendant le siège de Fontarabie, et les protestations qu'il faisoit de son innocence, lui donnoicnt lieu de lui commander de le venir trouver pour justifier sa conduite et lui rendre compte de ses actions. Elle manda aussi au duo
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d'Epernon , le 93 septembre , qu'il eût à retourner prompternent à Plassac, d'où il étoU revenu en Guienne sans le su et contre Tordre de Sa Majesté; que ce qui s'étoit passé au siège de Fôntarabie donnoit un nouveau sujet à Sa Migesté de vouloir qu'il retournât audit Plassac , afin que, n étant pas en Guienne , Télaircissement que Sa Miyesté pourroit prendre de la conduite du duc de La Valette son flls fût d'autant moins suspect, que ceux qui en auroient connoissance auraient plus de liberté de dire ce qu'ils en sauraient en leur conscience, et partant qu'incontinent sa lettre reçue, il eût à partir pour y aller et y demeurer Jusqu'à ce qu'il eût reçu un autre ordre de sa part. Sa Mi^esté donna avis de ces deux lettres à M. le prince , et lui commanda de demeurer en Guienne et gouverner cette province-là, en vertu d'une commission qu'elle lui fit expédier à cette fin , et qu'il fit savoir à Sa Mi^esté ce qu'il savoitensa conscience concernant la conduite dû duc deLa Valetteau siège deFontarabie, avec une claire justification de tout ce qu'il mettrait en avant. Le duc de La Valette, au commencementi s'étoit voulu excuser au cardinal, et luiavoit envoyé le 1 9 septembre un gentilhomme par lequel il ofTroit de se justifier , ne demandant autre protection que celle de son innocence , et le sopplioit , disoit-il , en toute humilité et respect , de croire qu*il étoitprét de porter sa vie pour répoi^ dre à tout ce qu'on lui mettroit en avant ; le 33, il lui envoya un autre gentilhomme, le suppliant très-humblement de vouloir obtenir son congé pour aller rendre compte de ses actions^, et foire voir au Roi et à son éminence qu'il étoit ^mme de bien, et qu'il attendoit avec impatience ladite permission par le retour de son courrier, qu'il eût précédé si cette permission ne lui eût été nécessaire pour partir. Le cardinal lui répondit que ses lettres lui avoient apporté de la consolation en ce qu'elles lui avoient ileilt connoltre qu'il ne prétendoit autre protection que celle de son innocence; qu'il étoit vrai que le fait dont il s'agissoit étoit de telle nature que ledit sieur dtic condamneroit lui-même tous ceux qui voudroient assister une personne qui en seroit coupable; le Bol désiroit qu'il vint rendre compte de sa conduite en ce qui étoit de tout lesiége de Fontarabie, qui étoit la même chose qu'il souhaitoit, et que ses amis pouvolent désirer pour sa Justification. Quand il se vit pris au mot de venir trouver le Bol, il fut plus étonné qu'auparavant, écrivit au cardinal avec des civilités extraordinaires en son humeur , et dont il n'avoit point encore usé à son endroit, l'appelant moiiset^netf ri se protestant sa créature; mandant à la duchesse d'Aiguillon qu'il allolt se Jeter aux pieds de son émi-
nence auquel il écrivoit qu'il parlott, mate qu'ii lui dépéchoit encore un courrier pour recevoir ses commandemens , et savoir quels ordres il loi plairait lui donner r en arrivant à Paris, oomme s'il n'eût pas été assez à temps de 1^ recevoir à son arrivée; mais en effet c'étoit pour découvrir plus particulièrement le vent du bureau , et selon cela prendra sa résolution. Le cardhial avoit ea même temps écrit au cardinal de La Valette «m frèra, et lui avoit envoyé une copie de la relation de M. le prince, lyoutant qu'il ne pouvoit croire que le duc son frèra fût coupable eo et siy'et, mais qu'il étoit au désespoir qu'il n'eût surmonté la lenteur de son naturel, pour, ea réparant le cours de 1 636 , donner une telle connoissance de son affection et de son zèle au service du Bol , que personne n'eût lieu d'en douter; qu'en l'état qu'étoit l'af&ira , ledit doc de La Valette serait le plus perdu homme du monde s'il ne se purgeoit de ce qui lui étoit mis à sas; qu'il lui en écrivoit de la sorte , et qu'il étoit besoin qu'il vint trouver leBoi pour cet effet, à quoi il s'étoit offert de lui-même ; que s'il étoit innocent il trauverolt force amis, et qu'il l'assu* roit qu'il seroit satis&it de son aasistanœ; sli ne l'étoit point , il ne le voudrait pas soutenir m une telle faute, dont il dérirait et ne doutoit point qu'il ne se lavât bien. Le cardinal de La Valette, après mille actions de grâces au cardinal de ce qu'il vouloit assister le duc son firère s'il ne se trauvoit point coupable, le supplia de lui mander comme il se devoit comporter en cette occasion. La réponse du cardinal fut facile et selon sa sincérité ordinaire : que ledit cardinal de La Valette ne pourroit , à son avis , faire autre chose qu'écrire au Bol que le mauvais succès de Fontarabie le combloit d'une double douleur; Tune à cause du pr^udice qu'en reeevoient ses affaires, et l'autre parce qu'on imputoit ce malheur à la mauvaise conduite de M. de La Valette; lequel, ainsi qu'il supplioit très-humblement Sa Majesté de le protéger s'il se trou voit innocent, au»i ne voudroit-ii pas entreprendre sa défense s'il étoit coupable ; qu'il ne doutoit point que la pradence de Sa Miyjesté ne sût bien distinguer les vérités des calomnies qu'on lui pcmrroit mettre à sas, et qu'il n'eût assez de bonté pour le garantir de la mauvaise volonté de ceux qu'il prétendoit qui lui en vouloient ; ce qu'il espérolt d'autant pîas de sa Justice, qu'en lui demandant cette grâce il ne prétendoit point intercéder pour ledit doc de La Valette s'il n'étoit pas Innocent, comme il le prétendoit et lesootenoit. Le cardinal ajouta encore qu'il eût bien osé répondre que M. de La Valette ne se trouveroit point coupable dn dernier genre de crime que les mauvais bniit^
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d'an Etat qui perd lui mettoient à sus , mais qu'il BTolt peur qu*il eût bien de la peine à se purger l*Qne mauvaise Jalousie qui, l*ayant empéctié de aire son devoir, avoit produit le même effet lu'auroit fait ce dernier degré de malice dont il etenoit innocent jusques à présent, les clrconsaoces de cette affkire paroissant telles, qu'il «mbloit qu'un homme qui seroit en sa place ne aaroit s'exempter ou de jalousie criminelle au leDs qu'il le lui représentoit , ou d'une incapacité rès-grande an métier de la guerre , ou de moins le hardiesse qu'il n'étoit à désirer ; qu'on verroit somme il se déméleroit de cette affaire, qui ne xHivoit être laissée en l'état auquel elle étoit ans abandonner entièrement l'Stat; que le Roi ftoit extraordinairement indigné contre lui, nais qu'il n'avoit rien à craindre que lui-même , la Majesté n'ayant jamais, comme il savoit rès-bien , aucune pensée qui excédât les bornes e la justice. Quant à lui , qu'il le servirait vo- )Dtlers dans retendue de ces termes , et non itrement, comme il le lui avoit mandé franlement.
Tout cela faisoit voir audit duc de La Valette jc s'il étoit coupable il eu seroit puni , sans çard a ralliance qu'il avoit avec le cardinal, li savoit de tout temps mettre ses intérêts sous pied quand il y ailoit de ceux de l'Etat. Voyant issi qu*on avoit envoyé informer en Guienne ! ses déportemens à Fontarabie , que plusieurs ^posoient contre lui avec plus de liberté qu'il eût désiré, le duc d'Epemon son père ayant é à cet efîfet commandé de s'absenter de la ovince, il crut que le chemin le plus sûr pour i D'étoit pas celui de la cour ; et nonobstant Til eût offert et qu'il lui eût été commandé d'y 1er, et qu'il eût mandé qu'il s'y acheminoit ;jà , aimant mieux passer pour menteur et pour obéissant en cette occasion , que d'être conlincu en sa propre présence , et ensuite recevoir traitement que méritoit sa faute , il s'embarle le 23 octobre à Gastillou, sur un vaisseau ossais , et s'en va en Angleterre , faisant puier par les siens qu'il y ailoit pource que le rdinal avoit déclaçé ouvertement se porter irtic contre lui , et vouloir faire l'office même ! procureur général en cette partie. Ainsi appeit-il la déclaration que le cardinal avoit faite à n frère et à lui-même , qu'il le protégeroit de ute son autorité contre la calomnie , mais qu'il * prendrait point sa défense s'il étoit criminel, ajoutoit que le Roi étoit si irrité contre lui qu'il avoit pu cacher sa colère; qu'il lui vouloit porr ce respect de ne pas paroltre devant lui dumt son indignation , et enfin qu'il vouloit aussi snser à sa sûreté et se mettre à Tabri de l'orage.
Il Alt jeté par le temps, et aussi pour esquiver quelques vaisseaux dunkerquois, à la côte de Leien en Gomouailles, et alla à la ville de Helston , où , pource qu'il étoit abordé hors des ports, il fût arrêté jusques à ce que l'ordre vint de la part du roi de la Grande-Bretagne de le laisser aller à Londres. Madame de Ghevreuse , à laquelle il écrivit dès son arrivée à Helston , lui obtint dudit Roi la permission d'y venir , et même sa protection qu'elle lui demanda avec grande ins« tance; mais le lendemain ledit Roi, en ayant parlé à son conseil , changea d'avis, et, ne jugeant pas à propos de s'engager tant avec lui , lui dépêcha aussitôt un courrier pour lui faire entendre que , ne sachant pas au vrai le sujet de sa sortie hors de France, il ne pou voit rien offrir ni promettre , et ne jugeoit pas même à propos qu'il vint en sa cour. Ensuite de quoi, aussitôt qu'il fut arrivé dans Londres, le sieur Gonques , l'un des secrétaires d'Etat , lui alla dire la même chose , ajoutant que le Roi son maître ne pouvoit prendre connoissance qu'il fût dans Londres, et que le plus tôt qu'il pourroit passer en Hollande , ainsi qu'il avoit témoigné désirer faire, seroit le mieux. Mais cette résolution fut bientôt renversée par la Reine-mère et madame de Ghevreuse , qui sollicitèrent avec tant de passion la reine de la Grande-Bretagne, qu'enfin elle obtint du Roi son mari qu'il le verroit et elle aussi, mais en particulier, afin qu'on ne s'en pût plaindre en France, quelque accusation qu'il y eût contre lui. Quant à SaMeJesté, dès qu'elle eut avis de sa fuite hors de sou Etat, elle fit publier , en tous les quartiers et lieux de garnison de son infanterie française , une ordonnance par laquelle elle déclaroit qu'ayant été informée de sa sortie hors du royaume, au préjudice non-seulement des ordonnances, qui défendent à tous ofHciers, de quelque qualité qu'ils soient, d'aller aux pays étrangers sans permission de Sa Majesté , mais aussi contre la supplication qu'il avoit faite à Sadite Mfyesté dç lui permettre de venir près d'elle pour lui rendre raison de sa conduite au siège de Fontarabie, dont elle avoit reçu diverses plaintes , et encore contre l'exprès commandement qu'elle lui avoit fait ensuite de la venir trouver , et n'étant pas raisonnable qu'après une telle faute il jouit des honneurs des charges qu'il n'étoit plus en état d'exercer , Sa Majesté vouloit et entendoit qu'il ne fût fait à l'avenir aucune mention dudit duc de La Valette, comme il avoit été fait par le passé, à cause de sa charge de colonel général de l'infanterie de France , qu'elle lui avoit cidevant accordée à la survivance du sieur duc d'Epernon son père , tant es commissions qui se-
roient expédiées pour ses troupes d'infanterie qu*cs bans /ordonnances , jugemeus et actes qui seroient faits pour la police et discipline desdites troupes , mais seulement que ledit sieur duc d'Eperuon y fût nommé à cause de sadite charge de colonel général. Sa retraite donna lieu à tout le monde de le blâmer, et au cardinal plus de sujet qu'à aucun autre , ayant toujours dit à tous ceux qui lui avoient parlé de sa part , ou à qui il avoit parlé de lui , que , comme il n'eût voulu pour rien au monde Tassister s'il étoit coupable de ce dont il étoit accusé, il le serviroit volontiers s'il étoit innocent, et qu*en cela il n'avoit rien à craindre.
Tandis que la guerre se continuoit à outrance entre le Roi et la maison d'Autriche , et sembloit 8*allumer davantage de Jour à autre, on ne laissoit pas de parler de la paix de part et d'autre, mais avec des intentions bien différentes. Les rois de Hongrie et d'Espagne continuèrent toute Tannée à traiter de ladite paix , avec les mômes ruses qu'ils avoient faites les années précédentes; ils feignirent toujours avec la même impudence désirer la paix , et que les princes confédérés n'en vouloient point , et répandoient mille faux bruits pour le faire croire : à les ouïr parler, ils étoient toujours prêts de donner les passeports nécessaires aux alliés du Roi, et n'avoient point de honte d*en assurer le Pape et de le publier par toute la chrétienté^ et cependant Us ne les don- Qolent point , ou , quand ils feignoient les donner , c*étoit avec des clauses et conditions telles qu'il eût été inutile de les recevoir, ou, s'ils donilblent les uns, ils refusoient les autres, sachant bien qu*on ne les pouvoit accepter que tous ensemble pour ne pas s*abandonner les uns les autres, qui étoit ce qu'ils désiroient qu on fit, et, pour ce sujet, sollicitoient tantôt les uns et tantôt les autres, pour traiter séparément, faisant entendre à chacun des confédérés en particulier que chacun des autres traitoit sans lui; maisl^tous leurs artifices flirent vains. Sa ]!da- Jesté fit représenter, dès le commencement de l'année, par son ambassadeur à Rome, à Sa Sainteté et au cardinal Barberin que Sadite Majesté s*étolt toujours montrée très-disposée à la paix , ses armes n'ayant Jamais eu autre but que d obliger ses ennemis à y entendre ; qu'aussi avoit-il plu à Dieu lui donner de temps en temps de grands et avantageux succès; ce qui n'avoit pas été capable de la divertir le moins du monde du désir qu'elle avoit de voir un bon et assuré repos dans la chrétienté, dont Sa Sainteté se pouvoit bien souvenir. Sa Majesté ayant eu le soin de le lui faire savoir pour correspondre aux offices que ses nonces oràinaires et cxtraordi-
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naires avoient âiits sur ce si^et ; qa*aiis8itôt qœ Sa Sainteté avoit fait demander à Sa Majesté ses saufs-conduits pour les députés que l'Empereur, le roi d'Espagne et leurs alliés voudroient envoyer à Cologne, Sa Majesté les avoit délivrés à son nonce, en la forme qu'il avoit désirée , il y avoit dix-huit mois ; au lieu que le défunt Emperear, et depuis les rois de Hongrie et d'Espagne; avoient apporté de grandes longueurs à délivrer les saufs-conduits de leur part pour les députés de Sa Majesté, lesquelles ils continuent, savoir, le Roi de Hongrie pour les alliés de Sa Majesté en Allemagne, et le roi d'Espagne pour lessleors États des Provinces-Unies; que les nonces de Sa Sainteté et les ambassadeurs de Venise étoieDt fidèles témoins du procédé de Sa Majesté, pour ce qui regardoit la paix, plein de sincérité et de franchise; qu'elle étoit toujours en la même disposition, et, pour plus grande preuve décela, elle envoyoit de nouveau au maréchal d'Estrées, son ambassadeur, ainsi que le nonce résidant en France avoit proposé et insisté , des saufs-conduits pour les députés du roi de Hongrie, qui seroient nommés en la forme que l'on pouvoit désirer, si de leur part il étoit correspondu aux l)onues intentions de Sadite Majesté, et que l'on donnât les saufs-conduits nécessaires a ses alliés en Allemagne et auxdits sieurs les Etats; qu'il étoit du soin, et même du devoir paternel de Sa Sainteté, de s'interposer fortement où il s'agissoit du repos de la chrétienté , et de n'épargner aucuns offices, instances et envois de courriers, et même de nonces extraordinaires, pour une affaire de telle importance, dans laquelle elle ni les siens ncpouvoient faire parottre trop de zèle; ce que Sa Miyesté lui représentoit, non par la nécessité de ses affaires, qui étoient, grâce à Dieu , en état que ses ennemis avoient plus de besoin de la paix qu'elle, mais que le seul désir qu'avoit Sa Majesté que Sa Sainteté eût rhooDCur d'avoir procuré la paix de la chrétienté, avoit obligé Sadite Majesté à lui faire savoir ses sentimens pour ce regard , et d'autant plus qu'elle avoit eu avis que les Espagnols avoient quelque pensée de passer par autre médiation que par celle de Sa Sainteté.
Tandis que le Roi agissoit avec cette franchise, les rois de Hongrie et d'Espagne prcnoientun chemin directement contraire. Le roi de Hongrie fit savoir par le légat que les passeports nécessaires pour les députés de la couronne de Suède et des États des Provinces-Unies étoient entre les mains du comte de Questcmberg, l'un des députés dudit roi de Hongrie qui étoient à Cologne pour l'assemblée générale; mais ces passeports ne devoiettt et ne pouvoient être reçus qu*il n'en
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xpédier pour la landgrave de Hessc , le duc Veiraar et les autres alliés de Sa Majesté, e qu^il failoit aussi ceux d'Espagne pour ies nnces-Unies. A peu de temps de là, ie nonce lant en la conr du Roi lui dit que lesdits rois pagne et de Hongrie se résoudroient plus ement à donner tous les passeports en la le en laquelle ils dévoient être, si Sa Maen vouioit faire expédier pour le3 plénipoaires du roi de Hongrie avec la qualité d*Ëmur , comme si cette difficulté nVût pas été dès l'année précédente , et que le Roi u*y proposé les expédiens justes et nécessaires ; nous avons parlé en ce temps-là. Cependant irent de long pour toujours prolonger la *re , et enfin le roi de Hongrie en fait expéun en général pour les députés de tous les s de Sa Majesté qui iroient à Cologne , sans imer en particulier ni les Etats , ni le duc de imar , ni la landgrave de Hesse, lesquels ne broient souffrir d'être traités ainsi, mais s'esti- :nt d'assez de condition pour être exprimés tarticu lier dans ledit passeport, et principalet les Etats des Provinces-Unies. Pour facitoutes choses, le Roi, qui sollicitoit Sa iteté d*obliger le duc de Bavière à presser le de Hongrie de lever cet empêchement, se cha dès le mois de mars , selon le désir dudit , à ce que les passeports fussent donnés fors pour ceux que la landgrave et le duc Ber- 1 enverroient audit Cologne, lesquels néan- Qs ne porteroient pas la qualité de députés , ue, quant aux autres de TAllemagne, ladéation générale sufQroit, pourvu qu*elle fût en ne forme et qu'elle portât toute sûreté. Sa esté alla même jusque-là de se laisser en- Ire au nonce et à Tambassadeur de Venise, lu cas que ledit roi de Hongrie Ht difficulté lonner des saufs-conduits formels audit duc i ladite landgrave, que l'on se contenteroit le déclaration générale, pourvu qu'ils y fusnommés spécialement , et les autres énoncés
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nécessaire, pour faire voira ses enneniis que loi*squ'elle s*étoit rendue plus facile rien ne l'y a voit contrainte, mais y avoit été conviée par l'inclination seule qu*elle avoit au bien de la chrétienté. Outre ce manquement, qui se trouvoit dans le passeport expédié par le commandement du roi de Hongrie, que le duc de Weimar et la landgrave de Hesse n'y étoient pas exprimés, ni pas même les États des Provinces-Unies, ledit Roi n'avoit pas donné lui-même ledit passeport, mais seulement donuoit pouvoir à ses plénipotentiaires de Cologne de le donner en son nom , promettant que ledit passeport qu'ils donneroient seroit observé en toutes les provinces dç son obéissance; ce qui étoit un procédé inusité et d'un orgueil insupportable, et ne portoit pas encore la même sûreté que s'il eût été émané de lui-même : d'abondant, il exceptoit dans ledit passeport ceux des alliés du Roi en Allemagne qui s'éloient réconciliés avec ledit roi de Hongrie, par laquelle parole il rejetoit le duc de Wurtemberg, les villes de Nuremberg, d'Augsbourg, Uim, et autres villes et États d'Allemagne, qui avoient été forcés par la crainte , depuis la perte de la bataille de iNordlingen, d accepter la paix de Prague, et qu'il n étoit pas juste, s'ils avoient quelques intérêts à représenter en l'assemblée, qu'ils en fussent exclus pour avoir obéi simplement à la nécessité.
Sa Majesté fit entendre au nonce et à l'ambas* sadeur de Venise que , comme elle étoit prête d'envoyer ses plénipotentiaires à Cologne et à Hambourg ou à Lubeck, pourvu que les passeports convenables fussent expédiés pour tousses alliés, ainsi n'y enverroit-elle jamais que cela ne fût , et ne se sépareroit point de leurs intérêts, insistant que de^ passeports particuliers fussent donnésaux États de Hollande, au duc de Weimar et à la landgrave de Hesse ; que l'exclusion de ceux qui par force se seroient ci-devant réconciliésà lui , fiit ôtée du passeport général , attendu qu'y ayant
termes généraux ; à quoi néanmoins on leur ( deux sortes de récor.ciliations en Allemagne, les
na ordre de ne se relâcher qu'à toute extréé. Mais tout cela fut en vain , Sa Majesté renoissant par expérience que lorsqu'elle se choit en quelque chose, par le seul désir :lle avoit d'avancer la négociation de la paix, \, s'en falloit que cela produisît l'effet qu'elle ittendoit, la maison d'Autriche s'en rendoit i difficile , croyant que c'étoit plutôt un arguât de foiblesse que de sincérité et de franse. Bien que Sa Miyesté ne se repentit pas de qu'elle en avoit fait , elle résolut néanmoins viter désormais de tomber en de pareils inivéniens, apportant la fermeté qui étoit
unes de bon gré , comme celle du duc de Saxe et du marquisde Brandebourg, lesautres par crainte, comme celle du duc de Wurtemberg, des villes de Nuremberg, Augsbourg et Uim, et autres semblables, ainsi qu'il n'étoit pas juste que la déclaration générale servit pour ceux qui étoient réconciliés en la première sorte, aussi étoit-il très-juste que les autres y fussent compris, pour exposer leurs intérêts dans l'assemblée; et davantage , Sa Majesté désira que le nom des électeurs fût exprimé dans ledit passeport, à cause de celui de Trêves, afin que l'on ne prétendit pas qu'il fût exclu d'envoyer son député en ladite as-
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semblée. Mais, quelque sollicitation qu^en pût faire Tambassadeur de la république de Venise, qui sollieitoit lesdits passeports pour rassemblée de Cologne , ni le roi de Danemarck qui les foisoit solliciter pour celle de Lubeûk , on ne put Jamais tirer aucune raison dudit roi de Hongrie, qui tantôt refusoit de donner des passeports qu*à condition que la cause du palatin ne se traiteroit à Lubeck , où se dévoient prompteroent traiter les affaires de rAIlemagne, tantôt offroit des Satift-conduits pour la sûreté de ceux que les alliés du Roi en Allemagne en verroient en rassemblée de Cologne , en autre forme que celle qu*ll Dffroit aux alliés des Suédois, qui étoient les mêmes que les nôtres pour envoyer en celle de Dantzick ; ce que le Roi ne pouvoit souffrir, d*autant qu'il y alloit de sa dignité que ses alliés en Allemagne, qui étoient les mêmes que ceux de Suède, fussent traités moins honorablement sous È9L protection que sous celle des Suédois, outre que cela eût été cause que lesdtts alliés eussent envoyé plutôt leurs députés à Lubeck qu*à Cologne. Et enfln , après plusieurs autres semblables inventions pour reculer toujours, voyant que la diète de la basse Saxe étoit prête de se tenir à LunelMNirg, il envoya d'autres passeports , mais tels qu'il savoit bien encore qu'on ne les devoit recevoir non plus que le premier, d'autant qu'il n'y avoit pas ôté la clause de réconciiiésy et qu'il y traitoit au-dessous de leur condition et honteusement le duc de Weimar et autres alliés du Roi : aussi l'envoi desdits passeports n'étoit-ii qu'une surprise pour prendre occasion du refus qu'il sa- Voit bien qu'on en feroit , d'essayer à faire croire aux Etats de ladite basse Saxe que le Roi et ses confédérés étoient ennemis de la paix et vouloient la continuation de la guerre , faisant feinte de désirer les passeports, mais en effet y apportant tous les Jours de nouvelles difAcuités pour ne les pas recevoir. Mais le sieur d'Avanx empêcha l'effet de leur mauvais dessein , donnant avis auxdits Etats assemblés à Lunebourg des tromperies et infldélités de la maison d'Autriche en ce sujet, et qu'elle étoit seule ennemie du repos public, et ne tendoit qu'à la désunion des princes et États confédérés d'Allemagne, pour leur imposer à tous le Joug de sa servitude par les artifices ordinaires de ses traités et de ses promesses, qu'elle n'observoit Jamais si la force ne l'y contraignoit, et qu'elle avoit envoyé des passeports qui n'étoient pas recevables, estimant par là de nous mettre en division les uns avec les autres , et nous obliger à des traités particuliers.
Si le roi de Hongrie employa tant de ruses sur la-sqjet des passeports pour dilayer et retarder la ptdx 9 le roi d'Espagne , agissant de concert,
n'en faisoit pas moins de son côté, ne voulant a corder aucun passeport aux Hollandais qu'end termes qui les blessoient si fort qu'il leur éto^ impossible de le recevoir; et enfin , après avo. long-temps fait courir le bruit qu'ils l'avoient fe. expédier tel qu'ils le pouvoient désirer, il en f délivré un le 9 septembre, qui n'étolt pas de part du roi d'Espagne , mais seulement signé cardinal Infant en son nom et celui dudlt Roi, •qui ne faisoit aucune mention des Hollanda mais simplement donnoit sûreté aux alliés France ou à leurs députés qu'ils enverroient l'assemblée de Cologne. Ledits Hollandais s'en contentèrent pas , représentant que, pulsq^^e le roi d'Espagne leur avoit fait délivrer des seports en bonne forme, lorsque la trêve Ait tée et conclue entre lui et eux , s'il avoit main^«< nant la volonté de traiter et conclure aussi Ma paix comme il l'avoitlors, il leur en pouvoit fifi mre délivrer de semblables sans blesser son aatori^^, la chose étant réglée par cet exemple; ce qpe I^i Suédois trouvèrent si raisonnable que leur arxibassadeur Salvius refusa au roi de DanemarcHc d'arrêter le Jour auquel devoit commencer l'i semblée de Lubeck , Jusqu'à ce que lesdits seports fussent expédiés en lx>nne forme auxdits Hollandais ; ce dont ledit roi de Danemarck Ait ssl étonné , qu'il envoya s'en plaindre à la reine ^ aux Etats de Suède , qui avouèrent leur ambassadeur et lui donnèrent charge de poorsuivre lesdits passeports pour lesdits Etats, bien qoc Jusques alors ils eussent toujours fait difllculté <1« s'en mêler ; mais c'étoit un effet du traitédeHantsbourg , où celui de Weimar avoit été ratlflé, av^e« une déclaration plus ample des principaux pdots d'icelui, et avoit été formellement arrêté quel ^^ Suédois ne traiteroient point sans le Roi, 0^ l'assemblée de Lubeck ne se commeaceroit q«B< celle de Cologne ne commençât; et partant, 1^ Roi ne voulant ni ne pouvant traiter à Cologi^^ sans les Hollandais, fi étoit absolument ncut-^" saire que leurs passeports fussent venus en boor^^ forme avant que l'on pût commencer raastmbi^^ de Lubeck.
Cette assemblée de Lubeck étoit uneinrenticr^^^ des Impériaux, pour essayer de séparer les Su^^ dois d'avec nous et de traiter particullêieuiei^ ^ avec eux , bien qu'il y eût aussi quelque inelln^^^ tion de la part de Suède de traiter là ou à Hait^ ' bourg , tant pour la proximité du lieu qu'à raH^ son du légat du Pape , qui étoit le dlreeteor l'assemblée de Cologne ; mais la proposition en avoit été faite par les Impériaux pour le sein susdit : aussi n'y eut-fi force solildtatioi^^ qu'ils ne fissent au sieur Salvius, amlMasadev^ de Su^, pour Tattirer à ees flui-là. Mais quas^
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la ratiflcation au traité de Hambourg, de la part de la reine et du royaume de Suède, fut arrivée, et celle du Roi semblablement, Salvius leur répondit déterminément quMI ne falloit point qu'ils espérassent de traiter Jamais avec eux sans le Roi; ce qui contraignit le roi de Hongrie de consentir, an moins de paroles, de traiter audit Lubeck d'une paix générale , et d'envoyer des passeports en bonne forme pour les députés que les deux couronnes et leurs confédérés en Allemagne y enverroient ; ce qui , comme nous avons dit, ne fut point ejLécuté de sa part ni de celle du roi d'Espagne, qui ne voulut délivrer le passeport pour las Hollandais. Mais ils furent trompés en la ruse dont ils pensoient tromper le Roi et les Suédois, et les faire insensiblement entrer sans nous en traité à Lubeck; car lesdits Suédois, qui Jusqu'alors ne s'étoient point voulu mêler de poursuivre les passeports pour les Hollandais à Cologne, et qui, croyant que le roi d'Espagne les leur feroit assurément délivrer sans difficulté, avoient fait dire au roi de Danemarck , qui les sollicitoit de nommer le Jour auquel commenceroit l'assemblée de Lubeck , que, dès lors que le roi de Hongrie auroit fait délivrer sous son seing un sauf-conduit général pour tous les alliés de la France et de la Suède dans l'Empire , et deux particuliers pour le duc de Weimar et la landgrave de Hesse, l'ambassadeur de France et le leur nommeroient sans délai le jour auquel ladite issemblée de Lubeck devroit commencer. Quand le roi de Danemarck fit savoir à Salvius , ambassadeur de Suède, que lesdits passeports du roi de Songrie étoient prêts, et lui demanda sll n'étoit [las prêt, cela étant, de déterminer ledit Jour, le deur d'Avaux ayant donné avis audit Salvius du léni que le roi d'Espagne faisoit d'en donner aux Sollandais pour Cologne (1), Salvius répondit iudit Roi qu'il falloit que, au préalable, ledit passeport fût expédié , et que tous les passeports loe le roi de Hongrie pourroit faire délivrer ne lerviroientderien, et commença à le solliciter ie moyennerque le roi d'Espagne le leur Htexpéiier ; et , quelque sollicitation que ledit Roi lui fît lepuis de renouer la négociation avec lui , pour ui persuader que le nouveau traité de renouvelement d'alliance ne lioit point les mains à la >uède , et ne l'empécboit point que l'on ne comnençat a traiter avec elle à Lubeck avant que 'assemblée de Cologne se fît , il ne le put ébraner, ni la reine de Suède même et son conseil, luxqueis il envoya faire de grandes plaintes du )rocédé dé Salvius; mais il lui fut répondu par ^crit quil avoit fait ce qu'il devoit ; que leur al-
( I ) La phrase a coismeDCé par lesdits Suédois et se coqinoe ici par Salvius.
liance avec Sa Majesté ne lui permettoit point de traiter sans lui , ni celle du Roi de traiter sans eux ; de sorte qu'encore que seulement les affaires des communs alliés et confédérés en Allemagne doivent être traitées à Lubeck, néanmoins, ne pouvant traiter qu'avec le Roi , Salvius lui avoit bien répondu quand il lui avoit dit qu'il falloit auparavant que le passeport des Hollandais fût expédié pour Cologne, et qu'ils lui donnoient charge de le solliciter auprès de lui. Cette action du roi de Danemarck leur fut si désagréable (2), qu'ils eussent bien voulu s'exempter de sa médiation , craignant que le médiateur , qui montroit sitôt sa mauvaise volonté, leur fût plus contraire que leurs ennemis mêmes. Salvius se voulant excuser d'avoir écrit trop librement audit Roi sur ce sujet , ce qui l'avoit convié de lui écrire depuis une autre lettre plus douce, craignant qu'il se fût offensé de la première , Oxenstiern le reprit de sa seconde lettre, et lui manda que, si ledit Roi étoit si prompt à se piquer , il vaioit mieux s'en éclaircir que de fermer les yeux de peur de le voir, et que si, par mépris d'eux, il disoit qu'ils dévoient terminer à cause qu'ils n^avoient plus que des vieillards , des femmes et des enfans en leur Etat, ils lui montreroient encore, quand l'occasion s'en offriroit , qu'ils avoient tant d'hommes qu'il en resteroit pour leurs femmes ; au reste, qu'il agit avec lui et tous autres sans insolence , mais néanmoins avec une Juste et raisonnable grandeur d'esprit, et le surplus qu'il le commit à Dieu. Le Roi, sachant cette poursuite injuste, bien que jusqu'alors inutile , que faisoit ledit roi de Danemarck contre sa parole, et récrit qu'il avoit donné au sieur de Saint-Chamont, manda au sieur â'Avaux, son ambassadeur, de lui en foire plainte, et lui remontrer, sur ce sujet, ce qui étoit de son propre intérêt, outre qu'il étoit d'autant plus étrange qu'il fît une telle poursuite, que ses propres Etats avoient, en leur dernière assemblée tenue à Hadersleben , approuvé sa médiation entre les couronnes alliées et l'Autriche , mais à condition que ce fût une médiation amiable, et qu'il ne se laissât emporter à Joindre ses armes à l'un ni à Fautre parti , mais demeurât indifférent entre les deux.
Si la maison d'Autriche sollicitoit, et par inductions et par ruses , les Suédois de faire un traité particulier, elle n'en faisoit pas moins envers les autres alliés du Roi et le Roi même, Weimar en est sollicité par l'entremise de ses frères, à la persuasion du duc de Saxe; elle n*oublie rien envers la landgrave de Hesse sur ce sujet, elle l'incite par persuasions, elle l'oblige par menaces , elle y emploie le ban impé-
(2) Aux Suédois.
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rial, et ajoute les mauvais conseib qu'elle donne à ses peuples de se révolter contre ladite landgrave, sous prétexte de se délivrer des incommodités de la guerre, mais, en effet, pour dépouiller par après plus facilement ses enfans des pays qui leur ont été laissés par ses ancêtres. Cette princesse, quoique courageuse , est étonnée , entend les propositions qui lui sont faites par les états de Hesse , qui lui donnent conseil de s'accorder avec le roi de Hongrie, fait feinte de les agréer, et , pour tenir les choses en suspens, consent de faire traiter en son conseil des conditions convenables pour accepter une paix particulière, et enfin donne son consentement à une trêve, durant laquelle elle s*assura mieux qu'elle n'étoit de quelques-une^ de ses places. Les sollicitations du roi de Hongrie continuant, les importunités de ses sujets envers elle continuent aussi : ils la pressent d*accepter la paix qui lui est présentée, lui représentent le peu d'apparence qu'il y a qu'elle puisse résister à la maison d'Autriche , qu'une seule disgrâce en un combat peut ruiner de fond en comble ses affai« res, et que même il est à craindre qu'une paix générale étant faite elle pût à peine obtenir les conditions portées par le traité de Prague , au lieu que maintenant on lui en offroit de plus favorables; ce qu*arrivant, elle seroit d'autant plus blâmable qu'elle auroit été seule cause de ce désastre à la Hesse , de laquelle elle n'étoit pas princesse , mais régente seulement et tutrice de ses enfuns. Ces raisons, d'une part, tenoient son esprit en suspens; la mémoire de son mari qu'elle avoit toujours vu aliéné de telle chose lui donnoit un peu de courage; les défauts qui se trouvoient en ses places, qui n'étoient pas pourvues de tout ce qui leur étoit nécessaire, lui faisoient craindre la révolte de ses sujets et le débandement de ses troupes ; le nouveau traité de Hambourg, des Suédois avec le Roi , et le passage du Rhin par Weimar, et ses victoires sur les Impériaux, la tenoient en espérance. En cette incertitude elle envoya vers le Roi le sieur de Guretterod , son ambassadeur, pour le supplier de lui vouloir donner conseil de ce qu'elle a à faire, et qu'en cas que Sa Majesté ne la conseille pas de recevoir la paix particulière qu'on lui offre à conditions honorables, elle lui veuille accorder un secours plus grand tous les ans que celui de 100,000 risdales; que Sa Majesté lui promette de jfaire ni paix ni trêve qu'elle et ses enfans n'y soient compris à leur contentement , et que Sadlte Migesté fasse par son autorité une alliance entre elle et les Provinces-Unies, et quelques autres conditions. A quoi Sa Majesté répondit avec toute la foveur que la raison pou-
voit requérir; mais néanmoins, en mémetem^ voyant que les affaires étoient en tels terir^ avec cette princesse que Ton ne pouvoit juj::^ assurément des résolutions qu'elle preodro^^^ étant pressée d*un côté par ses siiyets de faire accommodement particulier^ et considérant Tautre de quelle importance il lui étoit de point séparer des couronnes de France et: Suède, et spécialement de la France, d'où défunt mari et elle avoient reçu tant d'assistc^nQ, dont la continuation lui étoit offerte, Sa Blcijc» té envoya ordre au sieur de La Boderie de <0. vertir par tous moyens possibles ladite dame de ce traité particulier; et pour Pémouvoir à donner la ratification du traité de Vesel fait avec les ministres de Sadite Majesté, elle fit remeftre à Amsterdam 150,000 risdales qui, Jointes avee 50,000 qui y étoient déjà , faisoient 900,000 risdales que ladite dame pouvoît toucher comptant en délivrant ladite ratification ; et parce <ioe le sieur Mélander avoit beaucoup de pouvoir auprès d'elle pour la porter à la continuation de l'alliance avec Sa Majesté , elle Jugea à propos d'essayer de le gagner et le rendre afiectionné à la France , donna charge de cette négociation au sieur d'Ëtampes, son ambassadeur en Hollande , et qu'au cas que la landgrave ne pût être divertie d'un traité particulier, il essayât de faire que Mélander vint avec ses troupes servir le Roi en France; mais les menées secrètes des Impériaux dans les Etats de cette princesse, et Ici sollicitations de ses sujets vers elle furent si grandes, que, quoi que le Roi pût ftiire en son eudroit , il ne la put divertir de signer un traité avec l'électeur de Mayence, qui l'envoya vers le roi de Hongrie pour en avoir la rafiflcatiOD. Le Roi , en ayant avis , envoya derechef vers elle le sieur de La Roderie pour lui représenter le tort qu'elle se faisoit, et la convier à ne pas ratifler ledit traité, et que si elle y étoit résolue, an moins ne fît-elle pas un tel préjudice à ses vrais amis que de laisser passer ses troupes au service de l'ennemi , mais que plutôt elle contribuât tout ce qui lui seroit possible à ce qu'elles prissent parti avec ceux qui travailloieut pour la caoïc commune, et qui n*avoient autre but de kors armes qu'une bonne et sûre paix ; mais elle étoit demeurée si ferme en certaines conditions en ce traité, que, bien que ledit électeur les eût accordées au nom dudit roi de Hongrie, il ne tov* lut pas le ratifier ; de sorte que cette année se passa en simples prolongations de trêves entre elle et ledit roi de Hongrie , qui nuisirent néanmoins beaucoup à la cause commune , d'autant que , si ses troupes qui étoient bonnes eussent été employées en cette campague-lÀ, elles enaieot
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^ocotlp contribué pour faire résoudre l'ennemi I venir à la poix.
Les mêmes finesses dont les ennemis se sereot iKMir détacher cette princesse d'avec ses mfédérés , sont les mêmes qu'ils emploient pour [viser les Hollandais d'avec le Roi ; ils essaient, 1 mars, pour éviter la campagne de cette anée, en laquelle ils craignoieut ne faire pas leurs flaires , d'induire le Roi, par le nonce qui résioit en sa cour et par des propositions avautngea- !S, à se séparer d'eux. A quoi Sa Majesté a voit lit réponse qu'il ne falloit point espérer un tel vénement, que c'étoit leur procédé ordinaire , u'ils avoient depuis six mois fait divers efforts ers les Suédois pour les séparer de la France , e qui leur avoit été inutile ; qu'ils perdraient «aucoup de temps et de peine à tâcher d ebraner ses alliés et les porter à manquer à ce à quoi bétoieut obligés, Sa Majesté étant certaine que, omme elle étoit résolue à ne se séparer Jamais le leurs intérêts, elle étoit du tout assurée qu'ils Qi garderoient la foi à laquelle ils étoient obligés ^r leur traité. Ils vinrent à une seconde propoition, qui étoit de savoir si le Roi, ne voulant oint se séparer de ses alliés, ne pourroit point orter les Hollandais à la restitution du Brésil , K)yennant de grandes sommes d'argent dont on oorroit convenir et dont Sa Migesté seroit renue arbitre. Le Roi fit réponse qu'il ne savoit 3int le particulier, mais qu'il ne croyoit pas que s Etats Jamais en vinssent là : le nonce pressa a Majesté de faire pénétrer si cette affaire se- )it accommodable par cette voie ; mais Sa Masté ne voulut point s'en charger, et répondit u'elle tenoit la chose si difficile qu'elle ne vouât point prendre une telle commission. Elle en onna néanmoins avis aux Etats et au prince 'Orange. Nonobstant ces réponses du Roi ils ne î rebutèrent point, mais lui firent faire encore i même proposition par le nonce , depuis que le i^e fut levé de devant Saint-Omer , en laquelle le loi faisant la même réponse qu'il leur avoit déi faite , il donna à connoltre que les Hollandais étoient pas si religieux pour la France que la rauce l'étoit pour eux , et qu'après la première impagne de 1635, ils ne faisoient nulle difOilté d'abandonner le Roi si les Espagnols leur issent voulu accorder les conditions qu'ils de* andoient. A quoi Sa Majesté répliqua que, land même quelques-uns de messieurs les Etats irolent en ce temps-là voulu consentir à un tel anquement, elle étoit assurée que le corps ni prince d'Orange ne l'auraient jamais voulu ire , et que quand même (ce qu'elle savoit bien être pas) ils auroient été capables de s'être issés aller Jusqu'à ce point , qu'elle mourrait
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plutôt que de les abandonner, protestant ne vouloir jamais entendre à aucun traité sans eux. Sa Miyesté leur donna avis de toutes ces choses, qui leur étoient facilement crayables puisqu'ils étoient aussi sollicités de leur part par d'autres voies : l'effet de toutes ces sollicitations ne fut autre, sinon que les Hollandais, ne voyant antre intention que de tromperie aux Espagnols, jugèrent qu'il falloit que les confédérés s'affermissent à rencontre, demeurant plus étroitement liés que jamais les uns aux autres , et formant des desseins de guerre plus vigoureusement pour Tannée prochaine que l'on n'avoit fait pour la présente.
Je ne dirai point ici les ruses dont ils se servirent en Italie envers la princesse de Mantoue , qui fut aisée a gagner pource qu'elle étoit descendue de la maison d'Autriche, ni celles qu'ils employoient envers la douairière de Savoie , bonne princesse, mais de peu de connoissance, qui , environnée de mauvais conseillers auxquels elle eut plus de créance qu'aux bons avis du Roi , commença à mettra ses affaires en mauvais état , d'autant que nous les avons déduites au long lorsque nous avons parlé de Tltalie : seulement dirai-Je qu'ils l'amusèrent d'une trêve ou d'une paix particulière en Italie , et la détournèrent sur cette espérance défaire ce qu'elle devolt pour sa prapra défense. Ils avoient déjà fait résoudre le Pape d'envoyer en Piémont, pour ce sujet , le cardinal Zachetl , étant bien assurés que , par ce moyen , les Piémontais , qui la désiroient fort , se soulèverolent contre elle si elle la refusoit; ce qu'elle étoit obligée de faire pource qu'elle retardoit la paix générale, a laquelle seule le Roi aspiroit pour le bien de la chrétienté , et que les Espagnols ne consentiraient Jamais que par la nécessité d'une forte guerre qui leur seroit faite de tous côtés; et cette seule praposition-la, à laquelle madame de Savoie prêta l'oreille , fut cause de beaucoup de disgrâces qu'elle reçut en ses Etats, comme aussi le fut la sollicitation qu'ils lui firent d'entrer en neutralité (ce qui étoit la même chose), à laquelle le roi de Hongrie la pressa Jusqu'à refuser a son fils l'investiture de ses Etats, et a elle la tutelle de ses enfans, qu'il prétendolt dépendre de lui.
Au milieu de tous les artifices dont ils usoient pour nous séparer les uns des autres , ils essayoient de nous entretenir et de ralentir nos préparatifs à la guerre, par autres diverses et continuelles prapositions qu'ils nous faisoient, tantôt de paix , tantôt de trêve générale, et y entremettoient tout le monde : le rai de Pologne en fait parler au Roi , dès le conunencement de
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Tannée , par le sieur Forbatz qu'il lui envoya pour ce sujet , espérant , disoit-il, que la chose réussiroit par son entremise avec plus de facilité qu'on n'eût su sMnaaginer. Le Roi, pour ré» ponse , loua fort le désir pieux que ledit Roi faisoit paroitre de vouloir procurer le repos de la chrétienté , et dit que Sa Majesté avoit toujours protesté que le but de ses armes n'étoit autre que celui-là , et qu'elle embrasseroit volontiers tous les moyens Justes et raisonnables qui l'y pourroieut faire parvenir; ce qui étoit assez aisé à Juger par la suite du procédé qu'elle avoit tenu, dont le nonce du Pnpe et les ambassadeurs de la république de Venise en sa cour pouvoient être bons et fidèles témoins, Sa Majesté leur ayant déclaré, dans les occasions qui s'étoient présentées, les bonnes et sincères intentions qu'elle avoit sur ce sujet , et leur ayant souvent protesté qu'elle étoit toute prêle d'envoyer ses ministres à Cologne pour traiter la paix générale , lors({ue le roi d'Kspagne auroit accordé à messieurs les Etats des Provinces-Unies des Pays- Bas les passeports pour leurs députés en la forme qu'ils les pouvoient désirer, et que le roi deHon< grie auroit fait expédier ceux qui étolent nécessaires pour les plénipotentiaires de la couronne de Suède, et ceux que Sa Majesté avoit demandés pour les députés des ducs de Weimar et landgrave de Hesse , et les autres princes et villes, ses alliés en Allemagne; Sa Majesté persistant toujours dans la même bonne disposition , et ne doutant point que toute la chrétienté ne reconnût que le retardement qu'il y avoit eu à traiter la paix venoit des difficultés que lesdits rois d'Espagne et de Hongrie avoient apportées pour la délivrance des susdits passeports, contre toute justice et raison ; et qu'enfin la connoissance qu'avoit eue Sa Majesté du peu de bonne volonté qu'ils avoient pour la tranquillité publique n'avoit en rien diminué la sienne , et qu'elle seroit toujours prête d'en donner des marques , toutes les fois qu'elle jugerolt qu'on pourroit établir une bonne paix générale conjointement avec tous ses alliés , desquels elle ne se départiroit jamais , et en sorte qu'elle pût être de longue durée. Mais cette proposition du roi de Pologne s'évanouit incontinent, comme fit aussi celle du duc de Parme qui s'en entremit semblablement ; mais quand ce venoit au joindre on ne trouvoit rien de solide ; leurs réponses étoient différentes de leurs propositions ; le comte de Monterey s'en alla en Espagne sans lui donner une résolution précise, et don Francesco de Mellos qui vint en Italie, après beaucoup de fuites et de subterfuges , demanda que le Roi déclarât s'il vouloit déroger à la déclaration qu'il avoit fidte , que
tout traité seroit nul auquel les Hollandais n* j terviendroicnt point, ou s'il persistoit en a^ résolution ; et ainsi ce traité en demeura là.
Parmi tant de diverses propositions de ils en faisoient d'une trêve générale : le Pa| qui l'avoit proposée l'année précédente, en pn le Roi au commencement de celle-ci , et désii ardemment qu'il en traitât à Rome. Le Roi voit que les Espagnols ne demandoient chose que de parler de la trêve et de la paix d'éloigner toujours les affaires sans rien dure. Néanmoins il donna avis et aux Sué^l^j et aux Hollandais , et fit entendre à Sa SaittCf^ qu'il y consentoit et y avoit déjà comme dlsfKné ses alliés ; persistant en la résolution de ne point se séparer d'eux , mais de faciliter de sa part tous moyens d'avancer le repos de la cbrétienfé; consentant, pour elle et ses confédérés, ladite trêve générale pour douze années , par laquelle toutes choses demeureroient en l'état auquel eflei étoient, pourvu que Saditc Majesté eût six mois pour la faire accepter à sesdits alliés , et que toos les alliés des deux couronnes y fussent compris, non-seulement la landgrave de Hesse et le dne Bernard, mais tous autres exclus du traité de Prague , comme le prince Palatin , le due de Wurtemberg , marquis de Rade , duc de Beax- Ponts , les comtes et ville de Hanau , les comtes de Nassau , Sarbruck et autres; qu'il fi^t donné aux princes, et autres qui se trouvoient dépouillés de part et d'autre , le tiers du revenu de leurs Etats ou terres par provision, sans que eelt pût préjudicier à ce qui seroit conclu en feissnt la paix , et que dans le tiers du revenu qui seroit donné au duc Charles , ne seroit compris le fia^ rois et autres terres mouvantes de Sa Majesté, puisqu'elles lui étoient acquises, non-seulement par droit de guerre, mais par la félonie commise par ledit duc, vassal de Sa Majesté; le prince Palatin , le duc de Wurtemberg , s'ils n'avoient point traité, scroient compris en cet article, le* dit marquis de Bade, duc de Deux-Ponts, comte de Nassau et autres. Les Suédois demandèrent, en ce cas, à Sa Majesté, qu'attendu que, durant la trêve, ils auroient à payer de grandes garnisons pour garder les places qu'ils tenoieot en Allemagne^ et se maintenir en état de ne donner jour à l'ennemi de les attaquer , ils se roient obligés à faire de grandes dépenses, elle eût agréable de les assister tous les ans, durant ladite trêve, de quelque somme d'argent pour les soulager ; ce que faisant, ils prolongeroient indéfiniment jusques à la paix le traité qolU avoient fait avec Sa Majesté à Hambourg; ce que Sa Majesté pour les y Mre consentir agréa volontiers , mais tout cela fut en vain. Les tsr
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pagnob 8'avfaèrent d*une nouvelle nise : ils flroit écrire au cardinal , en Juillet , par le sieur de Schwartzenberg , qui étoit à Lucerne en Suisse, qu*il avoit lettres du comte de TrauiDBDsdorf , par lesquelles il lui mandoit qu1i fit «voir au cardinal que , s'il avoit agréable d*envover quelqu'un secrètement à Vienne avec leqMl il pût, au nom du roi de Hongrie, traiter de ladite suspension générale, ils en tomberoient liieiKôt d'accord , et le sceau du secret seroit si inviolablement conservé, que rien ne seroit di- "^Igué de ce qui se traiteroit entre eux sans le consentement des deux parties. Mais le cardinal lit réponse que cette négociation secrète n*étoit ffisà propos; que, si elle venoit à la connoissance des alliés du Roi, ils en pou rroient Justement prendre ombrage; que rafTaire étoit commune entre eux , et partant qu*il étoit expédient qu'elle fût traitée avec tous , et qu*il ne falloit que ftiire délivrer les passe|K)rts nécessaires pour se trouver librement en une assemblée générale, bon de laquelle une bonne et sûre paix ne pouvoit être résolue.
Cependant ils amusoient le roi d'Angleterre , qu'il ne leur étoit pas difllciie d'abuser pource qu'il les y aidoit , et essayoit à se tromper soinéffle, qui est la chose la plus aisée et la plus léehe du monde. Le leurre avec lequel ils le reteooient étoit le Palatinat, qu'ils lui fuisoient espérer de rendre à son neveu , pourvu qu'il ne se liât point avec les deux couronnes de France et de Suède , mais demeurât en neutralité. Et , bien qn» le feu roi Jacques , son père , eût été autrefols honteusement trompé par tel alléchement , et qu'il l'eût été Jusques alors lui-même depuis lant d'années, si est-ce que ou l'amour du repos qui éteignit en lui les semences de vertu et de courage qui y paroissoieut au commencement de son r^ne, ou le gain qu'il faisoit durant cette neutralité , envoyant ou faisant escorter pour de fargent , par ses vaisseaux , les gens de guerre et marchandises de contrebande qui étoient portées aux ennemis , outre que ses sujets faisoient tflut le commerce de France et d*Espagne , le tinrent en telle irrésolution et incertitude, qu'il ne sut se déterminer à entrer en alliance avec nous, bien qu'il en fût fait diverses propositions dès l'année précédente et dès le commencement de celle-ci; lesquelles, ayant été concertées en France avec son ambassadeur , dévoient être envoyées a Hambourg pour y être résolues avec tous les confédérés. 11 proposoit une ligne offensive, en laquelle il promettoit assister la ^use commune de trente vaisseaux de guerre; nais quand on vint à le presser à quoi ils deiroient être employés, il prétendoit qu'ils ne
le dévoient être -qu'à garder les cAtes des deux royaumes et à s'opposer aux passages d'Kspugnc en Flandre. Le Roi lui donna a^is dès le commencement de février, par son ambassadeur, qu'assurément cette proposition ne contentoit pas les alliés , et étoit cause du long délai des affaires commencées entre Leurs Majestés pour le rétablissenient des princes Palatins ses neveux; qu'il devoit considérer qu'il étoit Juste que ses vaisseaux servissent à l'attaque des places sur les côtes des ennemis , selon que les con* fédérés en con\iendroient ensemble pour le bien commun , n'étant pas raisonnable que , tandis que Sa Majesté et ses alliés emploieroient toutes leurs forces pour contraindre les ennemis à une Juste paix par l'attaque de leurs places et de leurs pays, ce qui est proprement faire la guerre offensive, les Anglais, demeurant toujours près de leurs côtes, ainsi qu'ils ont accoutumé , s'occupassent seulement à fermer le passage à quelque petit nombre de vaisseaux , qui ne laissent pas quelquefois de s'échapper et de passer à la faveur du vent et par quelque surprise, encore qu'ils soient attendus par une grande flotte. De plus, qu'il étoit encore k considérer que, quand les Espagnols auroient envoyé de bonne heure en Flandre le secours d'hommes et d'argent qu'ils avoient destiné , ce qu'ils ne manqueroient pas de faire cette année pour n'être pas surpris, et d'autant plus quand ils sauroient que ce traité seroit conclu , ce que l'on ne pourrolt celer, étant fait entre tant de personnes, il seroit inutile de garder le passage. A quoi lesdits Anglais objectant qu'ils ne pouvoient s'obliger à garder leurs côtes et celles des alliés, et & fermer la mer aux Espagnols , envoyant leurs armées au loin pour attaquer des places, il leur fut répondu que toute la flotte d'Angleterre ne seroit pas nécessoire pour cet effet ; mais que, selon les desseins et entreprises dont l'on demeureroit d'accord en signant le traité, l'on conviendroit du nombre des vaisseaux qui serolent requis , tant d'une part que d'autre , pour la prompte exécution desdits desseins ; et qu'au cas que lesdits alliés Joignissent leurs forces sur mer, celles des deux Rois seroient commandées par un chef de leur nation au nom de leurs maîtres; et quant aux Hollandais , Sa Majesté ne doutoit pas qu'ils n'obéissent aux amiraux 4e Leurs Majestés; que, si l'attaque se faisoit sur la côte de Flandre, les Anglais en étoient si proches qu'ils n'avoient rien à craindre pour eux, et qu'en ce cas Sa Majesté seroit contente que les places qui seroient prises fussent tenues et gouvernées en forme de république , par le commun avis des confédérés, comme sont les bailliages communf
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entre les Suiàses^ lesquelles places ne seraient rendues aux ennemis par un traité de paix que les princes Palatins ne fussent rétablis; mais ils ne voulurent se rendre à ces raisons , et aimèrent mieux remettre cette affaire à une conférence commune à Hambourg, pour être terminée par le commun avis des confédérés. Le Roi se contenta de cette réponse, bien qu'elle fût peu convenable; mais il ne vouloit pas les presser en sorte qu1ls pussent se résoudre à rompre et à se joindre au roi d'Espagne, par désespoir de pouvoir rien faire utilement avec le Roi ; mais quand le sieur Roo , leur ambassadeur, en traita à Hambourg avec les Suédois , il ne put non plus convenir avec eux , vers lesquels toutefois fe Roi faisoit profession de les assister. La volonté du roi d'Angleterre n'ayant jamais été d*agir, en quelque façon que ce fût ^ pour la cause commune, la proposition qu'il a voit faite desdits trente vaisseaux avoit été artificieuse, pour sembler faire quelque chose et ne faire rien en effet , de sorte que, lorsqu'il vit qu'on le pressoit de consentir que son armée navale rendit quelque service , comme nous avons dit ci-dessus , il changea de proposition et en fit une nouvelle , qui étoit d'être introduit au traité de paix avec la France et la Suède , de sorte qu'il y eiU union avec les trois couronnes pour le traité de paix , que l'une ne le pût faire sans les autres, pour, aux dépens de l'une et de l'autre , essayer de ravoir le Palatinat ou une partie d'icelui , trouvant bon que, pour ce sujet, les Français rendissent la Lorraine et les Suédois la Poméranie ; et ainsi ils n'eussent apporté que de la confusion au traité de paix , favorisant plutôt les ennemis que nous, principalement si lesdits ennemis témoignoient ne faire point de difliculté de rendre le Palatinat, pourvu que les deux couronnes voulussent rendre la Lorraine et la Poméranie ; ce qu'ils eussent bien pu faire , sachant qu elles étoient résolues de conserver ces deux provinces, et ainsi ils eussent attiré les Anglais à eux. Le Roi en donna avis au sieur d'Avaux , son ambassadeur à Hambourg, et lui donna charge de divertir et éloigner un tel traité; mais que, s'il n'en pouvoit venir à bout , et que les Suédois, gagnés par les offres d'Angleterre , se résolussent À le passer , il témoignât au sieur Salvius , ambassadeur de Suède, qu'il étoit prêt à y entrer au nom de Sa Majesté, moyennant qu*ainsi que les couronnes s'obligeroient à ne point faire la paix sans la restitution du Palatinat, les Anglais voulussent aussi se joindre de même sorte aux intérêts de France et de Suède, qui requéraient qu'elles conservassent la Poméranie et la Lorraine; mais ils ne purent rien con-
clure, parce que les Suédois vouloient bien sentir à cette union , sans y ^jouter même les Etats fussent tenus d'y entrer si bon ne h sembloit; mais ils vouioient que les Anglais h donnassent un secours d'argent par an , non pour les grandes sommes qu'ils en espérasse que pour l'éclat que cela eût fait; à quoi le d*Angleterre ne put se résoudre , dont le Ro^ fut point marri ; car, comme la restitution du P tinat et de la dignité électorale au Palatin, qm^ roi d'Angleterre désiroit, rendoit la paix difficile, Sa Majesté ne fut pas fâchée de .^^ cette affaire tirer de longue , et que les difOcu^// qui y étoient apportées de la part des Su^da et des Hollandais, non de la sienne, ea ^ sent différer la conclusion jusqu'à ce que I'qo vit ce que Ton pouvoit espérer de la paix ou de la trève.
G'étoit une chose bien étrange de la présomption des Anglais, fondée sur le seul besoin qu*i7s voyoient que l'un et l'autre parti avoient d'eux, et la crainte que nous avions qu'ils tournassent leurs armes contre nous, se joignant à nos ennemis. Le roi d'Angleterre avoit plus de sujet qu aucun de faire la guerre à la maison d'Autriche; il y avoit moins à craindre pour lui en cette guerre, il y alloit plus de son honneur qu'à aucun. Néanmoins pour faire quelque petit gain sordide il se contentoit que l'on eût cette infâme opinion de lui, qu'il étoit capable de s'unir contre son honneur aux ennemis, afm qu'on le souflHt être neutre, et, passant plus avant, espéroit encore obtenir du Roi et de ses alliés que,.po8rne le désespérer pas, ils lui laisseraient à leur propre désavantage tirer profit de la paix, sansétre entré dans le péril de la guerre. Encore s'il fât demeuré dans les termes de la neutralité, eût<on moins eu sujet de se plaindre; mais tous les jours il en sortoit et favorisoit ouvertement noi ennemis, faisant lâchement, contre sa parole et sa promesse, escorter par ses vaisseaux des poudres que les Espagnols envoyoient en Flandre, dont ils étoient eu extrême nécessité; et quand on lui en fit plainte, il lui sembla donner une excuse légitime quand il dit qu'il avoit, pour T^ mour de nous, refusé d eu >endre auxdits Espagnols, bien qu'ils lui en offrissent plus qu'elle ne valoit, mais qu'il n*avoitpu leur refuser l'escorte de la leur jusqu'à Mimer ; ce que néanmoins il savoit qui étoit faux, et que sa flotte les avoit conduits juscjuà la rade de Dunkerque. Néanmoins le reproche qu'on lui fit sur ce sujet lid ayant fait honte, il témoigna à notre ambassadeur qu'il ne vouloit plus faire tel trafic, ni autoriser qu'on portât en Flandre des marchandises de contrebande. Sur quoi notre ambassadeur 1^
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iraDt réponda qu'afla qu'il n'en fttt plus imporloé à Tavenir il fhlloit qu'il se liât les mains par le déclaration publique , pource qu'autrement ne pourroit pas lui-même répondre de ne pas »order la permission à l'avenir à quelqu'un il le presseroit avec importunité ; et pour cela i ayant proposé de défendre le transport des archandises de contrebande, et de ne plus es- »rter avec ses navires les vaisseaux marchands, de demeurer d'accord que ceux du Roi ou de cssieurs les États les rencontrant en la mer les isitassent , il rejeta cette proposition quoique ès-juste, et que, lorsqu'il avoit la guerre avec Espagne, ses vaisseaux étoient accoutumés de isiter ceux de nos marchands et de conflsquer s marchandises de contrebande qu'ils y trou- Dient, et dit pour conclusion qu'il ne pou voit lire autre chose que de défendre de transporter !lles marchandises , et d'établir par tous les orts des commissaires pour voir si l'on n'en iiargeoit point dans les vaisseaux marchands, i ne leur donner plus d'escorte scroit ôter à Angleterre le tiers de son revenu. Mais tout ce q11 offroit étoit inutile, puisque, nonobstant sa éfensé et ses commissaires, toutes choses se OQvoient transporter comme auparavant en donsot de l'argent auxdits commissaires. Que si dit Roi eût marché d'un meilleur pied et n'eût oint favorisé les Espagnols , on les eût plus fa- Jement obligés à condescendre à traiter sincèîment de la paix. Sa Majesté, cependant, se oyant avoir la guerre avec la maison d'Autril)e,qui entratnoit après soi la plus grande partie e toutes les puissances de l'Europe, ayant ses tats situés au milieu de ses ennemis, et étant Rendue, contre toute pensée humaine, avec int de bénédiction par la puissance divine, que mt s'en faut que ses ennemis pussent avoir en- "ée dans ses provinces, qu'au contraire elle les taqnoit dans le cœur de leurs Etats, reconnoisint ces grâces de la bonté de Dieu , et recherlant le moyen de lui rendre quelque digne téoignage de sa gratitude qui parût aux yeux de ot le monde, se résolut de consacrer à Dieu )n-seulement sa pei^sunne, mais son Etat (l ). Cette prière du Roi fut bien récompensée de divine bonté; car au milieu des travaux et des lictions de Sa Majesté en cette guerre , dont e désiroit la Un pour la gloire de Dieu, le repos la chrétienté et le soulagement de son peuple, quel elle postposoit sa gloire et raccroissement sa grandeur , Dieu lui donna la consolation
'1) Id se retrouve dans le manuAcrit la déclaration du n de Louis XIll , déjà transcrite dans ces Mémoires ■.ranDéeMC37, et qu*il nous a semblé inutile d'impri- !r àea\ (bis.
de Voir accoucher heureusement la Rebie (3), de se voir père d'un flls qui seroit un jour héritier dé ses vertus et s'asaiéroit après lui dans le trûne de ses pères. Rien qu'on eût depuis plusieurs mois toutes les apparences que les médecins pouvoient désirer de la grossesse de la Reine, on ne s'en pouvoit clairement assurer , tant à cause qu'on le désiroit trop ardemment que pource que depuis vingt-deux ans les vœux de tout le royaume ne l'avoient pu obtenir de Dieu. Plusieurs personnes pieuses et religieuses l'avoient prédit à la Reine il y avoit long-temps, mais on interprétoit plutôt leurs paroles à un désir ardent qu'ils en avoient qu'à une lumière qu'ils en eussent reçue de Dieu. Un simple homme qui gardoit les troupeaux, nommé Pierre Roger, du village deSainte- Geneviève-des-Rois , lui prédit qu'elle accoucheroit le 4 septembre : elle sentit les premières douleurs de l'accouchement sur les onze heures du soir; mais elle n'accoucha que le lendemain sur les deux heures du matin, ayant été délivrée avec peu de douleur; il fut dès l'heure même ondoyé par le premier aumônier du Roi, et mis entre les mains de la marquise douairière de Lansac, sa gouvernante. Sa Majesté , qui y étoit présente , en rendit grâces à Dieu avec une dévotion extraordinaire, selon la grandeur du bienfait qu'il lui départoit en cette occasion et à son royaume; il en envoya incontinent donner avis par toutes ses provinces, leur mandant que, comme il avoit toujours reconnu le bonheur, les avantages et la gloire dont la France jouissoit depuis son règne pour autant d'effets de l'assistance divine, qui avoit 'rendu son Etat le plus florissant et le plus victorieux de la chrétienté, il reconnoissoit lors visiblement par la naissance d'un dauphin , que Dieu prenoit plaisir à combler de bénédictions sa personne et son royaume; et , dans l'excès de sa joie de voir l'un de ses plus ardens désirs accompli , il n'y avoit rien qui le touchât davantage que l'espérance dans laquelle il étoit que cette nouvelle faveur du Ciel seroit suivie de toutes les autres qu'il pouvoit souhaiter pour une parfaite prospérité dans son royaume, et que, si les troubles du dedans ou du dehors lui avoient causé et à ses sujets quelques peines et souffrances, ce ne seroit que pour leur faire goûter avec plus de contentement le fruit de tous leurs travaux , et faire voir qu'ils n'avoient pas été moins heureusement que raisonnablement employés; et partant qu'il les exhortoit de rendre grâces à Dieu, chanter le Te Deum, faire tirer le canon et rendre tous les témoignages de réjouissance qu'il leur seroit possible, conviant un chacun à prier la divine bonté (2) Le 5 septembre. .
lae
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de conserver longuement et foire prospérer cette créature qu*elle avoit mise an monde, lui inspirer et lui donner les moyens de l'élever et Tinstruire en sa crainte et pour sa gloire , et de faire que toutes ses actions, avec celles de Sa Msjesté, lussent toujours conformes à ses saints oomman- 4emens et volontés.
On ne vit jamais de si grandes réjouissances •n France que pour cette nouvelle grâce de Dieu : les petits et les grands, le peuple, la noblesse et le clergé, lui en rendoient tous à l'envi mille actions de grâces ; dans les villes ce n'étoient que festins aux portes des maisons, où tous venons étolent traités avec opulence: cette fête dura plusieurs Jours dans celle de Paris , et il sembloit qu*un chacun , qui aupa* ravant se plaignoit des charges que la guerre ■écessairement apporte, eût trouvé son remède CB la naissance de ce dauphin, qui leur sembloit à Juste titre leur être donné de Dieu pour une preuve de sa bénédiction sur le Roi et ses conidls en cette guerre , puisqu'au milieu du décri que ses ennemis par leurs ruses et leurs artiûces •rdinaires en faisoient, Dieu avoit accompli les désirs de la France, après vingt-deux ans de voeux et de prières, en donnant au Roi et a son Etat ce contentement inespéré comme une arrhe et un gage assuré qu*il donderoit bientôt par la France, à toute la chrétienté, l'accomplissement et le comble de son bien, qui étoit la paix générale, en laquelle un chacun pût vivre avec assurance de ce qui lui appartient; el lui sembloit à bon droit que la grandeur de ce prince avoit été présagée par les deux victoires signalées que peu de Jours avant qu'il naquit Dieu avoit données aux armées navales du Roi sur les deux mers Méditerranée et Ocèanc, par lesquelles ces deux mers sembloient avoir rendu hommage à ce dauphin royal à sa naissance.
Le cardinal, qui étoit encore en Picardie où le Boi Tavoit laissé en son absence, en ayant eu l'avis par le sieur de La Ghesnaye, que Sa Mi\jesté lui avoit envoyé, lui lit, par Texcès de la Joie q\ï\\ en reçut, un si beau présent, que le Roi le lui voulut faire garder de peur qu'il ne le perdit, disant qu'il n'en avoit jamais tant eu de son patrimoine. Dès que la Relue se put lever, elle pria révéque de Lisieux de dire la sainte messe en sa chambre , en laquelle après l'offerte elle vint à l'autel , se mit à genoux tenant entre ses bras les prémices de son mariage , et en lit une oblation à Dieu , afin qu'il fût à lui dès les premiers Jours de sa vie par le don qu'elle lui en faisoit, lequel elle conlirma par la sainte communion qu'elle reçut avec une grande profusion de larmes et d'elle et de tous ceux qui y assistolent.
Tous les rois et grands princes de la chrétienté ^ hormis ceux de la maison d'Autriche , envoyèrent s'en conjouir avec le Roi. Plusieurs peuples et étrangers en firent des réjouissances publiques, et rendoient grâces à Dieu; et entre autres, la ville de Hambourg, qui, nonobstant toutes les menaces du roi de Hongrie de la mettre au ban de l'Empire, avoit conservé notre ambassadeur chez elle, fit tant de démonstrations de joie, que le sieur Kurtz, vice-chancelier dudit prétendu Empereur, leur en fit reproche et plainte. Sa Msjesté prit incontinent résolution de convier le Pape d'être parrain de ce dauphin , \ralment DiéU-dofiné ^ et de presser, selon que la disposition en laquelle se trouveroit Sa Sainteté le permettroit, cette cérémonie, qui eût été faite bien mieux et avex; plus de zèle dans la paix que dans la guerre , si ce n'eût été la passion qu'elle avoit de voir bientôt la fin de celle-ci , et l'établissement assuré de celle-là. Pour cet effet. Sa Msjesté Jugea que le Pape envoyant en France un légat pour tenir M. le Dauphin en son nom , il pourroit être utile à l'avancement de la paix, portant des ordres de Sa Sainteté qui pourroient faciliter les difficultés qui s y rencontroient. Son intention n'étoit pas que Sa Sainteté prit un des cardinaux qui étoient en France pour le faire légat, ainsi que le cardinal de Joyeuse Fa voit été au baptême du Roi ; car, en ce cas , une telle résolution n'eût pu servir de rien à la paix, mais bien un Italien qui eût toutes les qualités qu'il falloit pour se mêler d'une telle négociation. Sa Majesté estimoit 4ue le cardinal Antoine , étant neveu de Sa Sainteté, eût été le plus propre pour se bien acquitter d'une telle commission; mais la déclaration qu'il avoit foite d'être serviteur de la France , et le peu de confiance que les Espagnols avoient en lui, sembloient être obstacles pour empêcher qu'elle n'eût tout le fruit qu'on pourroit désirer. Sa Majesté eût été bien aise que Sa Sainteté, étant conviée à être parrain, eût voulu faire le sieur Mazarin cardinal pour être légat , Jugeant que son avancement eût pu être utile pour le bien de ses affaires à Rome; mais il n'y avoit pas d'apparence que le cardinal Barberin , qui Jusques alors avoit refusé la nonciature de France audit sieur Mazarin , quelque instance qu'on eût faite auprès de lui, l'eût fait faire cardinal, quelque prétexte qu'on pût prendre , Sa Majesté n'ayant pas des raisons si fortes de presser le cardinalat que la nonciature; elle commanda à son ambassadeur de traiter cette affaire avec toute l'adresse qu'il pourroit, et essayer d*en tirer l'avantage qu'il lui seroit possible.
Nous finirons ici heureusement cette année,
DB BICHBLUU (leSS).
prêtant à dire la suite de la guerre en suivante, en laquelle le Roi aura encore i avantages sur ses ennemis , que la fuit^ que la chaleur d'une Juste colère te et éloigne de toutes justes conditions Je dirai seulement , avant que de finir , arlement de Paris, abusant et de l'état res du Roi occupé à une grande guerre, bonté, se montra si peu obéissant à ses démens, qu'il obligea Sa Majesté à user d'une plus grande rigueur qu'il n'avoit lit par le passé ; à quoi néanmoins elle iolut que par Favis de tout son conseil , smontra qu'il étoit besoin d'user de son plus que Jamais, pource que le moindre
échec qui y anriveroit dmmerait lieu à beaucoup d'autres d'entreprendre. Pour cet effet Sa Majesté interdit toute la troisième chambre des enquêtes (1 ) , qui furent bien étonnés d'alwrd de ce commandement, mais néanmoins obéirent II fut aussi fait commandement à ceux d'entre eux qui s'étoient le plus échappés contre l'autorité royale de se retirer , et furent arrêtés et envoyés en divers lieux. Les principaux étoient les présidens Rarillon et Champront, et les conseillers Thibeuf , Sevin et Salot. Ainsi le Roi les mit à la raison, et pourvut à l'avenir, par l'exemple de ceux-ci, à ce que les autres demeurassent dans les bornes de leur devoir.
(1) Le 31 mars.
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ET SUR LA SUCCINCTE NARRATION
; termine le maDuscrit des Mémoires. On 3 la distribution par année s'y continue jusfin de l'an 1638 dont les événements sont :s , suivant i'ordre assez capricieux que le Lir avait adopté dès le commencement , et
formule de clôture ordinaire. On y annéme , comme il se voit assez souvent en eu , quelque chose de Tannée suivante, que teur se promet de raconter plus amplement. )ntinuation ne s'est pas retrouvée , et tout croire qu'elle n'a pas eu lieu. Mille cuuses
l'avoir empêchée : l'affaiblissement de la i cardinal de Richelieu , le nombre toujours it des affaires qui l'occupaient, guerres, tions , complots , intrigues , sufGsaient bien ite à détourner de ce soin son esprit, tout ble qu'il fût. Si la supposition que nous doptée , et qui donne au père Joseph une part dans ce travail , a quelque fondement, , survenue le 7 décembre 1638, expliqueore mieux comment le récit s'arrête justecette époque. Toutefois, il faudra dire que eux n'a pu lui-même achever la mise en is matériaux qui composent le dernier livre, nements de la guerre sur les bords du Rhin )oussés jusqu'à la prise de Brisach qui se eux jours après sa mort; et c'est une tra- }nsacrée,que le cardinal de Richelieu esranimer le capucin moribond en lui an- , comme un fait consommé , cette conquête le. Dès lors il est à reconnaître qu'une au- 1 a dû être employée au moins à cette derrtie des Mémoires. Du reste, la recherclie inutile serait celle qui aurait pour but de ir qui a tenu la plume pour l'assemblage !uilles et de ces documents communiqués, 'teur qui aura eu l'heureuse patience de les ir attentivement , sans être rebuté par les rs , les digressions , la monotonie dés dé-
pêches, la prolixité des relations, l'importance donnée à des affaires devenues pour nous sans intérêt , y aura trouvé , nous n'en doutons pas , la preuve que cette œuvre du cabinet de Richelieu porte partout l'empreinte de sa pensée toujours présente, et réfléchit constamment sa parole.
^ous allons maintenant reproduire un autre ouvrage de la même origine; c'est le morceau qui précède le projet de règlement public appelé <^ Tes- «( tament politique du cardinal de Richelieu. » Nous avons dit déjà qu'il contenait un sommaire rapide de l'administration du cardinal , et que la participation du ministre à cet écrit y était constatée par des notes de sa main sur une des copies. La destination de ce morceau est restée incertaine;. nous croyons qu'il n'était pas fait pour servir de préface au « Testament politique, » en tête duquel on l'a cousu , mais bien pour préparer quelque délibération importante du conseil , où le cardinal , suivant son usage, voulut reprendre les choses de loin. La lettre qu'on y joint ordinairement, et faite tout exprès pour annoncer le « Testament politique ^ nous semble également apocryphe, comme l'indique la seule signature qui n'a jamais été celle du cardinal. La « Succincte Narration » finissait, dans la première édition, à la récapitulation de l'année 1638 ; un manuscrit plus ample, découvert ou au moins révélé par le P. Griffet, en a donné la suite jusqu'à la fin de 1641. Le cardinal étant mort le 4 décembre 1642, on peut dire qu'une seule année de sa vie a échappé au soin qu'il voulait prendre de sa mémoire. Ce qu'on va lire résume donc d'abord ce qu'on a lu ci-devant, et le continue, quoique dans des proportions bien étroites, pendant trois années de plus. A la suite de la « Succincte Narration » nous avons cru devoir placer le testament réel du cardinal, celui qu'il a dicté à Narbonne, en vue de la mort, le 23 mai
GRANDES ACTIONS DU ROI
ue Votre Majesté se résolut de me donléme temps et l^entrée de ses conseils , e part en sa connauce pour la direction ffaires, je puis dire avec vérité que les ts partageoient r£tat avec elle , que les e couduisoient comme s'ils n'eussent pas ujets, et les plus puissans gouverneurs Inces, comme s'ils eussent été souveleurs charges.
s dire que le mauvais exemple des uns itres étoit si pr^udiciable à ce royaume, ompagnies les plus réglées se sentoient léréglement, et diminuoient en certain s légitime autorité, autant qu'il leur sible, pour porter la leur au-delà des e la raison.
s dire que chacun mesuroit son mérite ludace; qu'au lieu d'estimer les bien- Is recevoient de Votre Majesté , par leur ix. ils n'en falsoient cas qu'autant qu'ils proportionnés au dérèglement de leur , et que les plus entreprenans étoient es plus sages , et se trouvoient souvent leureux. Je puis dire encore que les altrangères étoient méprisées; les intérêts irs préférés aux publics; en un mot, la e Votre Majesté royale tellement ravadifférente de ce qu'elle devoit être, par de ceux qui avoient lors la principale de vos affaires, qu'il étoit presque imle la reconnottre.
pouvoit tolérer plus long-temps le proeux à qui Votre Majesté avoit confié le l'Etat, sans tout perdre; et d'autre ie pouvoit aussi le changer tout d'un 18 violer les droits de la prudence , qui ït pas qu'on passe d'une extrémité à ns milieu.
ivals état de vos affaires sembloit vous re à des résolutions précipitées, sans ie temps et de moyens; et cependant*il re choix en tous les deux, pour tirer changement que la nécessité exigeoit prudence.
Les meilleurs esprits n'estimoient pas qu'on pût passer, sans naufrage^ tous les écueils qui paroissoient en un temps si peu assuré; la Cour étoit pleine dé gens qui blémoient de témérité ceux qui voudroient l'entreprendre; et, tous sachant que les princes sont faciles à imputer à ceux qui sont auprès d'eux , les mauvais succès des choses qui leur ont été bien conseillées, si peu de gens se promettoient un bon événement du changement qu'on publioit que je voulois faire, que beaucoup tenoient ma chute assurée, avant même que Votre M^gesté m'eût élevé.
Nonobstant toutes les difficultés que je représentai à Votre Majesté, connoissant ce que peuvent les rois lorsqu'ils usent bien de leur puissance, j'osai vous promettre sans témérité, à mon avis, que vous trouveriez remède au désordre de votre Etat, et que dans peu de temps votre prudence, votre force, et la bénédiction de Dieu, donneroient une nouvelle face à ce royaume.
Je lui promis d'employer toute mon industrie, et toute l'autorité qu'il lui plaisoit me donner , pour ruiner le parti huguenot, rabaisser l'orgueil des grands, réduire tous ses sujets en leur devoir,* et relever son nom dans les nations étrangères , au point où il devoit être. Je lui représentai que pour parvenir à une si heureuse fin , sa confiance m'étoit tout-à-fait nécessaire ; et que, bien que par le passé tous ceux qui l'avoient servi n'eussent point estimé de meilleur et de plus sûr moyen pour l'acquérir et pour la conserver, que d'en éloigner la Reine sa mère, je prendrois un chemin tout contraire, et n'omettrois aucune chose qui dépendit de moi , pour maintenir Votre Majesté en une étroite union, importante à leur réputation et avantageuse au bien du royaume.
Ainsi que le succès qui a suivi les bonnes intentions qu'il a plu à Dieu me donner pour le règlement de cet Etat justifiera aux siècles à venir la fermeté avec laquelle j'ai constamment poursuivi ce dessein , aussi Votre Majesté sera-t-elle fidèle témoin que je n'ai rien oublié de ce que j'ai pu pour empêcher que l'artifice de beaucoup
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de mauvais esprits ne fût assez puissant pour diviser ce qui étant uni par nature, devoit aussi l'être par la grâce. Si, après avoir heureusement résisté plusieurs années a leurs divers efforts, leur malice a enfin prévalu, ce m'est une extrême consolation qu'on ait souvent ouï sortir de la bouche de Votre Majesté , que lorsque Je pensois le plus à la grandeur de la Reine sa mère, elle travailioit à ma ruine.
Je remets à éclaicir cette matière en un autre lieu , pour m'attacher présentement à mon sujet , et ne rompre pas Tordre que je dois garder en cet ouvrage.
Les huguenots, qui n'ont jamais perdu aucune occasion d'augmenter leur parti, ayant surpris, en 1624 , certains vaisseaux que le duc de Nevers préparoit contre le Turc, firent ensuite un armement très - puissant contre Votre Majesté.
Bien que le soin de la marine eût été jusqu'alors tellement abandonné qu'elle n'eût pas un seul vaisseau , elle se conduisit avec tant d'adresse et de courage, qu'avec ceux qu'elle put ramasser de ses sujets, vingt de Hollande , et sept roberges d'Angleterre, elle déflt l'armée que les Rochelois avoient mise en mer. Ce qui arriva avec d'autant plus de merveille et de bonheur, qu*elle tira cet effet avantageux d'un secours qui ne lui avoit été donné que pour la servir en apparence.
Elle prit par le même moyen l'ile de Rhé, dont les Llochclois s'étoient dès long-temps injustement emparés. Elle mit en déroute quatre à cinq mille hommes qu'ils y avoient fait entrer pour la défendre, et contraignit Soubise, qui en étoit le chef, de s'enfuir en Oleron, d'où ses amis ne le chassèrent pas seulement, mais même hors du royaume.
Ces heureux succès réduisirent ces âmes rebelles à une paix si glorieuse pour Votre Majesté, que les plus difficiles à contenter en furent fort satisfaits , et tous avouèrent qu'il ne s'en étoit point encore fait de pareille.
Les rois vos prédécesseurs avoient, par le passé, plutôt reçu que donné la paix à leurs sujets; quoiquMls ne fussent divertis d'aucune guerre , ils perdoient en tous les traités qu'ils faisoient avec eux ; et , bien que Votre Majesté eût en ce temps-là beaucoup d'autres occupations , elle la donna lors, en se réservant le Fort-Louis, comme une citadelle à La Rochelle ; et les lies de Rhé et d'Oleron , comme deux autres places , qui n'en formoient pas une mauvaise circonvallation.
Au même temps. Votre Majesté garantit le duc de Savoie de l'oppression des Espagnols, qui l'a-
voient attaqué ouvertement ; et, bien qu'ils emsent une des grandes armées qu'on ait vues de long-temps en Italie , et qu'elle fût commandéB par le duc de Feria, homme de tète, elle les empêcha de prendre Verue , dont vos armes, joiates avec celles du duc de Savoie , soutinrent le siège avec tant de gloire, qu'ils furent enfin coih traints de le lever avec honte.
Les Espagnols s'étant peu après rendu maltrei de tous les passages des Grisons, et ayant fortifié les meilleurs postes de toutes leurs vallées, Votre Majesté ne pouvant, par une simple négociation, délivrer ses anciens alliés de cette invasion , a laquelle ces injustes usurpateurs s'affermissoieot d'autant plus aisément, que le Pape les fiivorisoit sous la vaine espérance qu'ils lui donnoient <fe procurer quelques avantages à la religion, fitper la force de ses armes ce qu'elle n'avoit pu oÛ»* nir par celle de la raison. Elle eût par ce moyen affranchi pour jamais cette nation de la tyrannie de la maison d'Autriche, si Fargis, sonanihaendeur en Espagne, n'eût, à la sollicitation du ea^ dinal de Rerulle, fait (ainsi qu'il l'a confessé depuis) , sans votre su, et contre les ordres exprèe de Votre Majesté, un traité fort désavantageux, auquel vous adhérâtes enfin pour plaire au Pijpei qui prétendoit être aucunement intéressé daoe cette affaire.
Le feu Roi , votre père, d'immortelle mémolrei ayant fait dessein de marier une de mesdama vos sœurs en Angleterre , les Espagnols estimé* rent devoir troubler un tel projet, et se mirent en tête d'y marier une de leurs infantes. Le traité en étant conclu , le prince de Galles fut si mil conseillé, qu'il voulut bien se commettre à la di^ crétioïi d'un prince qui , étant maître de sa personne , lui pouvoit donner telle loi que bon M sembleroit , et passa inconnu par la Fraocepov l'aller épouser en Espagne.
Aussitôt qu'on en eut avis, on négocia de telle sorte , que , nonobstant les honneurs indidMci qui lui Âirent rendus en cette cour , où le Boi M donna toujours la droite, bien qu'il n'eût pas lois la couronne sur la tête, le mariage se rompit, et peu de temps après, celui de France setraita,ee conclut et s accomplit avec des conditions troii fois plus avantageuses pour la religion queeellee qu'on avoit projeté de proposer du temps dnfei Roi.
Peu de temps après il se forma des cabaki puissantes dans la cour; ceux qui avoient lois U conduite de Monsieur, votre frère, l'y emba^ quèrent autant que son âge l'en rendoit capable. Etant contraint de dire, à mon grand r^ret^ qu'une personne de la plus grande oonsidératioa s'y trouva insensiblement engagée avecplosieois
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ntres, qui fometitoieiit et suivoient ses passions, |e ne puis omettre le mérite que vous acquîtes ieiant Dieu et devant les hommes , en supprinantréclat qu'eût eu sa conduite peu prudente, i vous n'eussiez sagement dissimulé ce que vous Kwviez réprimer avec autant de sûreté que de aison.
Les Anglais se portèrent aveuglément dans «s caliales ; beaucoup de grands du royaume s'y Dirent bieniavant ; le duc de Ruliaii et le parti niguenot dévoient faire la guerre au dedans au ttéme temps que les Anglais attaqueroient avec ine puissante armée navale les Iles et les côtes de et Etat. La partie sembloit si bien fuite^ que peu poyoient qu^on pût résister à la force des coiijués. Cependant la prise du colonel d'Oruano, du ne de Vendôme et du grand prieur, le châtiment eChaiais, et Téloignement de quelques princeses , dissipèrent en telle sorte cette cabale , que los les desseins projetés dans la cour contre Yore Majesté furent dissipés et sans eftet.
Comme ce ne fut pas sans grande bonté , et IDS prudence , tout ensemble , que vous conentites à Nantes, au mariage de Monsieur, votre lère, la sincérité avec laquelle vos vrais ser\i- !ors prirent la hardiesse de vous représenter auiravant les inconvéniens qui en pouvoient ariver, fut une preuve bien loyale de leur fidélité, i un témoignage bien assuré qu'ils n'avoient pas essein de vous surprendre.
Dans tous ces embarras , qui sembloient affoilir votre puissance, rien ne vous put empêcher 'arrêter le cours des duels, que le châtiment des ears Boutteville et des Chapelles. J'avoue que Mm esprit ne fut jamais plus combattu qu'en «tte occasion, où à peine pus-je m'empécher de Mer à la compassion universelle , que le maleur et la valeur de ces deux gentilshommes imrimoient au cœur de tout le monde, aux prières es personnes les plus qualifiées de la cour , et ox importunités de mes plus proches parens. Les umes de sa femme me touchoient très-sensiblelent; mais les ruisseaux de sang de votre noblesse, Qi ne pouvoient être arrêtés que par l'effusion du ïar,me donnèrent la force de résister à moi-même, td'aflermir Votre Majesté à faire exécuter, pour utilité de son £tat, ce qui étoit quasi contre le ens de tout le monde , et contre mes sentimens articuliers.
Ayant été tout-à-fait impossible d'arrêter le ours et d'empêcher Teffet des grands préparait que les Anglais avoient faits pour la gueiTc, ^otre Majesté ftit obligée de s'y opposer par la jree. Ces anciens ennemis de l'Etat descendienten Rhé, et y assiégèrent le fort Saint-Martin, u mémetempsque Dieu voulut afQiger la France
par la grande maladie dont il lui plut vous visiter à Villeroy.
Ce fâcheux accident et la mauvaise conduite que Le Coigneux et Puy-Laurens voulurent de nouveau faire prendre à Monsieur, n'empêchèrent pas qu on ne résistât, par votre seule ombre, à tous les efforts de cette nation belliqueuse. Et Votre Majesté ne fut pas plutôt guérie, qu'elle secourut la place qu*ils avoient assiégée , qu'elle délit leur armée par un combat signalé sur terre, qu'elle chassa leurs forces navales de ses côtes , et les contraignit de regagner leurs ports.
Vous attaquâtes ensuite La Rochelle, et la prîtes après le siège d'un an de durée. Et Voire Maji^té se conduisit avec tant de prudence, que, bien qu'elle sût que les Espagnols ne désiroient ni la prise particulière de cette place, ni en général la prospérité de ses affaires, jugeant que la seule apparence de leur union lui pouvoit servir dans la réputation du monde, et qu'elle ne feroit pas peu , si , par un traité , elle les empéchoit de se joindre aux Anglais, qui étoicnt lors ses ennemis déclarés , elle en passa un avec eux qui produisit le seul effet qu'elle s en étoit promis.
Les Espagnols, qui n'avoient autre dessein que de vous donner desimpies apparences, à l'ombre desquelles ils pussent en effet traverser les desseins de Votre Majesté et la prise de cette ville, animèrent autant qu'il leur fut possible les Anglais à la secourir. Le cardinal de La Cuéva leur promit à cette lin, en ter mes ex près, que son maître n'enverroit aucun secours à Votre Majesté que lorsqu'elle n'en au roi t plus besoin, et qu'il seretireroit avant qu'il leur pût nuire. Ce qui fut si religieusement accompli , que don Frédéric , amiral d'Espagne, qui étoit parti de la Corogne avec quatorze vaisseaux, après avoir su la défaite des Anglais en Rhé, ne voulut jamais demeurera La Rochelle un seul jour, sur le bruit qui couroit qu'il venoitunenouvclleflottepoursecourir cette place.
Cette assurance donna l'audace aux Anglais d'en tenter par deux fois plus hardiment le secours, et la gloire à A^otre Majesté de la prendre par ses seules forces à la vue d'une puissante armée navale , qui , après deux combats inutiles , eut la honte de se voir entièrement privée de ses Ans. Ainsi , en même temps, l'infidélité et les ruses de l'Espagne furent sans effet, et celles des Anglais surmontées d'un même coup.
Pendant ce siège, les Espagnols attaquèrent le duc de Mantoue en Italie; ils prirent expressément ce temps, croyant que Votre M;)jesté ne le pourroit secourir. Le cardinal de Berulle et le garde des sceaux de Marillac conseilloientà Votre Majesté d'abandonner ce pauvre prince à l'injustice et à l'avidité insatiable de cette nation enne-
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mie du repos de la chretîeTité , pour empêcher quVlk» ne le troublât; le reste de votre conseîl fut d'avis contraire , tnnt parce que l'Espagne n'eût osé prendre une telle résolution incontinent après avoir fait un traité d'union avec les Anglais, que quand même elle eût pris un aussi mauvais conseil , elle n'eût su arrêter les progrès de vos desseins.
On lui représenta que c'étoit assez qu'elle ne se déclarât point pour M. le duc de Mantoue, pendant qu'elle étoit attachée à ce grand siège, et qu'elle d 'eût su faire davantage sans commettre une bassesse indigne d'un grand prince, qui n'y doit jamais consentir, quelque avantage qu'il en puisse tirer d'ailleurs.
Je commettrois un crime , si je ne remarquois en cet endroit que Votre Majesté, suivant les sentimens de son cœur et sa pratique ordinaire, prit en cette occasion le meilleur et le plus honorable parti, qui fut suivi d'un succès si heureux, que peu de temps après La Rochelle fut prise, et ses armes en état de secourir ce prince injustement attaqué.
Bien que dès-lors Monsieur , votre frère , devenu veuf un an après son mariage , eût dessein d'épouser la princesse Marie, il fut si mal conseillé , qu'au lieu de favoriser le due de Mantoue son père , il le traversa plus que ses propres ennemis en se séparant de Votre Majesté et se retirant en Lorraine, lorsqu'il devoit s'unir étroitement avec elle pour rendre sa puissance plus considérable. Cette mauvaise conduite n'empêcha pas Votre Majesté de continuer le voyage qu'elle avoit entrepris pour un si glorieux dessein , et Dieu le bénit si visiblement qu'elle ne fut pas sitôt arrivée aux Alpes, qu'elle en força les passages dans le cœur de Thiver, battit le duc de Savoie assisté des Espagnols, lit lever le siège de Casai , et contraignit tous ses ennemis de s'accommoder avec elle.
Cette glorieuse action, qui établit la paix en Italie, ne fut pas sitôt faite, que Votre Majesté, dont l'esprit et le cœur n'ont jamais trouvé le repos que dans le travail , passa sans relâche en Languedoc, où , après avoir pris les villes de Privas et d'Alez par force, elle réduisit, par sa fermeté, le reste du parti huguenot de tout son royaume à l'obéissance, et donna par sa clémence la paix à ceux qui avoient osé lui faire la guerre, non en leur procurant des avantages préjudiciables a l'Etat, ainsi qu'on avoit fait par le passé, mais en chassant hors du royaume celui qui étoit l'unique chef d'un si malheureux parti , et qui l'avoit toi^ours fomenté.
Ce qui est de plus grande considération en une action si glorieuse , est que vous ruinâtes absolu*
ment ce parti, lorsque le roi d'Espagne tMiflft de le relever et de l'affermir plus que Jamaii D venoit fraîchement de faire un traité avec ledoe de Rolian , pour former en cet Etat un corps de rebelles à Dieu et à Votre Majesté tout ensemble, moyennant un million qu'il lui devoit donner tom les ans , et dont , par ce moyen , il rendoit les Indes tributaires de l'enfer. Mais ces projets fiireat sans effet; et au même temps qu'il eut le déplaisir de savoir que celui qui , de sa part, étoit porteur d'un si glorieux établissement , étoit roortforim échafaud par arrêt du parlement de Toaloose, Votre Majesté eut le contentement et l'avantage de pardonner à ceux qui ne se pouvoient ploKÛ* fendre , d'anéantir leur faction , et de bien traiter leurs personnes , lorsqu'ils attendoient le dilti* ment des crimes qu'ils avoient commis.
Je sais bien que l'Espagne pense se Uiver d'me action si noire , par le secours que vous doonlei aux Hollandais ; mais cette défense est aussi manvaise que leur cause. Le sens commun faitoon* noitre à tout le monde qu'il y a bien de la dilftrence entre la continuation d'un secours étaU par un sujet légitime, si la défense naturelle l'ciki et un nouvel établissement manifestement eoiH traire à la religion et à la légitime autorité qai les rois ont reçue du Ciel sur leurs sujets.
Le Roi votre père n'entra jamais en traité ane les Hollandais, qu'après que le roi d'Espagne eit formé une ligue en ce royaume pour usurper la coui*onne. Cette vérité est trop évidente pour poivoir être révoquée en doute, et il n'y a pas ël théologien au monde qui ne puisse dire , sans al* 1er contre les principes de la lumière natnrdlei qu'ainsi que la nécessité oblige celui à qui fll veut ôter la vie de se servir de quelque aeeovf que ce puisse être pour la garantir, aus» un prinei a-t-il droit de faire le même pour éviter la pcrtt de son Etat.
Ce qui est libre en son commencement deve* nant quelquefois nécessaire dans la suite, il n^ en a point aussi qui puissent trouver à redire à la liaison que Votre Majesté entretient avec ces pei* pies, non-seulement en conséquence des trailÉ du feu Roi, mais, de plus, parce que rEsfagne ne pouvant n'être pas censée ennemie de cet Etat, tandis qu'elle lui retiendra une partie de ses ai* ciens domaines , il est clair que la cause qol > donné lieu à ces traités n'étant pas cessée, laooa* tinuation de l'effet est aussi légitime que néeeh saire. Or, tant s'en faut que les Espagnols puiaieBl prétendre être en pareils termes, qu*au contraire leurs desseins sont d'autant plus injustes, qa'ai lieu de réparer les premières injures qn'ils oil faites à ce royaume, il les augmentent tous kl jours. De plus, le feu Roi ne s*est joint amz M*
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ndais qu'après qo'ib ont été unis en corps d*Ety et qu'il y a été contraint par l*opprt!Ssion dont ne pouvoit se garantir entièrement ; il n'a été ose ni de leur révolte , ni de l'union de leurs ovinoes. Et ce n'est pas assez à l'Espagne d'alirfiivorlsé ploslenrs fois les révoltes des liugueits contre vos prédécesseurs , elle a voulu les ilr en corps d'Etat dans le vôtre : un saint zèle B a portés à vouloir être auteurs d'un si bon iblisseroent, et ce qui est à remarquer, sans icessité, et partant sans raison , si ce n'est que continuation de leurs anciennes usurpations et I nouvelles qu'ils ont dessein de faire, rectifient llement leurs actions, que ce qui est défendu à «t le monde leur soit permis, à cause de leurs Mines intentions.
Ayant traité plus au long cette matière en un itre ouvrage, Je la quitte pour continuer la suite s vos actions.
La mauvaise foi des Espagnols les ayant portés attaquer de nouveau leducdeMantoue, au préidice des traités qu'ils avoient faits avec Votre J||csté , elle porta pour la seconde fois ses armes I Italie, on elles furent tellement bénies de Dieu, l'après avoir glorieusement passé une rivière nt le duc de Savoie défendoit le passage avec latorze mille hommes de pied et quatre mille levaux , contre la foi du traité qu'il avoit fait 'ee Votre Majesté Tan précédent, elles prirent goerol en présence des forces de l'Empereur, I celles du roi d'Espagne, et de la personne et ! toute la puissance du duc de Savoie, et, ce qui nd cette action plus glorieuse , à la vue du marlis de Spinola, l'un des plus grands capitaines \ son temps. Par ce moyen vous prîtes Suze, et nmmtâtes en même temps les trois plus consi* râbles puissances de l'Europe , et la peste , la mine et Timpatience des Français, de quoi l'on Niirera peu d'exemples dans Thistoire.
Ensuite vous conquîtes la Savoie, chassant dent vous une armée de dix mille hommes de ed et de quatre mille chevaux , qui avoient plus ivantage à se défendre dans un pays de montales pareil à celui où ils étoient que trente mille ur les attaquer.
Ia combats de Veillane, de Garignan , signarent peu de temps après vos armes en Piémont; la prise de Veillane, fortifiée par le duc de ivoie pour s'opposer à vos desseins, fit connol- B que rien ne peut résister aux justes armes un Roi aussi heureux qu'il est puissant. Casai ftit secouru non-seulement contre l'opim commune de la plus grande partie du monde. Ils encore contre la propre pensée du duc de «tmorency , qui avoit été employé à ce des- D, et contre oelie de Marillac, substitué à sa |
place, qui publloient hautement cette entreprise tout-à-fait impossible. Le secours de cette place fut d'autant plus glorieux , qu'une armée plus forte que la vôtre , retranchée à la tête du Milanais, qui lui foumissoit toute sorte de commodités, et à l'abri des murailles de Casai , qui lui avoit été consigné entre les mains, fut contrainte de le consentir et de le quitter, et en même temps cinq autres places que les Espagnols tenoient aux environs dans l'étendue de Monlferrat.
Si l'on sait qu'au plus fort de ce dessein. Votre Majesté fut à l'extrémité , et que si votre personne étoit dangereusement malade, votre cœur l'étoit davantage ; si Ton considère que la Reine votre mère, à la suscitation de quelques esprits envenimés, forma lors un puissant parti qui, vous affoiblissant, fortifia beaucoup vos ennemis; si l'on se représente encore qu'ils recevoient tons les Jours divers avis, que bientôt les plus fidèles serviteurs de Votre Msjesté qu'ils ha'issoient et craignoient tout ensemble , ne seroient plus en état de leur faire du mal, il sera impossible de ne pas rcconnottre que la l)onté de Dieu a plus contribué à ses lions succès, que la prudence et la force des hommes.
Ce fut lors que la Reine votre mère fit toute sorte d'efforis imaginables pour renverser le conseil de Votre Majesté et en établir un à sa fantaisie. Ce fut lors que les mauvais esprits qui possédoient celui de Monsieur, travailloient sous son nom, autant qu'il leur étoit possible, pour me perdre.
La mère et le fils avoient fait un accord plus contraire à l'Etat qu'à ceux dont ils poursui voient ouveriement la ruine , puisqu'en l'état présent des affaires il étoit impossible d'y apporter aucun changement sans les perdre. Le fils avoit promis de n'épouser point la princesse Marie , ce que la Reine appréhendoit de telle sorte que , pour l'empêcher, elle l'avoit fait mettre en votre absence au château de Viucennes, d'où elle ne sortit que par cette convention ; et la mère s'étoit obligée en échange à me faire tomlier en la disgrâce de Votre Majesté et à m'éloigner d'elle. Pour rendre ces promesses plus inviolables, elles f\n*ent mises par écrit, et le duc de Bellegarde les poria longtemps entre sa peau et sa chemise , pour marque qu'elles lui touchoient au cœur, et pour assurance à ceux qui les avoient faites qu'il ne les perdrait qu'avec la vie.
Jamais faction ne flit plus forie en un Etat ; il seroit plus aisé de rapporter ceux qui n'y trempoient pas, que ceux qui s'y étoient engogés. Et ce qui augmenta la merveille de votre conduite dans cette occasion , est que , recherchant moimême mon élolgnement pour plaire à la Reine
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qui le désiroit passionnément, Votre Majesté, pour lors destituée de tout autre conseil , étoit seule à se conseiller, et seule à résister à l'autorité d'une mère, aux artifices de tous ses adhérens, et aux prières que je lui faisois contre moi-même»
Je parle ainsi parce que le maréchal de Schomberg , qui \ous étoit fidèle , n*étoit pas lors auprès de Votre Majesté, et que le ^^ardedes sceaux Marlilac étoit un de ceux qui , secondant la Reine en ses desseins, la servoient contre elle-même.
Votre prudence fut telle qu'en éloignant de votre propre mouvement le garde des sceaux, vous vous délivrâtes d'un homme tellement renipli de l'opinion qu'il avoit de lui-même, qu'il n'estimoit rien de bien fuit s'il ne 1 etoit par son ordre , et croyoit que beaucoup de mauvais moyens lui étoient licites pour venir aux fms qui lui étoient suggérées par un zèle qu'on peut nommer indiscret. Enfin votre procédé fut si sage, que vous n'accordâtes rien a la Reine qui fût contraire à votre Ëtat, et ne lui refusâtes aucune chose que ce que vous u eussiez pu lui accorder sans blesser votre conscience , et agir autant contre elle que contre vous-même.
Je pourrois m*exempter de parler de la paix qui fut conclue à Ratisbonne, entre Votre JMajesté et la maison d'Autriche , parce qu'ayant été arrêtée par votre ambassadeur a des conditions dont TKmpereur même reconnut qu'il n'avoit aucun pouvoir, elle ne peut, par cette raison, être mise au nombre de vos actions; mais si Ton considère que, bien que la faute de votre ambassadeur ne vous puisse être imputée, comme il ne falloit pas peu de bonté pour la supporter , il ne fallut pas aussi peu d'adresse pour la réparer en quelque sorte, et ne se priver pas de la paix si nécessaire à cet Etat , en un temps où Votre Majesté avoit tant de traverses, cette action sera jugée une des plus grandes que vous ayez jamais faites, et telle par conséquent qu'elle ne peut être omise en ce lieu.
La raison et la conduite de l'Etat rcquéroient un châtiment exemplaire en celui qui avoit outrepassé vos ordres en une matière si délicate , et dans une occasion si importante; mais votre bonté lia les mains à votre justice, parce que, bien qu'il fût seul ambassadeur , il n'avoit pas agi seul en cette affaire , mais avoit un adjoint d'une condition dont le respect vous Ht plutôt considérer le motif de la faute, que la faute même. Ils furent tellement surpris l'un et l'autre de l'extrême maladie dans laquelle vous tombâtes à Lyon, qu'ils agirent plutôt sur le pied de letat auquel le royaume pouvoit être par le malheur de votre perte, que sur celui auquel il étoit, et sur les ordres qu'ils avoient reçus.
Nonobstant les mauvaises conditions de lem tniités, les Impériaux furent contraints de restituer bientôt après Mantoue; la crainte de vos armes les obligea à rendre tout ce qu'ils tenoieot dans ce duché, et ce qu'ils avoient usurpé sur les Vénitiens et sur les Grisons. Et après que Votre Majesté eut laissé entrer les troupes du duc de Savoie dans Pignerol , dans le fort et dans la vallée de la Perouse, pour satisfaire aa traité de Querasque, elle s*accorda si bien avec loi qu*en vertu d'un nouveau traité , ces places sont demeurées en la puissance de Votre Majesté, aa contentement et à l'avantage de toute lltaiie, qui craindra d'autant moins à l'avenir une injuste oppression , qu'elle voit une porte ouverte à son secours.
En ce temps les mécontentemens que le doe de Bavière , jusqu'alors inséparablement attaché à la maison d* Autriche , avoit reçus de TEmpereur et des Espagnols , et la crainte que tous les autres électeurs catholiques et protestans avoient d'être dépouillés de leurs Etats, comme beaucoop d'autres princes l'avoient déjà été à sa sollicitation, les ayant portés à désirer secrètement votre appui , vous traitâtes avec eux si adroitement, et avec tant de succès, qu'ils empêchèrent, et la présence même de l'Empereur, l'élection d'un roi des Romains, bien que la diète de Ratisbotme eût été convoquée à cette seule fin. Ensuite, pour contenter l'avis de Bavière, satisfaire les élc^ teurs et plusieurs autres princes, et pour lesa^ fermir tous en la résolution qu'ils avoient prise de rendre la ligue catholique indépendante, non de fEmpire, mais de l'Espagne, qui en usurpott la direction , vos ambassadeurs se gouvernèrent avec tant de correspondances avec ces princes, qu'ils leur facilitèrent les moyens de faire déposer Walstcin du commandement des armées de l'Empire, ce qui n'apporta pas peu de retardement aux affaires de son maître.
Le crédit de Votre M^esté ne fut pas moindre vers le Nord, puisque le baron de Chamacé, sans titre d'ambassadeur, procura presque en méine temps la paix entre les rois de Pologne et de Suède , paix qui avoit été inutilement tentée par plusieurs autres potentats. Cette paix donna liet à Tentreprise que le roi de Suède fit peu après, pour empê<;her l'oppression des princes de rEmpire en Allemagne; et ce dessein ne vous ftitptf plutôt connu que , pour prévenir le préjudire que la religion catholique en pourroit recevoir, Votre Majesté fit un traité avec lui , qui Tobligeoit à n'en point troubler l'exercice dans tons les lieux de sa conquête.
Je sais bien que nos ennemis, qui pensent jos* tifler leurs actions en décriant les vôtres, n'oot
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rien oublié de ce qu*ils ont pu pour rendre cette eottventioii odieuse; mais leur dessein ne prodnisit autre effet que de faire paroître leur malice. L'innocence de Votre Majesté est d'autant plw claire, que son ambassadeur n'entra jamais du» aucun traité avec ce conquérant, que six laois après qa*il fut entré en Allemagne; ce qui [ortifle évidemment que les conventions qui furent faites avec ce prince , furent le remMe du nul dont elles ne peuvent être estimées la cause.
Les traités passés non-seulement avec ce grand Bai, mais aussi avec l)eaucoup d'autres princes l'Allemagne, sont d'autant plus justes qu'ils âoient absolument nécessaires pour le salut du iae de Mantoue, iiyustement attaqué, et pour cehii de toute ritalle, sur laquelle les Espagnols D'iToient pas moins de droit que sur les Etats de ce pauvre prince, puisqu'ils estimoient que leur Bommodité en étoit un assez légitime.
L'ébranlement que ce royaume avoit reçu par il division que les Espagnols avoient ouveitenwnt suscitée en votre maison royale, obligèrent IToIre Miyesté à recourir à des expédiens qui NOS donnassent lieu de le raffermir.
Monsieur étant sorti de la Cour et de la France loor la troisième fois, par divers artifices, dont m peut dire avec vérité que les Espagnols étoient es principaux auteurs, et le cardinal Infant qrant retiré la Reine votre mère en Flandre , somme il fit en ce même temps, il est aisé de iiger que si ces bons voisins n'eussent eu quelque lotable occupation chez eux, ils eussent poussé ei affaires plus avant, et se fussent occupés à ras dépens en ce royaume.
Il fallolt par nécessité détourner l'orage, et, |Bi plus est, se préparer à en soutenir l'effort, m cas qu*on ne pût l'éviter. En cette eonsidéraiOD, après que Votre Majesté fut assurée d'une xilssante diversion, elie fit comme ceux qui, wor prévenir la contagion dont la corruption de 'air les menace, se purgent avec d'autant plus le soin , que se nettoyer au-dedans est à leur ivis le meilleur et le plus sur moyen qu'ils aient k se garantir des injures externes.
La providence de Dieu vous fut si favorable m cette rencontre, que ceux qui, animant la Bdne et Monsieur contre la France , pensoient tes porter à lui procurer beaucoup de mal, ne les portèrent qu'à ce qui les rendoit incapables d*eD fiiire; et votre conduite parut d'autant plus merveilleuse en cette occasion , qu'en rappelant 1*00, et désirant le retour de l'autre, votre bonté à leur égard fut connue de tout le monde , au noéme temps que les effets de votre justice tombèrent sur ceux qui les avoient aidés à prendre de mauvais conseils.
1T. C. D. M. T. IX
Le duc de Bellegarde fut privé du gouvernement de Bourgogne, et, par conséquent, des clefs des portes qu'il avoit ouvertes a Monsieur pour le faire sortir du Royaume. Le duc d'Elbœuf fut pareillement dépouillé de celui de Picardie, que Votre Majesté lui avoit donné peu de temps auparavant. Le duc de Guise, pressé des craintes de sa conscience, s'étant retiré en Italie lorsque vous l'appelâtes à la cour pour y rendre compte de ses actions, cette retraite criminelle lui fit perdre celui de IVovence dont le feu Roi votre père l'avoit honoré. Aiusi vous fûtes délivré des gouverneurs ingrats et infidèles, et la Bourgogne, la Picardie et la Provence, provinces de grande considération, demeurèrent entre vos mains, libres de ces esprits dcingereux.
Vous mites en la première le premier prince de votre sang, qui la désiroit avec passion; et, par ce moyen , vous l'intéressâtes prudemment aux affaires du temps, et donnâtes beaucoup à penser à Monsieur, qui, avec raison, n'appréhendoit rien tant au monde , que l'étaNissement d'une personne qui le talonnoit de si près. Vous établîtes en la seconde le duc de Chevreuse, prince de Lorraine, pour témoigner que les fautes sont personnelles, et que votre indignation ne s'étendoit que sur ceux de cette maison qui s'étoient rendus coupables par leur mauvaise conduite. Vous gratifiâtes le maréchal de Vitry de la troisième, tant à cause de sa fidélité, que parce qu'étant maintenu par votre autorité, il étoit de son naturel capable de faire tète à celui qui en étoit sorti.
Cependant les déclarations que vous fîtes en ces occasions enregistrer en parlement, furent d'autant plus approuvées de tout le monde, qu'en condamnant les auteurs et les sectateurs de la Reine et de Monsieur, elles excusoient ces deux personnes, qui sont aussi chères que proches à Votre Majesté, bien que par le passé on en eût usé tout autrement en des faits presque semblables.
Votre Majesté éluda alors, avec beaucoup de vigilance, divers desseins et beaucoup d'entreprises niéditèes, et tentées sous le nom de la Reine et de Monsieur, sur diverses places du royaume; et votre patience fut telle en ces malheureuses rencontres, que je puis quasi dire que vous ne fîtes connoitre que ce que vous ne pouviez dissimuler de leur mauvaise conduite. Cependant pour en arrêter le cours, et retrancher la licence avec laquelle il sembloit qu'il leur fût permis de tout entreprendre à leur ombre , vous fîtes trancher la tête au maréchal de Marillac , avec d'autant plus de raison , qu'ayant été condamné avec justice , la constitution présente de l'Etat requéroit un grand exemple.
iu
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Ces grandes et fâcheuses affeires ne vous emp<^chèrent pas de réprimer, avec autant d'autorité que déraison, certaines entreprises du parlement de Paris qui avoient été souffertes en beaucoup d'autres occasions ; ce qui est plus remarquable pour avoir été fait dans la chaleur desmécontentemensde la Reine, de Monsieur et de tous leurs partisans, que pour la chose même. Ensuite Monsieur entra à main armée en France, à la suscitation des Espagnols et du duc de Lorraine , avec des troupes dont ces bons voisins avoient fourni la plus grande partie.
Il sembloit que la connoissance que votre Majesté eut aussitôt , qu'il étoit attendu en Languedoc par le duc de Montmorency , fort autorisé eu cette province dont il étoit gouverneur , vous dût détourner du dessein qui vous avoit conduit en Lorraine, pour détacher ce duc du mauvais parti où il s'étoit rois; mais, achevant ce que vous aviez commencé à si bonnes fins, vous fîtes suivre Monsieur votre frère de si près, par le maréchal de Schomberg , et vous avançâtes si promptemeut vous-même, après avoir reçu trois places du duc de Lorraine pour gage de sa foi , que tous les efforts de ceux qui s*étoient liés contre vous demeurèrent vains.
La victoire que les armes de votre M£\jesté , commandées par ce maréchal, remportèrent à Casteinaudari , fut un argument aussi assuré de la bénédiction de Dieu sur votre Majesté, comme les grâces que vous accordâtes ensuite à Monsieur et aux siens , lorsque le mauvais état de ses affaires vous donnoit lieu d'en user autrement, furent un témoignage évident de votre bonté. La sincérité avec laquelle vous voulûtes observer toutes les promesses qui leur furent faites à Béziers de votre part, bien que vous sussiez assurément que Puy-Laurens n'avoit autre dessein que d'éviter , à l'ombre d'un repentir, le péril auquel il se trouvoit, dont il ne pouvoit se garantir par antre voie , fut une preuve aussi authentique du grand cœur de votre Mi^esté que de sa foi inviolable.
Le châtiment du duc de Montmorency , qui ne se pouvoit omettre sans ouvrir la porte à toutes sortes de rébellions dangereuses en tout temps , et particulièrement en celui auquel un héritier présomptif de la Couronne se rendoit, par mauvais conseil , chef de ceux qui se séparoient de leur devoir , fit voir à tout le monde que votre fermeté égaloit votre prudence. Cette punition fit voir aussi que vos serviteurs préféroient les intérêts publics aux leurs particuliers , puisqu'ils résistoient en cette occasion , et aux sollicitations de plusieurs personnes qui leur dévoient être de grande considération, et aux
menaces de Monsieur, que Puy-Laurens portolt jusqu'à ce point , qu'il leur fit dire que si M. de Montmorency mouroit. Monsieur les feroit mourir un jour eux-mêmes.
La patience avec laquelle vous avez soa/fert les nouveaux monopoles que Puy-Laurens fit es Flandre sous le nom de Monsieur, où il se retira pour la troisième fois , est toute semblable à celte qui porte un père à excuser les coroportemeoi qu'on fait commettre à un de ses enfans qui est sorti de son obéissance. Celle qui vous a fait endurer, aussi long-temps que le bien de l'Etat et votre conscience l'ont pu permettre , la malice et la légèreté qui ont porté plusieurs fois le doc de Lorraine à s'armer contre vous , est une verta qui se trouvera dans l'histoire avoir fort peo d'exemples.
La bonté avec laquelle vous avez voulu vou contenter , pour la réparation de ses seconde! fautes , du dépêt de quelques-unes de ses placée, capables de le contenir en son devoir, si sa foOe n'eût pas égalé son manquement de parole, le trouvera peut-être d'autant plus incomparable, qu'il y a peu de princes qui perdent l'occasioa de se rendre maîtres d'un Etat voisin, quand ils ont le sujet légitime, et le pouvoir toot ensemble.
Après tant de rechutes commises par ce due votre vassal ; après qu'il vous eut ravi, contre sa foi, contre le droit divin , et celui des constitutions faites par les hommes, un gage presque aussi précieux que votre Etat , la prudence avee laquelle vous le dépouillâtes, lorsque sa malice et son inconstance ne pouvoient plus avoir d'antres remèdes que ceux de l'extrémité, est d'antant plus estimable , que si vous l'eussiez fUt plus têt, on eût pu révoquer en doute votre justice. Aussi ne pouviez-vous attendre davantage sans vous foire parottre insensible , et commettre, par omission, une faute égale à celle que commettroit un prince qui, par pure violence, en dépouilleroit un autre sans raison.
Que ne doit-on pas dire du bon naturel qui vool a porté à procurer le retour de Monsieur en Franee pour la troisième fois , lorsqu'il sembloit qa*oa ne pouvoit plus s'assurer de sa fbi , à cause des diverses rechutes , et de Textraordlnaire infidélité des siens ? Beaucoup estimoient avec raison qu'il ne pouvoit revenir , sans mettre en compromis la sûreté de vos plus fidèles servitears; et cependant ils étoient seuls à vous solliciter ds le retirer du péril où il s'étoit mis.
Cette action trouvera peu d'exemples dans l'antiquité , si l'on en considère les cireoostancesi et peut-être peu d'imitation à l'avoir.
Comme on ne peut, sans one extréfoe bir*
Succincts itÂBBÀTiOïf^
%it
diesse, conseiller à votre Majesté de donner à Monsieur, contre vos propres sentlmens, une notable augmentation d*apanage, un gouvernement de province et une place , lorsqu'il fut question de le retirer de Lorraine, la première fols qu*i! sortit du royaume , on a pu aussi , sans grande fermeté , résister un an durant aux instances qu1l faisoit d'en avoir une sur la frontière , où il pût se retirer quittant la Flandre. Ce n'a pas été peu de bonheur que ces deux conseils aient si bien réussi , que la concession de la première place tdt cause de son premier retour, et cause si innocente , qu'étant utile en cette occasion, on n'ait pu depuis en abuser, lorsque les siens l'ont voulu foire. Et que tant s'en faut que le refus de la seconde l'ait empêché de rentrer en son devoir, et en son pays natal, seul lieu de son salut , qu'au contraire c'est ce qui l'obligea de revenir enfln avec une intention aussi droite que lui et les siens ont depuis confessé qu'il l'avoit mauvaise , lorsque, sous prétexte de la sûreté de sa personne , il demandoit une retraite pour troubler de nouveau le repos de la France.
Les bienfaits extraordinaires que votre Majesté fit à Puy-Laurens pour l'obliger d'inspirer une bonne conduite à son maître , sont si dignes de mémoire qu'ils ne doivent pas être oubliés en cet endroit. Le châtiment qu'il reçut lorsque vous reconnûtes qu'il continuoit à abuser de vos grâces, étoit trop Juste et trop nécessaire pour ne l'infliger pas ensuite.
La postérité remarquera. Je m'assure, trois choses bien considérables en ce sujet : un entier détachement de tous autres intérêts que de ceux du public en vos créatures , qui , l'ayant reçu par votre exprès commandement dans leur alliance, tie laissèrent pas de vous conseiller de le foire arrêter, parce que le bien de l'Etat le requéroit ainsi; une grande prudence d'avoir exécuté cette action en présence de Monsieur , qui ne pouvoit qu'approuver de près un conseil qu'il eût de loin appréhendé pour lui-même, si l'expérience ne lui eût fait connoltre que ce n'étoit pas à lui qu'on en vouloit; une grande hardiesse à lui laisser en même temps autant de liberté qu'il en avoit auparavant , sur ce seul fondement que ne s'étant mal conduit que par de mauvais conseils, l'effet cesseroit quand la cause seroit 6tée , et qu'il n'en seroit pas plutôt destitué qu'il suivroit, par ses propres sentlmens, un chemin contraire à celui où ceux d'autrui l'avoient porté.
Cette action , et plusieurs autres arrivées pendant votre règne , feront , Je m'assure , tenir pour maximes certaines , qu'il fout en certaines ren*
contres, où il s'agit du salut de TEtat , une vertu mâle, qui passe quelquefois par dessus les règles de la prudence ordinaire, et qu'il est quelquefois impossible de se garantir de certains maux , si Ton ne commet quelque chose à la fortune, ou, pour mieux dire, à la providence de Dieu, qui ne refuse guères son secours , lorsque notre sagesse épuisée ne peut nous en donner aucun.
An reste, votre conduite sera reconnue d'autant plus juste , que ceux qui liront votre histoire verront que votre Majesté ne fait punir personne qu'après avoir tâché , par de notables bienfoits , de le contenir en son devoir.
Le maréchal d'Omano fût foit maréchal ^ cette fin. Le grand prieur étoit assuré du commandement de la mer, lorsqu'il pervertit l'esprit de son frère , et que tous deux vous donnèrent sujet de leur ôter la liberté. Le maréchal de Bassompierre ne subsistoit que par vos bienfaits, quand sa manière de parler et d'agir à la Cour vous contraignit de le resserrer à la Bastille. Le garde des sceaux de Marillac étojt d'autant plus obligé à bien faire , que le grade où sa bonne fortune l'avoit élevé ne lui laissoit pas lieu de désirer alors davantage, quelque ambition qu'il pût avoir. Le maréchal son frère, établi dans Verdun, et élevé à un office delà Couronne, avoit toutes occasions , par ces gi'âces , d*évitef le supplice qu'il mérita par son ingratitude et par ses mauvais déportemens. Les divers commandemens que le duc de Montmorency a eus de vos armées, bien qu'il Mt encore Jeune pont les mériter, la charge de maréchal de France', le libre accès que votre Majesté lui donnolt auprès de sa personne, et la familiarité qu'il avoit avec vos créatures , étoient des grâces et des privilèges assez grands pour l'empêcher de cou* rir imprudemment à sa ruine.
Il y avoit si peu que Châteauneuf avoit été honoré des sceaux , quand on commença à découvrir son mauvais procédé, qu'il y a lieu de soupçonner qu'au commencement de sa magistrature il avoit presque les mêmes intentions que lorsqu'il la finit. Cependant cette première charge de la justice, à laquelle votre Majesté l'appela, contre son attente; cent mille écus qu'il reçut de votre liiiérallté en une année ; le gouvernement d'une de vos provinces, qui sont des grâces assez extraordinaires pour un homme de sa profession , ne furent pas des considérations asses puissantes pour l'empêcher d*étre l'artisan de sa ruine.
Les diverses et grandes grâces que Puy-Laurens reçut en peu de temps de là lionté de votre Majesté sont si extraordinaires, que ceux qui les sauront s'en étonneront peut-être davantage fpe
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de son mauvais procédé, assez ordinaire à ceux que la fortune élève en un instaut sans mérite. L'abolition de ses crimes , que votre Majesté lui accorda à son retour de Flandre, ne sera pas estimée médiocre par la postérité. Les sommes immenses qu'il reçut de vos libéralités, le gouvernement du Bourbonnais , la qualité de duc et pair, et mon alliance, étoient des liens assez forts pour contenir en son devoir toute autre personne que lui, qui n'étoit pas capable de se prescrire des bornes.
Lorsque le comte de Graroail fut mis à la Bastille , il venoit de recevoir, par son rappel à la Cour, un effet de Toubli de ses premières fautes. Mais ce favorable traitement ne Tempécha pas de prendre son premier train , en desservant l'état présent des affaires, et en tâchant de détourner votre Msyesté de son ancienne conduite , dont les événemens justifioient le bonheur , la justice et la bénédiction de Dieu.
Le choix qu'on avoit fait du maréchal de Vitry pour la Provence, l'obligeoit de vivre avec beaucoup de règle dans un grand emploi , que son courage et sa fidélité lui avoient procuré ; mais sa trop grande avidité et son humeur insolente et altière ne contribuèrent pas peu à l'en priver, pour le loger dans un gouvernement de moindre étendue.
S'il faut parler de ceux qui ont été simplement éloignés de la Cour , quelles obligations n'avoit point reçues le duc de Bellegarde de votre Majesté et de ses serviteurs! La bonté de l'une et l'adresse des autres l'avoient tiré de certains embarras de cabinet, où son extrême vanité et le dérèglement de ses passions l'avoient jeté. Il étoit duc par votre grâce, et d'autant plus obligé à se bien conduire auprès de Monsie^ir, lorsqu'il l'aida à sortir du royaume, que vous l'aviez établi dans les premières charges de sa maison , dont il ne reçut pas peu d'utilité.
De pauvre et simple gentilhomme qu'étoit Thoiras , on le vit en un instant maréchal de France, si chargé de vos bienfaits, qu'il reçut non-seulement les plus beaux emplois et les plus grands gouvememens du royaume, mais plus de six cent mille écus de gratification. La Fargis étoit d'autant plus obligée à bien faire, que votre Majesté , la mettant auprès de la Reine sa femme, Tavoit mise au-dessus des discours qu'on avoit faits d'elle. Les ducs de Guise et d'Ëlbœuf ont reçu, au vu et au su de tout le monde , des grâces indicibles de votre Majesté.
Au même temps que la princesse de Conti étoit échauffé0^ former des cabales dans la Cour, elle tira beaucoup de votre épar<:ne pour la vente
Mouzon et de Château-Renault; mais ce n'é- |
toit pas assez pour la contenir en son devoir.
L'éloignement du duc de La Valette, quoique volontaire et non forcé , me donnant lieu de le mettre en cette classe , je ne puis ne pas représenter que peu de temps auparavant qu'il sollicitât Monsieur, votre frère, et le comte de SoissoDS, de tourner vos armes, dont ils avoient pour lors le commandement, contre votre propre personne, votre Majesté l'avoit honoré de la qualité de due et pair : jene puis me dispenser d'ajouter que, pour le lier davantage à votre service, vous aviez trouvé bon qu'il prît liaison avec ceux qui en étoient tout-à-fait inséparables , et qu'en considération de mon alliance , vous lui aviez accordé la survivance du gouvernement de Guyenne, et augmenté sa charge de colonel d'infanterie, de trente mille livres de revenu. Je puis dire, de plus, que le pardon que votre Majesté lui accorda, par une bonté extraordinaire, d'un crimes! sale et si honteux ^ avéré par la bouche de deox princes irréprochables en cette occasion, ne pot empêcher que sa foiblesse et sa jalousie contre le prince de Condé et rarchevéque de Bordeaux, ou le dessein qu'il avoit de traverser la prospérité de vos affaires, ne lui fissent perdre beaucoup d'honneur en perdant l'occasion de prendre Fontarabie , lorsque les ennemis ne pouvoient plus la défendre.
Si c'est un effet d'une prudence singulière d'avoir occupé dix ans durant toutes les forces des ennemis de votre Etat par celles de vos alliés, en mettant la main à la bourse et non aux a^ mes ; être entré en guerre ouverte lorsque vos alliés ne pouvoient plus subsister seuls, en est un autre de sagesse et de courage tout ensemble, qui justifie bien que, ménageant le reposdu royaume, vous avez fait comme ces grands économes, qui, ayant été soigneux d'amasser de l'argent, savent le dépenser à propos pour se garantir de plus grande perte.
Après avoir fait eu même temps diverses attaques en divers lieux , ce que ne firent jamais ks Romains ni les Ottomans , semblera sans doute, à beaucoup de gens , une imprudence et une té* mérité bien grande; et cependant , si c'est une preuve de votre puissance, c'en est une plus forte de votre jugement , puisqu'il étoit nécessaire d occuper tellement vos ennemis de toutes parts, qu'ils ne pussent être invincibles en aucune.
La guérite d'Allemagne étoit un peu forcée, puisque cette partie de l'Eu ropfl^ étoit le théâtre sur lequel , depuis long- temps , elle étoit commencée. Bien que celle de Flandre n'ait paseo le succès qu'on en pouvoit attendre, il étoit impossible de ne la pas concevoir avantageuse es son projet. Celle des Grisons étoit nécessaire
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MUT embarquer les princes d'Italie à prendre les irmes, en leur 6tant Tappréhenslon des Alleoands, et pour donner cœur h ceux qal les iToient en Allemagne, en lear faisant voir que Italie ne ponvoit secourir les ennemis qu*ils iToient en tête en leur pays. Celle d'Italie n*éoit pas moins Importante, tant parce que c'étoit e?rai moyen d'engager le duc de Savoie, que «ee qn*aQssi le Milanais étant comme te cœur la Etats que possède FEspagne, c*étoit cette •rtie qa*il fallolt attaquer.
An reste, si Ton considère que votre Majesté ivoit de tous c6tés des alliés qui dévoient joinbe leurs forces à vos armes, on trouvera que la aiaon vonloit que , par telle union , les Espa- IDoIs, attaqués en divers lieux, succombassent oos l^efibrt de votre puissance.
Cen*estpas que, pendant le cours de cette iwrre, qui a duré cinq As, il ne vous est arrivé ocun mauvais accident , qui n*ait semblé être ermis que pour votre gloire.
En 1635 Tarmée que votre Majesté envoya ans les Pays-Bas , gagna , à son entrée , une élèbre bataille , auparavant qu'être Jointe à elle des Etats-Généraux. Et si le prince d'Orange s commandant toutes deux , n'eut aucun sucés digne de ses grandes forces et de l'attente a'on avoit d'un capitaine de sa réputation , la nite ne peut vous en être imputée. Ayant soulis vos armes au commandement de ce prince , ctoit à lui à poursuivre la pointe d'une armée nll recevoit victorieuse. Mais la lenteur d'une atlon pesante ne sut profiter de l'ardeur de la tare , qui demande des exécutions plutôt que es conseils , et qui, ne venant pas promptement Dx mains, perd l'avantage que le feu de sa naire lui donne sur toutes les autres nations du xmde.
Cette même année les forces de l'Empire ayant essé le Rhin à Brisacb , vinrent si près de vos rontières, que si vous ne pûtes les exempter de a peur, vous sûtes bien les garantir du mal dont w ennemis ne dirent pas exempts. On vit périr bns la Lorraine une des plus puissantes armées [nePEmpereur eût de long-temps mises sur pied; I sa perte est d'autant plus considérable, que la eole patience de ceux qui commnndoient vos orces en ces quartiers, eti fut la cause. En même emps que le duc de Rohan, favorisé des princi- «les têtes des Grisons, qui désiroient leur li- )erté, entra iieuipusemcnt dans leur pays à force Niverte , se saisit des passages et des postes les ^Iqs importans, et les fortifia , nonobstant les )ppositionsque le voisinage du Milanais donnoit moyen aux Espagnols d'y apporter commodément, les ducs de Savoie et de Créqui, qui com-
mandoient vos armées en Italie, prirent un fort dans le Milanais, et en bâtirent un autre sur le Pô, qui fut une fâcheuse épine aux pieds de vos ennemis.
En 1636 la lâcheté de trois gouverneurs de vos places frontières ayant donné lieu aux Espagnols de prendre pied en ce royaume, et d'y acquérir, à bon marché, un avantage très-notable , sans vous abattre le courage , lorsque chacun sembloit être perdu , vous mites en six semaines une si puissante armée sur pied, quW se pouvoit promettre la débite, entière de vos ennemis, si ceux à qui vous en commîtes le commandement l'avoient bien employée. Leurs défauts vous obligèrent vous-même à en prendre la conduite ; et Dieu vous assista de telle sorte , que la même année vous reprîtes, à la vue de ceux qui n'avolent emporté ces places que parce que vous en étiez éloigné , la seule qui importolt à votre Etat. Vous surmontâtes en cette exéciH tion beaucoup de traverses qui vous furent don* nées par les vôtres mêmes, qui, prévenus d'ignorance ou de malice, improuvoient hautement ua si haut dessein.
Si le siège de Dôle ne vous réussit pas, la raison qui oblige un chacun à courir au plus pressé, en fut la seule cause. Votre Majesté en divertit ses forces avec d'autant plus de prudence, qu'il étoit plus important de reprendre Corble que de prendre Dôle.
Au même temps , Galas étant entré dans ce royaume , à la tête des principales forces de l'Empire, auxquelles le duc de Lorraine s'étoit Joint avec les siennes, tous deux furent chassés de la Bourgogne, avec la honte de lever le siège de Saint- Jean-de-Losne, mauvaise place, et le dommage de perdre une partie de leur canon , et si grand nombre de leurs gens, que de trente mille hommes avec lesquels ils étuieut en* très dans le royaume , ils n'en sortirent pas avec dix.
Le Tesin fut, dans cette même année, le témoin d'une action non moins heureuse en Italie, où les vôtres gagnèrent un célèbre et sanglant combat; et vous eûtes , dans la Valteline, des avantages d'autant plus considérables , que vos ennemis s'étant plusieurs fois résolus de venir aux mains avec vos troupes , pour les en chasser par la force. Jamais ils ne tâchèrent d'effectuer leurs desseins , que combattre et être battus ne leur tdX une même chose.
En 1637 vous emportâtes deux places sur vos ennemis dans la Flandre, et reprîtes une de celles qui, l'an précédent, leur avoient été livrées par la lâcheté des gouverneurs. Une troisième, assiégée dans le. Luxembourg, fut prise
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pHi eprès^ et tos etin^mis reçurent autant de dommage par l'entrée de vos armées en leurs pays, qu'ils avoient ieu dessein de vous en faire par la même voie.
Si une terreur panique de celui qui commandoit vos fbrceft dans la Valteline, et rinfidélité de quelques-uns de ceux pour la liberté desquels voiis les aviez prises , vous firent perdre, et par lâcheté et par trahison tout ensemble , les avantages que vous y avicE acquis par la force et par là raison^ cette année fut heureusement couronnée pilr la reprise des fies de Sainte-Marguerite et de Saint-Honorat , et par le secours de LeucQtfe , assiégé par les Espagnols.
Par la première de ces deux actions , deux mille cinq cents Français descendirent en plein jour e4i ttbe Ile gardée par autant d'Espagnols et d'Italicms, une tie fortifiée par cinq forts régulliBrS, conjoints les uns aux autres par des lignes de communication qui Tenfermoient presque toute entière d'un bon parapet.yo6 gens, à leur descente, eombattirmit et défirent vos ennemis , qui leur firent tête, et après a vdr contraint la plus grande partie de se retirer dans leurs remparts, ils les y forcèrent , dans six semaines v pied à pied , par autant de sièges qu'ils y avoient de forts ; bien qu'il y en eût un de cinq bastions royaux , si bien muni de canons, de gens, et de toutes sortes de choses nécessaires, qu'il sembtoit ne devoir pas être attaqué. Par la seconde ^ Uhe armée puissante si bien retranchée, qu'il n'y avoit qu'une seule tète de mille toises par laquelle on pût l'aborder, tête si bien fortifiée, que dé deux eents en deux cents pas, il y avoit des forts et redoutes garnis de canons et bordés d'infonterie, Ait attaquée de nuit et forcée par une armée , qui) pour être moins nombreuse, ne laissa pas dlB la défaire entièrement , apÉ*è8 plusieurs combats. Ces deux actions sont si extraordinaires , qu'Un ne j^ut dire que ce sont des effets signalés du courage des hommes, sans ajouter qu'ils étoient secondés de la providence et de la main de Dieu, qui combattit visiblement pour vous.
En f 6S8, blet) que le commencement de l'année vous tût malheureux en Italie, à Saint-Omer «t à Fontarabie ^ par le mauvais sort des armes , M par rimprudence , la lâcheté ou la malice de 'quelt|teel-uns de ceux qui commandoient les vôtres s Ift fin oourtMina l'œuvre par Im prise de BHsâch , empottée après un long siège , deux batailles et divers combats tentés pour la se«> (!durir.
Au k*e8te , vous ne sûh>ê pas plutôt le mauvais événen^ettt du siège de Saint-Omer , que votre MajMé portant sa personne au lieu où il semtMt qu'on pouvolt eraindre quelques fâcheux
événemens, elle arrêta le cours du malheur de ses armes , en faisant prendre et raser Roiti , fort grandement incommode à la frontière. Eosuite de quoi le Gatelet, la seule de vos places qui étoit entre les mains de vos ennemis, fat emportée par force à leur vue , sans qu'ils osaisent s'opposer à l'effort de vos armes.
La bataille navale en laquelle quatorze gslm et quatre vaisseaux dunkerquois, tous retira dans l'anse de Gattari , sous cinq batterifs de terre , pour n'oser tenir la mer devant dix-oeof des vôtres , furent tous brûlés ou coulés à food, avec perte de plus de quatre à cinq mille hommes, de cinq cents canons, et d'une grande quantité de munitions de guerre, pour le seeoon de Fontarabie, sont des bons contrepoids, doq des pertes que vous fîtes à Saint-Omer et à Fontarabie, qui ne furent pas grandes, mais du gain que vous manquâtes àiTaire par la prise de ces places.
Si l'on joint à cet avantage cehii que voos eûtes auparavant, lorsque vos armes firent perdre à vos ennemis , dans le port du Passage , quatorze grands vaisseaux, grand nombre de canons, drapeaux, et toutes sortes de munitions, on ti'ouvera que si les Espagnols marquent cette année pour leur avoir été assez favorable, ib s'estiment heureux quand leur malheur est moindre que leur crainte.
Enfin le combat des galères , peut-être le plus célèbre qui ait Jamais été donné en mer, où quinze des vôtres en attaquèrent autant d'Espagqe I et les combattirent avec un si grand avantage , que vos ennemis y perdirent quatre à doq mille hommes et six galères, entre lesquelles une capitane et deux patronnes, ne signaièreat pas peu une si glorieuse action ; ce combat, disje , fait voir que la prudence de votre coodoite n'a pas été seulement accompagnée de boobesr, mais qu'elle a été suivie de la hardiesse de ceoi qui ont commandé vos armes*
Plusieurs dioses sont à remarquer dans eette guerre. La première est que votre Biijeité n) j est entrée que lorsqu'elle n'a pu l'éviter, etqa'dU n'en est sortie qu'alors qu'elle l'a dû fiiire. Cm% remarque est d'autant plus glorieuse à votrt Majesté, qu'étant en paix, elle a été plosie&rs fois conviée par ses alliés a pr^idre les armet, sans le vouloir faire, et que, pendant hi guerre, ses ennemis lui ont plusieurs fois proposé sac paix particulière, sans qu'elle vjiit Jamais voqIi entendre, parce qu'elle ne devmt pas se séparer des intérêts de ses alliés.
Ceux qui sauront que votre Mi^jesté a été abandonnée de divers princes, qui avoient liaison avec eUe , sans en vouloir abandonoer aucun, et
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fi'eaam qw qmlqwmHom de eeax qui sont dmeuréi fjormet en fOD parti, iui aient manqué en diverses ciKMes importantes , ils ont toi^ours isfu de vfAre M^festé des effets eouformes À ses fromesses; ceiix«4à| dis-Je, reoonnottront que si le bonheiir de votre lili||esté a paru grand dans le Iwn saœès de ses afBiireSi sa vertu n*est pas moindre qse son bonheur. Je sais bien que si eUe eût manqué à s^ parole, eUe eût beaucoup perdu de sa réputation , et que là moindre perte de ce genre fidtqu*un grand prince n'a plus rien i perdre ; mais ce n'est pas peu que d'avoir satÛût à son devoir en diverses occasions , où la vengeance et le repos, naturellement désira après Is guerre, donnoieht lieu de fiUre le contraire.
U n'a fallu pas moins de prudence que de teee, ni moins d'effort d'esprit que d'armes, pour persister presque seul au même dessdn fo'on poisoit fidre réussir par l'union de plusieors.
Saxe abandonna premièrement le n>i de Suède ; Branddionrg , le landgrave de Hesse ; plusieurs Tilles anséatiques, Wirtemberg, Parme et Mantoue.
Cependant il est vrai que la défection de pluéenrs princes d'Allemagne; que la retraite que le duc de Parme ftit contraint de faire de votre parti, par la nécessité de ses affaires; que la mort do doc de Mantoue, et la légèreté de la douairière, mère du Jeune duc, qui ne fut pas plotât maîtresse, qu'oubliant les obligations qu'elle avoit à la France , elle se tourna contre eUe ouvertement ; que le décès du duc de Savoie, et l'imprudence de sa veuve, qui se perdit pour ne vouloir pas souffrir qu'on la sauvdt ; il est mi, dis-je , que tous ces accidens n'ont point ébnmlé la fermeté de votre Majesté, et qu'encore qu'ils altérassent ses aflbires, lis ne lui firent JiiDaîs changer ses desseins.
La seconde remarque , digne de grande considération en ce sujet, est que votre Majesté n'a jamais voulu , pour se garantir du péril de la ^erre , exposer la dirétienté à celui des armes ittsmaees, qui lui ont souvent été offertes. £iie ilil^roit pas qu'elle accepteroit un tel secours avec justice, et cependant cette connolssanoe s'a pas été asses forte pour lui faire prendre une lésolntion hasardeuse pour la rdiglim, mais avantageuse pour avoir la paix. L'exemple de quelques-ans de ses prédécesseurs et de divers princes de la maison d'Autriche , qui affecte particulièrement de parditre aussi religieuse devant Dieu , qu'elle l'est en effet à ses propres Intérêts, s'est trouvé trop foibie pour la porter à ce que l'histoire nous apprend avoir plusieurs fois été prati- [oé par d'autres.
La troisième dreonstanee, qui a causé de Tétonnement en cette guerre, est le grand nombre d'armées et de sommes avec lesquelles il a fidlo la soutenir.
Les plus grands princes de la terre ayant to«« jours fait difficulté d'entreprendre deux guerres à la fois , la postérité aura de la peine à croire que ce royaume ait été capable d'entretenir séparément, à ses seuls dépens, sept armées de terre etdeux navales , sans compter celles de ses alliés, à la subsistance desqudles il n'a pas peu contribué. Cependant il est vrai qu'outre une puissante armée de vingt mille hommes de pied et de six à sept mille chevaux, ^e vous avec toojours eue en Picardie pour attaquer vos ennemis, vous en avez eu une autre en la même province, composée de dix mille hommes de pied, et de quatre mille chevaux , pour empêcher l'entrée de cette fixmtière. Uest vrai, déplus, que vous en avez toujours eu une en Champagne, de même nombre que cette dernière; une en Bourgogne, de pareille force; une non moins poissante &k Allemagne; une autre aussi considérable en Italie, et encore une autre à la Valteline, pendant certains temps. Et , ce qui est digne d'admiration, la plus grande part ont plutôt été destinées et employées à attaquer qu'à se défmdre.
Bim que vos prédécesseurs aient méprisé la mer jusqu'à ce point que le feu Eoi , votre père, n'avoit pas un seul vaisseao , votre Majesté n'a pas. laissé d'en avoir en la mer Méditerranée, penditnt le cours de cette guerre^ vingt galères et vingt vaisseaux ronds, et plus de soixante bien équipés en l'Océan : ce qui n'a pas seulement diverti vos ennemis de divers desseins qu'ils avoient formés sur vos cotes, mais leur a fait autant de mal qu'ils pensoient vous en causer.
Vous avez de plus, tous les ans, isecoum les Hollandais de douze cent mille livres, et qudquefois de davantage , et le due de Savde de plus d'un million ; la couronne de Suède de pareille somme; le landgrave de Hesse de deux cent mille risdales, et divers autres princes de diverses autres sommes, selon que les occasions l'ont requis.
Ces diarges si excessives ont tM que la dé* pense de chacune des doq années que la France a supporté la guerre, a monté à phu de soixante millions; ce qui est d'autant plus admirable, qu'elle a été souteraie sans prendre les gages des ofRders, sans toucher an revenu des particuliers, et même sans demander aucune aliénation du fonds du dergé : tous moyens extraordinaires auxquels vos prédécesseurs ont été souvent obligés de recourir en de moindres guerres. Ainri soixante millions de dépense par chacune de ces
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elnq années, cent cioqQante mille hommes de pied, tant pour les armées que pour les gami- 80IIS de vos places , et plus de trente mille chevaux, seront, à la postérité, un argument immortel de la puissance de cette Couronne, et de la bonne conduite de votre Majesté,
Si J*ajoute que les divei*ses occupations ne Tont pas empêchée de fortifler en même temps ' si parfaitement toutes les frontières , qu'au lieu qu*elles étoient auparavant ouvertes de toutes parts à ses ennemis , Ils ne peuvent maintenant les regarder qu*avec étonnement, je toucherai un nouveau point non moins considérable à la postérité, puisque, mettant pour jamais ce royaume en sûreté , elle en recevra à l'avenir autant de fruit que votre Majesté en a reçu par le passé de travaux et de peines.
Ceux à qui l'histoire apprendra les traverses que votre Mi^esté a rencontrées dans tous ses grands desseins, par l'envie que ses prospérités et la crainte de sa puissance lui ont attirée de divers princes étrangers , par le peu de foi de quelques-uns de ses alliés , par la perfidie de ses mauvais styets, par un frère mal conseillé en certains temps, et par une mère toujours possédée de mauvais e^rit, depuis que, s'étant voulu priver des conseils de votre Miyesté , elle avoit distingué ses intérêts de ceux de son Etat; reconnoissant que tels obstacles ne relèvent pas peu votre gloire, reconnoissant aussi que les grands coeurs ayant formé de grands desseins , ne peuvent être détournés par les difflcultés qui s'y rencontrent : s'ils considèrent de plus la légèreté naturelle de cette nation, l'impatience des gens de guerre peu accoutumés aux fotigues inévitables dans le cours des armes, et enfin la foiblesse des Instrumens dont la nécessité vous a contraint de vous servir en ces occasions, entre lesquels je prends le premier rang , ils seront contraints d'avoner que rien n'a suppléé au défaut des outHs, que l'excellence de votre Majesté qui étoit l'artisan.
Enfin , s'ils se représentent que surmontant tous les obstacles, vous êtes parvenu à la conclusion d'une paix, en laquelle les défauts de quelques-uns de vos alliés , et l'affection que vous leur avez portée, vous ont fait relâcher une partie de ce que vous aviez conquis par vos seules forces, il leur sera impossible dé ne connoltre pas que votre bonté est égale à votre puissance, et qu*en votre conduite la prudence et la bénédiction de Dieu ont marché de même pas.
(I) Bien que l'année 1639 ait été mêlée de ro-
(1) C'est ici que commence la partie publiée pour la première fois à la suite de riilstoire de Louis Xill, par le P.Gri(rel,eii t75S.
ses et d'épines , la postérité Jugera , Je m'assure, que les uns et les autres ont également contriboé à votre gloire.
Vous aviez destiné trois armées pour être employées es frontièm de vos ennemis , proche de la Picardie et de la GbuQp^gne , en dessein que deux agiroient l'une aupvès de l'autre , et que la troisième soutiendroit toujours celle des deux qui seroit en action. i
Feuquières, qui en comniandolt une, avoit ordre d*attaquer Thion ville; mais il l'avoit aussi de considérer, premièrement, quelle seroit la marche de Plcoolomini : son instruction portoit qu'il s*opposét à son passage en Flandre, s'il s'approcholt de lui; et, au cas qu*il s'en éloignât, qull attaquât la place après qu*il seroit passé.
L'ardeur de ce gentilhomme , plein de ccrar et d'ambition, lui fltl^récipiter l'attaciue de cette place, à dessein d'attirer à lui Piccolomini, et d'aller au-devant pour le combattre , avec d'autant plus d'avantage qu'il CToyoit pouvoir le surprendre : mais son malheur l'empêcha d*exécuter ce qu'il avoit fort bien projeté. Au lieu de prévenir son ennemi, il en f\xX tellement surpris, que, ne pouvant avoir lieu de s'en défendre avec toutes ses forces, il fut contraint de combattre en divers quartiers avec grand désavantage; ce qu'il fit cependant avec tant de fermeté, que sans une lâcheté du tout inouïe de sa cavalerie, il eût apparemment évité son malheur.
Ainsi, dès l'entrée de la campagne, vous perdîtes une bataille ; mais, outre que cette victoire Alt plutôt donnée aux ennemis qu'acquise par leur valeur et leur mérite, la fermeté avec laquelle vous empêchâtes que les suites d'un si funeste accident ne fussent ruineuses à votre Etat, vous est plus avantageuse que la perte du combat ne vous fut préjudiciable.
Piccolomini, enflé de sa victoire, attaqua Mouzon, ville frontière, si négligée Jusqu'aion qu'à peine la mettoit-on au nombre des places qui pouvoient faire une médiocre défense. Cependant , non-seulement ne pnt-il la prendre, mais il y perdit la fleur de son armée. Pour r< timer trop foible, il la trouva trop forte pour Mt et voulant emporter d'emblée, et par assaut, ce qu'il devoit attaquer par tranchée, deux mille hommes demeurèrent sur la place; et ce nombre de ses meilleurs soldats, imprudemment exposés à la boucherie , découragèrent les autres : eo sorte que cette considération, et la crainte de r^ cevoir un pareil échec à celui que le pauvre Feaquièros avoit reçu, le contraignirent de lever son siège à la vue du maréchal de Châtillon, qui >f' noit à lui avec la troisième de vos armées, destinée à secourir les autres.
SVCCIIICTB
VoM l^fll HesdiQ, flnniORinié le Fort, parce i*iirestett effet, place d'autant plas importante votre Majesté, qu'elle en couvre beaucoup de tre frontière, et garautit la moitié de la Picari de courses et de ra^aj^.
Yoitt la prîtes à Itif vil^'^u cardinal Infaut et Piceolomfni, qui, apipë) avoir expérimenté la une et la mauvaise fortune ; la bonne, au gain me bataille, et la mauvaise, au siège qu'il en- *prit ensuite de cet avantage, arriva à temps or voir si elle lui scroit favorable ou contraire cette nouvelle occasion.
De la Picardie, vous passâtes en la Champae, où trouvant une armée fraîche, qui attenit reffet de celle qui avoit attaqué Hesdin , us prîtes Yvoy, place plus incommode à la laropague pour sa situatiou que pour sa force, tte ville ne ftit pas plutAt en vos mains, qu'elle l rasée par votre ordre, afin d'apprend re aux Esgnols à satisfaire à leurs traités, celui de (1).... obligeant à la démolition de cette place. !sdin étant pris, et la ville dTvoy rasée, vous Ds avançâtes à Grenoble, pour arrêter le iirs précipité de la mauvaise fortune de Marne, votre sœur, en modérant celui de son imadence.
Pendant que vous fîtes ce voyage, le maréchal La Meilleraye battit deux fois les ennemis ec tel "avantage , qu'en l'une il enleva le artier de leurs Croates, où plus de quatre its des leurs demeurèrent sur la place ; et en 3tre, bien qu'il n'eût pas la moitié de ses trou- {, si Vun de ses principaux régiroens eût fait 1 devoir, outre qu'il demeura maître du champ bataille, qu'il tua plus de mille hommes sur la ce, et eut trois canons des ennemis, il eût dét tout« leur armée.
La mauvaise conduite de Madame, votre sœur, ayant fait perdre, en peu de temps, l'estime la réputation qui lui dévoient être plus chères s sa propre vie, du mépris, ses sujets passèit à la haine, et de la haine à la révolte, qui t en trois mois, entre les mains des Espagnols, isde deux tiers du Piémont, qu'ils n'avoient dais su entamer par la force, pendant la vie i ducs Charles-Emmanuel et Amédée son fils, is le gouvernement dcsquelsils les avoient pluurs fois attaqués.
La propre ville de Turin, capitale de cet Etat, fut pas exempte du malheur de cette prinse.
Bien qfie la présence des souverains soit une idelle aux lieux où ils demeurent ; bien qu'il n eût une autre en cette place, Madame ayant
I) c'est apparemment le traité de Cateau-CambresISy du CDtre la France et l'Espagne en ]5âi9.
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perdu celle des coeurs, plus forte que toute autre, encore qu'elle eût deux mHIe hommes dans Turin, dont la plupart étoient Suisses et Piémontais, le prime Thomas ne laissa pas d'emporter la place avec douze Cents hommes : chose inouïe, et presque incroyable à ceux même qui en étoient spectateurs; et cette exécution fut faite en si peu de temps , qu'à peine cette infortunée princesse en eut-elle assez pour se retirer en la citadelle, où elle eût été contrainte de périr deux jours après, pour l'avoir trouvée dépourvue de toutes choses, si vos armes ne fussent venues au même t^nps pour la secourir, et l'en tirer.
En ce misérable état, Taccablement de ses malheurs la contraignit de mettre cette** place entre vos mains, lors non-seulement qu'elle ne pouvoit la conserver, mais qu'on ne croyolt pas que vous pussie2 la défendre.
SI, auparavant cette extrémité, la raison lui eût fait faire ce à quoi la nécessité la contraignit, si elle eût voulu permettre que ses principales places eussent été gardées par vos forces, elie n'en eût perdu aucune ; mais, comme il ne fut Jamais possible de lui donner de la méfiance de ses ennemis, elle ne voulut Jamais se confier en votre Majesté. Elle aima mieux se voir nonseulement dépouillée d'une partie de son Etat, mais des clefs de tout le reste, par la perte de Nice et de Turin, que s'assurer le tout par le dépôt de ces deux places, qui eussent ruiné les desseins de ses ennemis, et établi la sûreté de la mère et du fils , et de leur Etat tout ensemble. L'exemple de Philibert-Emmanuel, aieul dé ses enfans , qui sauva son Etat par cette voie, lorsqu'il en avoit perdu la plus grande partie, ne put la convier à se servir de ce remède, bien qu'il fût dès-lors nécessaire à son salut. Le proposer seulement étoit un crime; et, quelque biais qu'on pût prendre pour lui faire entendre raison en ce sujet. Jamais on n'en put tirer autre profit que le dépôt de Carmagnol, Querasque et Savillau, qui, bien qu'en très-mauvais état, furent seuls sauvés, nonobstant les diverses entreprises que le prince Thomas fit pour les emporter.
Les instances redoublées que Madame , votre sœur, dépouillée du Piémont, avoit faites à votre Msjesté, de s'avancer vers elle, faisolent espérer qu'elle vouloit vous donner moyen de réparer ses foutes et ses pertes. Aussitôt qu'elle fut à Grenoble, près de votre Majesté, vous tâchâtes, par toutes sortes de moyens, de la remettre dans un chemin aussi avantageux pour elle, que celui qu'elle avoit suivi Jusqu'alors Lui avoit été préjudiciable : mais elle fit connoître, àson dommage, que les plus foibles esprits sont les plus forts pour résister à la raison.
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Vous D'oubUâtei rien de ce qui pou volt arrêter le dérèglement de son esprit, et les désordres de ceux qui contribuoieut le plus à sa perte : mais, comme elle fut trop obstinée en son aveuglementi les autres furent ou trop ignorans pour recounoltre leur bien, ou trop malicieux pour s*y vouloir porter , ou trop timides pour oser Tentreprendre.
Diverses considérations vous empêchèrent de les châtier ; et, bien qu*ils n'ignorassent pas le •m'et et le pouvoir que vous en aviez, la connoissance qu'ils avoient de votre prudence et de votre bonté, les empêcha de craindre ce qu'ils méritoient, et leur donna lieu de continuer insolemment leur première conduite. Si l'esprit d'une femme eût été capable de conseils, les vôtres l'eussent retirée du mépris de ses siyets, auquel elle s'étoit précipitée au même temps que vos armes agissoient pour la garantir de l'ii^juste invasion des Espagnols, et de la mauvaise volonté de ses frères.
Il lui restoit encore un moyen de se sauver par le dépôt de la Savoie , qui eût obligé ses frères à déposer leur rage, par la crainte et la prévoyance qu'ils eussent eues, que si le petit duc fût venu à mourir, elle n'eût agi que contre eux-mêmes. Les liens du sang, votre réputation, et toutes les précautions imaginables que vous offrîtes, lui dévoient ôter toute crainte; mais elle fut industrieuse à feindre d'en avoir prétexte des'affermir dans des résolution3qui nepouvoient avoir autre effet que sa ruine.
On lui représenta que votre Mi^jeaté et ses prédécesseurs ayant plusieurs fois restitué le Piémont, lorsqu'ils le pouvoient retenir avec justice, il falloit avoir perdu le sens et la raison ,pour craindre que vous eussiez dessein de vous en rendre maître, lorsque vous n'eussiez su le retenir sans perfidie.
Bien que les derniers conseils qu'elle reçut de son mari fussent de se confier en votre Miyesté et en ses xsréatures, les premières résolutions qu'elle prit, lorsqu'il eut les yeux fermés, fût de s*en méfier entièrement.
Monot, jésuite, dont elle avoit si mauvaise opinion, qu'elle avoit craint, du temps du feu duc son mari , que les chaioes de son caractère ne fuissent pas capables d'assurer sa ûdélité , fut lors celui qui lui parut fidèle , parce qu*elle croyoit qu'il le fût à ceux qui avoient plus de pouvoir sur son esprit. Ce misérable moine lui donna du poison en guise de remède, et lui en flt tant prendre 4*abord qu'il n'y eut plus d'antidotes assez puissans pour la garantir de son venin.
Ainsi votre voyage fut sans autre effet, que 4e sauver du débris général du Piémont, Suze, Veillaue et Cahors ; ce qui n'ctoit pas ciy^hie
d'arrêter le eoors de sa pertei pendant faille demeuroit dans sa mauvaise conduite.
Les extravagances de cette princesse furent telles , qu'ajoutant une nouvelle honte à sa conduite , elle vécut avec votre Majesté comme elle eût dû faire avec ses ennemis. ( Vous ne vttespoint son fils) (1). En cette extrémité, vous agitâtes plusieurs fois si vous deviez abandonner une personne si abandonnée d'elle-même.
Il vous étoit avantageux d'en user ainsi , pour se justifier de;^ mauvais événemens dont il sembloit impossible de se garantir : mais cette résolution étoit si préjudiciable à cette misérable femme, qui ne pou voit être délaissée de voire main, sans l'être de tout le monde, que votre Migesté aima mieux laisser la réputation de sa puissance en compromis , que, voulant la sauver, avancer d'un moment la perte d'une personne que la nature avoit rendue sa sœur, bien qu*elle fût indigne de son sang.
En effet, au lieu de l'abandonner, vous fortifiâtes votre armée en Italie, et envoyâtes le comte d'Harcourt la commander , avec des ordres qui lui donnèrent lieu de clore glorieusement cette campagne.
Les déplaisirs cuisans que vous causèrent les malheurs de Madame, votre sœur, furent grandement augmentés par la mort du duc de Weymar, prince dont le mérite et la réputation reodoient quasi sa perte irréparable; votre MajesUb sentit cet accident, comme la raison et sa vertia. le requéroient.
Bien qu'après un tel malheur, tous les officiers de l'armée que commandolt le duc défunt prissent, par leur propre mouvement, résolutioa de servir votre Majesté , aux dépens duquel kurs troupes avoient toujours été entretenues, il se trouva néanmoins tant de difficultés dans la conclusion d'un nouveau traité , que votre Majesté ne mérite pas peu de louanges pour avoir pu les surmonter par sa dextérité, par sa prudence et par sa force. Vos ennemis déclarés et ceux qui sembloient vos amis , vous traversèrent, autant qu'ils purent, en ce siyet , mais inutilement
La place de Brisach étoit de telle considération, qu'elle étoit enviée de tout le monde ;ia réputation et le bien de vos affaires requéroient qu'elle demeurât en votre disposition.
11 falloit traiter doucement les esprits auxquels vous aviez af&ire , et c^endant» pour empêcher qu'en s'cstimant trop nécessaires , ils se rendissent trop difficiles à une bonne coociosion, il fallut agir en différentes rencontrés avec grande fermeté.
(1) Ceci est de la main du cardinal, ainsi que tout 1^ autres mots qui sont imprimét en italique.
SUCCINCTE HAABÀTIOIV.
Votre eondolte Ait diTerae , selon que les oeca- «M» le requéroleiit, Eofin, vous demeurâtes beaucoup plus maître de cette armée que vous n*étiez auparavant, et la place de Brisach et plusieurs aatreti dont le duc de Weymar prétendoit disposer Aa volonté , bien qu'il ne le dût pas faire, TOUS ftirent du tout assurées.
A peine les larmes que la mort de ce grand capitaine tira de vos yeux furent-elles essuyées, que celle du cardinal de La Valette les renouvela. Sa perte Ait d'autant plus sensible à votre Majesté, que sa fidélité, son zèle et Tambltion qu'il avoit d'acquérir de l'bonneur en bien servant, en furent la vraie cause.
LlnAdélité du duc de La Valette son frère le toucha de telle sorte, qu'il n*eut Jamais de joie depuis qu'il eut avéré le mauvais dessein que ce malheureux homme eut , peu de temps auparavant, de mettre Metz entre les mains des Espagnols avec sa personne ; et la mauvaise conduite de Madame lui ôtant tout moyen de faire réussir v^oe armes, il Ait tellement outré de voir périr le Piémont à sa vue, qu'encore que personne ne âoit responsable des fautes d'autrui, particulièrenneot lorsqu'il est impossible d'en arrêter le oours, celles de cette princesse lui donnèrent le coup de la mort , au sortir d'un siège qui lui de- ^voit donner consolation, puisqu*il y avoit battu ennemis, et pris la place eu leur présence. malheurs étant souvent enchaînés, ainsi que les bonnes fortunes, la perte de Salce, Vun des derniers actes de cette campagne , suivit ces deux fâcheux accidens. Cependant, n'y ayant personne qui ne sache que, si vous perdîtes cette place , vous l'aviez emportée, peu de jours auparavant, sur vos ennemis , avec d*autre$ circonvoisines , qui demeurèrent entre vos mains , on peut dire, avec vérité, qu'es occasions qui se sont passées eo Espagne, votre bonne fortune surmonta celle de vos ennemis. Si ceux qui commandoient vos armées en ces quartiers eussent eu autant d'intelligence de ce qui est de la guerre , comme leur intention étoit bonne , ils n'eussent pas perdu ce qu'ils avoient gagné; et, faisant voir qu'ils avoient plusdecœur pour faire des conquêtes que de tête pour les conserver, ils firent paroftre qu'ils étoient vrais Français. On mit dans cette place ou trop de gens pour la défendre, ou trop peu de vivres pour les faire subsister. On y laissa autant de troupes qu'il en eût été besoin, si les dehors qu'oo y avoit tracés eussent été défensables; mais , comme ils ne l'étoient pas , ce nombre de régimens ne servit qu'à consommer en deux mois les vivres qui eussent duré plus de quatre, d l'on n'y en eût laissé qu'autant qu'il en fàlloit pour la défendre.
Ainsi les assiégés, qu'on ne put emporter par la force , ne purent résister à la famine. On tenta de les secourir avec tant de négligence, que la folblesse de TefTort qui fut fait à cette fin, étoit plus propre à avancer leur perte, en leur àiwat toute espérance , qu'à les en garantir ou la différer.
On eût pu réparer cette faute , tenant toijyours votre armée proche des ennemis pour couper leurs vivres , les incommoder en diverses façons ^ et attaquer à temps leur circonvallation. Votre Mî^esté ne manqua pas à en donner ses ordres, et si vous n*en reçûtes pas les fruits que vous deviez attendre de votre prudence, la seule inexécution en fut la cause.
Ce mauvais accident fut récompensé par le gain du plus heureux et plus remarquable combat dont peut-être Thistoire ait jamais fait mention. Votre Majesté ayant commandé au comte d'Harcourt , lorsqu'il reçut vos ordres à Grenoble, d'aller prendre le poste de Quiers, pour empêcher que les ennemis s'en saisissent, et pussent, par ce moyen, rompre la communication de Chivas, ou de la citadelle de Turin, et ensuite l'attaquer avec avantage , après quil y eut demeuré autant de temps qu'il y put faire subsister son armée , étant chassé par la faim , il se résolut de repasser le Pô pour prendre ses quartiers d'hiver.
Il savoit bien que le marquis de Leganez étant logé à Poerins, proche de son chemin, avec le double de ses forces, il étoit difficile qu'il ne le trouvât en tête. Il savoit que le prince Thomas pouvoit sortir de la ville de Turin avec cinq ou six mille hommes pour s'opposer à son passage; mais la nécessité l'obligeant à quitter un poste auquel il ne pouvoit plus vivre, il n*avoit autre chose à faire qu*à tâcher de partir si secrètement du lieu où il étoit , que les ennemis ne pussent avoir le temps de lui couper chemin.
Après avoir apporté toutes les précautions qui peuvent être pratiquées pour celles de son départ, il partit à la pointe du jour, de Quiers avec ce qu'il avoit de troupes , qui n'arrivoient pas à cinq mille hommes de pied et trois mille chevaux , le reste étant du côté de Coni , pour s*opposer aux troupes du cardinal de Savoie. Si les habitans de Quiers n*eussent été autant d'espions pour les ennemis , votre armée eût pu passer sans obstacle; mais Leganez et le prince Thomas ayant été soigneusement avertis du départ du comte d*Harcourt, les premiers corps de son avant-garde ne furent pas plutôt au bord du ruisseau de la route, prêts à y faire un pont pour leur passage, que trois mille chevaux et cinq cents dragons, détachés du corps de l'armée
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composée de dix mille hommes de pied et de cinq mille chevaux , chargeant l'arrière-garde, commandée par La Motte-Houdancourt, lui donnèrent lieu de s'occuper à se défendre , au lieu de songer à son passage.
Au même temps le prince Thomas sortit en toute diligence de Turin avec mille chevaux et quatre mille hommes de pied, et attaqua Tavantgarde où étoit votre général, qui soutint son effort avec telle vigueur, qu'il le défit en un instant, et mit toutes ses troupes en tel désordre, que , si la nuit n'eût empêché de le recunnoftre , il avoue lui-même qu'il lui eût été impossible de se sauver.
Ensuite de cet avantage , le comte d'Harcourt fit promptement dresser un pont, sur lequel il fit passer son avant-garde et tout le bagage de l'armée.
Cependant La Motte combattoit toujours en se l'étirant insensiblement à la faveur des ténèbres pour gagner le pont ; toute la nuit se passa en continuelles escarmouches. Leganez attendoit le jour pour donner un combat général avec toutes ses forces, et son canon qui arriva la nuit. La Motte prévoyant son dessein , fit en sorte que devant que le jour commençât à poindre, toute son infanterie fût jointe au comte d'Harcourt au delà du ruisseau , qui , étant bordé d'un double rang de mousqucterie , qui tiroit sans cesse sur les ennemis, donna lieu à ce qui restoit de cavalerie et aux dragons qui demeurèrent les derniers, de faire leur passage à la faveur des mousquetades, qui empêchoient les ennemis dé leur fondre sur les bras.
Cette action fut d'autant plus glorieuse que les ennemis avoient vingt mille hommes contre huit; que votre armée ne pouvoit passer sans défiler en leur présence, et qu'étant attaquée de deux côtés , elle fut victorieuse de toutes 'parts. En sorte que le prince Thomas , non sans grande effusion de sang^ fut mis en déroute , et que le marquis de Leganez perdit de son côté deux mille hommes , sans que les morts et les blessés de votre part excédassent le nombre de trois cents.
Ainsi, bien que le commencement de cette campagne vous ait été malheureux , on peut dire que la fin coûtonna l'œuvre ; et la raison veut gu 'on la mette au nombre des plus fortunées, puisque vous y prenez diverses places sur vos ennemis; qu'en arrêtant le cours de la perte de Madame, votre sœur, vous recueillez ce qu'elle a voulu souffrir qui se sauvât de son débris , et que vous profitez , par votre prudence , de la mort d'un prince, qui dcvoit apparemment vous être préjudiciable. Si ensuite on considère la signalée bataille navale qu'emportèrent les Hol-
landais sur les Espagnols aux dunes d'Angleterre , il n'y a personne qui ne reconnoisse le bonheur de cette année , et qui ne vous donne la part que vous méritez en cette dernière action, eu égard non-seulement au secours d'arapft.qoe messieurs les Etats reçoivent tons leaïns 4^ votre Majesté , mais , en outre , en considération de l'assistance particulière 'qn'ils reçurent , en cette occasion, du gouverneur de Calais, sans laquelle leur amiral reconnut lors ingénument que non-seulement n'eût-il su vaincre, mais qu'il n'étoit pas en état de combattre.
Les préparatifs de l'année 1G40 étonneront sans doute la postérité, puisque, lorsque je les remets devant les yeux , ils font le môme effet en moi, bien que, sous votre autorité, j'en aie été le principal auteur.
Toutes les dépenses de la guerre des années précédentes, qui avoient été faites par extraordinaire, furent converties cette année en ordinaires.
Toutes les troupes qui avoient été auparavant levées, sur la fin des campagnes, pour suppléer au dépérissement qui arrive toujours es armées, après qu'elles ont été quelque temps sur pied , eurent quartier d'hiver comme les autres, pour être en état de servir au printemps. Ainsi vous eûtes, dès le commencement de l'année, cent tant de régimens d'infanterie en campagne et plus de trois cents cornettes de cavalerie.
Vous doublâtes cette année le secours que vousavie^ accoutumé de donner aux Hollandais, à ce que le prince d'Orange augmentant ses troupes de dix mille hommes de pied, eût moyen d'exécuter la proposition qu'il vous avoit faite d'attaquer Dam et Bruges tout ensemble.
Bien que cette augmentation accordée aux Hollandais soit fort considérable, un mois de temps que vos ixvmée^ perdirent vers la Meuse, pour y attirer les ennemis, et donner d'autant plus de moyen au prince d'Orange, qui vous avoit prié d'en user ainsi , de faire réussir ce dessein , que moins avoit-il de force sur les bras, l'est bien davantage.
Les intérêts de la cause commune vous furent si chei"s en cette occasion , que vous les préférâtes aux vôtres; et croyant que, si vos alliés faisoient un coup d'importance , vos ennemis se porteroient d'autant plus aisément à la paix, qu'ils auroient lieu de craindre de mauvaises suites , vos troftpes surmontèrent , en cette occasion , un mois durant , les incommodités d'un terroir stérile, celles d'une saison non assez avancée, et d'un printemps si pluvieux, qveks plus vieux de cet âge avouent n'en avoir JaflMÉ , vu de pareil.
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Flréfojrinl que les ennemis, qui, depuis le eonMMoeemeul de la guerre , n'a voient Jamais rien pn gagner contre vos armes que par surprise el par artifice^ ponrroient faire, au oomiiieQ|taiei^^ la campagne , de grands progrès en loBy joôr la difficulté qu1l y avoit en ce tcmpa d*y avjrir un. corps de troupes sufflsant pcar lenr r^ter, à cause de la difficulté des passages des montagnes , et parce aussi que jusqu'alors liadame, votre sœur, n*avoit jamais ^vonlu donner h vos troupes quartier d*liiver en Etats, vous ntes de tels efforts, pour surmontés difficultés de la nature, des saisons et de la malice des mauvais esprits, qui obsédoient €?ctte jlHncesse,qu*au seul temps auquel vos en- Ksemis se pouvoient tenir assurés en Italie, pour l'absence de vos principales forces, il s*y en trouva assez pour donner lieu au comte dHaroourt de secourir CazaI pour la troisième fois, ^t d*y punir par vos armes Tinjuste entreprise de >res ennemis.
Vous aviez la première fois secouru cette place votre seule ombre , ce glorieux effet étant û à votre personne, qui ne passa pas Suze; 1^ seconde par la présence de vos armes, qui ^fonnoient vos ennemis sans les combattre; et X^ieo permit qu*elle fut délivrée la troisième ;7ar ^^ur effet y qui fut tel y qu'on peut dire avec véarité qu'il a peu d*exemple. A peine se trouverat:--il un capitaine qui ait mérité par une seule ac- ^^on tant de gloire qu'il en est dû au comte ^''Harcourt pour un si généreux dessein et un ^^ccès si favorable.
Votre armée n*étoit pas composée de plus de l^uit mille hommes de pied et trois mille cinq ^^^cuts chevaux ; les ennemis la surpassoient en ^^ombre de plus de six mille hommes ; ils étoient ^i bien retranchés que le marquis de Leganez X^^rloit hautement de la prise de CazaI , et en voit assuré le Roi son maître , et se préparoit in triomphe devant la victoire. Cependant la ^bénédiction de Dieu , ta hardiesse, Tambition et ^«1 bonne conduite du général de vos armées en Stalle, et des principaux officiers qui servolent ^boos sa charge, et le cœur de toute votre armée, ^rent valoir la justice de votre entreprise, et J ustiflèrent à tout le monde que la victoire dé- X^end plus du courage et de ia vertu des hommes ^ue de leur nombre. Le comte d*Harcourt attaqua les ennemis avec tant de cœur et de fermeté, C]Q'encore qu'il fut repoussé la première fois , il ies emporta à la seconde avec tant d'avantage, ^n'outre qu'ils perdirent tout leur canon ^ leurs •miimitions et presque tout leur bagage, beaucdof de drapeaux et de cornettes, le nombre des morts et pruniers fut de six mille.
I^ fruit (le cette signulte victoire ne fut pas seulement la délivrance de CazaI , mais la prise de Turin , aussi glorieuse que cette action qui en fut la cause.
Le comte d'Harcourt , ayant pourvu CazaI de toutes choses nécessaires , alla , sans perdre temps, prendre ses quartiers devant Turin. Après les avoir fortifiés, il travailla diligemment à une entière ci rconyallalion; et, bien qu'auparavant qu'elle pût être parachevée, les Espagnols, naturellement fermes en leurs desseins , et non sujets ù eu être divertis par les mauvais accidens qui leur arrivent, se présentassent pour en empêcher raccomplissement, il ne laissa pas de conduire son entreprise à une lœureuêejln : ce qui donne lieu de dire avec vérité que les otsiégeans aooient à se défendre de deux armées f en considération de quoi ils fifvntune contre" vallation pour se garantir de ceux de dedans, ainsi que la circonvallation les préservait con-' tre ceux de dehors.
Ce siège /il/ d*autant plus remarquable qu*il y avoit dans la place plus de cinq mille homiàês de guerre , outre autant d'habitans portanC. les armes ; en cette considération , il fut signalé de diverses sorties et de divers combats, où vos armées eurent toujours Tavantage. Les ennemis y firent entre «autres une attaque générale, en laquelle, bien qu'ils eussent forcé le camp, ils y reçurent un si notable échec , qu'il en demeura plus de quatre mille sur la place.
Les vôtres ne se signalèrent pas seulement par leur valeur, mais, en outre, par la constance qu*iis eurent à souffrir, sans murmure, la faim durant vingt jours, que l'armée des ennemis, ayant pris deux postes qui leur coupoient absolument les vivres , ils subsistèrent cet espace de teropS) en attendant le secours qui leur venoit de France « sans que les soldats eussent autre chose pour leur nourriture qu un jour une poignée de riz , autant de pois un autre, et le troisième huit onces de pain.
Les efforts que fit votre Majesté pour donner moyen au comte d'Harcourt d'exécuter un si généreux dessein , comme est celui de la prise de cette place , ne sont pas croyables. Outre plus de vingt mille hommes de recrues que vous y ft.'es passer, les communes et la noblesse du Dauphiné, vingt régimeiil d'infanterie et six de cavalerie, pris des armées que vous aviez au Languedoc, en ia Provence et en la Bourgogne, rafraîchirent et fortifièrent de temps en temps si à propos vos armées en Italie, qu'enfin le prince Thomas, désespéré de ce qu'il avoit fait une dernière tentative par une grande et puissante sortie, secondé du marquis de Leganez , avec aussi mou*
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vais succès que soos leurs premiers efforts, après avoir défendu la ville quatre mois et demi, la rendit avec beaucoup d'honneur, pour la grande fermeté qu'il témoigna pendant le siège, qu'il soutint long-temps , sans avoir d'autres poudres que celles que le marquis de Leganez faisoit jeter dans la ville avec des bombes (par une invention prodigieuse pour son effet et pour sa nouveauté) (1) ; mais avec tant de gloire pour lesas- Siégeans, que, pour pouvoir dire qu'aucune action ne put égaler la leur, ils n'avoient qu'à se rendre maîtres de la personne du prince qui défendoit la place , comme ils firent de la place même.
Vos ordres portolent expressément que, pourvu qu'on pût avoir le prince avec la place , en prolongeant le siège d'un mois , c'étoit le parti qu'il falloit prendre , la place étant tout-à-fait dépourvue de poudres, et sans vivres que pour trois semaines. Il étoit en eux de satisfaire à vos intentions, et, s'ils ne le firent pus, leur courage et zèle , connu de tout le monde , fait qu'on ne put attribuer ce défaut à autre cause qu'à ne connoltre pas de quelle importance étoit la prise de ce prince, qui ne pouvoit être privé de la liberté, sans que les Espagnols l'eussent été des moyens de faire la guerre en Piémont avec succès, ou à l'impuissance naturelle que les Français ont de se vaincre soi-même, en surmontant l'impatience naturelle qu'ils tirent du climat qui leur a donné réti*e.
Pendant que vos armées agissoient si glorieusement en Italie , elles n'étoient pas oisives en Artois , où Arras fut assiégé et pris en moins de deux mois avec beaucoup de gloire^ Cette entreprise fut d'autant plus glorieuse, que diverses considérations la signalèrent en son commencement , en son progrès et en sa fin.
Elle fut commencée à la vue des ennemis, qui avoient eu le temps d'assembler leurs forces, par celui que vos armes avoient perdu à Charlemont. En vingt Jours, la circonvallation, qui àvoit cinq lieues de tour, f^t entièrement fermée, et en quinze autres tous les travaux fùrent^parachevés , à tel point qu'on n'en a point vu de semblables.
Vos forces eurent toujours devant elles nonseulement une puissante armée, q^aisen outre la personne du cardinal Infant, celle du duc Charles de Lorraine , et Lamboy, général des troupes impériales, qui tous furent en perpétuelle action pour empêcher l'heureux succès de cette entreprise. Le combat qui fût fait à Sailly contre Lamboy, la défaite du comte de Bucquoi près de
(1) Ceci est de la main du cardinal , et en marge dans le manuscrit.
Bapaume, et la défense de la dmAlFittatlon, lorsqu'elle fût attaquée , sont des aetfont q^ n'en
relèvent pas peu l'éclat.
Si on considère que de douze convois qui ont été envoyés au camp , entre lesquels deaCtint été de quatre mille chariots chacun,Janiais tes ennemis, quoique maîtres de la campagne, avec la plus ptiissante armée que les Pays-Bas aient \iie depuis qu'ils sont sous l'obéissance d'Espagne, n'ont pu rencontrer qu'un seul de deux cents chariots , que le pur hasard leur fit tomber entre les mains, on jugera, je m'assure, que la prudence du Roi n'a pas été petite , et que la hénédiction de Dieu a été très-grande. ^
Il est impossible de savoir, qu'ainsi que le siège a commencé presque à la vue des ennemis, la capitulation a été signée, leur armée étant en bataille, à la portée du canon du camp, sans reconnoltre que Dieu l'a permis pour augmenter le gloire de Sa Majesté. Au lieu que les autres années , les armées de votre Majesté avoient seulement agi aux bords du Rhin, celle-ci les a vues jusques dans le cœur de l'Allemagne, sous la conduite du duc de Longueville , sans la jonction duquel vos alliés avoueront, je m'assure, qu'ils eussent eu grande peine cette année à résister aux efforts de l'Empire. Les grands avantages que les armes de votre Msy esté ont eus sur la terre, ont été suivis de celui que le marquis de Brézé remporta sur la mer près de Cadix, en rencontrant la flotte qui part tous les ans pour aller aux Indes, laquelle il étoit allé attendre sur le temps de son départ , bien qu'il n'eût que vingt vaisseaux de combat, et que les ennemis en eussent quatre-vingts , entre lesquels il y avolt douze grands galions royaux. Bien que lesdits vaisseaux surpassassent autant les vôtres en grandeur comme en nombre , il ne laissa pas de les attaquer, et de les combattre avec tant de succès, qu'au fort du combat deux gallons périrent par le feu , et deux autres , dwit P Amiral en étoit un y furent si maltraités, qu'ils ooolèrent bas dans la baie de Cadix , nonobstant le secours qui leur fût donné pour les garantir de se perdre. Trois considérations rendent cette ▼i^ toire signalée : la première est que , bien qœ cette flotte eût été diverses fois attaquée des Anglais et des Hollandais , elle avoit toujours été victorieuse et jamais battue, à raison de quoi elle portolt le nom de vierge.
La seconde, est le prix de quatre vaisseaox perdus , estime , avec leur charge, près de dent millions d'or. La troisième, qu'interrompre ^ Ikire différer le partement d'une telle ikitte) c'est la mettre en hasard de se perdrai ai repar* ^ tant à contre-temps.
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Cette Tietoire eftt été plus grande , si quel-
uns de ceux qui avoient commandement en cette
armée, étonnés de la grandeur des vaisseaux
qu'ils avoient à coml>attre , n'eussent plutôt agi
sdoo ip portée de ceux qu'ils commandoient ,
que seloD la grandeur du courage qu'ils dévoient
avoir en vous servant.
Je ne parle point de la révolte de Catalogne, parce q[n*elie arriva sans que votre Majesté y ait oo:itribué aucune chose. Il est bien vrai que ces peuples recourant à votre protection, la guerre ouverte , en laquelle vous étiez avec l'Espagne, vous obligea d'autant plus à leur promettre l'assistance qu'ils mondioient de vous, que c'étoit on moyen très-propre à réduire vos ennemis à nne bonne paix , y ayant des affaires dont il est licnorable de recevoir les avantages, bien qu'il ne le soit pas de les procurer. Les plus Judicieux esprits louent votre Majesté d'avoir prêté l'oreille à des peuples irrités contre ses ennemis.
C*est à mon grand regret que cette année doit faire voir à tout le monde ce qui , dès la précédente , étoit attendu des plus sages et des plus clairvoyans. -
L'Insolence d'un malheureux Plémontais , aussi présomptueux que lâche , n'ayant pu être réduite aux termes de son devoir , par divers a^ertissémens de votre part, par les prières de ses propres parens et de tous ses amis, enfin par les clameurs de tout un pays irrité contre sa mauvaise conduite, vous fûtes contraint de l'éloigner de la personne de Madame , pour la priver de ses pernicieux conseils. Les avantages que les ennemis de cette princesse tiroient de ce mauvais esprit, étoient si préjudiciables, qu'il Vous fut impossible de ne vous résoudre pas à ftûre par la force ce à quoi il ne put Jamais être disposé par la raison.
Quelques considérations vous combattirent; mais n'étant pas en la puissance des hommes de sauver les Etats du duc votre neveu sans perdre ce misérable , principal auteur de tous les conseils qui les avoient mis en compromis, le salut public attaché aux intérêts particuliers de votre sang, emporta la balance, et vous fit résoudre ce que la nécessité requéroit autant de Votre sagesse comme de votre conscience.
Il y a de certaines occasions èsquelles on ne peut ne mépriser pas les larmes des femmes, aans se rendre auteur de leur perte ; elles sont pour l'ordinaire si peu propres au gouvernement des EtatSy que n'y suivre pas leurs sentimens , c'est souvent bonté et Justice tout ensemble. VoQS aviez à déplaisir d'agir en cette occasion contre les sentimens de Madame, votre sœur, mais ce vous étoit un grand contentement d'a-
gir avec l'aveu de tout le monde, et de faire une chose qui ne lui étoit pas seulement utile , mais du tout nécessaire ; et vous devez à Dieu grande reconnoissance de ce que non content qqtine telle action peut être Justifiée par raison, U (i voulu le faire par les bons événemens dont elle a été suivie.
Vous commençâtes l'année 1641 par un traité d'accommodement avec le prince Thomas , qui ne témoigna pas plutôt être repentant de sa mauvaise conduite , que votre Majesté ftit disposée non-seulement à Toublier , mais à le traiter comme s'il eût toujours été attaché aux Intérêts de sa maison et aux vôtres.
Il reçut votre argent, et n'exécuta le traité qu'il avoit fait avec le sieur Mazarin en aucun point qu'en cet article. Si la grâce dont votre Majesté usa en cette occasion , ne produisit pas le fruit qu'on en devoit attendre, ta légèreté de ce prince en Ait la seule cause. Il eut assez de lumière pour reconnottre ce qui étoit de son bien, mais non assez de fermeté pour le suivre; et son inconstance et son infidélité sont d'autant plus remarquables , qu'il prit les armes contre votre Majesté le même Jour qu'il avoit promis de les prendre pour son service , et ce sans aucun prétexte de n'observer pas le traité qu*ll avoit fait.
Nonobstant cet inconvénient, vos armes ne laissèrent pas, au milieu de l'hiver, de prendre Moncalve, quoique l'entreprise n'en eût été fUte que sur l'assurance que ledit prince avoit donnée de la favoriser.
Au mois de février, une partie des forces navales que votre Mt^jesté avoit dans la Méditerranée, prit cinq vaisseaux des ennemis, chargés de blé pour le Roussillon, deux galères d'Espagne , et quelques barques destinées à même fin.
Vous permîtes au duc de Lorraine de venir à Paris, après qu'il vous en eut fait diverses instances; vous lui pardonnez et lui rendez ses Etats , sans en retenir autre chose que ce que vous estimâtes être du tout nécessaire pour l'empêcher de retourner à l'avenir à ses premières fautes.
Vous secourez Barcelonne contre deux armées du roi d'Espagne, et les battez avec peu de gens.
Le sieur de La Motte, qui commandolt vos
, armées en Catalogne ( marquis de Lœsveiez, le prince de Nocere) (I) , renferme douze mille hommes et deux mille chevaux dans Tarragone avec huit mille combattans , et les y fait périr.
(t) Ceci est de la main da cardinal, et en mar^e le manuscrit.
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Un premier secours qu'on leur envoie avec quarante galères, est combattu par votre armée navale, avec cet avantage que douze galères ennemies furent prises ou brûlées ou brisées a la cdte. Si cette même armée, composée de dixhuit galères et de vingt vaisseaux de combat, et de plusieurs brûlots, ne fut pas si heureuse au second secours de cette place, que les ennemis entreprirent avec vingt-neuf galères et trente-cinq vaisseaux , la voix publique charge celui qui en avoit le commandement de ce mauvais succès, qui pourroit être attribué à l'inégalité du nombre des vaisseaux, si votre armée eût rendu le combat qu'on en devoit attendre , au lieu de chercher sa sûreté dans une prompte retraite, qui garantit bien vos vaisseaux, mais non la réputation de celui qui les commandoit.
Vous prîtes Aire, place d'autant mieux fortifiée qu'il n'y a qu'une tête à garder : vous l'emportâtes en cinquante-quatre Jours, nonobstant tous les efforts du cardinal Infant, qui n'abandonna jamais la circonvallcttion d'une lieue. O siège fut d'autant plus signalé, que vous le continuâtes nonobstant la rébellion du comte de Soissons, la révolte des ducs de Guise et de Bouillon , et la perte d'une bataille que ces rebelles, joints aux armes de l'Empereur, gagnèrent si absolument, plus par la mauvaise conduite des vôtres que par leur valeur , qu'encore que le nombre de leurs morts excédât celui des vôtres , toute votre infanterie fut presque dissipée ou prise.
La défection du duc de Lorraine, qui étoit obligé de grossir votre armée de ses troupes, ne fut pas une des moindres causes de cet accident, auquel cependantDieufitbienparoltrequec'est lui qui conduit vos armes et votre fortune, puisque, dans la perte de cette bataille, il vous rendit vainqueur par la mort du comte de Soissons, qui n'étoit pas seulement chef de cette révolte, mais qui l'eût été apparemment de beaucoup d'autres, et qui étoit seul capable de se rendre auteur de tels désordres.
Votre Majesté , dont tous les intérêts de son Etat sont toujours présens à son esprit , n'eut pas plutôt connoissance de cette disgrâce, qu'elle se résolut de porter sa personne aux lieux où elle étoit arrivée pour y apporter remède. Elle n'y Alt pas plutôt que les armes de l'Empereur se retirèrent, sans qu'il leur restât autres gages de l'avantage qu'ils nvoient eu en votre absence que la ville de Doncheri , qu'ils ne gardèrent que trois jours devant votre armée , bien qu'ils y eussent laissé quinze cents hommes en garnison.
Cette place ne fut pas plutôt reprise, que le duc de Bouillon se mettant à la raison, Sedan, qui avoit
été l'asile des mécontens, parut un lien Sohëî sance, au grand contentement des bdiitans qui , pendant la défection de leur seigneur, ren dirent de perpétuels témoignages de leur zèl envers la France. Le duc de Lorraine fut leseu qui ne revint pas à son devoir^ quoiqu'il y fà étroitement obligé. La crainte: que lai caosoi son infidélité, et les pressantes sôUieitatioDS de ennemis , lui faisant oublier sa parole , sa foi , m réputation et ses intérêts , le portèrent en Flandre pour s'unir à vos ennemis, qui en recureul plus de préjudice que d'avantage; les inégalité! et le malheur de ce prince étant tels, que ne pouvant souffrir qu'on lui fasse du bien , il n'en peut procurer à personne.
L'occupation que votre Majesté eut en Champagne, et les grandes instances que la Flandre fit au cardinal Infant de se prévaloir de cette occasion , le firent résoudre d'empêcher le ravitaillement d'Aire, et s'opposer à la retraite de l'armée qui, avoit fait cette conquête, espérant par ces deux effets , ou par l'un des deux, ravoir bientôt la ville qu'il avoit perdue. Mais votre absence et tous leurs efforts ne purent empêcher que le maréchal de La Meilleraye ne laissât pour quatre mois de vivres dans la place, et se retirât glorieusement , après leur avoir présenté la bataille qu'ils évitèrent avec raison, parce que, s'ils l'eussent perdue, la perte de leur pays, auquel vos armées étoient déjà victorieuses , étoit inévitable. ,
La nouvelle de leur dessein ne vous empêcha pas d'envoyer six mille hommes en Lorraine, pour reprendre par force ce que vous aviez renda volontairement au duc. Cette entreprise succéda si heureusement, qu'en six semaines vous ^^ conquîtes tout ce que vous aviez restitué, à la réserve de La Motte, trop détachée du corps de la Lorraine, pour importer au cours présent de vos affaires.
Celles de Champagne ne furent pas plutôt déterminées, que Votre Majesté ne reprit la roote de Picardie. Elle apprit en chemin que le maréchal de La Meilleraye n'ayant pu ruiner la plus grande partie de la circonvallation d'Aire, parce qu'il n^eût pu employer le temps nécessaire à qd si grand travail , sans consommer les vivres qu'il devoit laisser dans la place, les ennemis l'avoieot assiégé de nouveau. Elle eût tâché de les forcer dans leurs retranchemens, si la facilité qu'il y a d'ajouter à ce qui est déjà fait, et le soin qu'ils prirent d'augmenter diligemment les travaux qu'ils trouvèrent, n'eussent fait juger cette entreprise téméraire par ceux qui la pouvoient exécuter.
Leurs avis étant de penser à de poissantes
rotrc U^té le résolut , et ne leur phitAt dODDé le commauclement , tlfléi d'iuie partie des troupeit que uneaées de Chaniiiagne, ils prirent aée , et rohiëreDt le itiejileur de leur
ait cpntlte rendus multres de Liile , ne et Q jwleote , si li; (enips qui leur « pour remettre ces deux places en e pas emportées d'emblée, n'en eût au cardinal Infant d'y jeter îles trouérables , que la raison leur fit juger rolt plus avantageux de porter vos Tes lieux.
^(Tet, ils retoamèrcut sur leurs pas; nt Bapaume, place plus Itnportaute atrée de la France que pour en don- 'S-Bas, place qui teooit en Jalousie e la frcmtièce, place enfin , qui Jusit été tenue comme imprenable à iquemcBt d'eau. Elle fut si vivement !, bien que la fortilication en fi\t 'elle eût sept bastions, une bonne
, six demi-lunes, et une pulissade lé, elle fut emportée en buit jours,
assiégés ne voulussent jamais se
près qu'une mine eut fait sauter un
lions,
I ne furent pas seulement heureuses
puisque celles que commandoit le ■court en Italie, prirent le fort de dtrement défendu par les Espagnols lemands , réduisirent toutes les lan- >nt-Cénis et tes vjillées voisines, a de madame la duebesse de Savoie m fils; prirent Coni, place très-imr sa situation et sa force , et la pri- 'autant plus de gloire , que la résLstrès-grande.
1 efforts que fît le prince Thomas les diversions, pour empêcher le siège , le rendent d'autant plus si- Turent vains. La perle de seize cents s à l'attaque qu'il lit à Querasque , Is il se trouva grand nombre d'offimente pas peu le fruit de cette en-
ve qu'il fit ensuite pour surprendre t il ftit repoussé avec perte, en est relief. Celle que les Espagnols tirent , où ils furent aussi lîîen reçus que ornas à ces deux places , n'en relève
Bt
nent Moncalve , le rasement qu'ils de cette place montre bien que leui* istpas grande.
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La reddition des places de Dfmont et de Revel, qui assurent toutes les vallées eonttguës A la France, reddition qu'on peut dire avec vérité être une suite de la prise de Coni qui les couvroit, couronne la gltdre de tm amci ea Italte, et fait voir le grand gain que Hadune, votre sœur, a fait en perdant les manvato eoauAh dont elle s'ëloit servie par le possé.
Ceux qui commandolent vot années dons le fioussillon, y prenant diverses petites plaew pour empêcher le ravitaillement de Perpignan, n'oublièrent rien de ce qu'ils parent pour mettre celte place en état de tomber entre vos mains.
Si l'AllemB^-ne, qui depuis vingt ans est le plus célèbre theltre de la guerre , ne fournit pea à l'avantage de vos armes, et de celles de vos confédérés, cette année, tant de jnaUèreaox historiens que i<s précédentes, dien'a pas laiaé de leur doninr lieu de laisser k la postérité le gain de deux combats notables, d'autant plus considérables, qu'ils arrivèrent au t^mps qoe vos ennemis faiMlent état d'envoyer une partie de leurs forces en France, et que votre armée et celle des Suédois qui les gagna, étoient destituées de leurs généraux , du dnc de Longnevilte par sa maladie, qui l'obligea de rechercher sa santé dans sto abr natal , et de Bannler qui seul nvoit commandé les années de la couronne de Suède depuis la bataille de Norllnghen, par sa mort. Ce qui devoit en cette occsslon voua porter beaucoup de pr^udice, ne vous fut pas peu avantageux; rien n'ayant tant porté les ennemis à eu venir aux mains en ces occasions, que la créance qu'Us avolent de ne le ponvtdr faire avec désavantage, A' cause de celui qu'avoient les arméei qu'ils avolent en tète, ponr être destituées de chefs.
Le roi de Portugal , rétabli dans l'hérHage de ses pères par le zèle de ses sqjets , ayant supplié votre Majesté de le secourir d'une armée navale, quoique les principales de vos forces fussent occupées en la nier Méditerranée, vous ne bilssfl- ' tes pas d'y en oivoycr une aatn , ctHuposée de trente voiles , laquelle eût fait un grand progrès, si ceux qui avolent donné parole à ce prince de suivre son exemple, lorsqu'ils le verrolent en état de les maintenir par la mer, eussent été aussi religieux à exécuter leur parole, que lassés des rigueurs du gouvernement d'Espagne.
Si le changement de leur esprit priva cette armée d'une partie de la gloire qu'elle pouvolt acquérir, il n'empécba pas que le Roi de Portugal n'en reçût un grand avantage, en ce qu'elle arriva précisément au temps oà il avolt besoin de forces pour autoriser le cbdtlment exemplaire que la conspiration ftdte contre lui par des prln- 3S
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cipaux de son royaume l'obllgeoit à faire de ses ftuteui's.
Bien que ce soit chose assez connue que l'avantage de l'Espagne vient de ce que les conseils n'y changent pas comme les princes et les ministres qui en ont la direction , il n'y a personne, Je m'assure, qui ne reconnoisse que la mort du cardinal Infant , arrivée à la fin de cette année, ou par le déplaisir de voir le mauvais état des affaires du roi son frère , ou par les continnels travaux qu'il a soufferts pour tâcher à les rétablir en Flandre , n'ait été permise et ordonnée de Dieu pour humilier et affoiblir l'Espagne, en la privant d'un prince dont la présence n'étoit pas peu utile à maintenir en son obéissance les peuples qu'il avoit en gouvernement.
Ici se trouvent de la Monaco main du cardinal plu- Si vous reperdez sieurs mots écrits dans Aire l'ordre qu'on voit ci-con- Galères ^Espagne
perdues par la
tempête.
DistrUntiion de Bénéfices (t).
tre , et qui indiquaient, comme toutes les annotations en marge remarquées plus haut, des additions ou changements à faire dans la rédaction.
(1) Ces mots, écrits de la main du cardinal à la Ad de la récapitulation pour Tannée 1S4I , indiquent plasieurs faits omis quMl voulait y faire ajouter. Monaco se rapport» à riieureuse tentative faite pair le prince souverain de ce pays pour se soustraire à la domination de TEspagoe, oe qui lui réussit honorablement au mois de noTenibre t&if. Si vous reperdez Aire, est le commencement d'one phrast où devait être placée la reprise d'Aire par les Espignols, qui eut lieu le 7 décembre, et dont le cardinal voidaitaut doute atténuer le mauvais effet en lui opposant qndque événement prospère, cotntne celui qui précède ou qui suit. Galères d'E^fne perdues par la ùn^^, esT une indication qui se comprend assex; nom n'avons pi trouver ia date de cet accident. Distrilmliom de béw^fea, a trait au partage des bénéfices ecdésiastiques derouu vacants par la mort du eomte de Sdssons et la coodaai* nation du doc de Gnise.
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CARDINAL DUC DE BICHELŒV
Par «devant Pierre FalooQÎs , notaire royal en la îlle 4e Narbonne , fut présent en sa personne émieotissime Armand- Jean du Pleasis , cardinal duc e Richelieu et de Froosac, pair de France , comlaodeur de Tordre du Saint-Esprit, grand-maître, lef et surfntendant-géuéral' de la navigation et Hnmerce 4e ce royaume, gouveraeur et lieutenant énéral pour Ile Roi en Bretagne; lequel a fait atendre audit notaire Tavoir mandé en l'|i6tel de I vicomte de ladite viile , où il est à présent en ^n lit, malade, pour recevoir son testament et rdonnance de dernière volonté « en la mauière qui 'ensuit :
Je, Armand-Jean du Plessis 4e Richelieu , carinal de la sainte église romaine, déclare qu'ayant Ju à Dieu , dans la grande maladie en laquelle il
permis que je sois tombé , de me laisser Fesprit t le jugement aussi sains que je les ai jamais eus , e me suis résolu de faire mon testament et ordonlance de dernjère volonté.
PBEMIÈRElf£!ST.
Je supplie sa divine bonté de n'entrer point en ugement avec moj , et de me pardojmer mes fautes >ar Tapplication du précieux sang de Jésus-Christ »on fils, mort en croix pour la rédemption des lomnies , par l'intercession de la Sainte-Vierge sa Hère et de tous l£s Saints, qui, après avoir vécu ■ n l'église catholique et apostolique et romaine , ^n laquelle seule on peut faire sop salut, sont itiaintennnt glorieux en paradis.
Lorsque mon âme sera séparée de mon corps > le désire et ordonne qu'il soit enterré dans la nouvelle église de la Sorbonne de Paris, laissant aux exécuteurs de mon testament, ci-après nommés, de faire mon enterrement et funérailles ainsi qu'ils l^estimeront plus à propos.
Je veux et ordonne que tout Tor et l'argent (Honnoyé que je laisserai lors de mon décès, en quelque lieu'' qu'il puisse ^tre, soit mis es mains de madame la duchesse d'Aiguillon , ma nièce , et de 51. de Koyers , conseiller du Roi en son con- ^il d'État, secrétaire de ses commandemens, fors et excepté la somme de quinze cent mille livres ^iie j'entends et veux être mise entre les mains de ^a Majesté, incontinent après mon déoès, ainsi que je l'ordonnerai ci-après.
Je prie madame la duchessed'Alguinon ma nièce, et M. de Noyers, aussitôt après mon décès, de payer et acquitter mes dettes , si aucunes se trouvent lors , des deniers que j'ordonne ci-dessus être mis entre leurs mains ; et , mes dettes payées , sur les sommes qui resteront , faire des œuvres de piété utiles au public , ainsi que je leur ai fait entendre , et à M. Lescot nommé par Sa Majesté à Tévéché de Chartres , nK>n confesseur; déclaront que je ne veux qu'ils rendent aucun compte à mes boîtiers, ni autres, des sommes qui leur auront été mises entre les mains^ et dont ils auront disposé.
Je déclare que, par contrat du 6 juin 1636 devant Guerreau et Parque , j'ai donné à la couronne mon grand hôtel que j'ai bâti soûs le nom du Palats-Gardinai , ma chapelle d'or enrichie de diamans, mon grand buffet d'argent ciselé, et un grand diamant que j'ai acheté de Lopès. Touteét lesquelles choses le Roi a eu agréable , par sa bonté, d'accepter à ma très-humble et très-instante supplication, que je lui fais encore par ce présent testament , et d'ordonner que le contrat soit exécuté dans tous ses points.
Je supplié très-humblement Sa Majesté d'avoir pour agrt^bles huit tentures de tapisserie, et trois lits , que je prie madame la duchesse d'AîguiHon ma nièce, et M. de Noyers, de choisir entre mes meubles, pour servir à une partie des anieubie» mens des principaux appartemens dudît Palais- Cardinal.
Comme aussi je la supplie d'agréer la donation que je lui fais en outre de Phôtel qui est devant le Palais - Cardinal , lequel j'ai acquis de feu M. le commandeur de Sillery , pour , au lieu d'içeini ; faire une place au-devant audit Palais-Cardinal.
Je supplie aussi très-humblement Sa Majesté de trouver bon que l'on lui mette entre les mains la somme de quinze cent mille livres, dont j'ai fait mention ci-dessus, de laquelle somme je puis dire, avec vérité, m'étré servi très-utilement aux plus grandes affaires de son Etat, en sorte que si je n'eusse eu cet argent en ma disposition , quelques affaires qui ont bien succédé, eussent apparemment mal réussi , ce qui me donne sujet d'oser supplier Sa Majesté de destiner cette somme que je lui laisse, pour employeren diverses occasions qurne peu* vent souffirir la langueur des formes des flnances,^
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Et pour le surplus de tous , et chacun mes biens présens et à venir, de quelque nature qu'ils soient, je veux et ordonne qu'ils soient partages et divisés ainsi qu'il suit.
Je donne et lègue à Armand de Maillé, mon neveu et filleul, fils d'Urbain de Maillé, marquis de Brézé , maréchal de France , et de Nicole du Piessis , ma seconde sœur, et en ce , je l'institue mon héritier pour tous les droits qu'il pourroit prétendre en toutes les terres et autres biens qui se trouveront en ma succession , lors de mon décès , ce qui s'ensuit :
Premièrement, je lui donne et lègue mon duché et pairie de Fronsac, et Caumontyjoint, ensemble tout ce qui en dépend, et qui sera joint et en dépendra, lorsqu'il plaira à Dieu de disposer de moi.
Plus , je lui donne la terre et marquisat de Granille , ses appartenances et dépendances.
Item , je lui donne et lègue le comté de Beaufort en Vallée.
Item ^ je lui donne et lègue la somme de trois cent mille livres qui est au château de Saumur , laquelle somme je veux et ordonne être employée en acquisitions de terres nobles, en titres du moins de châtellenie, pour jouir, par mondit neveu , desdites terres aux conditions d'institutions et substitutions qui seront ci-après apposées en ce mien testament.
//€m, je lui donne et lègue la terre etbaron-^ nie de Fresnes , sise au pays d'Anjou , que j*ai acquise du marquis de Sezé par contrat passé pardevant Parque et Guerreau , notaires au Châtelet de Paris.
Item , je lui donne et lègue la ferme des Poids en Normandie, qui est présentement affermée à cinquante mille livres par an ou environ.
Je veux et entends que la décharge que j'ai cidevant donnée audit sieur maréclial de Brézé par acte passé par-devant Guerreau et Parque , notaires , le 30 août 1632, et tout ce qu'il me pourra devoir lors de mon décès , ait lieu , et soit exécuté fidèlement, ne voulant pas que mondit neveu Armand de Maillé , fils dudit sieur maréchal , ses frères et autres qui auront part en ma succession, puissent lui en rien demander , tant en principal qu'arrérages de rentes et intérêts des sommes que j'ai payées aux créanciers de la maison de Brézé dont j'ai les droits cédés , voulant seulement que les biens de la maison demeurent affectés et hypothéqués au principal et arrérages desdites dettes qui sont échues et qui écherront ci-après au profit des enfans dudit sieur maréchal de Brézé et de madite sœur sa femme et de leurs descendans, ainsi qu'il est déjà porté par le susdit acte , sans que ladite affectation et retenue d'hypothèque puisse empêcher ledit sieur maréchal de Brézé de jouir desdits biens sa vie durant.
Je donne et lègue à madame la duchesse d'Aiguillon, ma nièce, fille de défunt René de Vignerot, et de dame Françoise du Plessis , ma sœur aînée, pour tous les droits qu'elle pourroit avoir et pré-
tendre en tous les biens de ma succession ; outreoe, je lui ai donné par son contrat de mariage, et en ce, je l'institue mon héritière, savoir : la maison où elle loge à présent, vulgairement appelée le Petit-Luxembourg, sise au faubourg Saint-Germain , joignant le palais de la Reine, mère du Roi, ma maison et terre de Ruel , et tout le bien en fonds de terre et droits sur le Roi , que j'ai et aurai audit lieu, lors de mon décès, tant de celui que j'avois il y a quelque temps, que de tout ce que j'ai acquis par l'échange de M. l'abbé et des religieux de Saint-Denis en France, à la charge qu'après son décès, madite maison de Ruel, avec ses appartenances et lesdits droits sur le Roi , reviendront à celui des enfans mâles de mon neveu du Pont é Courlay^ qui sera mon héritier, et qui portera le nom et armes de Richelieu , à la diarge des institutions et substitutions qui seront ci-après apposées; et quant à la maison dite vnlgairement le P^ tit-Luxembourg, elle appartiendra, après le décès de madite nièce la duchesse d'Aiguillon, à celui qui sera duc de Fronsac, aux conditions d'institutions et substitutions qui seront ci-après apposées. Item , je lui donne le domaine dé Pontoise et autres droits que je pourrai avoir en ladite ville Ion de mon décès.
Item , je lui donne la rente que j*ai à prendre sur les cinq grosses fermes de France, qui monte à soixante mille livres par an ou environ, laquelle, après le décès de madite nièce, reviendra à mondit neveu du Pont de Couriay, qui sera mon héritier, si ladite rente se trouve alors' en nature; et en cas qu'elle ait été rachetée , les deniers eu provenant, ou fonds ou rentes, auxquels ils auront été employés , appartiendront à mondit neveu.
Item y je donne et lègue à madite nièce la duchesse d'Aiguillon , tous les cristaux , tableaux et autres pièces qui sont à présent on pourront être ci -après , lors de mon décès , dans le cabinet principal de ladite maison vulgairement dite le Petit- Luxembourg , et qui y servent d'orncmens , sans y comprendre l'argenterie du buffet, dont fai déjà disposé , qui pourroit y être lors de mon décès.
Je lui donne aussi toutes mes bagues et pierre^ ries, à l'exception seulement de ce que j'ai laissé ci-dessus à la couronne , ensemble un buffet d'argent vermeil doré neuf, pesant cinq cent trentecinq marcs quatre gros, contenu en deux coffres faits exprès.
Je donne et lègue à François de Vignerot , sieur du Pont de Couriay, mon neveu , et en ce l'institue mon héritier, savoir : la somme de deux cent mille livres, qui lui seront payées par Tordre des exécuteurs de mon testament, à la charge qu'il les employera à l'acquisition d'une terre, p(Hi| en jouir par lui sa vie durant , et, après son décès, appartenir à Armand de Vignerot, son fiis atné , ou à celui qui après lui sera duc de Richelieu , aux conditions d'institutions et substitutions ci-après déclarées.
Je donne et lègue audit ^nnand de Vh^nerot,
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rînstitoe mon héritier, savoir : mon : de Richelieu, ses appartenances et i avec toutes les terres que j'ai fait aire unir à icelui avant mon d^^. ui donne la terre et baronnie de Bar- ! j*ai acquise de M. et madame Vi-
lui donne la terre et prindpauté de que j*ai acquise de M. de Loménie , 'Etat.
lui donne et lègue le comté de Cosronnies de Coze, de Saugeon et d*Al-
lui donne et lègue la terre de La Fertéle j*ai acquise par décret de M. le duc
ui donne et lègue le domaine d*Hiers- » dont je jouis par engagement, ui donne et lègue Thôtel de Richelieu , fonné et veux être bâti, joignant le nal , aux conditions d'institutions et s qui seront ci-après déclarées, lui donne et lègue ma tapisserie de Lucrèce, que j*ai achetée de M. le duc ;e, ensemble toutes les flgures, sta- , tableaux, cristaux, cabinets, tables eubles qui sont à présent dans les sept ï la conciergerie du Palais-Cardinal et ite galerie qui en dépend , pour meuer ledit hôtel de Richelieu, lorsqu'il voulant et entendant que toutes les ites demeurent perpétuellement attahôtel de Richelieu, comme appartependances d'icelui.
ui donne et lègue outre ce que dessus , utres biens, tant meubles qu'immeusur le Roi , ou de ses domaines que je engagement, et généralement tous les aurai lors de mon décès , de quelque alité qu'ils puissent être, dont je n'aupar le présent testament , le tout aux les institutions et substitutions qui rès apposées; et, pour cet effet, je ;s mon décès , il soit fait un inventaire scuteurs testamentaires. ou par telles mnes qu'ils estimeroient à propos , de ?ub1es qui se trouveront, tant en l'hôlieu et Palais-Cardinal , qu'en ma mailelieu , dont celui qui sera duc de Rilargera.
t entends que tous les legs , que j'ai ciaudit Armand de Vignerot, mon petit- !nt n la charge et condition expresse a le seul nom de du Pkssis de Richee mondit neveu ni ses descendans qui : ma succession , en vertu du présent ne pourront prendre et porter autre irteler les armes de la maison , à peine :e de l'institution et substitution que faveur.
t entends qu'Armand de Vignerot, ou s petits-neveux enfans de François de
Vignerot, mon^neveu, qui viendra à ma Succès-: sion , en vertu de ce mien testament , donne par chacun an audit François de Vignerot, leur père, la somme de trente raille livres, sa vie durant, à prendre sur tous les biens que je leur ai d-dessus légués, à la charge que ledit sieur François do Vignerot, sieur du Pont de Courlay, mon neveu, ne jouira desdites trente mille livres de rente, qu'aux termes et conditions ci-après dédarés, pour le temps que mes héritiers commenceront à jouir entièrement de mes biens, et que le payement desdites |rente mille livres lui sera fait par Tordre de ceux qui auront la direction desdits biens en attendant que sondit fils soit majeur, ou par l'ordre de sondit fils lorsqu'il sera en âge.
Item , je donne et l^ue audit Armand de Vignerot, mon petit -neveu, aux clauses et conditions des institutions et substitutions qui seront ci-après apposées , ma bibliothèque, non-seulement en râat auquel elle est à présent, mais en cdui auquel elle sera lors de mon décès, déclarant que je veux qu'elle demeure au lieu où j'ai commencé à la faire bâtir dans l'hdtel de Richelieu joignant le Palais-Cardinal; et, d'autant que mon dessein est de rendre ladite bibliothèque la plus accomplie que je pourrai , et la mettre en état qu'elle puisse non-seulement servir k ma famille, mais encore au public, je veux et ordonne qu'il en soit fait un inventaire général , lors de mon décès, par telles personnes que mes exécuteurs testamentaires jugeront à propos, y appelant deux docteurs de k Sorbonne, qpii seront députés par leur corps pour être présens à la confection dudit inventaire; lequel étant Êiit, je veux qu'il en soit mis une expédition eh ma bibliothèque , signée de mes exécuteurs testamentaires et desdits docteurs de Sorbonne, et qu'une autre copie soit pareillement mise en ladite maison de Sorbonne, signée ainsi que dessus.
Et, afin que ladite bibliothèque soit conservée en son entier, je veux et ordonne que ledit inventaire soit recelé et vérifié tous les ans par deux docteurs qui seront députés de la Sorbonne , et qu'il y ait un bibliothécaire qui en ait la charge, aux gages de mille livres par chacun an, lesquels gages et appointemens je veux être pris par chacun an , par préférence à toute autre charge, de quartier en quartier et par avance, sur les revenus des maisons bâties et à bâtir à Tentour du parc du Palais-Cardinal , lesquelles ne font point partie dudit palais; et je veux et entends que moyennant lesdites mille livres d'appointemens il soit tenu de conserver ladite bibliothèque, la tenir en bon état, et y donner l'entrée , à certaines heures du Jour , aux hommes de lettres et d'érudition, pour voir les livres et en prendre communication dans le lieu de la bibliothèque, sans transporter les livrée ailleurs ; et en cas qu'il n'y eût aucun bibliothécaire lors de mon décès, je veux et ordonne que la Sorbonne en nomme trois audit Armand de Vignerot et à ses successeurs , qui serunt ducs de I Rfchdieu, pour choisir cdui des trois qu'ils juge-
ront le plus h propos; ce qui sera toujours obser\'é lorsqu'il sera nécessaire de mettre un nouveau biI)liothécaîre.
Et, d'autant que, pour la conservation du lieu et dps livres de ladite bibliothèque, il sera besoin de ia nettoyer souvent, j'entends qu'il soit choisi, par niondit neveu, un homme propre à cet effet, qui sera obligé de balayer tous les jours une fois ladite bibliothèque, et d'essuyer les livres ou les armoires dans lesquelles ils seront; et, pour lui donner moven de s'c^ntretenîr, et fournir les balais et mitres choses nécessaires pour le nettoycment, je veux qu'il ait quatre cents livres de gages par dn à prendre sur le même fonds que ceux du bibliothécaire, et en la mtlme forme , ce qui Sera fait, ainsi que ce qui concerne ledit bibliothécaire, par les soins et par Taulorité de mondit neveu et de ses successeurs en ta possession dudit hotcl de RidiHieu.
Et d'autant qu'il est nécessaire pour maintenir unfc* bibliothèque en sa perfection , d'y mettre de temps eti' temps les bons livres qui seront imprimés de nouveau , où ceux des anciens qui y peuvent mdnqiier, je veux et ordonne qu'il soit empToyé la somme de mille livres par chacun an , en achat de livrés^ par l'avis des docteurs qui seront députés tous les ans par la Sorbonne pour faire Finventaire de ladite bibliothèque, laquelle somme de mille livrés sera pareillement prise par préférence à toutes autres charges, excepté celle des deux articles cf-dessus, sur le revenu des arrentemens des maisons qui ont été et seront bâties à l'entour dudit parc du Palais-Cardinal.
Je déclare que moii intention et volonté est, en cas que, lors de mon décès , ledit Armand de Vigherot , ou celui de ses frères à son défaut qui viendra a ma succession , en vertu de ce mien testaiiient, ne soit encore majeur, que ma nièce, la duchesse d'Aiguillon, ait l'administration et conduite tant de sa personne que desdits biens que je lui donne , jusqu'à ce qu'il soit venu en âge de majorité, sans que madite nièce, la duchesse d'Aiguillon , soit tenue de rendre aucun compte audit Airmand de Vignerot , ni h quelques autres personnes que ce soit; et en cas que madite nièce, la duchesse d'Aiguillon , fût décédée avant moi , ou quelle décédât avant la majorité dudit Armand de Vignerot ou de celui de ses frères qui sera mon héritier, je venx et ordonne que lesdits biens soient administrés par mes exécuteurs testamentaires , sans qu'ils soient aussi tenus de rendre aucun compte à qui que ce soit.
/fem, je donne et lègue audit Armand de Vignerot , mon petit-neveu , la somme de quatre cent quafahté et tant de mille livres que j'ai pri^fée, par contrat de constitutioti de rente, à mon hëveu du Pont deCiOurlay son père , pour acquitter les dettes par liil contractées, ensemble tout ce que ledit sietii* du Pont, mon neveu , me devra , tant fi ciiuse des arrérages desdites constitutions de rente , que pour quelque autre c^use que ce soit et à quelque sèmme que lesdites dettes se trouveront revenir
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lors de mon décès, à la charge et condition néanmoins que mon petit-neveu ne pourra faire aucune demande desdites sommes, tant en principal qu'intérêt, audit sieur du Pont de Courlay son père pendant son vivant, ains se réservera à se pourvoir sur ses tiTres après son décès; si ce n'est que les terres et biens dudit sieur du Pont de Courlay, mon neveu, soient, de son vivant, saisis et mis en décret, à la requête de ses créanciers, auquel cas je veux et entends que ledit Armand de Vignerot, mon petit-neveu, puisse s'opposer aux biens saisis, et même s'en rendre adjudicataire, s'il le juge ainsi â propos; et en cas qu'il se rende adjudicataire desdils biens ou qu'étant vendus, il soit mis en ordre sur les deniers provenant de la vente d'iceux , je veux et entends que mondit neveu du Pont de Courlay jouisse sa vie durant du revenu (lesdits biens, dont il sera rendu adjudicataire, orj de l'intérêt des sommes dont mon petit-neveu aura été mis en ordre.
Et, d'autant qu'il a plû à Dieu bénir mes travaux et les faire considérer par le Roi mon bon maître, en les reconnoissant par sa muniOcenre au-dessus de ce que je pouvois espérer, j'ai estimé, en faisant ma disposition présente , devoir obliger mes héritiers à conserver l'établissement que j'ai fait en ma famille, en sorte qu'elle se puisse maintenir longuement en la dignité et splendeur qu'il a plu au Roi lui donner, afin que la postérité connoisse que , si je l'ai servi Qdèlement , Il a su , par une vertu toute royale, m'aimer et me combler de ses bienfaits.
Pour cet effet, je déclare et entends que tous les biens que j'ai ci-dessus légués et donnés , soient à la charge des substitutions ainsi qu'il suit.
Premièrement, je substitue à Armand deVign^ rot , mon petit-neveu , flls de François Vignerot sieur du Pont de Courlay, mon neveu , en tous les biens tant meubles qu'immeubles que je lui ai cidessus légués , son Gis aîné ; je substitue Palnc des mâles de ladite famille, et d'atné en atné, gardant toujours l'ordre et prérogative d'atnesse. Et, en casque ledit Armand de Vignerot décède sans enfans mâles ou que la ligne masculine vienne a manquer en ses enfans, je lui substitue celui de ses frères qui sera l'aîné en la famille , ou , à son défaut, l'aîné des enfans mâles dudit frère, selon l'ordre de primogénitufe, et gardant toujours la prérogative d'aînesse; et en cas que ledit frère ou ses enfans mâles décèdent sans enfans mâles, et que la ligne masculine vienne à manquer, je lui substitue celui de ses frères ou de ses neveux qui sera l'aîné des mâles en la famille, et d'atné en aîné, gardant toujours l'ordre de prîmogéniture tant que la ligne masculine de François de Vigne rot sieur du Pont de Courlay durera*.
Je déclare que je veux et entends que celui des enfans mâles de mon neveu du Pont de Courlar, ou de ses descendans qui sera ecclésîastîqae , s'il est /w sacrfs, ne soit compris en Pinstitution et substitution ci -dessus faite, pour jouir d'icelle, encore qu'il fdt plus âgé; mais je veux et ordonne
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tops les éegtiB d'ipsUtiition et substitutioq , qui se trouvera |e plus âgé et atné de la fa- , après cdui cpii sera ecclésiaslique et in sa- >rs de TouTerture de la substitution, jouisse I lieu des droits dinstitution et substitution Tordre de prîmogéniture.
en cas qu^ii D*y eût plus aucun descendant le moodit neveu du Pont de Courlay, et que e masculine venant de lui, v^nt à manquer imille, j'appelle à ladite substitution Armand illé , mon neveu , ou celui de ses descendans par les mâles qui sera duc de Fronsac , par natation des biens institués et substitués, et ortir même nature et aux mêmes conditions, itions et substitutions que les autres biens lui ai légués, le tout à la charge que mondit Armand de Maillé et ses descendans qui 'Ont à ladite substitution, prendront le seul de du Plessis de Richelieu sans adjonction es.
n , je substitue audit Armand de Maillé, en es biens que je lui ai ci-dessus légués , le Gis iii viendra de lui en loyal mariage , et audit ië je substitue l'alné des mâles issus de lui, tué e^ atné h Texclùsion de ceux qui seront iastiques m «acri^,' ainsi que j'ai dit ci-dessus. en cas que mondit neveu, Armand de Maillé, i décéder sans enfans niâtes ou qu*il n'y eût s descendans mâles de lui , et que la ligne ilinie venant de lui , vfnt à manquer en sa fa- , j^appelle h ladite substitution Armand de rot , mon petit-neveu oii celui de ses descenmdles qui sera lors duc de Richelieu ; et faute I mâles de la famille de mondit, sieur Armand gherot, j'appelle à la substitution Falné des de la famille de mondit neveu du Pont de ay, descendans de lui par les mâles selon Tors primogéhiture par augmentation des biens ués et substitués, et pour sortir même nature c mêmes conditions, institutions et substituque les autres biens que je leur ai légués. , en cas que la ligue masculine de mondit nelu Pont de Courlay et d'Armand de Maillé , leveu, vienne à manquer, en sorte qu'en tous deux familles il n'y ait plus aucuns enfans ; descendans des mâles en légitime mariage venir à ma succession, selon Tordre ci-dessus rit, j*appelle à la substitution des biens auxj*ai institué Armand de Vignerot, mon petit- I , le flls aîné de la fille aînée venant de l'aîné, ilui qui le représentera , et puis Palnée des venant des puînés, selon l'ordre de primogée des mâles à l'exclusion de ceux qui sont in s.
, en cas , ainsi qu'il est dit ci-dessus , que la vienne à manquer, tant dans la famille d'Ar- I de Maillé, mon neveu ^ qu'en celle de mondit j du Pont de Courlay, j'appelle à la substitudes biens auxquels j'ai institué ledit Armand aillé, mon neveu , le fils aîné de sa fille aînée, des puînées ou celui des mâles qui le représen- , et de mâles en mâles , à l'exclusion de ceux
qui seront constitués <& sacris^ gardant toujours* Je degré en degré, la primogéniture des mâles , et aux mêmes cliarges, conditions, institutions et substitntions que dessus*
£t, s'il arrivoit'que tous les mâles descendans des Olles de mondit neveu du Pont de Courlay, décédassent sans enfans mâles , je leur substitue celui de mes successeurs qui sera duc de Fronsac , en vertu de mon testament par augmentations d'institutions et substitutions; et en cas que tous les mâles descendans des filles venant d'Armand de Maillé, mon neveu, décédassent sans enfansmâles, je leur substitue celui de mes successeurs qui possédera lors, en vertu de mon testament, le duché de Riclielieu , par augmentations d'institutiens ou substitutions.
Je prie ceux des familles de Vignerot et de Maillé auxquels les biens que je substitue éclierront , de^ vouloir renouveler, en tant que besoin seroit, lesdites institutions et substitutions, selon mon intention ci-dessus, ce que je crois qu*ils feront vo*> lontairement , tant en considération des grands bjens qu'ils auront reçus de moi , que pour l'honneur de leur famjUe.
Et, comme mon mtention est que les terres des duchés et pairies de Ridielieu, et de Fronsac et Cauinont, leurs appartenances et dépendances soient. conservées entières en ma famille, sans être divisées pour cette considération , je prohibe , autant que je le puis, à mondit petit-neveu Armand de Vignerot et Aripand de Piaillé, mon neveu , leurs descendans et à tous autres qui viendront à la suc« cession desdites terres, tant par institution que substitution en vertu du présent testament, toute détraction de quatre légitime ^ douaire, ou autre- • ment, en quelque manière que ce soit, sur lesdites terres de duchés et pairies , voulant que lesdites terres et seigneuries demeurent entières à celui qui . sera substitué en son ordre, sans qu'elles puissent être démembrées, ni divisées pour quelque cause que ce. soit.
Je veux et entends que mon neveu du Pont de Courlay se contente, pour tout droit qu'il pourroit prétendre en ma successiop, de la somme de deux , cent mille livres que je lui ai ci-dessus léguée , et des trente mille livres que je lui ai aussi léguées à prendre par chacun an sur tous les biens que j'ai légués par ce mien testament à Armand de Vignerot, mon petit-neveu, son fils, ensemble de la jouissance dés sommes de deniers qu'il me doit , ainsi , que j'en ai disposé ci-dessus.
/tout, je déclare qu'en cas que mondit neveu François de Vignerot, sieur du Pont de Courlay, conteste cette mienne disi>osition, et que le duché de Richelieu lui fût adjugé pour la part et portion dont je n'avois pu disposer, en ce cas je révoque ladite donation de deux cent mille livr^ faite en sa faveur , et en outre je révoque toutes les institu- . tions que j'ai faites dudit duclié de Riclielieu en faveur d'Armand de Vignerot, son fils, et de ceux de la famille de Vignerot, et veux et entends qu'Armand de Maillé, mon neveu, soit appelé a la subs-.
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tîtution dudit duclié après le décès dudit François de Vignerot , sieur du Pont de Courlay , mon neveu , à rexclusion de tous les descendans de mondit neveu du Pont de Courlay, et qu'il jouisse, lors de Touverture de ma succession , des parts et portions dudit duché dont je puis disposer; et en tant que besoin est, au cas que ledit François de Vignerot, mon neveu, conteste ce mien testament, je donne à Armand de Maillé lesdites parts et portions dont je puis disposer avec Thôtel de Richelieu que j*ai ordonné être bâti joignant le Palais-Cardinal, ensemble tous les meubles qui se trouveront lors de mon décès , tant en la maison de mon duché de Richelieu qu*au Palais-Cardinal et audit hôtel de Richelieu , et ce par augmentation d'institutions ou substitutions , et pour sortir même nature et aux mêmes conditions, institutions et substitutions que les autres biens à lui ci-dessus légués , et à la charge qu'il prendra le seul nom et les seules armes de la n.nison du Plessis de Richelieu , ainsi qu'il est dit ci-dessus.
Et, quant aux autres biens, tant meubles qu'immeubles, dont j'ai disposé ci-dessus en faveur d'Armand de Vignerot , mon petit-neveu , je veux et entends qu'il en jouisse ainsi que j'ai ordonné cidessus , aux conditions d'institutions et substitutions apposées ci-dessus, à la charge néanmoins que cette dernière disposition n'aura lieu qu'en cas que mondit neveu François de Vignerot, sieur du Pont de Courlay, conteste mon testament.
Et , d'autant que dans les biens dont j'ai ci-dessus disposé, il y en aura peut-être du domaine du Roi , et d'autres biens et rentes qui pourroient être rachetées , je veux et entends qu'en cas de rachat de tout ou de partie des biens de cette nature, soit aux institués ou substitués, le prix en provenant soit remplacé par celui auquel le rachat sera fait, en acquisition d'héritages, pour tenir lieu et place desdits biens rachetés aux mêmes conditions , institutions et substitutions auxquelles je les ai donnés et léguée ci-dessus , et ce , dans six mois du jour du remboursement qui en sera fait, si l'on peut trouver à faire ledit emploi; au défaut de quoi , les deniers provenant desdits rachats et remboursemens , seront mis es mains de personnes solvables jusqu'à ce que le remploi soit fait , avec le consentement de celui qui sera le plus proche appelé à la sobstitution desdites choses.
Je ne fais aucune mention en ce mien testament de ma nièce la duchesse d'Enghien , d'autant que par son contrat de mariage elle a renoncé à ma saocession, moyennant ce que je lui ai donné en dot, dont je veux et ordonne qu'elle se contente.
Mon intention est que les exécuteurs de mon testament et madite nièce la duchesse d'Aiguillon , aient le maniement durant trois ans , à compter du jour qu'il aura plu à Dieu disposer de moi , des deux tiers du revenu de tout mon bien , l'autre demeurant à mesdits héritiers chacun en ce qui les concerne, pour être lesdits deux tiers employés au ' paiement de ce qui pouq^it rester à acquitter de
mes dettes, de mes legs et à la dépense des bâtimens que j'ai ordonné être faits et achevés, savoir : de l'église de la Sorbonne de Paris , omemens et ameublemens d'icelle , de ma sépulture que je veux être faite en ladite église, suivant le dessin qui en sera arrêté par ma nièce la dudiesse d'Aiguillon et M. de Noyers; du collège de Sorbonne, suivant le dessin que j'en ai arrêté avec M. de Noyers et Al. Mercier, architecte, à l'achat des places néœssaires, tant pour l'édification dudit collée, que pour le jardin de la Sorbonne , suivant les prisées et estimations qui en ont été faites, comme encore à la dépense de l'hôtel de Richelieu que j'ai ordonné être fait, joignant le Palais-Cardinal, de h bibliothèque dudit hôtel dont les fondations soot jetées, laquelle je prie M. de Noyers de faire acfa^ ver soigneusement suivant le dernier dessin et devis arrêtés avec Tiriot , maître maçon ; et de faire acheter tous les livres qui y manqueront. Je le prie aussi de faire réparer, accommoder et orner la maison des pères de la Mission que j'ai fondée à Richelieu , et de leur faire aclieter un jardin dans l'enclos de la ville de Richelieu , le plus proche de leur maison que faire se pourra , de la grandeur que j'ai ordonnée ; comme aussi de faire achever les fontaines et autres accommodemens commencés, et nécessaires pour la perfection de mes bâiimens et jardins de Richelieu; le tout sur lesdits deux tiers du revenu de mondit bien , comme dit est, sans que de toutes les dépenses ci-dessus madite nièce ni M. de Noyers soient tenus de rendre compte à qui que ce soit; et, bien que j'aie déjà sufDsamment fondé audit Richelieu lesdits pères de la Mission pour entretenir vingt prêtres, afio de s'employer aux missions dedans le Poitou suivant leur institut , je leur donne encore la somme de soixante mille livres , aGn qu'ils aient d'autant plus de moyens de vaquer auxdites missions, et qu'ils soient obligés de prier Dieu pour le repos de mon âme , à la charge d'employer ladite somme de soixante mille livres en achat d'héritages, pour être de même nature que les autres biens de la fondation.
Je défends à mes héritiers de prendre alliance en des maisons qui ne soient pas vraiment nobles, les laissant assez à leur aise pour avoir plus d'égard à la naissance et à la vertu, qu'aux commodités et aux biens.
Et , d'autant que l'expérience nous fait oonnottre que les héritiers ne suivent pas toujours la trace de ceux dont ils sont successeurs, désirant avoir plus de soin de la conservation de Thonneur que je laisse aux miens, que de celle de leur bien, j« recommande absolument auxdits Armand de Vign^ rot et Armand de Maillé, et à tous ceux qui jouiront après eux desdits duchés , pairies et biens que je leur ai ci-dessus substitués, de ne se départir jamais de l'obéissance qu'ils doivent au Roi et à ses successeurs, quelque prétexte de mécoolent^ ment qu'ils puissent prendre pour un si mauvais sujet; et déclare en ma conscience que, si je pré- Toyois qu'aucun d'eux dût tomber en telle faute»
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lerofs aucune part en ma succession, t lègue au sieur du Plessis de Sivray , la somme de soixante mille livres qui ar M. le comte de Cliarost, capitaine u-corps du Roi, auquel j*en tends que u Plessis de Sivray^ ni aucun de mes ! puisse demander aucune chose |)Our le ladite somme de soixante mille li- ^ulement que ledit sieur de Sivray se payer du principal d*icelle , dans Fan s.
]ue de la satisfaction que j*ai des sermt été rendus par mes domestiques et
lu sieur Didier, mon aumtfnier, quinze
le Bar, dix mille livres ;
Je Mause, six mille livres;
le Belesbat , parce que je ne lui ai eo-
nné, dix mille livres;
isy, trois mille livres;
»lou j trois mille livres ;
[e Valvolsin , parce que je ne lui ai rien
e mille livres ;
, deux mille livres ;
litois, six mille livres;
lenaudot , deux mille livres ;
eau , six mille livres ;
dix mille livres ; mais , mon valet de chambre, six mille
désire qu'il demeure concierge sous veu du Pont de Courlay dans le Palais-
I , six mille livres ;
ctte et à Prévost , chacun trois mille
[tuzenot , mon argentier , quatre mille
litre d^hotel , six mille livres ; ;ix mille livrer; , trois mille livres;
s de Grand et de Saint-Léger, mes cun trois mille livres, et en outre mes es avec les deux attelages de chevaux , i les trois mulets qui y servent, pour ( également entre mes deux écuyers; ante et du Plessis , chacun trois mille
y , quinze cents livres ; ss, dix-huit chevaux d'école, après que nlleurs de mon écurie auront été choiparens ;
)efort , écuyer, six mille livres ; ré, capitaine de Richelieu, trois mille
nesse , concierge de Richelieu , trois
lulot , qui écrit sous le sieur Charpen-
Tétaire, quinze cents livres;
le, trois mille livres;
•mier crédentier, deux mille li\Tes;
»nier cuisinier, deux mille livres;
A mon premier cocher , quinze cents livres ;
A mon premier muletier, douze cents livres;
A chacun de mes valets de pied , six cents livres ;
Et généralement à tous les autres officiers de ma maison, savoir : de la cuisine, sommellerie et écurie, chacun six années de leurs gages, outre ce qui leur sera dû au jour de mon décès.
Je ne donne rien au sieur Charpentier, mon secrétaire, parce quej'ai eu soin de lui faire du bien pendant ma vie; mais je veux rendre ce témoignage de lui , que durant le long temps qu'il m*a servi , je n'ai point connu de plus homme de bien , ni de plus loyal et sincère serviteur.
Je ne donne rien aussi au sieur Cbéré, mon autre secrétaire, parce que je le laisse assez accommodé, étant néanmoins satisfit des services qu'il m'a rendus.
Je donne au baron de La Broyé, héritier de feu sieur Barfoin, que j'ai su être en nécessité, la somme de trente mille livres.
Je prie mon frère , le cardinal de Lyon, de donner au sieijrde Sadilly le prieuré deCoussaye que je possède présentement, et leque4 est à sa nomination.
Et, pour exécuter le pn^ent testament et tout ce qui en dépend , j'ai nommé et élu M. le chancelier et messieurs Bouthillier surintendant , et de Noyers secrétaire d'Etat ou ceux d'eux qui me survivront; voulant qu'ils aient un soin particulier que rien ne soit omis de tout ce que dessus, qui est mon testament et ordonnance de ma dernière volonté, laquelle j'ai faite ainsi qu'il est dit ci-dessus, après y avoir mûrement pensé plusieurs fois , parce que la plus grande part de mon bien étant venue de gratiBcations que j'ai reçues de leurs Majestés , en les servant fidèlement, et de mes épargnes, il m'est libre d'en user comme bon me semble; joint que je laisse à chacun de mes héritiers légitimes beaucoup plus de bien qu'il ne leur appartiendroit de ce qui m'est arrivé de la succession de ma maison; et, afin qu'il n'y ait point de différends entre eux , et que cette mienne volonté et ordonnance dernière soit pleinement exécutée , je veux et ordonne qu'au cas que quelqu'un de mesdits héritiers ou légataires prétendit qu'il y eût de l'ambiguité ou obscurité en ce mien présent testament , que mon frère le cardinal de Lyon et mes exécuteurs testamentaires, tous ensemble, ou ceux d'eux qui seront lors vivans, expliquent mon intention, et jugent définitivement le différend qui pourroit naître sur le sujet du présent testament; et que mesdits héritiers ou légataires soient tenus d'acquiescer à leur jugement , sur peine d'être privés de la part que je leur donne et laisse , laquelle sera en ce cas pour ceux qui obéiront au jugement donné par les dessus dits.
Je supplie très-humblement le Roi de vouloir traiter mes parens qui auront l'honneur de le servir aux occasions qui s'en présenteront, selon la grandeur de son cœur vraiment royal ; et de témoigner en cela l'estime qu'il fera de la mémoire d'une créature qui n'a jamais eu rien ei\ ci singu** lière recommandation que son service.
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Et je ne puis que je ne die pour la satisfaction de ma conscience, qu'après avoir vécu dans une santé languissante , servi heureusement dans des temps difficiles, et des affaires très-épineuses , et ex|)érimenté la bonne et mauvaise fortune en diverses occasions , en rendant au Roi ce à quoi sa bonté et ma naissance m*ont obligé particulièrement, Je n'ai jamais manqué à ce que j'ai dû à la Reine sa mère , quelques calomnies que Ton m'ait voulu im()oser à ce sujet.
J'ai voulu , pour plus grande sûreté de ce mien testament , déclarer que je révoque tout autre que je pourrois avoir fait ci-devant ; et ne^ouloir aussi, en cas qu*il s'en trouve ci-après quelque autre de date postérieure qui révoque celui-ci , que l'on y ait aucun égard , s'il n*est tout écrit de ma main et reconnu des notaires, et, que les mots suivans : satiaborcùm apjyaruerU gloria tua^ ne soient insérés à la fin etimmédiatementavant mon sein^; et d'autant qu'à causé de niadite maladie et des abcès survends sur mon bras droit, je ne puis écrire ni signer, j'ai fait écrire et signer mon présent testament, contenant seize feuilles, et la présente page par ledit Pierre Falconîs , notaire royal , après m'en être fuit faire lecture distinctement et intelligiblement.
Fait audit hôtel de la Vicomte , le vingt-trois du mois de mai l'an mil six cent quarante* deux, après midi ; signé Fàlconis, avec paraphe.
L'an mil six cent quarante-deux, et le vingttroisième Jour de mai après-midi, dans l'hôtel de la Vicomte (Je Narbonnc, régnant Sa Majesté trèschrétienne Louis XIII, roi de France et de Navarre, devant moi notaire fut présent en sa personne monseigneur Armand- Jean du Plessis , cardinal dé la sainte Eglise romaine, duc de Richelieu et de
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Fronsac, pair de France, comunandeur de Tord du Saint-Esprit, grand-mattre, chef et surintenda général pour Sa Majesté en Bretagne , lequel , d tenu de maladie et sain d'entendement , a dit déclaré avoir fait écrire dans les seize feuilles demie de papier écrit , fermées et cachetées du c chet de ses armes avec cire d'Espagne , par uk notaire , son testament et acte de dernière volonté lequel moi dit notaire ai signé , mondit seigneui le cardinal n'ayant pu écrire ni signer sondit testa* ment de sa main , à cause de sa maladie et dd abcès survenus en son bras , tout le contenu au(]uel testament son éminence veut valoir par droit de testament, clos et solemuel, codicile, donation, à cause de mort et par toute telle autre forme que de droit pourra mieux valoir, nonobstant toutes observations de droit écrit auxquelles le lieu où se trouve présentement son éminence pourroit l'astreindre ; et toutes autres lois et coutumes à ce contraires ; et a prié les témoins bas nommés d'attester sondit présent testament , et moi notaire lui en donner le présent acte , concédé en présence de monseigneur l'éminentissime cardinal Mazarini, M. Lescot, nommé par Sa Majesté à Tévéï^iié de Chartres , d'Aumont abbé d'Uzerches , db PéréGxe, maître de chambre de mondit seigneur cardinal duc, Delabarde, secrétaire du cabinet du \\ù et trésorier de France à Paris , Le Roi , secrëtoirede Sa Majesté, maison et couronne ide France, de Rennefort; abbé de La Clarté Dieu, soussigm^, et moi dit notaire avec iceux témoins , mondit seigneur cardinal duc n'ayant pu signer le présent acte, à cause de sadite maladie. Signé, le cardinal Mazarini. J. Lescot. R. d'Aumont. J. Delabarde. p. de Rennefort. Le Roi. Hardouin de Féréliie. Fàlconis.
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ARNAULD D'ANDILLY
KT
SUR SES MÉMOIRES
d'Andiily a rédigé ses Mémoires pour - Gis et non pour le public ; il n*a hé d*exeinples dans Thistoire générale : ême , ce sont les membres de sa nomlille qu'il a proposés pour modèles, le produisit en peu de temps plusieurs stingués, qui, au barreau comme dans Tannée comme dans la financé, brillém second rang. Arnauld d'Andilly por- ;s plus haut sans doute, car il dit : « Je lis eu d'ambition , parce que j*en avois
pouvant souffrir cette dépendance qui dans des bornes si étroites les effets de ion que Dieu m'a donnée pour des choses
glorieuses à TÉtat Ainsi je n'étois
ie pour un roi qui auroit régné par lui- :t qui n'auroit eu d'autre désir que de i gloire immortelle, aussi bien dans le sur la terre. » Ci'S paroles annoncent 3 un peu hautaine, qu'on remarque dans lussi bien que dans sa conduite ; il la delature et à son éducation. Comme il a e sa vie un tableau complet^ nous irons à rappeler ici quelques particula-
Arnauld d'Andilly naquit à Paris en tait Taîné des enfants d'Antoine Arpère, qui avait acquis une grande celées plaidoyers contre les jésuites, se troulation avec les personnages les plus ; il en profita pour leur faire connaître chérissait entre tous les autres et qu'il s ses yeux avec des soins tout particuert étoU né avec d'excellentes inclina' nen lui en prit, dit l'abbé Arnauld, car, ardent en toutes choses, si ses passions mrnées au mal, il n'y auroit peut-être homtne qui s^y/ïit plus abandonné que à 24 ans à mademoiselle de la Boderie, I ans , il trouva en elle des qualités qui endu complètement heureux , s'il n'avait m de ses fils une prédilection trop ex- I» naturel le portait à aimer; mais nouvelles amitiés avoient toujours en e préférence sur les anciennes , ses
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en/ans n*étoien^ pas ce qu'il aimait le plus. Il se passionna quelques années après son mariage pour l'abbé de Saint-Cyran , ami de Jansénius , dont il embrassa les doctrines avec toute l'ardeur de son caractère. Cependant, malgré le rigorisme de ces doctrines , Arnauld d'Andilly continua de faire assidûment la cour au roi , qu'il égayait par ses saillies vives et piquantes, à Gaston, duc d'Orléans , aux favoris et aux ministres. Il avait un emploi près du surintendant des finances; en 1622, Louis XIII lui offrit une charge de secrétaire d'État, à condition qu'il payerait cent mille livres de récompense. C'était précisément celle qu'il ambitionnait le plus; il en était digne assurément; ' il crut peut-être qu'il en était seul digne , et qu'il lui serait plus honorable de l'obtenir sans argent : d'Andiily refusa les cent mille livres; un autre les donna , il eut la charge.
Déçu dans son attente , il se tourna vers le frère du roi. Ce jeune prince était alors héritier présomptif de la couronne. On peut présumer, d'après le passage que nous avons cité , qu'Arnauld d'Andiily songeait à se ménager pour l'avenir une haute position sociale. Dans ses longs entretiens avec Gaston , il cherchait à le former et à lui inspirer des idées de grandeur; mais c'était cultiver un terrain ingrat et sans fonds, où ne pouvait prospérer aucune semence généreuse. Il était probablement revenu de cette illusion , lorsque arriva sa seconde disgrâce , et qu'il répondit avec une hauteur dédaigneuse au messager du prince : Je prie Dieu qu'il ne lui arrive pas souvent des choses aussi préjudiciables à son service que celle d'éloi" gner un aussi homme de bien que je suis.
A cette époque , bien qu'Arnauld d'Andiily fdt dans l'âge où l'aipbition a le plus d'empire sur l'homme , on le vit se détourner des chemins qui conduisent aux honneurs, et, dans les cercles nombreux qu'il fréquentait, il montra une certaine hardiesse à censurer les actes de Richelieu. Néanmoins, en 1634, il fut nommé intendant de l'armée d'Allemagne; il fit quelque difficulté pour en accepter les fonctions, dont il se démit après la retraite de cette armée. Il revint alors à Paris pour produire ^dans le monde son fils Simon Arnauld ,
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depuis marquis de Pomponne; il desirait si passionnément son élévation, qu'il n'hésita point à lui sacrifier ses autres enfants. Sa femme essaya de le ramener à des sentiments plus équitables, mais elle mourut peu de temps après sans avoir pu rien obtenir de son inflexibilité. Arnauld d'Andilly se livra désormais à toute son amitié pour Saint- Cyran ; pendant la < longue détention de cet abbé , il fit en sa faveur beaucoup de démarches , et aussitôt qu'Anne d'Autriche, devenue régente , eut signé Tordre de sa délivrance, il s'empressa de le lui porter; Tannée suivante, il prit la résolution de se retirer à Port-Royal-des-Champs.
Cette retraite fit beaucoup de bruit : c'est à elle principalement qu'Arnauld d'Andilly doit sa célébrité. On ne saurait élever aucun doute sur les sentiments religieux qui Ty conduisirent; mais de la lecture de ses Mémoires , il nous est resté une impression qui ne nous permet pas de Tattribuer à ce motif seulement. Il avait manqué Toccasion d'être ministre; Tincapacité de Gaston, duc d'Orléans, avait dérangé ses vues secrètes ; sous la ré« gence , la prompte élévation de Mazarin ne lui laissait entrevoir des chances de réussite que dans un avenir fort éloigné ; les idées ambitieuses aux- |
quelles il renouerait pour lui, il les nourrissait dansscncocurpour le fils de sa prédilection. Eqm retirant^ il ne rompit point avec le monde; ai contraire , il entretint activement ses relatioDs; malgré Tautorité absolue qu'il exerçait sur sa &mille, non-seulement il souffrit que son flls Pomponne reniât les doctrines que lui-même avait adoptées et imposées aux autres , mais il s'applaudissait de la souplesse de son caractère. Dans le monde, à la cour, il était peu de chose; à Port- Royal , il était réellement le chef d'un parti. Ces considérations , qu'Arnaud d'Andilly ne 8*avouait peut-être pas à lui-même , nous paraissent avoir eu quelque influence sur sa détermination.
Ses espérances se réalisèrent en 1671, après quelques vicissitudes qui semblaient devoir lei détruire à jamais. A quatre-vingt-deux ans, il ^^ ^ parut à la cour pour remercier Louis XtV 4t■v^ ^^ naît d'élever Pomponne au ministère. r
L'abbé Goujet publia en 1784 M MéoMini ^ d'Arnauld d'Andilly; il mit en tête un âris qti«^ ^ vira de complément à cette notice: le fond eool r> juste , bien qu'on y remarque un peu d'exagéh' \^ tion ^
ni
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Les mémoires des grâhds hommes sont toujours m Usivorablement, parce qu*on aime à les coqrtre eux-mêmes, et que Ton trouve dans riiisre de leur vie de quoi s'instruire et augmenter oonnoissances. Ceux que nous donnons au pur ■ sont certainement de ce genre : soit que Ton sidère M. Arnauld d*Andilly comme homme tat , soit qu*on Tenvisage comme citoyen , on t partout un esprit noble, un cœur grand, des ioations généreuses , un génie élevé , une pruœ consommée. Dans sa jeunesse même il a 1 digne des plus grands emplois , et il en a tenu de très-importans avec cette capacité et e pénétration que Ton n'attend ordinairement de rage et de l'expérience. Il a vécu dans des pt difficiles avec une grande sécurité, parce qu'il jamais rien fait que pour le bien public, et que intérêts de l'État lui ont toujours été plus rs que les siens propres. Il a réuni dans sa sonne tout ce que le monde admire, et il a jours méprisé le monde. Dieu s'est d'abord du maître de son cœur. Il a été innocent au ieu de la cour, incorruptible dans les plus grani occasions de s'enrichir, inébranlable parmi les raits et les sollicitations du siècle.
M Ton suit M, d'Andillydans la retraite de Portval , on y verra un homme que les honneurs »nt point quitté, mais qui s'est arraché lui- ;me aux honneurs dès l'âge de cinquante-cinq 5, afin de ne plus vivre que pour l'éternité, lis sa retraite même a été laborieuse ; il y a né le travail comme on aime dans le monde le ertissement, et il y a consacré le sien par les clientes traductions des vies et des ouvrages > saints , qu'il a données à l'Église en se noursant lui-même des vérités qu1l annoncoit aux très dans ses écrits. A l'âge de quatre-vingts s, il a joint à la force de son esprit, qui a touirs été le même, une simplicité d'enfant, une { milité et une modestie qui mériteroient nos plus inds éloges , si ses actions ne faisoient le sien is efficacement et avec plus de fidélité. Il seroit souhaiter qu'on en trouvât un détail complet ns ses Mémoires, qui ont été un des fruits de retraite, et qu'il composa pour T instruction de famille. Mais combien d'actions son humilité tus y a-t-elle cachées, excepté celles dont la pluirt nVtoient point alors ignorées ! Il s'est tu sur 'esque tout ce qui pouvoit fixer l'attention sur i, nous dévoiler son intérieur, nous découvrir s biens secrets dont il a comblé une infinité de îrsonnes, mettre au jour les prodigieux effets de ^ charité et de sa libéralité.
Ces Mémoires finissent en 165G, mais ils n'ont « écrits qu'en 1667. M, d'Andilly les commença
à Port-Royal et les acheva à Pomponne. Il est mort le t27 septembre 1674, âgé de quatre-vingtcinq ans.
Si ces Mémoires eussent été imprimés plus tôt , ils auroient sans doute fait supprimer à M. Bernard les calomnies qu'il a osé répandre sur la réputation de M. d'Andilly, dans ses Nouvelles de la république des Lettres du mois d'avril 1703, après le fameux apostat Le Vassor : messieurs Bayle et Desmaiseaux ne les eussent pas fortifiées dans leurs lettres; ce dernier n'eût pas voulu les appuyer de nouveau dans les notes dont il a d'ailleurs enrichi les lettres de Bayle. Il est certain que jamais rien ne fut plus opposé au caractère de M. d'Andilly que d'avoir eu une ame vénale , comme le président de Gramond (1) Ten a accusé le premier dans son Histoire de France, qui parut en latin en 1643, ni que d'avoir trahi son altesse royale le duc d'Orléans , le comte de Schomberg et le maréchal d'Ornano, comme le soutiennent les trois critiques dont on vient de parler, après Le Vassor et les mémoires d'un prétendu favori de Son Altesse royale. M. d'Andilly a été au contraire l'un des hommes de France qui a joui pendant toute sa vie à la cour, à Paris , et dans les provinces , d'une réputation mieux établie et plus généralement reconnue de piété et de probité; et il n'y a personne qui n'ait souscrit de bon cœur à ce qu'a écrit de lui, il y a long- temps, un auteur célèbre (2) : « Qu'il ne rougissoit point des « vertus chrétiennes, et ne tiroit point de vanité « des morales. » Aussi ne négligea-t-il point le soin de sa réputation quand il la vit attaquée ; et le président de Gramond fut obligé de désavouer ce qu'il avoit écrit , et de le retrancher de son histoire, oii cette calomnie ne se trouve que dans les exemplaires qui avoient été débités avant que M. d'Andilly eût pu rapprendre. La justification de celui-ci , publiée dès lors , a passé jusqu'à nous dans quatre de ses lettres de 1643 et de 1644, adressées à M. de Montrave, premier président au parlement de Toulouse. Si M. de Gramond , après avoir fait faire à M. d'Andilly d'humbles excuses par M. Doujat de ce qu'il avoit écrit contre lui, s'est avisé de soutenir ensuite sa calomnie dans sa lettre h Philarque, M. d'Andilly Ta convaincu de nouveau d'imposture dans la belle lettre qu'il écrivit sur ce sujet , et qui est la quatrième de celles qui forment son apologie. A l'égard de la trahison dont le prétendu favori de Son Altesse royale l'a accusé , elle se trouve réfutée si évidemment dans les mémoires que nous donnons au public, que nous sommes persuadés que ni l'autorité
(1) Ifisforiœ Galliœ ah exressv Ifenrici IV, lib. 18,
(2) Balzac.
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du prétendu favori, ni celle de* messieurs Bernard, Bayle et Desinaiseaux n'en imposeront plus au public. Le dernier d'ailleurs , trop équitable pour ne se pas rendre à la vérité dès qu'il la connoît , a déjà avoué qu'il s'étoit trompé. La mort empêche les autres de se rétracter. Un habile homme qui avoit entre les mains les mémoires que nous donnons , et plusieurs autres écrits d'une égale authenticité^ s'étant servi des uns et des autres en 1730 pour justiGer M. d'Andilly contre les accusations du prétendu favori de son altesse rovale Gaston duc d'Orléans, et ayant envoyé cette justification à M. Desmaiseaux, celui-ci en fut frappé et convaincu, a Fondé, dit-il dans la réponse qu'il a faite à cette « apologie, sur les mémoires d'un favori du duc » d'Orléans, et sur une lettre de ce prince envoyée n au parlement, j'aurois cru que la conduite de a M. Arnauld d'Andilly n'avoit pas toujours été «c exempte de blâme; mais l'auteur de cet écrit, « qui a eu en main des pièces que je n'étois pas à « portée de .consulter, a généreusement entrepris « de le justifier, et de faire voir que sa vertu s'est « conservée pure et sans tache au milieu d'une cour « extrémenlent corrompue. J'ai lu son mémoire « avec beaucoup de plaisir... Il me parott d'autant
« plus nécessaire de le publier, qu*on attaque la if « putation de M. d'Andilly dans plusieurs livres, « et que cette justification servira à détromper ie « public. »
C'est ainsi que les hommes se trompent, mais que les honnêtes gens avouent qu'ils se sont troon pés. La justification de M. d'Andilly par le père Bougerel , prêtre de l'Oratoire , et la réponse de M. Desmaiseaux, servent de preuve à cette maxime. Ces deux pièces ont eu l'approbation du public, qui , malgré sa malignité naturelle , souffre impatiemment que l'innocent soit calomnié. On les a imprimées Tune et l'autre, en 1730 , dans le tome cinquième de la Bibliothèque raisonnéedes oirrrages des savans de tEvrope, et il seroit à souhaiter qu'elles fussent plus répandues et plus communes. Les mémoires mêmes de M. d'Andilly j suppléeront abondamment ; et quand on n'y trooveroit que ce seul avantage, on doit nous saToîr gré de les avoir publiés. Nous les donnons teb qu'ils sont sortis des mains de l'auteur. On y troivera beaucoup d'anecdotes singulières , et il noosi paru qu'ils répandoient un grand jour sur rbi.stoiie de France de ce temps-là , ce qui doit les faire recevoir avec plus d'avidité et de plaisir.
PREMIÈRE PARTIE
fne aussi longue vie que la mienne, et dont passé la plus grande partie à la cour, autant DU des grands et aussi libre avec eux qu*on mt être, m*a si fortement persuadé du néant choses du monde, que rien n*étoit plus nué de ma pensée que de laisser quelques K>ires touchant mes proches et ce qui me releen particulier. Mais, ne pouvant résister instances si pressantes que me (int mon fils omponne d'en écrire quelque chose qui puisse ir à mes enfans, pour les exciter ù la vertu des exemples domestiques, et leur inspirer épris de ces faux biens dont la plupart des mes sont si idolâtres quMIs ne craignent point •s rechercher aux dépens de leur honneur et îur salut, je me suis enfin résolu à lui donner I satisfaction , et je ne rapporterai rien qtie aie vu de mes propres yeux, ou qui ne m*ait lit par des personnes dignes de foi.
on père étoit originaire d'Auvergne par une che de ceux de notre race dont Forigine étoit 'rovence , ainsi qu'on le peut voir par Thisde cette province , écrite par César de Notre- .e, où, en Tannée 1195, Bertrand Amauld lomroé entre les gentilshommes qui assistécomme témoins à Thommage rendu au te de Toulouse par Guillaume comte de Foraier. Et quant à ceux de notre nom qui s'étant en Auvergne, dont je suis venu de père Is, de Gracieux Arnauld, que des registres a grand'chambre portent s'être trouvé en ) en la bataille du Roi, je me contenterai de qu'il se voit par les papiers que j'en ai que ques-uns ont commandé une compagnie mmes d'armes, et que , lorsque le connétable ries de Bourbon , si connu dans nos histoires, ta la France par le mécontentement que lui na madame Louise , mère du roi François I^*" , issa chez mon bisaïeul , nommé Henri , goûteur d'Berment , dans In haute Auvergne, I des gentilshommes de sa maison, fils de Mi-
chel , qui avoit vécu cent quatre ans ; et il n'aida pas seulement à le sauver, mais le suivit : ce qui causa presque sa ruine entière, parce que sft maison fut prise et pillée par ceux qui avoient ordre d'arrêter ce prince.
M. DE La Mothe-Arnauld, aïeul de M, d^An^ diUy.
Mon aïeul, nommé Antoine,'fils de Henri de qui je viens de parler, et seigneur de La Mothe-Arnauld, qui est un château proche de Biom, dont j'ai vu les ruines, et de Villeneuve-Pollerande, fut celui qui quitta l'Auvergne pour s'établir à Paris. De la sorte que j'ai entendu parler de lui à plusieurs personnes qui Tavoient vu, c'étoitun homme d'un fort grand mérite , et si également capable de diverses professions, que, comme il vivoit dans un temps continuellement traversé de guerres civiles qui produisoient divers édits de pacification, et recommençoient ensuite, il commandoit pendant qu'elles duraient une compagnie de chcvau-légers, et lorsqu'elles étoient cessées il exerçoit d'autres charges comme auparavant, dont l'une étoit de procureur général de la reine Catherine de Médicis. On pourra juger de l'estime et de l'affection dont cette grande et si habile princesse l'honorait, par une preuve qu'elle lui en donna, et qui me parait trop considérable pour ne la pas rapporter ici.
Le torrent du malheur du siècle, qui , par l'artifice du démon , fit tomber dans l'erreur tant de personnes même vertueuses , sous prétexte de la réformation des mœurs de l'Eglise, entraîna d'abord M. de La Mothe ; mais il n'eut pas plutôt reconnu le venin caché sous la fausse apparence de piété de ces nouvelles opinions qu'il y renonça, et vécut toujours depuis et mourut dans la pureté de la foi catholique. Gomme il ne s'étoit pas encore relevé de cette chute lorsque la Sain^Barthélemy arriva, il fut assiégé chez lui par le peuple avec cette fureur qui inonda Paris de tant de ruisseaux de sang en ce jour si remar-^ quable; mais il se défendit si généreusement
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avi'L' ses domestiques et ceux de ses enfaus qui se trouvèrent auprès de lui, qu'il ne put être forcé. Cependant la Reine, sa niaîtresse, se souvint de lui au milieu de tant de diverses pensées dont on peut s'imaginer que son esprit étoit alors occupé ; et, par un mouvement d'affection qui peut passer pour peu ordinaire, elle envoya le lieutenant de ses gardes avec nombre de ceux qui étoient sous sa charge , le dégager d'un si grand péril , et le mener dans la chambre des comptes pour y être en sûreté, et y demeurer, comme il fit , jusqu'à ce que ce terrible orage fut passé.
Après une telle marque de la fermeté Inébranlable du courage de M. de La Mothe , on n'aura pas de peine à croire ce que j'ai entendu dire diverses fois ù feu M. Le Sergent, auditeur des comptes, et beau-père de M. Le Clerc, intendant des finances, qui avoit été auprès de lui : que la Reine de qui je viens de parler ayant obtenu un don du Roi , un seigneur dont j'ai oublié le nom , et qui le portoit de même air que M, de Grillon (1 ), de qui le nom et l'humeur sont si connus, ayant obtenu le même don , M. de La Mothe s'opposa, pour l'intérêt de la Reine, à la vérification qu'il en poursuivoit à la chambre des comptes. Ce seigneur, fort en colère, lui demanda, au sortir de la chambre, sur le grand degré , s*il n'étoit pas M. de La Mothe ; à quoi lui ayant répondu qu'oui , il lui dit avec emportement qu'il trouvoit étrange qu'il s'opposât à la vérification du don que le Roi lui avoit fait, et qu'il l'en feroit repentir. « Vous me prenez pour « un autre , lui répliqua M. de La Mothe. — Com- <( menti ne m'avez- vous pas dit que vous étiez « M. de La Mothe? repartit ce seigneur, — Oui , nlui répliqua-til ; mais j'allonge et accourcis ma «robe quand je veux, et vous n'oseriez, au bas « de ce degré, me parler comme vous faites. » Sur cela, un gentilhomme qui étoit à ce seigneur, ayant envisagé M. de La Mothe , le reconnut, et dit à son maître : «Monsieur, c'est un tel que a vous avez pu voir en telles occasions. » Et ce seigneur lui fit ensuite de grandes civilités.
Il mourut en l'année 1585, dans sa maison du faubourg Saint-Germain, que la reine Marie de Médicis acheta quarante mille écus de M. Arnauld , père de M. d'Andilly , et de madame Campsillon , l'une de ses sœurs , avec les jardins qui en étoient, pour l'enfermer dans le Luxembourg. Il est enterré dans la chapelle qu'il avoit en l'église de Saint-Sulpice. Il eut deux femmes : la première , nommée Marguerite Meunier , nièce de M. Dubourg, chancelier de France, dont il «ut un fils nommé Jean ; et la seconde, nommée (1) Ou Grillon; il était fort emporté.
Anne Forget, de la maison desForget, barons de Verêts, du Fau et de Maslers, dont il eut huit fils et quatre filles.
M. DE La Mothe- Abnauld,^?/* aine de VaUul
de M. d'Andilly.
L'aîné de ces huit fils, nommé Jean, et qui portoit le nom de La Mothe comme son pèrp) parce qu'il avoit hérité de la terre , étoit un homme très-bien fait, de grand esprit, qui avoit extrêmement voyagé, et particulièrement daus le Levant. Il avoit tant de cœur et de zèle pour le service du Roi, que Henri II [ l'ayant vonlu faire secrétaire d'Etat à Blois après la mort de M. de Guise , il le supplia de trouver bon qu'il le servît plutôt en Auvergne, où il avoit besoin de serviteurs parce que le parti de la ligue y étoit fort.
Avant que ce parti eût éclaté , M. le comte de Rendan , de la maison de La Rochefoucault, qal avoit une amitié toute particulière pour lui, l'a* voit fort exhoité d'y entrer; mais, l'en ayant trouvé très-éloigné , lis convinrent de faire boooa guerre ; et M. de Rendan lui promit que l'on n'entrepreudroit rien sur sa maison de La Mothe, qvi étoit forte et bien fossoyée , pourvu qu'elle ne fit point la guerre. Sur cette assurance, M. de la Mothe y laissa tous ses meubles et ses papiers; mais un capitaine de la ligue, nommé La Croix, l'attaqua lorsque les fossés étoient glacés , y perdit beaucoup de gens, la prit, la pilla et la brûla. M. de La Mothe pressa fort M. de Rendan de loi en faire justice, et il n'en tint compte.
Dans la suite de la guerre, M. de Beadaa ayant assiégé la ville d'Issoire, M. de La Mothe s'y jeta avec cinquante maîtres de sa compagaie; et lorsque les serviteurs du Roi s'assemblerait pour faire lever le siège, et que la bataille fatiar le point de se donner en l'an 1 590 , le même josr de la bataille d'Ivry, M. de La Mothe sortit de la place avec sa compagnie, et demanda qoe, puisqu'il avoit aidé à soutenir le siège , on voulût bien lui donner la pointe. On la lui accorda. Il passa les ennemis, vint à M. de Rendan , loi dit qu'il falloit ce jour- la payer La Mothe, lui dauM deux coups d'épée et le prit prisonnier. Surqoei un cavalier, sans que M. de La Motbe le vit, lui tira par-dessus son épaule un coup de pistolet dont il mourut. On peut voir sur ce si^ ee qM M. de Thou en dit dans son histoire. Cette action de M. de La Mothe augmenta encore de telle sorte l'estime que les serviteurs do Roi de cette province avoient pour lui , que la ville de CJermont, si passionnée pour le service de Sa Majesté, et si opposée à celle de Riom qui étoit do parti de la ligue , fit mettre contre un pilier de b
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ise, que Ton m'a montré lorsque J*y ftbleaa de M. de La Mothe , avec une
très-honorable , où le principal de ce s de dire étoit écrit; mais M. le cara Rochefoucanlt, frère de M. le comte
, étant devenu depuis évéque de Cler- Vter ce tableau.
^a Mothe ayant continué à servir le cette guerre, il arriva que lorsqu'il
Lezoux avec M. de Chape , son allié [. le comte d'Angouléme , depuis duc me, qui commandoit en Auvergne »i, lui ayant demandé la plus grande îur garnison pour une entreprise qull cuter , un prêtre de la ville , qui étoit ns son cœur , mais n'avoit osé se déqui avoit chez lui une cave qui répon- ;e fossé , en donna avis à M. le comte parent de M. de Rendan, et Tintro-
les siens dans la place. M. de Chape
et tué dans sa maison ; et M. de La li faisoit alors le tour du rempart, é dans une tour avec vingt -deux il se rallièrent à lui, s*y défendit jus- 11 n'eût plus de quoi tirer; et presque i étoit avec lui avant été tué , et les »'ant commencé à saper, et à mettre re pour faire sauter la tour, il capirendre la vie sauve : mais ce n'ctoit sauver ceux qui étoient avec lui, et ement deux frères qu'il estimoit à eur valeur; car, après qu'ils furent déboutonna son pourpoint , il se jeta les ennemis Tépée à la main , en di- .a Mothe ne vouloit point devoir la vie !urs , et fut ainsi tué de vingt coups ivoit épousé la fille du baron de Saintdont il n'eut qu'une fille. La ville de e fit enterrer magnifiquement.
FLD , père de M, (VAndilbjj et second L ArnaïUd de La Mothe son aïeul,
id des huit fils de M. de La Mothe , et qui se nommoit Antoine comme feu mon père. J'en parlerai fort partiit « comme avant une entière connois-
)ut ce qui le regarde, la à la charge de procureur général e Catherine de Médieis qu'avoit son exerça jusqu'à la mort de cette prins il quitta celle d'auditeur des comptes en même temps, parce qu'il se voutout entier à la profession du barclata bientôt de telle sorte par son ' et son extraordinaire éloquence, que , depuis président aux enquêtes, et
ensuite avocat général du Roi , dont le nom est si connu dans toute la France , n'ayant qu'un fils et une fille, désira de l'avoir pour gendre. Ainsi son mariage avec ma mère se fit en l'année 1 585 , dans le même temps que mon aïeul paternel mourut. Et les alliances de mon père n'étant auparavant qu'en Auvergne , dont il étoit originaire, comme je l'ai dit, ce mariage lui en apporta en grand nombre, entre lesquelles les plus proches sont celles de M. Pinon , dont le père, qui étoit mon grand -oncle, est mort doyen de la grand'chambre du parlement, et messieurs de La Poterie, dont l'atné, qui étoit mon oncle à la mode de Bretagne, est sousdoyen du conseil du Roi; et j'ai Thonneur, à cause de M. de Fontenay-Mareuil , d'être parent de M. de Montmorency et de madame la duchesse de Créqui, de madame la marquise de Gesvres ,de M. le marquis de Gamache, de madame la comtesse de Vivonne^ de madame de Gribeauval et de madame la vicomtesse de Meulan. Quant au bien , ma mère eut depuis en partage la terre d'Andilly, que j'ai vendue 50,000 éeus, et la maison de Paris que mon fils de Pomponne a encore. La terre de Druy, qui est la première baronnie du Nivernais, fut une partie du partage de M. Marion, maître des requêtes, président au grand-conseil et contrôleur général des finances, mon oncle maternel.
La passion qu'avoit mon père pour le service du roi Henri-le-Grand et pour TEtat, fit qu'il ne se présenta point de grandes occasions où il ne signalât son zèle pour l'un et pour l'autre , par des écrits si puissans et si estimés, que ceux qu'il fit avant la paix de Vervins ramenèrent des villes entières et quantité de noblesse à leur devoir.
Il fit, au plus fort de la ligue et au milieu de Paris, celui qui portait pour titre VAntùEspagnoly qui est une réponse à un manifeste de M. du Maine. Elle fit tant d'impression sur les esprits , que les chefs de la ligue, et ces factieux que l'on nommait les Seize, en furent si irrités qu'ils le firent chercher partout, et il lui en auroit sans doute coûté la vie , aussi bien qu'à M. le président Brisson, s'ils eussent pu le trouver ; mais il se sauva déguisé en maçon et s'en alla à Tours^ où une partie du parlement, demeurée fidèle au Roi, avoit établi son séjour. Ma mère suivit mon père , et me fit emporter avec elle que je n'avois encore que deux ans.
Il fit dans ce même temps deux autres écrits, dont l'un avoit pour titre la Flevr de Lys^ et l'autre la Délivrance de la Bretagne y qui produisirent aussi de fort grands effets, en détrom-
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pant les peuples des faasses impressions que la ligue leur avoit données.
Il fit, depuis la paix de Vemns, récrit intitulé Première Savoisienne , contre Charles- Emmanuel, duc de Savoie, sur ce qu'il refusoit de rendre les places appartenantes à la France. Et lors de la majorité du roi Louis XIII, de glorieuse mémoire, il en fit un intitulé Avis au Roi pour bien régner j qui fut tellement estimé de tout le monde que les États-Généraux, pour lors assemblés à Paris , crurent se devoir servir de ses avis pour former une partie des demandes qu'ils firent au Roi, comme on le peut voir par un billet que M. le marquis de Sennecé, alors président de la noblesse, m*en écrivit.
Je crois devoir aussi remarquer que lors du siège d'Amiens, en Tannée U97, l'armée du Roi s'affoiblissoit d'infanterie; mon père, qui avoit pris une charge de conseiller de ville, parce qu'en de certaines occasions elle donne moyen a des personnes habiles de rendre de grands services , proposa , avec tant de force que son avis fut suivi , de faire aux dépens de la ville, sans que le Roi s'y attendit, un régiment de douze cents hommes, qui fût composé d'autant de piquiers que de mousquetaires afin qu'il parût davantage. M. le maréchal d'Estrées, que l'on nommoit alors le marquis de Cœuvres, ftit choisi pour en être mestre de camp ; et l'on tient que l'arrivée de ce régiment, qui étoit parfaitement beau , contribua ù la reddition de la place. Le Roi en sut si bon gré à mon père, qu'étant de retour à Paris il l'envoya quérir , l'entretint fort long-temps sur des sujets importans, lui donna une pension de 400 écus, qui étoit beaucoup en ce temps-là, dont il a toujours été payé, et parloit toujours depuis de lui si avantageusement à lu Reine sa femme qu'elle l'a souvent témoigné.
Lorsqu'en l'année 1600 M. le duc de Savoie, dont j'ai parlé, vint en France , le roi Henri-le- Grand voulut, pour lui faire une faveur extraordinaire, le mener en son parlement, comme dans le plus auguste sénat 4e l'Europe , et y faire plaider devant lui une belle cause. Il commanda à M. Robert et à mon père, qu'il choisit entre tous les autres, de s'y préparer.
Il vint ensuite dans le parlement, accompagné de M. de Savoie, et ils se mirent dans la lanterne qui est proche de la cheminée. Jamais presse ne fut plus grande dans la grand'chambre, excepté dans le parquet, d'où l'on fit sortir tout le monde; et j'y demeurai seul aux pieds de M. l'avocat général Marion, mon aïeul, n'ayant encore que onze ans. Cette célèbre cause
que mon père gagna , est rapportée tout an Ioq| dans rhistoire de France de Mathieu. Jeenè qu'on peut dire, sans flatterie, que nul autre de son temps n'a fait des actions publiques si éditantes, ni fait parottre tant de force dan ce qu'on appelle déployer les maltresses voila de l'éloquence : j'en rapporterai ici quckp» preuves.
M'étant rencontré au jubé de l'élise de Saint-Paul auprès de M. Hurault, arcbevéqoe d'Aix , qui avoit été conseiller au parlement, et étoit extrêmement savant, un jourqueM.de Cospean, évéque de Lizieux, préchoit, etmoi pèrâ étant en bas dans la nef de l'élise, il œ dit ensuite de cette prédication, qui avoit été très-belle : « Il faut avouer que voilà bien pré- « cher; ^ais si M. votre père, que je tw «là -bas, eût été à la place de M. d'Ain « ( c'est l'évéché qull avoit alors ) , il nousaoroll « tous enlevés et attirés dans sa chaire; cari «c me souvient qu'étant Tun des juges lorsqu'il « plaida cette grande cause contre les jésuites (1 j, « il nous émut tous de telle sorte que, sans sa* « voir où nous étions, nous nous regardions ks « uns les autres avec impatience de prononcer « ce célèbre arrêt , dont la mémoire ne moom « jamais dans notre histoire. » J'estime qu'il n'est pas mal à propos de remarquer, en suite des paroles de ce grand archevêque, que cette grande action de mon père a été la première cause de la haine mortelle et Irréconciliable que les jésuites témoignent avoir pour notre famille. Chacun sait que les présentations des offiders de la couronne , telles que sont celles des oon* nétables, des amiraux, des ducs et pairs et dd maréchaux de France, sont les plus grands efforts de réloquence , parce qu'elles sont de ce genre démonstratif et sublime qui ne doit rien avoir que d'élevé, d'illustre et de noble, et qu'ainsi pour y réussir elles doivent être des chefs-d'œuvre, comme le panégyrique de Trajan par Pline en est un , qui passe avec raison pour une merveille de l'antiquité. Or feu mon père a fait seul quatorze de ces acUons extrsor* dinaires, dont tout le reste du palais ensemble n'en a fait qu'onze ou douze. Et pour montrer de quelle manière il emportoit les esprits, je crois pouvoir dire une particularité arrivée dans celle de M. de La Trimouille , de qui HeDri•l^ Grand dit, après la bataille d'Ivry, qu'il avoit été ce jour-là plus vaillant que lui de la loogueur de son cheval, ayant toujours oombAtta devant lui. Dans cette présentation moB pèR parlant de la bataille de Fomoue, gagnée par
(t) Voyez les Mémoires de Cayet, où se trouTe TaiK' lyt»e du plaidoyer d'Antoine Aroaald.
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Gharles Vm, en Italie, où M. de La Trimoaille, ai eoDDQ dans nos histoires , acquit tant d'iionnear et de gloire , il toucha de telle sorte ses auditeurs, que M. le duc de Montpensier, prince du sang, qui étoit venu au parlement pour assbter M. de La Trimouille en cette occasion, tira à demi son épée sans savoir ce qu*il faisoit, et dit, après Taction finie, à M. de La rrimouille : « Faites-moi, je vous prie, embras- I ser M. Amauld ; il m*a enlevé de telle sorte • qa1l m'aura fait passer pour fou; car, croyant ! être an combat, et ne sachant ce que je faisois, I J'ai tiré à demi mon épée. »
Mais nulle autre action n*a Jamais tant éclaté lans le parlement que cette grande cause qu*il >lalda pour M. de Guise contre feu M. le prince, lont Je puis parler avec certitude , comme y lyant toujours été présent. 11 défendoit la garde "oyale, sur laquelle étoit fondé le droit de M. de juise , contre la garde seigneuriale, sur laquelle îtoit fondé le droit de M. le prince, nommées, mites deux ordinairement , les gardes de Noraandle. Cétoit au commencement de la régence le la reine Marie de Médieis , et cette cause lora sept audiences tout entières, dont mon père en tint lui seul plus de quatre. On y voyoit d*un côté M. le prince, et de l'autre madame la duchesse douairière de Guise, madame la princesse de Gonti sa fille, madame la duchesse de Gaise sa belle-fille, M. le duc de Guise , M. le duc de Ghevreuse, M. le cardinal de Guise et M. le chevalier de Guise ses fils; et, durant ce temps , Tentretien du Louvre et du cercle étoit de ce qui s*étoit passé le matin au parlement.
Lorsque M. de La Martelière qui pinidoit pour If. le prince voulut commencer h parler, mon père dit qu'il étoit nécessaire de donner un curateur à M. le prince parce qu*il n*étoit pas encore majeur. Cette demande surprit et fâcha cxtraordinairement M. le prince , derrière lequel Je me rencontrai ce Jour-là, parce qu'outre sa qualité de premier prince du sang il étoit encore chef du conseil. On alla aux opinions, et il fut ordonné qu'on lui donneroit un curateur. Quand la cause eut été plaidéc, M. Servin, avocat général , qui parla après , conclut pour M. le prince; et alors mon père dit que défendant comme il bisoit les droits du Roi , et M. l'avocat général ayant conclu au contraire, il demandoit la permission de répliquer. On alla aux opinions, et a réplique lui fut accordée. Il renversa ensuite :oot le plaidoyer de M. Servin, et l'afTaire lyant été appointée au conseil, il gagna en effet sa cause, parce que M. de Guise étoit en possession en vertu d'un arrêt provisionnel donné il y avoit long-temps.
M. le prince voulant depuis Daire juger cette cause appointée , M. de Guise n'employa pour toute défense que le plaidoyer de mon père qu'il signa et fit imprimer; et M. le prince l'ayant vu ne parla Jamais plus de cette affaire. Rien n'a été plus recherché que ce plaidoyer, qui portoit pour titre : les Gardes de Normandie; et, comme J'en avois plusieurs exemplaires. Je ne pus en refuser à des personnes de qualité, principalement de Normandie, qui m'en demandèrent, et il m'en restoit quelques-uns dans mon cabinet à Pomponne , avec plusieurs autres pièces de feu mon père, et d'autres papiers qui ftirent dissipés par les soldats lors des guerres civiles de 1649 et 1G52. M. Marion, mon aïeul maternel, qui mourut en l'année 1605, avoit fort pressé mon père de prendre sa chargé d'a<^ vocat général, mais il ne s'y put résoudre; et comme on Juge souvent des choses par les appa-» renées, et qu'il y a peu de charges plus considérables que celle-là. Je me crois obligé de Justifier sa conduite par les raisons qui m'en sont connues , et que J'ai apprises de sa propre bouche.
Les seules pensions qu'il avoit de tant de prin-^ ces, de princesses et de grands, dont il étoit chef du conseil , montoicnt plus que les gages et les appointemens attachés à la place d'avocat général, et ce qu'il avoit d'ailleurs étoit encore à beaucoup au-delà. Quand à l'honneur, la manière dont il vivoit ne lui en donnoit pas moins qu'auroit fait cette charge. Tous ces princes , ces princesses et ces grands ne tenoient Jamais conseil que chez lui. Geux qui étoient gouverneurs de province lui venoient dire adieu quand ils alloient dans leurs gouveruemens , et le venoient voir lorsqu'ils en revenoieut. Les favoris en usoient de môme, et J'en puis parler comme l'ayant vu diverses fois. Il me souvient qu'étant avec lui dans son cabinet à quatre heures du matin. J'y vis entrer le maréchal d'Ancre qui lui dit: t Vous ne m'attendiez pas à l'heure qu'il « est ? — Non , monsieur, lui répondit mon père ; «c eh ! qui vous amène donc si matin ? — Rien « autre chose , lui repartit-il , que pour vous dire « adieu , parce que Je m'en vais en Picardie. » Je les quittai, et appris depuis de mon père que M. le maréchal d'Ancre lui avoit dit quand Je fus parti. : « J'ai sujet de me plaindre de vous ; «J'oblige tant de personnes à qui Je n'ai point « d'obligation , et Je n'ai encore rien fait pour n VOUS à qui J'en ai tant , parce que vous ne dén sirez rien de moi. Dites-moi ce que vous voulez « que Je fasse , et Je le ferai avec Joie. Voulez- •« vous une place dans le conseil ? Voulez- vous « autre chose? Que voulez-vous? — Je ne désire, «monsieur, d'être que ce que Je suis, lui repartit
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« mon père , parce que Je veax toi^oars me voir « ea état de ii*avoir à faire la cour à personne. »
Cette même raison lui fit refuser la place de premier président au parlement de Provence , à laquelle M. de Guise avoit passion de le porter, et étoit alors en pouvoir de le faire. Comme il avoit quitté de très-bonne heure le barreau, et ne plaidoit plus qu en des occasions fort importantes, son grand plaisir étoit de faire des arbitrages pour mettre ainsi la paix dans les familles, et il y étoit presque toujours occupé ; ce qui lui acquéroit tant d'amis, que quand il entreprit et vint à bout d'arracher d'entre les bras de M. Le Maître son gendre , maître des comptes , ses cinq fils qu'il vouloit mener à Charenton , après que pour s assurer la protection de tout le parti huguenot, qui étoit alors fort puissant, il y étoit allé lui-même , il obtint en dix jours sept arrêts de la grand'chambre ou de la chambre de l'édit, oe qui ne s'est jamais vu. Et plusieurs des juges que j'allois solliciter avec lui, le remercioient de l'obligation qu'ils lui avoient , d'avoir, comme je viens de le dire , procuré le repus de leurs familles.
Je puis encore ajouter, pour sa justification de n'avoir point voulu être avocat général , qu'il vivoit si splendidement , et étoit si libéral , qu'ayant un aussi grand nombre d*enfaus qu'il avoit, il n'auroit pu avec cette charge âouteuir la dépense qu'il faisoit.
Je ne crois pas qu'il se soit jamais vu une plus forte et plus étroite amitié qu'étoit la mienne avec mon père. Il n'avoit point de secret pour moi, et je n'en avois point pour lui. Il me disoit toutes ses pensées, je lui disois toutes les miennes ; et ma plus forte passion étoit de lui plaire : travaillant extrêmement comme je faisois, lorsqu'il me restoit quelques heures mon plus grand plaisir étoit de l'aller entretenir. Je le trouvois souvent qui tenoit conseil avec quelques-uns de ces grands ou de ces princes dont j'ai parlé; et ils n'avoient point désagréable la liberté qu'il prenoit de les supplier de lui pardonner s'il me parloit un peu. Il me menoit alors pour quelques momens dans son cabinet, et puis les revenoit trouver quand je m'en allois.
Les instructions qu'il me donnoit pour le règlement de ma vie et de ma conduite , et qui étoieut toutes des maximes admirables pour me porter à la vertu , ont fait de telles impressions sur mon esprit, que, les ayant toujours présentes, je ne saurois trop reconnoltre que si j'ai jamais fait quelque chose de bien , Dieu a voulu se servir de lui pour m'en inspirer le désir. Il mourut à l'âge de soixante ans, sur la fin de Tannée 1619, avec une très-grande piété. Il fut telle-
ment regretté, que l'on Ait obligé, deai Jonrt
entiers , de lui laisser le visage déooaveit , parce que sa maison ne désemplissoit point de penott* nés de condition qui venoient lui donner de l'eau bénite , et le vouloient voir. J'en ai vu plusieurs prier Dieu long-temps au pied de son lit. Il est enterré à Saint-Mederic dans sa chapelle.
Je pense pouvoir dire sans flatterie, etsaDS que la passion pour la mémoire du meilleur père du monde, et que j'aimois si ardemment, doive rendre mon témoignage suspect, qu*eneore que personne n'ait connu plus particulièrement qoe moi la plupart des grands personnages de notre siècle, je n'en ai pas vu un seul qui surpassât mon père en mérite et en vertu. Tout étoit grand dans cette ame , et je n'y ai jamais rien remarqué de bas et de foible. Il serait inutile de parler de son esprit, toute la iTance l'a admiré. Mais qoe ne pourrois-je pas dire de sa solide piété, de la grandeur de son courage, de son extrême eapicité dans les affaires d'Etat, de son parAiit désintéressement, de son incroyable bonté, et, parmi tant d'excellentes qualités, de son humilité si sincère qu*il ne se prévenoit jamais, mais faisoit gloire de céder aux raisons des autns quand elles étoient bonnes ; ce qui est Tune des choses du monde que j'ai remarqué être la pics rare ! Ainsi je crois pouvoir dire , après des personnes très-capables d'en juger, et qui Tavoient très-particulièrement connu , que jamais homme n*eut tout ensemble en un plus haut degré toutes les parties nécessaires pour faire un grand chancelier de France. Sur quoi il me souvient que M. le maréchal de Bassompierre , au retour d'un voyage en Lorraine, durant lequel les sceaux avoient vaqué , me dit au Louvre : « On nous « avoit mandé que le Roi les avoit donnés à « M. votre père , mais j'y trouvois une difficulté, « c'est qu'il en est capable. »
Comme M. le cardinal du Perron avoit honoré la mémoire de M. l'avocat général MarioD, mon aïeul , de cette épitaphe :
Sous ce tombean paré de mainte sorte DMionneiire maets gtt Téloquenoc morte; Car Manon , du sénat l'omenieDt/ Et du barreau le miracle suprême, Ne Tut le nom d'un homme seulement, Mais c'est le nom de Téloquence même ,
Tun des plus grands esprits de notre siècle J) voulut aussi honorer la mémoire de mon père de cette autre épitaphe :
Passant , du grand Arnauld respecte U mémoire. Ses vertus à sa rac« ont scni d'oruenoent, Sa plume à son pays, sa voi\ au parlement, Son esprit h son siècle , et ses f)ûts à Thistoire.
(1) Antoine Le xMaltro, pctitQls et filleul d*Ao(oiiiP Arnauld.
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lia hém dUpentèreat ]a gloire, ilé triompha puiftsamment; l des rois il fut l'étonneroent, r tànoiBS d'uue illustre Tictoire.
'oaà Philippe (1), usurpateur des lys, mosthène anima ses écrits , manuel (2) arma sou éloquence.
. pour lui les hautes dignités, nom (3) d*Oracle de la France ieadeur des titres empruntés.
, V intendant, seigneur de Corbe- La Roche , troisième ftls de M, de Amauldy aieul de M. d*Andiiifj,
ae des flis de mon aïeul paternel , !, qui m'a aimé comme son propre le tenoit lieu d'un second père , fut t des finances, en 160â, par le roi nd , et par son seul choix. Comn^e l'a connu plus particulièrement que lire sans crainte que jamais homme semble plus de probité, de capacité, sèment, de courage, de fermeté, de aceur et de civilité. Rien n'est plus
esprit, rien plus agréable que sa arier et de s'expliquer; et dans l'inmtité d'affaires qu'il rapportoit au étois toujours présent, comme je le
suite, je n ai guère vu qu*elle8 ne ir son avis , tant il les rendoit Intel- )inoit judicieusement, sans rien dire ssaire. Aussi ce grand prince, qui par l'estime si particulière qu'il fainérite , et la reine Marie de Médiï , qui avoit voulu qu*il fût de son ient une si grande confiance en lui nt d'une affection si particulière, en devoir rapporter ici des marques *dlnaires.
u'il étoit à la campagne en sa maieville , le Roi lui envoya comman- T trouver à Monceaux. Lorsqu'il y lui dit en présence de toute la cour : pensez - vous que je vous ai envoyé Je n*ai garde. Sire, de le savoir, lui . — Ce n'est, dit le Roi , que pour tenir ; et ajouta tout haut : Je veux :out le monde sache que voilà l'un es de mon royaume que j'estime le Majesté lui parla ensuite fort longalla après saluer la Reine.
nuit sapprochoit, et qu'il prenoit
pultlia en 1C92 deux philippiqiies contre
d'Lsfiagne.
i*n IGUl ,deu\ ('>crils intitulés Savoisiennes, ■Emmanuel , duc de Savoie.
la charge de secrétaire d*Élat , préférant ir général.
congé d'elle poor le itUrefi S« Mijjesté hii de-> manda où il logeroit; il hii répoQ41t qu'il iroit à Meaux , parce qu'il n'avoit point de logement à Moneeaox. « Il ne sera pas besoin, lui dit-elle, « que voua alliez si loin. • Et en même temps elle appela madame la maréchale d'Ancre, qu'elle nommoit alors Léonora, et lui commanda de faire mettre des matelas dans son cabinet pour le coucher. Ayant donc ainsi passé la nuit , il se trouva le lendemain, à cinq heures du matin, au lever du Roi qui alloit courre le cerf. Sa Mi\jesté, surprise de le voir si matin à cause qu'il lui avoit dit aussi qu'il alloit coueher à Meaux , lui dit : « Où avez -vous donc couché, que vous voilà » venu si matin? — Je n'oserois, Sire, vous le « dire, lui répondit-il, de peur que Votre Majesté « n'en soit jalouse. J'ai couché dans le cabinet de « la Reine. » Le Roi ne put s'empêcher d'en rire.
Voici une autre chose plus importante. Lorsque ce grand prince fut si malheureusement ravi à la France, il étoit dans la résolution de le faire surintendant des finances , et lui avoit dit ces mêmes mots : « Je vous donnerai 100,000 écus « en vous donnant cette charge , afin que vous « la puissiez soutenir, et je ne serai pas en eela « trop libéral , puisque vous m'épargnerez des « millions. » Comme jamais homme ne fut plus modeste, au lieu de se vanter d'une si grande faveur, il ne nous en parla , à M. de Feuquières son gendre et à moi, qu'un peu avant sa mort, cela étant venu à propos. Et je fus fort surpris lorsque M. de Ghavigny me dit que ce grand prince, lors de sa mort , étoit résolu de lui donner cette charge. Je lui demandai d'où il le savoit ; il me répondit qu'il ne pouvoit pas le mieux savoir , puisqull l'avoit entendu dire à la Reine-mère, c'est-À-dire à la reine Marie de Médicis.
Ce troisième de mes oncles paternels mourut le 14 octobre 1617, âgé de cinquante ans, d'une veine qui se rompit, et je ne l'ai jamais vu que triste depuis que la Reine-mère , à qui il avoit tant d'obligations , eut été reléguée à Blois.
Quatrième fils de M, ns L\ Mothe- ÂBNAULn , aïeul de M. d'Andilly,
11 se nommoit David, et étoit seigneur d'Ëstry et de Vitry, et contrôleur général des restes. 11 étoit savant, éloquent, très-capable, bien fait ; et je n'ai point connu d*homme qui eût plus de bon naturel , de probité et de cœur. Il eut de sa première femme un fils, conseiller au parlement de Metz, mort jeune, et une fille, morte religieuse à Port-Royal. Il n'eut point d'enfans de sa seconde fenome, cousine germaine de M. le garde des sceaux Mole.
MBMOIBES
Cinquième fils de if. de La Mothe-Abnauld, aïeul de M. d'Andilly.
Le cinquième des huit fils de M. de La Mothe-Aroauld, raoD aïeul, se nommoit Benjamin. Je ne l*ai jamais vu ; mais j'ai entendu dire de lui à M. Marion , mon aïeul maternel, et à tous mes proches, des choses si extraordinaires et pour Tesprit et pour le corps , qu'ils n'en parloient qu'avec admiration. Il fut tiié, en 1589, au siège de Gergeau, aux pieds et pour le service du roi Henri IIL
Sixième fils de M, de La Mothe-Aknauld , aïeul de M. d'Andilly,
Le sixième des huit fils de M. de La Mothe- Arnauld, mon aïeul , nommé Claude , trésorier général de France à Paris, de qui je ne puis parler sans être touché de reconnoissance de l'incroyable affection qu'il avoit pour moi, étoit un homme tout extraordinaire et pour l'esprit et pour le cœur. Je n'ai vu personne dans toute la cour mieux fait que lui. Il avoit une capacité merveilleuse pour les affaires, étoit extrêmement adroit dans toutes sortes d'exercices, si laborieux qu'il se délassoit dans le travail; et quoiqu'il eût sous M. le duc de Sully le plus grand emploi que l'on puisse avoir dans les finances auprès d'un surintendant, et qu'il ne fît point profession des armes, il avoit tant d'inclination pour la guerre, qu'il commandolt une batterie au siège de Montmélian , et conduisit des gens à une attaque des plus périlleuses qui se soient faites en ce siège. Il mourut en 1602, n'étant âgé que de vingt -sept ans, lorsqu'il étoit sur le point d'être secrétaire d'État au lieu de M. de Fresne-Forget, qui , par l'estime et l'affection qu'il avoit pour lui, le préfèroit à tous les autres pour cette charge, dont le roi Henri-Ie-Grand qui counoissoit son mérite témoignoit être très-aise qu'il traitât.
Septième fils de M. de La Mothe-Arnalld, aïeul de M. d'Andilly,
Le septième des huit fils de M. de La Mothe- Arnauld , mon aïeul , nommé Louis, secrétaire du Roi, contrôleur général des restes, et seigneur de Pontchevron, Montaudon et Châteaugaillard, étoit le seul de tant de frères qui n'avoit pas l'esprit fort élevé. C'étoit seulement un garçon de fort bon sens, très-officieux et très-bon ami , et qui avoit tant de probité qu'il n'a jamais profité que de ses taxations datas le maniement, durant plusieurs années , des grandes sommes employées pour les ponts et chaussées de France, qui est la plus belle commission que l'on ait vue de cette nature. Sur quoi je pense devoir rapporter une particularité qui en est la preuve,
Lorsqu'en l'année 1625 on fit une chambre de justice, on le taxa à quarante mille livres. Ten fus si touché que j'écrivis à M. le cardinal de Richelieu la lettre dont voici la copie, qui est imprimée dans un volume de mes lettres, page 62.
« Monseigneur , vous avez su par M. de Bou- « thillicr ce que la crainte de vous importuner « m'empêcha jeudi au soir de vous dire ; et main- « tenant je prends la hardiesse de vous renoa- « vêler ma très-humble supplication , afin qu'il « vous plaise, par votre autorité, que mon oncle, « en demeurant compris en la taxe de la cham- « bre de justice, ne reçoive aucune injustice î^\ « lui feroit plutôt choisir une prison que de soof- « frir d'être traité de la sorte , après avoir vécu « dans une telle probité , que si chacun lui ^e^ « sembloit le nom de malversation seroit encore « inconnu dans les finances. Il me semble, mon- « seigneur , que l'on se devroit contenter de ce « qu'au lieu de s'enrichir avec le Roi , comme » font tant d'autres, quatre de mes oncles ont « perdu la vie et la plus grande partie de lenr « bien en le servant très-dignement, sans vouloir « encore faire payer au seul qui reste de tant de « frères une partie de ce qu'on offre pour une « abolition à laquelle il renonce. J'avoue, mon- « seigneur, que je ne serois pas assez sage pour « supporter avec patience un traitement si in- « juste en une chose qui feroit brèche à l'honncar « du nom que je porte , et que j'ose dire être en « quelque estime parmi ceux qui estiment la « vertu. Ce qui vous oblige, monseigneur, à vous « en rendre protecteur, et moi à tenir cette fa- « veur pour la plus grande de celles qui me font « être , etc. >» Dès le lendemain , Son Eminencc m'envoya un brevet de décharge de cette somme. Il fut le seul que Ton accorda.
M, Arnauld, mestre de camp général desco' rabins de France^ mestre de camp du régi" ment de Champagne^ et gouverneur du Fort- Louis,
Le huitième et dernier des fils de M. de La Mothe-Amauld, nommé Pierre, mestre de camp général des carabins de France, mestre de camp du régiment de Champagne, et gouverneur du Fort-Louis , a été si connu de tout le monde i que je rapporterai seulement de lui quelques particularités qui le feront encore mieux coonoitre.
Je crois pouvoir dire avec vérité qu'il ncs«* vu de long-temps un homme né avec une plw grande inclination ou une plus forte application, et une plus extraordinaire pénétration pour l«» choses de la cuerre. Il en avoit tellement étudié
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toutei les parties, étoit si instruit , depuis les moindres Jusqu'aux plus grandes , de toutes les ftmctfons qui en dépendent, et avoit inventé tant de nouveaux ordres également utiles et faciles à exécuter, qu'il n'y avoit rien dont toutes ces choses, Jointes ensemble à une activité infatigable et une ambition démesurée , ne le rendissent capable.
Lorsqu'en Tannée 1611 un crut que Genève alloit être assiégée, et que Ton y couroit de toutes parts , la ville ayant partagé en trois les grandes fortifications qu'elle entreprit pour sa défense, en donna un tiers à ce brave M. de Bétfaone, mestre de camp d*un régiment entretenu en Hollande, dont la réputation et le mérite étoientsi grands; un autre h M. Arnauld; et /ai oublié le nom du troisième.
Ce siège ne s'étant point fait, et n'y ayant point alors de guerre ailleurs, M. Arnauld Falla efaercher en Livonie, où Gustave-le-Grand , roi de Suède, eut pour lui une estime si particulière, que s'il eût voulu renoncer pour jamais à la France pour s'établir dans le Nord, il auroit pu y felre une très-grande fortune.
Après son retour en France, M. le marquis d'EfOat, depuis maréchal de France , et lui , firent ensemble l'une des troupes de ce célèbre carrousel fait dans la Place-Royale en 1612 , en suite des mariages résolus entre la France et 4'£spagne, et passèrent pour deux des plus adroits de ceux qui coururent la bague donnée par la leine Marie de Médicis , et que M. le marquis de Rouillac gagna après Tavoir disputée contre K. le duc de La Valette : ce que M. d'Epernon JK lui pardonna jamais.
M. Arnauld fut ensuite pourvu de la charge ^ mestre de camp général des carabins de l'raDce, qu'avoit M. d'Éntragues de Gyé;et les ferres civiles étant venues , le maréchal d'Ancre (qui durant le voyage du feu Roi pour son iiuuiage en 1615 et 1616 eut le commandement des troupes laissées aux environs de Paris , après que M. le maréchal de Rois-Daupliin s'en fut éloigné avec larmée du Roi pour suivre celle ^ princes), l'ayant vu agir dans toutes les oc- ^ioDsquis'en présentèrent, et particulièrement Scelles des sièges de Clermont et de Soissons, ^çut tant d'estime pour lui, qu'il lui avoit promis le commandement de six mille Liégeois, que l'on sait qu'il faisoit encore lever lorsqu'il fut tué
Le feu Roi ayant, après la mort du maréchal ^Ancre , reçu en ses bonnes grâces les princes 90i se trouvoient enfermés dans Soissons, la ^erre cessa. Mais elle recommença en 1620. ^ la Beine sa mère, qui , depuis l'accommode-
ment fait avec elle à Angouléme où M. d'Epernon Tavoit conduite après l'avoir enlevée de Rlois, s'étoit retirée à Angers dont le gouvernement lui avoit été donné par ce traité , avec celui de quelques autres places de l'Anjou , forma l'un des plus grands partis qui se soient vus de notre temps, M. le duc du Maine, qui étoit l'un de tant de princes et de grands qui y entrèrent , ayant seul assemblé en Guienne, dont il étoit gouverneur, une armée de dix-neuf mille bornâmes, avec lesquels il seroit venu assez à temps pour empêcher la défaite du Pont-de-Cé, s'il ne se fût point amusé à pousser M. le maréchal de Thémines qu'il haïssoit.
Dans une telle surprise, le Roi, par le conseil de feu M. le prince , qui depuis sa sortie du bois deVincennes, le 20 octobre 1619 , ne s'est Jamais détaché des intérêts de Sa Majesté , alla en Normandie, où M. de Longueville paroissoit être tout puissant. Sa Majesté assiégea et prit au mois de juillet le château de Caën. M. Arnauld y reçut une grande blessure qui Fempécha de se trouver au combat du Pont-de-Cé, ou sa compagnie se signala et prit M. le comte de Saint-Aignan. Cette compagnie étoit si belle, composée de soldats si choisis , et qui faisoient si admirablement Texercice par une nouvelle manière que M. Arnauld avoit inventée, que le feu Roi, au retour du Réarn , vers la fin de la même année 1620 , voulut que M. Arnauld , qui après être guéri de sa blessure s'étoit rendu auprès de Sa Majesté, lui fit faire i*exercice en sa présence. Il le fit auprès de Roquefort dans les laudes de Rordeaux , et il ne se peut rien ajouter à la satisfaction que Sa Majesté et toute la cour en témoignèrent , et que je puis assurer comme l'ayant vu.
En l'année 1622 le Roi étant a Saintes, il agréa que M. Arnauld traitât a\ec M. le coidte de Mourevert de la charge de mestre de camp du régiment de Champagne , dont plusieurs autres désiroient extrêmement de traiter ; et ce régiment étoit alors dans Tarmée avec laquelle M. le comte de Soissons assiégeoit La Rochelle.
Il arriva, durant ce siège , qu'un vaisseau s'^ choua de l'autre côté du canal. M. Arnauld supplia M. le comte de lui permettre de l'aller brûler ; mais les officiers de l'artillerie prétendirent que cela regardoit leur charge. Ils eu reçurent l'ordre, et le feu d'artifice qu'ils portèrent n'ayant pas bien réussi, leur dessein manqua. Un autre vaisseau s*échoua aussi, et M. Arnauld supplia encore M. le comte de lui permettre de Taller brûler , et de lui en laisser la conduite. L'ayant obtenu , il prit quatre cents hommes de sou régiment , traversa le canal dans la vase en
fil4
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basse marée, au même ordre que s*il eût été sur ]a terre ferme ^ et, après avoir (ait mettre le feu à la paillasse de son lit qu^il avolt fait apporter, il la lit jeter dans le vaisseau , et dessus cet^e paille, lorsqu'elle fut tout enflammée, des feux d'artiflce. Ainsi le vaisseau brûla entièrement à la vue des Rochelois. Et comme M. Amauld ne pouvoit plus s'en revenir par où il étoit allé à cause du retour de la marée , il revint par terre, tambour battant , et se rendit dans le camp après avoir fait le tour de la ville dans un tel ordre que les Rochelois n'osèrent sortir pour l'attaquer.
11 prit un si grand soin de maintenir son régiment en bon état et de le tenir fort , que , lorsque la paix avec les huguenots se fit à Montpellier sur la fin de la même année 1632, les autres régimens de cette armée étant foibles, il se trouva encore de dix -sept cents hommes effectifs : ce qui obligea M. le comte en se retirant de devant La Rochelle de le laisser dans le Fort-Louis , qui n'étoit que commencé et presque ti*acé.
Rien ne paroissoit plus difficile que de continuer ce travail à l'entrée de Thiver et de l'achever ensuite, malgré les Rochelois qui considéroient ce fort , avec raison, comme une citadelle qui, bien qu'éloignée , leur devoit être très-redoutable. Mais l'invincible constance de M. A.rnauld, et la grande dépense qu'il fit en son particulier, outre l'argent du Roi, pour venir à bout de cette entreprise, surmontèrent tous les obstacles qui s'y opposoient. Il n'y avoit point de libéralités qu'il ne fit aux soldats, ni d'adresses dont il ne se servit pour les animer à ce travail , dont Us étoient d'abord entièrement découragés.
Entre plusieurs particularités que j'ai entendu rapporter sur ce sujet à des officiers de son régiment, et dont M. du Plessls-Besançon pourroit encore rendre témoignage, en voici une qui me paroft assez remarquable.
Gomme c'étoient des soldats qu'il employoit à cet ouvrage, tant pour les maintenir dans le travail que pour leur en faire gagner Fargent , et à cause aussi qu'il auroit été assez difficile d'avoir assez de paysans dans un pays si opposé à ce dessein , ayant vu un valet de chambre d'un des capitaines , qui étoit un garçon bien fait et de bonne volonté , qui s'étoit mis à porter la hotte comme les soldats, quoiqu'il le connût il lui demanda qui il étoit. Ayant répondu qu'il étoit le valet de chambre d'un tel capitaine, il lui donna des coups de canne , en lui disant : « Quoi ! « vous êtes un valet de chambre , et vous êtes « assez hardi que de faire le métier des soldats , « c'est-à-dire celui des princes, puisque les sol-
« datsne font rien que les princeattoneot àhoite « de faire ! » Cette action fit un tel bruit dans le régiment , et les soldat» en furent si todehéi, qu'il n'est pas croyable avec quelle ardeur elle fut cause qu'ils continuèrent à travailler. M. A^ nauld fit donner secrètement quelques pistoiei à ce valet de chambi*e , dont il étoit en son eœtr fort satisfait ; mais il savoit qu'il n'y a rietiqne l'on ne doive faire pour augmenter lecceurdes soldats, afin d'en pouvoir attendre des senriees extraordinaires.
Lorsque ce fort commençoit à être eti boa état, M. Amauld eut besoin de pieux pour le fortifler encore davantage, et il en fit venir quatre mille et quantité de Irais. Les Rochelois arrêtèrent lei barques qui les apportoient , et il ne l'eut pu plutôt su , qu'il détacha de son régiment plasieurs petits corps qui prirent jusque dans leon portes un grand nombre de prisonniers, et cobtinua à leur faire une si rude guerre, qu'ils députèrent en diligence vers le Roi pour le supplier de la faire cesser. M. d'Herbaut, secrétaire d'E* tat, qui avoit La Rochelle en son département, me montra l'original de la lettre qu'Us écrivoient à Sa Majesté, quiportoit ces propres mots: Que M. Arnauld leur avoit fait plus de mal en tn^ jours , qu'Us n'en avoient souffert en tout le siège. Ainsi , après avoir payé si chèrement II joie qu'ils avoient eue d'avoir pris ces pieu et ce bois , ils se trouvèrent heureux de les loi ren* dre avec de grandes excuses.
Gomme on ne pouvoit être plus instruit qv'il rétoit des ordres et de la discipline des Roniiitt^ et qu'il s'étoit mis dans l'esprit de les ofaicrvff à quelque prix que ce fût, il. n'y eut rien qu'il ne fit à ce sujet. Mais pour adoucir par sa libénlité le travail des soldats, il ne se lassoit pointé donner à ceux qui réussissoient le mieux dm tant de nouveaux exercices qu'il leur hM faire ; et M. de Ghâtelliers-Barlot , meitre de camp, m'a dit autrefois qu'il lui avolt vu âam un seul jour d'exercice foire porter un lae de trois cents écus qu'il fit distribuer tout entier. Mais ce n'étoit pas seulement par de l'argent qu'il gratifioit les soldats qui fàisolent le mieiX) c'étoit aussi par des présens de choses propm aux gens de guerre , comme des collets de b«f' fle , des baudriers, des épées et autres cfaM semblables.
Il ne se contentoit pas de l'exercice ordiaiir^ il le leur fnisoit faire souvent en portant, ootrt leurs armes et du pain de munition pour plosleurs jours, une hotte sur le dos , dans laqade étoient un pic et une pelle pour se rdrancber; et chacun savoit tellement son rang, et ?> étoient ceux qui les commandolent par flitf ^
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ilr demi-fltei, et qui les précédoient et les sui-^ Trfeiit , que , lear faisant quelquefois Jeter leurs irmes péle-mtle , comme il arrivoroit dans une léroute, ils reprenoient presque en un moment cur ordre et leur place.
Il leur ihisoit même faire , sans parler et par le simples signes, tous les exercices ; tellement lie M. de Guise, père de M. de Guise le dernier sort , qui commandoit alors Une armée navale , tant venu voir le Fort- Louis, et M. Amauld tant allé au devant de lui avec une grande parie de son régiment, ce prince fut surpris de ce u*un des siens lui ayant dit de se retourner Tsqull parloit à M. Amauld, il vit ce régiment lire Texcrcice sans que personne parlAt.
Le feu Roi , que chacun sait avoir été Tun des rinces du monde le plus savant dans les ordres ela guerre, avoit une telle estime pour ceux ue M. Amauld inventoit continuellement, qu'il Dmmanda àM. de Pontis, le plus ancien officier 'armée qui soit aujourd'hui en France, qui est Bcore vivant , et qui me l'a dit, d'aller au Fort- •ouis sous prétexte d'être bien aise d'y passer oelque temps, mais en effet pour remarquer "ès-exactement Jusqu'aux moindres de tous les rdres qui s'y pratiquoient , et de le lui rapporïr. M. de Pontis y demeura six mois , et au iKit de ce temps alla retrouver le Roi , qui s'en- (rma avec lui pour voir le mémoire qu'il en roit fhit, témoigna d'en être extrêmement sasfait , le prit , et lui défendit d'en garder copie.
M. Amauld ne se contenta pas d'avoir trouvé mt de nouveaux ordres ; il crut que l'on pouoit faire des armes pour l'infanterie beaucoup lus commodes que celles dont on se servoit , et l'en envoya les modèles pour les faire voir au loi , et, s'il l'agréoit, le supplier d'en faire faire D Hollande du fonds des deniers revenant-bons u régiment. Je portai ces modèles au Roi dans m cabinet des armes, et Sa Majesté en fut si itlsihite , que non-seulement elle lui accorda ce u'il désiroit,mais voulut que le régiment des fardes en eût de semblables , et toute l'infantele de France n'en a point aujourd'hui d'autres, n suite de cet agrément du Roi , M. Amauld Qvova en Hollande M. du Plessis-Besancon , on des ofHciers de son régiment , pour y faire lire ces nouvelles armes.
Comme il n'y avoit point de soin que M. Arraid ne prit pour faire valoir auprès du Roi les ir\ices des ofllciers de son régiment, il ne mvoit souffrir les passe-volans^ parce que il gain illégitime n'est plus préjudiciable i service. Deux des moyens dont il se serl pour l'empêcher, furent d'obtenir de Sa ajesté que les deniers revenant-bons serolent
employés à des usages avantagetix pour le régiment , et d'ordonner qu'en faisant la montre il y auroitde grands intervalles entre les compagnies , afin que les soldats ne pussent passer des unes dans les autres sans qu'il fût facile de s*en apercevoir. M. de La Condamine , l'un des capitaines de son régiment , contrevenant à cet ordre, il l'en reprit, et, refusant d'obéir, mit répée à la main contre lui. Leurs deux compagnies , les piques baissées , alloient en venir aux mains si les autres ofUciers du régiment ne l'eussent empêché. M. Amauld écrivit au Roi et au duc d'Epernon , et m'envoya un courrier au siège de Montpellier, où Sa Majesté étoit attachée. Je présentai les deux lettres , et M. d'Epernon, près duquel J'étois très-bien alors, comme la suite le fera voir , en parla à Sa Majesté en la manière que Je pouvois le souhaiter : ainsi elle cassa M. de La Condamine, et un si grand exem^ pie fit l'effet que l'on peut imaginer. M. de La Condamine reconnut sa faute , et , ne pouvant avoir recours qu'à M. Amauld pour éviter la perte de sa charge, il le pria, et le fit prier par tous les autres capitaines , de vouloir s'employer pour procurer son rétablissement. M. Amauld m'en écrivit avec de grandes conjurations de faire tout ce que Je pourrois pour tâcher d'obte-^ nir cette grâce. Je commençai par en parler à M. d'Epernon. H me dit que c'étoit demander l'une des choses du monde la plus difHcile , que de rétablir ainsi un capitaine après l'avoir cassé, mais qu'il feroit pour l'amour de moi ce qu'il ne ferait pour nul autre. Et le Roi étant allé ce Jourlà à Algues-Mortes , il lui en parla durant son dîner, et J'entendis qu'à la fm de son discours il dit à Sa Majesté en élevant un peu sa voix : « Mais on ne peut. Sire , rien refuser à M. d'An- « dilly. » Sa Majesté eut la bonté de me dire en* suite qu'elle accordoit cette grâce à mon oncle. Ainsi je renvoyai le courrier avec l'ordre pour le rétablissement de M. de La Condamine; et il n'est pas croyable quelle autorité acquit à M. Amauld , dans son régiment , ce crédit qu'il avoit eu d'obtenir presque en même temps deux grâces si différentes.
A quoi je dois ajouter une chose qui fit aussi une merveilleuse impression dans les esprits de tout le régiment, qui Ait qu'incontinent après cette désobéissance de M. de La Condamine , et lorsque le premier courrier qu*il m'avoit envoyé n'étoit pas encore de retour, les Rochelois ayant fait une sortie, M. Arnauld commanda, pour aller à eux , qu'on lui fit venir la compagnie de La Condamine ; sur quoi, étant pressé de prendre plutôt la sienne que non pds celle-là qui avoit en la hardiesse de baisser les piques contre
Jui , il répondit qu*il la vouioit, et uoo pas la sienne ; et en allant aux ennemis : « Pourquoi « pensez-vous, lui dit-il, que je vous ai choisis «sur tout mon régiment dans cette occasion? *i C'est pour vous donner moyen de me tuer dans « le combat, si vous en avez tant d*envie, sans « que Ton puisse attribuer ma mort qu'aux enne- « mis; au lieu que si vous l'eussiez fait dans von tre révolte , vous vous seriez couverts d'infant mie par le crime le plus honteux que des soldats « puissent commettre ; car peut-il y en avoir un « plus grand que de tourner les armes contre ce- « lui À qui l'on doit une entière obéissance? » A ces mots, toute cette compagnie mitle ventre à terre, lui demanda pardon de sa faute^ et nulle autre n'a depuis témoigné plus d'affection pour lui.
Une si exacte discipline , et tant de nouveaux ordres inventés par M. Arnauld, attiroient de tous côtés au Fort-Louis déjeunes gentilshommes pour y apprendre leur métier ; et plusieurs ofliciers qui y alloient même par curiosité ne pouvoient assez admirer qu'il n'y eût presque point de soldats qui ne fussent capables décommander , tant cette continuelle et exacte discipline les instruisoit; et Ion pou voit dire avec vérité qu*entre une légion romaine et ce régiment il n'y avoit autre différence que le nombre d'hommes. Ainsi , comme il avoit été l'un des meilleurs du royaume, on l'a vu depuis se signaler en toutes rencontres dans la suite de nos longues guerres.
Chacun sait ce que disoit M. le connétable de Lesdiguières , qu'il falloit que La Rochelle prit le Fort-Louis , ou que le Fort-Louis prit La Rochelle ; et comme M. Arnauld avoit continuellement cette pensée dans l'esprit , il forma enfin le dessein de 1 une des plus belles entreprises que l'on se sauroit imaginer.
Le port de La Rochelle étoit fermé par deux tours : l'une nommée la tour delaChaine, et l'autre la tour de Saint-Nicolas. Il y avoit un bastion qui portoit le même nom, sur lequel étoient quinze canons. Lorsque la mer se retiroit, on pouvoir aller dans la vase jus {u'au pied de cette tour de Saint-Nicolas, dont les fenêtres basses étoient grilléesde barreaux de fer. M. Arnauld trouva le moyen de gagner celui qui y oommandoit, convint avec lui d'une somme dont il commença par lui donner une partie du sien, envoya des sergens de son régiment à qui il se fioit le plus reconnoitre toutes choses ; et la manière d*exécuter l'entreprise étoit que ce commandant limeroit' les barreaux de cette fenêtre basse, et qu'à jour nommé, après que des sergens et des soldats choisis, au nombre de trente
ou quarante, auroient, en basse marée , été introduits dans cette tour, &L Arnauld, ne laissant dans le fort que ce qui seroit nécessaire pour sa garde, suivroit avec le reste de son régiment, ae rendroit par cette tour maître du bastion, s'y retrancheroit, tourneroit contre la ville la bouche de ses quinze canons, et avec le secours qui lui viendroit aussitôt de toutes parts, comme Je le dirai dans la suite, obligeroit lesRochelols de se rendre la corde au cou, parce qu'étant ainsi maître de ce bastion il seroit déjà en effet dans la ville. La chose ainsi projetée et disposée, M. Arnauld en donna l'avis à M. de Puisieax, secrétaire d'Ëtat , qui étoit alors en plus grand crédit que nul autre auprès du Roi; et Sa Majesté, connoissaut l'importance de ce service, fit promettre par lui à M. Arnauld, s'il réussissoit, de le faire maréchal de France, et de lui donner, avec le gouvernement de La Rochelle , celui des lies d'Oieron et de Ré. En même temps elle envoya des ordres secrets aux gouverneurs despnv vinces voisines de s'assurer du plus grand doibbre de noblesse qu'ils pourroient pour ramener en personne à M. Arnauld sur le moindre avis qu'ils recevroient de lui ; et M. le maréchal de Schomberg le père , qui étoit alors retiré dans son gouvernement d'Angouléme, me ditdepnis que, suivant cet ordre, il avoit huit cents gea* tilshommes tout prêts à mener à M. Arnauld.
Une si grande entreprise, et qui auroit épa^ gné à la France tant de sang et tant de dépense, étant sur le point de s'exécuter, M. de La Yieoville trouva moyen de gagner l'esprit du Roi, fit éloigner M. dePuisieux et M. le chancelier de Sillery sou père, et ne se mit guère en peine de faire réussir un dessein auquel il n'avolt point eu de part. Ainsi l'affaire fut minée , et la don* leur qu'en eut M. Arnauld étant telle qu'on peat se l'imaginer le pénétra si vivement, que, joignant À cela les fatigues incroyables qu'il avoit souffertes dans le fort , dont l'air étoit extréal^ ment mauvais, et où il avoit passé deux étés sur un roc très-brûlant, et deux hivers sur lebodl de la mer , sans autre logement que des hntta faites de planches, et sans qu'il se soit passé one seule nuit qu'il n'ait fait plusieurs rondes, il tomba malade et mourut le 14 septembre 1624. 11 est enterré dans la grande église de Fontenay* le-Comte en Poitou.
Je ne ferai point ici son éloge , puisque ce pet que j'ai dit de lui suffit pour faire connoltre combien grande étoit sa capacité, particulièrement dans les choses de la guerre ; mais comme je n écris ceci que pour ma famille, Jenecraindni point de rapporter sur ce sujet une choie asses remarquable*
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M. de Comminges-Guitaut, p'>re de M. de Commingcs d'aujourd'hui , mort capitaine du résinent des Gardes d*une blessure qu*il reçut en Piémont, et auparavant capitaine au régiment de Champagne, quiétoit l*un des Iiommes du monde le mieux fait , très-brave , et qui avoit beaucoup d'esprit y me dit un jour ces propres paroles en parlant de M. Amauld : « Quel bom- « me c'étoit que M. votre oncle ! Il ne se pou voit «rien ajouter à la civilité avec laquelle il vivoit -avec tout ce que nous étions d'officiers de son «régiment, ni à sa gravité quand il la gardoit «quelquefois. Il me souvient qu'un jour qu'il
> étoit assis, et que nous étions près de cinquante
• officiers debout devant lui , il nous dit sur un «SQjet qui vint à propos , et nous le dit avec la
• même audace qn'auroit fait César: Je veux
> bien que vous sachiez tous que si j'avois une •armée de vingt mille hommes bien payés et "Vingt canons, et que Dieu ne s'opposât point «à mes desseins, il n'y auroit rien sous le ciel « qui me fût impossible. » £t M. de Commingcs après m'avoir dit cela , ajouta ces mots : Et il dimt vrai.
Comme il mourut en 1G24, et que M. le cardfaial de Richelieu entra en cette même année dans la place de premier ministre, je puis hardiment assurer, connoissant aussi particulièrement Son Erolnence que je l'ai connue, qu*il n y avoit point de fortune ù laquelle mon oncle n'eiHt pu IMréCendre sous son administration , parce qu'il ne lai manquoit aucune des qualités qui le lui poovoient rendre agréable et considérable. Il ne Taut point de meilleure preuve de rélévation où il auroit pu arriver, que de voir quelle a été la fortune de M. de Toi ras pour s'être trouvé revêtu de sa dépouille , puisque , sans faire tort à sa mémoire, on peut dire hardiment que, quelque mérite qu'il eût , il y avoit une grande différence entre l'esprit et la capacité de l'un et de I^autre, et que le gouvernement du Fort-Louis dont M. Amauld avoit fait une partie à ses dépens, la charge de mestre de camp du régiment de Champagne que le Roi donna à M. de Toiras <mis qu'il lui en coûtât rien, et la force et Tad- Hiirable discipline de ce régiment, lui acquirent la considération qui l'éleva à la charge de maré^ t^hal de France. Je parlerai dans la suite de ce «lue je pris la liberté de dire au feu Roi sur ce sujet. Et pour flnir ce qui regarde ce dernier de ities oncles, de la vie et de la mort duquel j'ai dit le plus brièvement que j'ai pu ce que je viens de ^apporter , le père Joseph , capucin , qui a été ^n si grand crédit , et qui savoit aussi bien que ^ul autre quel étoit son mérite et jusqu'où il le Pouvoit porter, fit pour lui cette épitaphe :
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Sparfjifc fiiimum gladiU, (feffttcife furrilnis armn, o sorti , Arnaldusfierï sibi talia mandat; Et fumulum/acifs, et lumulo superaddite carmen. Ille Arnaldus ego Boniœ qui castra severa Invictœ erexi tumulo, fumuloque recondo, Meromnnafldea, victd morte, intulit astris. Magniis dùm ri xi , moriens Hupella trinmphus Est mihi; et ipsa mco seu vivat funere gaudens.
Après avoir parlé des huit fils de M. de La Mothe- Amauld mon aïeul, il faut parler d«^ enfans des quatre d'entre eux qui ont été mariés.
M. de La Mothe -Arnauld qui étoit l'aîné ne laissa qu'une fille.
Mon père qui étoit le second laissa en mourant dix enfans, restans de \\\v^t que Dieu lui avoit donnés, dont mon frère le docteur est le dernier et moi le premier.
Entre ces dix qui lui survécurent il y avoit six filles, qui ont été toutes religieuses à Port-Royal ; car ma sœur Le Maître qui étoit l'aînée, et mère de M. Le Maître et de M. de Saci, dont le mérite est trop connu et la réputation trop grande pour avoir besoin que j'en parle ici très-particulièrement, prit rhabit dans cette sainte maison aussitôt qu'elle fut veuve ; et ma mère qui avoit vécu toute sa vie dans une très-grande piélé , ayant fait la même chose avant elle , et mes six filles ayant aussi été religieuses dans ce même monastère, elle eut cette consolation si rare qu'elle est peut-être sans exemple, de mourir au milieu de douze de ses filles ou petites-iiilcs , toutes religieuses comme elle.
Quant aux quatre fils que mon père laissa , dont, comme je l'ai dit, j'étois l'aîné, il seroit inutile de m'étendre beaucoup sur le sujet du second , qui est évêque d'Angers, et de parler du troisième qui est docteur de Sorbonne, parce qu'ils sont assez connus par eux-mêmes. Ainsi je rapporterai seulement quelque chose de M. d'Angers avant qu'il fut évêque, après avoir dit que le quatrième, qui étoit lieutenant de la mestre de camp des carabins, très- bien fait, et qui avoit beaucoup d'esprit et de cœur, fut tué auprès de Verdun dans un combat où le désir de venger sa mort coûta cher aux ennemis , tant il étoit aimé de ceux qui le connoissoient; et mon fils aîné fut un de ceux qui s'acquitta le mieux de ce devoir.
M. l'évéque D'A>'GERS,./ir6'r^ de M, d^Andilly,
Je viens donc maintenant à M. d'Angers. Comme il avoit déjà fait plusieurs grandes actions pul)liques dans le parlement lorsque mon père mourut, tous les princes et les grands dont mon père étoit chef du conseil, lui envoyèrent des brevets des mêmes pensions qu'ils donnoient à mon père. Mais , parce qu'il étoit résolu d'em-
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brasser la profession ecclésiastique, je les leur rapportai tous. Il lit ensuite un long voyage à Rome , par l'occasion que je vais dire.
M. le cardinal Bentivoglio, qui m'honoroit d'une affection très-particulière, étant sur le point de partir après avoir reçu le chapeau dans sa nonciature de France, j'allai pour prendre congé de lui , et il me vint à l'esprit d'y mener mon frère, dans la pensée que s'il lui venoit envie de faire quelque jour le voyage d'Italie , il lui seroit avantageux d'être connu d'un cardinal d'une si grande naissance et d'un tel mérite. Son Eminence ne Teut pas plutôt vu, qu*elle nous témoigna désirer de l'emmener avec elle; l'assura qu'elle ne mettroit point de différence entre lui et ses neveux qui l'accompagnoient à son retour, et, s'étant fait apporter le plan de son palais , lui dit avec cette civilité que je n'ai jamais vue plus grande en un autre, ni qui sentît plus son grand seigneur , de choisir dans ce palais tel appartement qu'il voudroit. Cette proposition nous surprit , parce que mon frère ne pensoit alors à rien moins qu'à faire ce voyage ; mais Son Eminence nous pressa de telle sorte, qu'il nous fut impossible de nous défendre d'accepter cette faveur. Ainsi mou frère partit avec elle ; et ce grand cardinal lit bien voir qu'il n'y avoit point de différence entre les effets et les promesses; car mon frère ayant demeuré cinq ans à Rome dans son palais, il le traita toujours comme s*il eût eu l'honneur d'être son neveu. Après le retour de mon frère en France , il ne s'est passé aucun ordinaire qu'il ne lui ait écrit; et depuis sa mort M. l'abbé Bentivoglio, Fun de ses neveux , que je crois être encore vivant , me parlant de l'affection qu'il avoit pour lui , me dit ces propres paroles : » Si mon oncle eût été pape , comme n chacun sait qu'il l'auroit pu être , nous nous se- « rions trouvés obligés de faire la cour à M. votre « frère, parce qu'il l'aimoit de telle sorte qu'il au- « roit pu passer pour le cardinal neveu. »
Durant ce séjour de mon frère à Rome une une chose le fit extrêmement connoître : ce fut que s'y étant rencontré dans le temps de cette grande guerre contre les huguenots, durant toute laquelle j'étois à la cour et à l'armée auprès de M. de Schomberg , je ne raanquois point de lui écrire au vrai tout ce qui s'y passoit. Ainsi, comme il étoit boiiucoup mieux averti du particulier que M. l'ambassadeur, et que l'on ne fut jamais plus curieux â Rome de nouvelles que dans cette guerre qui regardoit la religion , le Pape et les cardinaux avoient impatience de voir mes lettres, où je ne mettois point d'autres affaires afin qu'il les pût montrer, mais lui écrivois a part sur d'autres sujets.
Pendant ce même séjour à Rome y le Roi roe donna pour lui, lors du siège de Montpellier, l'abbaye de Saint-Nicolas d'Angers , vacante pir le décès de M. l'abbé Ruccelay ; et Sa Majesté vouloit lui donner aussi là charge d*auditear de rote , qui l'auroit apparemment porté au cardi* nalat; mais il ne put se résoudre d'abandoDoer pour jamais son pays et ses proches, pour qol, étant comme il est du meilleur naturel du mo^, il a une tendresse extraordinaire.
Depuis son retour en France oh lui donna, sans qu'il y pensât , une chanoinie à Tool, et osuite un archidiaconé dans la même église. Il y fut résider durant quelque temps, et acquit une telle estime et une telle affection de tout ce duh pitre, que le doyen étant mort en son absence, il fut d'une commune voix élu doyen ; et quelques années après, l'évêque, qui étoit le frère de M. le comte de Marchevllle, étant mort en 1637, ce même chapitre , qui prétendoit avoir droit de nommer un évéque, l'élut aussitôt tout d'une voix pour remplir cette dignité ; et dans le roèoie temps le Roi lui donna ce même évéché. Mili sur les contestations arrivées entre le Pape et Sa Majesté touciiant le droit d'y pourvoir, il ne voulut point en prendre le nom , ni aucune part en celte affaire.
En 1G44, on voulut lui donner la charge de visiteur général en Catalogne, dont l'autorité ctf fort grande, mais il ne l'accepta pas; et H. le cardinal Mazarin en fut assez mal satisfait 11 h fit donner à son refus à M. de Marca, depuis a^ chevêque de Toulouse, et ensuite de Paris,
Le Roi ayant entrepris de remettre bien h maison Barberine avec le pape Innocent X, i quoi il se rencontroit de grandes difficultés, cl jugeant que M. l'abbé de Saint- Nicolas, à caoa de la grande connoissance qu'il avoit de la coor de Rome où il n'y avoit point alors d'ambassadeur, et de l'estime qu'il s'y étoit acquise, lcae^ viroit utilement. Sa Majesté le fit venir d'Angers pour l'honorer d'une commission si iropo^ tante. Il partit sur la fin de 1645, et mon ib aîné , qui quelque temps auparavant avoit embrassé la profession ecclésiastique, le suivit ca ce voyage, et ne l'a point quitté depuis.
Il eut ordre de passer à Parme pour traiter de quelques affaires secrètes avec ce duc. Il alh de là à Modène porter le brevet de la protcdifli de France à M. le cardinal d'Est; et, dans quel' ques conférences qu'il eut l'honneur d'avoir awc M. le duc de Modène, son frère, on peut dire qu'il jeta les premiers fondemcns de son algag^ ment avec la France. Il fut ensuite trouver M. le grnnd-duc à Livourne , selon les ordres qu'il ^o avoit , et de là se rendit à Rome.
D^ABNAULD B'aNDILLY.
La première occasion ^u^il eut d*y faire paraître sa prudence et sa vigueur fut dans cette iecoode affaire de ramirante de Castiile (1), qui ait Borne dans la frayeur d*étre saccagée.
D négocia ensuite avec tant d'adresse le rétaliasement de la maison Barberiue, et se conoislt de telle sorte dans tous les divers succès rantageux ou désavantageux qui arrivèrent touliaDt Orbitclle, Portolongone , Piombino et nu- ^es rencontres , que le pape Innocent X , dont lacQD sait quelle étoit la capacité dans les afires politiques, lui donnoit en toutes occasions e grandes louanges ; et J*ai su de ceux qui l'ont B, que même les cardinaux espagnols, durant ! pins fort de cette guerre , ne témoignoient pas loios d*estime pour lui que ceux qui avoient nbrassé le parti de la France. Ayant reçu un rdre de se rendre à Florence en même temps que armée du Roi , commandée par M. le maréchal e La Meilleraye et M. le comte du Plessis-Prasn, depuis maréchal de France, arriveroit à Moloogone, il demeura toujours durant le iége auprès de M. le'grand-duc , et ménagea si ien son esprit qu'il ne servit pas peu à la prise e cette importante place. '
Il eut une fort grande part à ce qui se fit pour Icher à profiter, pour le service du Roi , de ce Hèbre soulèvement de Naples , dont les dépuis da peuple s*adressoient à lui, n'y ayant point aeore à Rome d'ambassadeur de France. Et ent-étre que si les ordres du Roi lui eussent été endos, par lesquels il lui mandoit de passer à laples auprès de M. le duc de Guise, qui y étoit lors le chef de cette république naissante, il auoît pu par ses conseils, et par la créance que ce rince avoit en lui, détourner le malheur qui lui iriva quelque temps après, et qui fit perdre à a France l'avantage que ce lui auroit été de Ure perdre ce royaume à l'Espagne. Le Roi igréa tellement ses services, qu'il ne se peut rien ijooter à la satisfaction que Sa Majesté lui en té- Doigna par les lettres dont il lui plut de Tholorer.
Après que le Roi fut sorti de Paris, dans cette onmée trop remarquable du G janvier 1G49, If. Fabbé de Saint-Nicolas vint me trouver à ?orl-Royal des Champs où , durant qu'il atteuloit une occasion pour se retirer à Angers, M. de laeil, évéque d'Angers, étant mort, le Roi lui It l'honneur de lui envoyer de Saint-Germain le irevet de nomination à cet évéché. Et c*est ici , Bomme je l'ai dit , que je crois devoir cesser de parler de ce qui le regarde, la manière dont Dieu lui lait la grâce de se conduire dans cette charge,
(1) Voyez, à ce sujet, les MémolFcs de Tabbé ArnauUl, EuiDée]646.
dont le poids est si terrible pour ceux qui en connoissent les obligations, étant sue de tout le monde.
M. Arnauld l'intendant laissa deux fils et trois filles qui furent toutes mariées : Taînée à M. de Pray (François Mariet, écuyer, seigneur de Pray en Vendômuis) , tué à Pliilisbourg ; la troisième à M. d*Heucour, gentilhomme des plus qualifiés en Picardie; et la seconde à M. le marquis de Feuquières (l), gouverneur des ville et citadelle de Verdun , et lieutenant général dans les évéfhés de Metz , Toul et Verdun, sur le sujet duquel il seroit inutile de m'étendre beaucoup, puisque l'on sait assez quels ont élé son mérite, ses grands emplois et ses signalés services , et qu*il a laissé des fils dignes de lui, qui peuvent rendre l'honneur qui est dû a sa mémoire. J'en dirai seulement quelques particularités dans la suite, parce que je ne sauroisne point rapporter dans ces Mémoires des choses qui m'y engageront nécessairement ; et je me contenterai de dire ici qu*il témoigna tant de cœur et tant de conduite dans la bataille de Thionville, qu'il assiégeoit avec l'armée du Roi dont il étoit général, que sans une terreur panique qui prit à la plupart de ses troupes il ï'auroit sans doute gagnée, et que , quelque abandonné qu'il fût, il opiniâtra tellement le combat qu'il ne cessa que lorsqu'il fut pris, après avoir eu le bras cassé de deux coups de mousquet. Mon lils aîné, qui ne l'abandonna jamais dans cette malheureuse journée, lui porta assez long-temps son bras cassé, jusqu'à ce que son chirurgien étant arrivé il lui quittât la place ; et rien ne l'empôcha d'être pris avec lui que le commandement qu'il lui fit d'aller voir en quel état étoit son pont de bateaux , que les ennemis avoient attaqué de l'autre côté de la rivière, pendant l'exécution duquel ordre M. de Feuquières fut pris. Le feu Roi fut si satisfait de lui, que ne se contentant pas de donner pour sa rançon 30,000 risdales et la liberté à M. le baroti d'Eghenfort, prisonnier de guerre au bois de Vincennes, et l'un des meilleurs chefs qu'eût l'Empereur, il avoit résolu de l'honorer en même temps du commandement d'une autre armée , de la charge de maréchal de France et de celle de gouverneur de M. le Dauphin ; mais lorsqu'il étoit près de sortir de prison , et que le baron d'Eghenfort étoit déjà sorti du bois de Vincennes et logé chez moi, il mourut de ses blessures qui se rouvrirent, et l'on a cru qu'il avoit été empoisonné dans une truite qu'on lui servit.
Des deux fils que M. Arnauld l'intendant laissa, le plus jeune , qui étoit un garçon très-bien fait et très-courageux , et qui promettoit beaucoup ,
(2) Mauas&ès du Pas , marquis de Feuqulèfes.
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étant allé servir en Holtande,et s'étant jeté dans Berg-op-Zoom assiégé par les Espagnols , il y fut tué et extrêmement regretté.
M, Arnauld , tnestre de camp général des carabins de France y lieutenant tjénê rai des armées du Roi y et gouverneur du château de Dijon , de Saint-Jean-de-Losne et de Verdun-sur-Saône.
Quant à Talné (1) , qui étoit mestre de camp général des carabins de France, maréchal de camp et depuis lieutenant général des armées du Roi , il s*est trouvé a tant de sièges, de batailles et de combats, et a donné dans toutes ces occasions tant de preuves de son courage et de sa grande capacité dans la guerre, qu'il faudroit écrire une partie de Thistoire de ces derniers temps pour parler de tous les services qu'il a rendus. Il suffit, pour être persuadé de son mérite, de savoir Festime particulière qu*avoit de lui M. le prince, sous lequel il a si long-temps servi en Allemagne, en Flandre et en Catalogne. C'est pourquoi je me contenterai de couvrir de confusion les auteurs de cette calomnie par laquelle on a voulu ternir sa réputation, en l'accusant très-faussement de n'avoir pas bien défendu Philisbourg dont il étoit gouverneur. Personne n'en peut parler avec plus de certitude que moi , puisque étant alors intendant de l'armée du Roi en Allemagne, qui n*en étoit éloignée que de vingt heures de chemin , et ayant vu de mes propres yeux l'état où étoit cette place , nul autre ne sait mieux la vérité de tout ce qui s'est passé sur ce sujet. Elle est très-particulièrement contenue dans une relation imprimée dont j'ai divers exemplaires que Ton pourra voir. J'en rapporterai ici en abrégé les principales choses.
Les Suédois s'étant rendus maîtres de Philisbourg au commencement de 1634, et l'électeur de Trêves, à qui cette place appartenoit, ayant Mt de grandes instances au Roy pour la retirer d'entre leurs mains, M. de Feuquières, alors ambassadeur extraordinaire pour Sa Majesté en Allemagne , en fit le traité, dont l'une des conditions fut que sa garnison seroit composée de dix compagnies de cent hommes chacune, six de Français et quatre^d'AlIemands, toutes commandées par le gouverneur que le Roi y mettroit.
Le Roi ayant donné ensuite ce gouvernement à M. Amauld, il en prit possession au mois d'octobre de la même année 1634; et je puis dire, comme l'ayant vu, qu'il ne se peut rien i^outer à la diligence dont il usa pour la munir de toutes choses, et à l'ordre qu'il apporta pour
(1;1saac Amauld.
régler tellement les gardes et tout ce qui regardoit la conservation de la place , qu'il ne poovoit être surpris. La peste se mit aussitôt si violente dans cette garnison qu'il mouroit dix ou douze soldats par jour; en sorte que de mille hommes dont elle étoit composée, il n'en restoit que quatre cents lorsque la place fut prise: sur quoi i tout ce que M. Arnauld put faire fut d'envoyer z de tous côtes aux recrues qu'il falloit faire jus- ^ ques en Bourgogne , d'où l'on ne put amènerai .= cinq semaines que soixante hommes, paite ■' qu'outre les grandes levées qui s'étoient fkites, = la peste et les soldats qui quittoient avoient dé- > crié la garnison. :i=
A ces ravages que faisoit la maladie s'ajoaU ^g l'incommodité des glaces, qui commeocèreot 1t cette année dès le 5 novembre, et conUnuèreBt ?m tout l'hiver à être si extraordinaires que le Rhin ^ gela trois fois , ce qui ne s'étoit jamais vu. =
M. Arnauld se voyant en même temps envi- >•:= ronné de troupes impériales, et que l'armée da := Roi , commandée par les maréchaux de La Force et de Brezé, s'étoit éloignée de Philisbourg de >. vingt heures de chemin , pour aller dans le i Darmstadt afin de pouvoir subsister, Il envoyi '* y demander du secours. Mais, quelques instai- :.;: ces que je fisse sur cela à M. de La Force, il ; envoya si tard cinq compagnies tirées des r^ji- '^ mens de Bellenave et de Bebez , qu'elles n'arri- ,1 vèrcnt qu'après la ruine de la place. \z
Pour faire connoître de quelle conséqnenee sont les glaces à Philisbourg , il est nécessaire d'en décrire la situation. C'est une place de sept grands bastions royaux, fort bas, non revétn, et dont le talus est si grand à cause de la terre sablonneuse, que Ion y monte aisément partout, comme je l'ai vu. Il n'y avoit point du toot de fraises ni aucune palissade que quelques méchans pieux de sapin , et il avoit été iiûposâltle d'y en faire, pour les raisons contenues en II \ relation dans laquelle il est répondu très-particulièrement et selon la vérité à toutes lesobJe^ tions que l'on pourroit faire. Le fossé est pieia d'eau jusqu'au rez-de-chaussée ; et comme il n'y avoit ni contrescarpe ni dehors qu'une petite demi-lune devant l'une des portes, c^étoitence seul fossé que consistoit toute la force de h place ; mais les glaces l'avoient rendu alors anai mauvais qu'il est bon quand il ne gèle pas. Ainsi tout ce que M. Arnauld pouvoit faire et qui faisoit , étoit de fortifier ses gardes autant que b foiblesse de la garnison le permettoit, et defidre perpétuellement couper les glaces des fossés de vingt-cinq pieds de large, ce qui étoit d'an travail excessif, parce que le fossé ayant deot mille quatre cents toises de tonr, il en falfoft
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xHiper, comme on a fait tous les» jours, plus de lix milles toises.
La gelée augmentant toujours, le général iallas commanda le baron de Fernamond , ser- ;ent-maJor de bataille de Tarmée impériale , et le donel Bamberg, qui avoit été vingt -quatre ms gouverneur de Pbilisbourg, avec six mille tommes choisis sur toutes ces troupes. Après foir marché une nuit et un jour, ils arrivèrent, inuit du 33 au 24 janvier 1635, à un quart e lieue de la place où ils lirent halte ; et à la iTeur de lu nuit qui étoit fort obscure, le coloel Bamberg s'avança pour remarquer les postes srdés par les Allemands; ce qui lui étolt facile cause de la différence du langage des sentielles qui arrétoient les rondes. Les ennemis aitagèrent ensuite leurs troupes en autant de orps qu'il y avoit de bastions , et avec quantité e ponts de trente-cinq à quarante pieds de long, dts avec des échelles et des ais attachés ensmble , qu'ils avoient apportés sur des chariots t qu'ils posèrent sur la glace coupée , ils attauèrent tous les bastions à la fois, et principalelent les deux qui se trouvoient cette nuit-lù ardés par les Allemands; ce qui ne se pou voit viter, parce que, comme il a été dit, il n'y foit point de dehors pour empêcher de venir ar le fossé. Toutefois , lalanne ayant été douée par les gardes avancées aussitôt que les Dnemls parurent, toute la garnison fut inconnent sous les armes, et, chacun se rendant à BU poste , le combat commença en même temps e tous les côtés. M. Arnauld, qui s'étoit tou- Mirs douté de rinfidélité de ces Allemands , Dvoya à l'instant M. de Pray , son beau-frère I ton lieutenant au gouvernement , à l'un des leux bastions qu'ils gardoient, et ils le tuèrent toKitôt qu'il approcha. Lui cependant, s'en lUaut à l'autre bastion , trouva les ennemis qui uontoient déjà à l'aide de ces Allemands de sa Sarnlson, qui tuèrent aussi M. dldoine, l'un de tesparens; sur quoi les ayant chargés, les uns !t les autres se jetèrent eu bas. Ainsi il demeura naître du bastion , y laissa ce qu'il put de soliats commandés par un sergent de sa compa- SBle, tous les autres officiers de sa garnison Étant occupés ailleurs, et s'en alla donner ordre lox autres postes, où les Français avoient déjà Repoussé les ennemis. Mais enfin, après plus de trois heures de combat, environ mille d'entre eux étant montés sur le bastion où M. de Prav ivolt été tué, et n'y ayant pas dans la place de luoi faire un gros de trente hommes pour les en •hasser, ils se séparèrent en deux bataillons, et irent le tour du rempart à droite et à gauche, issurés de la foiblesse de la garnison ; ce qui
donna moyen au reste des ennemis de monter en même temps sur tous les autres bastions, où les Français se défendoient courageusement avec ce peu d'hommes, n'ayant pas de quoi border le parapet de quinze pieds en quinze pieds, bien loin d'avoir quelque corps de réserve , sans quoi il est impossible de défendre une place , principalement celles de terre.
Les ennemis, maîtres du rempart, marchèrent aussitôt vers la place d'armes pour empêcher le ralliement, ce qui ne leur fut pas difficile , parce que les Français se voyant attaqués de tous côtés , et la plupart ayant été tués ou blessés sur le rempart, le reste fut contraint de se retirer dans le palais de l'électeur de Trêves, où, bien que ce soit une maison hors de toute défense , M. Arnauld refusa par trois fois de se rendre à discrétion , quoiqu'il ne pût plus du tout tenir et qu'il fût blessé de deux mousquetades. Mais enfin se voyant sur le point d'être forcé, et le feu étant déjà à la porte du palais, il accepta l'offre que les ennemis lui firent, et à ceux qui étoient avec lui , de les envoyer à l'armée du Roi avec leurs armes.
Cette parole , quoique donnée par les principaux chefs de l'entreprise, ne fut pas tenue par le général Gallas. Il soutint que la place de Pbilisbourg n'étoit pas un lieu capable d'y faire aucun traité, et envoya M. Arnauld prisonnier à Eslingen, avec ce qui restoit des officiers français de la garnison et quelque cent cinquante soldats, dont la plus grande partie moururent de leurs blessures.
Environ trois mois après, bien que M. Arnauld fut assez étroitement gardé, il se sauva de prison, revint en France, et, aussitôt qu'il fut arrivé à Paris, il supplia le Roi de lui faire donner des commissaires, et de lui permettre d'entrer dans la Bastille pour se justifier et répondre sur sa tète de son action. Sa Majesté le lui ayant accordé, il n'y demeura que peu de jours, et ces ministres ayant été pleinement informés de ce qui s'étoit passé, il vu sortit après avoir fait voir qu'il n'avoit manqué à rien de tout ce qu'on pouvoit attendre d'un homme de cœur et d'un très-homme de bien. Il rentra aussitôt dans l'emploi, et n'ayant jamais discontinué jusqu'à sa mort, il servit depuis presque toujours sous ^L le prince dans les charges de maréchal de camp et de lieutenant général.
Voilà au vrai de quelle sorte s'est passée l'affaire de Philisbourg , et je n'ai pu m'empêcber de la rapporter si particulièrement, par l'indignation que j'ai de savoir que tant de gens qui étoient à la cour et dans Paris bien à leur aise , pendant que M. Arnauld , au milieu de la peste,
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ue dormoit ui jour Di nuit pour veiller à la sûreté de la place, et avoit fait tout ce qui se peut au monde de plus courageux pour la défendre, le biâmoient aussi hardiment que s*il eût été comme eux bien endormi dans son lit. A quoi je crois devoir ajouter que je sus aussitôt aprèsd'un tambour sorti de la place, qu'il renversa d'un coup d'épée et fit tomber en bas du fossé le premier des Allemands qui vouloit monter sur le bastion où il étoit au commencement de l'attaque ; ce qui n'étoit pas être trop endormi.
Mais pour faire connoftre que rien n'étoit plus facile que d'emporter Philisbourg avec six mille hommes choisis, en Tétat où j'ai fait voir qu'il étoit alors, en voici, ce me semble, une bonne preuve : c'est que la nouvelle de la prise ayant été apportée à notre armée dans le Darmstadt , et quelques-uns s'en étonnant, j'entendis moimôme M. le duc de Veimar s'en moquer, en disant que rien n'étoit plus facile durant les glaces ; et lorsque nous eûmes repassé le Rhin à Manheim avec Tannée du Roi , Son Altesse étant demeurée derrière et une grande gelée étant revenue, dans la créance qu'il eut qu'elle continueroit, il eut dessein d'aller reprendre Philisbourg, et ne mettoit point en donte de l'emporter ; mais la gelée cessa tout d'un coup , et rompit cette entreprise si digne de ce grand prince, et qui auroit couvert de confusion ceux qui se mêlent de juger de si loin des choses de la guerre.
N'ayant rien dit sur ce sujet qui ne soit trèsvéritable, je pense avoir pleinement fait connoître la fausseté de ce qu'on n*a pu que par Ignorance , par envie ou par malice , dire au désavantage de M. Arnaud touchant Philisbourg. Mais pour faire voir, par quelqu'une de ses actions dans la guerre , que son courage, sa conduite et son ordre le rendoient digne des plus grands emplois, je crois devoir rapporter de quelle sorte il agit dans la prise d'Ager en Catalogne durant la campagne de 1647, qu'il y servit sous M. le prince. Son Altesse ayant jugé important de reprendre cette place que les ennemis avoient prise avant avec une armée de six mille hommes et après un assez long siège, elle envoya M. Arnauld l'assiéger avec douze cents hommes seulement , mais avec assurance de le fortifier de beaucoup plus de troupes, et d'y aller même en personne s'il étoit besoin , plutôt que de manquer cette entreprise. M. Arnauld pressa de telle sorte la place, et fit mettre si promptement en batterie deux canons que l'on trouva moyen de conduire à travers les montagnes, qu'ils firent brèche, mais une brèche peu raisonnable.
Et comme il avoit disposé tontes choses pour lexécution du dessein qu*il avoit formé de surprendre les ennemis, et qu'il n'avoit communiqaé à personne, il tint conseil de guerre seulement pour la forme ; et sans faire sommer les assiégés, ni battre la moindre chamade, il fit aussitôt doDoer l'assaut, et emporta ainsi la place : ce qoi auroit été impossible s'ils eussent été préparés à (e soutenir, puisque, même dans une telle surprise, ils firent toute la résistance que 1*00 pouvoit attendre de gens de cœur. Dès le coiDmeu- cément de Tassant, les dames qui s'éfoirut ^ retirées de la campagne dans cette place, et toutes les autres principales femmes de la ville, ^ s'étoient jetées et enfermées dans la grande ^ église. M. Arnauld en ayant fait ouvrir les portes après la prise de la place , le curé rerétn de son étole, et tenant le Suint-Sacrement entre ses mains, se présenta suivi des autres eedésias- ^ tiques , et toutes ces femmes étoient à genoux — derrière eux en l'état que l'on peut simaginer. - M. Arnauld les assura tous qu'ils n*aaroieot point de mal , leur ordonna de ne bouger de là jusqu'à ce qu'il les en allât tirer, lit refermer les portes "=" de l'église , et mit devant un corps-de-gardr. Il ~ lit ensuite publier un ban par lequel il permettoit aux soldats de piller durant trois heures , avec dé- — fense, sur peine de la vie, de faire aucune violence = à personne. Ces trois heures étant passées, il fit — sortir tous ces soldats hors de la ville avec leur butin , à la réserve de ce qui étoit nécessiiie = pour la garde de la place , alla retirer de l'Oise ■ toutes ces femmes, les renvoya dans leurs mai- "^ sons, et fit ouvrir toutes les boutiques. Surk première nouvelle qu'eut M. le prince que II " place avoit été emportée d'assaut, 11 vint a îheure même, trouva les soldats hors des portes qui partageoient leur butin avec grande joie, et, étant entré dans la ville, vit les dames n^ fenêtres qui crioient K/w son Altesse f et toute les boutiques ouvertes comme en pleine pais? -~~ et comme s'il ne fût point arrivé de changement. ^■ Son Altesse n'en fut pas moins satisfaite qv F^ surprise; et je n'ai pas, ce me semble, eu tort ^ de dire qu'une action de tant de coorage, * ^ conduite et d'ordre tout ensemble, ne peut par* ^' tir que d'un homme dont le mérite n'est pas <K^ dinaire. f
M. Abnàud d'Andilly.
Après avoir parlé de mon aleal paternel, <1( ; '
mon père, de mes sept oncles paternels, de |
leurs enfans et de mes frères, 11 faut donf 1 =
maintenant parler de moi puisque l'on m'y coo- |
traint. j
Il ne se peut rien ajouter aux soins que id^''^ | ~
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Te , qui étoit , comme je ne saiirois me lasser ; le dire, le meilleur père du monde, prit de on éducation. Il ne voulut pas me mettre au »llége , parce qu'il savoit trop combien l'on y iprend de choses que l'on seroit heureux de avoir point sues; mais il me choisit pour prépteur M. Lambin , fils de celui dont le nom t si célèbre parmi les sa vans, et qui ne cédoit >int à son père dans la connoissancc des bellestrès, particulièrement dans la pureté des lanes grecque et latine. Il n'y eut point d'exer- !es que mon père ne me fit aussi apprendre r les plus excellens maîtres.
Celui de mes oncles dont j'ai parlé , qui mout à vingt-sept ans lorsquMI étoit sur le point ntrer dans la charge de secrétaire d'État, Dit une telle passion pour moi , qu'il disoit ne vouloir point marier parce qu'il me considéroit mroe son fils, et n'en désiroit point d*autre. Dsl Je ne faisois qu'entrer dans ma troisième née qu'il vouloit m'avoir auprès de lui ; mais m père ne se pouvant résoudre à consentir e Je le quittasse sitôt, ils me partagèrent tre eax. Je passois toute la matinée à étudier à faire mes exercices ; à onze heures je mons à cheval et allois chez mon oncle. Il m'entenoit de mille belles choses devant et après dfner, et lorsqu'il sortoit pour aller trouver
de Sully, il me laissoit dans son cabinet or y voir les papiers de diverses affaires qui î pouvoient former l'esprit , et lui en rendre npte quand il revenoit. Le soir, il me faisoit !ompagner par ses gens et remener chez mon re, ce qui continua jusqu'à sa mort, arrivée, nme Je l'ai dit , en 1602.
Un peu après, et dans cette même année,
de Sully alla ambassadeur extraordinaire en igleterre. Je partis pour faire ce voyage, mais demeurai à Mon treuil, malade à la mort de petite vérole , et l'extrême bonté de mon père i sauva, après Dieu , la vie ; car dans le mont qu'il en reçut la nouvelle par un courrier près, il me vint trouver avec un excellent médn et chirurgien , et fit en carrosse avec des svaax qu*il relayoit partout où il en pouvoit »uver autant de diligence que la poste. En Tannée 1604 , mon oncle l'intendant, qui
m'aimoit pas moins que cet autre onde que vob perdu , désira si fort de m*avoir auprès
lui, que mon père ne put le lui refuser, et
1605 le roi Henri-le-Grand l'ayant, comme l'ai dit , fait intendant des finances , j'exerçai s ce Jour-là sa première commission , quoique n'eusse que seize ans.
Après la mort du roi Henri-le-Grand en 1610, . de Sully étant sorti des finances en 1611,
on établit des directeurs des finances pour faire la charge de surintendant, dont M. Arnauld l'intendant fut un de ceux qui travailloient le plus. La reine-mère Marie de Médicis, alors régente , alloit d'ordinaire au conseil des finances, et quand le feu Roi commença à croître, il y alloit aussi. Comme mon oncle étoit extrêmement considéré de la Reine et des ministres à cause de son extrême capacité, j'avols l'avantage que nul autre à l'âge que j'avois alors n'a jamais eu, d'entrer dans ce conseil, et d'y demeurer tant qu*il duroit derrière les chaises du Roi et de la Reine à voir opiner, ce qui ne me donnoit pas une petite connoissance des affaires.
Pour me former davantage l'esprit, mon oncle ne se contentoit pas de me faire faire des extraits de quelques-unes des affaires les plus importantes dont il étoit chargé ; mais il me les faisoit rapporter devant les plus anciens de messieurs du conseil avec lesquels il étoit commissaire pour ces mêmes affaires, et les rapportoit lui-même ensuite dans le conseil sur mes extraits.
En 1613 mon père désira de me marier , quoique je n'eusse que vingt-quatre ans ; et comme les hommes donnent beaucoup à l'espérance, et que l'on me voyoit en état de pouvoir prétendre à une assez grande fortune , je puis dire sans vanité que j'ai refusé des partis riches, parce que ce n'étoit pas le bien que je considérois principalement. Mais M. de La Roderie n'ayant qu'une fille unique, mon père et mon oncle l'intendant me proposèrent dy songer, et il me fut bien facile de le désirer , puisqu'il n'y avoit rien dans cette alliance, tant du côté de M. que de madame de La Roderie et de mademoiselle leur fille, qui ne dût me la faire souhaiter; car M. de La Roderie étoit un homme d'un mérite si extraordinaire, que l'on n'en voyoit point en France si capable que lui de remplir dignement la place de M. de Villeroy s'il fût venu à manquer. Il avoit passé toute sa vie à la cour et dans les négociations étrangères ; ses demiei's emplois avoient été l'ambassade de Flandre, et les ambassades ordinaires et extraordinaires d'Angleterre; et il n'y avoit pas seulement réussi avec une entière satisfaction du roi Henri-le-Grand, mais aussi avec celle des princes près de qui il étoit envoyé, comme on le pourra voir par les particularités que je vais dire.
Après que le roi d'Angleterre Jacques, lorsque M. de La Roderie revint de sa première ambassade auprès de lui , lui eut envoyé le présent ordinaire , il lui envoya aussi un bassin et un vase d'or, et lui manda que le roi d'Angleterre
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a^'oit envoyé à rambassadeur de France un présent semblable à celui qu'il avoit accoutume de faire aux autres ambassadeurs ; ninis que Jacques Stuart envoyoit à Antoine de La Boderie , sou bon ami , cet autre présent pour marque de son affecHon.
Que si ce que je viens de dire témoigne assez Testimeque ce prince avoit pour lui, en voici une autre preuve beaucoup plus grande, comme aussi de la créance qu'il avoit acquise daus l'esprit de milord Cécil , grand trésorier d'Angleterre, son principal ministre. Car lorsque M, de La Boderie fut revenu en 1610 de son ambassade, le roi Henri- le-Grand, qui se préparoit à cette grande guerre que Ton sait qu'il vouloit faire, lui dit en suite de tous les témoignages de satisfaction de ses services qu'il pouvoit désirer, qu'il falloit qu'il retournât ambassadeur extraordinaire pour une très-grande affaire , qui étoit d'employer tout le crédit qu'il s'étoit acquis dans son ambassade pour porter le roi d'Angleterre à faire avec lui une ligue offensive et défensive ; ce qu'il n'ignoroit pas être très-difficile d'obtenir d'un prince aussi pacifique qu'il étoit. M. de La Boderie partit, et daus la surprise que le roi d'Angleterre et le milord Cécil eurent de le voir retourner si promptement, lui ayant demandé ce qui le ramenoit si vite, et le leur ayant dit, ils en furent encore plus surpris. Le milord Ceci! lui dit ensuite qu'il falloit mettre papiers sur table; et pourra-t-on croire que sa manière d'agir si prudente, si habile et si sincère tout ensemble, et qui étoit si agréable a ce prince et à ce ministre, fit qu'un traité si important et si difficile fut conclu en trois jours. M. de La Boderie dépécba aussitôt au Roi pour lui porter cette bonne nouvelle, dont il est facile déjuger quelle auroitété la satisfaction qu'il auroit eue. Mais le courrier trouva ce grand prince mort, et la France accablée de douleur de l'une des plus grandes pertes qu'elle ait jamais faites.
Quant à madame de La Boderie, fille de M. Le Prévost, seigneur de Graudville, contrôleur générai des finances , et d'une tante de M. le chancelier deSillery, qui portoit comme lui le nom de Brûlart, c'étoit une femme de si grand esprit et de si grande vertu , que son mérite lui avoit acquis eu Flandre et en Angleterre , dans l'esprit de l'Infante et de la Beine , une estime toute particulière. Sa Majesté Britannique, lorsqu'elle prit congé d'elle, lui dit, entre autres témoignages de sa bienveillance, que quand il ne lui resteroit que le fil de perles qu'elle portoit, elle le partageroit avec elle. Kt cette princesse lui a écrit plusieurs fois depuis son retour en France. M. de La Boderie m'a souvent dit qu'il
n'est pas croyable combien les habitudes qu'elle avoit auprès de ces princesses lui servoient dam ses ambassades.
Pour le regard de mademoiselle de La Boderie, qui n'avoit alors que quatorze ans. Je me contenterai de dire qu'elle avoit toutes les qualités qui peuvent rendre aimable et estimable une personne de cet égc.
Il n'y a donc pas sujet de s'étonner que jedé> sirasse beaucoup ce mariage; mais les mémei raisons qui m'y portoient faisolent que les phu riches de Paris et hors de Paris, des persoooei de fort grande qualité y pensoient aussi; et comme ni mon père ni moi n'aurions voulu pour rien au monde prendre le hasard d'un refus, doos ne pouvions nous résoudre à en faire la proposition. Mais M. de La Boderie y donna bientôt sujet; car, me voyant tous les jours dans leooosdl, il jeta les yeux sur moi pour exécuter le deasda qu'il avoit toujours eu de choisir un gendre tel qu'il le désiroit, disant qu'il aimoit beaucoup mieux que Dieu ne lui eût donné qu'une fille qu'un fils, parce que s'il n'avoit eu qu'un fils il lui auroit fallu le garder tel qu'il seroit, ao lien qu'il choisiroit pour sa fille un gendre selon soo cœur. Ainsi il me dit au Louvre dans le conseil: « Je m'en vais à Pomponne pour quelques joars; «je vous prie de m'y venir voir, et de vonsas- « surer que personne n'y sera si bienvenu. > Ces paroles d'un homme si sage me faisant connottre ce qu'il avoit dans l'esprit, je fus à Pomponne; et il ne se contenta pas de me recevoir, aussi bien que madame de La Boderie , nveedes témoignages d'affection tout extraordinaires, mais il me dit qu'il vouloit aller à Andilly ,et y mener sa fille. On peut juger quelle fut ma réponse à une civilité si obligeante. Peu de jouis après je l'accompagnai à Andilly , et madame et mademoiselle de La Boderie que j'eus le loisir d'entretenir ce jour-là à mon aise, é:ant en ca^ rosse auprès d'elle. Mon père et ma mère les reçurent de la manière que l'on peut s'imaginer. Jamais visite ne se passa avec plus de témoignages d'estime et d'affection de part et d'autre.
Comme madame de Mareuil , mère de H. le marquis de Fontenay , qui étoit ma parente , ne me faisoit pas moins l'honneur de m'aimer que si j'eusse eu celui d'être son propre fib, et me donnoit toujoui's en écrivant cette qualité, nous n'avions pu, mon père et moi, ne lui point dire la pensée que nous avions pour ce mariage, et elle l'avolt extrêmement approuvé. Ainsi je loi rendis compte de tout ce qui s'étoit passé, et alors ni elle ni mou père, ni mon oncle l'inteu* dant, ne doutèrent plus qu'il ne fallût faire U demande. Elle voulut s'en charger, et Tayaut
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liûte, M. de La Boderie lui répondit avec cette i;râce et cette civilité que je n'ai Jamais vue plus p^uide en nul autre, qu'elle pouvoit juger du plaisir qu'elle lui faisoit de lui demander sa ûlle pour moi, puisqu'il étoit prêt de me demander pour sa fille.
Ainsi le mariage étant résolu , et les articles Iressés , la difficulté ne fut pas à en demeurer l'accord , mais a déclarer ce que chacun désiroit ; !t sur cette contestation ils furent signés en >lanc de part et d'autre , dont je crois qu*il ne i*est gaère vu d'exemples , et ils ne furent remplis que lorsqu'il fallut dresser le contrat, par equel mon père me donna la terre d'Andillv , et «Iles de Pomponne et de La Briotte furent assura à mademoiselle de La Boderie.
Peut-on s'étonner que Dieu ait donné sa bénélictioQ à un mariage fait de la sorte? et me ilimera-t-on d'avoir rapporté si au long des paricolarités qui peuvent faire connoltre à mes enta» la différence qui se rencontre entre cette source de leur naissance et ces mariages ordinaires , dont il n*est pas étrange que la plupart aient les suites si malheureuses, puisqu'ils n'ont pour principe que des intérêts de fortune , que l'on n'y BODsidère ni la race, ni la vertu , ni le mérite, et qu'au lieu de ne penser qu'à trouver son bonheur dans une union si sainte qu'elle représente celle de Jésus-Christ avec l'Ëglise, on n'y cherche que du bien?
Nulles paroles ne peuvent exprimer la douceur lians laquelle j'ai vécu avec M. de La Boderie. Jamais père n'aima plus un lils, jamais fils n'honora plus un père , et ne s'étant jamais vu trois bromes vivre dans une plus étroite amitié que lQi,monpère et mon oncle l'intendant vivoieut ensemble. Nul plaisir ne peut être plus grand que celui que j'avois de voir ces trois personnes, f«ne capacité tout extraordinaire, agiter dans leurs entretiens les plus grandes affaires avec me pénétration d'esprit et une force de jugement qui anroit donné de l'étonnemeot aux plus labiles.
Gomme ce Mémoire n'est fait que pour mes nAins, je ne craindrai point d'y mettre une paricularité qui n'est pas, ce me semble, une peite preuve de la manière dont il a plu a Dieu de Q'nnir avec M. de La Boderie. Ayant été marié , omme je l'ai dit , en l G 1 3, le Roi Ot l'année suiante le voyage de Bretagne, où le conseil des inances suivit Sa Majesté , et M. de La Boderie emeiira dans le conseil resté à Paris. Quoique » n'eusse jamais alors fait de vers , mon affection our M. de La Boderie me mit dans l'esprit d'crire sa vie en vers. J'en fis en carrosse huit cents 0 huit joui*sque je lui envoyai de JNantes; et,
dans le temps qu'il les reçut, il faisoit de son côté et moi du mien , sans que nous sussions rien du dessein l'un de l'autre , sa vie en vers pour me l'envoyer. J'ai encore écrit de sa main ce qu'il en avoit fait , et qui montre jusqu'à quel point il auroit excellé dans la poésie s'il eût continué à s'y exercer, comme il avoit commencé en sa jeunesse , en même temps que le cardinal du Perron , son intime ami. Il témoigna une grande joie de ce qu'ayant discontinué pendant tant d'anuées de faire des vers, et moi n'en ayant encore jamais fait, nous nous étions rencontrés dans une même pensée.
Mon bonheur de passer une vie si agréable avec un homme d'un tel mérite et d'une si rare bonté ne dura guère. 11 mourut entre mes bras sur la fin de l'année 1615, n'étant âgé que de soixante ans; et l'on peut juger combien une telle perte me fut sensible.
Le Roi étoit en ce même temps dans le voyage pour son mariage , dont il ne revint à Paris que le 16 mai 1616; et lorsqu'il en étoit parti, le 17 août 1615, pour le commencer, le trouble étoit si grand dans l'Etat qu'il y avoit tout à craindre , même pour Paris , parce que les troupes des princes qui avoieiit formé un grand parti, s'assembloient déjà assez proche de cette capitale du royaume; et néanmoins la reine-mère Marie de Médicis ne put se résoudre à différer ce voyage.
On ne peut témoigner plus d'estime et de confiance que Sa Majesté fit connoltre dans cette rencontre en avoir pour M. Arn.Huld l'intendant « puisque ce fut en effet sur lui qu'elle se reposa de la principale conduite des affaires dans Paris, et du soin de pourvoir à tant de dépenses qui pressoient de tous eûtes , et particulièrement pour l'armée du Roi commandée par M. le maréchal de Bois-Dauphin : elle lui laissa pour ce sujet la disposition des 1,300,000 livres qui restoient dans la Bastille des 5,000,000 que le roi Henri-le-Grand y avoit mis.
M. Amauld étant donc demeuré avec ce pouvoir, il fit tout ce qu'il put pour faire que M. de Liancourt, gouverneur de Paris, et M. de Verdun , premier président du parlement , vécussent en bonne intelligence; et cela lui réussit durant quelques jours : mais ils se rebrouillèrent aussitôt ; et ainsi nul d'eux ne pouvant aller chez l'autre, ni demeurer d'accord du rang de leurs signatures, il fallut faire toutes les expéditions doubles , et il les signoit avec eux. Feu M. le cardinal de Retz , qui n'étoit alors qu'évéque de Paris, étoit de ce petit conseil, comme aussi M. Mole, procureur général, et depuis garde des sceaux ; et M. le président de Chavry , inteu-
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daut des finances , en fut aussi durant quelriues jours, après lesquels il alla au voyage.
Je faisois en leur présence , sur le bout de la table , toutes ces lettres et ces expéditions, dont le nombre étoit presque incroyable, parce qu'une partie des villes d*alentour de Paris étant menacées et dépourvues de toutes les choses nécessaires pour leur défense, et Tannée des princes étant venuejusqua Dammartin, on avoit recours de toutes parts i\ ce petit conseil, qui étoit aussi obligé de pourvoir en même tenips à plusieurs choses nécessaires pour Tarmée du Roi.
La Reine-mère , ayant été informée de la manière dont j'avois servi, me fît Thonueur de m'envoyer, lorsqu'elle étoit encore dans son voyage, un brevet de la première pension que J*aie eue du Roi. Je lui en rendis mes très-humbles remeretmens à Etampes , où je fus avec mon oncle l'intendant la trouver à son retour.
Il ne se peut rien ajouter à la satisfaction qu'elle témoigna avoir de ces services, non plus qu'à la bonté avec laquelle elle reçut mes remeretmens.
J'avois alors un si grand accès auprès du feu Roi, que , dès long-temps avant , Sa Majesté me chargeoit de solliciter les expéditions des gratifications qu'elle désiroit pour les personnes qu'elle affectionnoit ; et comme mon oncle Tintendant étoit extrêmement prévoyant, et qu'il jugeoit que l'inclination qu^il témoignoit pour messieurs de Luynes les pourroit porter un jour à une grande faveur, il m avoit conseillé de faire amitié avec eux, et je n'y avois pas eu grande peine , parce qu'ils furent bien aises d'avoir quelqu'un qui les piU servir comme je faisois de tout mon pouvoir. Ainsi j'étois en ce temps-là leur meilleur ami, et ce fut moi qui dans la suite leur donnai M. Deageant, qu'ils ne connoissoient point du tout, pour prendre soin de leurs affaires ; ce qui a fait toute sa fortune , et dont il m'a été très-ingrat.
Quant à messieurs de Lu>Ties , je pense devoir, avant que de passer outre , dire de quelle sorte ils ont répondu à cette grande amitié qu'ils m'avoient promise. M. de Luynes, depuis connétable , qui étoit l'atné , ne s'en souvint plus dès le moment qu'après la mort de M. le maréchal d'Ancre il se trouva élevé à une si grande faveur. M. de Cadenet, depuis duc de Chaulnes, m'a toujours payé de belles paroles; et M. de Rrantes , depuis duc de Luxembourg , qui avoit beaucoup de cœur, m'a aimé tendrement et cons tamment jusqu'à sa mort.
Sur la fin de 1616, mon oncle l'intendant, qui, comme je l'ai dit ailleurs, ne m'aimoit pas moins
que si j*eusse été son propre fils , réélut de me donner sa charge d'Intendant des finances, et m*en passa une démission par devant notaires, qu'il me mit entre les mains, voulant se réserver seulement une pince au conseil, dans lequel sa grande capacité le rendoit si considérable, qu'une charge particulière ne lui étoit point nécessaire pour y demeurer avec beaucoupd'honneur. Et la veille desi mort, dont je parlerai dans la suite, il me mena au sortir du conseil sur le quai du Louvre, où il me témoigna l'impatience qu'il avoit d'exécuter ce dessein , et de me voir dans l'exercice de sa charge.
Cependant le maréchal et la maréchale d'Ancre avoient si bien mis M. Rarbin dans Tesprit de la Reine-mère , que , sur la fin de 1616 , Il n'exerçoit pas seulement la charge de sarinteodant des finances sous le nom de contrôleur général , mais étoit plus puissant que nul autre dans les affaires. Il n*avoit point d'acquis; ma» c'étoit un homme d'un très-grand sens et très-judicieux , qui avoit les mains très-nettes , et qui ne se préveiioit point ; ce qui est une qualité si rare que je Tai remarquée en peu de personnes. Comme il étoit nouveau dans la conduite des finances, il supplia la Reine-mère de commander à M. Arnauld l'intendant de l'y assister, et tous deux ensemble me chargèrent de travailler nonseulement à l'état général des finances pour 1617, mais aussi à tous les états qui en dépendent, et que l'on nomme les états de l'épargne , tels que sont les états des maisons royales , des fermes et généralement tous les autres, n'y ayant point d'article de l'état général des fînances qui ne soit la matière d'un état particulier; ainsi le nombre en étant si grand, on étoit souvent fort avant dans l'année courante avant que tous ces états de la même année fussent dressés. Mais lorsque j'eus reçu cet ordre, je m'en allai chez M. de Reaumarchais, trésorier de l'épargne, qui entroit en charge en l'année suivante, et y travaillai de telle sorte avec lui et M. Rarbin son premier commis, que, le premier jour de janvier 1617 , Je portai à M. Rarbin tous ces états au net.
Au commencement de cette même année 161', la Reine-mère étant pressée par lesSulsscsde leur faire payer les sommes accoutumées sur cequi leur étoit dû à cause de leurs services passés, et les finances étant alors très-épuisées , pour y satis* faire elle demanda à M. de Rassomplerre, colonel général des Suisses, et à M. Arnauld ce que l'on pouvoit ménager sur cela , et leur dit qu'on lui avoit donné avis que l'on en pouvoit tirer quelques lumières par la vérification du compte de 1608 , que M. Chomel , trésorier des ligues suisses , avoit a rendre. En suite de cet ordre,
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assompierre et M. Arnauld Vintendant ni de travailler à la véritication de cet i n'étoit pas une chose qu'ils pussent faire u*il falloit trop de temps pour sy emivec exactitude, y ayant tel article qui t seul à voir six mille quittances pour en • le fond. J'y travaillai en sorte que je fis irement le moyen d épargner au Roi près
000 écus par an, sans donner aucun méîment aux Suisses. En quoi je puis protes- : vérité n'avoir eu dessein de nuire à perlais seulement d'agir selon ma conscience, tte occasion comme eu toutes les autres, attira néanmoins la haine de M. de Casadre de M. le président Jeannin, alors de eson ambassade de Suisse, en la présence 3t de M. le président Miron, nommé pour éder à cette ambassade, cet état fut rapms un conseil tenu chez M. Barbin , et î mes mémoires donnée à M. Miron pour er de la manière dont on pourroit méargent du Roi.
1 avril 1 6 1 7, le Roi ayant fait tuer le mal'Ancre, et envoyé ensuite la Reine-mère , il rappela M. le chancelier de Sillery ef du conseil , rendit les sceaux à M. du ppela aussi M de Villeroy, relégua en 1 M. de Richelieu, lors évéque de Luçon taire d'Etat , depuis cardinal, et envoya )in prisonnier au Fort-rE\êque, d'où il fut é à la Bastille; et toute la faveur et le lassèrent en un moment à M. de Luynes, >it eu la principale part dans le dessein )rtdu maréchal d'Ancre; car M. deVitry, ensuite maréchal de France, n'y avoit eu le qu'il lui avoit donnée; et M. de Moarent de M. de Luynes, M. Deageant, ai ci - devant parlé , et M. Tronçon , ceux qui avoient principalement été indu secret ; mais nul autre , pour ce qui mettre la main à la plume, n'y avoit tant é que M. Deageant ; et c'est ce qui fît sa , et lui donna tant de part dans les affaiil fut non-S4mlement ministre, sans en e nom, mais celui de tous qui agissoit da- ', sa faveur étant si grande , que les amurs ne se contentoient pas de traiter avec rendoient même des visites à sa femme, elle fût si peu habile, que l'ambassadeur se lui parlant un jour de la grandeur de ibiique , elle lui dit, dans la créance que jne femme, qu'il faudroit en faire le e avec M. le duc d'Orléans,
\ octobre de la môme année 1 61 7, M. Ar- 'intendant étant mort subitement d'une \\ se rompit, M. le chancelier de Sillery,
M. de Villeroy et M. le président Jeapuin dirent au Roi, ce dernier portant la parole, qu'Us croyoient que Sa Majesté ne pouvoit mieux faire que de me donner la charge de mon oncle ; et comme J'ai cette obligation à la mémoire du feu Roi qu'on ne lui a jamais rien proposé pour moi qu'il n'ait agréé, Sa Majesté n'eut point de peine à l'accorder, et M. de Luynes qui me témoignoit avant tant d'amitié eut honte de s'y opposer, quoique, comme je l'ai dit, il eût bientôt oublié toute celle qu'il m'avoit promise. Ainsi la chose passa pour faite ; mais elle ne tarda guère à être traversée d'un côté auprès de M. de Luynes par une infinité de personnes qui lui dirent que ses intérêts ne s'accordoient pas à mettre dans les llnances un homme aussi scrupuleux que je l'étois, et d'autre côté, par M. et madame de Gastille auprès de M. le président Jeannin par la raison que j'ai dite ; en quoi ils eurent de la peine, parce que M. le président Jeannin, qui étoit un homme de très-grand mérite, et si désintéressé qu'il n'a seulement jamais pensé à s'enrichir dans les finances, aimoit les gens de bien, avoit été fort ami de M. de La Bodcrie, à cause de la correspondance qu'ils avoient eue durant leurs grandes négociations pour le service du Roi, et parce qu'il avoit été aussi fort ami de mon oncle l'intendant , et m'avoit toujours témoigné beaucoup d'aCfection : mais enfin on lui dit tant de choses contraires à la vérité sur mon sujet , qu'il a paru depuis sa mort par ses mémoires i mprimés qu'il s'étoit laissé persuader que j'avois rendu de mauvais offices auprès du feu Roi à M. de Gastille pour avoir sa charge : ce qui est la plus grande fausseté du monde et la plus évidente ; puisque , d'un côté , je puis protester de n'avoir de ma vie parlé de M. de Gastille au feu Roi , et que , de l'autre , pouvant si justement prétendre à la charge de mon oncle, je n'avois nul besoin de penser à celle de M. de Gastille, quand même je ne serois pas incapable, comme je suis , d'agir d'une manière si basse. Je n'eus pas plutôt vu ces mémoires que je m'en plaignis hautement. Messieurs ses petitsfils , fils de M. de Gastille , firent refaire cette feuille; et M. Jeannin, trésorier de l'épargne, que j'estime et honore sans l'avoir jamais vu, est extrêmement ami de mon fils de Pomponne , et parent de ma belle-fille.
M. de Luynes m'étant donc contraire, au lieu qu'il n'y avoit rien que je ne dusse attendre de lui , il me payoit toujours de belles paroles, et crut enfin avoir trouvé un moyen de ruiner mon affaire sans qu'il parût en être la cause. Ge fut que sur la On de la même année 161 7, le Roi allant tenir à Rouen une assemblée de notables dont l'ouverture se fit le 4 décembre, dans la-
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quelle l'ordre étoit que le Roi leur faisoit des propositions sur lesquelles ils lui dounoient leurs avis, et la suppression de plusieurs charges étant Tune des propositions, il crut qu'il lui seruit facile par ce moyen de faire que rassemblée dernanderoit la suppression de la charge de mon oncle; mais la chose réussit au contraire, car comme j'étois très-particulièrement connu de la plupart de ces députés, et qu'ils avoient une trèsgrande estime pour la mémoire de feu mon oncle et pour le mérite de mon père, M. le cardinal du Perron, président de l'assemblée, et quatre autres, résolurent chacun en particulier, sans s'en être communiqué, de proposer dans l'assemblée de supplier le Roi de me donner cette charge, et de fonder leur demande sur ce que le rétablis- So'ment de Tordre dans les finances étant l'un des principaux fruits que l'on devoit espérer de l'assemblée, on feroit en vain des règlements sur ce sujet , si Ton ne choisissoit des personnes d'une capacité et d'une probité éprouvées pour les faire observer, et qu'ainsi Sa Majesté ne pouvoit jeter les yeux sur nul autre dont elle pût s'assurer davantage que de moi d'être bien servie dans un tel emploi. Ce que je viens de dire se devant exécuter l'après-dïnée du même jour que mes ennemis en eurent avis, ils n'en prirent pas seulement l'alarme, mais la donnèrent de telle sorte à M. de Luynes, qu'il envoya à l'instant M. de Modène me conjurer avec toutes les instances imaginal)les de prier ceux qui dévoient faire cette proposition de ne la point faire^ sur la parole qu'il me donnoit de me faire expédier dès le soir même u:] brevet d'assurance de la charge; en quoi je rendrois un grand service à Sa Majesté, parce que l'ordre de l'assemblée étant seulement qu'elle répondoit aux propositions de Sa Majesté, ce seroit renverser cet ordre si l'assemblée, au lieu de répondre sur ces propositions , en faisoit ellemême à Sa Majesté. M. de Modène me rencontra avec M. le colonel d'Ornano , depuis maréchal de France , qui étoit l'un des hommes du monde qui m'a le plus véritablement aimé ; et sur la difficulté que je falsois d'empêcher moi-même une chose qui m'étoit si honorable , il pressa de telle sorte M. le colonel, qui ne s'intéressoit pas moins que moi-même dans ce qui me regardoit, qu1l me conseilla de le faire. Je lis ce que Ion désiroit de moi, et y ai depuis eu grand regret, rien ne me pouvant être plus glorieux que cette proposition, quand même l'injustice de M. de Luynes en auroit empêché l'effet. Le soir qu'il me devoit donner ce brevet, il me remit au lendemain, et du lendemain au lendemain durant ce peu de jours que dura encore cette assemblée, et me dit cnfm que cela se feroit à Gaillon au retour
du Roi ; mais il me manqua à Gaillon, de même qu'il avoit fait à Rouen, et tira toujours ainsi de long en me repaissant de belles paroles et de belles espérances.
Au mois de mars de l'année suivante, 1618, on découvrit une entreprise que M. Rarbin, prisonnier à la Bastille, avoit faite pour sortir la Reine-mère de Blois, où elle étoit comme prisonnière. Cette affaire étant très-importante à cause des personnes de qualité qui s y trouvoient mêlées, on choisit trois conseillers d'état pour en instruire le procès. Ce furent M. le président de Bailleul, M. l'Avocat et moi; et parce qu'on ne voulut pas se confier à un greffier, et qu'ainsi il falloit que ce fût l'un des commissaires mêmes qui tint la plume, ce fut à moi à la prendre étant le plus jeune. A mesure que nous avancions dans cette affaire, nous en faisions le rapport au ministre chez M. le chancelier, où M. de Luynes se trouvoit, puis on la rapporta devant le Roi. Elle fut ensuite envoyée au grand-conseil pour la juger, comme il fit, et cette compagnie témoigna n'avoir point vu de procès mieux instrait
J*estime devoir marquer sur ce sujet une particularité que les gens de bien n'auront pas désagréable. L'un des principaux chefs contre M. Barbin étoit que les mémoires écrits de sa main portoient ce que l'on devoit faire si le Roi tomboit malade , parce que inquirere in vita» pnncipis passe pour un crime : mais il avoit ajouté par parentlièse : Ce qu'à Dieu ne plaise; et ces mots étoient sans doute pour lui une grande justification. Néanmoins lorsque je l'interrogeois, ce que ces messieurs me laissoieutle plus souvent faire, à cause que tenant la plume j'avois la mémoire plus fraîche des interrogatoires et des réponses , M. Barbin reconnut qu'il avoit écrit ces mots : Si le Roi tombe malade; mais il oublia d'ajouter ces mots : Ce que Dieu ne veuille , quoiqu'ils fussent écrits de sa main, comme le reste, dans la pièce originale que j'avois entre les mains. Sur quoi jugeant combiâi cette omission pouvoit être préjudiciable, à cause que cet interrogatoire devant être lu devant le Roi , ces mots qui parloient de sa maladie n'étant point adoucis par une parenthèse si importante pourroient frapper son esprit , je crus être obligé en conscience de les y ajouter, et le ils, parce que la justice veut que des commissaires soient aussi exacts à rapporter ce qui est à la décharge qu'à la charge des accusés.
11 faut maintenant passer ù une autre affaire assez importante. Chacun sait que M. le maréchal de Bouillon, père de M. de Turenne,qui ctoit l'un des plus grands capitaines et des plus habiles hommes de son temps, avoit plus coniri-
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boé que uul antre à faire le prince Palatin roi de Bohême; et cette grande affaire, qui fut depuis terminée par la bataille de Prague, faisoit alors un grand mouvement dans l'Empire. En ce même tem;}s, M. d'Epernon étant à xMetz, le Roi fut averti qu'il se passoit un grand commerce entre M. de Boaillon et lui; et d*un autre côté, les bagnenots remuoient fort dans le Béarn , ce que l'on croyoit fomenté par M. de Bouillon, que tout lemonde considéroit comme Thommedu royaume le pins capable de former, de conduire et de soutenir un grand parti. Car , jusqu'alors, M. le duc deRohan, qui fut depuis chef et un si habile chef do plus grand parti et du plus difTicile à étouffer qui se soit vu de nos jours, n'avoit point encore donné sujet de penser qu'il eût ce dessein , mais étant à la cour, et paroissant être bien avec M. de Lnynes, qui s'étoit allié dans sa maison en épousant la fiile de M. le duc de Montbazon.
Les choses étant en cet état, M. de Bouillon écrivit une grande lettre à M. Deageant , qui , eomme je l'ai dit , avoit alors plus de part que dqI autre dans les affaires et faisoit toutes les fonctions de ministre. Cette lettre , qui étoit un véritable manifeste, remplie de beaucoup de plaintes^ et par laquelle il témoignoit ouvertement un grand mécontentement, ayant été lue dans le conseil d'en-haut, on la trouva si importante que l'on jugea à propos que ce fût le Roi loi-même qui y fît réponse , et non pas M. Deageant. Comme personne n'ignoroit que j'a vois été cause de la fortune de M. Deageant, par la connoissance que j'avois donnée de lui à M. de Luynes, et qu'ainsi il lui importoit de cacher les sujets qu'il me donnoit d'être mécontent de lui, et que d'ailleurs il désirolt fort que je le soulageasse en plusieurs rencontres, il n*y avoit point desoins qu'il ne prit pour conserver les apparences de famitié qu'il auroit dû avoir pour moi : ce qui ftisoit paroftre aux yeux du monde que je pou- ^ois beaucoup auprès de lui , nul autre n'y ayant ttu si grand accès : il me pria de faire cette réponse du Roi à M. de Bouillon dont il avoit été chargé. Je la fis, et tâchai de faire parler le Roi en roi , comme j'ai toujours fait dans tant de dépêches importantes auxquelles je me suis trouvé obligé de travailler en diverses occasions et par divers engagemens, parce qu'il n'y a point ^ cela de plus grand défaut que de manquer à ^ftduere personam prinapis. ]\î. Deageant lut 8u Roi cette réponse , comme l'ayant faite , en présence de tous les ministres. On n'y changea pas un seul mot. Elle fut envoyée, et M. de bouillon y fit une réponse la plus soumise du 'ïïonde. Il me souvient qu'il y avoit entre autres choses ces mêmes paroles : Quand mo?i maître
parfr H lui suffit de dire : Je le veux. On trouvera parmi mes papiera la copie de toutes ces lettres.
Quelque temps après, un gentilhomme huguenot, nommé M. de Chandion, homme de grande négociation , revenant de Sedan , dit au Roi que M. de Bouillon lui avoit dit que sll plaisoit a Sa Majesté de lui envoyer quelque personne de confiance, il pourroit lui faire savoir beaucoup de choses importantes à son service. Le Roi et les ministres ayant cru cette occasion avantageuse pour reconnoître en quelle assiette étoit l'esprit de M. de Bouillon , dont il étoit à désirer de savoir les scntimens dans la conjoncture présente des affaires , Sa Majesté résolut d'envoyer vers lui ; et lorsqu'il s'agit du choix de la personne qui y seroit propre, M. le chancelier de Sillery dit qu'il croyoit que nul autre ne pouvoit mieux que moi s'acquitter de cette commission. Ainsi le Roi écrivit de sa main ù M. de Bouillon que sur ce que lui avoit dit M. de Chandion il m'euvoyoit le trouver , et qu'il pouvoit prendre une entière créance en moi. Je partis en poste le 8 septembre 1618 ; et M. de Bouillon, avant que d'avoir ouvert la lettre que je lui présentai, témoigna de la joie de mon arrivée; mais, après l'avoir lue, il demeura extrêmement surpris et me dit : » Monsieur , je n'ai point chargé « M. de Chandion de faire une telle proposition «nu Roi; et, s'il soutient le contraire, il est « gentilhomme , je me couperai la gorge avec « lui. » Comme je n'eus pas peine à juger que ce qui faisoit parler M. de Bouillon de la sorte étoit la crainte de se trouver engagé à dire beaucoup de choses sur lesquelles il n'avoit pas envie de s'ouvrir, et qu'ainsi il vouloit éviter d'entrer dans une conférence qui l'embar rassoit, je lui répondis que je m'estimerois heureux d'avoir rencontré une occasion qui m'eût procuré l'honneur de le voir, mais bien malheureux d'avoir fait un voyage dont le Roi recevroit si peu de satisfaction ; que mes chevaux n'étoient pas encore débridés , et que, s'il lui plaisoit m'honorer de ses commandcmens, je m'en allois partir à l'heure même. Cette réponse l'embarrassa encore davantage. Il fit de grandes instances pour m'arrêter, me dit que je ne lui fcrois pas ce tort que d'être venu à Sedan sans daigner voir la place et sans y passer au moins une nuit. Mais lorsqu'il vit que j'insistois à ne demeurer pas un moment davantage, afin de le mettre dans la nécessité , ou d'entrer en discours , ou de renvoyer si brusquement un homme venu de la part du Roi , il me dit : •* Mon- « sieur, si vous voulez vous asseoir , je vous dirai «• ce qui se passa entre M. de Chandion et moi. » Ces paroles me faisant connof tre qu'il s'étoit enfin
résolu d'entrer eu Conférence plutôt que de souffrir que je partisse d'une manière si précipitée , je n'eus pas peine à faire ce qu'il me témoignoit désirer. Ainsi le discours s'engagea, et je nai jamais vu personne parler d'affaires plus fortement et plus agréablement tout ensemble. Le premier entretien fut de plus de cinq ou six heures de suite. Il n'y eut point d'affaires du dedans et du dehors du royaume qui n'y fussent agitées; et comme j'en étois fort instruit, et que particulièrement en tout ce qui regardoit la France j'avois l'avantage de soutenir les intérêts du Roi , il ne me fut pas difficile de répondre par de puissantes raisons à celles qu'il m'opposoit. Il arriva dans ce discours, par une rencontre assez remarquable, que M. de Bouillon, après avoir fait de grandes plaintes de la dureté avec laquelle on l'avoit traité , me dit : « Mais depuis quelque « temps ayant écrit à M. Deageant une grande «lettre sur ce sujet, à laquelle le Roi a voulu « répondre lui-même , j'en ai reçu une de Sa Ma- « jesté par laquelle il est vrai qu'il me parle bien « tout-à-fait en maître, mais il me parle aussi en «père, et même touchant ma religion, d'une « manière si pleine de bonté que je ne saurois « ne lui être point obligé du désir qu'il me té- « moigne avoir que je changeasse. » Ainsi j'eus sujet de louer Dieu dans dans mon cœur de voir que cette lettre que j avois faite n'avoit pas mal réussi. 11 arriva aussi que dans le milieu de ce discours M. de Turenne , qui n'étoit alors qu'un enfant âgé d'environ dix ans , qu'il me souvient que M. son père appeloit Henri , et pour lequel il témoignoit beaucoup de tendresse, lui apporta mi paquet , en lui disant que c'étoit un paquet du roi de Bohême. M. de Bouillon rougit, et résolut en même temps d'ouvrir le paquet devant moi et de me faire lire les lettres , quoique je m'en excusasse. Il se trouva qu'il n'y avoit rien de fort important.
Ce long entretien étant fini , il fallut souper, et le reste du jour on ne parla que de choses indifférentes. Le lendemain au matin j'eus encore un très- long entretien avec M. de Bouillon. Il me montra la réponse qu'il avoit rendue au Roi : elle ne pou voit être plus soumise ni plus agréable à Sa Majesté ; et il me fit l'honneur de me dire que si je ne la trouvois pas bien ainsi, il la changeroit comme je le désirerois. Il écrivit aussi une lettre trop obligeante sur mon sujet à mon père , pour qui il avoit une estime trèsparticulière.
Je revins trouver le Roi à Monceaux, et rendis compte de mon voyage à M. de Luynes, qui témoigna en être fort satisfait, M. Deageant seul étant présent. Ce même jour, comme je me
croyoîs quitte de ma commission , M. de Sauveterre, premier valet de chambre, me vint dire que le Roi me demandoit. J'entrai dans la grande salle. Sa Majesté étoit assise , et à l'entour d'elle étoient debout M. le chancelier de Sillery , M. du Vair, g;arde des sceaux , M. le président Jeannin , M. de Luynes , messieurs les secrétaii*es d'État, et M. Deageant. Elle me commanda de lui rendre compte de mon voyage, et enfonça son chapeau pour m'écouter avec une très-grande attention.
Je parlai plus d'une heure et demie , et M. le chancelier de Sillery dit en de certaines rencootres : « Il faut avouer que l'on ne pouvoit mieux « répondre. « Un de ceux qui étoient présew me dit au sortir de là : « Cette action vous a trop a bien réussi pour ne vous pas nuire, par l'envie t que quelques-uns en concevront. » Et il est vrai que Dieu m'assista de telle sorte dans cette petite négociation , que , durant plus de deux <m trois ans après, M. de Bouillon ne fit rien dans les affaires importantes que j 'a vois agitées avec lui et auxquelles il avoit part, que je n'eusse dit au Roi ce que je croyois qu'il feroit, tant toutes ces matières avoient été approfondies dans les entretiens que nous avions eus.
Ce que je viens de rapporter me devoit faire croire que M. de Luynes se lasseroit enfin de manquer à la parole si précise qu'il m'avoit M donner à Rouen par M. de Modènc, et qu'il m'avoit renouvelée lui-même ^à Paris. Mais, voyant qu'il continuoit toujours à ne rien tenir de ce qu'il m'avoit promis, je me résolus, la cour étant alors à Soissons au mois d'octobre de la même année 1618, de m'éclaircir entièrement une fois pour toutes de ce qu'il avoit dans l'esprit sur mon sujet; et parce qu'il évitoit de me parler à cause qu'il ne savoit que trop le SQJet que j'a vois d'être mécontent de lui , je priai madame sa femme , depuis duchesse de Chevreuse, de me donner moyen de lui parler. Elle me le promit, et me dit de venir le soir à son coocber, et de ne point sortir lorsque tout le moude sortiroi t. Je le fis, et, n'y ayant que lui et elle,]e lui parlai avec toute la force que l'on se sanroit imaginer ; et , sans me payer de tout ce qu'il me put dire pour continuer à m'amuser, je finis par dire à madame sa femme , devant lui , que je lui serois toute ma vie très-obligé du moyen qu'elle m'avoit donné de connoitre que je ne devoia rien attendre de lui , et me retirai de la sorte.
Je ne doute point que , dans la lâcheté da siècle , plusieurs ne trouvent qu'il y eût de l'imprudence de rompre d'une telle manière avec un favori , sans considérer qu'il est aussi dittdle à ceux à qui Dieu a donné beaucoup de cdKir
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d*agir foiblement , qo*il est impossible ù ceux qai en ont peu d*agir avec force , et Je ne saurois croire avoir failli en cela , puisque feu mon père , ainsi que Je le dirai dans la suite , l'approuva entièrement, et que M. Zamct , mon intime ami , qui étolt un homme extraordinaire, comme il sera facile de le juger par ce que je rapporterai de lu! quand je parlerai de sa mort, m'embrassa diverses fois lorsque je le lui racontai le lendemain. Il fit beaucoup plus, cur le Roi partant ce jour-là pour aller coucher à Villei*s Coterets , et Sa Majesté et toute sa cour allant à cheval à cause qu'il faisoit le plus beau temps du monde, il me dit : « Après avoir rompu aussi généreuse- « ment que vous avez fait avec le favori , l'on ne « me verra d'aujourd'hui séparé de vous. » Ainsi, nous nous entretînmes durant tout le chemin jusqu'à Villers-Coterets, et là je dis à M. de Luxembourg, qui, comme je l'ai remarqué, m'a toujours constamment témoigné de l'amitié, le sujet que j'avois de me plaiudrede M. de Luynes. Le lendemain que Ton vint coucher à Nanteuii , Je fls presque tout ce chemin à cheval avec lui , et il me fit voir que M. de Luynes lui avoit rapporté entièrement tout le discours que javois eu avec lui, quoiqu'il eût été de près d'une heure, et lui avoit dit que je lui faisois grand tort de douter de son affection , puisqu'il ne pensoit pîfi seulement pour moi à la charge d'intendant, mais à celle de secrétaire d'État, et qu'il ne pouvoit attribuer la manière dont je lui avois parlé qu'à une querelle d'Allemand pour rompre avec lui. Je lui répondis que je ne voyois pas <Ioelle apparence il pouvoit y avoir qu'il pensât pour mol à la charge de secrétaire d'État , dans le même temps qu'il remettoit toujours à me frire Justice touchant celle d'intendant, et que, qoant à cette querelle d'Allemand, il faudroit que J'eusse perdu l'esprit pour avoir fait profession avec lui d'amitié avant sa bonne fortune , et vouloir la rompre lorsqu'il se trouvait élevé dans une si grande faveur.
Le jour d'après , étant arrivé à Paris, je rendis compte à mon père de ce qui s'étoit passé : il m'embrassa, comme avoit fuit M. Zamet, approuva tout ce que j'avois dit, et me parla avec ttoe générosité qui auroit dû me confondre si J'en avois manqué dans cette rencontre.
Le lendemain matin , M. le colonel d'Ornano nous vint trouver, mon père et moi , et nous dit que M. de Luxembourg l'avoit prié de nous venir dire qu'il n'y avoit rien que M. de Luynes ne voulût faire pour nous contenter, que M. de Luxembourg m'attendoit nu Louvre dans sa chambre, et me pria d'y aller à l'heure même , afin qu'il me menât chez M. de Luynes, qui me confirme-
roit cette parole. Nous nous regardâmes, mon père et moi; et, comme il savoit Jusqu'à quel point M. le colonel me faisoit l'honneur de m'almer, il le supplia de lui dire ce qu'il estimolt que nous devions faire. » Je ne vois pas , lui ré- « pondit-il , qu'après que M. d'Andilly a parlé à « M. de Luynes d'une manière dont nul autre « peut-être n'a jamais parlé à un favori, et que « M. de Luynes ne laisse pas de vous rechercher, « il y ait lieu de délibérer d'aller trouver M. de «Luxembourg, qui, étant tout-ù-fait ami de « M. d'Andilly, agit avec toute l'affection que « vous sauriez désirer. » Ainsi, ne pouvant pas ne point suivre cet avis, je m'en allai avec M. le colonel trouver M. de Luxembourg, auquel je dis que , ne croyant pas avoir tort , je ne pou vois faire des excuses a M. de Luynes de la manière dont je lui avois parlé. Il me répondit qu'il ne m'en demandoit point , et me mena aussitôt le trouver. Je lui dis la même chose en différens termes en présence de madame sa femme; à quoi j'ajoutai que , s'il lui plaisoit me donner les preuves de ce que je devois attendre de l'honneur de son amitié , je scrois autant son serviteur que je l'avois jamais été ; et il n'y eut point sur cela de promesses qu'il ne me fit. Quelques jours après, il envoya M. Moussigol , son secrétaire, nous offrir , ù mon père et à moi , la charge de secrétaire du cabinet, en attendant que l'on me donnât celle d'intendant; mais nous la refusâmes.
Je remarquerai ici, pour faire connoltre le peu de gratitude de M. Deageant, que, ne s'étant guère mis en peine de ma rupture avec M. de Lu vues , et s'étant trouvé dans sa chambre lorsque M. de Luxembourg m'y mena , comme je viens de le rapporter, je n'ai jamais vu un homme plus surpris qu'il le fut.
Eu l'année suivante, 1619, M. le duc d'Epernon ayant enlevé la Reine-mère de Blois, et l'ayant menée à Angouléme , chacun sait qu'il se passa une longue négociation , dont M. de Bérulle, qui ne fut cardinal que long -temps après, faisoit toutes les allées et venues. Le Roi, pour presser davantage Feffet de cette négociation eu s'approchant d'AngouIéme , partit de Saint-Germain le 7 mai , et alla à Tours où il demeura jusqu'à ce qu'elle fût terminée, et n'en partit, pour revenir à Paris, que le 1 9 septembre.
Comme j'avois deux mille écus de pension du Roi, outre mes gages du conseil, et que je ne devois pas renoncer à voir l'effet des promesses de M. de Luynes, je fis ce voyage ; et, m'étant trouvé logé à Tours près de M. le maréchal de Bassompierre , qui tenoit une table que l'on pouvoit dire être l'une des plus grands seigneurs de la cour , puisqu'elle en étoit toujours pleine ,
il me fit riionneur de me venir prier dV aller toujours , et m'en pressa de telle sorte que , n'y ayant pas un de ces grands que je ne connusse si particulièrement, que je crois pouvoir dire qu'il n'y a personne en France de ma condition qui ait eu tant d'Iiabitude et de familiarité avec eux, je ne pus refuser une civilité si obligeante. C'étoient, outre leur qualité, des personnes d'un si grand mérite, que les uns remplissoient déjà et les autres ont rempli depuis les plus grandes charges de l'État et commandé les armées. Ainsi il y avoit beaucoup à apprendre dans leur conversation , et rien n'est plus agréable que l'honnête liberté avec laquelle ils vivoient ensemble. On ne savoit là ce que c'étolt que cérémonie, dont la contrainte est insupportable à ceux qui sont nourris dans l'air du grand monde. Chacun se plaçoit où il se rencontroit; ceux qui venoient le plus tard ne laissoient pas de se mettre à table, encore qu'il y eût déjà long-temps que les autres y fussent. Quelque grande que fût cette bonne chère , on n'y parloit jamais de manger. De même que l'on étoit venu sans se dire bonjour^ on s'en alloit sans se dire adieu , les uns tôt, les autres tard , selon leurs affaires, et on s'entretenoit sur toutes sortes de sujets, nonseulement agréablement , mais utilement.
Comme il n'y avoit point d'homme en France qui ait servi le roi Henri-le-Grand dans toutes ses guerres , et continué de servir Sa Majesté avec plus de valeur, de fidélité et de zèle que M. le marquis de Prâslin , Sa Majesté crut ne devoir pas différer davantage à rendre justice à son mérite. Ainsi, durant le séjour qu'elle fit à Tours, elle l'honora de la charge de maréchal de France , dans laquelle il a continué jusqu'à sa mort de la servir de telle sorte et avec un tel désintéressement , dans tant de guerres auxquelles les différeus partis formés dans un État, et particulièrement celui des huguenots, ont donné sujet, que nul autre ne doit plus que lui être proposé pour exemple d'un homme véritablement passionné pour son prince et pour sa patrie.
J'estime qu'avant de passer outre dans la suite de cette narration , il ne sera pas mal à propos que je rapporte une chose assez remarquable, pour faire voir combien il importe que tout ce qui part de la main du Roi soit digne de lui. M. deBérulle, comme je l'ai dit, étoit celui qui négocioit de la part de Sa Majesté auprès de la Reine mère ; et lorsqu'un jour que le Roi étoit encore à Saint-Germain , il étoit près de partir pour Angoulême , M. Deageant me pria de faire la lettre que Sa Majesté devoit copier de sa main pour écrire à la Reine-mère. Je la fis; et comme
M. de Bérulle m'aimoit très-parliculièrement, et avoit une entière confiance en moi , lorsque, dans ce séjour de Tours, il me parloit de sa négociation qui duroit encore, il me dit qu'ayant présenté à la Reine- mère Tune des deroières lettres que Sa Majesté lui avoit écrites de Saint* Germain, elle pleura après l'avoir lue, dont étant fort surpris , il avoit demandé à Sa Majesté s'il avoit été assez malheureux pour lui apporter une lettre qui l'eût tellement touchée. A qtioi elle lui avoit répondu : « C'est tout le contrairei (c car c'est de joie , et non pas de douleur que Je «pleure, parce qu'ayant, depuis mon éloigne- « ment , reçu tant de lettres du Roi , voici la » première que j'ai reçue >de mon fils. » Comme je n'a vois pas oublié ce que portoit cette lettre, je demandai à M. de fiérulle si elle ne comroençoit pas par Ainsi, Il demeura fort étonné, et me dit : « Oui; mais comment le pouvez-vooi » savoir? — Je le puis bien savoir, lui répondis- « je , puisque je l'ai faite. » Et sur cela il m'embrassa.
Il faut maintenant venir à M. Deageant , qui s'étoit vu en si grand crédit qu'il sembloit n'avoir rien à craindre. Mais messieurs de Chaalnes et de Luxembourg étant mal satisfaits de loi, dans la créance qu'il n'entroit pas assez daof leurs intérêts, et M. de Modène les fortifiantdam ce sentiment, ils pressèrent de telle sorte M. oe Luynes de l'éloigner qu'enfin ils le lui persuadèrent. Sa résolution étant prise, M. de Luxembourg me dit au Plessis près de Tours, où le Roi logeoit, que M. de Luynes m'attendoit dans la galerie pour me parler. J'y allai , et , étant seul avec lui, il me fit un discours de plus d'une heure, dont la substance étoit que je savois qu'il n'avolt connu que par moi M. Deageant , qu'il nlgnoroit pas que , outre cette obligation qu'il ro'a^tNt d'avoir été ainsi cause de sa fortune , il m*aTOit encore celle d'avoir fait par affection pour loi les dépêches importantes qui lui avoient aoqais le plus de réputation ; qu'il n'en avoit pas eo néanmoins la reconnoissance qu'il devoit, n'ayant pensé qu'à son établissement et non pas au mien; que je n'étois pas le seul qui avoit s^jet d'ftre mécontent de lui, puisqu'il avoit si mal vécu avec tous ses proches, que ne pouvant résister davantage aux plaintes qu'ils lui en ftiisoieDt,H pour avoir la paix dans sa famille , il se trooToit obligé de l'éloigner ; qu'il me prioit de le hi dire ; et il m'assura que s'il n'avoit pas foit jusqu'alors tout ce que je devois attendre de notre ancienne amitié , j'en ressentirois des effets à IV venir. A quoi il ajouta toutes sortes de témoignages d'estime pour moi.
L'on a pu voir par ce que j'ai rapporté ci-dcs*
D'ARWirLD ij'VNDTLLY.
SUS de M. Deûge&nt jusqu*à quel point j'ctois mécontent de lui ; mais ne trouvant rien de plus lâche que de le témoigner dans sa disgrâce, et ayant toujours eu pour maxime qu*il faut même Rspecter les ombres de Tamitié , je me résolus d'ensevelir cela avec honneur. Ainsi , au lieu de vouloir tirer avantage de ce discours de M. de Lojmesqai m'étoit si favorable, et quoique ce qall m'avoit dit touchant ces dépêches, dont j'avois soulagé M. Deageant, fût véritable, je lui répondis que M. Deageant ne m'avoit d'autre obligation que celle de le lui avoir fait connoltre ; je lui représentai les services qu'il lui avoit rendus, et n'oubliai rien pour lui faire voir combien il lui importoit de le traiter favorablement. Ne pouvant donc le détourner de la résolution qu*ii avoit prise de Téloigner , je plaidai tellement sa Ciose que je tirai parole de M. de Luynes de lui ftire conserver 15,000 livres par an de gratification du Roi ; sur quoi M. de Luxeml>ourg me dit après que M. de Luynes ne pou voit assez admirer la générosité avec laquelle j*avois agi CD cette rencontre, sachant, comme il le sa voit, ksmécontentemens que j'avois de M. Deageant.
Il parut bien que M. Deageant n'avoit guères songé durant sa faveur à faire des amis ; car je ne crois pas que jamais homme se soit vu plus abandonné dans sa disgrâce, et je ne me souviens point qu'excepté moi il se soit vu assisté de qui €pe ce lût : son abattement fut extrême lorsque Je lai portai cette nouvelle ; et il se retira ensuite CD Dauphiné d'où il étoit originaire, pour y exercer la charge de premier président en la chambre des comptes de Grenoble, dont il avoit étépourvu durant sa faveur, et qu*il a gardée Juqu'à sa mort.
Dans la suite de ce même séjour du Roi a Tours, étant un matin à son lever pour faire laaoour, en quoi j'avois d*autant plus de facilité que j'ai cette obligation à la mémoire de Sa Ifagesté, que je ne me suis jamais présenté a la porte de sa chambre ou de sou cabinet qu'elle ne m'ait été ouverte, M. de Luxeml)ourg me vint dire : « Je vous apprends une nouvelle , c*est que ^ M. le comte de Schoroberg est surintendant ^ des finances, au lieu de M. le président Jean- « ain ; mais j'ai sur cela une autre chose à vous ^dire, c'est qu'il a une telle estime pour vous, ^ qu'il désire avec passion que vous vouliez bien «accepter le principal emploi auprès de lui pour * le soulager en cette charge , dans laquelle il " veut prendre une entière confiance en vous, et «M. de Luynes vous en prie. »
Gomme ce traité avoit été extrêmement secret, ^qu'ainsi je n'en avois rien su, je répondis ^ ^. de Luxembourg : n Monsieur, vous me sur-
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» prenez, je n':ii jamais eu la pensée dem'atta- «cher auprès de personne, mais seulement de « servir le Roi dans les charges dont il me ja- « geroit capable. — Au nom de Dieu , repartit « M. de Luxembourg, ne refusez pas cet emploi, " qui vous est offert d'une manière si honorable, « et qui ne saurait ne vous point servir dans vos « justes prétentions. Vous désobligeriez M. de « Luynes, et M. de Schomberg vous attend dans « sa chambre avec impatience que vous vous ré- « solviez d'accepter ce qu'il vous offre. » Ne voyant plus alors apparence de résister à une instance si pressante, je dis à M. de Luxembourg quejeferoistout ce qu'il voudroit. Il me mena à l'instant à la chambre de M. de Luynes qui étoit tout contre celle du Roi , où M. de Schomberg me parla d*une manière si obligeante que je n*eus qu'à le remercier de lopinion trop avantageuse qu'il avoit de moi. Mais , après Favoir quitté , je retournai aussitôt lui dire ces mêmes mots : «« Monsieur, notre marché a été bientôt «« fait ; mais permettez-moi , s'il vous plaît , de '< vous dire que si vous n*êtes pas résolu de vivre « dans cette charge avec un entier désintéresse- « ment, nous ne nous sommes pas propres. — Je « vous promets , me répondit-il , qu'avec la grâce « de Dieu, si un ange étoit en ma place, il ne se '< conserveroit pas les mains plus pures que se- « ront les miennes , et que je n*ai point d'autre « passion que de servir très fidèlement le Roi et « l'Etat, u En quoi il m'a tenu parole , comme toute la France le sait.
M. d'EfGat étant celui qui avoit négocié la démission de M. le président Jeannin de la surintendance entre les mains de M. de Schomberg, lorsqu'il sut qu'il m avoit choisi de la sorte que je viens de dire pour servir le Roi auprès de lui, il lui dit qu'il croyoit qu'il trouveroit à propos de nous remettre bien, M. de Castille et moi. M. de Schomberg nous en parla ensuite à tous deux, et nous avons depuis vécu ensemble fort civilement.
Incontinent après , M. le colonel d'Ornano crut avoir tant de sujets d*étre mécontent de M. de Luynes, qu'il partit de Tours et s'en alla à Paris mal satisfait de M. de Luynes, qui jugeant que cela lui étoit désavantageux parce qu il lui avoit de 1 obligation , il m'envoya dire par M. de Modène que, comme il savoit que j'avois plus de pouvoir sur lui que qui que ce fût, il me prioit de lui écrire pour lui persuader de revenir a la cour. Je répondis que je ne le pouvois , parce que je savois les sujets de mécontentement quMl avoit, et qu'il étoit juste que ceiïit par des effets plutôt que par des paroles que M. de Luynes lui témoignât son affection. M. de
Luynes connut par cette réponse qu'il devoit se résoudre ou à rompre entièrement avec M. le colonel, ou à lui donner des marques effectives de son amitié.
La cour étant partie ensuite de Tours pour revenir à Paris, après le traité d'Ângouléme achevé, et l'entrevue du Roi et de la Reine à Cousiers , le Roi reçut en chemin la nouvelle de la mort de M. le comte du Lude, gouverneur de Monsieur. Je pris ce temps pour faire instance sur le sujet de M. le colonel , et lui écrivis, sans dire pourquoi, de se hâter de revenir. Il partit a l'instant, et cependant le Roi lui donna cette charge. J'en dressai moi-même les provisions, le Roi étant à Chartres , en des termes très-honorables pour M. le colonel ; Je les laissai à M. de Modène pour les sceller, et, ayant pris la poste pour m*en venir à Paris, je rencontrai en chemin M. le colonel, et le saluai en qualité de gouverneur de Monsieur, dont il ne fut pas peu surpris.
M. le prince sortit le 20 octobre de la même année de sa prison du bois de Vincennes, et s'attacha entièrement aux intérêts de M. de Luynes.
En l'année suivante , 1620, s'éleva ce grand parti de la Reine-mère dont jai parlé , et dans lequel M. le comte de Soissons, prince du sang , et tant d*autres princes et de grands entrèrent , par la haine que Ton portoit à M. de Luynes, que le Roi ne savoitde quel côté il devoit le plutôt marcher. EnOn il résolut, comme je l'ai dit, d*aller en Normandie, où sa présence fit que M. de Longueville se trouva abandonné de quantité de noblesse qu'il avoit déjà assemblée ; et , ayant ensuite pris le château de Caën le 1 7 juillet , et dissipé au Pont-de-Cé le 7 d'août ce que la Reine-mère avoit de troupes auprès d'elle , la paix se fit deux jours après. Leurs Majestés se virent à Rrissac le 13 de ce mois , et le Roi alla de là à Poitiers.
Je ne puis passer plus avant sans parler de Tune des plus heureuses rencontres de ma vie. M. l'évéque d'Aire, frère de M. de Routhillier , homme de très-grande vertu, de très-grand mérite, et qui étoit mon ami à un tel point que je crois pouvoir dire avec vérité qu'il n'aimoit personne plus que moi, m'a voit souvent dit que si M. de Saint-Gy ran et moi, nous nous trouvions jamais en même lieu , il me feroit un présent sans prix en me le donnant pour ami. Cette occasion se rencontra à Poitiers où M. de Saint- Cyran étoit alors. M. d'Aire nous prit tous deux par la main, dit à M. de Saint-Cyran , a qui il avoit souvent parlé de moi : « Voilà M. d'An- " dilly ; voilà M. de Saint-Cyran, me dit-il aussi.» Il s'en alla ensuite pour nous laisser seuls ; et ce
peu de paroles sufQsant pour nous titiir , notr amitié commença dès ce moment, et a cootim jusqu'à sa mort d'être si parfeite qu'il ne peut ; en avoir une plus grande dans le monde. Il m roit inutile d'ajouter quelle étoit l'énkinence i l'esprit et de la piété de ce grand personnage que Ton peut nommer sans flatterie l'uue de plus brillantes lumières qui, depuis pluneur siècles , aient éclairé l'Eglise , par le zèle si ar dent qu'il avoit pour elle et par ses admirabte écrits, qui font voir qu'il s'étoit tellement noair de la doctrine et des maximes tout évangdiqM des saints pères, qu'elles lui étoient devenu comme naturelles.
De Poitiers, le Roi alla à Bordeaux et emafe en Béam, où M. de La Salle, gouverneur dcNivarreins , qui est la seule place forte de ccNi province, et qui avoit toujours été jusqu'il» entre les mains des huguenots, la remit en eeta du Roi. Sa Majesté y alla et en donna le gat vernement à M. le marquis de Poyanne, gnverneur d'Acqs, qui étoit un homme degnil mérite , fort de mes amis , et dont l'estiiiie étsit si générale que les principaux de la cour fil avoient accompagné le Roi , étant dans Tattaite du choix que feroit Sa Majesté , lui donnoM leurs voix , et M. le cardinal de La Valette tt fort agréablement qu'il eût voulu avoir cdk de M. d'Ëspesse , afin de lui en donner phsieurs, parce que M. d*Espesse avoit divers ton de voix.
Le Roi revint à Paris , y arriva en poste le f novembre de cette année 1620, et y trounll Reine-mère.
En l'année suivante, 1621 , le Roi màM que les huguenots se fortifioient extrêmemeirtie tous côtés, et paiticulièrement en OuienneHet Languedoc, il résolut, principalement par Ma de M. le prince, de M. le cardinal de Rets età M. l'archevêque de Sens , frère de M. leeinlinal du Perron, d'employer toutesses forces pov attaquer un parti si redoutable qu*il partageoft avec lui une grande partie de ses provinces (Cl M. le prince persuada au Roi de ftireM.à Luynes connétable. Ainsi Sa Majesté partit âe Paris sur la fin d*avril, et alla à Tours où die arriva le 8 mai, dans le dessein de tâcher dettrer Saumur d'entre les mains de M. du PIcaif' Mornay qui en étoit gouverneur, quoique l'oi ne crût pas qu'il se pût résoudre à le rendre. H le fit néanmoins, et ce premier coup de booheirr fit bien espérer des suites. Le 31 mai , leRoittsiégea Saint- Jean-d'Angeiy , qui se rendit le 2< juin, et marcha ensuite vers la Gnienne.
11 me seroit facile de m'étendre beaucoup ds vantage sur l'histoire de ce temps*lè , parce qe
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fai m fournal très-exact que j*ai fait de tout ce qui eu est venu ù ma connoissance. Mais comme Je D*ai autre dessein dans ce Mémoire que ce qui me regarde et ma Hamille , je me contente de ce qui peut servir à mieux faire comprendre les doses que J*en rapporte. Ainsi , parce que l*on T«rra dans la suite la considération que M. le doc d*£pernon témoigna en de certains temps d*aT0lr pour moi, Je me trouve oblige de dire de quelle sorte cela arriva.
Le Roi venant de partir de Cognac, qui étoit du gouvernement de M. d*Epernon , lorsque j'allais monter à cheval , M. de Huron , qui étoit fort serviteur de M. d'Epemon, me vint trouver, et me dit de ne partir pas encore, parce que M. d*Epemon vouloit me venir voir aussitôt qu'il anroitdlné, sur ce que M. Tarclievéque de Sens, qui étoit son ami très-particulier, lui avoit parlé de mol d*une telle sorte qu'il vouloit être de mes amis : Je m'en allai aussitôt avec M. de Huron ehei M. d'Epernon qui dinoit en très-grande eompagnie; et dès qu'il me vit entrer, il se leva de table, et me dit en des termes les plus obli- |[eanadu monde qu'il désirait que je fusse de ses amis. Il continua à me traiter de la même manière, comme on le verra dans la suite, jusqu'au voyage qu'il fit à la cour après la disgrâce de M. de Scbomberg , dont je parlerai en son lieu.
De Cognac, le Roi continuant son chemin arriva en Guienne , alla à Tonneins dont on lui avoit apporté les clefs , envoya reconnoitre Clérac par M. le maréchal de Lesdiguières, et commanda à M. de Schomberg de faire la charge de grand-maitre de l'artillerie, en l'absence de M. le marquis de Rosny. La Reine régnante vint de Bordeaux à Tonneins , et eut le plaisir avec toute la cour de voir de dessus une colline tirer en un seul jour contre Clérac neuf mille coups de canon deirâtterle. Cette place, après s'être bien défendue et en suite de douze jours de siège, se rendit le ^ août ; et l'on croit que Ion y auroit trouvé les clefs de plusieurs autres , et même de Montaoban , si la capitulation eût été religieusement observée; mais M. de Luynes souffrit devant ses yeux qu'on la violât, sans en faire faire la justice queméritoitunesi mauvaise action : ce qui (it résoudre les autres places à tenir jusqu'à l'extrémité.
Le Roi se rendit ensuite maître de quelquesunes moins considérables , et résolut après d'attaquer Montauban , où M. de La Force s*étoit enfermé avec ses enfans. Ce siège, qui commença le 1 7 août et fut levé le 1 7 novembre de cette année 1631, est si fameux que personne n'en ignore les principaux événemeus, tels que sont ceux de cette célèbre attaque de Ville-Bourbon , où tant de gens de qualité furent tués; le secours
amené par Beaufort, dont une partie entra dans la place, et lui fut pris avec le reste; et la mort de M. du Maine tué d'une mousquetade , dont le coup, après avoir percé le chapeau de M. de Schomberg qui parloit à lui , lui donna dans la tête.
La charge de grand-maltre de l'artillerie obligeant pendant ce siège M. de Schomberg à ne l)ouger du camp , il m'avoit laissé au château de Piquecos auprès du Roi , où J'ouvrois les dépêches qui lui étoient adressées touchant les finances , faisois rapport de quelques-unes au conseil , et lui en allois rendre compte dans le camp.
Comme tous les ofllciers de la maison du Roi maimoient fort, un fourrier du corps trouva moyen de me loger dans ce château de Piquecos où logeoitle Roi. Ainsi, n'ayant point de peine à me retirer le soir de même que tous ceux de la cour qui étoient logés dans de méchans hameaux environnés de tant de malades , et en si mauvais air que plusieurs y moururent , entre lesquels furent M. l'archevêque de Sens, messieurs de Sceaux et de Pontchartrain, j'étoistous les jours fort tard chez le Roi; et un soir entre autres, sur le minuit, n'y ayant plus, excepté les domestiques, personne dans la chambra de M. de Luynes que M. le cardinal de Retz qui logeoit dans le château, M. de Luynes voulut jouer un tour ou deux de trictrac avec lui ; et comme il eut pris le cornet pour jeter le dé et que je m'en allois, Il se tourna vers moi et me dit : « Mon- « sieur d'Andilly , que diriez- vous de ce qu'un « homme de qualité m'a dit aujourd'hui que vous « n'étiez point de mes amis? » Ce discours d'un favori aussi puissant qu'il étoit, sembloit asses embarrassant; mais il en fût par la suite aussi embarrassé que moi ; car je lui repartis : « Mon* « seigneur, que lui avez-vous répondu? » Cette parole le surprit, et il répliqua : - Que lui au- « rois-je répondu? — Vous pouviez, monsei- « gneur, lui répondre que si vous aviez fait un « mémoire de vos amis et de vos serviteurs, je « m'y serois trouvé en tête, et que tant de per- « sonnes qui ont passé devant moi seraient de- « meurées derrière. » Il demeura si surpris de cette réponse qu'il ne dit plus un seul mot, jeta le dé et baissa son chapeau. M. le cardinal de Retz , qui me faisoit l'honneur de m'aimer extré* mcment , baissa aussi le sien , pour ne pas laisser voir sur son visage combien ma réponse lui avoit plu. Je m'en allai, et n'ai jamais vu depuis M. de Luynes, parce que je tombai aussitôt malade ù la mort de ces maladies de pourpra dont tant d'autres moururent, et que lui-même mourut peu de temps après, comme je le dirai dans la suite.
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Puisque te Mémoire tend principalement à donner quelques exemples et quelques instructions à mes petits-enfaus, je crois devoir marquer ici une chose qui prouvera combien il importe de faire des amis de toutes sortes de conditions. J'ai déjà dit comme TafTection que ce fourrier du corps avoit pour moi fût cause qu'étant logé dans le château où étoit le Roi , je me trouvai dans un air beaucoup moins corrompu que les autres; mais j'avois besoin d*un excellent médecin dans une si extrême maladie , et le grand nombre de personnes de qualité qui étoient malades faisoit qu'il étoit très-difficile d'en avoir. Me trouvant en cet état, un médecin du Roi, nommé Le Mire, s'enferma dans ma chambre, sans que qui que ce soit eût le crédit de l'en tirer, quelque instance qu'on lui fît. Il ne se contenta pas de ne me point quitter jusqu'à ce que je fusse hors de péril , mais , après le siège de Montauban levé, il me conduisit à Toulouse, et continua toujours de demeurer auprès de moi jusqu'à ce que je n'eusse plus du tout besoin de son assistance. £n quoi il lit bien voir que c'étoit par pure amitié et par pure générosité, puisqu'il fut hors de mon pouvoir , quelque instance que je lui en fisse , de lui faire recevoir aucun présent. Il ne vécut pas plus de deux ans après ; et tout ce que je puis pour me ressentir d*une telle obligation est de la publier, et de prier Dieu qu'il l'en récompense dans le ciel.
Il y avoit déjà alors quelque temps que M. le cardinal de La Valette commençoit à avoir pour moi l'amitié dont il m'a si constamment honoré jusqu'à la mort. Il voulut dans cette maladie m'en donner une preuve si particulière, que je ne pourrois sans ingratitude ne point témoigner combien j'en conserve le ressentiment; car, sachant que j'avois le pourpre, il dit : « Je veux K faire voir à M. d'Andilly combien je l'aime. » Il me vint visiter ensuite , et m'embrassa d'une manière qui m'est toujours depuis demeurée dans l'esprit.
Le Roi , étant parti de Toulouse pour reprendre le chemin de Paris , fit en s'en retournant le siège de Monheur où M. le connétable de Luynes mourut. Que s'il ne m'a pas donné sujet de me louer de lui, je ne saurois au contraire trop me louer de l'affection si obligeante dont M. de Luynes son fils m'honore.
Sa Majesté étant à Poitiers arrêta l'état des pensions, n'y ayant que M. de Schomberg et moi avec elle dans son cabinet. Je connus alors combien il seroit à désirer que ceux qui approchent les rois prissent soin de rendre office aux personnes de mérite; car, comme Sa Majesté rayoit volontiers plusieurs de ces pensions, je fus
cause qu'elle en conserva un assei grand nombre qu'elle auroit rayé , en lui représentant les services de ceux qui les avoient. Sur quoi M. de Schomberg eut la bonté de lui dire : « Il les coa- <t nott. Sire, mieux que moi. » Et Sa Majesté me fit l'iionneur de n'en pas retrancher une seule de toutes celles dont je lui rendis témoignage.
Elle y ajouta même en diverses rencontres celui d'en accorder de nouvelles à des personnel dont je prenois la liberté de lui dire le mérite. Et je puis en passant remarquer sur ce sujet que, durant les trois années 1620 , 1621 et 1622, que commença et dura cette grande guerre contre ks huguenots, et que le Roi fut continuellement en campagne , mon plus grand plaisir étoit de tirer de bonnes assignations pour le paiement despea* sions de personnes de mérite que je connoissoii très-particulièrement, et de les leur envoyer par la poste jusque chez eux lorsqu'ils y pensoient le moins; n'y ayant rien, ce me semble, plos agréable que de traiter ainsi les autres comme on voudroitrétre soi-même; et jen'ai jamaisman* que , grâce à Dieu , de servir de même mes amis dans toutes les occasions que j'en ai pu rencoDtrfr|
Le Roi ne fut de retour à Paris que le 38 janvier de l'année suivante, 1622.
La première chose remarquable de la loogne campagne de cette année 1622, qui ne finit que dans le commencement de l'année suivante 1623, fut la défaite à Riez des troupes de M. de Sonbise, frère de M. de Rohan , le 16 avril , où plos de quatre mille hommes du parti huguenot foreot tués ou faits prisonniers, et où le feu Roi témoigna tant de résolution, que pour les aller attaquer il passa un bras de mer à basse marée qull ne pouvoit plus repasser quand la marée fut r^ venue , et qui le mit en nécessité de mourir ou de vaincre. M. Amauld, depuis gouverneur du Fort- Louis, étoit Tun de ceux que dans cette occasioo Sa Majesté fit l'honneur de choisir pour combattre auprès d'elle.
En suite de la défaite de Riez , le Roi assiégea et prit Royan , où M. le marquis de Senççay re eut, en faisant la charge de maréchal de camp, cette blessure à la cuisse dont il est mort , comme je le dirai en son lieu.
De Royan le Roi alla à Sainte-Foy , où M. de La Force fit son traité avec Sa Majesté , lui remit cette place entre les mains avec MontflanquiDft Tournon , et fut fait maréchal de France.
Sa Majesté prit ensuite Negrepelisse et Saint* Antonin , et, après avoir été à Toulouse et Narbonne , se rendit à Réziers, où elle demeura depuis le 18 juillet jusqu'au il d'août.
J'y trouvai de mes parens proches qui y étoieut en fort grande considération ; car M. Marioo,
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puîné de M. l'avocat général Marion mon aïeul , s^étant établi en Languedoc , y avoit épousé une lemme de fort bonne maison qui vivoit encore , et sentoit bien le lieu d'où elle venoit. Il avoit laissé à son fils aîné, outre la baronnie de Praignes et autres belles terres , la charge de président des trésoriers de France de cette province , et avoit marié ses filles à des personnes de qualité. Ils ne témoignèrent pns peu de joie de me voir. Sa Majesté étant audit Béziers y résolut le siège de Montpellier, et dès le 16 juillet elle avoit envoyé Tordre du Saint-Esprit à M. le maréchal de Lesdiguières qui s'étoit fait catholique, et les provisions de la charge de connétable, dont étant venu trouver le Roi il ût le serment entre ses mains le 28 août 1622. Durant ce séjour de Sa Majesté à Béziers elle me fit rhonneur de me faire dire par le père Segueran, son confesseur, qu'elle avoit jeté les yeux sur moi pour la charge de secrétaire d'Etat qu'avoit eoe M. de Sceaux , en donnant 1 00,000 livres de récompense à ses héritiers. Sur quoi , bien que ce soit la seule chose que j'aie jamais désirée, celle des finances étant éloignée de mon humeur^ et ayant , je puis dire , fait de grands travaux pour m'en rendre capable , néanmoins , considérant que c'étoit une si grande somme qu'elle poavoit ruiner ma famille si je vcnois à mourir, comme je m'en étois vu si proche l'année précédente, je répondis au père Segueran que le Roi me faisoit un grand honneur , mais que ses affiiires ne lui permettant pas de me donner purement cette charge , je ne pouvois me résoudre à Tacheter si chèrement. M. d'Ecquerain , cousin germain de M. de Sceaux , en fut depuis pourvu le 12 septembre, durant le siège de Montpellier. Les suites ont fait voir que je fis une grande fente; mais on la doit pardonner en ce qu'étant venu à la cour sous le règne de Henri-le-Grand, j'avois été nourri dans la créance qu'il suffisoit de travailler à se rendre digne des charges pour espérer, comme autrefois, de les obtenir sans
argent.
Il n'y a pas sujet de s'étonner que le Roi me fit l'honneur d'avoir pour moi une pensée si favorable. Il me connoissoit dès son enfance, ne poavoit douter de ma fidélité, étoit demeuré satisfait de moi dans les emplois que j'avois eus , et éfoit persuadé que je n'étois pas incapable de servir dans cette charge. D'ailleurs M. le prince ïïïe témoignoit alors toute la bonne volonté du Hïonde, et faisoit connoître publiquement avoir plus d'estime de moi ([uc je ne méritois. M. le Cardinal de Retz, qui étoit alors après lui la pre- 'nièrc personne du conseil, et qui m'iionoroit, Cïorame je l'ai dit, d'une amitié très-particulière,
me rendoit auprès de Sa Mtgesté toutes sortes de bons offices. M. de Vie, qui avoit succédé a M. du Vair en la charge de garde des sceaux , m'aimoit beaucoup. Il étoit de l'avantage de M. de Schomberg d'avoir eu cette place une personne qui lui fût aussi acquise que je l'étois. M. de Puisicux, premier secrétaire d'Etat, avoit, outre l'alliance , une amitié pour moi qu'il a con« servée jusqu'à sa mort , et je n'a vois plus pour obstacle M. le connétable de Luynes, qui avoit toujours reculé ma fortune, quelque sujet qu'il eût du contraire, dont je ne pouvois attribuer la cause qu'à ce que mon humeur ne lui étoit pas propre, parce que les favoris ne veulent pour la plupart que des esclaves qui embrassent aveuglément leurs intérêts, si contraires le plus souvent à ceux de leurs maîtres , qui sont ceux que les gens de bien et de cœur ont continuellement devant les yeux.
Je crois devoir remarquer ici , parce qu'il importe pour la suite, une chose qui se passa durant le séjour du Roi à Béziers. Comme il faisoit une extrême chaleur et que tout le monde se baignoit, un soir que je me rhabillois au sortir de l'eau, M. le cardinal de Retz et M. de Schomberg, qui, outre l'alliance, avoient beaucoup d'amitié l'un pour l'autre , se promenant ensemble à cheval , vinrent à moi , et M. de Schomberg dit à M. le cardinal de Retz : « Monsieur, «prétez-moi, s'il vous plaft, M. d'Andilly, afin « que je l'entretienne, mes occupations, quand « je suis dans le cabinet, ne m'en donnant pas le «' loisir. ^
M. le cardinal de Retz s'en alla d'un autre côté , et je me promenai long-temps à cheval avec M. de Schomberg. Dans cet entretien , où il me parla de plusieurs choses importantes , je lui dis que je le suppliois de me permettre de lui demander comment il ne pensoit point davantage qu'il ne faisoit à s'acquérir des amis. « Et com- « ment, nie répondit-il, en pourrois-je faire, ne « songeant, comme vous le savez, qu'à servir le « Roi , et ne voulant obliger personne à ses dé- «pens? — Vous pourriez au contraire, cerne « semble , monsieur, servir très-bien le Roi , et n tout ensemble vous faire grand nombre d'amis. « — Et de quelle sorte, me répliqua-t-il , cela se « pourroit-il faire? — Vous n'avez , monsieur, lui «dis-je, qu'à remarquer sur l'état des pensions » qui sont les hommes de tout le royaume qui « ont le plus de mérite, et qui peuvent, par leurs » charges dans les provinces, ou par leursemplois » dans les armées, le plus utilement servir le Roi ; « et en prenant soin de les faire bien payer de «leurs pensions et de leurs appointemens , sans » qu'ils aient besoin de vous en solliciter, et en
H leur rendaut de bons offices auprès de Sa Ma- •< jesté daos les occasions, vous ne vous les ac- « querrez pas seulement pour amis , mais vous « servirez très-utilement le Roi , parce que vous n leur augmenterez par ce moyeu Faffection et le «désir de le bien servir : et pour vous faire voir, «< monsieur, que cela vous est très-aisé, c'est que, une pouvant rien en comparaison de vous, je «m'acquiers quantité d'amis qu'il vous seroit « très-focile de rendre les vôtres. » M. de Schomberg reçut très-bien cet avis, mais il n'en fit pas l'usage qu*il auroit pu faire, comme ce Mémoire fera voir qu'il l'a reconnu trop tard.
Peu de jours après ce que je viens de rapporter, M. le cardinal de Retz tomba malade , et mourut en ce même lieu de Béziers le 1 3 août. Il fut regretté avec sujet généralement de tout le monde, et j'y perdis beaucoup en mon particulier. C'étoit un homme très-sage , très judi* cieux, très-désintéressé, très-zélé pour la religion, pour le service du Roi et pour l'Etat, trèsmodéré, très-doux , très-civil , de très-facile accès , et si bienfaisant , que , ne faisant jamais de mal à personne , il rendoit toutes sortes de bons offices aux gens de mérite , et étoit en tout ce qui dépendoit de lui la consolation de ceux qui àvoient sujet de se plaindre de leur mauvaise fortune , principalement durant la vie de M. le connétable de Luynes.
Le Roi s'attacha ensuite au siège de Montpellier, dont chacun sait quelles furent les difficultés , et qui ne fut maître de cette place que par la paix faite avec les huguenots, dont M. le duc de Rohan étoit le chef.
J'étois alors si bien dans l'esprit de sa Majesté, qpe M. le prince et M. de Schomberg me chargeoient de lui parler comme de moi-même sur dessi^jets très- importans, et elle le recevoit si bien qu'ils me témoignoient être satisfaits de ma conduite.
M. le garde des sceaux de Vie étant mort à Pignan le premier septembre, le Roi donna les sceaux à M. de Caumartin ; et j'ai cette obligation à sa mémoire, qu'aussitôt qu'il fut en charge il dit au Roi qu'il n'appréhendoit point d'être surprb en ce qui regardoit les finances, parce que , dans l'entière confiance qu'il pouvoit prendre en moi, il ne scelleroit rien d'important sur ce sujet sans me demander avant s'il n'y a voit point de difficulté; et il est certain que l'on ne peut être guère mieux à la cour que j'y étois ; mais J'en étois, grâces à Dieu, fort peu touché.
Ce fàt principalement M. de Bassompierre et M. de Puisieux qui travaillèrent à faire M. de Caumartin garde des sceaux ; car M. le prince et M. de Schomberg désiroieiit M. d'Aligre : sur
quoi je pourvois^ en cet endroit eoipnie eq plu sieurs autres , rapporter plusieurs choses parti* culières dont j'ai eu connoissanoe, ^ je n'avoii résolu de ne parler dans ce Mémoire que ûi celles qui sont relatives à ce qui me touche.
Je fis alors deux grandes pertes , 4ont la première fut M. Zamet (l); et comme ^ mémoire m'est toujours présente et me le sera jusqu'à li mort, je ne saurois ne point parler dç lui plus au long que ce Mémoire ne semble le désirer.
Personne ne l'ayant plus connu que moi, je puis dire sans craiule que c'étoit un homme si extraordinaire, qu'il n'y avoit point d'emplois et de charges dont il ne put être honoré avec k temps , si l'on eût rendu justice à son mérite. Os voit beaucoup de gens qui ont de l'esprit; on es voit beaucoup plus qui ont du cœur, et il s'en rencontre assez qui ont beaucoup d'esprit et de cœur tout ensemble; mais quoique, durant le long temps que j'ai passé dans le monde et à la cour, il n y ait guère eu de personnes éminenta en mérite que je n'aie connues , je n'a| rien vu de plus rare que d'en trouver qui eussent, outre l'esprit et le cœur, cette grandeur d'ame qui s'étend à tout, qui fait qu'on s'élève au-dessus des intérêts qui aveuglent presque tous les hommes, que l'on ne pense qu'à remplir tous ses devoi» envers Dieu, son prince, sa patrie , ses amis; que l'on triomphe également de la bonne et de la mauvaise fortune , en ne se laissant ni éblouir par l'une, ni abattre par l'autre, et infinque l'on ne se propose jamais rien que de louable et de juste et de noble. Cet assemblage de tant de rares qualités est, à mon avis, ce qpe Ton peut appeler une grande ame; et c'est ce que ju remarqué dans M. Zamet. Sa piété envers Dif«) son courage dans les périls, et sa capacité dans la guerre et dans les affaires, l'avaient mis dans une assiette d'esprit que rien n'étoit capable d'ébranler; et, quelque grande que fût son ambition , elle étoit soutenue par tant de vertus, et se proposoit une fin si glorieuse autant selon Dieu que selon les hommes, que l'on ne pouvoit y rien trouver à redire. 11 avoit été mestre de camp do régiment de Picardie , qui est le premier après celui des Gardes; il avoit reçu une grande blessure au sio^e de Montauban , où il avoit admirablement bien servi. Le Roi Tavoit fait ensuite maréchal de camp, qui étoit alors une charge si considérable qu'elle mettoit en état de prét^dre à celle de maréchal de France. Lorsque Sa Majesté eut pris la résolution d'assiéger Montpellier, elle renvoya devant avec un corps de cavalerie de ses meilleures troupes : il marcha avec ime
(1 ) Pontis , dans ses Mémoires , demie sur Xamel bm* coup de détails.
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pllne qn'oD le reeevoit comme en triomtoutes les villes; et dans un combat une lieue de Montpellier, ayant attaqué s eents chevaux un régiment de cinq nmes, il en tua plus de trois cents, et isonniers. Mais une violente maladie le te en tel état, que le Roi arrivant à lorsqu'à peiqe il se pouvoit encore soudit de se retirer dans quelque grande r se guérir et revenir ensuite au siège : Sa Majesté de Ten dispenser, ne bouamp et ne perdit pas un moment dans siège, aussitôt qu*il se trouva en état lYoir faire. Et sur ce que le Roi avoit ité de lui dire ce que Je viens d'en rapme dit en confiance : « C'est pas ici une 1 qui permette de s*aller rafraîchir.
le guerre de religion qui regarde Dieu , laquelle Je m'estimerai trop heureux de laver mes péchés dans mon sang. « oie, également chrétienne et généreuse, iplie ; il fut blessé à la cuisse d*un coup de cinq livres de balles, dont Touver- : telle qu'il ne resta aucune apparence pût guérir. Il regarda cette horrible » s'émouvoir, et vécut seulement cinq uis , avec de tels sentimens de piété et tranquillité d'esprit, que J'eus la conle ne pouvoir douter que Dieu ne lui fît de. Je passois auprès de lui tout le e Je pouvois dérober à mes occupations ables , et il n*y eut point de jour qu'il \, en m'embrassant et en me témoignant ! me voir auprès de lui : Quel trésor \n bon ami! Il me donna par son tespour gage de son amitié, un grand e saint Jean dans le désert, que J'ai 'ort-Royal des Champs où il est encore, c pouvant le mettre en un lieu plus le conserver.
e temps après et durant ce même siège , chomberg flit malade à rextrémité.
croyoit mourir, il nous nomma, M. de et moi, exécuteurs de son testament, entre les mains les clefs de ses cassetenvoya dire au Roi que le plus grand u'il lui pouvoit rendre en mourant , li nommer M. le marquis de Seneçay successeur : ce qui fut sans doute une rt honorable à sa mémoire ; mais Dieu va la vie , et M. le marquis de Seneçay m même temps en la manière que Je le fût pour moi une nouvelle douleur qui encore le cœur, parce qu'il me falsoit de m'aimer parfaitement, et que c'ètoit nme Je l'ai dit de M. Zamet, un homme {
d un mérite si extraordinaire quMI \\\ avoit point de charge dans l'Etat qull ne pût remplir trèsdignement, tant il avoit da piété, de courage, de capacité et de fidélité. Il avoit été blessé à Royan, comme je l'ai dit , dans un logement fait en suite d'une mine; et les ennemis faisant des efforts extraordinaires pour le reprendre , il s*o* plniétra d*}' demeurer afin de le conserver. Ainsi il ne fVit pas pansé aussitôt qu*il l'auroit fallu , et le siège de Saint- Antonin s étant fuit ensuite il voulut s'y trouver , et y agit tellement , quoique ne fàt pas encore guéri , que sa plaie s*irrita , et le mit en tel étal qu'il fût contraint de quitter l'armée, et d'aller chez lui en Rourgogne. J.e mal continuant tom'ours à être fort grand , il vint à Lyon pour s'y faire visiter , et son impatience de se trouver au siège de Montpellier fit qu'il voulut qu'on mit le f^u à la plaie , dans la créance d'en guérir plus tôt. Mais ce remède ne fit qu'avancer sa mort. J'ai parmi mes papiers une relation de ce qui se passa , et qui fait voir quelle étoit son insigne piété. Je puis dire de lui sans flatterie que nul autre de son temps n'avoit tout ensemble plus de vertus, et que Je n y ai remarqué aucun défaut.
M. de Schomberg ne faisolt que commencer à guérir de sa maladie , et nesortoit point encore, lorsque cette nouvelle arriva à l'armée; et sur les instances de M. le marquis de Ragny, il me chargea d'aller trouver le Roi , pour le supplier de lui accorder par commission l'exercice des charges de son lieutenant en Rourgogne et de gouverneur d'Auxonne , pendant le bas ége des enfansde M. de Seneçay, auxquels il nedoutoit point que Sa Majesté ne les conservât. Je demandai à M. de Schomberg si madame la marquise de Seneçay y consentoit, et il me dit qu*on l'avoit assuré qu'oui. Je fbs ensuite trouver le Roi , et, en lui demandant cette grâce pour M. le marquis de Ragny par l'ordre de M. de Schomberg , Je lui dis en termes précis qu'on Tavoit assuré que madame de Seneçay le désiroit. Sa Majesté l'accorda sans difficulté , et les commissions en furent expédiées.
Le siège de Montpellier , pendant lequel M. de Châtillon , qui avoit remis Algues-Mortes entre les mains du Roi , et M. de Rassompierre furent faits maréchaux de France, ayant duré depuis le premier septembre de ladite année 1632 Jusqu'an 18 octobre, la paix se fit, et M. de Rohan vint trouver le Roi au camp ce Jour-là. Sa Majesté fit son entrée à Montpellier le 20 de ce même mois , et en partit le 27. M. le prince , qui n'étoit point content de la paix , étoit parti le 27 du même mois pour aller à Notre-Dame de Lorette.
M. de Ghàteauneuf , depuis garde des sceaux, fut choisi par le Roi pour porter à Toulouse l'cdit de la paix, afin de le faire enregistrer. Comme il savoit que ce parlement se rendroit très-difliellement en tout ce qui regardoit les huguenots, à cause de la haine que Ton y avoit pour eux , il me vint trouver, et me dit qu*ayant appris que j'avois contracté une grande amitié avec M. de Bertier de Montrave , depuis premier président en ce parlement , et qui , bien que n'étant alors que second président , avoit beaucoup plus de crédit que nul autre en sa compagnie, il me prioit de lui écrire très-fortement, pour l'assurer que dans Tétat où étoient alors les affaires, et dans Timpossibilité de prendre Montpellier de force , on n*avoit pu rien faire de plus avantageux pour la religion que ce traité de paix ; à quoi il ajouta que rien ne lui pourroit davantage servir dans le voyage que ma lettre , puisque M. de Montrave y ajouteroit une entière foi. Je fis ce qu'il désiroit, et il me dit à son retour que cela avoit réussi comme il se Tétoit promis.
Le Roi , au sortir de Montpellier, alla en Provence, et lorsque, revenant de là à Paris, il arriva à Lyon , la première chose que je fis fut de m'enquérir de madame la marquisede Seneçay ( i ) que je n'a vois encore jamais vue; j'appris qu'elle y étoit. Je la fus voir aussitôt. Gomme elle avoit su de M. son mari jusqu'à quel point il me faisoit rhonneur de m'aimer , et que son affliction étoit aussi grande qu'elle pou voit être, quels cris ne fit-elle pas en me voyant! et lorsqu'on suite de beaucoup de pleurs je vins à lui parler de ses affaires , elle me dit qu'elles ne pou voient être en plus mauvais état , parce que M. le marquis de Ragny ayant obtenu des commissions pour exercer les charges de lieutenant de Roi en Bourgogne et de gouverneur d'Auxonne, il lui seroit facile de se les approprier à cause du bas âge de ses enfans ; ce qui jeur feroit perdre la considération qu'elles pourroient leur donner dans la province où étoit tout le bien de M. de Seneçay. Jamais surprise ne fut plus grande que la mienne. Je lui dis de quelle sorte la chose s'étoit passée , et allai en même temps supplier M. de Schomberg de faire que M. le marquis de Ragny voulût bien remettre ses commissions entre les mains de madame de Seneçay. Il lui en parla; mais M. le marquis de Ragny lui dit que c'étoit une chose à quoi il ne se pouvoit résoudre, et que madame de Seneçay n'avoit rien à craindre, puisque nul autre ne conserveroit mieux que lui ces charges à ses enfans. L'affaire étant en ces termes, et madame de Seneçay étant dans la douleur de voir ces charges dans des
(I) Depuib dame d'iionueur d'Anne d' Au Incite.
mains dont elle croyoit ne pouvoir jamais les retirer, je rencontrai en allant chez M. de Schom* berg M. le marquis de Ragny qui en sortoit;Jf lui parlai de l'affaire , et m'ayant fait la méoM réponse qu'il avoit faite à M. de Schomberg, je lui dis : « Monsieur, je suis bien malheureux d's< « voir été celui qui a parlé au Bol pour vous m- « corder ces commissions y dans la créance que a madame la marquise de Seneçay le désiroit, « et de voir que vous voulez aujourd'hui les le- « tenir contre son gré. Sur quoi tout ce que je « vous puis dire^ est que je pense avoir autant d'à- « mis qu'homme de France , et que je les renou- N cerai tous pour amis s'ils ne deviennent voi « ennemis. — Quoi ! me répondit le marquis de « Ragny, vous intéressez- vous jusqu'à ce pdiit « dans cette affaire ? — Oui , monsieur , lui re- » partis-je, parce que M. le marquis de Seneçty «étoit un homme d'un mérite extraordinaire et « mon intime ami. — Puisque cela est, me ré- « pondit-il, et que je ne veux nullement vous avoir « pour ennemi , je rapporterai dès aujourdlmi «t mes commissions à madame de Seneçay. > Et il le fit.
Cette affaire achevée , il en restoit une autre, qui étoit la pension de deux mille écus qu'avoit M. de Seneçay. Je priai M. le maréchal deBassompierrcde supplier le Roi de la conservera messieurs ses enfans. 11 lui en parla, et Sa Majesté lui répondit qu'elle ne le pouvoit à came de la conséquence. Ainsi ne voyant plus rien qd dût m'arrêtera Lyon pour les affaires de madame de Seneçay , où elles m'avoient seules retenu neuf jours, quoique après un voyage de dix mois j*eusse eu la permission de retourner â Paris voir ma famille , j'allai prendre congé do Roi, et lui dis : « Sire, Votre Majesté me pcr- « mettra-t-elle de lui demander d'où vient qu'elle a a refusé à M. le maréchal de Bassompierre de « conserver aux enfans de M. le marquis de S^ » neçay la pension qu'elle lui donnoit? — Cest, H me dit le Roi , à cause de la conséquence. — <c Plût à Dieu, Sire, lui repartis-je, qu'ilyeit « de la conséquence ! Votre Majesté seroit heo* « reuse , puisqu'elle auroit beaucoup d'hommes « du mérite de M. de Seneçay ; mais le mal estf « Sire, qu'il n'y en a guère. » Le Roi sourit, et comme c'étoit chez la Reine sa mère que je loi parlois, et qu'elle entendit ce que je lui dis de la porte de son cabinet , élevé de trois ou quatre degrés , où elle étoit venue an -devant de loi et dans lequel il alloit tenir conseil, elle sourit aossi. Je me retirai, et étant près de prendre congé, j'allai quelques heures après prendre congé de M. le garde des sceaux de Gaumartin, parce qu'il me témoignoit beaucoup d^amitié , et oc
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is pas moins aise que surpris de ce qu'il me t : « Vous avez plaisammeut fait accorder deux mille écus de pension aux enfans de M. le marquis de Seneçay. — Comment, monsieur, lai répondis-je? — Parce , me répondlt-il , que le Roi et la Reine sont tous deux entrés dans le conseil eu riant de ce que vous aviez dit au Roi ; et Sa Majesté a dit ensuite qu'il n'y avoit pas moyen de refuser cette pension à une réponse telle que celle que vous lui aviez faite sur la difficulté qu'il y trouvoit à cause de la conséquence, » Cette seconde affaire de adame de Seneçay s'étant terminée delà sorte, partis, et Jamais amitié ne parut plus graude ne celle qu'elle m'a témoignée ensuite durant osieurs années; mais le fantôme du jansénisme I depuis tellement effrayée , et a si fort effacé eson esprit et de son cœur le souvenir et le «sentiment de tout le passé, que je crois qu'à sine peut-elle m*entendre nommer. Sur quoi je lisse à juger à ceux qui liront ceci si elle a raim, et je doute qu'elle en voulût prendre pour iges M. et madame la duchesse de Liancourt , Qi n'ignorent rien)le ce que je viens de rapporar, quoique leur vertu soit si connue de tout le lottde qu'il ne lui seroit pas avantageux de les icuser.
Durant ce séjour du Roi à Lyon , M. le cardiil de Savoie vint trouver Sa Majesté. M. Févéoe de Genève , depuis canonisé sous le nom de liot François de Sales, l'y accompagna; et le lor de Noël , madame la marquise de Seneçay t moi étant allés à l'église , il se rencontra que 'étoit lui qui disoit la messe. Comme ce grand véque étoit intime ami de mon père, qu*il u'aiaoit , après la mère de Chantai , nulle autre reigieuse plus que la mère Angélique ma sœur , t qu'il m'affectionnoit très-particulièrement, ayant fort connu en d'autres voyages qu'il avoit ûtsen France , jamais rencontre ne me fut plus gréableque celle-là. Il nous communia, madame !e Seneçay et moi , comme les autres , et j'allai près la messe dans la sacristie pour le voir. Il >*estpas croyable avec quelle joie il me reçut, t il me dit en m'embrassant ces propres paros : « Ah 1 mon fils, je vous ni reconnu iJifractione panis. » Il ne vécut depuis que trois Hirs, étant mort, conmie chacun sait, le 28 écembre.
Avant d'aller à Paris j'allai à Fontaineleau voir madame Zamet, que je n'avois i^ant Jamais vue, non plus que madame de eneçay ; et comme elle n'ignoroit pas l'extrême aitié que M. son mari avoit eue pour moi^ je ai Jamais rien vu de plus pitoyable que l'excès ! la douleur qu'elle témoigna à mou arrivée.
SECONDE PAiiTIE.
Le Roi arriva à Paris le 10 janvier 1623; et M. de La Vieuville , qui s'étoit instruit depuis longtemps dans les finances chez M. de Beaumarchais son père , réussit enfin dans le dessein quïl avoit formé d'arriver, à quelque prix que ce fût, à la charge de surintendant. Ainsi le 21 du même mois M. de Schomberg m'envoya que* rir. Je le trouvai seul dans son grand cabinet, et il me dit : « Me voilà bien récompensé de « tous mes services ; le Roi vient de m'envoyer K par M. Tronçon un ordre de me retirer à Nan- « teuil, et de vous remettre entre les mains tous « mes papiers. Je suis fort aise de ce dernier « ordre , parce que je ne saurais les donner à « personne en qui j'aie plus de confiance qu'en « vous, ni qui puisse mieux s'en servir pour ma « justification. » Je lui répondis ce que l'on peut s'imaginer; et sur cela M. le marquis de Megnelai, madame la duchesse d'Halluin sa fille, belle-fille de M. de Schomberg, et madame de Liancourt arrivèrent. Il les mena , et moi avec elles, dans son petit cabinet , ferma la porte , et leur déchargea son cœur sur l'injustice du traitement qu'il recevoit. Il finit en leur disant : « Dieu sait que j'ai servi le Roi avec tant de « zèle , de fidélité et de désintéressement , que « je n'ai sur cela rien à me reprocher. Le seul » regret qui me reste est de n'avoir pas cru » M. d'Andilly lorsqu'il me conseilloit de faire <t des amis; mais j'étois si occupé de ma passion « pour le service, que je ne pensois à autre (c chose. » Il partit le soir même pour se retirer à sa maison de Nanteuil , d'où il ne se passoit presque point de jour qu'il ne me fit l'honneur de m'écrire , et je lui écrivois de Paris tout ce qui le regardoit.
Cependant M. de Puisicux qui m'aimoit fort, comme je l'ai dit , et qui étoit alors en grande faveur, m'envoya dire que le Roi vouloit me rendre justice , et me donner la charge d'intendant des finances, qui m'étoit si justement due. Je répondis que l'éloignement de M. de Schomberg n'étoit pas un temps propre à recevoir des grâces ; et tant que M. de Schomberg a vécu , je n'ai point vu M. de Puisieux, parce que l'on croyoit qu'étant d'un parti contraire il avoit contribué à sa disgrâce. Mais après la mort de M. de Schomberg il me fit l'honneur de me venir voir, et m'a toujours témoigné jusqu'à la fin de sa vie une amitié particulière.
C'est une chose incroyable que la quantité de visites que je recevois continuellement durant plusieurs jours après cet éloignement de M. de Schomberg , quoique chacun sût que je ne pré«
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tendois alors à aucun emploi. AtOHi, uu jour que mon cabinet étoit plein de personnes de qualité, M. Tronçon, qui portoit tous les ordres du Roi, entra , et roe dit que le Roi me commandoit de remettre entre les mains de M. de Beaumarchais, trésorier de l'épargne qui entroit en exercice, tous les papiers que M. de Schomberg m'avoit laissés. Je lui répondis que le Roi étoit trop juste pour me faire uu tel commandement, s*il eût été informé du particulier, que ces papiers étoient nécessaires pour la décharge de M. de Schomberg de plusieurs millions employés dans une si grande guerre; mais que, retenant les originaux pour sa justification , j'en ferois faire des copies eollationnées qui sufflroient à M. de Beaumarchais, et irois en rendre compte au Roi. Le jour même j'allai trouver Sa Majesté, et après lui avoir dit ce que j'avois répondu à M. Tronçon , j'ajoutai que ma conscience m'obligeoit à lui témoigner qu'il étoit impossible de le senir avec plus de passion , de fidélité et de désintéressement qu'avoit fait M. de Schomberg ; et que , comme je n'étois point à M. de Schomberg, mais à Sa Majesté auprès de lui, s'il avoit donné sujet aux mauvais offices qu'on lui avoit rendus, elle l'auroit connu, non pas par mon rapport, à quoi j'aurois eu mauvaise grâce, mais par ma i*etraite d'auprès de lui. « Mais peut-on dire, me répliqua « le Roi, qu'il n'y ait point eu de malversation « dans mes finances? — S'il y en a eu. Sire, « repartis-je , ce n'est pas à M. de Schomberg « que Votre Majesté s'en doit prendre , mais à « elle-même. — Et pourquoi cela , me dit alors « le Roi ? — Parce que , Sire, lui répondls-je, si « Votre Majesté, en établissant M. de Schomberg « surintendant des finances , lui eût en même « temps donné le pouvoir de nommer à toutes « les charges qui en dépendent, il auroit été « responsable à Votre Majesté des personnes « qu'il y auroit mises; mais Votre Majesté ven- « dant ces charges aux personnes qui lui en * donnent davantage , il n'y entre que ceux qui •< ont le plus de passion de s'enrichir. » Le Roi ne me répondit rien, et je me retirai après ra'étre acquitté de ee témoignage que je m'étois cru obligé de rendre à la probité de M. de Schomberg.
Quelques jours après , M. de Schomberg , qui regardoit le gouvernement d'Angoumois comme le lieu de sa retraite, et qui avoit négligé durant sa faveur de donner ordre à munir la citadelle d'i^ngoulêroe, écrivit à M. le maréchal de Basiompierre pour le prier de lui faire avoir de la poudre, des boulets et autres munitions; il m'envoya sa lettre pour la lui rendre. Il passoit dans ce uoQveau cbangem^t pour avoir beaucoup de
crédit, parce qu'il étoit fort uni avec M. 4e Pot* sieux. Je le trouvai qui reeondulsoit des damci, et sa maison étoit pleine de gens qol lui ftdsoient la cour. Ainsi , dans la crainte que l'on ne me prit pour être de ce nombre , je loi dis tout haut , en tenant la lettre : « Monsieur, voici me « lettre de M. le comte de Schomberg qui ne « servira de passeport , car sans cela Je ne vlen- '( drois pas dans un tel temps rendre des devoin » à un homme qui est dans une aussi grande « faveur que vous. » Il me fit de grandes civilités, me mena dans la salîe, et, après avoir v» la lettre et promis de servir M. de Sebombei]^, il me dit : « Voici une étrange affaire, car le « Roi m'a dit qu'il y avoit de quoi faire couper « plus de douze têtes. » Ces paroles , qui bl«soient de telle sorte l'honneur de M. de Schomberg, me touchèrent si sensiblement, quejehd répondis : « Le Roi n*a jamais dit, monsieur, de « paroles plus véritables ; car, pour ftiiie qoH « ait conçu une mauvaise opinion d'un homme » qui l'a aussi fidèlement et aussi dignement « servi qu'a fhit M. de Schomberg , H ftnt qne « plus de douze personnes lui aient dit plus de « mille faussetés contre lui , et il n'y a pismi n seul de tous ceux-là qui ne méritât qu'bn lui « coupAt la tête. » Cette réponse le surprit, et, sans me rien répliquer, il continua à m'assorer qu'il feroit ce qu'il pourroit pour servir II. de Schomberg.
M*étant engagé à parler du changement de M. d'Epemon , je ne saurois trouver dans eit Mémoires un lieu qui y soit plus propre. M. d'Epernon étant alors revenu à la cour, tpukfpt dans cet éloignement de M. de Schomberg je se fisse aucune visite , je crus que l'affection qnll m'avoit fait l'honneur de me témoigner m'obligeoit à lui rendre mes devoirs ; j'allai le voir. Il y avoit une très-grande quantité de monde, et il ne fit pas presque semblant de me eonnoftre. Quelques jours après , ayant rencontré M. de Plessis, sergent de bataille, qui étoit un trèsphoDnête gentilhomme, et entièrement attaché à W depuis longtemps , je lui dis que si j'avob cm que M. d'Epemon m'eût traité de la sorte, je n'auroîs pas reçu de lui cette marque de (roi* deur, si différente de la manière dont il metni' toit autrefois. Il me répondit qu'il falloit qnll ne m'eût pas reconnu dans une si grande presse, et que si je voulois y retourner, il s'assuroit que je serois content de lui. J'y allai, et sachant quH étoit renfermé avec M. d'Herbaut, seeréûdre d'Etat , je ne demandai point à le voir. Quekines jours après, la gelée étant si grande qnetoatle monde alloit à pied , allant au Louvre avec on de mes amis , je rencontrai dans la me
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iiORIM dvi Louvre H. d'Epernon qui en revenoit rt accompagné. Je lui dis que j^avois été pour 'ttir rheuneur de le voir, mais que je l'avoia ouvé empêché. Il me répondit du ton que chaiB sait qu*il parloit : Monsieur ^ désirez'vous telque service de moi ? 11 n'eut pas plutôt bevé ces paroles que Je lui dis : Monsieury je 4$ voire très-humble servileury mis mon cha- •Q, passai outre, et ne Tai jamais vu depuis. . le colonel d*Ornano , qui étoit très-sensible à Lit ce qui me regardoit, lui parla ensuite sur ce jet d'une manière qui ne put pas ne lui point re voir qu'il auroit été plus honnête à lui d*eu îr d'une autre sorte.
J*ai cru devoir rapporter ceci pour faire con- »ttre qu'il y a peu de gens en l'affection desleis on puisse prendre grande confiance ; et il iroit été sans doute plus digne de la qualité de . d'Epernon, ou de ne me point témoigner tant (unitié s'il n'a voit point d'estime pour moi , ou, I en avoit, de me la continuer, puisque j'étois même dans les deux temps auxquels il m'a lité d'une manière si différente , et que c etoit le chose au-dessous de lui de ne me considér que par un emploi qui me donnoit quelques oycQs de le servir, ainsi que j'avois fait dans > occasions qui s'en étoient présentées, et partiiliërement touchant M. le chevalier de La Vatte son fils naturel , que chacun sait qu'il aioit extrêmement : mais si M. d*Epernon s'est nduit ainsi envers moi , M. le cardinal de La ilette son fils en a usé tout au contraire, come la suite le fera voir.
H. de La Yieuville ayant au mois de février \%4 trouvé le moyen de faire éloigner M. le lancelier de Sillery et M. de Puisieux son fils, imme il avoit avant fait éloigner M. de Schomarg, résolut aussi de perdre M. le colonel d'Or- 100, gouverneur de Monsieur. Ainsi il fit encore le le Bol, après Favoir ôté d'auprès de Moneur, sous prétexte qu*il ne lui falloit plus de ravemeur, lui fit commander de se retirer dans •n gouvernement du Pont-Saint-Esprit.
Pour bien démêler la suite de cette affaire , la faire mieux entendre à mon égard à cause ) la part que j'y ai eue , il faut reprendre les ipses de plus haut. Aussitôt que M. le colonel Dmano entra dans la charge de gouverneur •Monsieur, il me (It connoltre particulièrement Son Altesse Royale , qui m'a fait l'honneur de e dire depuis que , dès le premier moment qu'il 'avoit vu, il m'a voit pris en affection. J'étois rt bien dès lors avec M. le cardinal de Riche- (U , qui étoit entré dans le ministère le 30 du ois d'avril précédent ; et il n'eut pas peine à e mettre bien dans l'esprit de la Reine-mère
de qui j'avob l'hooneur d'étro déjà connu , et qui avoit honoré mon onole l'intandanl d'une bienveillance si particulière.
La Reiqe-mère, comme chacun le sait, aimoit fort Monsieur. M. le cardinal étoit bien aise de le servir ; et ainsi , comme il savoit que Monsieur affectiopnoit beaucoup M. le cardinal d'Or<» nano, il ne put pas ne le point considérer, quoique naturellement ils n'eussent point d'hiciination Tun pour l'autre.
Les choses étant dans cet état lorsque M. de La Vieuville entreprit de ruiner M. le colonel , il étoit facile déjuger que s'il étoit une fois éloigné, il ne reviendroit jamais à la cour avec considération, parce que l'on mettroit auprès de Monsieur des personnes qui n'oublieroient rien pour tâcher de le lui faire oublier, quand même l'absence ne seroit pas seule capable de refroidir peu à peu son affection. Ces raisons me firent dire à M. le colonel que je ne voyois point de différence entre cet éloignement et la ruine entière de sa fortune; mais qu'étant indubitable que le refus d'obéir seroit suivi d'une prison , c'étoit à lui de se sonder lui-même pour voir s'il s'y pourroit résoudre. Comme il avoit un trèsgrand cœur, il n'eut point de peine à prendre ce parti; et madame sa femme) qui n'avoit point alors moins de confiance en moi que lui , et qui avoit de l'esprit , du courage, et plus d'ambition que je n'en ai jamais vu en aucune femme , y consentit aussi.
Il écrivit ensuite une lettre au Roi pour lui représenter les raisons qui l'empêchoient d'obéir à ce commandement, et le supplier de trouver bon qu'il entrât plutôt dans la Bastille pour rendre compta de ses actions et justifier son innocence.
Je fis imprimer c-ette lettre , dont j'ai encore quelques exemplaires; et M. le colonel demeurant fernie dans sa résolution et préparé à tout^ M. de Boislouet, exempt des gardes du corps, vint lui dire que le Boi lui commandoit pour la dernière fois de se retirer au Pont-Saint-Esprit. M. le colonel lui ayant répondu qu'il ne le pouvoit pour les raisons qu'il avoit eu l'honneur d'écrire à Sa Majesté, M. de Boislouet lui dit : « Monsieur, j*ai ordre, si vous n'obéissez, de vous « conduire présentement à la Bastille.» M. le colonel demanda aussitôt son manteau , et alla avec lui à la Bastille avec une fermeté admirable.
Bien ne peut être plus généreux que fut en cette occasion toute sa conduite, et particulièrement la manière dont il parla au Boi dans un fort long discours qu'il eut avec lui en présence de la Beine-mère, qui est rapporté mot h mot dans mon journal, aus^ bien que les incroya-
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blcs témoignages que Monsieur donna de son extrême affection pour lui.
La cour étoit alors à Compiègne , et M. de La Vieuville proposa au Roi de m'envoyer aussi à la Bastille, comme étant , à ce qu'il disoit, cause de sa résistance, et ayant sans doute fait la lettre qu'il avoit écrite à Sa Majesté. M. de Feuquières en eut avis; il me le manda, et je partis à l'instant pour aller à Pomponne préparer madame de La Boderie ma belle-mère et ma femme à l'exécution de cet ordre , et revins aussitôt à Paris pour l'y attendre ; mais l'injustice de cette proposition parut si grande qu'elle demeura sans effet.
Je travaillai alors de tout mon pouvoir à entretenir dans Tesprit de Monsieur , qui me faisoit l'honneur d'avoir une entière confiance en moi , l'affection qu'il avoit pour M. le colonel , et n'oubliois rien aussi de tout ce qui pouvoit conserver la bonne volonté de la Reine-mère , et l'amitié de M. le cardinal de Richelieu.
Lorsque M. de La Vieuville vit que l'affection de Monsieur pour M. le colonel ne diminuoit point , il fit qu'on le transféra de la Bastille au château de Caen ; mais cela ne put empêcher que Monsieur, que je voyois continuellement, ne demeurât toujours aussi ferme que jamais dans son affection pour lui.
Le 12 août de la même année 1624, la cour étant à Saint-Germain , et le Roi se dégoûtant alors de M. de La Vieuville, Monsieur lui fit faire ce grand charivari que chacun a su, et qui fut suivi de sa chute ; car il fut dès le lendemain envoyé prisonnier à Amboise.
Le Roi dépécha en même temps vers M. de Schombérg qui étoit à sa maison de Duretal, pour le faire revenir à la cour en qualité de ministre, et avec des témoignages d'une trèsgrande impatience de le revoir. Il envoya aussi retirer du château de Caen M. le colonel pour le remettre auprès de Monsieur , et le rétablir dans toutes ses charges, excepté celle de gouverneur , à cause que Son Altesse Royale n'étoit plus en âge d'en avoir. J'allai au-devant de M. deSchomberg,et, quand il arriva à Saint- Germain, le Roi étant chez la Reine dans le château neuf, lorsqu'on en sortit je sentis quelqu'un qui m'embrassoitau milieu de cette grande foule , et trouvai en me retournant que c'étoit Monsieur, qui, dans le transport de sa joie du retour de M. le colonel, m'en donuoit une marque si obligeante.
M. le cardinal de Richelieu me prit par la main , me la serra , et me dit : « Hé bien ! suis-je « un homme de parole ? » entendant aussi par ces mots parler du retour de M. le colonel.
J'allai ensuite au-devant de lui pour I mer si exactement de l'état de toutes les de la cour, que sa prison ne pût empêche nen connût la suite, et qu'il ne sût qui < ceux qui avoient fait voir, durant sa dis qu'ils étoient véritablement de ses amis c étoientpas, afin qu'il pût témoigner sa noissance aux uns, et ne pas se confier aux j
Il fut reçu à la cour comme en trio parce qu'on vit les preuves extraordinaii Monsieur lui avoient données d'une ara constante. On considéroit qu'il rentroit g sèment dans ses charges auprès d'un princ il étoit tant aimé , et que chacun regardoi comme l'héritier présomptif de la couronne que la générosité avec laquelle il avoit pré perte de sa liberté à une retraite qui lui ôté l'espérance de se rapprocher de Moi lui avoit acquis une grande réputation.
Il seroit inutile de dire quelle fut ma ,
voir revenir à la cour M. de Schomb
M. d'Ornano d'une manière si glorieuse;
quelque temps après, la mort de mon onch
verneur du Fort-Louis, me donna le dé
que l'on peut penser. J'étois venu de Sain
main à Pomponne lorsque la nouvelle en 8
et M. de Toiras, qui étoit du petit coud
l'un de ceux qui avoient le plus de par
toutes les affaires du Roi , fit si bien sa ]
que Sa Majesté lui donna le régiment de
pagne et le gouvernement du Fort-Loui
eus avis et je m'en allai aussitôt à Sali
main, où étant arrivé le soir, et voulant
au Roi, Sa Majesté, qui n'eut pas peine i
de ce qui m'ainenoit, me dit : « Il est tr<
« pour vous parler ; mais j'irai demain i
« la chasse ; trouvez- vous à cinq heures
« lever.» Je m'y rendis, et le suppliai de
les charges de mon oncle à M. de Feuquii
avoit épousé une de ses nièces , et que je I
posois comme l'un de tous ceux qu'il
choisir des plus capables de le bien servi
répondit : « Je les ai données à M. de Te
«Votre Majesté, lui répliquai-je , voud
«bien, après les services que mon onc
«rendus, préférer pour lui succéder ui
« sonne qui lui étoit étrangère, à un de s
« ches si capable de la servir? — Je ne i
« répondit le Roi , changer la résolution
« prise , parce que c'est une chose fait
«je vous ferai donner dix mille écus.
«mille écus, Sire! il en faudroit plusdei
« et dix pour payer ce que mon oncle a <
« de son bien en sa charge et au Fort-l
« service de Votre Majesté ; mais je ne d
«point d'argent. Sire, je suis d'une rac<
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nmée à préférer le service de Votre Majesté à oat intérêt. Je vous demande seulement de looner ces charges à Tun des plus braves genilshommes de votre royaume , et qui peut aussi lignement vous y servir. « Le Roi me réponnt toujours qu*il étoit engagé y je me sentis rcé d*une si vive douleur de voir tant de serxs si mal reconnus, que je lui dis : «Je vois lien , Sire, d*où vient notre mallieur , c'est que non oncle est né votre sujet ; car s*il étoit né Qjet du roi d'Espagne, et que, l'ayant servi lomme il a servi Votre Majesté , il fût mort ans héritiers, on en aoroit supposé. Sire, )lutût que de laisser de tels services sans récompense. » Je me retirai ensuite sans que le oi me répondit rien ; mais deux heures après , .deSchomberg me dit que le Roi venoitde i dire tout ce je viens de rapporter , et avoit OQté que jamais personne ne lui avoit parlé de sorte. Il faut néanmoins que Sa Majesté m'ait lit la justice dans son cœur de ne me pas trop ndamner, puisqu'elle ne m'a jamais témoioé depuis le moindre refroidissement , et que innoissant ma fidélité et mon zèle, ma liberté loi parler, quelque grande qu'elle ait été, ne li a pas sans doute été fort désagréable. Pour adonner une preuve, je crois qu il ne sera pas lal à prapos de rapporter ici une autre chose Bssi libre que je dis à Sa Majesté, quoique ce e fût qu'un an après.
M'étant venu en l'esprit de lui parler sur quae sujets très-importans, dont celui des duels oit un , je lui demandai durant son dîner s'il troit agréable de me donner audience. Il me pondit: Om», dès que f aurai dîné. Dès qu'il fut ré de table, il me mena à la fenêtre de son ca- Dctdes oiseaux qui regarde sur la rivière, où, ant seul avec lui , je lui parlai à loisir de ces tatre affaires, dont je rapporterai seulement i ce qui regarde les duels, à cause que ce fut r le sujet de celle-là que , pour le porter à se SDudre absolument à remédier à un si grand al, je lui dis cette parole si hardie, qui fut l'après lui avoir représenté tout ce que je croyois os capable de faire impression sur son esprit, iinis en iui disant : « Pardonnez-moi , Sire , si 'ose ajouter que le Roi votre père , ce grand (rince, ayant permis que le sang de sa noblesse it été répandu par les duels, Dieu a permis [ue le sien l'a été. » Ces paroles le touchèrent xtrémement , et il me dit : » Mais tels et tels qu'il me nomma) s'étant battus il y a quelque emps, ne les fis-je pas prendre pour leur faire eur procès? — Oui, Sire, lui répondis-je; et n'en arriva-t-il? Tout votre parlement en corps int alors vous faire des remerciemens de cette
« action de justice. Et Votre Majesté peut juger « par là quelle gloire ce lui sera devant Dieu et « devant les hommes , si elle demeure inllexible « dans la résolution de s'acquitter de ce qu'elle «doit à Dieu, a son royaume et à elle-même, « pour exterminer un monstre tel que celui des « duels. » Sur la fin de cet entretien qui fut fort long , le Boi eut la bonté de me dire : « Toutes «les fois que vous voudrez me parler, je vous « donnerai tant d'audiences que vous voudrez.»
Ce que je viens de rapporter ne fait-il pas voir combien ceux qui n'approchent des princes que pour les flatter sont coupables , et combien euxmêmes sont à plaindre de ce qu'on ue leur dit point la vérité, puisqu'ils pourroient, s'ils laconnoissoient , faire tant de bien qu'ils ne font pas , et empêcher tant de maux qui se font, manque d'employer leur autorité pour les réprimer ?Mais faut-il s'étonner que cet amour pour le bien public , qui a élevé les monarchies à la grandeur où on les voit, étant mort aujourd'hui presque en tous les hommes , chacun ne pense à la cour qu'à son intérêt et à sa fortune ?
Voilà de quelle sorte nous perdîmes avec les charges de mon oncle, et le bien qu'il avoit dépensé dans son emploi si important, et la récompense que nous devions avec raison attendre de ses services. Mais au moins ne sauroit-on ravir à notre famille l'honneur d'avoir porté un homme à qui on peut dire sans tlatteric que la gloire est due d'avoir mis le Fort-Louis en un état sans lequel on n'auroit osé former le dessein de prendre La Rochelle, tant il auroit paru impossible d'y réussir, et que notre nom vivra malgré l'envie dans l'histoire autant que le souvenir de cette place, si redoutable qu'elle pouvoit passer pour une république qui avoit secoué le joug de la monarchie.
Pour bien faire comprendre la suite de ce qui me regarde, je suis obligé de dire dans quelle assiette d'esprit étoieut pour moi le Roi et la Reine sa mère, M. le cardinal de Richelieu et M. le colonel d'Ornano. Le Roi me considéroit toujours comme un serviteur fidoie qu'il connoissoit dès son enfance , de la probité duquel il étoit assuré , et en qui il pouvoit prendre confiance. La Reine mère n'avoit pas des sentimens moins favorables pour moi. Monsieur me faisoit l'honneur de joindre à cela une inclination si particulière qu'il ne se pouvoit rien ajouter aux mai*ques continuelles qu'il m'en donnoit, comme la suite le fera voir. M. le cardinal de Richelieu me témoignoit tant d'affection, que, dans le séjour de la cour à Saint-Germain , il m'enfermoit quelquefois dans son cabinet loi*squ*il alloit au conseil , pour des choses qu'il me commandoit
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d'écrire, et dont il ïùe térooignoit à son retour être plus satisfait que Je ne pouvois le désirer. Il me falsoit même diverses fois souper seul dans son cabinet) avec oi*dre à ses domestiques de dire à qui que ce fût qu'on ne le pou voit voir, si ce n etoit de la part du Roi ou de la Reine. Alors il me parloit de toutes choses jusqu*à ce que le sommeil le prit, et commençoit môme à se déshabiller avant que de me permettre d'appeler ses valets de chambre; et pour le regard de M. le colonel d'Omano, il seroit inutile d*en rien dire, puisqu*on en peut Juger par ce que J'ai rapporté de lui jusqu'ici.
Quant à ce qui étoit de toutes ces personnes dont je viens de parler, il est nécessaire de savoir dans quelles dispositions elles étoient entre elles. Le Roi n'étoit pas sans quelque petite jalousie de l'inclination particulière que chacun remarquolt que la Reine-mère avoit pour Monsieur. La Reine-mère de son côté vouloit s'assurer de plus en plus de la reconnoissance que Monsieur devoit à son affection. Monsieur, qui étoit encore jeune, ne se conlraignoit pas assez pour plaire au Roi , et pour rendre a la Reine sa mère tous les soins qu'il aurolt été à désirer. M. le cardinal de Richelieu avoit peine à se confier à M. le colonel d'Ornano, et M. le colonel d*Omano n'en avoit pas moins à se fier à lui. Sur quoi il survint encore une affaire capable de les diviser : c'étoit la pensée du mariage de Monsieur avec mademoiselle de Montpensier , que la Reine-mère et M. le cardinal désiroient extrêmement , mais pour lequel Monsieur n'avolt point d'inclination , et M. le colonel encore moins.
Toutes ces personnes , sans parler du Roi , avec qui il n'y avoit rien à traiter , convinrent pour s'assurer les uns des autres de me rendre dépositaire des promesses qu'ils se firent de vivre en bonne intelligence, mais telle que quand le Roi fauroit sue il auroit dû en être très-satisfait. Ainsi je me vis honoré de leur confiance à tous. Dieu sait que je n'ai point abusé d'une si grande fhveur. Je ne pensois qu'à porter Monsieur à rendre tant de devoirs au Roi et à la Reine sa mère qu'ils eussent sujet d'être pleinement contens de lui , et à fhire que Monsieur aimât véritablement M. le cardinal de Richelieu. Et d'un autre côté, il n'y avoit rien que Je ne fisse pour maintenir M. le cardinal et M. le colonel dans une sincère union; ce qui n'étoit pas peu difficile , parce que cet élolgnement qu'ils avolent l'un pour l'autre donnoit souvent sujet à des défiances, et particulièrement à M. le cardinal, auprès duquel il me falloit sans cesse soutenir des assauts pour M. le colonel. Et une
fois entre autres, lorsqu'il étoit à Coyttti qu'il s'emportoit sur ce si\jet plus qu'à naire, je lui parlai avec tant de force q\ ramenai entièrement ; et M. Bouthillier qui tendit une partie me dit au sortir de là : « a que vous au monde qui osiez lui dire ( « ne nous est permis que de penser. » La chose m'est arrivée en plusieurs renooot j'eus d'ailleurs beaucoup à travailler poi connoltre à Monsieur et à M. le colonel q avoit point de raison qui dût éloigner le n de mademoiselle de Montpensier. J'avcM cela l'avantage d'entretenir Monsieur en culier tant que je voulois; car il y prenoil plaisir, que, durant la plus grande pai l'hiver de cette année 1624, il s'enferrooi son souper dans le cabinet de M. le colon lui seul et moi étions avec lui, et où M. li nel me laissoit souvent seul avec Son i Royale; et là, elle me retenoit jusqu'à heures après minuit , que l'on fermoit les do Louvre. Ces entretiens étoient pour 1 grande partie des choses les plus import dont j'avois eu connoissance , et dignes sues d'un prince que tout le monde reg comme pouvant un jour monter sur le trô Roi n'ayant pas encore d'enfaus. Et c j'avois été nourri dans la conversation d( sonnes du siècle les plus habiles, et que , vois point d'autre intérêt que celui de M deur et de sa gloire, il ne m'étoit pas d de l'informer de plusieurs choses qu*il ■ pu apprendre que par une longue expérici que la dissimulation et la flatterie qui ré( dans la cour des grands auraient pu mèn pêcher d*apprendre jamais. Les désordi le temps fait Insensiblement glisser di États, et les remèdes qu*on y pouvoit ap n'y étoient pas oubliés; et comme j'avc soin toute ma vie de m'informer des aet des services des personnes les plus considé et que je connoissois très-particulièrement cour, je l'informois des emplois qu'ils; eus , des occasions où ils s étoient signali la guerre, de leurs bonnes qualités , et < time qu'il devoit faire de leur mérite; étoit, à proprement parler, l'histoire do Il s*y joignoit aussi des histoires ancleoi Son Altesse Rovale me commandoit m lui dire des choses qu'elle prenoit plaisi tendre. Gela avant encore continué l'ann près, comme je le dirai en son lieu , oi dans la suite l*effet que produisoient < entretiens.
L'affection et la confiance dont M m'honoroit augmentant toujours, Il tfw
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otnttimit me donner une charge dans sa mai- Mi, afin de m'attacher entièrement près de sa lerMnne. Ainsi il fit supplier le Roi par M. le olonel d*Omano de trouver bon qu'il m'en lonnât une d'intendant général de sa maison , emblable à celle qu'avoit M. de ViUemareuil Caftilie). Sur quoi Sa Majesté fit connoltre sa ODDe volonté pour moi ; car, ne prenant nul laisir a multiplier les charges de la maison de fonsieur, elle répondit néanmoins qu'elle vou- Dit avec Joie qu'il approchât de sa personne un Uisi honnête homme que moi, et ordonna en dême temps que Ton augmentât de huit mille ivres par an le fonds de la dépense de la maion de Monsieur pour les appointemens attrimes à cette charge ; et quand j'allai faire au Roi aes très-humbles remerctmens, il ne se peut ien i^outer à la bonté avec laquelle il les reçut, !t à la manière dont il me parla. Lorsque je fis e serment de cette charge entre les mains de IfoDBieur, il fit paroître tant de joie qu'il me dit A me serrant les mains : « C'est maintenant > que vous êtes tout-à-fait à moi. ^ Le lende- B9ln il partit pour aller à Chantilly, me mena dans N>n carrosse, et me donna dans le voyage pluiieort marques si particulières de son affection , pd ieroient trop longues à raconter, qu'elles irodnisirent d'étranges effets , comme on le ferra dans la suite; car madame la marquise de llontlaur (c'étoit le nom que prenoit madame rOmano avant que le colonel fût maréchal de France), qui mefaisoit autrefois Thonneur de ne tant aimer, mais qui étoit , ainsi que je l'ai Ut, la plus ambitieuse femme que je vis jamais, it qui prétendoit avoir plus de pouvoir sur Tes rit de Monsieur que qui que ce fût , sans en xcepter même son mari , ne put souffrir de me roir si bien auprès de Son Altesse Royale. Cette akrasie fut encore inûniment fomentée et fortiiée par M. le président Le Coigneux, chancelier le Monsieur. 11 travailla de telle sorte à gagner DQ esprit en la flattant dans sa passion , et en ni persuadant qu'elle de voit empocher que per- «mne n'eût autant de part qu'elle dans la coniance de Monsieur, qu'il la porta jusqu'à témoi- ^r à Son Altesse Royale sa jalousie de l'entière tmfiance qu'il a voit en M. le colonel et en moi , et i lui insinuer en même temps qu'il pouvoit se onfier au président Le Coigneux. Ce qui paroît i incroyable que je ne serois pas si hardi pour e rapporter s'il m'étoit permis d'en douter, après [ue Monsieur lui-même nous le dit, à M. le co- DDCl et à moi , à l'entrée de la grande galerie la Louvre, et nous le dit en riant d'un si étrange ijsoours de madame la marquise^ qui alloit à lire qu'il prit créance en M, le président Le
Coigneux, au prc^udice même de M. son mari.
D'un autre côté, M. de Chaudebonne, qui étoit un très-brave gentilhomme, très-homme d'honneur, extrêmement mon ami , et qui l'a été jusqu'à la mort , mais qui , étant ami avant moi de M. le colonel, ne pouvoit voir sans peine qu'il n'eût pas toute sa confiance , et grande part à celle de Monsieur, à quoi ni M. le colonel ni moi ne pouvions remédier, à cause de l'inviolable secret entre la Reine -mère. Monsieur, M. le cardinal de Richelieu, M. le colonel et mol^ auquel nous étions engagés, et dont nous ne pouvions nous dispenser ; M. de Chaudebonne^ dis-je, non pas par mauvaise volonté pour moi^ mois parce qu'il le croyoit juste pour son propre intérêt, entra, à mon préjudice, dons la confiance de madame la marquise de Montlaur , et il n'y eut rien qu'elle ne fit pour donner de la jalousie de moi à M. son mari. Comme il m'almoit extrêmement, il y résista fort long-tempe; mais enfm, ne pouvant plus tenir ferme contre des instances si continuelles et si pressantes, il alla trouver M. l'abbé de Saint-Cyran qui étoit un autre moi-même, et par conséquent fort de ses amis. Après lui avoir protesté que son amitié et sa tendresse pour moi étoient toujours les mêmes, il lui dit que cette inclination et cette confiance de Monsieur pour moi éclatoient de telle sorte, qu'il seroit bon que, pour empêcher qu'elles ne parussent tant, j'évitasse une partie des occasions dans lesquelles Monsieur me les témoignoit. Nul autre n'ayant l'esprit plus pénétrant que M. de Saint-Cyran , ni ne connoissant mieux celui de M. le colonel, dont il étoit aussi extrêmement connu , ainsi qu'on le pourra voir dans un Mémoire particulier signé de ma main, que j'ai fait il y a long-temps de tout ce qui le re*» garde; sachant aussi que Son Ëminence ne se confioit que par moi à M. le colonel, et n'ignorant pas quelle étoit l'ambition de madame la marquise, et sa passion de gouverner Monsieur, il n'eut pas peine à juger que ce discours étoit un effet de la jalousie. Ainsi il répondit à M. le colonel que ce qu'il venoit de lui dire lui faisoit connoltre qu'il falloit nécessairement qu'il y eût comme un cercle de diverses personnes, dont la dernière étoit toujours proche de son oreille, signifiant par ce mot madame sa femme , qui s'accordoient ensemble pour lui donner cette pensée de me reculer de la confiance de Monsieur , mais que la connoissauce qu'il avoit de ma parfaite amitié pour lui , et de ma manière d'agir, robligeoit à lui dire qu'il avoit plus d'intérêt que moi à me conserver cette entière confiance de Son Altesse Royale.
Le colonel, ainsi que je l'ai dit, n'agissant
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point en cela par son propre mouvement, mais i par contrainte, ces paroles le touchèrent ; et néanmoins, étant toujours combattu par la presse que lui faisoit madame sa femme , il ne put s'empêcher de me dire qu'il me prioit d'aller voir M. de Saint-Cyran touchant quelque chose qu'il avoit à me communiquer. Comme il ne m'auroit jamais pu venir dans l'esprit rien de semblable, parce que Dieu m'est témoin que je ne me servois que pour son avantage, et pour ce qui regardoit les intérêts de Son Altesse Royale, de la confiance dont elle m'honoroit, sans lui avoir de ma vie demandé chose quelconque pour moi y je le pressai en riant de me dire quel étoit ce secret dont M. de Saint-Cyran devoit me parler, mais il s'en défendit toujours. J'allai voir M. de Saint-Cyran, et nulles paroles ne peuvent exprimer jusqu'à quel point je fus surpris, et sentis mon cœur blessé de ce que j'appris de lui. A mon retour, étant seul avec M. le colonel dans son cabinet, il me demanda si j'avois vu M. de Saint-Cyran. «« Oui, monsieur, lui répondis-je, et je voudrois « être mort avant de l'avoir vu , parce que jus- *t qu'alors notre amitié étoit vierge, et que ce « qu'il m'a dit m'a fait connoître que vous l'avez « violée. » Ce furent mes propres paroles; et parce qu'il m*aimoit très-véritablement, et qu'il étoit d'un naturel très-tendre, elles le touchèrent de telle sorte qu'elles lui firent répandre quelques larmes II voulut me parler pour dissiper à l'heure même ce nuage qui étoit le seul qui eût encore apporté de l'obscurcissement à notre amitié; mais comme la cour étoit sur le point de partir pour Fontainebleau , où madame sa femme ne devoit point aller, je le suppliai d'attendre que nous y fussions. Monsieur y alla achevai, et M. le colonel et moi dans le carrosse de Son Altesse Royale. Nous nous y entretînmes durant le chemin de choses indifférentes, et il étoit fort triste. Aussitôt que nous arrivâmes dans le bourg de Fontainebleau il me dit : « Nous voici à Fon-
« tainebleau Il est vrai, monsieur, lui répon-
« dis-je ; mais le temps n'est pas propre à s'en- « tretenir. — Ce sera donc , dit-il , demain au « matin à sept heures , et je ne sortirai point du « lit qu'après que nous aurons parlé tout à loisir, « afin que personne ne nous interrompe. « Notre éclaircissement se fit donc le lendemain, et je ne pense pas qu*il se soit jamais vu plus de témoignages d'amitié et de tendresse de part et d'autre. 11 m'ouvrit son cœur,je lui ouvris le mien. Il me témoigna vouloir prendre en moi plus de confiance que jamais. Pour m'en donner des preuves, il affectoit de me laisser seul des après-dînées entières avec Monsieur dans son cabinet, où Son Altesse RovaJe aimoit mieux demeurer
que dans le sien, afin de n^étre point {mfMyitonée ; et il s'en alloit cependant faire quelques visites dans le château, particulièrement clies M. de Rassompicrre, où étoit le rendez- vous de tout le monde.
Ces entretiens étoient semblables à ceux de l'hiver précédent dont j'ai parlé , et Monsieur s'en servoit admirablement. Les personnes de mérite étoient ravies de voir qu*ii ne prenoit pas seulement plaisir à les entretenir, mais leur témoignoit de savoir les bonnes actions qu'ils avoient faites. Les dames n'étoient pas moins contentes de sa civilité , et il agissoit en tootei choses avec tant de noblesse et tant d'esprit, qu'il gagnoit le cœur de tout le monde. Lebnift s'en répandit de telle sorte par toute la Franee, que l'on ne parloit d'autre chose , et il y aroft presse à obtenir des charges dans sa roaison. Mais en même temps il redoubloit avec tant de soin ses devoirs auprès du Roi pour lui ôtertoot sujet de jalousie, que la Reine sa mère et M. le cardinal de Richelieu ne pou voient se lasser de témoigner de la satisfaction de sa conduite.
En ce même temps M. de Champigny, contrôleur général des finances, et depuis premier président du parlement, me fit offrir fort obligeamment de se défaire entre mes mains de sa diarge de contrôleur général pour cent mille livres de récompense dont le Roi me donneroit un brevet d'assurance. Comme je n'étois pas en état d'entendre à aucune proposition sans Fagrément de Monsieur, je lui rendis compte de cette affiiire pour savoir sa volonté. Il me répondit ces ménMS mots : « Si je vous aimois moins que je fais, oi «si j'étols moins honnête homme que Je sob, « vous auriez tort de ne pas accepter cette offre; « mais je ne puis rien approuver qui vous étoigne « d'auprès de moi. » Cette affaire ne put donc réussir; et comme le Roi avoit agréé la proposition que lui avoit faite M. de Champigny en ma faveur, et su que je ne l'avois pas acceptée, M. de Bouthillier me dit de la part de M. le ea^ dinal que l'on feroit entrer au lieu de moi dans cette charge telle personne que je voudrois. Elle fut donnée, en ma seule considération , à M.Marion , président au grand-conseil , mon oncle maternel , quoiqu'il y eût dix -huit prétendans, etH l'a possédée jusqu'à sa mort.
Plus les choses alloient en avant, plus M. le cardinal témoignoit être satisfait de moi;etpeal' être ne sera-t-il pas mal à propos de rapporter sur cela les paroles qu'il me dit un jour. M. le cardinal Rarberin étant venu légat en France en cette année 1025, je faisois toutes les allées et venues pour régler la manière dont Monsieur devoit vivre avec lui. Une fois entre autres, étant
d'arnauld d'andïlly.
illé trouver M. le cardinal de Richelieu au petit Luxembourg, il me dit en suite de cet entretien : ( M. de Bérulle , qui me dit continuellement du (bien de vous, vouloit m*en parler encore ce i matin; mais Je lui ai fermé la i>ouche en lui di- «santque cela étoit fort inutile, parce que je • TOUS connoissois encore mieux qu'il ne vous teoDiioissoit, et que, pour le lui témoigner, je «iuidéclarois que je vous aimois comme mon tame. Or, ajouta-t*il , je ne la veux pas perdre. »
Son Eminence témoignant donc avoir tant de BtisfoctioD de moi, il se mit dans Tesprit de me Ure secrétaire d*Etat, et me disoit souvent sur se sujet : « Je me regarde en cela autant que vous, parce que j'y trouverai mon soulageïùeùt. » Il en parla à M. Bouthillier, alors secréaire des commandemens de la Reine-mère, qui n'en parla ensuite diverses fois, en me disant (ne M. le cardinal avoit cela tout-à-fait à cœur, A qu'il trouvoit qu'il avoit raison; qu'ainsi, inoiqu'il fût vrai qu'il souhaiteroit fort une telle duirge, il consentoit volontiers que je passasse le?ant lui , et qu'après il penseroit à un autre.
Je ne puis sur ce sujet, avant de passer outre, K point dire qu'il ne peut y avoir une amitié iHm constante et plus obligeante que celle que K. Bouthillier m'a témoignée jusqu'à sa mort. Quatre jours avant, il me fit écrire par M. de 3uTigny son fils à Port-Royal des Champs , où 'étols retiré il y avoit déjà long-temps , qu'il me doit de lui donner la consolation de me pouvoir mbrasser avant de mourir. Je partis à l'instant, t sa joie de me voir fut si grande qu'on l'auroit riie pour une guérison. Je dois rendre cet honeur à sa mémoire, que je n'ai jamais vu d'homme hi0 égal dans la bonne et dans la mauvaise forme. Il ne s'élevoit point dans l'une , et ne s'a- Bttoit point dans l'autre. Je n'ai remarqué en li aucune bassesse, et il avoit naturellement eancoup d'amour pour la justice. Madame sa anme m'a toujours aussi fait l'honneur de me imoigner, et me témoigne encore la même af- ^etion.
Voilà de quelle sorte tout m'étoit favorable ans le voyage de Fontainebleau de 1625 , duuit lequel M. de Schomberg fîit le 17 juin fait laréchal de France. Mais après le retour de la wr à Paris, madame de Montlaur, qui, comme I l'ai dit, n'avoit point été à Fontainebleau , rexnroença ses batteries pour m'éloigner de la «fiance de Monsieur et de celle de M. son mari, Mit elle aigrit l'esprit contre M. le cardinal, ir ce qu'il différoit trop à lui procurer la charge i maréchal de France qu'il lui avoit fait espér par moi. Ainsi M. le colonel ne pouvant is résister à cette tentation domestique forti-
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fiée par M. de Chaudebonne qui, bien que mon ami, comme je Tai dit, désiroit d'avoir i)art à la confiance de Monsieur; et M. le président Le Coigneux faisant jouer toute sorte de ressorts pour venir à ses fins, il changea tout d'un coup de conduite à mon égard. Il cessa et fit que Monsieur cessa aussi d'avoir confiance en moi. 11 ne me parloit plus que de choses indifférentes, ne preuoit plus soin de conserver l'amitié de M. le cardinal, et alloit très-souvent le soir chez la Reine régnante, comme s'il eût pris plaisir à donner du soupçon de lui à M. le cardinal pour se faire considérer davantage d'elle; ce qui étoit au contraire le vrai moyen de se perdre , ainsi que la suite le fit voir.
Ce changement de Monsieur et de M. le colonel pour moi étant si visible que personne ne l'ignoroit, mes amis me conseilloient de profiter de la créance que j'avois dans l'esprit de Son Altesse Royale pour regagner sa confiance; mais, par une générosité qui ne sera peut-être approuvée de guère de gens , et à laquelle je n'ai nui regret, je ne le voulus point faire, à cause que je ne l'aurois pu sans me plaindre de M. le colonel, et que je ne pouvois me résoudre d'employer contre lui-même la confiance qu'il m'avoit procurée auprès de Monsieur. Je lui dis seulement en présence de Son Altesse Royale, dès qu'ii commença d'aller chez la Reine , que je croyois que cela lui pourroit beaucoup nuire par l'ombrage qu'en prendroit M. le cardinal. Sur quoi ayant voulu s'excuser. Monsieur, qui n'étoit pas encore désaccoutumé de me parler confidemment, me dit devant lui : // vous trompe , car il y va trèS'SouvenL Madame sa femme en étoit si aveuglée qu'elle en étoit bien aise, sans considérer combien cela lui pourroit nuire , aussi bien que du refroidissement qu'on remarqua dans l'esprit de Monsieur pour le mariage de mademoiselle de Montpensier.
M. le cardinal de Richelieu , qui , comme je l'ai dit, n'avoit pris confiance que par moi à M. le colonel, ne pouvant ignorer une chose aussi publique qu'étoit celle de son changement envers moi, et par lui de celui de Monsieur, le considéra dès lors plutôt comme son ennemi que comme son ami. Mais sachant quelle étoit mon affection pour M. le colonel , il ne m'en témoigna rien, ni ne m'en fit jamais témoigner la moindre chose; et rien n'étant capable de m'empécher de servie de tout mon pouvoir M. le colonel , je continuai avec la même ardeur qu'avant de solliciter M. le cardinal touchant la charge de maréchal de France, et l'en pressai de telle sorte, qu'enfin il me donna parole qu'il le seroit dans trois jours. Je l'allai dire à M. le colonel , qui en demeura
fbrt surpris, et madame sa femme aussi, parce qu'ils ne s'y attendoient plus ; et cette parole fut suivie de l'effet le 8 janvier 1626.
M. le cardinal continuant toujours dans son dessein de me faire secrétaire d'Etat , il m'avoit donné vers la fin de 1625 toutes les instructions et les pièces qu'il avoit touchant les affaires étrangères qui regardoient cette charge, et m'avbit dit de les mettre en tel ordre que Je le Jugerois le meilleur, et d'y changer et ajouter ce que Je voudrois. En 1626, la cour étant à Fontainebleau, Je lui en portai p!usieui*s volumes très -bien écrits; sur quoi il me dit en riant : « Pensez-vous que Je vous en sache gré ? c'est « pour vous - même que Je vous ai engagé à ce « travail, et non pas pour moi, qui n'en ai plus «besoin; mais n'en avez vous pas gardé une « copie ? — Oui , monsieur, lui répondis -Je. — « Voilà qui est bien , me repartit-il , et Je serai « fort aise d'avoir ceux-ci. » M. de Bérulle étant alors à Fontainebleau , et son Eminence sachant combien il m'aimoit, elle lui montra ces recueils, et lui parla du dessein qu'elle avoit de me faire secrétaire d'Etat.
Cependant ces fréquentes visites de M. le maréchal d'Ornano chez la Reine régnante augmentèrent de telle sorte les déllances de M. le cardinal, qu'il demeura persuadé, comme Je l'ai Éa depuis , que c'étoit à dessein de former une grande cabale de la Reine, de Monsieur et de quelques grands; ce que Je ne saurois croire qui fût véritable , tant J'ai reconnu en M. le maréchal d'Ornano des sentimens pour le service du ftoi et pour l'Etat dignes du nom qu'il portoit ; mais Je pense qu'il y avoit en cela plus de bagatelle et d'amusement que de dessein. Ainsi personne ne fut Jamais plus surpris que Je le fus lorsque, le 4 mal, dans ce même séjour de Fontainebleau , étant avec madame la marquise de Seneçay, alors dame d'atour de la Reine, auprès de laquelle Je lui avois fait rendre des offices qui ne lui avoient pas été inutiles , on vint lui dire que M. le maréchal d^Ornano étoit arrêté. Je courus chez le Roi , et ne pus passer plus avant que la salle des Gardes, parce que personne n'entroit. M. Bouthillicr sortit pour me venir chercher, et me trouva là. Il me dit que le Roi B^étoit cru obligé de faire arrêter M. le maréchal d'Ornano; que Sa Majesté n'ignoroit pas que depuis long-temps il n'avoit plus nulle confiance en moi , et qu'il m'avoit fait perdre celle de Monsieur; qu'elle désîroit que J'y rentrasse, et que je n'avois qu'à dire qui étoient ceux auprès de Monsieur qui n'étoient pas de mes amis , et qui me pouvoient traverser, et qu'on les éloigneroit à l'heure même. On pourra juger par ma
réponse si Je suis fort violent. Je db à M. Bo«thillier, après lui avoir témoigné mon extrême douleur de la détention de M. le marédial, que n'ayant que servi dans la maison de Montsfeor tous ceux que J'avois pu , ni fait de mal à personne, je ne croyois pas y avoir des eoiieniis. Mais les suites firent voir qu'il suffit d'être bien dans l'esprit d'un prince pour avoir pour eonenemis ceux qui prétendent à la même duMe.
En même temps que M. le maréchal d'Ornano fut arrêté chez le Roi , on arrêta aussi M. de Chaudebonne qui n'y étoit pas. Le premier (bt conduit au bois de Vincennes, où II mourut le 4 septembre de la même année ^ et M. de Ghiiidebonne fut mené à la Bastille.
Un peu après que M. Bouthillier m'eut qsit* té , Monsieur sortit de chez le Rof , où cette nouvelle l'avolt fait aller aussitôt qu'il l'eut ap^ prise, et me trouvant dans cette salle des Gardii, il me mena dans son cabinet, ferma la porte, el me parla avec une entière confiance, etavce des témoignages d'une si sensible douleor de la détention de M. le maréchal, qu'encore quilfiitt plus de minuit, il me commanda d'aller troifer à l'heure même M. le cardinal , pour Ikire de u part auprès de lui toutes les instances imaginables en faveur de M. le maréchal d'Ornano; rt comme H est impossible d'être plus touché qve Je l'étois de son malheur, il ne me fàt pas difllcile de m'acquitter de cette commisdoD aice toute l'affection imaginable. M. le cardinal m fit la réponse que l'on peut juger, c'est-à4irede grands témoignages de respect pour Monaicar, qu'il feroit ce qu'il pourroit , et antres paroki générales.
Ayant appris que ceux qui m'avolent fu «h trer si tard chez M. le cardinal aussitôt aprèali détention de M. le maréchal d'Oraano, aans savoir que c'étoit Monsieur qui m'y envoyoit, Joignant à cela le refroidissement que M. le nf réehal d'Ornano avoit eu pour mol, s*lmaginoieat que J'avois su le dessein de l'arrêter; et il y ea avoit même quelques-uns qui disoient qu'il 1 avoit grande apparence que je ne lui avoîa pas rendu de fort bons offices. J*étoQfAd ces discoon, et leur fermai la bouche, en disant haatementct publiquement que, pendant que J'avois étédsitf l'entière confiance de M. le maréchal d'Omaao, Je répondrais de ma vie qu'il n*avolt point d'an* très sentimens que ceux qu'on pourroit déaiitf d'un parfaitement homme de bien et très -Mêle serviteur du Roi; et que si, depuis cela,fa^ei0 dit quelque chose à son désavantage. Il Aindroit que Je l'eusse inventé, puisqu'il y avoft plusde six mois qu'il ne vivoit plus que civiiemeiit Bf«^ moi, et ne meparloit que de cliOBceln<MBfcntBi>
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Cependatat M. le président Le Coi^^eux ne B^endormoit pas , ni M. de Puyiaurens, pour qui Monsieur avoit témoigné avant avoir quelque IncIinatioD, mais qui n*alloit pas Jusqu'à le fort considérer, avant ia détention de M. le maréciial dX)mano , ni M. du Bois d'Annemcts ( Daniel Normand ) , qui avoit eu fort envie d'avoir un peu de crédit. lis faisoient , comme Je l*ai su depuis, tout ce qu'ils pouvoient contre mol , afîn de fiodre croire à Monsieur que J'étois d'intelligence avec M. le cardinal , et que mon ressentiment d'avoir été éloigné de sa confiance par H. le maréchal d'Ornano m'avoit porté à lui rendre de mauvais offices. Et en même temps que M. de Puyiaurens et M. du Bois d'Annemets agissoient de la sorte , et que je n'aurois eu qu'à dire une parole pour les faire éloigner d'auprès de Monsieur, ils me faisoient faire de très-grandes protestations d'amitié par M. Passard , aumônier de Son Altesse Royale , qui étoit un fort homme de bien et de mes amis. D'un autre côté, madame la maréchale d'Ornano m'ayant écrit pour me prier de m'employer pour la liberté de H. son mari , et de répondre de ses actions, je loi répondis , comme il étoit très- véritable , que Je le servirois avec ia même passion que s'il y alloit de ma vie, et que Je souhaiterois que tout ie monde fût aussi persuadé que Je i'éfois de la sincérité de ses actions; mais que j'appréhendois qa*on n'ijoutât pas autant de foi aux témoignages que J'en rendrois qu'on auroit fait avant, è cause que l'on savoit que depuis quelque temps fl né me confloit plus chose quelconque. Cette réponse si sincère et si raisonnable, au lieu de contenter madame la maréchale d*Omano, l'anima contre moi. Comme elle savoit en sa conscience qu'elle seule avoit porté son mari à s'éloigner de moi, elle s'imagina sans doute que J'aTois voulu m'en ressentir ; en quoi Dieu , qui voit ie fond de mon cœur, sait qu'elle m'a fait la plus grande de toutes les injustices , et ia plus inexcusable, après tant de preuves qu'elle avoit eues de ma parfaite amitié pour son mari , de ma passion à le servir, et de mon entier déslnléressement. Ainsi , y étant encore poussée par ceux qui vouloient prendre ma place dans l'esprit de Monsieur, elle me rendit auprès de lui par les personnes qui lui étoient confidentes, comme je l'ai su depuis, toutes sortes de mauvais ofQces, et particulièrement par M. le préaident Le Coigneux, qui avoit de tout temps, ainsi qu'on l'a pu voir par ce que j*ai ci-devant rapporté, travaillé à gagner son esprit pour se mettre bien auprès de Son Altesse Royale. •
Que si madame la maréchale d'Ornano s'est montrée si extrêmement injuste envers moi,
M. de Moisergues , M. d*Orûano , grafid-mattre de la garde robe de Monsieur, et M. de Sainte- Croix, frères de M. le maréchal d'Ornano, n'en ont pas usé de la même sorte. Ils m'ont fait l'honneur et la justice de me témoigner toujours la même amitié; et nous avons souvent mêlé nos larmes ensemble dans une perte aussi déplorable, pour eux et pour moi , que celle d'une personne à qui , outre leur proximité, ils avoient toutes les obligations que l'on peut avoir, et niol celle de n'avoir pas été moins aimé de lui que si j*eussc eu l'honneur de lui être aussi proche (pi'eux.
Ainsi madame la maréchale d'Ornano, en agissant contre moi , agit en effet contre elle-même, puisque, dans le désir que M. le cardinal me témoignoit qu'auroit le Roi que Je fusse mieux que nul autre auprès de Monsieur, afin de le porter à s'attacher entièrement à Sa Majesté, et dans la satisfaction que j'aurois eu sujet d'espérer que Dieu m'auroit fait ia grâce de donner de moi à l'un et à lautre par la fidélité avec laquelle je les aurois servis, il n*y auroit rien que Je ne me fusse efforcé de faire auprès de Sa Majesté et de M. le cardinal , pour servir M. le maréchal d'Ornano , que j'ai toujours constamment aimé , et que j'aimerai jusqu a la mort de toute la plénitude de mon cœur, dans la certitude que J'ai qu'il m'a aimé de ia même sorte, et que Jamais violence n'a été plus forte que celle que l'on a faite sur son esprit pour l'empêcher malgré lui de me donner son entière confiance.
A cette conjuration domestique formée conti^ moi auprès de Monsieur , il s'en Joignit Une étrangère ; car M. le comte de Soissons et M. le grand-prieur, frère de M. de Vendôme, qui étoit bien avec Monsieur, employèrent aussi tous leurs efforts pour le porter à m*éloigner. Je ne saurois ie mieux savoir. Voici comme Je l'ai appris : M. le grand-prieur ayant l'année suivante été mis au bois de Vincennes, il manda au Roi, durant sa prison, que, s'il lui plaisoit de lui envoyer quelque personne de confiance, il l'informcroit sincèrement de ses actions.
Le Roi lui envoya M. le marquis de Fossé, qui , étant extrêmement mon ami , me dit que M. le grand-prieur l'avoit prié de protester à Sa Majesté , en son nom , qu'il n'avoit Jamais eu aucune mauvaise intention contre son service; mais qu'il étoit vrai que dans le désir d'être bien avec Monsieur , il n'y avoit rien que lui et d'autres n'eussent fait pour le porter à m'éloigner , à cause qu'il étoit impossible de me gagner. M. de Fossé ajouta qu'ayant trouvé à son retour du bois de Vincennes le Roi auprès de la
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Reine sa mère , il leur avoit rapporte cela à tous deux.
H faut revenir maintenant à la suite que cet incident ro a fait interrompre. J'étois si bien durant les premiers jours auprès de Monsieur , qu'il demanda au Roi et obtint de lui , pour les personnes que je lui proposai sans nui intérêt, des charges fort considérables , et je ne pensois qu'à travailler à le servir et à lui acquérir des serviteurs; mais, pendant que j'agissois ainsi, les personnes dont j'ai parlé agissoient sans cesse contre moi , comme je l'ai appris depuis, et disoient entre autres choses que j'avois des entretiens secrets avec le Roi dans un lieu du château qu'ils lui marquoient , et où je ne fus de ma vie, et que je me trouvois les soirs sur le minuit dans la cour du Cheval blanc avec diverses personnes ; ce qui étoit aussi faux que le reste.
Quelques jours se passèrent de la sorte, et M. le cardinal étant allé à Limours , tous ceux qui s'accordoicnt contre moi prirent ce temps pour redoubler leurs instances auprès de Monsieur , afin de le .porter à m'éloigner ; et, quelque peine qu'il eût à s'y résoudre, ils le pressèrent tant qu'enfin il leur promit. Il ne l'exécuta pas néanmoins, mais différoit toujours, jusqu'à ce que, vaincu parleurs importunités, il s'y résolut.
Ainsi , étant allé un matin chez la Reine sa mère, et ne l'ayant pas trouvée éveillée , il passa dans la grande galerie du Cheval blanc , et il n'y eut que M. d'Ouailly , capitaine de ses gardes, M. Goulas , secrétaire de ses commandemens, et moi qui le suivîmes. 11 mena M. d'Ouailly à une fenêtre de cette galerie , et lui parla assez long-temps. Après être retourné chez la Reine sa mère , il s'en alla chez la Reme régnante, et je m'arrêtai quelque temps dans la chambre de la Reine-mère à parler à madame la duchesse d'Aiguillon , qui m'a toujours honoré d'une amitié et d'une confiance égale dans tous les temps, et à qui j'ai des obligations si particulières que je ne saurois trop les reconnoître.
L'heure du dîner approchant, comme je m'en allois à la Conciergerie, où madame Zamet, à qui le Roi en avoit conservé la capitainerie, avoit toujours voulu me loger, je rencontrai Monsieur qui sortoit de chez la Reine avec un visage extrêmement triste , et il m'ôta son chapeau si bas que j'en fus étonné. En arrivant à la Conciergerie, je trouvai M. d'Ouailly qui m'y Attendoit; il me dit que c'étoit avec un trèsgrand regret qu'il m'apportoit un ordre de Monsieur de me retirer ce jour-là , et de m'en aller à Paris. Je lui répondis ces mêmes mots : « J'a- « voue, monsieur, que ce commandement me « surprend extrêmement, parce qu'ayant servi
« Monsieur avec autant de passîoQ et de fidélité » que j'ai fait , et un tel désintéressement qu'il « sait que je ne lui ai de ma vie rien demandé « pour moi , je n'aurois jamais pu m'imagincr « qu'il voulût m'éloigner d'auprès de lui. Mais» « monsieur, vous êtes homme bon et honmie « d'iionneur, et cela me fait vous supplier de « me promettre, de lui dire que je prie Dieu « qu'il ne lui arrive pas souvent des choses aussi « préjudiciables à son service qu'est celle d'éloin gner un aussi homme de bien que je suis. — » Je vous le promets,» me répondit M. d'Ouailly, extrêmement touché et ayant presque les larmes aux yeux ; et comme c'étoit un très-brave gentilhomme, et très-homme d'honneur, il s'a^ quitta de sa promesse , ainsi que je l'ai su long* temps après de la bouche de Monsieur , qui me le dit dans un grand entretien que j'eus seul avec lui à Saint-Germain le lendemain de la naissaoce du Roi, dans lequel il parut bien qu'il a toujours conservé dans son cœur de l'affection pour moi; car il me dit ces mêmes paroles : « Ne m'aime- « rez-vous donc plus à cette heure qu'il y a « un dauphin en France ?» On peut juger ce que je lui répondis ; et ayant pris ensuite la liberté de lui demander comment il avoit pu se résoudre à m'éloigner, il me dit : « C'est que j'étois « encore bien jeune. » Sur quoi je pense avoir sujet de croire que jamais personne n'a eu tant de pouvoir sur son esprit que j'y en ai eu , puisqu'il n'est pas étrange que ceux qui flattent les princes , et entrent dans toutes leurs passions , aient du crédit auprès d'eux ; mais de leur être agréable, et d'avoir toute leur confiance, lorsque Ton combat leurs mauvaises inclinations, et qu'on les porte à se faire violence pour embrasser la vertu dans un siècle aussi corrompu qu'est le nôtre, et faire qu'enfin ils y prennent plaisir, c'est, ce me semble, ce que l'on peut appeler avoir quelque pouvoir sur leur esprit ; et c'est l'état où je me suis trouvé avec Monsieur, qui étoit l'un des princes du monde qui avoit le plus besoin d'avoir des gens de bien auprès de lui, parce qu'étant bon et facile, Use portoit aisément du côté où ceux en qui il avoit confiance le portoient ; et ceux qui abusoient de l'honneur de ses bonnes grâces étoient d'autant plus coupables, que, comme je le lui ai dit à lui-même, il faisoit le bien avec joie.
Quelques-uns m'ont dit que dès le jour mène qu'il m'eut envoyé l'ordre de me retirer il y eut regret , et que si je ne fusse parti que le lendemain il m'auroit rappelé auprès de lui ; mais je ne suis point assuré de cela comme du reste. Le Roi témoigna être fort mal satisfait de cette ^ action de Monsieur, et la Reine-mère en (tatd
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mécontente, qu'elle me fit Fhonneur de dire plusiears fois tout en colère ces propres paroles : ' Pourquoi pensez- vous qu'il ait éloigné un tel ? ( c'est parce qu'il est de mes amis. »
M. le marchai de Brezé ma dit que Sa Maesté l'avoit envoyé en très-grande diligence à Jmours donner avis à M. le cardinal de ce qui étoit passé, et qu'il lui avoit témoigné d'en être (trémement touché, et résolu de travailler de mt son pouvoir à mon rétablissement. Son minencc me fit ensuite donner les mêmes assuiQces, sans que Je l'en aie de ma vie imporinée ; mais les belles promesses que lui fit M. le résident Le Coigneux de ne vouloir dépendre ne de lui auprès de Monsieur , le mariage de on Altesse Royale avec mademoiselle de Montmsier, le voyage de Bretagne, l'affaire de [. de Chalais, et tant d'autres choses qui arriérent ensuite , Tempéchèrent de donner son aplication à ce qui me regardoit.
Les effets ont fait voir que ce que j'avois rîé M. d'Ouailly de dire à Monsieur, et qu'il li dit, n'étoit que trop véritable, puisque s'il ht continué à m'honorer de sa confiance , je ne l'en seroîs servi que pour l'exhorter à vivre us nne telle union avec le Roi et la Reineère, qu'il y a sujet de croire qu'il ne seroit >int tombé dans les malheurs qui lui sont arirés, qui l'ont éloigné durant tant d'années, Mi-seulement de la cour, mais de la France, et li loi donnèrent enfin le déplaisir , dans cette neste journée de Gastelnaudary, d'être cause i la mort d'un prince aussi bien fait qu'étoit . le comte de Moret , et de la prison et de la lOrtdeM. de Montmorency, donttoute laFrance pleuré la perte.
Gomme ce dernier m'honoroit d'une affection rès-particulière, comment pourrois-je ne point apporter sur son sujet la dernière preuve qu'il n'en a donnée, puisqu'elle est si avant gravée ians mon cœur, qu'elle ne sauroit s'effacer de na mémoire. M. le maréchal de Brezé l'ayant conduit à Lectoure, où il demeura pendant quel- IQe temps avant qu'on le menât à Toulouse poor lui faire son procès , et M. Arnauld mon coQsin , mestre de camp général des carabins de France, et mon jeune frère qui étoit son lieutenant, l'y ayant accompagné avec les compagnies qu'ils conmiandolent , après qu'ils eurent cûDune les autres pris congé de M. de Montïnorency, il les renvoya quérir, et leur dit: •fc vous prie d'écrire à M. d'Andilly que si je « lepouvois aimer plus que je l'aime je le ferois ;
* tuais cela est impossible. Je le prie de n'être
* point en peine de moi parce que j'espère qu'en ' oette occasion Bien me fera la grâce de m'as*
« sister de telle sorte que je ne ferai rien d'indi- « gne de son amitié. »
Les guerres que le Roi fit ensuite , tant pour se rendre maître de La Rochelle que pour achever d'abattre le parti huguenot , et contre M. de Savoie , tinrent durant plusieurs années la cour presque toujours hors de Paris; et, lorsqu'elle y revenoit, il fut facile à M. de Richelieu , dans un aussi grand accablement d'affaires qu'étoit le sien, d'oublier un homme comme moi, qui nes'aidoit point pour le faire souvenir de lui. Ainsi il ne faut pas s'étonner si Son Eminence ne pensa sérieusement à moi que lorsqu'elle crut que je pouvois servir utilement dans une occasion qu'elle avoit extrêmement à cœur : et voici de quelle sorte cela arriva.
Kn 1634 le Roi fit avancer vers le Rhin ses principales forces commandées par M. le maréchal de La Force , et résolut d'envoyer M. le maréchal de Brezé pour les commander conjointement avec lui. J'étois alors à Pomponne , où je passois avec ma famille et avec mes livres une partie de Tannée dans une grande tranquillité d'esprit; et ce fut là que je reçus une lettre de M. Servien , écrite de sa main , ce qu'il faisoit rarement à cause de l'incommodité de son œil, par laquelle il me mandoit que le Roi m'avoit choisi pour m'envoyer intendant dans cette armée , et qu'encore que ce ne fût pas un emploi tel que je le pouvois espérer, je devois compter pour beaucoup de ce qu'on m'envoyoit chercher dans ma maison , comme a\itrefois les dictateurs à la charrue , et qu'il avoit ordre de me mander de venir très-promptement. J'allai à Paris, et le trouvai chez M. le cardinal ; et sur ce qu'après qu'il m'eut parlé, je lui répondis que je ne voyois pas que cet emploi me fût fort avantageux, parce qu'après qu'il seroit fini je me trouverois au même état qu'avant , et qu'ainsi je serois bien aise de m'cxcuscr, ii médit que je m'en gardasse bien , puisque si je le refusois on n'oseroit seulement me nommer à M. le cardinal , tant il s'en tiendroit offensé , parce que cette armée étant la plus belle que le Roi eût jamais eue, il avoit tant de passion de m'y envoyer, et avoit parlé de moi au Roi d'une manière si avantageuse^ que son carrosse étoit dans la cour de Son Eminence pour aller dire à Sa Majesté, à Versailles, comme une chose qu'il savoit qui lui seroit fort agréable, que j'étois arrivé, et que je ferois toute la diligence qu'il se potfrroit pour partir bientôt.
Le père Joseph , dont chacun sait quel étoit le crédit auprès de M. le cardinal , vint sur cela, et me dit les mêmes choses que M. Servien, pour me faire connoitre qu'il n'y avoit pas lieu de délibérer. Ainsi j'entrai dans la chambre dA
M- lo cardinal , qui me parla de la manière du monde la plus obligeante , et me dit entre autres choses qu'il me prioit de bien vivre avec M. le maréchal de Brezé, et qu'il lui recommanderoit d'en user de même à mon égard. J'allai ensuite trouver le Boi a Saint-Germain, et Sa Majesté me dit ensuite que c'étoit avec joie qu'elle me donnoit cet emploi dans une armée qui lui étoit si considérable, parce qu'elle étoit assurée que je l'y servirois utilement. Je pris aussi congé de la Reine , qui dès lors me faisoit l'honneur de me témoigner beaucoup d*affection.
Dans le mémoire en forme d'instruction que je dressai pour moi-même, et que messieurs de Bullion et^outhillier, surintendans des fmances, signèrent , il y avoit un article qui me donnoit pouvoir de disposer de dix mille livres par mois pour les dépenses que je jugerois nécessaires, sans être obligé d'en donner aucune connoissance à messieurs les généraux ; ce que je ne sais point avoir été accordé à aucun autre intendant des armées du Roi. Rien n'est néanmoins plus utile pour le service, lorsque l'on en use comme l'on doit , n'étant pas croyable combien de petites sommes employées à propos produisent des effets excellens, ainsi que la suite le fera voir , parce que les armées sont comme ces grands corps dont de petites machines, qui ne paroissent rien, facilitent extrêmement le mouvement en plusieurs rencontres.
Je partis le 2 novembre de cette année 1634 , et arrivai à Châlons-sur-Marne , qui est une des villes de France où il se trouve le plus de blé : j'y demeurai un jour pour y faire marché , sous le bon plaisir de messieurs les surintendans, de quantité de blé et du prix des voitures. Je pris ensuite un setier de blé, le fis moudre , pétrir, cuire, et peser devant moi le nombre des rations qu'il rendit , et envoyai un mémoire très-particulier à messieurs les surintendans , dans lequel je faisois voir que l'on pouvoit, par le moyen de ces achats et de ce ménage , gagner deux cent mille écus au profit du Roi , sur le prix que l'en donnoit aux munitionnaires pour le pain de munition. Sur quoi , bien que M. de Bullion ne m'aimât point , il ne put s'empêcher de m'écrire que l'on ne pouvoit trop me louer d'avoir , même en chemin faisant, travaillé avec tant de soin pour cette affaire. Cela ne s'exécuta pas néanmoins , et je veux croire qu'il y eut de bonnes raisons qui l'empêchèrent.
Je joignis M. le maréchal de Brezé à Nancy , et l'accompagnili le lendemain à Lunéville. Il avoit beaucoup d'esprit, et même extrêmement d'acquis, écrivoit bien, faisoit une grande distinotioa des personnes , traitant aussi civilement
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ceux qu'il estimeit , que fièrement ceux q«1l n'estimoit point, ne s'accommodoit pas de tout le monde , étoit bon ami et fort dangereux ennemi. Quoique je fusse trop de la cour pour ne l'avoir pas vu et parlé à lui diverses fols , je o'avois pas néanmoins d'habitude particulière ayeo lui , et l'on avoit voulu me faire peur de son humeur , de môme que ce que je vais dire fera voir qu'on avoit voulu lui faire appréhender lamleone. Etant donc à Lunéville , lorsqu'après souper 11 eut donné le bonsoir à tout le monde ^ il me retint seul dans sa chambre , et me dit ces mêmes paroles : « Plusieurs personnes m'ont voulu fain «appréhender votre humeur, et quelques-oos «même ont passé jusqu'à médire que j'aan4 «c mieux fait de refuser l'emploi dont le Roi m'a R honoré, que de l'accepter dans le même tempi « qu'il vous a donné l'intendance de cette anaée^ « parce que vous voudriez y agir avec tant d*att- «torité que je ne pourrois en recevoir que do «mécontentement. Je leur ai répondu quej'a- « vois peine à concevoir cette opinion de voos, « et que je ne l'avois pas si mauvaise de noi, « que de me croire assez foible pour souffrir que « l'on entreprit quelque chose dont j'eusse sujet « de me plaindre. Mais ce que j'ai maintenant à « vous dire , monsieur , c'est que j'ai de grands <c avantages sur vous , et que vous en avez de « grands sur moi. Ceux que j'ai sur vous loot « que je suis maréchal de France , général d'ar- « mée, et beau-frère de M. le cardinal; etee^a « que vous avez sur moi sont.... ( Je ne pois achever ceci, parce que ce sont des louanges foa je ne mérite point, et dont je ne saurois me souvenir sans rougir. ) Oubliez , je vous prie, « tous ces avantages que vous avez sur moi, « comme je veux oublier tous ceux que j'ai sor « vous, et vivons dans une entière intelligoiee « et une parfaite amitié. » Il serait inutile de rapporter ici quelle fut ma réponse à un discourt si obligeant, et il me suffit de dire que H. le maréchal de Brezé m*a témoigné depuis ce jour jusques à sa mort une si extrême confiance et une si grande amitié, que tous ceux qui l'ont connu plus pai*ticulièrement savent qu'il n'en a jamais tant fsiit paroltre pour personne, sans que durant tout le long temps que cette affeetiona duré, elle ait jamais été obscurcie du moindre nuage ; et entre ce grand nombre de lettres qne j'ai reçues de lui , également belles et obligeant tes , il y en a sur un sijg'et fort important , par lesquelles il me marque avoir éprouvé en o^ occasion que j'avois plus de pouvoir sur loi qu'il n'en avoit lui-même, et l'une de ces lettres oon* menée par ce vers du Tasse : ^
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•ai avec lui à Tarinée, qui étoit de dix« le hoinmea de pied et de cinq mille chebcti&, des plus belles troupes qui se nais vues en France , parce que tous les gimens faisoient partie de Tinfantene, cavalerie, outre les vieilles troupes eni, étoit composée de compagnies de cent chacune, commandées par des personande qualité qui ont depuis rempli les es charges, et qui s'efforçoient à Tenvi i leurs compagnies très-belles, e c'étoit sur la fin de l'année , je troun*y avoit plus de fonds pour le pain de nécessaire à la subsistance de Finfan- »is ces messieurs qui commandoient la , que je connoissois presque tous fort trement, et qui témoignoient de la joie rrivée, me présentèrent sur ma simple arante mille livres pour cette dépense, et rirent encore davantage en attendant de la voiture.
noire n*étant que pour rapporter ce qui rde en particulier , je me contenterai t de toucher en peu de mots ce que armée. Elle s'avança sur le bord du delà de Manheim, que le graud Gustave, ^e, avoit fait fortifier, à Fembouchure ker entre dans le Rhin; et comme Phi- 3n étoit proche, ce fut alors que je pris d'y aller.
Gassion , depuis maréchal de France , »it en Allemagne, étant venu donner lessieurs les généraux qu'tieldelberg , i capitale du Palatinat, et assise sur le étoit sur le point d'être prise par les le TËmpereur si on ne la secouroit oent , on résolut de passer le Rhin pour * cette place à l'un des alliés de la linsi , après avoir fait un pont de barà-vis de Manheim, l'armée s'y rendit es quartier qui en étoient assez éloi- »a le Rhin, et le même jour, qui étoit embre, et par conséquent le plus court B, elle marcha jusqu a Heidelberg , qui igné de quatre ou cinq lieues de. France; périaux n'ayant osé l'attendre levèrent Messieurs les généraux me laissèrent à 1 pour donner ordre à beaucoup de chotvois au chevet de mon lit les drapeaux 3S vieux régimens qui les avoient laisxception d'un seul pour chacun.
3e passa ensuite le Necker pour prendre iers dans le Bergstrass , et M. le duc de et M. le grand-chancelier Oxenstiern ent à Besigheim pour conférer avec I las maréchaux de France sur ce qu'il
y avoit à faire, et j'assistois à tous ces conseils.
Après leur séparation, étant venu nouvelle que les ennemis s'avançoient à Aschaffembourg, qui est au-dessus de Francfort sur le Mein , M. le duc de Welmar demanda d*ôtre fortifié de cinq régimens de notre infanterie pour aller vers eux. On les lui donna, et nos généraux, pour s'appro* cher plus près de lui , allèrent dans le Darmstadt , et logèrent dans le palais du landgrave , qui n'y étoit point , et dont ils n'étoient pas satisfaits. Ce fut la qu'ils eurent avis de la prise de Philisbourg , qui me donna tant de sujet de me plaindre de M. le marquis de La Force, que je ne voulus point Tannée suivante servir auprès de lui, comme on le verra dans la suite, parce que l'ayant avant pressé diverses fois d envoyer des troupes à Philisbourg pour renforcer la gar« nison que la peste avoit réduite en l'état que j'ai dit ailleurs, il avoit toiyours différé, et n'y avoit envoyé que cinq compagnies qui n'arrivé*, rent qu'après la prise de la place.
11 faut revenir maintenant à ce qui regarde ma charge. Gomme j'étois persuadé que le plus grand service que je pouvois rendre étoit de travailler de tout mon pouvoir à la subsistance de l'armée, j'avois, dès que j'y fus arrivé, commencé et cqntinué toiyours depuis à mettre un prix à toutes choses que je faisois observer à toute rigueur, et pris un soin très-particulier de l'hôpital ; ce qui fut d'autant plus utile qu'un hiver aussi extraordinaire que fut celui-là , joint aux maladies ordinaires dans les armées, fit qu'il alla successivement plus de six mille soldats à rhôpital , où ils furent traités avec tant de soin qu'il n'en mourut presque point.
11 n'est pas croyable quelle affection pour le service cela donna aux soldats , et combien grande fut celle qu'ils témoignoient avoir pour moi. On en verra des preuves dans la suite; et j'avoue ne comprendre pas comment des hommes dont la profession est d'exposer continuellement leur vie, peuvent le faire de bon cœur lorsqu'ils voient que dans leurs maladies et dans leurs blessures on a moins soin d'eux que l'on n'en a des chevaux , que l'on fait panser soigneusement, à cause qu'on ne les peut perdre sans qu'il en coûte de l'argent pour en avoir d'autres.
M. le cardinal de Richelieu fut si content de ma conduite, qu'il voulut m'en donner une marque par une lettre que l'on trouvera dans mes papiers, dont la substance étoit qu'encore qu'il laissât à messieurs les secrétaires d'Etat le soin d'écrire à ceux qui étoient dans des emplois semblables au mien , la manière dont je servois Tobligeoit à me témoigner sa joie de la satis&iç*
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tion que le Roi en avoit. Son Eminence écrivit en même temps à M. ie maréchal de La Force , et par une méprise on changea la suscription de ces deux lettres ; de sorte qu'il reçut celle qui étoit pour moi, et je reçus celle qui étoit pour lui. Ainsi il vit ce que M. le cardinal me man< doit , et trouva que cette lettre étoit plus obligeante pour moi que celle qui étoit pour lui ne rétoit à son égard.
Ces cinq régimens que Ton avoit prêtés à M. de W eimar étant les premiers qui aient servi avec les Suédois , et les Français n'étant pas aussi accoutumés que ceux de cette nation à des fatigues tout-à-fait extraordinaires, je n'eus pas de peine à juger qu'ils seroient à leur retour en un tel état que les officiers ne manqueroient pas de demander quelques grâces que Ton auroit peine à leur accorder. Ainsi , je m'avisai d'envoyer des commissaires des guerres au-devant d'eux , avec ordre de dresser un rôle du nombre des soldats dans le défilé qu'ils jugeroient le plus commode pour cela , et de m*en rapporter les extraits sur lesquels ils dévoient être payés à la prochaine montre.
Et comme je ne doutois point que tous les ofliciers ne fussent très-malcontens , et n'alléguassent pour appuyer la justice de leurs plaintes le nombre des malades et des blessés demeurés derrière, je dis aux mêmes commissaires de prendre garde, sans eu faire semblant, au nombre de ces malades et de ces blessés , qui n'ayant pu suivre les autres viendroient après eux , et de m'en rapporter des mémoires très-exacts. Ils l'exécutèrent ponctuellement , et ce que j'avois prévu arriva ; car les mestres de camp et les capitaines me firent d'étcanges plaintes ; et leur ayant répondu fort civilement qu'ils savoient que je ne pouvois faire payer les montres que sur les extraits des revues, ils me conjurèrent de considérer qu'il n'y auroit point de justice de les traiter avec une si extrême rigueur. Chacun me donna un mémoire du nombre des malades de sa compagnie qui étoient demeurés derrière, et je trouvai que ces mémoires se rapportoient à ceux que les commissaires m'avoient mis entre les mains. Alors je leur dis que s'ils vouloient me promettre sincèrement de ne point mettre de passe- volans dans les montres suivantes , je prendrais le hasard du blâme que l'on pourroit me donner de passer par-dessus les règles, en les faisant payer sur le pied de leurs mémoires, outre ce qui étoit porté par leur extrait. Ils me le promirent solennellement, et me le tinrent; car après que l'armée eut repassé le Bbin pour tourner tête vers la France , et qu'elle eût fait mon* tre , ces cinq régimens , qui avoient encore
rejoint M. de Weimar, et qoi étoient demeiirés derrière , étant revenus dans l'armée, on leur ft aussi faire montre, et les commissaires des go» res me vinrent dire qu'il ne s'étoit Jamais rin vu de semblable à ce qui s'y étoit passé, pane que les soldats des autres régimens qui avoiot déjà fait montre s'offrant de tous cÙtés pour grossir le nombre de ceux-ci, les capitaines dirent qu'ils n'en soufTriroient pas un seul, parce qu'ils m'en avoient donné parole et qolls voaloient me la tenir. Ainsi cette revue s*étoit troo* vée moindre que la précédente de plus de trob cents hommes , dont la solde fut autant ded^ niei*s revenant-bons au profit du Roi.
Après que Tarmée eut, comme Je viens de dire , repassé le Rhin, sur ce que l'on apprit que les Impériaux avoient jeté dans Spire plos de trois cents hommes de leurs meilleures troupes, et qu'ils étoient avec de grandes foroes de l'intre côté du Rhin dans le dessein de le passer sur un pont de bateaux , à la faveur de cette plaee et d'un fort qu'ils avoient fait sur les bords da fieuve du côté de la ville , messieurs les maréchaux de La Force et de Rrezé résolurent d'attaquer cette place, quoique la rigueur du froid fût encore extrême et qu'à pebie les soldats cassent de quoi se couvrir. Je demeurai a LandaQ,qm n'en est éloigné que d'environ trois lieues, pour donner ordre aux choses nécessaires pour hisobsistance de l'armée, et envoyai , outre toutes sortes de provisions , tous les médicamens pour les malades et les blessés que je pus trouver, avec quantité de vin pour distribuer gratultemeotaox soldats. Ces rafralchissemens firent un tel effet que ceux qui étoient à ce siège , et qoi restfDt encore en vie , peuvent témoigner que Jamais gens n'ont fait paroltre plus de vigueur, ni été plus gaiement au péril qu'ils firent, ayant, entre autres actions , emporté ce fort, et taillé en pièces tout ce qui étoit dedans , après y être montés sur les pointes des hallebardes. Ainsi les Impériaux, qui étoient delà le Rhin, virent en pet de jours prendre la place.
Le siège fini , je fis apporter à Landau sur des échelles tous les blessés, qui trouvèrent tontes choses préparées pour les recevoir dans des cloîtres de monastères , où ils furent traités comme dans Paris ; et , avant de partir dudit Landao, je donnai de ma main, au nom du Roi, trois pistoles à chacun de ceux qui étoient considéra* blement blessés , dont le nombre étoit de plus de deux cents. Ce fut alors que l'on oonnot l'eOet que de petites récompenses penvent produire dans le cœur des soldats; car, non-seoleineot ceux-là , mais tous les autres , dans respérance d'être traités de même s'ils se troovoieot aa
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ène état, s'animèrent de telle sorte à bien serr, que les mestres de camp et les capitaines me ent de grands remercîmens de ce qu'un seul
Jeors soldats ne leur demandoit plus congé nme autrefois, quelque grande qu'eût été la igae de ce siège , mais qu'il n'y avoit rien au itraire qu'ils ne fussent capables d'entrepren- ; dans la disposition où ils les voyoient. En ce même temps M. le marquis , maintenant 5 de La Force, fils de M. le maréchal, partit ïc un corps de cavalerie pour aller fkvoriser MUsagedeM. le duc de Rohan de la Valteline, messieurs les généraux se séparèrent. M. le réchal de La Force demeura dans l'Alsace ic une partie des troupes, et M. le maréchal
Brezé vint en Lorraine avec le reste.
Comme ce Mémoire m'est particulier, Je crois oavoir rapporter deux choses qui confirment ce e J*ai dit de l'affection des soldats pour moi, et celle dont M. le maréchal de Brezé m'honoroit. Ne s'étant Jamais vu de plus mauvais chemins e ceux qui se rencontrèrent durant cette mare dans une fin d'hiver, et dans d'aussi bonnes Tes que sont celles d'Alsace, une de mes charités sur laquelle étoit ma vaisselle d'argent et s papiers Ait perdue pendant trois Jours sans pérance de la recouvrer , quelque soin que l'on it, et aurait sans doute été pillée si les soldats 'eussent moins aimé ; mais , ayant su qu'elle lit à moi, un sergent dit qu'il me la ramènerait luelque prix et en quelque lieu que ce fût ; et isi, lorsque nous étions à Saverne, on le vit arfer avec vingt soldats qu'il avoit pris pour Tesrter. M. le maréchal de Brezé n*en témoigna s moins de joie que moi, et ce fut en ce même » qu'il me donna, d'une manière également rprenante et obligeante , une marque de son Tection que je crois devoir rapporter.
Un gentilhomme qui commandoit une des comignies qui étoient en garnison dans cette place, e pria, avec grande instance, de lui deman- T la permission d'aller chez lui pour donner dre à ses affaires, à cause que sa maison avoit é brûlée. Je lui en parlai tout bas, et il me dit ut haut, en la présence de la plupart des offisrs de l'armée et de cette garnison : « Monlieur, que lui avez-vous répondu? » Je demeui assez surpris , et lui repartis : » Je lui ai "épondu, monsieur , que Je vous en parlerais. —Vous lui avez fort mal répondu , » me dit-il ors. Ce qui me surprit encore davantage : Parce, i^outa-t-il , que vous n'avez pas besoin le me parler pour disposer de tout ce qui peut iépendre de moi. »
Lorsque nous fûmes à Rambervillers, il reçut 0 dépêches de la cour, qui portoieutque le Roi
l'avoit choisi avec M. le marédial de Ghâtillon pour passer en Flandre avec l'armée qui se devoit Joindre à celle de messieurs les Etats commandée par M. le prince d'Orange , et que Sa Majesté avoit extrêmement à coeur que ces traupes fussent parfaitement belles. M. le maréchal de Brezé ayant fait voir ces dépêches à ces personnes de qualité qui commandoient ces compagnies de chevau-légers, plus belles et plus fortes que n*ont été depuis plusieurs régimens, leur désir de paroitre dans une telle occasion les fit venir pour me dire que je savois la fatigue qu'elles avoient eue durant un hiver si rude, et particulièrement celles qui étoint revenues de fevoriser le passage de M. de Rohan ; mais que si Je voulois les faire payer comme complètes , ils me donnoient leur parole de mettre chacun deux mille écus du leur pour les mettre en tel état qu'il ne se seroitjamais vu déplus belles troupes. Je n'eus pas peine à Juger que cette proposition étoit avantageuse au service du Roi ; mais, ayant dans l'esprit le dessein que l'on verra par la suite, Je leur répondis qu'il n'y avoit rien que je ne désirasse de faire pour les servir , mais que Je lés priois de considérer que cela passoit mon pouvoir , que j'avois les mains liées, et qu'il ne m'étoit libre de faire payer que le nombre porté par les extraits de revue ; ensuite ils furent trouver le maréchal de Brezé pour le conjurer de me faire résoudre à leur accorder cette demande. 11 vint aussitêt me voir, accompagné d*eux tous , et me dit qu'il venoit Joindre ses prières aux leurs. Je lui répondis que Je le suppliois de trouver bon qu'avant que de lui répondre Je lui disse un mot en particulier. Alors Je lui dis, dans la ruelle de mon lit, que Je croyois cette proposition si avantageuse pour le service du Roi , qu'encore que rien ne soit plus extraordinaire que de faire payer plus d'hommes que ne portent les extraits de revue, J'apprébendois si peu que l'on m accusât de le faire par aucun autre intérêt que celui du service, que Je ne craindrois point de l'entreprendre; mais que désirant que ce fût à lui seul et non pas à moi que ces messieurs en eussent l'obligation , parce que devant servir sous ses ordres ils ne pou voient lui être trap affectionnés, je m'étois excusé de consentir à ce qu'ils désiraient , afin qu'ils le tinssent purement de lui. Je n'ai jamais vu personne plus touché que M. le maréchal de Brezé le fut de cette réponse, et nulle parale ne peut exprimer le gré qu'il m'en témoigna. Il revint à ces messieurs, leur dit que je m'étois résolu de faire pour l'amour de lui tout ce qu'ils désiroient, quoique ce fût la chose du monde la plus extraordinaire : à quoi il ajouta qu'il falloit avoir une réputation de probité aussi bien éta«
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blie et ftiisai hors d'atteinte qu'étoit la mienne pour oser Tentreprendre. Il seroit inutile de dire quelle fut la joie que témoignèrent tous ces messieurs, non plus que les remercfmens qu'ils firent à M. le maréchal. Ils renouvelèrent les assurances qu'ils m'avoient données, et les exécutèrent de telle sorte que chacun sait qu'il ne s'est jamais vu de plus belles troupes que furent celles qu'ils menèrent en Flandre, et qui eurent tant de part au gain de cette fameuse bataille d'Avein , qui , pour avoir acquis tant de gloire aux armes du Boi, donna une jalousie a M. le prince d'Orange qui produisit des effets si contraires à ceux que l'on de voit attendre d'une campagne ouverte par une si belle victoire.
Je veux croire que l'on ne jugera pas mal à propos que je remarque dans cet endroit combien il importe pour le service du Roi que ceux qui sont dans les charges aient une probité à Tépreuve pour ne point appréhender dans une rencontre singulière, telle qu'étoit celle-là, de faire une chose aussi extraordinaire que de faire payer une montre à des troupes sans s'arrêter aux extraits des revues.
M. le maréchal de Brezé partit ensuite pour aller à la cour, et comme j'étois destiné pour aller dans cette armée qui devoit passer en Flandre, j'allai trouver M. le maréchal de Ghâtillon pour me rendre avec lui à Mézières, où l'on devoit résoudre toutes choses avant que de se mettre en marche. Ce fut sur ce chemin que parut encore l'affection du soldat pour moi, outre tant d'autres marques que j'en avois déjà reçues et que je n'ai pas rapportées : car , comme j'étois en carrosse avec M. le maréchal de Ghâtillon, les régimens de Piémont et de Rambures , qui revenoient de notre armée d'Allemagne pour aller ei( Flandre, étant venus a passer , ils ne m'eurent pas plutôt aperçu que les soldats commencèrent à s'écrier : n Courage, voilà M. d'Andilly, « soyons malades, soyons blessés, il n'importe I » Cela toucha extrêmement M. le maréchal de Châtillon, et j'ai su depuis que dans cette guerre faite en Flandre les soldats de ces régimens, et des autres qui avoient servi comme eux de mon temps, s'imaginoient , quoique peut-être sans sujet , que dans les maux qu'ils souffroient j'aurois pu les soulager s'ils m'eussent eu encore avec eux.
M. le maréchal de Brezé étant arrivé à la cour trouva que le Roi vouloit s'avancer vers Langres, sur la fhmtière, avec une armée, en même temps qu'il faisoit passer en Flandre celle dont Je viens de parler ; et sur ce qu'il parla à M. le cardinal de Richelieu comme ne mettant point en doute que Je ne servisse dans celle de Flan-
dre, et que Son {Iminence lui dit que \» Boi destinoit pour servir dans son armée, 11 insistft de telle sorte pour m'avoir, que M. le eardlnal s'en fâcha et lui dit ces mêmes mots ; « S*ll y «■ « un bon oâicier vous voulez l'avoir. » Ainsi il lui fallut céder , et il en témoigna plus de dér plaisir que je ne méritois.
Je reçus aussitôt après à Méaières qb ordre. de me rendre à la cour, qui étoit alors en Picar^ die. Je vins en poste à Paris , ou j'allai trouver M. de Bullion qui y étoit demeuré, n'y ayant que M. Bouthillier , son collègue en la surintea? dance, qui eût suivi le Roi. Je ne flis pas peuiiv* pris qu'au lieu des témoignages de satisûietiaa que je croyois avoir sujet d'attendre de lui, M commença par me quereller, en me disant qui j'avois fait payer des troupes au-delà de oe qie portoient les extraits des revues : « Oui, moe « sieur, lui répondis-je , et je crois en oeia avoir « fort utilement servi le Roi. Il me semble qu'oa - « doit être content des grandes sommes qu'il y t a eues des deniers revenant-bons. — Bien, UeB, « me dit'il alors, vous vous justifierez devant le « Roi, papiers sur table. — Oui, oui, lui répoe* « dis-je en le quittant , et très-bimi. »
J'allai ensuite trouver le Roi à Saint-Qoeatin, et fus parfaitement bien reçu de Sa Mijeité et de M. le cardinal. La première pardeque Soi Eminence me dit , fut : « Voua avez châmié le « maréchal de Brezé. — Ce n'est pas moi , dma- « sieur, lui répondis-je, mais c'est votre Emi- « nence qui Ta charmé, en lui témoignant qu'elle « seroit bien aise qu'il me fît l'honneur de in*ai* • « mer. » Comme il y avoit quantité de monde, il me remit au lendemain pour m'entretenir. Je l'ai lai trouver dans un pré où il se promenolt avec messieurs de Longueville et Servien. AiHsitôt que M. de Longueville l'eut quitté, je m'approchai , et M. Servien se recula. Je lui dis que j'avois grand sujet de me plaindre de M. de Bollion, de ce qu'au lieu de me témoigner de la satisfaction de la manière dont j'avois servi, il m*dr voit querellé. Il me répondit : « Ne connoi88e^ « vous pas son humeur ?» Je lui repartis : • Si « mauvaise humeur le devoit-elle porter jusqu'à « me dire que je me justifierois devant le Roi, « papiers sur table? Voici, ajoutai-Je, en tiraol « une liasse de ma poche , ma justification loit « entière, et dont J'espère que votre Bmineoee « sera satisfaite s'il lui plaît de Jeter les yeux dei- « sus. » Sur cela M. le cardinal appela If. Servien et lui dit : « Voilà une chose insapp^rlaMe « de M. de Bullion , d'avoir dit à M. d'Andflly « qu'il se justifieroit devant le Roi, papiers sur « table. » Il n'y eut rien ensuite d'obligeant q/» i M. le cardinal ne me dit jet ni loi, ailLBoi-
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tUliieri pi U, Servien ne voulurent jamais voir eattff liasse , que Je puis assurer hardiment qui eOBt^oit le compte le plus exact que l'on puisse nflodre d*un tel emploi.
U. Bouthillier et H. Servien furent étonnés [Hand je leur dis qu*au lieu de dix mille francs lar mois dont j*avois pu disposer absolument, je l'en avois pas employé la moitié, quoique toute a dépense de l'hôpital y fût comprise, aussi bien [œ cette gratification faite aux soldats blessés iisiég^ de Spire, et plusieurs autres dépenses pii n'étoient pfis moins utiles. Néanmoins M. de lal||op lut si juste et si raisonnable qu'à mon reour du second voyage d'Allemagne dont je parerai ensuite , après n'avoir employé dans tous es deux voyages que vingt-trois mille livres au jeode soixante-dix mille dont j'avois pu dispowr4urant les sept mois que les armées avoient figi, et rapporté au profit du Roi quarante-sept aille livres restant , il disoit qu'il falloit que je piyasse du mien les vingt-trois mille que j'avois em]^yés \ sur quoi je laisse à juger si des ministre! de cette humeur, et qui ne sont pas du tout ^i^vères envers eux-mêmes, sont propres à aniipfr lesgensde bien à bien servir , et je suis fort tfompé si c'a été par de semblables moyens que, dw les États les mieux réglés , on a porté les iymimes à se distinguer par leur zèle et par leur fidélité.
(iC ftoi étaqt tombé malade auprès de Reims, Il me coipmanda d'aller vers Langres, où les ^pes s'assembloient dans le même temps que H. le maréchal de La Force étoit venu avec son iraiée en Lorraine, où feu M. le prince commanjoît alors. Je m'arrêtai à Ghaumont , et ce fut là pw je fis connoissance avec madame de Saintk]^, fille de M. de Roulogne qui étoit fort de us amis et que j'étois allé voir y ayant su par un ompliment qu'il m'avoit envoyé faire qu'il étoit i Chaoniont avec la goutte.
Comme ce Mémoire me regarde plus que nul Qtre , Je ne saurais ne point dire quelque chose e l'étroite amitié dont il a plu à Dieu de m'unir vec madame de Saint-Ange, puisqu'elle est telle aa J'ose assurer qu'il n y en eut jamais une plus rande. C'est une femme admirable, et de qui m ne sauroit dire quand la vertu a commencé, irœ qu^ Dieu lui a fait tant de grâces qu'elle a ira «1 elle dès son enfance. Aussitôt qu'après 70 yeMve elle eut donné ordre aux affaires de [ luqllle, elle se fit religieuse à Port-Royal où le est encore; et je crois ne pouvoir alléguer 16 BEi^Ueure preuve de son extraordinaire piété, le ee que la mère Angélique et la mère Agnès, le ToB sait qui n'étoient pas prodigues de louan- 9 sur on semblable siget , me dirent un jour. Je
partois de Paris pour m'en retourner à Port^ Royal des Champs , et lorsque je disois adieu k la mère Angélique , étant venus à parler de ma<r dame de Saint-Ange, je lui demandai si Ton n'étoit pas toigoufs fort satisfait d'elle dans la maison. « On peut bien l'être , me dit-elle , puis- « que depuis qu'elle y est nous n'avons pas remar- » que en elle la moindre imperfection. » La mère Angélique étant sortie , et la mère Agnès étant venue me dire adieu , je lui témoignai la joie que j*avois de ce que la mère Angélique venoit de me dire. Elle me répondit : « Elle pouvoit, mon « frère , passer plus avant , en igoutant , comme « il est vrai , que ma sœur Anne de Sainte-£u^ « génie craît toijyours de vertu en vertu. »
Pour revenir à la suite de m'a narration , m'étant rendu à Clermont où ces troupes assemblées auprès de Langres, au nombre de huit ou neuf mille hommes, étoient commandées par M. de Bellefond, maréchal de camp, oi) eut avis que M. de Lorraine venait pour les combattre; mais il n'osa l'entreprendre, et nous afiâmes assiéger Amay , que l'on prit sans qu'il le secourût. M. le prince me manda de l'aller trouver à Épinal; j'y fus , et après qu'il eut tenu conseil sur tout ce qu'il avoit à faire, je m'en retournai. Son Altesse m'écrivit ensuite qu'elle jugeoit à propos que j'allasse servir dans l'armée de M. le maréchal de La Force , que ces troupes comn^iindées par M. de Bellefond étoient allées joindre; mais, ne pouvant m'y résoudre pour les raisons que j'en ai dites, je m'en retournai à Chaumont, d'où j'écrivis à la cour pour demander mon congé. Lorsque je Ty attendois , M. le cardinal de La Valette, accompagné de M. de Turenne et de M. le comte de Guiche , maintenant duc de Grammont et maréchal de France, qui revenoient de l'armée de M. le maréchal de La Force et s'en alloient à la cour , vinrent à Chaumont , où M. le cardinal de La Valette témoigna beaucoup de joie de me trouver.
Mon congé ne venant point, et étant obligé de l'attendre, M. le cardinal de La Valette revint de la cour où le Roi lui avoit donné le commandement d'une armée , et pour maréchaux de camp M. de Turenne , M. le comte de Guiche et M. le colonel Uebron; et ii m'apporta un ordre de Sa Majesté pour servir dans cette armée, composée entre autres troupes de dix compagnies du régiment des Gardes les plus belles du monde.
Lorsqu'il fut assez avancé dans sa marche, M. le duc de Weimar le joignit avec son armée, dont M. de Feuquières étoit lieutenant-général , parce qu*il l'avoit fortifiée d'un corps de troupes allemandes levées par le Hoi , doi^t il avoit été Mt général.
Gomme l'on sait jusqu'à quel point M. le cardinal de Richelieu portoit la dignité de cardinal , et que ce prince alloit au solide , il demeura d'accord de céder le rang à M. le cardinal de La Valette. Mais ce dernier, qui étoit Tun des hommes du monde le plus civils , en usoit si discrètement qu'au lieu d'affecter de passer devant lui , il sortoltd'ordinairedulieuoùils étoient assemblés, ou y entroit en faisant semblant de parler àquelqu'un.
Sur quoi, encore que la réputation que ce prince a laissée soit si grande qu'il n'y a personne qui n'ait entendu parler de lui , je crois devoir dire quelque chose de ce que j'y ai remarqué. Il seroit inutile de m'étendresur le sujet de sa valeur et de sa science dans la guerre , puisque, sans parler de tant d'autres actions, et de la bataille de Lutzen dont il remporta tout l'honneur , le Roi de Suède ayant d'abord été tué , rien n'a jamais été plus glorieux que l'état où il s'étoit mis par sa seule vertu , en se rendant maître de Brisach après avoir gagné trois batailles dans une même campagne, et commencé j)our en venir là par faire passer des hommes au-delà du Rhin dans des bateaux de pécheurs. Mais ce que j'ai reconnu en lui, outre son exti'ême vigilance, sa prévoyance et son ordre, c*étoit une sagesse et une civilité qui l'auroit plutôt fait prendre pour un Italien que pour un Allemand; et ce qui étoit encore incomparablement plus estimable, mais qui donne tant de sujet de déplorer som malheur d'avoir vécu et d'être mort dans une fausse religion , c'est qu'il témoignoit un tel respect pour Dieu qu'il ne manquoit jamais d'attribuer à lui seul tous ses bons succès. J'ai l'obligation à sa mémoire de m'avoir donné plusieurs marques de sa bonté et de sa confiance. J'avois commencé, comme je l'ai dit, d'être connu de ce prince après le premier passage de l'armée du Roi au-delà du Rhin ; et, lors de sa jonction avec M. le cardinal de La Valette dont je viens de parler, il le pressa fort de lui faire donner sur ce qui lui étoit dû deux mille écus dont il disoit avoir incessamment besoin. Son Ëminence se défendit de toucher au fonds nécessaire pour le paiement de ses troupes, mais enfm elle crut ne le pouvoir pas mécontenter , et m'envoya lui dire qu'on lui donnerait cet argent quand il lui plairoit. Voyant ensuite que plusieurs jours se passoient sans qu'il en parlât, Je lui dis que je m'étonnois que Son Altesse ayant tant pressié pour avoir cet argent , elle n'en parloit plus. Il me répondit : Ne Vai-je pas, puis^ que f ai votre parole?
Dans un voyage qu'il fit long-temps après en France, étant allé lui rendre mes devoirs, il me reçut avec tous les témoignages d'affection ima-
ginables, et me raconta tout ce qui loi étoit mrivé d'important depuis que je n'avois eu IIm»neur de le voir. Le jour qu'il entra dans Brisach, que l'on peut dire avoir été le plus illustre de a vie et comme le jour de son triomphe , il me fit l'honneur de m'écrire la lettre du monde la plu obligeante ; et la manière dont il y parle est ooe preuve de ce que j'ai dit qu'il référolt à Diea tous ses bons succès.
M. le cardinal de La Valette et ce prince ayant eu avis que Mayence , assiégée par une [Nutie des troupes impériales, étoit à l'extrémité, et que le général Gallas s'avançoit vers eux avee une grande armée, ils résolurent de le combattre , marchèrent contre lui , et l'on ne doatoil pas que l'on ne dût le lendemain donner bataille. M'étant avancé à la tête de l'armée avec cet deux généraux , M. le duc de Weimar, dont toute la cavalerie marchoit dans un tel ordre que je n'ai jamais rien vu de plus beau, la tèted'oa cheval ne passant pas l'autre, dit à M. lecardioal de La Valette qu'il importoit du tout de ne se pas écarter ni s'amuser au pillage après avoir rompe les ennemis, mais qu'il falloit demeurer serré et en ordre pour pousser toujours sa victoire, par« qu'autrement les ennemis , qui étoient accoutumés à se rallier, regagneroient aisément l'avantage qu'ils auroient perdu, n'ayant atïaire qui des troupes écartées.
Je crus qu'il étoit très-important d'informer les nôtres de cet ordre qu'ils dévoient tenir dans le combat; mais, parce qu'il ne m'appartenoit pas de leur en parler comme de moi-même, je quittai Son Éminence et Son Altesse, et,soaB prétexte de chercher M. de Turenne et lui porter cet ordre de la part de M. le cardinal de La Valette , je parlai à toutes les troupes les unes après les autres , y ajoutai tout ce que je crus pouvoir les animer davantage au combat et leur augmenter l'espérance de la victoire, fis distribuer aux régimens qui m'en demandèrent, poadre, plomb, mèche, ce qu'ils en avoient li^in, rt après les avoir laissés dans une telle ardeur d'aller au combat que la plupart sautoient de joie , et particulièrement les cadets de ces belles compa« pagnies des Gardes, je m'en retournai aussitôt trouver les généraux.
Mais cette espérance de donner bataille s'évanouit, lorsque M. de Feuquières, qu'ils avoleol envoyé reconnoftre les ennemis, trouva que Gallas s'étoit retiré par le détroit de LaIldrtle^ dans un fort qui auroit dû les empèdier d'y passer , qui lui avoit été remis entre les mains par un Allemand de qui l'on se croyoit assuré , et que ce général y avoit laissé des troupes qui nous fermoient le passage.
D*ARNÀULD
n ftllat donc retourner sur nos pas et camper lans un bois où Tarmée souffrit extrêmement Mrle défaut de vivres, auquel il avoit été im- N)6sible de pourvoir dans une marche aussi irompte et dans un tel pays. Et loi-squ'on agita lans le conseil des moyens d*y remédier , étant iUssi pressé de marcher qu'on étoit pour secouîr Mayence, M. le duc de Weimar dit qu'il n'y a avoit point d'autre que de gagner du pain à oaps d'épée , en s'avançant toujours et faisant teuier l'ennemi. Cela fut exécuté; car les Irapéiaux n*o$ant nous attendre, et la moisson étant )réte à se faire , nous trouvâmes des blés sur la arre à l'entrée de Kreutznach. Nous assiégeâmes mniite et primes Biogen , qui est une place sur eRbin au-dessous de Mayence, dont les euneinis nous voyant si proches se retirèrent.
Ayant donc ainsi, en sauvant Mayence, sauvé me ville si considérable, nous y allâmes; et non fils aîné qui , au sortir de l'académie , avoit iris la poste pour se rendre à cette armée , y irriva, et prit un mousquet dans le régiment des jtrdes, en la compagnie de M. de Vaines, qui ^tDit fort de mes amis.
Après que nous eûmes fait un pont de bacaax, nos deux armées passèrent le Rhin et se campèrent de l'autre côté , dans la créance que pelques princes d'Allemagne se joindroient à MX», comme ils l'avoient fait espérer ; mais les mpériaux ayant fait des efforts extraordinaires NXir assembler des forces de toutes parts, et ^armée de Gallas , qui avoit pris son poste à ^wnSj étant de trente-cinq mille hommes, «s princes n'osèrent se déclarer, de peur d'avoir ontes les forces de l'Empereur sur les bras lors- [ne nous aurions repassé le Rhin pour tourner êlc vers la France. Le landgrave de Hesse entre ^Ires envoya faire ses excuses par M. de La Koderie, neveu de mon beau-père. Il servoit le ko! près du landgrave, et étoit colonel d*un égiment de cavalerie allemand.
Ainsi notre séjour au-delà de ce fleuve, qui st eomme la barrière des deux empires, ne Nmvant plus produire aucun effet, on résolut ke le repasser, et Gallas, qui tenoit le dessus du Ihin, fit, pour tâcher à nous en ôter le moyen, étoyer le long de ce fleuve des bateaux pleins ^artifices pour brûler notre pont. Le feu comnença à s'y mettre , et on dut principalement à I. de Feuquières de l'avoir garanti , par le soin xtraordinaire qu'il prit et le péril où il s'exposa «or Tempécher d'être brûlé.
Aussitôt après on eut avis que le colonel diemideberg , que Gallas avoit assiégé dans fjMihgJm , étoit près de se rendre faute de vivres. or k minait , H, de Feuquières vint me trou-
n*ANDlLLV. 461
ver dans ma tente, où J'étois malade et avoir ee jour-là été saigné des deux bras ; il me dit que l'on venoit de résoudre dans le conseil , sur la proposition que M. le colonel Hebron en avoit faite , et dont lui qui me parloit avoit été chargé de l'exécution, que l'on prendrait cinq mille cher vaux, dont chaque cavalier porteroiten croupe un sac de blé qu'il iroit décharger vis-à-vis de Manheim, sur le bord du Rhin, du côté de l'Alsace , où le colonel Schemideberg les enverroit prendre avec des bateaux , et qu'ainsi il fal-. lott que je donnasse promptement ordre aux munitionnaires de préparer ce blé et ces sacs. L'impossibilité évidente de tirer un bon effet de cette résolution me frappa tellement l'esprit, que je lui dis que je ne comprenois pis qu'on eût pu seulement penser à la prendre; que Gallas étoit à W'orms avec toute son armée , et par conséquent entre nous et Manheim; que nos cinq mille chevaux ne seroient pas plus tôt en marche dans ce long espace de chemin , depuis Mayence jusqu'à AVorms, qui n'est pas moins que de vingt lieues de France, qu'il en auroit avis par des Croates qui battoient continuellement la campagne , et qu'il leur tomberoit sur les bras avec toutes ses forces; qu'aussitôt qu'ils se verroient attaqués , on ne pouvoit douter qu'ils ne jetassent leurs sacs, pour penser plutôt à se défendre qu'à les sauver ; mais que quand même ils pourroient arriver sans perte jusque sur les bords du Rhin, à l'opposite de Manheim, et dér charger leurs blés, quel moyen de revenir sans être entièrement défaits, puisque Manheim étant plus éloigné de Mayence que Worms, il faudroif qu'ils repassassent à travers les quartiers de l'armée de Gallas toute campée à Tentour de Worms; que quand même les Croates n'auroient point dès avant donné avis de leur marche, ils ne pourroient pas alors Tignorer; et qu'ainsi la perte d un corps aussi considérable que cinq mille chevaux seroit inévitable, et celle de toute notre armée par une si grande diminution de se^ meilleures troupes, par la terreur que cela jettes» roient dans l'esprit des autres, et par la manière dont le succès enfleroit ce cœur des ennemis. « Je demeure d'accord de tout ce que vous me « dites, me répondit M. de Feuquières; mais « pouvois-je représenter ces difficultés, puisqu'en '( même temps que la proposition en a été faite on « m'a choisi pour l'exécuter? — Si cette raison « vous a retenu, lui repartis-je, et que vous <c n'ayez pas pu ne vous y point rendre , je ne « l'ai pas , et puis ainsi être plus hardi que vous. « C'est pourquoi je vous déclare que je n'exé- « enterai point cet ordre, et que l'état où vous « voyez que je suis ne m'empêchera pas de me
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ft lever pour i*aller dire à M. le cardinal. » Ans- | ftftA) Je m*habiilai , m^en allai dans la tente de Son Eminenee, la Us éveiller , et lui dis tout ce que Je viens de rapporter. Il me répondit : « Vos « raisons sont excellentes; mais que vouliez-vous » que Je fisse ? M. le colonel Hebron a proposé «i cela d*une manière qu*il sembloit qu'il y auà roit quelque lâcheté à ne l'oser entreprendre. « — Et pourquoi, monsieur, luidis-Je, êtes-vous
• général, si ce n'est pour décider absolument
• ce que vous Jugez être le plus utile? — N'en « parlons donc plus, me dit M. le cardinal , il n'y « faut pas penser davantage. »» Ainsi ce dessein ftit rompu ; et l'événement fit voir que je puis flire avec vérité que Dieu m'a fait la grâce , en eette occasion, d'avoir rendu au Roi et à la trance un aussi grand service que d'empêcher la perte d'une partie si considérable de cette armée, et qui auroit indubitablement attiré celle de tout le reste : car, sans parler de ce qu'il se trouva que Manheim s'étoit déjà rendu , comment ces cinq mille chevaux auroient-ils pu n'être point taillés en pièces, puisque nous eûmes aussitôt après sur les bras toute l'armée de Gallas qui seroit fondue sur eux, et les auroit enveloppés de toutes parts ?
Dès le moment que ce dessein fut rompu , l'on ne pensa plus qu'à repasser le Rhin le plus promptement qu'il se pourroit ; et pour en cacher la résolution aux ennemis M. de Feuquières proposa d'aller avec quatre ou cinq mille chetaux donner jusque dans les barrières de Francfort , où il y avoit de leurs troupes. On l'approuva, et on le chargea de l'exécution. Il s'en acquitta hvec tant de conduite et de Jugement que cette action éclata fort , comme on en pourra voir le particulier , ainsi que de plusieurs autres choses que je ne rapporterai pas ici , dans la relation que Je fis de cette campagne par l'ordre de M. le cardinal de Richelieu dont je parlerai ensuite, le dirai seulement ici , en passant, que ce fut à Cette occasion que M. de Thou , qui étoit naturellement si vaillant qu'il ne pouvoit s'empêcher d'aller au péril où sa profession ne l'engageoit pas, reçut une mousquetade au bras droit, dont, to lieu de tirer vanité, il témoignoit quelque honte. Il étoit si homme d'honneur, si généreux et si bon ami , que nul autre n'a moins mérité que lui de finir sa vie (1) d'une manière qui a tiré des larmes de tant de personnes de qualité, que je crois pouvoir dire que jamais particulier n'a été plus généralement regretté , ni avec plus de sujet; et ce seroit me rendre indigne de l'a-
f (1 ) n fut exécuté le 1 2 septembre 1 642, pour n'avoir pas ^dénoncé la conspiration de Cinq-Mars, dont il avait eu tonnslsdatiee*
mitié qu'il hie portoit , que de né pas fendre ce témoignage à sa niémoire.
Aussitôt après le combat fait jusque dans les portes de Francfbrt nous repassâmes le Rhin; et on ne put plus douter alors qu'il n'y avoit point de temps à perdre, puisque Gallas venoit déjà à nous avec toute son armée et nous avoit fermé le chemin par lequel nous devions retourner en France, et sur la route duquel étoient tous les blés que j'avois fait assembler et mettre en divers entrepôts pour la subsistance de notre armée. Ainsi l'on se trouva réduit à chercher uâ autre passage par des pays qui peuvent passer pour des déserts, tant ils sont peu habités; et je ne pourrois, sans foire tort à la vérité, ne point dire que l'honneur de cette célèbre retraite qui porte le nom de la retraite de Mayence , et qui passe avec raison pour l'une des plus illustres actions de nos longues guerres , fut principalement dû à M. le duc de Weimar et à M. de Feuquières son lieutenant-général , qui , commandant les troupes allemandes et suédoises , pou voient par elles faire des choses que les Français n'auroient pu faire dans un tel pays.
Cette si longue retraite qui dura onze jours me faisoit souvenir des Israélites dans le d^rt, lorsque dans l'extrême nécessité de vivres et le peu d*eau que nous rencontrions, continuellement poursuivis par une si puissante armée, des pommes sauvages et quelques petiteà fontaines étoient toute notre nourriture le jour , et la lune , alors dans son plein , notre lumière durant la nuit. Mais qui peut mieux faire connoltre quelle étoit notre nécessité , que de dire que , encore que ma charge me donnât un entier pouvoir sur les officiers des vivres , à peine pouvots-je , tout malade que j'étois, avoir du pain et de l'eau î
La vigilance de M. le duc de Weimar étoit incroyable. Il mettoit chaque jour à bout plusieurs chevaux, étoit partout, donuoit ordre à tout; et pour pouvoir recouvrer des guides il employoit jusqu'à cinq cents chevaux pour en prendre dans les bois où les paysans s'enfuyoient dans ce pays si sauvage : car rien n'étoit plus important, parce que, pour favoriser notre retraite, il falloit faire marcher les troupes , l'artillerie et le bagage par trois chemins différens , afin d'éviter l'embarras ; et la difficulté étoit de pouvoir découvrir tous les chemins. Je courus grande fortune de n'en jamais revenir , parce que mon carrosse ayant rencontré dans une descente de montagne une pierre, les Allemands, qui ne pouvoient rien souffrir qui les retardât , criolent d'en haut à d'autres Allemands de le Jeter en bas; et ils étoient près de lé idirê , lor^tie p*r
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tohheiir 11 sortit de eè mauvais pas. Je crois qu'il ne se passa point de Jour que Sou Altesse n*eût la bonté de me yenir demander comment Je me ^ortols.
H. de Feuqùières secondoit sa vigilance ; il deneora entre autres quarante heures de suite sans lescendre de cheval , et pensa mourir après à Ketz d*une maladie que de si grandes &tigues bl causèrent.
Que si tAnt de dlfflcultés qui se rencontrèrent ians cette retraite la rendent célèbre, elle ne PM pas moins par Textréme valeur que les lîAtres y firent paroitre : car dans le milieu de wtre marche une partie des ennemis nous ayant joints, il se donna un combat où après qu*on leur eut défait quatre mille chevaux ils furent conferahits d'abandonner douze pièces de campagne; et lorsque notre armée eut passé la Sarre à Vau- Irevange , ou M. de Netz, qui servit très-bien , eommandoit pour le Roi, toute celle de Gallas fiant arrivée de l'autre côté de la rivière, il s'engagea ensuite à Boulay un second combat dans lequel on leur défit huit mille chevaux ; et ce fut laque M. de La Meilleraye de Normandie , M. de Londigny et M. de Gahusac furent tués.
Quand Je fus arrivé à Metz, ne pouvant guérir, à cause qu'en quielque état que Je fusse on IM parloit continuellement de tant d'affaires que ft n*avob pas le moindre repos , parce que dans tae charge unique comme celle d'intendant d'une innée on ne sauroit être soulagé de personne , Je rtelus de m'en revenir, et suppliai M. le cardinal le La Valette de mander à la cour que M. de Ihoa, alors guéri de sa blessure, et qui n'étoit te&n à Tarmée que pour son plaisir et par l'affcetion qu'il avoit pour lui , pourroit prendre ma llace. Son Eminence le fit, et J'écrivis sur le mêi&e sujet à M. Servien. Le Roi l'agréa , et llnsi Je remis la charge entre les mains de M. de thon. Mais , afin que Sa Majesté ne pût trouver teauyals que J'eusse demandé mon congé. J'allai la trouver à Bar, où elle s'étoit rendue pour s'opposer aux progrès que Gallas prétendoit faire. laMitfesté, surprise de me voir avec un si mau- Yaia visage qu'à peine étois-Je reconnoissable, Ifte dit d'abord : * Il fait bien meilleur À Pom- «kfoiuie que delà le Rhin; » et ce qui la faisoit
Crier de la sorte, c'est qu'étant passée par mponne le Jour d'une foire qui s'y tient tous Itoans, elle avoit entendu que les paysans la iHNnmoient ainsi. Elle me fit l'honneur de me ttoMrfgner ensuite être fort contente de mes Mfviees.
Après avoir pris congé de Sa Majesté Je m'en IBii à Paris , et fus trouver à Ghîlly M. le carthil dé BidieUeu: Il me reçut très-bien; et
dans le compte que Je lui rendis de tout ce qui s'étoit passé dans cette campagne Jusqu'au retour de l'armée à Metz , lui ayant dit particulièrement , et selon la vérité , de quelle manière M. de Feuqùières avoit servi, il me dit qu'apprenant par là beaucoup de choses qu'il ne savoit pas , il seroit bien aise d'avoir une relation exacte de cette campagne. Je ia fis, et la lui portai à son retour à Paris. J'en gardai une copie qui doit être parmi mes papiers.
Après être sorti de la chambre de M. le cardinal à Ghiily, J'allai voir M. Bouthillier; M. Mazarin, depuis cardinal, y vint quelque temps après , et lui dit en ma présence : « M. de Gha- « Vigny vient de me dire que M. d'Andilly a t parlé de M. de Feuqùières à M. le cardinal » d*une manière qui a fait aujourd'hui sa fortune, « parce que, encore que Son Eminence croie qu'il ^ y entre de cette chaleur que chacun sait que « M. d'Andilly a pour ses amis , ce discours a fait «une telle impression sur son esprit, qu'il est « impossible que M. de Feuqùières n'en ressente « des effets. »
Voilà de quelle sorte se passèrent mes emplois dans ces armées , qui furent les premières qui depuis tant de siècles firent voir aux Allemands les Français traverser le Rhin pour porter la guerre dans leur pays , malgré cette forte barrière qui faisoit dire autrefois que ce fleuve étoit la borne fatale qui empéchoit l'Empire romain de s'étendre plus avant.
Ge fût dans ce dernier voyage que Je fis une amitié si étroite avec M. de Fabert, et dont il m'a donné des preuves si particulières , comme plus de deux cents lettres que J'ai de lui le témoignent, que Je ne pourrois, sans manquer de reconnoissance, ne point parler de lui dans ces Mémoires. Mais, parce que personne n'ignore combien c'étoit un homme admirable , Je me contenterai de dire que nul autre n'a mieux &it connoftre la vérité de cette belle parole d*un ancien : Qu'il y a un certain degré de mérite si élevé , que Tenvie même la plus furieuse n'ose entreprendre d'y donner atteinte; puisque, lorsque le Roi l'honora de la charge de maréchal de France, il ne se trouva personne assez hardt pour dire qu'il y eût dans cette action plus de faveur que de Justice, et que d'un autre côté Jamais homme, en s'abaissant, ne s'est tant rehaussé que lui, lorsque l'incroyable modestie qui le porta à refuser t*honneur d'être chevalier de l'ordre du Saint-Esprit lui en acquit un encore plus grand.
Le 25 novembre de cette même année 1685> peu après mon retour , madame de La fioderie ^ tna belle-mère 9 mourut à Pomponne. Je nt
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la pus trop regretter pour son mérite et sa \ertu.
Deux ans n*étoient pas encore passés depuis cette mort , que le 23 août 1637 Dieu retira aussi à lui ma femme. Comme nulles paroles ne peuvent exprimer quelle fut ma douleur d'une si cruelle séparation , je me contenterai de dire que les sentimens que j'eus de cette perte sont inconcevables ; et si Dieu ne m'a voit préparé la consolation d un ami tel que M. i'abbé de Saint- Gyran, je ne sais ce que je serois devenu. Il l'assista à la mort, et mol après sa mort, d'une manière si également sainte et extraordinaire, que Dieu , qui sembloit parler par sa bouche , ne sauroit ne lui avoir point tenu compte des preuves qu'il nous donna à l'un et à l'autre de son ardente charité et de cette parfaite amitié chrétienne qu'il nommoit, aprè» les saints Pères, le rehaussement de la charité. Que si Dieu ne se fût servi de lui pour me fortifier contre les plus grandes afflictions que l'on puisse recevoir en cette vie , comment aurois-je pu , ensuite d'une telle perte que celle que je venois de faire, résister encore à cet autre accablement de douleur, de le voir lui-même un peu après mené au bois de Yincennes où il demeura cinq ans , et n'en sortit qu'après la mort du cardinal de Richelieu I Je ne parlerai point des divers intérêts qui contribuèrent à son emprisonnement si injuste , ni de ce qui se passa dans cette partie la plus éclatante de la vie de ce grand personnage , tant par l'incroyable vertu avec laquelle il supporta cette prison, que par les admirables écrits qu'il y fit et la manière si glorieuse dont il en sortit , d'autant que j'en ai fait un mémoire très-particulier, signé de ma main , qui se trouvera entre mes papiers. Je dirai seulement ici que Dieu voulut que, par une rencontre étrange , je le vis entrer en prison, et que ce fut moi qui l'en allai retirer; à quoi j'ajouterai que la feue Reine-mère eut la bonté de m'envoyer témoigner par M. le comte de Maure la part qu'elle prenoit à ma joie de sa liberté.
Il faut revenir à la suite des choses que j'ai rapportées dans ce Mémoire, et que je me suis trouvé obligé d'interrompre.
Après que Monsieur fut de retour en France , il m'envoya par M. Goulas , secrétaire de ses commandemens, un brevet de mille écus de pension, de même que la Reine sa mère, quelques années avant, m'en avoU envoyé un tout semblable par M. Desroches ; et la feue Reine-mère m'en envoya un tout pareil par M. Le Gras, secrétaire de ses commandemens, aussitôt qu'elle fût régente , sans que j'aie seulement pensé à solliciter aacon de ces brevets ; et Sa Majesté ne se
contenta pas de me donner cette penskm , elle en donna quelques autres durant sa qui n'ont pas subsisté depuis , mais elle qu'elle fût employée sur l'état de sa mai* que je n'eusse pas besoin d'ordonnance ] être payé, comme je l'ai toujours été jw mort.
Monsieur m'a fait l'honneur de me tés toujours beaucoup de bonne volonté , et d voir très-bien les devoirs que je lui rew temps en temps jusqu'au jour de ma n lors de laquelle Son Altesse royale eut 1 de conserver à mou fils de Pomponn pension de mille écus qu'elle me donn il en a toujours été payé jusqu'à la mori prince.
Pour ce qui est de la feue Reine-mère, assez quelle étoit la bonté dont elle m'ho mais il n'y a que quelques personnes , don Bartillac, mon intime ami, a qui j'ai ( grandes obligations, est l'une, et madi Saint-Ange, religieuse à Port-Royal , est comme en ayant eu connoissance par feu Saint- Ange son mari , premier maître<11i Sa Majesté , en la fidélité duquel elle av entière confiance, qui sachent que j'ai él heureux pour servir Sa Majesté en des oc si importantes qu'elles ne pouvoient rétra tage. Mais quelle preuve de l'extrême eo dont elle m'honora peut être plus grande qu'elle me dit à Saint-Germain durant nier voyage du Roi , que l'une des cIm monde qu'elle désiroit le plus étoit, si c pendoit d'elle, de me mettre M. leDauphi les mains pour l'élever comme je vo «Car, ajouta-t-elle, que pourrois-je t « mieux que de mettre le Roi entre le « d'un homme à qui Dieu a donné le ca « roi ?» Ce furent ses propres paroles, étoient trop obligeantes pour moi pour jamais en perdre le souvenir. Elle pari dessein quelle avoit à feu madame la p et à madame la princesse de Guémené, sa voit qui me faisoient toutes deux l'hon m'aimer. Sa Majesté témoigna depuis qo sénisme, ce vain fantôme dont on lui a fait tant de peur, et qui lui a fait fain tant de choses si contraires à son hum donnoit peine sur mon sijyet, sans qo cessé néanmoins de m'honorer de témc d'une affection dont je ne saurois conseï trop grande reconnoissance. Mais quand tome n'auroit point été un obstacle dans prit qui l'auroit empêchée de continuer dessein qu'elle avoit de se reposer sur n emploi qui lui étoit d'une si extrême
d'arnauld d*andilly.
fuite j M. le cardinal Mazarin auroit-ii pu y consentir?
Ceux à qui Dieu fait la grâce de mépriser tout ee qui les regarde en particulier pour ne considérer que loi seul , et ne penser qu'à s'acquitter de leurs devoirs , ne sont pas propres à des favoris. Leur intérêt va à s'élever toujours de plus a plus, à affermir leur autorité , à obscurcir le mérite des autres , à s'attribuer la cause des bons nceès, à rejeter sur autrui celle des mauvais , à K rendre les distributeurs , des grâces et des faveurs, et à faire que leurs maîtres ne voient qye ftr leurs yeux afin de leur être nécessaires. L'intérêt des rois au contraire va à connoltre le mérite des personnes de toutes conditions les phis capables de les bien servir, à se faire entretenir de leurs bonnes actions, à leur témoigner le gré qu'ils leur en savent , et à les louer en ces rencontres en présence de tout le monde pour eidter entre eux cette généreuse émulation qui Ut que rien ne leur paroît impossible pour se rendre dignes d'un si grand honneur. L'intérêt des rois va à leur demander en diverses rencontra leur sentiment , à s'enquérh* d'eux de l'état des provinces, des abus qui s'y commettent, et fa remèdes qu'on y peut apporter , pour voir si cela se rapporte à ce dont leurs ministres les inlonnent. L'intérêt des rois va h ne se contenter |ii de remarquer les signalés services et desser- Tlees qu'on leur rend , mais ù les faire écrire dns des rostres pour se les faire lire de temps €a temps afin de reconnoitre les uns et se ressouivnir que les auti'cs ne méritent pas de recevoir ID semblable traitement ; ce qui retiendroit tout le monde dans le devoir, rien n'étant plus vérilAie que cette parole dite il y a tant de siècles : ifm la récompense et la peine sont les deux wnds démons des empires. Et enfm l'intérêt dfiirois va à faire monter avec eux sur le trône hpiété^ la vertu et le mérite, pour régner par en et avec eux d'une manière si chrétienne , si Béttérense et si noble, qu'après avoir été durant leur vie l'objet des faveurs de Dieu , de l'amour iie leurs peuple^ , et de l'admiration des étran- Ren, ils vivent encore après leur mort non-seu- Inent pour un temps sur la terre dans la méiMJredes hommes , ce qui est commun aux bons ■t aux méchans princes, mais éternellement Ans le ciel.
Après la mort du feu Roi , le jour même que UBdne ftit déclarée régente, elle me fit l'hon- ■MW de me parler de choses fort importantes ■^t qoe d'aller au parlement, et encore après enètcf revenue et s'être mise dans le lit à cause ■Itfelle étoit fort lasse : ce qui fut tellement ■^•marqué que feu monsieur le prince me pressa
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de lui dire de quoi je Tavois donc tant entretenue ; mais je m'en excusai , parce que ce n'étoient pas des choses que je pusse dire à d'autres qu'à Sa Majesté même.
M. Servien étoit alors encore exilé en Anjou , et faisoit une étroite profession d'amitié avec mon frère l'abbé de Saint-Nicolas, à présent évêque d'Angers. Je suppliai la Reine , auprès de laquelle je lui avois déjà rendu de grands offices, d'avoir agréable qu'il revînt à la cour. Elle me l'accorda , et ainsi on le vit dans le Louvre sans que personne sût qu'il eût permission de revenir. Il étoit, en arrivant, venu descendre à mon logis pour être informé de l'état de toutes choses avant de voir personne. Je lui rendis encore d'autres offices fort importans dont je ne parlerai point ici, et dont j'aurois dû être pleinement satisfait de son amitié et de sa confiance si elles eussent répondu aux protestations qu'il m'en faisoit, puisqu'il ne s'y pouvoit rien ajouter. Mais , en rentrant dans les emplois et dans la faveur, je le trouvai dans sa bonne fortune si différent de lui-même lorsqu'elle étoit mauvaise , que je renonçai de bon cœur à ce que je devois attendre de sa reconnoissance.
M. l'abbé de Saint-Cyran , dont l'amitié m'étoit un trésor sans prix, étant mort au mois d'octobre de cette même année 1643, lorsque j'étois à Pomponne, d'une sipoplexie qui ne lui donna que le temps de recevoir ses sacremens , madame la princesse de Giiémené demanda et obtint de la Reine son abbaye pour M. de Barcos, dont je ne puis mieux témoigner quel est le mérite qu'en disant qu'il est un digne neveu d'un tel oncle. Comme les jésuites n'ont jamais plus haï personne que feu M. de Saint-Cyran, parce que, encore qu'il n'ait point mis son nom à ses ouvrages , ils savent qu'il est l'auteur de cette réponse à la Somme théologique du père Garasse, l'un de leurs confrères, qui a fait voir dans ce livre tant d'erreurs et tant d'hérésies, et de cette autre admirable ouvrage de Petrus Aurellus pour la défense de la hiérarchie, dont tout le clergé de France s'est tenu si obligé qu'il ne s'est pas contenté d'employer toutes sortes de moyens pour l'engager à s'en déclarer l'auteur, afin de lui en témoigner sa reconnoissance par des gratifications proportionnées à la grandeur du service qu'il lui avoit rendu , mais a fait imprimer deux fois à ses dépens cet excellent ouvrage avec un éloge à la tête, qui conservera pour jamais dans les archives de l'Kglise l'honneur qui est dû à sa mémoire. Il n'y eut point d'effort que cette compagnie ne fît pour obliger la Reine à révoquer la grâce qu'elle venoit d'accorder à ce successeur de la science et de la vertu
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de M. de Saint-Cyi*an, parce ^e chacun sait que leur haine ne meurt point avec ceux qui osent combattre les erreurs et les dangereuses maximes de leur compagnie. Mais Sa Majesté demeura ferme , et me fit Thonneur de répondre : « Que « diroit M. d'Andilly si je refusois cette grâce au « neveu d'un homme qu*il a tant aimé ? »
Je revins aussitôt de Pomponne pour aller rendre mes remercimens à Sa Majesté ; et sur ce qu'elle me dit : « Vous aimiez donc bien M. de « Saint-Cyran ? « et que je lui repartis : « Je lui « avois, madame, de si grandes obligations que «je Taimois plus que ma vie ; il y a même ajouté « celle de me donner son cœur par son testament; * et j'estimeplus ce/a.. .» Sur ce mot de celay Sa Majesté, par une préseuce d'esprit admirable, me répondit en serrant le bras du Roi qu'elle menoit par la main dans la galerie du Palais- Boyal , Que ctétre cela.
L'un des premiers soins que cette grande princesse se crut obligée de prendre pour attirer les bénédictions de Dieu sur sa régence fut d'empêcher les duels. Elle en parla à monsieur le chancelier, et il lui dit que M. le cardinal de Richelieu ayant voulu , un peu avant sa mort , remédier à un si grand mal par l'édit le plus solennel qui se fût encore fait, il m'avoit prié d'y travailler, que je Tavois fait , et que je devois l'avoir entre les mains. Sa Majesté en témoigna beaucoup de joie, et me commanda ensuite de mettre cet édit entre les mains de M. le chancelier. Ainsi je le lui donnai ; et quelque temps après ayant rencontré M. le duc de Rellegarde chez M. de Ghavigny, il me dit : « Il y a huit « jours que tout ce que nous sommes d'ofÛ- « ciers de la Couronne sommes assemblés pour « examiner l'édit des duels que vous avez dressé, « sans avoir pu trouver un seul mot à y changer. » Ainsi il fut expédié aux mois de juillet de cette même année 1643, et vérifié au parlement le Il août sans aucune modification. Voyez la page 152 du Recueil imprimé par Gramoisy,en 1660, de tout ce qui regarde les duels.
Gomme Dieu m'a fait la grâce , dont je ne puis assez le remercier, de connoître depuis longtemps le néant des choses de la terre , et que je suis persuadé que nulle autre fortune ne peut rendre un homme véritablement heureux selon le monde que celle des souverains, par le moyen qu'elle leur donne de faire des biens infinis, au lieu que même les plus élevées de toutes les autres conditions sont renfermées dans une dépendance qui rend tous leurs bons désirs inutiles, quelquegrand que soit leur amour pour le public et l'entier désintéressement qu'il demande : je n'eus pas plus tût perdu ma femme que je pensai à me retirer,
en conservant toujours eeite iDcliDatian dansuoià cœur. La perte d'un ami tel que M. de Sainte Gyran me fit, avec l'assistance de Dieu , m'y dé^ terminer entièrement. Ainsi , peu de Jours après sa mort, j'en pris la résolution; mais, parée qu'ayant une si grande famille je ne devois rici faire inconsidérément , je voulus pourvoir avant à toutes choses, et crus avoir pour celabeMù de deux ans. Mais j'avançai ce terme de six aMÉ.
Toutes les pensions ayant été diminnéei tm tiers, celle de six mille livres que le Roi ne donnoit étoit réduite à quatre mille ; Je désindia laissera mon fils de Pomponne pour en joair,OQtre ses gages du conseil : et il m*en fut expédié (kfl lettres-patentes. M. Aimeras, maître des eonptes , très-considérc dans sa compagnie , en ftit i rapporteur, et m'a dit que la chambre a?ott jn considéré comme une chose sans exemple qs^one ^ pension passât d'un père à un fils, parce qv ^ cela seroit d'une trop dangereuse conséquesee; )& mais que l'affaire avoit néanmoins paswtost ^ d*une voix en ma faveur, cliacun disant que l'on jj^ ne pouvoit refuser à mes services et à la ma* ^ nière dont j*avois vécu de m'exoepter de cette règle générale : ce qui est une trop grande obligation que j*ai à cette compagnie, pour n'en conserver pas aussi bien le souvenir dans ce Mémoire que le ressentiment de mon cœur.
N'y ayant plus alors de religieuses à P^ Royal des Ghamps, M. Le Maftre mon neveoi dont j'ai parlé , s'y étoit retiré avec un de lei frères, et le troisième de mes fils qui avoit été nourri page de M. le cardinal de BichelieB,et que Dieu avoit touché ensuite d'une grandema* ladie qu'il avoit eue au retour de l'armée. U s*y étoit aussi retiré avec eux. Je crus que oolle antre solitude ne m'étoit plus propre , et que je ne pouvois en lieu du monde finir mes Jours pins tranquillement que dans ce désert : mais, coDune j*avois plusieurs amis à qui je me trouvois obligé de rendre compte de ma conduite , Je n'estiinai pas leur devoir cacher mon dessein, ninBéoie partir sans prendre congé de la Reine. Ainsi j*cn parlai à Sa Majesté qui me témoigna en être touchée, et me fit l'honneur de me dire qv*<^l^ vouloit avant me parler à loisir. Sa Majesté me donna le lendemain au matin uneaudieneetift* vorable qu'elle défendit de laisser entrer ances autre que moi. Les dernières paroles quejehii<Ul furent : n Que quand elle n'auroit point de cm- « ronne sur la tète , je la auppliols très-hnnblen ment de croire que je ne l'honorerois pas iDtfioS (< et, si elle me permettoitde le dire, qae/eae « l'aimerois pas moins que je fidsois. • A(f^ elle me répondit ces mêmes mots : Cedctkf^ est obligeant^
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U. h eardlnal Matarin , à qui J^avois à parler tDochant le bruit que faisoit le livre de la Fréquente Gnnrounioii , et dont l'affaire étoit encore dans a ehalear, me donna aussi une audience si favonblequ'iQrant commandé quesa porte fût fermée ce matin-là à tout le monde, excepté moi, et H. le priuee étant venu , M. i'abbé Auvry, maître de chambre de Son Eminence, et depuis évéqtede Ckmtances, lui dit : « Monseigneur, il «fini être monsieur le prince pour voir ce mattln monsieur le cardinal. — £t pourquoi, lui i répondit Son Altesse? — Parce que , lui répli- «qua-t-il, il est enfermé avec M. d'Andilly, qui t vient prendre congé de lui. — Où va-t-il , lui I demanda monsieur le prince ? » M. Tabbé Auny le loi dit, et il répondit : « Voilà ce qui s'ap- « pelle one belle retraite. » M. le prince entra enidte dans la chambre , mais il ne voulut jamais farler à M. le cardinal que Je n'eusse achevé ce qoej'avoisà lui dire, et s*entretiut cependant iTee M. l'abbé Auvry. Cette faveur m'obligea d'aller prendre congé de Son Altesse; et la sorte dont elle me reçut, Tentretien que j'eus avec die, et la manière dont elle me témoigna en êbre touchée, seroient le sujet d un trop long dis-
Je partis aussitôt après. Je fus obligé, avant, de ftiire imprimer un volume de mes lettres par l'occasion que Je vais dire.
M. le président de Gramond, du parlement de Toulouse, que Je ne connoissois non plus qu'il ne me connolssoit, ayant fait une histoire dans laquelle il parloit de moi comme d'un homme qol par intérêt s'étoit rendu esclave du cardinal de Richelieu^ j'écrivis sur ce sujet une lettre à II. de Montrave , premier président au même parlement, laquelle faisoit retomber sur M. de Gramond la confusion que j'aurois dû recevoir, Il oe qu'il disoit étoit aussi véritable qu'il étoit fiiQX : et je lis imprimer cette lettre. M. de Gra- Biond , ne pouvant alors ne pas reconnoître le tort qu'il avoit, me manda par un nommé Dou- Jat qu'il avoit foit refaire cette feuille de son ouvrage, après en avoir retranché ces paroles jful me blessoient, et qu'il me prioit de supprimer aussi ma lettre. Je lui répondis que je ne le poovois , parce que des exemplaires de son histoire étant déjà entre les mains de tout le monde, il étoit raisonnable que ma justification fût aussi publique que son livre. Cette réponse n'ayant pas plu à M. de Gramond, il fit imprimer une lettre adressée à Philarque, qui se trouvera parmi mes papiers, par laquelle il tàchoit à dé- Itnidre ce qu'il avoit fait. J'écrivis sur cela une autre lettre à M. de Montrave qui réduisit M. de
là. Mais comme ce mémoire fit voir que l'honneur a été le seul bien que mes proches et mol avons recherché , et qu'ainsi l'on ne doit pas trouver étrange que je veuille au moins laisser à mes enfans une réputation sans tache , Je crus que des feuilles volantes, qui se perdent aisément) ne sufûroient pas pour détruire ce qui se trouve écrit dans un gros livre qui se trouve dans quelques bibliothèques. Ainsi je résolus de rassembler plusieurs de mes lettres qui pussent faire corps avec celle-là, afin de former un Juste volume d'une grosseur assez raisonnable : et sans cette considération je n'aurois point fait imprimer ces lettres, parce qu'elles ont cela de fâcheux, que les personnes à qui l'on écrit n'étant pas toutes incapables de changer, ou est siiyet de dire d'elles en un temps ce qu'on n*en diroit pas en un autre.
Cette même raison m'a empêché de permettre qu'on réimprimât ces lettres : mais elles le sont en Hollande et à Lyon sans date ; ce qui est un grand défaut, parce qu'elles servent beaucoup pour l'éclaircissement des sujets dont on y parle.
Étant arrivé dans cette sainte solitude que j'avois choisie pour ma retraite , J'y ai passé près de vingt années, et le repos dont J'y jouissois étoit trop grand pour durer toujours. Mais le fantôme du jansénisme, à qui rien n'eil impénétrable, qui court toutes les provinces, qui passe et repasse si souvent les Alples, et qui no se lasse point de troubler rÉglise, ne manqua pas de le traverser. Ce n'est pas ici le lieu de rappor« ter en particulier tous les maux qu'il a causés. De plus habiles que moi ont commencé et pourront continuer à en écrire l'histoire : mais plus elle est véritable , plus la postérité aura de peine à la croire; tant il est difficile de se persuader que les Jésuites aient pu par leurs cabales et leurt artifices faire jouer tant de ressorts et élever degi grandes machines sur un fondement imaginaire. Ainsi je me contenterai de dire sur ce sujet q(ildques-unes des choses qui ont de la liaison avec ce qui me touche.
Lorsqu'en 1654 on tint au Louvre , chez M. le cardinal Mazarin, cette assemblée d'évêques , et que mon frère le docteur répondit par quatre écrits à tout ce qu'alléguoit le père Annat, jésuite, confesseur du Roi , j'en envoyois toutes les feuilles à Son Eminence avant qu'elles fussent imprimées, n'y ayant rien de tout ce qui peut dépendre de moi que je ne voulusse faire pour ce qui regarde la paix de l'Église. Ainsi, après cette assemblée du Louvre, M. le cardinal m'ayant fait témoigner par M. l'évêquedeCoutances,qui
ttramond au silence. Ainsi l'affaire en demeura I lui rendoit mes lettres , qu'il désiroit extrême*
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ment que Ton n'écrivît plus, je dis à mon frère, et à ceux des mes amis qui avoient le plus de part dans cette affaire , qu'après avoir fait tout ce qu'ils avoient pu pour éclaircir et pour défendre les vérités qu'ils soutenoient , il me sembloit qu'ils dévoient en demeurer là, pourvu que les jésuites de leur côté n'écrivissent plus aussi. Us l'approuvèrent ; mais comme je n'ai jamais donné de parole que je n'aie tenue, et qu'ainsi , avant que de m'engager, je voulois qu'on ne pût douter de la leur, je les obligeai de signer ce qu'ils me promettoient. J'écrivis ensuite à M. le cardinal ce que j'avois fait. Il en fut si content qu'il porta à l'instant ma lettre à la Reine, et Sa Majesté me fit l'honneur de lui dire ce que M. de Coutances m'a rapporté : « Que puisque j'avois « donné ma parole y on ne pouvoit plus mettre « la chose en doute. »
Qui n'auroit cru qu'après cela l'affaire demeureroit assoupie? Mais lesjésuites ne savent point quitter prise , lorsqu'ils ont une fois conspiré la ruine de ceux qui ont commis un aussi grand crime qu'est dans leur esprit celui d'oser choquer leur société. Ainsi, sans se soucier de la parole formelle qu'ils ne pouvoient ignorer que Son Eminence m'avoit donnée , et qu'il avoit sans doute aussi tirée d'eux de demeurer dans le silence , ils firent une lettre circulaire pleine d'erreurs et d'hérésies qu'ils supposèrent avoir été écrite et envoyée de tous côtés par les disciples de saint Augustin. Une copie m'en étant tombée entre les mains , mon frère le docteur cota de sa main à la marge ces erreurs et ces hérésies , et je l'envoyai à M. de Coutances, pour faire voir à M. le cardinal de quelle sorte les jésuites lui tenoient parole. L'on me manda que Son Ëmi* nence en étoit très-mal satisfaite, qu'elle y donnerait ordre, et que cependant elle me prioit que l'on continuât à demeurer dans le silence. On le fit; mab bientôt après il parut des vers latins imprimés, dont j'ai encore des exemplaires, par lequels les jésuites représentoient Port-Royal des Champs comme un enfer, y marquoient en particulier toutes les peines des damués,et flnissoient cette charitable pièce par une fervente prière à Dieu de nous préciter tous dans cet abîme. J'envoyai ces vers à M. le cardinal , et lui renouvelai mes plaintes. Il me manda qu'il s'en étoit mis en grande colère, et que si je pou vois en découvrir l'auteur il le feroit châtier sévèrement. Je n'y eus pas grande peine , parce qu'ils se distribuoient publiquement par les jésuites dans leur collège de Clermont , où ils avoient été faits ; et il se rencontra que celui qui en étoit l'auteur avoit durant les guerres civiles fait aussi des \crs les plus sanglans du monde contre Son
Eminence. Je le lui fls savoir, lai dis son nom; et, voyant qu'il n'y mettoit aucun ordre, je re* tirai ma parole.
Ainsi l'on recommença à écrire ; et les Je» suites n'y trouvant pas leur compte , ils eoreot recours à leurs armes ordinaires , dioni ib ont un arsenal inépuisable , qui sont les impostures et les calomnies.
On élevoit à Port-Royal des Champs dans la piété et dans les sciences, avec un soin extraoN dinaire, un très-petit nombre de Jeunes enfans; et une éducation si chrétienne , qui pouvoit leur faire faire également tant de progrès daoi la vertu et dans les lettres , fut insupportable aux jésuites. Ils résolurent d'employer tous lenn efforts pour détruire cette bonne œuvre, etib en vinrent à bout ; car ils assurèrent si hardiment que le nombre de ces enfans étoit kd grand, et que c'étoit un véritable séminaire où on leur enseignoit ce qu'ils nommoient les maximes du jansénisme, sans pouvoir dire ce que c'est, non plus que ce prétendu jansénisme, que les parens furent obligés de retirer leurs eafou, avec la douleur de les voir privés d'une iIl8tnl^ tionque les seuls commencemens ont faitcoouoître être si bonne que la plupart ont parfait^ ment bien réussi.
Les jésuites n'en demeurèrent pas là. C'étoit trop peu pour eux de n'avoir fait sentir qu'à dd enfans les effets de leur animosité : elle n'épa^ gna pei*sonne; et, avec la même hardiesse qu'ib avoient dit faussement qu'il y avoit tant d'enfu») ils assurèrent à la cour qu'il y avoit un très-grand nombre de gens qui s'étoient retirés dans cette maison , et que celui des seuls ecclésiastiques n'étoit pas moindre que quarante, quoiqu'il n'y en ait jamais eu au plus que trois ou quatre.
La résolution fut donc prise d'envoyer le lieutenant civil pour faire sortir les personnes qni s'étoient retirées dans cette4naison ; et ce fut à cette occasion , comme en tant d'autres, que la Reine-mère me donna une preuve très-particolièrede la bonté dont elle m'honoroit; car die me fit écrire par M. de Bartillac ce qui avoit été résolu , et qu'elle avoit bien voulu m'en donnef avis , afin que je n'en fusse point surpris.
Après avoir rendu à Sa Majesté de très^ima* blés remercimens de riionneur qu'elle m'avoit fait, j'écrivis à M. le cardinal qu'il n'y avoit rie» de plus éloigné de la vérité que ce grand nombre de personnes dont on lui avoit parlé , qu'il étoit au contraire très-petit, et qu'encore qu'il fût bien mde de faire sortir d'une maison consacrée à Dieu ceux qui ne s'y étoient retirés que pour travaillera leur salut^ ■ néanmoins , si le Roii^ vouloit, il falloit obftf^ mais qu'il n'étoit point
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^cessBire pont cela de M. le lieutenant civil , ni e bJre an si grand éclat : puisque, al Sa Majes- ) omtiDaoit dans ce dessein , Je ne demandois M huit Jours pour l'exécuter. M. le cardinal int moDtré ma lettre À la Reine, Sa Majesté 1 dit qne l'on pouvoit sur ma parole tenir la losc pour faite, et commanda en même temps II. Le Tellier de révoquer l'ordre donné à M, le «tenant civil.
Quelques Jours après J'écrivis à M. le cardinal le Je lui avols demandé huit Jours, qu'il n'y i evoît qne quatre de passés, et qu'il pouvoit, land il lui ptairoit, envoyer voir si le Roi n'alit pas été obéi. Sur cela , Son Eminence 'écrivit la lettre suivante , pour me faire conlitre d'une manière si civile que je devois aussi e retirer.
•t MomuEUR, ■ J'ai reçu la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire; et quoique M. l'évéque de Coatances vous ait déjà mandé les intentions du Boi et Informé de toutes choses, je ne laisserai pas de vous dire que j'ai fait valoir, avec le soin que vous pouviez désirer, votre soumission entière aux volontés de Sa Majesté ; mais Je vous prie d'achever comme vous avez commencé : car, laissant cette affaire entre les nains de la Reine, il est bien malaisé que, lans l'estime et l'affection qu'elle a pour vous, la chose ne réussisse à votre cootentement. Je mis, monsieur, votre très-affectionné serviteur, le cardinal de " Mazarin. >>
A Paris, reMmara 1650.
En même temps , la Reine me fit dire qu'elle e promettoit de me faire retourner dans un Dis. li fallut donc me résoudre à quitter ma litode, avec cette consolation néanmoins, dans on déplaisir, de ne pouvoir douter que la pale d'une si grande Reine ne fût suivie de l'eft; et Je m'en vins à Pomponne , après avoir ndn cette réponse à Son Eminence :
■ Mo:<SEIG?(EL'R,
•> SI quelque chose étoit capable d'adoucir moD incroyable douleur d'être contraint de sortir de ma solitude , la manière dont votre Eminence m'a fait l'honneur de m'écrire l'aurolt adoucie. J'avoue, avec toute la reconnoistance imaginable, que jamais commandement ne fut feit en des termes plus obligeans, et je De saurois assez admirer que votre Eminence ait pu trouver des paroles qui expriment d'une manière si douce et si favorable un ordre qui m'est si rude ef.El sensible. Mais, monstigneur, cette pénétration d'esprit de votre Eminflice, qui, Jointe à sa bonté, lui auroit
■ fait trouver le moyen de guérir la plaie qne ce
• commandementfaitdaDsmoncœur, siellen'é-
■ toit point incurable, fera, comme Je l'espère, « que , connolssant encore mieux par votrb dis-
• cpmement les sujets de mon déplaisir que je 1 n'ai pu les lui exprimer par mes lettres, elle ne 1 le Jugera pas excessif, quoiqu'il soit aussi grand
• qu'il puisse être. Après cela je ne dirai pointa
■ votre Eminence que j'obéirai, mais Je lui dirai " que j'ai déjà commencé d'obéir, en quittant la
• sainte maison où Dieu par sa miséricorde m'a
• donné le dessein de finir mes jours : et Je con-
■ tinucrai d'obéir, en m'en allantdemain à Pom-
• ponne, queje ne regarde plus commemamai-
- son, quoique je l'aie fortaimée, mais comme le > lieu demonexil,et d'un exil si douloureux que
• rien ne m'y peut faire vivre que ma confiance " en la bonté dont la Reine et vBtre Eminence « m'honorent. Ainsi, mon prorapt retour dans « mon heureuse retraite n'étant pas une simple 1 grâce que je demande ù votre Eminence, mais " une grâce qui m'importe de tout, je la supplie A de considérer les Jours de mon bannissement n comme elle feroit les années pour d'autres, et " de croire que les faveurs qu'elle accorde à " ceux qui établissent leur bonheur dans les ' avantages de la fortune ne leur saurolent être
• plus sensibles que me sera celle-là; parce
• qu'elle peut contribuer à m'acquérir un bon-
• heur en comparaison duquel toutes les for- « tunes de la terre ne sont qu'un néant. J'en « aurai tant de reconnoissance que votre Emi- " nence peut juger par là avec combien de pas-
- sion et de respect je serai toute ma vie, etc. »
De Paris, ce 30 mars 1656.
A peine étols-je arrivé à Pomponne que madame du Plessis vint m'y prendre, et me mena en sn maison de Fresoe qui en est proche, sans que monsieur son mari ni elle aient Jamais voulu m'en laisser partir tant que cet exil dura. *
Il faudroit être bien méconnoissant et bien insensible pour ne point parler ici de l'extrême bonté poor mol de M. du Plessis qui est l'un des hommes du monde en qui j'en ai le plus remarqué, et des obligations incroyables que j'ul à madame sa femme. Notre amillé d'elle et de mol commença lors des guerres de Paris, où, nous trouvant ensemble à Port- Royal aux sermons de M. SInglin, nous parlions aussi hautement pour le service du Roi que l'on pourroit faire aujourd'hui. L'affection et la confiance s'augmentèrent depuis de telle sorte , qu'étant aussi gavant en amitié que tous ceux qui me connolssent savent que je le suis , Je puis dire sans crainte qu'il n'y eu sauroit avoir une plus grande. J'ai trouvé eu madame du Plessis tout ce que l'on peut souhah
ter pour rendre une amitié parfiilte. Son esprit, son cœur, sa vertu sembleot disputer à qui doit avoir l'avantage. Son esprit est capable de tout, sans que son application aux plus grandes choses l'empêche d'eu avoir en même temps pour les moindres. Son cœur lui auroit, dans un autre sexe, folt fitlre des actions de courage toot héroïques ; et sa vertu est si élevée au-dessus de la bonne et de la mauvaise tbrtune , que ce ne aeroit pas la connollre que de la croire capable de se laisser éblouir par l'une et abattre par l'autre; enfin, pour le dire en an mot, c'est l'one de ces grandes âmes dont J'ai parlé dans UD antre endroit de ces Mémoires. Je dois prlndpalement à son amitié le bonheur sens prix de posséder en pareil degré celui de M. l'év^ue de Comloges, son cousin germain par la naissance, et son véritable frère par la manière dont il a plu i Dieu de les unir. Je n'ai, pour faire cannoltre ses admirables qualités , qu'à dire de lui ce que Je viens de dire d'elle , en y ajoutant que sa science, son zélé, et ta sainteté de sa conduite dans les fonctions de son miaistère , font voir dans ce grand évéque un véritable successeur des apôtres ; et qu'il a tant d'Iiumililé , de douceur et de modestie, qu'il semble que ce soient comme autant de voiles dont il se sert pour caeher l'éclat de tant de vertus.
Le mois que la Reine-mère m'avoit fait dire que dureroit mon éloigoement étant fuii , Sa Majesté me Ht mander que Je pouvois , quand je voudrols, retourner à Port-Royal. Je me donual l'honneur de lui écrire pour lui en rendre mes très-humbles remerctmens, et J'écrivis aussi A M. le cardinal , qui me Ût cette lépouse : X MonsiEim,
■ ]e suis ravi de la satisfaction que vous avez " de retourner dans votre solitude, et je ne m'es- ■^tlme pas malheureux d'avoir eu le bonheur « d'y contribuer quelque chose. Je ne doute pas,
• dfms le repos et la tranquillité dont vous joui-
■ rez , que vous ne conserviez toujours le même « zèle pour le service du Roi ; et J'espère bien
■ aussi que vous n'oublierez pas dans vos prières
• celai qui est votre très-afléctionné serviteur.
' Le cardinal Mazabin. »
A Paris, M â mai l6iG.
Un peu avant, et dès le 34 mars de ta même année 1 OSO, Dieu fit à PortBoyal de Paris , par la sainte épine, un miracle qui fut stiivi de tant d'autres (l). Tous ces miracles étant comme la TOlx du Ciel , par laquelle Dieu se déclaroit eu ftvenr de l'innocence de ces bonnes religieuses,
consolèrent leurs anila, et étonnèrent d'abord leurs ennemis. Mais rien n'étant capable d'ouvrir les yeux des aveugles volontaires, lesjésuitsi n'eurent pas de honte de s'efforcer de nvir à l'Eglise la Joie de voir que Dieu cuitinue à In. être si libéral de ses grâces. Ils Ucbèrent d» faire croire par des écrits puUics et seandaleo:; que ces miracles étoient uipposés; oania y ^ ayant eu de vérillés dans les forme* les pl^ authentiques qui se puissent pratiquer dans !*% glise, Une leur resta plus que d'avoir recours^ leurs calomnies ordmaires; et lis ont fait Jouer tant de ressorts sous prétexte de la rignatm du formulaire, qu'ils ont enfin réussi dans Ittr malheureux dessein de réduire l'un des phi saints monastères qui soient en France duu l'état où on le voit aujourd'hui , et qui fait gémir les gens de bien.
Ces déplorables effets de l'anlraositê , oii,pnir mieux dire, de la fureur des Jésuites, passerrtmt un jour pour incroyables , si les écrits Mtt nr ce sujet, auxquels Ils n'ont pn répondre m) faire connoltre leur mauvaise foi, et se coiiTrir eux-mi*mes de coBfUslon , n'en éloioit des preuves incontestables. Ainsi cette lamentable histoire ne pouvoit être plus particulièrement et plus fidèlement rapportée qu'elle l'est diM ta : écrits qui sont entre les mains de tout le mcisdr. Je dirai seulement en peu de paroles, pour Ttnir à ce qui me regarde en particulier, qu'aprèsqiie l'on eut arraché d'entre les bras de ces véritsblB religieuses ce grand nombre de pensIonDalrn ^ qu'elles élevoient dans la piété d'une manière d chrétienne , et du pied de l'autel ces novices ossacrées à Dieu , dont la constante rêsolvttni de mourir plutôt que de quitter le voile qu'ell» avoient reçu à la face de l'Eglise fit volreoa* bien leur vocation étolt sainte ; enfin que l'oa m vint à cette dernière extrémité, dont l'ImpreaM qui a passé de mes yens dans mon caprlt lUt ' que je ne saorols en parler sans horreur, d'estover,le 2Gaoût 1664, douze religieuses de «W sainte maison, du nombre desquelles étolist l'abbesse, la prieure, la mère Agnès ma toev, madame de Saint-Ange et mes trois filles, pou les envoyer prisonnières dans d'autres coansi. Que si cette action fut terrible en elle-même, Il manine dont elle s'exécuta ne le lût pas moiiiii et il n'y eut personne qui ne crût, envofinl ! l'appareil avec lequel M. l'archevêque itttrs : arriva dans ce monastère, qu'où alWl preodrt de force une place où de grand» crimfDelii'étolent retirés , dans la résolution de se Uen défendre. Il commença par foire saisir toatah* portes, et environner toute la clâture de «« maison par deux cents archers , et otn emaR
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accompagné de M. le lieutenant civil avec nombre de commissaires, de M. le chevalier du guet, du prévôt de Flsle et de tous leurs exempts. Je n'avois point vu M. de Paris depuis le temps quMI étoit maître de la chambre de M. le cardinal de Richelieu ; et lorsqu'il fût sorti de son carrosse, je lui dis ces mêmes mots : « Je suis bien «malheureux, monsieur, d'avoir vécu jusqu'à « soixante et seize ans pour voir ce que je vois « aujourd'hui. » Il parut surpris, et me répondit : « Que puis-je faire autre chose dans cette déso- «béissance? — Ce ne peut, monsieur, lui re-. « partis-je , être tout au plus qu'un scrupule qui « empêche ces religieuses de vous obéir ; mais un « scrupule n'est pas un crime , et je pense que « vous auriez peine à trouver dans toute i'his- « toire de l'Eglise un exemple de rien de sem- « blable à ce que vous vous préparez de faire. » Sur cette réponse il mit son bonnet , entra dans l'église , £t j'y demeurai toujours jusqu'à la fm de cette action qui tira les larmes des yeux de plusieurs assistans , et même de quelques-uns de ces exempts, qui ne purent, sans être touchés, voir, entre autres choses si pleines de compassion, trois de ces religieuses se jeter à genoux devant moi pour me demander ma bénédiction, parce que c'étoient mes filles. Je les conduisis toutes douze dans le carrosse préparé pour les mener dans ces diverses prisons.
Voyant alors qu'il n'y avoit plus de Port- Royal de Paris pour moi , je ne différai pas d'un moment à me préparer à en sortir pour me retirer à Port-Royal des Champs. J'y retournai quatre jours après , croyant qu'on me laisseroit en repos dans une maison que chacun sait n'être devenue habitable que par la dépense que j'y ai faite pour remédier à ce qui la rendoit si malsaine que les religieuses avoient été contraintes de l'abandonner pour se retirer à Paris. Mais M. l'archevêque ne m'y pouvant souffrir, dans le dessein qu'il avoit de ne pas mieux traiter ce monastère que celui de Paris , il eut la bonté de dire au Roi que le jour qu'il avoit fait sortir ces douze religieuses de leur maison de Paris, j'avois voulu exciter une sédition. Sur quoi j'ai cette obligation , avec tant d'autres , à la mémoire de la Reine-mère d'avoir assuré le Roi qu'il étoit impossible que cela fût , puisqu'il n'y avoit point d'homme au monde plus éloigné que je l'étois d'en avoir seulement eu la pensée.
A peine étois-je retiré à Port-Royal des Champs, que , le 2 de septembre, un lieutenant de M. le chevalier du guet m'apporta un ordre du Roi pour me retirer à Pomponne , et j'écrivis au dos ces mêmes mots : « J'ai reçu le présent «ordre du Roi par M. Dubois, lieutenant de
« M. le chevalier du guet, et j'y obéirai avec le «même respect que j'ai toujours obéi aux corn- « mandemens du feu Roi en des occasions fort «différentes." Trois jours après, mon fils de Luzancy reçut un ordre tout semblable; et le 9 septembre nous nous retirâmes à Pomponne, où j'attends avec une entière soumission aux ordres de Dieu s'il lui plaira, de mon vivant , calmer cette grande tempête qu'il a permis, pour des causes qui nous sont inconnues , s'être élevée contre une maison si particulièrement consacrée à sou service, et me faire la grâce de finir mes jours dans cette sainte solitude , où je m'estimois si heureux d'être que je soupire toujours dans le désir d'y retourner.
Après avoir rapporté , le plus brièvement que j'ai pu , une grande partie des choses les plus remarquables dans ma vie , ce seroit ici le lieu de parler de mes enfans. Mais comme mon fils de Pomponne a désiré de moi ce Mémoire , pour donner aux siens la connoissance de ce qu'il ne peut savoir sur ce sujet , et des actions de leurs proches dont j'ai parlé , je me remets à lui de faire la même chose pour ce qui le regarde.
Les emplois qu'il a eus , qu'il a encore , et qu'il peut avoir à l'avenir lui fourniront assez de sujets. Je ne doute point que , s'il rencontroit des occasions aussi favorables pour sa fortune que celles que j'ai eues, il ne s'en servît plus avantageusement que je n'ai fait ; mais il faut que chacun combatte dans ses armes. Personne n'a plus que lui de cette ambition qui ne néglige rien pour s'élever sans bassesse par tous les moyens légitimes, ni ne s'accommode plus de toutes sortes d'humeurs : ce qui lui donne l'avantage d'avoir, outre mes amis , quantité d'autres , et une approbation générale. Je n'ai jamais eu au contraire aucune ambition, parce que j'en a vois trop , ne pouvant souffrir cette dépendance qui resserre dans des bornes si étroites les effets de l'inclination que Dieu m'a donnée pour des choses grandes , glorieuses à l'Etat , et qui peuvent procurer la félicité des peuples , sans qu'il m'ait été possible d'envisager en tout cela mes intérêts particuliers, comme je l'ai assez fait voir lorsque m'étant vu aussi bien dans l'esprit de Monsieur qu'on le peut être , dans un temps auquel on n'auroit pu s'imaginer qu'il ne seroit point arrivé , il ne m'est jamais venu la moindf e pensée d'en tirer autre avantage que la satisfaction d'être assez heureux pour contribuer avec la grâce de Dieu à le rendre l'un des plus grands princes qui ait jamais gouverné cette monarchie, * Ainsi je n'étois propre que pour un roi qui auroit régné par lui-même, et qui n'auroit eu d'autre désir que de rendre sa gloire immortelle aussi
bien dans le ciel que sur la terre. Tout le reste me parolt si méprisable que je ne comprends pas comment un cœur formé de la main de Dieu pour le posséder lui-même est capable de s'y attacher; car est-ce connoitre son infmie et éternelle grandeur, que de se laisser éblouir par le faux éclat de ces grandeurs passagères et périssables dont presque tout le monde est idolâtre? Et quelles réflexions ne pourrois-je point faire sur le grand nombre de celles que j'ai vues commencer et finir durant le long cours de ma vie ? Mais sans aller chercher dans les maisons des rois , des princes , des grands et des favoris, des exemples du peu de fondement que Ton peut faire sur ce qui dépend de la fortune , ce Mémoire, fait pour mes enfaus, ne peut-il pas le leur faire voir par ce que j'ai rapporté de notre famille? Car à quoi se sont terminées tant d'espérances qu'il y avoit sujet d'avoir qu'elle pourroit s'élever daas une assez grande considération pour donner de l'envie à beaucoup d'autres? Mais, à juger des choses solidement, et non pas sur de vaines apparences , je ne saurois au contraire rendre trop de grâces à Dieu d'avoir exaucé la prière que ma mère, qui étoit une femme véritablement chrétienne , lui faisoit sans cesse de renverser la fortune temporelle de ses enfans pour établir sur ses ruines une fortune étemelle, puisqu'à considérer les choses selon la foi, quelle autre famille est plus heureuse ! De vingt enfans que mon père a eus de cette vertueuse femme, dix sont morts en âge d'innocence, et par conséquent éternellement heureux. Des dix autres , six filles ont fmi ou finiront leurs jours dans la sainte maison de Port-Royal ; et de quatre frères que nous étions , mon frère l'évéque d'Angers et mon frère le docteur de Sorboune , marchant comme ils font dans la voie étroite, et combattant le bon combat, se mettent par Tassistance de Dieu en état d'être couronnés un jour de sa main. J'ai sujet d'espérer que Dieu aura fait miséricorde au troisième qui fut tué auprès de Verdun ; et , quelque grand pécheur que je sois , son infinie bonté me fait attendre de lui la même grâce , par le mérite du sang répandu par mon Sauveur sur la croix.
Quant à mes enfans, de quinze que Dieu m*a donnés, cinq sont morts en âge d'innocence, trois des six de mes filles religieuses à Port-Royal sont mortes saintement , et je ne saurois trop louer Dieu de ce que les trois autres marchent sur leurs pas. Le dernier de mes quatre fils, mort jeune à l'armée , avoit été élevé d'une manière si chrétienne , et M. le maréchal Fabert , qui m'avoit fait l'honneur d'en vouloir prendre iiutant de soin que s'il eût été son fils, l'a voit
confirmé de telle sorte dans ses bons sentiment^ que j'ai sujet de croire que Dieu Ta retiré dm monde pour ne l'y pas laisser corrompre.
Celui qui est compagnon de ma sditude avoi^ comme je l'ai dit, renoncé au siècle avant moL par l'espérance du siècle à venir ; et Dieu fer^ s'il lui plaît, la grâce aux deux autres de ne p^ souffrir que leurs putnés soient plus avantafi^ qu'eux dans le partage de cet héritage céleste ^qu quel nous devons sans cesse aspirer. C'est ce bien véritable que je leur souhaite avec ardeur, et non pas ces faux biens qu'il m'auroit été faerXe de leur amasser lors de mes emplois dans les finances, si Dieu, par une faveur que je nesaorois assez reconnoître, ne m'avoit donné de l'horreur pour tout ce qui s'acquiert par des voies illégitimes. Je le prie d'en graver si fortement une semblable dans le cœur de mes petits-fils, qu'ils considèrent la vertu comme le plus grand de tous les trésors, et se mettept continuellensent devant les yeux cette merveilleuse parole sortie de la propre bouche de Jésus-Christ : Que sei-
VIROIT A l'homme DE GAGNER TOUT LE MONDE,
s'il perdoit son AME? Et cctte autre parole du grand apôtre : La figure de ce mokdi PASSE, pour faire voir par une telle expression que ce monde est si méprisable , que , ne méritant pas d'être considéré comme quelque chose de réel, il ne peut passer que pour une figure, c'est-à-dire, pour une chimère et pour un néant
Je ne saurois ne point espérer de l'iofinie bonté de Dieu qu'il répandra ses saintes béoédictions sur ces enfans, lorsque je considère de quelle sorte il lui a plu de bénir le mariage dont ils sont nés : car je ne crois pas qu'il s'en puisse voir un plus heureux; et pour faire connoître combien je suis content de leur mère, et quelle est mon estime pour elle, il me sufQtde dire qu'il ne lui manque aucune des qualités que je pouvols désirer pour avoir sujet de l'aimer parfaitement; et que je ne la regarde pas seulement comme ma belle-fille, mais comme ma propre fille.
Je pense m'étre acquitté de ce que mon fib de Pomponne a désiré de moi ; et J'y ajouterai seulement que ma plus grandie passion, aprèa mon salut , ayant été d'avoir pour amis les per* sonnes que j'ai connues être les plus dignes d'es* time , je crois que nul autre n'en a eu tant qne moi de véritables , et dont le mérite et la vertu doivent faire réputer à grand honneur d'être aimé. Que si je ne les ai pas tous nommés dans ces Mémoires , c'est qu'il m'a semblé ne devoir parler que de ceux qui se rencontrent avoir jMUt aux clioses que j'ai rapportées.
Néanmoins comme les morts doivent avoir
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eeb qndiiiie privilège, Je Teox croire qu'en meurant dans le silence pour les vivans dont nrols flodhaité de ponvoir parler sans affecta- D , on ne trouvera pas étrange qne Je dise elque ehose de quatre personnes, dont deux [ ont ùât honneur à leur sexe et à leur siècle nt honoré nul autre plus que moi de leur itié; et les deux autres, qui étoient des boms d'an rare mérite, étoient mes amis très- Imes.
De ces deux dames, l'une étoit madame la rquise de Maignelai, qui peut passer pour la Dte Paule de nos Jours, tant on a vu paroltre elle avec éminence toutes les vertus qui peuit faire admirer les grâces de Dieu dans une nre véritablement chrétienne, telle que le grand kre la représente; l'autre étoit madame la irqulse de Rambouillet (1) , que Je ne saurois ler davantage qu'en disant : qu'encore que a n'ait de notre temps vu personne à qui Ton donné plus de louanges , elle les méritoit ites; et il n'y avoit autre différence entre elle ces anciennes Romaines, de qui elle titoit en rtieson origine, que l'avantage incomparable 'die avoit par-dessus elles de pouvoir, par une et des vertus aussi véritables que les leurs 4ent &usses , espérer de la miséricorde de en de le voir éternellement dans un autre mde.
Les deux hommes étoient M. le président rillon et M. Rriquet , avocat-général , si cons par la réputation qu'ils ont laissée , que je î contenterai d'en rapporter seulement queles particularités qui me regardent. Je com- ■ncerai par M. le président Barillon. Gomme mltié ne sauroit être plus grande entre deux tes que celle qui étoit entre lui et moi, et 'ainsi le fond de son cœur ne m^étoit pas )ins connu que le mien , Je dois rendre cet nneur à sa mémoire, que Tambition ni la Dite n'avoient point de part à cette fermeté Sexible qui lui a coûté divers exils, diverses isons, et enfin la vie. Sa liberté à dire son Dtiment sur les affaires publiques ne procédoit le de ce qu'il étoit persuadé que sa conscience ' obligeoit ; et, un peu avant qu'on l'envoyât à gnerol , il me dit dans notre entière confiance le, ne pouvant ciianger de conduite dans xerdce de sa charge sans trahir ses sentimens, Q dessein étoit de la quitter, et de se retirer ins une de ses terres pour y passer avec ses Tes et quelques-uns de ses amis une vie tran-
fO Catherine de Vivonne, femme de Charles d'AniQM, marquis de Rambouillet. Les brillantes réunions i te faisaient à son hôtel avaient alors beaucoup de pie.
quille , et penser sérieusement à son salut. On ne pouvoit voir sans étonnement qu'il n'étoit pas plus t6t exilé ou prisonnier dans quelque province du royaume, qu'il sembloit qu'il n'y fût allé que pour prendre possession de quelque grande charge, tant il s'y acquérait d'autorité; et il n'y avoit pas sujet de s'en étonner, parce que sa grande capacité , son humeur fhmche, libre, civile et obligeante, charitable et libérale, lui gagnoient le cœur de tout le monde. Il terminoit plus de procès par des arbitrages et des accommodemens qu'il n'en auroit Jugé dans le parlement; il réunissoit les familles divisées, avoit toujours les mains ouvertes aux liesoins des pauvres , et conservoit son esprit dans un tel cahne, que ceux qui le voyoient si tranquille avoient peine à ajouter foi à leurs propres yeux pour le croire exilé ou prisonnier. Tant de lettres que J'ai de lui lorsqu*il étoit en cet état, et dont on peut voir quelques-unes des réponses dans les miennes imprimées, ne peuvent permettre de douter de la vérité de ce que Je dis ; et il me souvient sur ce* sujet que M. le chancelier, me parlant un jour du dessein que Ton avoit de le reléguer encore à cause qu'on le rencontroit toujours pour obstacle dans le parlement, me dit : « Nous ne savons plus où renvoyer , parce « qu'en quelque lieu qu*ii aille il y est reçu « comme en triomphe. » Je n'ai point vu d'homme qui eût l'ame plusjélevée au-dessus de l'argent; et il me dit un jour qu'il donneroit de bon cœur cent mille livres de la charge de lieutenant civil, à condition qu'elle ne lui vaudroit comme autrefois que trois mille livres par an ; mais qu'il croiroit son argent bien employé , puisqu'il lui donneroit la satisfaction d'établir une telle police dans Parb, que nulle autre ville du monde ne pourroit être mieux réglée.
Dans le même temps que je le perdis , Je perdis M. Briquet, qui étoit aussi l'un des hommes de sa profession du plus grand mérite et de la plus solide vertu. Il avoit l'esprit si beau , si élevé, si capable, qu'étant passé de la charge de conseiller au parlement à celle d'avocat-général , qu'avoit M. Bignon son l)eau-père, dont le nom est si célèbre, sans avoir avant parlé en public, il soutint d'une telle sorte la dignité d'une charge si difficile, que son savoir, son jugement et son éloquence étonnèrent cette grande compagnie , et le firent admirer de toute la France. Mais on peut dire avec vérité qu'il lui en coûta la vie, parce que son extrême travail Joint aux efforts sans lesquels ces grandes actions ne se peuvent faire lui causèrent un crachement de sang, qui l'emporta dans un âge où il avoit acquis en peu d'années une réputation
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extraordinaire. Et, pour foire voir Jusqu'où alloit rextrérae amitié qu'il avoit pour moi, iimesufiit, ce me semble , de dire , entre tant d'autres ciioses que j'en pourrois rapporter , qu'après avoir fait quelqu'une de ses prineipaies actions publiques , il venoit me les dire en particulier
de vive voix dans nion cabinet, JiisqQ*à ptrl quelquefois trois heures de suite. Aussi l'on pc juger quelle douleur ce fut pour moi de perd eu même temps deux tels amis.
Fait à Pomponne, le 35* Jour de Juin 1 067.
Aanauld d'Andillt.
nu DBS MBMOIIBS d'àbuauld d'àndilly.
L'ABBÉ ARNAULD
SUR SES MÉMOIRES
Arnauld était le fils aîné d'Araauld né en 1616, il eut d'abord pour préceps, neveu de Tabbé de Saint-Cyran ; il fut oyé au collège de Lisieux pour finir ses uger de lui par sa conduite et par ^ c'était un homme d*un caractère doux i ne manquait pas de mérite; cependant e concilier Taffection de son père, qui, grandes espérances sur un autre de ses résolu de sacrifier à celui-ci le reste de Cette injustice ne mit point la division eux frères; Antoine Arnauld témoigna Simon, depuis marquis de Pomponne, lâchement ; mais il ne put d'abord se rérendre l'habit ecclésiastique : il débuta *ière des armes contre le gré d'Andilly, en pour son avancement, ses campagnes , il se conduisit avec cou- ;-froid ; néanmoins on verra dans ses Mêles chances ne furent pas heureuses 1 1643 , voulant servir sous les ordres de oncles , il sollicita un brevet d'aide de oyait avoir mérité cette faveur ; le refus lui fit prendre le parti de déposer l'éoumit à la volonté de son père, mais il ( mieux traité. Privé de son appui , il 'ers son oncle , Henri Arnauld , abbé :olas. Il le suivit à Rome, où cet abbé ?n 1645, comme chargé des affaires de y restèrent l'un et l'autre jusqu'en 1648, ]uelle ils rejoignirent à Port-Royal des Andilly qui s'y était retiré depuis quel- . Peu de temps après, l'abbé de Saintnommé évéque d'Angers ; son neveu tamment attaché, et montra fort peu lorsque Pomponne parvint au minis-
tère. Il obtint l'abbaye de Chaumes ; cette abbaye était à sa convenance , parce qu'elle se trouvait dans le voisinage des propriétés de sa famille. Lors de la disgrâce de son frère, il se retira près de l'évéque d'Angers , qui lui confia l'administration de son temporel. Après la mort de cet évéque il vécut paisible; et jusqu'à la fin de son existence, en 1698, il continua de se dédommager de la contrainte qu'il s'était imposée, en s'abandonnant au charme de la société.
Ses Mémoires sont d'une lecture agréable; on y trouve des portraits bien tracés, des particularités peu connues sur la fin de Louis XIII et sur le commencement de Louis XIV. Entre le style de son père et le sien il y a la même différence qu'entre leurs caractères : l'un est plus élevé, mais plus roide; l'autre est plus simple, mais plus facile; parfois il a quelque chose de poétique; nous citerons pour exemple le passage où il raconte l'impression que fit sur lui madame de Sévigné : « Il « me semble que je la vois encore telle qu'elle me «( parut la première fois que j'eus l'honneur de la « voir, arrivant dans le fond de son carrosse tout « ouvert, au milieu de M. son fils et demademoi- « selle sa fille : tous trois tels que les poètes repré- « sentent Latone au milieu du jeune Apollon et de « la petite Diane, tant il éclatoit d'agrément et de « beauté dans la mère et dans les enfans ! Elle me « fit l'honneur de me promettre de l'amitié, et je « me tiens fort glorieux d'avoir conservé jusqu'à « ce jour un don si cher et si précieux. »
La première édition des Mémoires d'Antoine Arnauld est de 1756 (Amsterdam, Jean Néaulme et Compagnie, in-13). On la doit au génovefain Pingré; il Ta fait précéder d'un avis que nous avons conservé. A. B.
AVIS DES EDITEURS
lontieur l'abbé Arnâuld, né en 1616, étoit lé dfs flis du célèbre M. Arnauld d'AndilJy. Il 'â au service à Tâge de dix-neuf ans : il servit N)rd environ un an dans le régiment des Gardes; 1 sortit en 1636, pour se mettre en qualité de intaire dans le corps des carabins de France , I Isaac Arnauld , cousin germain de son père , lestre de camp général de la compagnie. Dès D de la même année il devint capitaine d'infani sous M. le comte de Pas-Feuquières, son lin issu de germain. En 1639 M. Arnauld lui aa la cornette des carabins ; mais il ne se défit pour cela de sa compagnie d'infanterie : il ser- (ous Tun et Tautre titre jusqu*en 1643. En i année, dégoûté du monde, il embrassa l'état Itiastique, accompagna Henri Arnauld, son e, à Rome , et se retira auprès de lui à Angers, ine ce grand homme en fut consacré évéque 650. Depuis ce temps il mena une vie assez ée; le Roi le gratifia en 1674 de l'abbaye de times en Brie. Il mourut dans sa quatre-vingt- ;ième année, au mois de février 1698.
. l'abbé de Chaumes a voit deux frères , Simon ittld, marquis de Pomponne, et Henri Ard, sieur de Lusanci. Celui-ci passa sa vie dans la ode : le premier fiit deux fois ambassadeur en le et une fois en Hollande, et ensuite ministre crétaire d*État. Il a laissé sur ses négociations Mémoires qui doivent être très-curieux et trèsiictifs , qu'il ne seroit pas impossible de donlu public, s'il paroissoit les désirer, lant à ceux que nous donnons maintenant, nous ons que le public nous aura obligation de les r feit imprimer. Ce n'est que depuis peu de is qu'ils sont parvenus entre nos mains. Teris en 1677, ils a voient été conservés précieuint depuis la mort de l'auteur dans un dépôt mtique. Nous les avons communiqués à d'haconnoisseurs : ceux-ci ont jugé qu'ils pouit être utiles. En effet , on y trouvera des dotes curieuses qui pourront contribuer à reir plusieurs points importans de l'histoire de ce , ou à faire connottre ceux qui étoient piHir à la tête des affaires. Ils en contiennent d'auplus amusantes qu'instructives , mais qui par même plairont peut-être davantage à ceux qui ront ces Mémoires que pour se délasser d'octions plus sérieuses.
lant à la certitude des faits qui sont ici râpés, il seroit difficile de la révoquer en doute, 'abbé Arnauld parle toujours comme témoin aire: quand il ne Test pas, il cite desgorans es de foi. Sa narration porte d'ailleurs partout ^u de la simplieité , de l'ingénuité , de la vé-
rité. C'est pour ne point altérer ce^ caractères que nous n'avons pas cru devoir supprimer des fiiiti et des éloges qui parottront très-peu intéressans à la plupart des lecteurs. Nous avons respecté jusqu'à son style, qui pourroit cependant être susceptible de quelque réforme. L'unique que nous nous soyons permise a été d'éclaircir souvent la narration , que des phrases trop longues et un mauvais usage des particules relatives rendoient trop obscure. Mais les changemens que nous avons faits k cet égard sont très-légers ; et nous pouvons assurer que nous offrons ici , non-seulement les pensées, mais même le style et les expressions de l'auteur.
A Leipsick , /è 31 mai 1756.
LETTRE
DE MADAME DE BRISSAC A M. L'ABBfi ARNAULD,
SUR SES MÉMOUEg.
Le peu de temps que j'ai employé à lire vos Mé« moires vous prouvera aisément qu'ils m'ont donrié beaucoup de plaisir. Je vous assure , monsieur, que je les ai trouvés si agréables et si bien écrits, que j'ai souhaité plus d'une fois que vous voulussiez les faire imprimer, et cela sans songer à l'intérêt que certains endroits m'y pourroient donner. Je prie le Seigneur qu'il augmente les honneurs de votre maison , afin que vous ayez de quoi augmenter vos Mémoires , et qu'ils ne finissent que lorsque vos petits-neveux seront officiers de la Couronne. Il ne faut pour cela que vivre jusqu'au siècle à venir ; ce ne doit pas être une affaire pour vous , qui portez un nom auquel Dieu a marqué de si longs jours et de si Illustres.
Le U avril i%17.
AVERTISSEMENT
Je n'entreprends point de justifier le titre quo je donne à cet ouvrage , quoique je n'ignore pat qu'il y a des gens qui croient qu'on ne doit nommer Mémoires que ce qui peut servir à l'histoire générale, ou ce qui regarde la vie des personnes si éminentes en naissance ou en dignité, qu'elle fait ellemêine une partie de cette histoire. Par cette raison j'en ai vu qui n'approuvoient pas les Mémoires de M. de Pontis, qui ont paru depuis quelque temps. « Il ne parle que de lui , disoient-ils, et qu'avonsa nous affaire de savoir ce qui le regarde? » Mais je leur demanderois volontiers de qui ils veulent que parle un homme qui ne prétend écrire que ses
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Mémoires et non ceux des autres; quoique, si on vouloit rendre justice à cet auteur, on ne laisseroit pas d'avouer qu'on trouve dans ses ouvrages beaucoup de particularités agréables, et des traits même de l'bistoire de son temps , soit par rapport aux faits auxquels il a eu part, soit par rapport à ceux qu'il rapporte des autres , selon les connoissances qu'il en a eues. Ce n'est pas mon dessein de faire ici l'apologie de M. de Pontis; mais j'avouerai ingénument qu'ayant lu ses Mémoires avec plaisir, j'en ai conçu la pensée de faire ceux-ci dans un temps où, après une maladie de quelques mois (1), je ne me trouvois pas capable d'une plus grande application. Comme je n'y ai point eu d'autre but que celui de me divertir dans une espèce de solitude où je passe la meilleure partie de ma vie , j'aurois gagné au-delà de mes soubaits s'ils en pouvoient divertir d'autres. Je n'ai point intention de les rendre publics; s'ils le deviennent par hasard , je veux avertir de bonne foi les lecteurs de ce qu'ils en doivent attendre. Ce n'est point ici une histoire ni une pièce d'érudition ou de littérature : j'ai trop tôt quitté l'étude et embrassé le parti des armes pour me pouvoir piquer d'être savant , et j'ai trop tard recommencé à aimer mon cabinet pour avoir pu réparer la perte que j'avois faite dans ma jeunesse, principalement avec le peu de mémoire qui m'est resté de celle que j'ai eue autrefois. Ce ne sont donc que des Mémoires de certaines circonstances de ma vie, ou de choses qui ont fait une assez forte impression dans mon esprit pour m'en pouvoir ressouvenir ; et je veux bien demeurer d'accord que ce ne sont pas peut être celles-là qui auroient dû s'y attacher le plus fortement. Mais qui est celui qui se puisse vanter de commander à son esprit ? Dans les plus sérieuses occupations , dans la méditation même et dans la prière, nous n'en sommes pas les maitres : il va se promener comme il lui pla?t , sans nous en demander la permission , et s'arrête souvent à des bagatelles qui ont fait rougir les philosophes et gémir les plus grands saints. Cependant, si les choses dont je parle ne sont pas absolument élevées, j'espère qu'on n'y en trouvera point aussi d'absolument rampantes. On peut ne pas traiter toujours des royaumes et des empires; et même , dans une histoire parfaite, des bergers trouvent agréablement leur place parmi de grands seigneurs et des princes. Pour le style, je ne me flatte point qu'il soit sans défaut ; il est sans étude et sans art, ne m'étant jamais appliqué aux règles. Je parle ma langue naturelle telle que je l'ai apprise (I) En novembre I67G.
dès le berceau ; et s'il arrive que ces Mémoires _ sent pour n'être pas mal écrits , on ne devra p^ m'en estimer davantage. On pourroit dire seiàl^. ment ce que mon père dit autrefois assez agréa, blement, quoiqu'avec un peu de vanité, à prop«| du livre de la Fréquente Communion , de M. ^rnauld son frère ; car comme on lui témoignoit de l'admiration qu'un jeune honnnme qui ne foiso/t qu'à peine de sortir des écoles, sans aucun usage du monde , eilt pu écrire si bien et si poliment , il répondit qu'il n'y avoit pas lieu de s'en étonner, et qu'il parloit simplement la langue de sa maison. Ceci me fait souvenir d'un certain valet que soq maître avoit emmené tout neuf de Paris à Turin, et qui lui vint dire comme une grande merveille qu'il venoit de voir un enfant de quatre ans qui parloit italien. Au reste, comme je ne priepersoDoe de lire ces Mémoires, que personne ne se plaigne de moi , ni du temps qu'il aura perdu à les lire. J'aurois pu les grossir, comme beaucoup d'autres, de force généalogies , dater les temps et coter les lieux où chaque chose est arrivée : on trouve aisément tout cela avec un peu de soin et de peine; mais je n'aurois pu m'y appliquer sans maoqaeraa but que je me suis proposé, qui n'a été, coimne je l'ai dit, que de me divertir, sans penser à oeque pourroient désirer les autres. Tout ce que j€ dois ajouter ici est qu'on n'y trouvera rien que d'exactement véritable, ayant toute ma vie été ennemi du mensonge jusqu'au scrupule y même dans les moindres choses. Je n'y rapporte rien que je n'aie vu on connu par moi-même, ou que je n'aie appris de gens qui se piquoient de la m^me fldélité. Je ne prétends pas y avoir dit toutes les .vérités qoeje sais , car toutes ne sont pas bonnes à dire : mais on peut au moins s'assurer que si j'y trompe quelqu'un , je le trompe de bonne foi , ayant moi-même été trompé le premier. On y pourra trouver en certains endroits quelques obscurités sur des cboseï qui me regardent. J'aurois bien pu les éclaircir si j'avois voulu; mais, par de bonnes considérations, j'ai cru avoir des raisons pour ne le pas faire. Il m'est arrivé deux ou trois fois d'user do mot de sieti et de sienne, en une manière que je sais bien n'être plus guère en usage. Qu'on ne croie donc pas que cela me soit échappé faute de oonooissance ou par mégarde : je l'ai fait à dessein, parce qu'il me semble qu'on pourroit encore fort bien si servir de ces expressions en des rencontres semblables à celles dans lesquelles je les ai employées; et je crois même qu'il y en a d'autres oùilseroit comme nécessaire de le faire.
DE UABBÉ ARNAULD.
PREMIERE PARTIE
t inutile que je dise de qui je tiens ma ce; ceux qui liront ces Mémoires, et qui Qt connu , le sauront assez , et il importe c autres de le savoir. Je puis dire poure mon père a eu une assez belle réputation ; monde pour être regardé comme un extraordinaire. Il étoit né avec d'excelnclinatiotis, et bien lui en prit ; car, étant lent eu toutes choses , si ses passions s*étournées au mal , il n'y auroit peut-être u d'homme qui s'y fût plus abandonné . Son naturel le portoit à aimer; et Paons étants! particulièrement recommandé loi nouvelle, il se laissoit aller agréableune passion qui n'avoit rien en lui de ce ur qui nous la doit faire craindre. Ilaimoi^ ement ses amis ; mais on peut dire que velles amitiés avoient toujours en lui quelîférence sur les anciennes. Il est aisé de ar là que ses enfans n'étoient pas ce qu'il le plus , et je crois qu'on en sera convaincu suite de ces Mémoires. La plus grande ion que je lui aie eue a été celle de Tédu- II étoit extrêmement ami de feu M. l'abbé Dt-Cyran , dont le nom et les ouvrages sez célèbres pour que je n'aie pas besoin tendre sur le mérite de ce grand homme. 3 nous commencions h croître , mon frère , et que nous étions en cet âge où il est >rtant à des enfans d'avoir un sage préceplur régler leur esprit et leurs mœurs, mon ia M. de Saint-Cyran de lui en donner lui , par un effet aussi rare dé son amitié ion père qu'il étoit avantageux pour nous, ma son propre neveu M. de Barcos , qui a é depuis à son oncle dans son abbaye de ]y ran, et encore plus à sa vertu et à son menons avons valu quelque chose, nous pouire que nous le devons à sa grande applicaàsa sage conduite. Elle étoit bien nécessaire empérer un peu l'humeur ardente de mon
: CD. M. T. i^*
père, qui , pour vouloir nous rendre trop savans en nous tenant continuellement attachés à l'étude, nous en auroit bien pu rebuter. Quelques années après , M. de Barcos se retira , et on nous mit au collège de Lizieux. Mon frère y eut la petite vérole; et d*abord notre maître en fut si alarmé, sans savoir encore ce que c*étoit, qu'il nous fit déloger à neuf heures du soir tout ce que nous étions de pensionnaires. Je me retirai chez mon père. Mon frère guérit , et il y avoit déjà plus de quinze jours qu'il sortoit quand il crut qu'il n'y avoit plus de danger de me venir voir. Il y vint donc , et dès le soir même je ne manquai point d'être pris, tant la force du sang est grande pour communiquer cette maladie. J'en fus extrêmement malade. Durant le cours de ma maladie ma mère ne me vit point , parce que mon père le lui avoit défendu ; mais je reçus tant de marques d'amitié de sa part , qu'elles ne pouvoient partir que d'une tendresse aussi grande que celle qu'elle a toujours eue pour moi. Elle la fit bien paroître par la surprise et l'affliction qu'elle témoigna la première fois qu'elle me vit après que je fus guéri. Elle me trouva extrêmement changé de ce que j'étois auparavant : et assurément la perle que j'y avois faite lui fut beaucoup plus sensible qu'à moi. Je ne dirai plus rien de ce qui se passa durant le temps que nous fûmes au collège; je me contenterai seulement de rapporter un accident assez fâcheux qui pensa arriver à mon frère, et dont je fus assez heureux pour le sauver. Nous étions venus passer les vacances à Pomponne ; et , comme le mois de septembre fut fort chaud cette année-là , nous nous dérobions souvent pour nous baigner où nous pouvions. Un jour nous fûmes assez hardis , mon frère , un autre écolier et moi, pour nous aller baigner dans la rivière de Marne entre des îles où nous ne pouvions être vus ; et comme cette rivière est fort dangereuse , et que nous ne savions point nager, il arriva que mon frère , voulant aller un peu plus haut que nous, tomba malheureusement dans une fosse. Nous le perdîmes tout d'un coup
fl634] MEMOIfiES
de vue; il perdît lui-même Tusage des sens et de la raison. Je m'avani^'ai pour le secourir, et je le tirai heureusement du courant qui commençoit à remporter. Quelques années auparavant je Tavois tiré d*un péril presque pareil : il étoit tombé la tête la première dans le bassin de la fontaine de Pomponne, et, le fond en étant fort glissant , il ne pouvoit se relever. Dieu le préserva de ces périls pour le réserver à une meilleure fortune. Je ne puis bien dire si ce fut en cette même année que le grand M. de Rohan passant par Pomponne s'y arrêta pour voir mon père ; mais je me souviens bien que nous étant rencontrés , mon frère et moi , au passage d une allée où ils se promenoient , mon père nous appela pour le saluer, et que nous ayant vus assez poudreux et malpropres , parce que nous venions de la chasse , il lui en fit des excuses ; sur quoi ce grand homme lui répondit agréablement par ce vers d'Horace :
Aon indecoro pulvere sordidos ;]
vers que je n*aurois jamais si bien retenu de toutes les leçons qu'on m'avoit faites.
Eu Tannée 1634 le gouvernement dePhilisbourg fut donné à M. Arnauld, mestre de camp général des carabins de France. 11 étoit cousin germain de mon père , mais encore beaucoup plus uni à lui par Famitié que par le sang. Dès qu'il se vit en ce poste, il pensa à lui offrir de l'emploi pour moi. Mon père avoit eu jusque-là des pensées bien différentes sur mon sujet, car comme il étoit dans une dévotion fort solide (quoiqu'il ne fût point de ces dévots de profession tels que ceux que nous voyons aujourd'hui sembler faire une cabale), il m'avoit destiné à l'Eglise, croyant peut-être par là faire un sacrifice agréable à Dieu en lui donnant son premier né, comme il étoit ordonné dans l'ancienne loi. Le respect que j'avois pour lui , et que j'ai eu toute ma vie , même au préjudice de mes intérêts, me faisoit consentir sans résistance à ce qu'il souhaitoit de moi. J'aurois pourtant bien plus volontiers suivi les sentimens de ma mère , à qui cette destination ne plaisoit pas. Jenesaurois dire par quel motif il changea davis; mais enfin quand M. Arnauld lui eut fait la proposition dont je viens de parler, cédant aux désirs de ma mère, il me donna le choix de la profession que je voudrois suivre. Il étoit en ce temps-là en Allemagne intendant de l'armée du Roi commandée par M. le maréchal de Brezé, son ami intime; et c'étoit, je crois, en sa considération que Tannée précédente M. le cardinal de Richelieu Ta voit envoyé chercher à Pomponne pour lui donner cet emploi , lorsqu'il ne
pensoit plus qu^à jouir du repos où on Tavoît laissé depuis plusieurs années. 11 eut même de la peine à quitter ce repos ; il fallut lui alléguer /es raisons les plus fortes , et lui représenter ce qn*'û devoit à sa famille, pour vaincre la répugnance qu'il avoit à accepter cet emploi; aussi peut-on dire que jamais homme ne mena une vie plos douce et plus heureuse que la sienne. Il avoit dans sa parenté assez d'honnêtes gens qui serassembloient d ordinaire chez lui, pour n avoir pas besoin d aller chercher ailleurs une compagnie plus agréable. Il s'y mêloit beaucoup de ses amis, tous gens d'esprit et de bon commerce: et surtout l'hôtel de Rambouillet (qu'il suffit de nommer pour désigner tout ce qu'il y avoit alors en France de plus spirituel et de plus galant, et où il étoit fort aimé) lui foumissoit des plaisirs si purs, qu'il eût été fort difficile d'en trooTer de plus grands , en quelque condition qu'il eût pu être. Ce n'étoit tous les jours que jeux d'esprit et parties galantes ; et je crois, à propos de cela , pouvoir en rapporter une qui lui donna d'abord un peu de chagrin , mais qui finit en plaisanterie. Un jour que nous étions à Pomponne, madame la marquise de Rambouillet, avec une troupe choisie , résolut de Ty venir surprendre : M. Godeau en étoit ; il ne pensoit point en ce temps- là à devenir prince de TEgiise, comme il le fut quelques années après, ayant été fait évêque de Grasse et puis de Vence. Ceux qui l'ont connu savent qu'il étoit fort petit, et à l'hôtel de Rambouillet on Tappeloit pour cette raison le nain de la princesse Julie (i). Ils partirent de Paris en deux carrosses, et sur les cinq heures du soir deux ou trois cavaliers vienoeot à Pomponne comme s'ils eussent été des maréchaux des logis d'une compagnie de cavalerie, et demandent à faire le logement. AussitM on court au château en avertir M. d'Andilly , qui, n'étant pas accoutumé à recevoir de ces sortes d'hôtes, vient fort échauffé trouver ces messieurs, les interroge de leur ordre, s^étonne qu'on lui ait voulu causer ce déplaisir, et les prie de ne rien faire qu'il n'ait parlé à leurs officiers. Pendant qu'il raisonne avec eux , on entend sonner la trompette : il s'avance croyant que ce fût la compagnie; mais il fut étrangement surpris de voir le nain de la princesse Julie , lequel , armé à l'antique et monté sur un grand coursier, sans lui donner le loisir de le reconnoftre, pousse sur lui à toute bride, et lui rompt au milieu de Tes*
(1) Julie d*Angennes , fille de la marquise de Rambouillet. Elle avait infiniment d'esprit : presque tous les po^ du temps rivalisèrent k qui ferait pour elle les plos job^ pièces de vers; elles furent réunies dans un superiMB*' nuscrit qu'on appela la Guirlande de Juiie,
tomae mie lance de paille qu'il avoit mise en arrêt, lui jetant en même temps un cartel de dôfi en vers fort galans. Il ne fut pas long-temps à revenir de rétounement où cette surprise l^avoit jeté, car les deux carrosses parurent aussitôt, et les éclats de rire lui firent perdre sa mauvaise humeur. Il reçut cette agréable compagnie de meilleur cœur qu'il n*auroit fait lautre, mais ce ne fut pas sans avoir puni par quelques soufflets ce petit nain audacieux de sa téméraire entreprise. Pour revenir à ce qui me regarde, ma mère ayant reçu de mon père la commission de me parler me fit appeler dans son cabinet, et me dit à peu près ces paroles : n Mon fils, vous savez les
■ pensées que votre père a toujours eues sur vous , « et qu'il ne désespéreroit pas de vous obtenir « quelque abbaye ; vous n'ignorez pas peut-être «aussi les miennes : je n*ai osé les faire paroitre « tant que j'ai cru votre père arrêté en sa pre- « mière résolution ,et que je ne vous y ai point vu > résister ; mais aujourd'hui qu'il vous laisse le » choix de la profession que vous voudrez em-
■ brasser , c'est à vous à voir ce que vous avez à « faire. M. Amauld vous offre une compagnie
■ dans Philisbourg ; il est assez de nos amis pour « croire qu'il fera pour vous tout ce que nous « pourrons souhaiter. » Ce discours, auquel je ne m'étois point attendu, me surprit un peu, mais je ne fus pas long-temps à délibérer. Je commençai dès ce moment à goûter le plaisir de la liberté dont j'avois été comme privé jusqu'alors. Ainsi je lui répondis d'un air gai : que, puisque le consentement de mon père me déchargeoit d'une obéissance que je ne lui aurois pas rendue sans beaucoup de peine, j'avois une extrême joie de pouvoir faire quelque chose qui pût plaire à la meilleure mère du monde en suivant aussi mon inclination. Elle fut très-satisfaite de ma réponse. Dès là on ne pensa plus qu'à me faire quitter le collège et à me mettre à l'académie pour m'envoyer au printemps à Philisbourg. ^fous achevâmes le mois de septembre à Pomponne; mais ce ne fut pas sans douleur qu'étant le retour à Paris il fallut me résoudre à être séparé de mon frère. Nous avions toujours étééle* vés ensemble, et, comme je n avois que deux ans plus que lui , nous avions presque toujours été capables des mêmes exercices et des mêmes diirertissemens : ce qui avoit fait une union entre lous telle qu'elle devroit toujours être entre des !rères, quoiqu'on l'y voie assez rarement. Je puis lire que de mon côté je n'ai point manqué à l'anitié que j'avois pour lui. On verra dans la suite les marques que je lui en ai données, et s'il y a répondu comme il devoit.
DE l'abbë abxauld [ir>3oJ. ,48S
J'entrai à Tacadémie chez M. de Bei\jaroin. Il étoit ami particulier, de mon père; et, comme je n y devois être que six mois , il s*appliqua avec toute l'affection possible à me faire si bien employer ce temps que je n'en susse pas moins en sortant de chez lui que ceux qui y passoient des années entières.
[1035] Il arriva pendant cet hiver bien du changement en tous mes projets. Philisbourg fut pris sur M. Arnauld par les troupes de l'Empereur; et lui , avec tout ce qui échappa de la garnison, fut emmené prisonnier dans diverses villes d'Allemagne. Comme la vertu est ordinairement en butte à l'envie, et qu pn peut dire de M. Arnauld qu'il n'y avoit guère d'homme en France qui eut plus de mérite que lui , soit pour Tesprit, soit pour le cœur , et une plus parfaite eonnoissance de la guerre, il ne manqua pas de gens en ce temps- là qui voulurent blâmer sa conduite , en l'accusant de nous avoir fait perdre par sa négligence une si importante place. Il est certain toutefois qu'il n'oublia rien pour la conserver. Il donna au maréchal de La Force , qui commandoit alors Tarmée du Roi, divers avis du mauvais état de la garnison que la peste avoit extrêmement diminuée , afin qu'il lui envoyât quelque renfort. Il se trouva que cet hiver fut un des plus rudes qu'on eût éprouvés depuis trèslong-temps en Allemagne, en sorte qu'on passa deux fois le Rhin sur la glace. Il n'y avpit à Philisbourg que des fortifications de terre , avec un fort grand talus où l'on pouvoit monter aisément ; toute sa force étoit en son fossé plein d'eau, d'une fort grande largeur , mais qui se trouvoit alors à sec par la force de la gelée, quelque soin qu'on eût de casser la glace de trois heures en trois heures. Ainsi il ne fut pas difficile aux ennemis, bien avertis de toutes ces choses, de former leur entreprise et de l'exécuter. Ils trouvèrent la garnison sous les armes, mais trop foible pour pouvoir soutenir un assaut général. Toute la conduite et toute la valeur du gouverneur ne purent lui servir qu'à se bien défendre , et à vendre chèrement sa liberté, après que presque toute sa garnison eut été passée au fil de l'épée. Il n*ignora pas dans sa prison les bruits qui couroient de lui à la cour, et il ne pensa plus dès lorsqu'à trouver les moyens de se sauver pour les venir détruire par sa présence : ce fut dans cette vue qu'il refusa d*être prisonnier sur sa parole. L'entreprise n'étoit pas aisée , étant gardé par des soldats qui Taccompaguoient le soir quand on le menoit prendre l'air , et qui couchoient dans son logis à la porte de sa chambre. Il ne laissa pas néanmoins d'y réussir. Il observa
la hauteur de sa fenêtre qui regardoit dans le fossé de la ville où il étoit ( i ), et il ne douta point que s'il y pouvoit descendre il ne pût se remettre en liberté. Il avoit fait pratiquer quelques cavaliers français qui étoient au service de TEmpereur, sous Tespérance de leur donner de l'emploi dans son régiment de carabins , et il leur tint en effet parole lorsqu'il fut de retour en France. La difficulté étoit donc d'avoir des cordes pour descendre dans le fossé de la ville , qui, pour être bien avant en Allemagne et hors d'insulte, n'étoit point gardée régulièrement. Pour cela il s'avisa, toutes les fois qu'on le menoit promener , de faire Jouer ses gardes à divers jeux, sous prétexte de se divertir ; et comme il leur donnoit pour boire , et qu'ils s'y divertissoient eux-mêmes , ils étoient les premiers à le proposer. Parmi ces jeux il y en avoit un qu'ils appeloient de sangler Vâne, Celui-ci Ibi parut bien propre à son dessein ; car^ comme il falloit une brasse de corde pour lier un de ceux qui y jouoient, il jetoit une pièce d'argent au premier venu pour en aller acheter, et ne se faisoit point rendre son reste. Si peu de corde ne pouvoit donner aucun soupçon , et n'étoit propre à aucun usage : ainsi on la jetoit d'ordinaire quand le jeu étoit fini ; mais quelqu'un de ceux qui étoient à lui avoit soin de la ramasser sans faire semblant de rien et en badinant. Quand il s'en vit assez pour son dessein, il donna jour à ces cavaliers dont j*ai parlé , et se sauva heureusement avec eux. Il est aisé de croire qu'ils firent diligence : ainsi ce fut ftf . Arnauld le premier qui nous en apprit la nouvelle. Il vint descendre à Paris chez mon père, qui étoit encore intendant de l'armée en Allemagne. Il y trouva ma mère et M. l'abbé de Saint-Nicolas (2), mon oncle. S'ils furent surpris de sa venue, ils le furent encore plus de sa résolution , qui fut de se mettre à la Bastille , et de demander qu'on examinât son affaire. Il y fut quelques mois , après lesquels il en sortit bien Justifié. Il ne sera peut-être pas hors de propos de rapporter ici une chose que je lui ai oui dire cent fois, pour détruire l'opinion de quelques gens qui, sans l'avoir jamais éprouvé, traitent de bagatelle d'être en prison. Il n'y en pouvoit avoir assurément une plus douce que celle de M. Arnauld. Il s'y étoit mis volontairement ; son innocence lui ôtoit toute crainte. Il y avoit pour compagnons des plus honnêtes gens de France , tels que les maréchaux de Bassompierre et de Vitry, le comte de Cramail , l'abbé de Foix , et tant d'autres illustres malheureux que la dureté du ministère plutôt que de véritables crimes avoit
(1) Eslinghen.
(2) Henri Anuuild, depuis évéque d'Angers.
condamnés à ce châtiment. 11 yjoaissoitdetoQte la liberté qu'on y peut avoir , et étoit entre les mains de M. du Tremblai, gouverneur de la Bastille, son ami particulier , et en quelque façon son allié. Cependant toutes les ibis qu'après être rentré le soir dans sa chambre il entendoit Armer les verrou X sur lui, il aVouoit de bonne foi qu'il lui prenoit une inquiétude dont 11 ne pouvoit être le maftre, et qui l'empéchoit de dormir toute la nuit.
Après cette digression que je n'ai pu m'empêcher de faire pour la justification d'unbofflme d^honneur auquel J'avois mille obligations, je dirai que tout ce changement arrivé en sa fortune changea aussi le plan de la mienne : anlieo que je devois être capitaine dans Philisboorg, il fallut se résoudre à commencer comme lesaotrès par porter le mousquet. J'entrai au régiment des Gardes , dans la compagnie de M. de Rambures qui en étoit mestre de camp; et M. le baron de Monrevert , son lieutenant, m'y reçut, lui ayant été présenté par M. l'abbé de Saint-.Mcolas, mon oncle. Mais je ne dois pas oublier de dire auparavant qu'en sortant de Tacadémleje reçus de M. de Benjamin des témoignages d'une amitié vraiment paternelle, et des avis pour ma conduite dont je lui serai éternellement obligé. C'étoit un homme extraordinaire dans sa profession ; et , quoiqu'il fût fort exact à faire faire tous les exercices, on peut dire que c'étoit la moindre chose qu'on apprit chez lui. Il s'appliquoit particulièrement à régler les mœurs: et jamais personne ne fut plus propre à former les jeunes gens à la vertu , soit en louant à propos ceux qui faisoient bien , soit en reprenant fort^ ment les autres, et imprimant en tous un respect dont on ne pouvoit se défendre , tant il savoit tempérer sagement la bonté qui lui étoit naturelle par une sévérité nécessaire.
Quelques jours avant que je sortisse de cbei lui, M. de Cinq-Mars y entra. A sa physionomie, qui sembloit lui promettre tonte la grandeur à laquelle il fut élevé quelque temps après par sa faveur auprès du Roi, on n'auroit pasjogé qu'il dût unjour finir sa vie par une mort aussi funeste que la sienne.
M. le duc d'Enghien , qui sous un nom si glorieux, et ensuite sous celui de prince de Coodé, s'est acquis la réputation du plus grand capitaine du siècle , entra aussi quelques Jours après chez M. de Bei\jamin ; et c'est , Je crois , la plus forte preuve qu'on puisse donner de l'estime dans laquelle étoit cet excellent maître, qu'on l'ait Jugé digne de former un si grand disciple. Telle fut la gloire du sage Chiron , quand on lui confia la conduite du Jeune Achille.
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Je ne fas pas long-temps dans la compagnie !e M. de Rarobnres, où je m'ennuyois assez de 'avoir antre chose à faire que d'aller en garde à ODtainebleau , la cour y étant pour lors. Mon ère, qui étoit toujours en Allemagne où il y rolt douze compagnies des Gardes, laissa à mon loix de demeurer dans celle où j*étois, ou de isser dans une de celles qui étoient à Farmée. ! pris le dernier parti sans balancer ; et ainsi je 'acheminai à Metz où M. de Feuquières, qui I étoit lieutenant de roi, avoit madame sa rame, cousine germaine de mon père et sœur s M. Amauld dont j'ai parlé. Outre une famille ssez nombreuse qu'elle avoit, elle tenoit encore iprès d'elle deux de ses nièces, dont Tune étoit un esprit vif et agréable qui lui acquéroit bien es serviteurs. Je ne la connoissois point encore, lais j'avois vu quelquefois sa sœur qui n etoit >rtie de Paris que depuis quelques mois. En arivant à Metz, je fus à la messe en l'église de aint-Arnauld, où ces deux sœurs se rencontrèsnt par hasard. Je ne les connus point, parce u'elles avoient leurs coiffes à demi baissées ; mis il me sembloit bien qu'elles se parloient bas D me regardant. En effet , comme elles me le irent après , la plus jeune disoit à sa sœur : « Si je savois que mon cousin d'Andilly dût venir ici, je croirois que ce le seroit ià; mais il n'y a point d'apparence, car nous en saurions quelque chose.» Je les laissai dans leur erreur, lais je les en retirai bientôt , ayant été presque ossitùt qu'elles chez madame de Feuquières qui ne reçut comme elle auroit pu faire un de ses nfans, et comme je le pouvois attendre de l'éroite union qui a toujours été entre nos familles. !e fut alors que mesdemoiselles de Pré, ses niées, m'apprirent la distraction que je leur avois ansée à l'église. Nous eûmes bientôt fait conloissance, et je me trouvai aussi sensible que leaucoup d'autres au mérite de l'aînée. Elle voit institué un ordre» de chevalerie qu'elle ivoit nommé VOrdre des Égyptiens^ parce [u'on n'y pouvoit être admis qu'on n'eût fait [uelque larcin galant. Elle s'en étoit fait la reine, ous le nom d'Ëpicharis; et tous ses chevaliers K)rtoient avec un ruban gris-de-lin et vert une ;riffe d'or avec ces mots : Rien ne m^ échappe. ^ucoup d'officiers de l'armée et du parlement [ui étoit à Metz avoient été enrôlés dans cet or- Ire, qui étoit alors fort à la mode; car il falloit ivoir quelque esprit pour y être admis , puis- [u'on ne le pouvoit être qu'en présentant une equète en vers à la reine Epicharis. Et je me (ouviens à propos de cela d'un fort honnête lomme , M. de Vivans , qui étoit chambellan de
feu M. le duc d'Orléans et capitaine de cavale* rie, lequel voulant être aussi de cet ordre, et n'ayant pu obtenir de dispense de la requête en vers , comme il n'étoit pas né poète , quoique Gascon, fit enfin celle-ci, qui donna plus de plaisir qu'une meilleure:
Princesse , recevez Vivans :
Tout le monde vous y condamne; Je reconnois qu'il a dessein De vous servir, on Dieu me damne.
Il ne faut pas demander si je voulus aussi être admis au nombre des chevaliers d'Ëpicharis. J'étois jeune et de bonne humeur , et je faisois des vers passablement. C'étoit assez la mode en ce temps-là; et je veux raconter une aventure qui étoit arrivée peu auparavant , pour apprendre à quelques gens qui se piquent d'esprit à ne se point parer de celui des autres. On avoit fait des vers sur toutes les dames de Metz qui étoient assurément fort jolies; mais comme l'auteur n'étoit pas ami de toutes, il y en avoit quelquesunes d'assez maltraitées. On eut beau chercher et deviner qui il étoit, il se tint toujours fort caché. Quelquefois on en faisoit la guerre à Mercure, qui étoit un de ces hommes qui se piquent de bel esprit; et parce que ces vers étoient beaux, il s'en défendoit d'une telle manière, que, sans que le véritable auteur le pût accuser de se les approprier , il n'étoit pas fâché de donner lieu à croire qu'il les avoit faits : mais cette sotte vanité reçut une punition assez rude, par quelques coups de bâton que lui fit donner, à ce qu'on crut , un gentilhomme dont la sœur n'y avoit pas été traitée favorablement.
Je fus quelques jours à Metz, en attendant un^ convoi pour passer à l'armée. Enfin M. le prince de Deux-Ponts devant y aller , je fus averti par M. de Bonica, gentilhomme allemand , fort honnête homme , auquel mou père m'avoit recommandé comme à un de ses amis particuliers, de me tenir prêt pour partir la nuit avec ce prince qu'il accompagnoit aussi. Je fis mes adieux si longs chez madame de Feuquières , que je ne me couchai point jusqu'à la pointe du jour que nous partîmes : et cela me pensa causer un grand accident dont je fus quitte à bon marché ; car comme j'étois accablé de sommeil , mon cheval me porta si près de quelques chevaux de main du prince de Deux-Ponts , qu'il s'en fallut fort peu que l'un d'eux ne me cassât la jambe d'un coup de pied , dont je ne fus pourtant qu'un peu meurtri.
Nous arrivâmes à Deux-Ponts, d'où notre armée avoit quelques jours auparavant fait lever
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le siège aax ennemis; nous y demeurâmes onze Jours avant que de pouvoir passer à Tarmée; et qupique Je Âisse logé dans le château du duc qui étoit demeuré à Metz, et fort bien traité du priuce son flis qui voulut que Je mengeasse toujours à sa table , je puis dire que je ne me suis jamais tant ennuyé , étant parmi des gens dont je n*entendois point la langue, et ne pouvant encore m*accommoder de leurs longs et ennuyeux repas. Dès que je me pouvois dérober , je me retirois dans ma chambre , bien heureux d*a- Toir quelques livres pour me servir de compagnie. Le château est beau , la ville petite et assez Jolie ; mais elle étoit alors fort délabrée et en fort mauvais état , par Tattaque qu'elle venoit de soutenir. Enfin Dieu nous (ït la grâce d*en partir, et nous arrivâmes quelques journées après a BIngen sur le Rhin.
On voit dans une ile de cette rivière, presque vis-à-vis de Bingen , une tour qu'on appelle la Tour aux rats. La tradition du pays est qu'elle y fut bâtie par un évêque de Mayence , pour s'y sauver des rats qui le persécutoient par une punition de Dieu, punition qu*il ne put cependant éviter, y ayant été poursuivi et mangé par ces cruels exécuteurs de la vengeance divine.
Le lendemain je passai le Rhin à Mayence , et me rendis auprès de mon père, qui avoit son logement dans un village auprès duquel toute l'armée étoit campée. Elle étoit commandée par M. le cardinal de La Valette : M. le comte de Guiche, aujourd'hui M. le mnréchal de Gramont, et le grand M. de Turenne y faisoient pour la première fois la fonction de maréchaux de camp. M. le duc Bernard de Weimar avoit son corps -séparé; M. de Feuquières étoit son lieutenant général.
On avoit de grands desseins en Allemagne , on attendoit la jonction de quelques alliés : ce qui nous fit demeurer assez long-temps dans nos mêmes postes. Cependant mon père me fit entrer dans la compagnie de M. de Vesnes, capitaine au régiment des Gardes , qui étoit fort son ami. Dans cette compagnie il n'y avoit de cadets que le marquis de Birague et moi. Il ne se passa rien de considérable pendant ce temps qu'une entreprise que firent les ennemis pour brûler notre pont; mais elle fut rendue inutile, principalement par les soins de M. de Feuquières. Un de nos partis de cavalerie fit aussi une course jusqu'aux portes de Francfort. Tout ce qu'il y avoit de volontaires à l'armée voulurent en être : et M. de Thou , maître des requêtes, qui étoit venu voir M. le cardinal de La Valette, se piquant de bravoure comme les autres, y attrapa un coup
de mousquet dont il eut le bras cassé ; et pour | aux plus mauvais termes où elles pussoit être
récompense, au lieu de le plaindre, on disoit : Qu'alloit-il faire là? Belle leçon pour avertir qu« chacun fasse son métier, sans vouloir faire celui des autres. G'étoit un homme d'un grand mérite et d'une probité à toute épreuve. Il en rendit quelques années après un illustre et malheureux témoignage, ayant mieux aimé hasarder sa vie que de manquer de fidélité à ses amis ; et l'ayant perdue en effet, sans être coupable d'autre crime que d'avoir su leurs mauvais desseins, et de ne les avoir pas révélés.
Après un assez long séjour dans ce camp près de Mayence, M. de La Boderie , cousin germain de ma mère, qui étoit résident auprès de M. le landgrave de Hesse-Cassel, et colonel d*un r^iment de cavalerie dans ses troupes, vint trouver de la part de ce prince M. le cardinal de La Valette, pour lui représenter les raisons qui l'enipèchoient de le pouvoir joindre. Cette nouvelle déconcerta tous nos desseins; et comme on étoit bien averti de la marche des ennemis qui s'avançoient avec des forces beaucoup supérieures aux nôtres, on ne songea plus qu*à se retirer et à ramener l'armée du Roi en Lorraine, pour défendre notre frontière de cette inondation d*Ail^ mands dont elle étoit menacée. C'est ici que se lit cette célèbre et glorieuse retraite de Mayence, qu'on peut dire sans flatterie ne le céder en rien aux plus illustres de celles qui sont marquées dans Tantiquité, puisque, pendant onze jours et onze nuits qu'elle dura, quoique plus fbiblesde moitié que les ennemis que nous avions toujours en queue et souvent en tête, non-seulement nous ne fumes jamais battus, mais nous les battîmes tontes les fois qu'ils voulurent s'opposer à notre passage. La gloire en fut due principalement au grand duc de Weimar et à M. de Feuquières; car, à moins d'avoir eu d*aussi bons guides qu'ils étoient, il eût été difficile d'éviter les passages que nous fermoient continuellement les ennemis, et encore plus difficile de les forcer. Les Allemands nétoient pas les seuls ennemis que nous eussions à combattre : les pluies et le manquement de peto nous faisoient une plus cruelle guerre; et c'est une espèce de miracle que l'on ait pu résistera tant de misères. Je me souviens qu'au deuxième jour de notre marche, après celte rude journce qui nous obligea d'abandonner dans les bois quelques pièces de canon qu'on ne pou voit plus traîner^ tant les chemins étoient devenus manvais, l'armée ayant fait une petite halte auprès de Knutznaeh, M. de Feuquières vint dans son carrosse voir mon père qui y étoit malade : et après avoir fort raisonné ensemble sur la coo- Joncture présente des affaires, qu'ils Jageolent
ilsse dirent adieu avec fermeté et avec courage, conome deux hommes qui ne dévoient peut-être Jamais se revoir. Je pris aussi congé de mou père dans cette pensée , en me rendant à la compagnie où mon devoir m*appeloit. Il courut un fort grand hasard quelques jours après : son carrosse s'étant trouvé accroché dans un chemin étroit SOT le bord d'un précipice, arrétoit tous les bagages qui le suivoient; quelques Allemands eraignant pour les leurs crièrent qu*il falloit jeter le carrosse dans le bas, et ils Tauroient peutêtre exécuté, si le cocher dans ce moment, se KTvant adroitement de son cric , ne se fût tiré de cette mauvaise affaire. M. de Baradas, qui avoit été peu auparavant favori du Roi, se trouva aussi malade pendant la retraite. C etoit no homme qui avoit d*excellentes qualités, et qu'on peut dire que la disgrâce avoit achevé de perfectionner, Tayant rendu civil et honnête, d'orgueilleux et peu caressant qu'il étoit pendant sa faveur. Lorsqu'il se vit disgracié, il ne demeura point fainéant chez lui comme beaucoup d'autres. Mais, ayant levé un fort beau régiment d'infanterie, il lit gloire de le commander luimême , et de faire voir au Roi que, tout malheureax qu*ii étoit, rien ne le pou voit empêcher de le servir avec une entière soumission ; soumission dont il faisoit même profession jusque sur Ns drapeaux , n'y ayant fait mettre que ces mots pour tonte devise : Fiat voluntas tua. Nous battîmes le général Colloredo qui nous avoit coupé le chemin , et lui primes quelques petites pièces de canon. Enfin, après des fatigues hicroyables, nous arrivâmes a Vaudrevange, où nous commençâmes à respirer. Nous ne nous y arrêtâmes pourtant qu*un jour; et nous n eussions pas meore été au bout de nos peines , sans la valeur du gouverneur, M. de Netz, qui, dans cette méchante place, et avec une assez foible garnison , arrêta toute l'armée ennemie. On peut dire qu'il rendit un très-grand service , en donnant le temps à nos troupes harassées de se mettre à couvert sous les murs de Metz. Sa place fut emportée d'assaut; il fut fait prisonnier, et, ce qu'il y a de plus étrange , il mourut de misère dans sa prison, sans que M. levêque d'Orléans son frère, ni ceux qui gouvernoient à la cour, se missent en peine de le retii*er.
Nous arrivâmes ainsi à Metz heureusement, après avoir encore battu les ennemis au combat de Boulay, où MM. de Mouy et de Cahusac fuluit tués. Mais ceux qui avoient échappé aux ^nemîs uëchappèrent pas aux maladiesqui accablèrent presque tout le monde ; M. deFeuquièrcs ^ pensa mourir. Mon père qui avoit été malade peiidaDt toute la retraite, se sentant un peu sou-
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lagé par ce repos, sans attendre son congé (l) de la cour, ne songea plus qu a gagner Paris pour se remettre entièrement. Pour moi je ne fus point malade, mais il m*arriva une chose asses plaisante le lendemain que je fus à Metz. Après avoir fort bien dhié, comme j'étols accablé de sommeil, je me mis au lit, et dis qu'on ne m'éveillât que pour le souper. Quand Theure en fut venue, on me vit dans un si fzrand repos, qu'on eût eu conscience de le troubler. Je ne me réveillai que le lendemain à midi ; et ayant demandé si on souperoit bientôt , je fus bien étonné de me voir près de diner, après avoir ainsi dormi près de vingt-quatre heures sans m'éveiller. Mon père s'en alla, comme j'ai dit, et je restai dans la compagnie de Vesnes.
Gallas étoit cependant entré en Lorraine avec une armée de quarante mille hommes ; et la nôtre s'étant un peu rafraîchie et fortifiée de nouvelles troupes et des arrière-bans de France , marcha vers Nancy pour s'y opposer. 11 ne se passa rien de considérable , nonobstant le voisinage de tant de troupes; et, comme la saison commençoit à être avancée, on pensa de part et d'autre à prendre des quartiers de rafraîchissement.
Ce fut en ce temps-là que je reçus la première marque du peu d amitié que mon père avoit pour
moi, ou du moius du peu de soin qu'il avoit de mon établissement et de ma fortune. L'enseigne de M. de Vesnes avoit vaqué par la mort de son lieutenant. L'enseigne étant monté à la lieutenance, tout ce qu'il y avoit d'officiers des Gardes à Tarmée me regardèrent comme devant m'accommoder de cette charge avec M. de Vesnes qui me la laissoit à dix mille livres, et plusieurs m'en parlèrent , me témoignant même qu'ils le souhaitoient : ce qui fit que j'en écrivis à mon père, espérant qu'il ne me refuseroit point une chose qui m'étoit si avantageuse , et qui n'étoit point au-dessus de ses forces; mais je fus étrangement surpris quand je vis par sa réponse que je ne devois rien attendre de lui. Le chagrin que j'en eus, joint à toutes les fatigues de cette campagne, me donna tellement dans la tête que je tombai malade à Château-Salins où notre compagnie étoit. Je prévis bien d abord que le mal seroit grand ; ainsi je demandai congé à M. de Vesnes pour m'aller faire traiter à Metz. J'y arrivai sur le point que M. et madame de Feuquières en dévoient partir pour Paris, et M. Arnauld, conseiller au parlement de Metz, avec eux. Il me reçut chez lui et me laissa sa maison. Je fus deux ou trois jours à traîner, et il eut I honnêteté de vouloir demeurer à cause de moi ; mais comme il avoit déjà pris toutes si»s mesures pour son voyage, (1) On lit le contraire daos les Mémoires de d*Andilly.
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je le priai de ne le point ronipi'e en ma considération. Il sembloit que je n*attendisse que d'être abandonné à moi-même pour tomber entièrement : car, dès qu'ils furent tous partis, mon mal augmenta de telle sorte que je fus enfin contraint de me mettre au lit pour n'en relever de long-temps après. Dieu, qui m'a toujours fait plus de grâces que je ne mérite, me fit alors celle de m'inspirer le dessein de me confesser , et il étoit temps : car , aussitôt après que j'eus satisfait à ce devoir, ma fièvre redoublant avec une extrême furie, le transport se lit au cerveau, et je demeurai vingt-deux jours sans connoissance. Ce ne fut pourtant pas mon plus grand mal , puisque je ne le sentois par pour lors ; mais quand la raison me fut revenue , et que je me trouvai aveugle , j'avoue que je sentis une douleur que je n'entreprends point d'exprimer : il faut avoir passé par là pour comprendre quel désespoir c'est de se voir, dans la fleur de sa jeunesse , condamné à passer sa vie dans des ténèbres éternelles. Dieu eut enfin pitié de moi , et, après m'a voir laissé quelques jours dans cet état déplorable , il me fît revoir la lumière. Ma vue revint peu à peu , mais très-foiblement, et elle s'est toujours ressentie depuis de cette cnielle maladie. La jeunesse et lé mauvais régime me redonnant bientôt plus de force que n'auroit pu faire un meilleur, je fus sur pied en peu de temps. Comme je n'avois personne qui me gouvernât , je vécus à ma mode et ne refusai rien à mon appétit qui étoit fort désordonné , comme il arrive d'ordinaire après une grande maladie. Dès que je fus en état de monter à cheval , je pris le chemin de Paris , voyant encore à peine à me conduire. Mais, étant arrivé chez mon père, je trouvai tout le monde en garde pour empêcher que ma mère qui étoit en couche ne fût surprise de ma venue. Elle m'avoit pleuré comme mort, avec toute la douleur d'une mère aussi tendre qu'elle l'étoit pour moi. Dans l'état où elle étoit alors, un excès de joie n'étoit pas moins à craindpe pour elle que ne l'avoit été son affliction , laquelle l'avoit mise en un grand péril. Il fallut donc prendre bien des détours pour la préparer à me recevoir. On lui dit un jour que j'étois en chemin , un autre que j'arriverois dans deux jours, enfin que j'étois arrivé; et, en vérité, je m'aperçus bien que ce n'avoit pas été sans sujet qu'on avoit pris ces précautions. On a raison de dire qu'il n'y a rien de comparable à la tendresse d'une bonne mère. Elle me reçut entre ses bras avec des transports que je ne puis dire, et je me vis presque autant en hasard de ma vie par son amitié, que j'y avois été pendant la campagne, tant je fus près d'être étouffé par ses embrassemens continués. J'eus pourtant sujet de m'éton-
ner quelque temps après qu'elle entrât si aisément dans les sentimens de mon père qui me gourmanda fort sur la dépense que J'avois ftiita à Metz, un peu plus grande qu'il n'eût voala, quoique assurément un autreque lui n'3rjeût guère trouvé à redire. Ce n'étoit pas qu'il fât arare: on pouvoit l'accuser au contraire d'être libénl et même prodigue ; mais , par malheur pour ses enfans, il ne l'étoit que pour lai-méme et pour ses nouvelles amitiés, qu'en un autre homme que lui on auroit pu nommer amours avecassex de raison.
En cette année IGae, les Espagnols ayant formé une puissante armée sur la fh)ntière de Picardie , M. Amauld t\xt envoyé reconnoltre l'état de nos places qui pouvoient être attaquées. Il les trouva en assez bon état pour rompre les desseins des ennemis , si les gouverneurs eussent aussi bien fait leur devoir qu'ils le firent mal. Le marquis du Bec qui l'étoit de La Capelle, homme d'esprit et de qualité, mais qui o'avoit jamais \u de guerre, y reçut M. Amauld agréablement, lui fit faire le tour de la place en d^ans et en dehors, lui en fit remarquer le fort et le foible , discourant avec tant de lumière et de bon sens de ce que pouvoient entreprendre les ennemis s'ils l'assiégeoient, et de ce qu'il leor opposeroit pour sa défense, que César lui-même, à ce que disoit M. Amauld, n'auroit pas pu en parler plus pertinemment. Cependant cet homme si habile et si brave dans son cabinet perdit l'esprit et le cœur à la vue des ennemis, et rendit sa place de la manière qu'on a su : tant il est rare que dans un métier si périlleux laspécnbtion toute seule puisse former un bon officier.
Notre armée que commandoit M. le comte ayant été ensuite forcée au passage de Bniy sor la Somme, les ennemis entrèrent dans la Picardie, et y firent d'extrêmes ravages. L'alarme fut grande à Paris : tout ce qu'il y avoit de gensd'épée se rendirent aussitôt à l'armée. J'avois quitté le régiment des Gardes; et, comme je n'avois point d'emploi , je fus servir en qualité de volontaire auprès de M. Arnauld, qui se trouva c^ année avoir un commandement considérable par sa charge de mestre de camp général des carabins, car on en mit sur pied plusieurs compagnies nouvelles des levées qu'on fit à Paris; et je me souviens que M. le marquis de Palluau, ({ui a depuis été M. le maréchal de Clérembault, fut obligé par M. le cardinal d'en prendre une, quoiqu'il fût déjà capitaine de chevau-légers en Italie, et qu'il ne se trouvât à Paris que pour y avoir apporté la nouvelle du combat du Tésin, où M. le duc de Savoie avec le maréchal de Créqui avoit battu les ennemis. On ne connut jamais
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li bien les ressonrces de la France et la force du ^énie de M. le cardinal de Richelieu qu'en cette Ewcasion. Il parut toujours intrépide dans Paris lorsqu'il sembloit avoir tout à craindre dans la coDstemation où étoit le peuple. On ne se croyoit pas en sûreté dans cette capitale du royaume ; on en fortifioit les avenues; et M. de Feuquières, à peine revenu de sa grande maladie, eut ordre ie fidre des retranchemens au Pont-Yblon. Force bmilles se retiroient du côté de la rivière de Loire, ne se trouvant pas assurées si elles ne (nettoient plusieurs rivières entre les ennemis et elles. Cependant ce torrent si impétueux passa sans avoir fait d*autre mal que de s'emparer de [pielques bicoques, brûler des villages et prendre Corbie; encore ne prirent-ils cette place que par la fante du gouverneur qui se voulut rendre, linéique résistance qu'y pût apporter le brave Saint-Preuil, qui y étoit entré dès le commencement du siège , ayant passé au travers de Tarmée ennemie, et s'étant jeté à la nage dans le fossé : ce qui le remit en grâce à la cour, car il y étoit mal auparavant pour quelque combat qu'il avoit Ikit.
Les ennemis ne jouirent pas long-temps de leur conquête. L'armée du Roi, fortiilée des nouvelles levées qui furent faites à Paris avec une iiligence presque incroyable, et commandée par M. le duc d'Orléans , ayant marché à eux , ils se 'étirèrent. Son Altesse Royale fit le siège de dioyej qui se rendit en peu de jours. Je n'oublie- "ai jamais la rodomontade d'un Espagnol qui ions fit assez rire. Comme la garnison sortoit de a place, nos soldats ayant vu ce misérable, qui I etoit apparemment qu'un valet, grimpé sur le laut d'une charrette de bagage dans une posture lussi fière que s'il eût été sur un char de triom- ;>he, s'écrièrent assez haut : «Ah! voilà un Eslagnol ! » Aloi*s cet homme , sans s'étonner, avec m branlement de tête, leur dit d un ton grave ;t un peu moqueur : SenoreSy yo era solo; x>mme voulant dire : S'il y en avoit eu beauroup comme moi, vous ne seriez pas encore dans a place.
Les deux armées furent long-temps assez proihes ; et comme les carabins avoient toujours le N)ste avancé, nous ne dormions pas fort tran- [uillement. Jean de Verth, ce fameux enleveur le quartiers, vint une nuit pour forcer le nôtre ; nais il nous trouva faisant si bonne garde, que e fut à lui à se retirer. Cela pensa pourtant cauer du désordre entre M. Arnauld et M. le cololel Gassion , qui étoit venu depuis peu au sériée du Roi. Il étoit logé avec son régiment dans lotre même quartier ; et les ennemis ayant donné e son côté lui enlevèrent quelques cavaliers; il
en voulut jeter la faute sur les carabins, qui nV voient pas fait bonne garde. Les choses allèrent si avant que M. Arnauld le fit appeler par le marquis de Palluau ; mais M. de Gassion ne trouva pas à propos de se battre , et ils furent ensuite accommodés.
La campagne se passa de cette sorte jusqu'après la retraite des ennemis, et pour lors on forma le siège de Corbie. Mais je ne dois pas oublier le bonheur que j'eus cette année d'acquérie un illustre ami qui m'a toujours conservé depuis l'honneur de son amitié (c'est M. Daurat, conseiller de la grand*chambre, dont j'entends parler), et que ses belles qualités, sa fermeté et son éloquence ont rendu célèbre dans le parlement. Il avoit eu quelque démêlé avec son père, qui étoit un homme de grande vertu, mais de ces gens austères et sérieux qui ne peuvent rien pardonner à la jeunesse; et comme il n'osoit alors se présenter devant lui, il vint faire la campagne avec nous jusqu'à ce qu'il eût fait sa paix.
Pendant le siège de Corbie , qui se faisoit avec assez de langueur, nos compagnies de carabins étoient logées à Feuquières , à quatre lieues du camp où nous allions tous les huit ou dix jours relever la garde de cavalerie. Ce peu d occupation que nous avions fit naître la pensée à M. Arnauld de nous dérober dans Tintervalle d'une de nos gardes, et d'aller faire une visite à madame la marquise de Rambouillet, qui étoit alors à Rambouillet avec toute son illustre famille , et avec madame et mesdemoiselles de Clermont ses amies particulières. Ces deux demoiselles sont aujourd'hui mesdames d'Avaucourt et de Marsin. Nous partîmes trois jours avant la Toussaint, M. Arnauld, un de mes oncles qui étoit son lieutenant, et moi. Un de ses capitaines de carabins, nommé Montarbaut , qui avoit sa maison dans la vallée de Montfort, le pria de lui permettre de l'accompagner jusque-là, par une impatience de mari , et peut-être d'un mari un peu jaloux. Cet homme nous divertit beaucoup pendant le voyage par les contes qu'il nous faisoit de sa femme : c'étoit, à l'entendre parler, une merveille accomplie, qui ne lui demandoit, quand il étoit obligé de la quitter^ que du papier et de l'encre pour lui écrire en prose et en vers. Comme nous fûmes arrivés sur des hauteurs d'où l'on découvre toute la vallée de Montfort, il nous montra sa maison qui se remarquoit assez par une grande fumée dans les cheminées. «Oh! nous dit-il, on fait là « beau feu ; vous verrez que nous y trouverons « bonne compagnie. Si M...., maître des comptes, « y est , vous aurez du plaisir de le voir danser « avec ma femme, car c*est une chose fort agréa-
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a ble; » et en nous disant cela, on remarquoit sur son visage une certaine inquiétude qu'il avoit bien de la peine à dissimuler. Il nous obligea de couclier chez lui cette nuit-là. En y arrivant , la dame qui avoit été avertie vint au-devant de nous menée par le maître des comptes dont le mari nous avoit parlé. Elle étoit dans un déshabillé de taffetas bleu , avec la gorge fort découverte malgré la saison. Parmi beaucoup de blanc et de rouge qui éclatoient sur son visage, nous cherchions la beauté dont on nous avoit donné une si grande idée. En saluant M. Arnauld et mon oncle, je remarquai quelque surprise en elle et en eux; et je compris par les signes qu'ils se firent que ce n*étoit pas là la première fois qulls ! s'étoient vus. Pour moi , comme ce n'étoit pas de mon temps, je me contentai d'observer les choses; et quand nous fûmes retirés, j'en appris toute rhistoire. Le lendemain nos hôtes iirent ce qu'il leur fut possible pour nous retenir; mais comme nos jours étoient comptés, nous allâmes dîner à Bambouillet. Jamais visite ne fut plus surprenante que la nôtre, et visite ne fut aussi jamais mieux reçue. Le marquis de Pisany ne pou voit se lasser de s'écrier : «Il n'y a que messieurs Ar- « nauld au monde qui soient capables de faire de A ces tours-là pour leurs amis. » Il est bon de savoir ce que c'étoit que le marquis de Pisany : il étoit flls de madame de Rambouillet, c'est assez dire pour faire croire qu'il avoit beaucoup d'esprit ; mais il avoit été mal partagé des grâces du corps, étant petit et laid, et d'une taille fort contrefaite. La peur qu'il avoit eue que pour ces défauts on ne le voulût obliger à êti*e d'église avoit fait qu'il n'avoit jamais voulu étudier, et il se piquoit d'ignorance comme un autre feroit de savoir beaucoup. Cependant il avoit un tour plaisant dans l'esprit qui le rendoit fort agréable, et, selon Tordinaire des bossus, il étoit fort sur la raillerie; témoin ce qu'il dit un jour sur la marquise de Sablé qui avoit toujours aimé la bonne chère , et qui s'étoit mise depuis peu dans la dévotion : qu'elle avoit beau faire, qu'elle ne chasseroit point le diable de chez elle , et qu'il s'étoit retranché dans la cuisine. Comme nous n'avions que trois jours à être à Raral>ouillet , et qu'on les vouloit employer agréablement , on proposa de jouer une comédie. Celle qui étoit alors le plus en vogue étoit la Sophonisbe de Mairet ( 1 ). On distribua les personnages ; mais parce qu'il étoit diflicile d'apprendre tous ces vers en si peu de tem()S, on multiplia les acteurs; et c'étoit une chose assez plaisante de voir une Sophonisbe aux trois premiers actes et une autre aux deux der-
(1) Rpprï^sontéo pour la première fois en 1C29, et imprimée en 1636.
niers. C'étoit mademoiselle de Rambouillet et mademoiselle de Clermont qui jouoient ce per* sonnage. Les autres furent partagés de même. Cette représentation étant en tout extraordinaire, on ne faisoit point de difûculté d'avoir son rôle dans la main pour y avoir recours quand la mémoire s'égaroit. 11 n'y eut que mon oncle et moi qui , par une hardiesse un peu téméraire, entreprimes de savoir nos vers ; nous en 80^ times pourtant à notre honneur. Il faisoit le personnage de Massinisse , et moi celui de Sdpion ; et comme ce général des Romains étoit fort jeune quand il fit l'expédition d'Afrique, et que je l'étois pareillement alors, ayant de plus les cheveux courts, parce qu'ils ne m'étoieotpas encore bien revenus depuis ma grande maladie, madame de Rambouillet disoit avec sa dottceor obligeante que j'étois tel qu'étoit ScipioD,oa que Seipion devoit être tel que J'étois : ce qui fit que pendant quelque temps on m'appela de ce nom-là a l'hôtel de Rambouillet Après plusieurs répétitions de notre comédie, qui étoient plus agréables que la pièce même, le théâtre, du soin duquel madame de Rambouillet s'étoit chargée, se trouvant prêt et parfaitement tien éclairé, tous les acteurs richement habillés d'habits que nous avions choisis parmi un grand nombre de ceux du Roi et de ses ballets, dont M. le marquis de Rambouillet avoit des coffres pleins du temps qu'il étoit grand-maître de la garde-robe, nous représentâmes notre pièce avec tout l'appareil qu'on auroit pu flure pour une grande assemblée; cependant tous nos spectateurs étoient réduits à M. et madame de Rambouillet, la bonne femme madame de Clermont, le marquis de Pisany et M. Amaold, tout le reste de la compagnie étant des actfors de la pièce. Mademoiselle Paulet (1) halrilléeen nymphe chantoit avec son théorbe entre les actes ; et cette voix admirable dont on a assex oui parler sous le nom d'Agélique ne noos fUsoit point regretter la meilleure bande de violons qu'on emploie d'ordinaire en ces intermèdes. La pièce fut fort bien représentée , et les ac* teurs et les spectateurs en furent également satisfaits.
Cette petite partie de plaisir nous fit achever notre siège plus gaiement que noas n'eossioDS fait, et ensuite tout le monde reprit le chemin de Paris. Mais il faut que Je rapporte wtf aventure assez singulière qui nous arriva one nuit que nous allions relever la garde à Corbie, et qui nous donna beaucoup de chagrin. Le
{').) CVtait une des persouncs qui faisaient le chanv des r(^unions de l*hdtel de Ilaml)oaillet.yoycz Tailfmant des RréttUXf MUtorieUcsn
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ttoll fort pluvieux , la nuit fort noire et igue comme elle i*est après la Toussaint ; lauld, craignant de s'égarer, prit pour B Jardinier de Feuquières qui savoit parut bien le pays. Nous marchâmes toute : sous sa conduite , et jamais chemin ne embla si long. Ëufln cela commençant iéter M. Arnauld , qui , par le temps ras avions mis, comptoit que nous de- Âtre arrivés 9 il appela son guide, et manda où nous étions : il avoua qu'il UD peu égaré , mais il ajouta que ce n'ém y et nous aperçûmes en même temps 3 lumière à un village : nous y allâmes rendre langue. Notre guide, qui connut
reur, se sauva, et il fit bien; car, dans re où étoit M. Arnauld , je crois qu'il tué, quand étant allés à ce village nous nés que c*étoit celui même d'Arbonnières lus étions partis et où nous étions retourprès avoir marché cinq heures par un et des chemins très-fâcheux. De pareils 18 à la guerre ont quelquefois fait manquer reprises d'importance; mais, par bonheur ous , celui-là ne fût qu'un sujet de rire, etour de cette campagne, le Roi donna le nement de Verdun à M. de Feuquières, 3giroent d'infanterie au comte de ]?as son é, pour Vy mettre en garnison. J'y eus i premières compagnies, et je m'y rendis ne hiver de Tannée 1637. Mon père me nanda fort d'y voir souvent une supéles carmélites qu'il avoit connue à Metz , étoit fort de ses amies. G'étoit une perle beaucoup d'esprit , et qui , quoique fort dans Tobservance de sa règle, n avoit pas fait perdu l'agrément qu'elle avoit eu monde. Elle étoit d'une bonne maison de ndie ; elle avoit été belle et galante en son ayant été aimée et ayant aimé. Sa retraite suite d'une intrigue qui dura long-temps n sien cousin et elle avec autant de tenque de vertu , mais avec assez de malheur e pouvoir jamais parvenir au mariage ouhaitoient passionnément l'un et l'autre: les fit résoudre enfin , lui à se faire charet elle carmélite. Cette histoire qu'elle me l'agrément qu'elle avoit dans son entret le son de voix le plus beau du monde et ; charmant , m'avoient donné une forte té de voir son visage. J*en fus bientôt (lie s'en étoit longtemps défendue : enfin ; l'accorda aux conditions des carmélites, de ne point parler pendant qu'elles sont es. Je ne tardai guère à me repentir de >s8ement que J'avois eu pour cela : je ne
vis plus en elle aucune beauté ; et peu s'en fallut que Je ne lui disse : « C'est assez, madame ; Je vous « prie que Je vous entende toujours et que Je ne « vous voie Jamais. » Ceci peut servir d'avertisse* ment contre les curiosités défendues ; car enfin que me pou voit-il revenir de la mienne?
Je passai tout l'hiver à Verdun ; et il faut que je dise ici que Je ne me vis Jamais si embarrassé qu'au premier conseil de guerre où Je me trouvai, et dans lequel il étoit question déjuger des déserteurs; car, encore que l'ordonnance soit formelle pour les condamner, J'avois une peine étrange à me résoudre d'opiner à punir de mort un crime qui parolt si peu de chose. Nous étions la plupart de Jeunes officiers qui n'étions pas encore accoutumés au style des ordonnances militaires , qu'on dit être écrites en caractères de sang. Mais M. de Feuquières ne nous laissa pas long-temps dans nos doutes ; car , quoique ce fût l'homme du monde le plus doux, il étoit pourtant sévère pour la discipline; et, par des railleries piquantes qu'il nous fit de notre douceur , il nous apprit à la garder pour des occasions plus raisonnables.
Au printemps M. de Feuquières ayant été nommé lieutenant général de l'armée de M. le maréchal de Châtillon, il eut agréable que Je le suivisse en cette campagne avec le comte de Pas son fils, avec lequel J'avois une liaison particulière d'amitié, ayant été ensemble à l'académie. Nous fîmes quelques petits sièges, entre autres celui d'Yvoy, où, dans une sortie, un capitaine du régiment de la Bloquerie reçut le plus étrange coup de mousquet dont on ait peutêtre Jamais ouï parler, puisque, sans lui Ater la vie, il le rendit aveugle et sourd, c'est-àdire beaucoup plus malheureux que s'il fût mort.
Je me souviendrai toute ma vie d'un entretien que J'eus pendant ce siège avec M. de Feuquières , que je puis dire qui me faisoit l'honneur de m'aimer comme un de ses enfens. C'étoit un Jour de Saint-Louis : on avoit mis l'armée en bataille sur le soir , pour solemniser par les salves la fête du Roi ; nous avions mis pied à terre en attendant que tout fût prêt^ et M. de Feuquières s'appuyant sur moi et me parlant de beaucoup de choses, vint à tomber sur mon père et sur le peu qu'il faisoit pour moi ; il blâmoit en cela sa conduite, et me dit ces paroles : « Pour moi , Je ne prétends point « agir ainsi avec mes enfans ; et Je crois faire « plus pour eux de les pousser pendant ma vie « et de les mettre en état de faire quelque chose «d'eux-même^, que si Je leur laissois un peu « plus de bien après ma mort. Pour votre cou- « sin , c|]outa-Ml en parlant du comte de Pas^
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«je n'en suis point en peine : il me semble qu*il « est né heureux; mais il faut penser à ces pau- « vres cadets. » Si Dieu n'eût point ravi sitôt ce tendre père à sa famille ( comme nous le dirons en son lieu), il eût été en état de rétablir glorieusement ; et j'ai assez reçu de marques de son amitié, pour me flatter qu'il m^auroit donné quelque part à sa fortune.
Après la prise d' Yvoy , on résolut le siège de Damvilliers ; je crois que M. de Feuquières eut beaucoup de part à ce dessein , pour mettre son gouvernement à couvert des courses de cette garnison, qui, n'étant qu'à quatre lieues de Verdun , étoit continuellement à nos portes. Gomme je n'entreprends pas d'écrire une histoire , je ne ferai la description ni de la place, ni de la circonvallation, ni des tranchées. Je dirai seulement ce qui me regarde , et ce qui n'a peut-être pas été remarqué par d'autres. Ce siège traîna assez long-temps par la fantaisie du maréchal de Châtillon, qui se mit en tète d'attaquer cette place à la hollandaise. Je ne sais si ce fut pour l'instruction de messieurs de Coiigny etd'Andelot ses enfans , qui étoient auprès de lui ; mais je sais bien qu'on perdit tant de temps à faire la descente dans le fossé en forme d'une galerie souterraine qu'on fit à la sape , sans perdre un seul homme , qut cela pensa faire manquer notre entreprise ; car les ennemis eurent le loisir de tenter le secours : et en effet ils auroient secouru la place, ayant forcé la nuit un de nos quartiers, et plus de cinq cents hommes y fussent eutr^ si le gouverneur, qui avoit signé la capitulation le jour précédent, n'eût été d'assez bonne foi pour les refuser; ainsi il furent tous faits prisonniers de guerre dans la contre-escarpe. Cette action du gouverneur fut diversement expliquée. Ce qui est certain, c'est qu'il nous fit fort grand plaisir ; car, avec ce nouveau secours, il auroit encore pu tenir quelque temps; et comme la saison étoit avancée, les pluies dans ce pays marécageux nous auroient pu faire de la peine. La plus belle occasion de ce siège , et presque la seule , fut l'attaque de la demi-lune , où je me trouvai heureusement avec le comte de Pas et un gentilhomme de M. de Feuquières , nommé Persode. Nous ne manquions point toutes les nuits d'aller visiter les quartiers qui étoient depuis celui de M. de Feuquières jusqu'à la rivière : ce qui faisoit environ la moitié de la circonvallation ; et nous finissions d'ordinaire par la tranchée , où nous demeurions jusqu'au jour. Y étant donc arrivés comme on alloit donner à la demi-lune , nous suivîmes les gens détachés; et, malgré la grande résistance des ennemis et le feu continuel de la place, nous
nous en rendîmes maîtres. Jamais il ne ftit peutêtre plus tiré de coups de canon en une seule attaque ; nous y perdîmes aussi assez de monde; et nous fûmes comme miraculeusement préservés, le comte de Pas et moi , d'un coup de pièce qui emporta tout une flle où nous touchions. Je fus tout couvert du sang et des entrailles d'un gentilhomme de Normandie, nommé Saint-Michel , que la cuirasse dont 11 étoit armé ne garantit pas de ce coup de foudre ; ce qui vérifie bien ce qu'avoit coutume de dire le feu colonel Hebron , Ecx)ssais , qui est mort depuis maréehal-de-camp des armées du Roi au siège de Saverne : que chaque balle avoit sa commission. Le pauvre Persode dont j'ai parlé eut le bras droit emporté de ce même coup, et c'est pcuU être le seul homme en France que deux coups de canon n'aient pu tuer; car, deux ans après, il en reçut un autre dans l'autre bras à la bataille de Thionville, et il a encore vécu longtemps depuis. Il faut que je rapporte ici une chose assez agréable d'un officier du régiment de Turenne dont j'ai oublié le nom. Nous avions pour un de nos maréchaux-de-camp M. de Sanvebeuf ; et je ne sais par quel malheur il n'était pas extrêmement estimé dans notre armée. Une nuit qu'il étoit de gardcà la tranchée, et qu'on devoit faire un logement , il commanda cet officier avec cinquante hommes , et lui dit : « Quand « vous aurez besoin de dix hommes, vous crie «t rez : Sauvebeuff à moi. Si vous en voulei « vingt, vous direz : Sauvebeuff Sauvebevf! à « moL Enfin autant de fois que vous répéterex <t mon nom , ce sera autant de dix hommes que «je vous enverrai. » Cet officier, qui étoit de ces hommes froids qui n'en disent que plus plaisamment les choses, l'écouta fort tranquillement, puis avec un grand sérieux lui répondit : « Mon- « sieur, voilà le plus bel ordre du monde ; mais «je crains une chose. Vous savez qu'en ces sortes « d'occasions les soldats ne demandent pas mieux « quelquefois que d'avoir un prétexte pour recu- « 1er ; ainsi j'ai peur qu'en répétant si souvent « Sauvebeuf ils n'entendent: Sauve qui peut! « et qu'ils ne m'abandonnent ; s'il vous plaisoit, « monsieur , nous donner le nom de quelque « autre de vos terres. »
Je reçus pendant ce siège la plus mauvaise nouvelle que je pusse recevoir : ce fut celle de la mort de ma mère. Il ne pouvoit rien m'arriver de pis ; et je puis dire que je perdis tout en U perdant : c'étoit toujours une médiatrice puissante auprès de mon père. Cette légère froideur qu'elle avoit eue pour moi , par complaisance pour lui, s'étoit bientôt évanouie, ainsi qu'elle me l'avoit témoigné par des lettres les plus
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ffectioûnées qu'il fût possible. Je la pleurai vec toutes les larmes qu'une véritable et juste ouleur peut arracher ; et j'aurois , ce me semle, reçu de bon cœur une mort qui m'eût pu {joindre à elle. Je ne fus pas long-temps sans essentir les effets de sa perte. Je ne pus tirer ocon secours de mon père , et on aura peuttre de la peine à croire que, pendant tout le ïmps que j'ai servi, il ne m'a jamais donné ae deux cents écus par au.
Il me fallut passer à Verdun toute Tannée 638 , sans pouvoir suivre M. de Feuquières à Burmée en Franche-Comté, où il fut lieutenant énéral sous M. le duc de Longueviile. J'en fus 'autant plus touché qu'il s'y passa des occasions ssez glorieuses pour lui , entre autres le combat e Poligny où il obligea M. de Lorraine à se rerer , et la défaite du prince Savelli qui y perdit *s meilleures troupes et tout son bagage. L*ac- OD d'an officier lorrain ne doit pas être oubliée fi ; ee fut au commencement de cette campagne. 'étoit un soldat de fortune qu'on avoit mis dans ne de ces sortes de châteaux (l) qui semblent lits pour faire pendre leurs commandans ^ soit Q'ils ne se défendent pas, soit qu'ils se défenent. L'armée étant arrivée ; on le fit sommer lutilement : on le força dans une espèce de isse-cour ; il se retira dans le château , et comlaoda à ses soldats de ne tirer qu'aux ofHciers. Q effet, ils en mirent cinq ou six sur le caraa. On le somma encore , et il s'en moqua. ofio OD fit jouer un fourneau sous une tour où
s'étoit retranché ; il tomba sous les ruines , lierre jusqu'à la moitié du corps; et encore en st état il tira un coup de pistolet à un soldat ni le voulut prendre. Une hardiesse si extraor- Inaire donna de l'admiration à tout le monde. ependant ayant été amené devant M. de Lonoeville , ou lui demanda s'il ne savoit pas ce u'il méritoit d'avoir osé arrêter une armée lyale devant une si méchante place. Il répondit ins s'étonner qu'il le savoit bien , mais qu'avec eia il espéroit que, quand les raisons de sa onduite seroient connues, on lui pourroit faire ueJque grâce. Et en effet il montra une lettre e M. de Lorraine qui lui promettoit de le seourir, s'il pou voit tenir jusqu'au jour qu'il fut ris. M. de Longueviile parut fort porté à lui ardonner, mais l'avis plus sévère prévalut par *s raisons de la conséquence ; et ce brave omrae, toujours également intrépide, fut pendu DX fenêtres de son château, admiré de ceux lémesqui le condamnoient, et digne assurélent d'une meilleure fortune. Aussi sembla-t-il oe la Providence lui voulût faire plus de justice
(f ) Fonlenai.
que les hommes ; car , la corde ayant rompu , il fut tué d'un coup de mousquet , trouvant une mort honorable, au lieu de l'infâme qu'on lui avoit destinée.
Cette année fut heureuse à la France en toute manière ; mais particulièrement par la naissance du Roi , qui , étant venu au monde comme par miracle, a été lui-même un miracle continuel dans la suite de sa vie. Je n'ai garde d'oublier de quelle manière j'appris cette agréable nouvelle. Nous étions sortis de Verdun deux cents hommes de pied , et quelque cavalerie d'officiers et de volontaires, pour attaquer un parti des ennemis qui étoit venu enlever nos bestiaux. Nous les avions poursuivis jusqu'au soir, après leur avoir fait quitter leur butin : et alors M. le comte de Pas, qui nous commandoit, me donnant la moitié de l'infanterie pour battre encore quelques bois , s'en retourna à Verdun avec le reste. Après avoir exécuté ma commission, comme je m'en revenois , sur le minuit , j'entendis des coups de canon à Verdun : ce qui me donna de l'inquiétude. Je doublai le pas, et étant arrivé sur les hauteurs d'où l'on découvre cette place, je la vis tout en feu; et j'entendois une salve presque continuelle de coups de canon et de mousquet, comme si on eût eu à soutenir une forte et vigoureuse attaque. J'avoue que de ma vie je ne fus plus embarrassé ; enfin je pris ma résolution de rentrer dans la place à quelque prix que ce fût. Je détachai un sergent avec dix hommes pour aller reconnoitre dans le faubourg; je le fis soutenir par un lieutenant avec trente, et je les suiVis avec le reste de ma troupe; mais nous fûmes agréablement surpris de connoltre que ce que nous avions pris pour l'effet d'une insulte des ennemis n'étoit que des marques de la réjouissance publique , qui leur devoit faire plus de peur qu'à nous.
Il se passoit souvent de petites occasions entre les partis de notre garnison et ceux des garnisons ennemies. Je ne devrois pas en parler, puisqu'elles n'étoient pas assez considérables. J'y courus pourtant une fois un assez grand péril par un accident un peu singulier ; et on auroit de la peine à croire que des bêtes d'une même espèce fussent capables d'aussi grandes aversions que celles qui le causèrent. Nous étions allés la nuit pour enlever un parti dans un village où l'on nous avoit dit qu'il étoit. Pendant que nous avions envoyé le reconnoitre, nous faisions halte à cinq cents pas , par le plus beau clair de lune du monde. Le vicomte de Courval , capitaine d'une compagnie de notre régiment et d'une compagnie de carabins , étoit monté sur un cheval alezan qui avoit une haine mor-
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telle pour celai que je roontois et qui étoit à M. de Feiiquières. Nous étions assez éloignés TuD de Tautre, ne pensant nullement à ce qui se passait dans la tête de ces aninaaux , quand tout d'un coup s'élevant sous nous et s'abordant à demi-cabrés, et la bouche ouverte comme pour se dévorer, nous ne pûmes si bien les retenir que le mien, qui se trouva le plus foible, jie se renversât sur moi, étant poussé des pieds de devant de l'autre. J*en fus quitte pour quelques coutusions , mais je devois me tuejr. Beau sujet pour exercer le raisonnement des philosophes sur l'ame des bêtes.
Je rapporterai encore un autre fait d'une autre nature qui n'est pas moins extraordinaire, et qui mérite bien d'être su. 11 y avoit un célèbre cravate de bois ( c'est ainsi qu'on appeloit certains petits partisans avoués de quelque garnison du Luxembourg ) qui nous incommodoit assez ; et le bruit étoit qu'il étoit charmé, et nous nous en moquions. Cependant , ayant un jour été arrêté par un de nos partis, il vérifia bien ce qu'on en disoit ; car , comme on ne faisoit point de quartier à ces sortes de gens qu'on considéroit plutôt comme voleurs que comme soldats , on lui donna plusieurs coups d'épée , on lui tira des coups de mousquet à bout portant, sans pouvoir jamais le blesser ; et nos soldats furent contraints pour s'en défaire de l'assommer à coups de crosse de mousquet.
Ce fut cette année, si je ne me trompe , que j'eus l'honneur de connoitre cette amazone de DOS jours, madame la comtesse de Saint-Balroont, dont la vie a été un vrai prodige de valeur et de vertu , ayant rassemblé en sa personne toute la ilerté d'un soldat déterminé et toute ia modestie d'une femme véritablement chrétienne. La moitié de ce témoignage lui fut rendue en ma présence par quelques soldats espagnols qu'elle avoit pris à la guerre et qu'elle avoit envoyés à Verdun à M. de Feuquières, lequel leur ayant demandé en riant s'il avoient en leur pays des femmes aussi vaillantes que celle-là, l'un d'eux prit la parole et lui répondit sérieusement qu'il ne la prendroit jamais pour une femme, et qu'il lui avoit vu faire des actions d'un soldat furieux. Ceux qui liront ces Mémoires ne seront peut-être pas fâchés de savoir un peu plus particulièrement des nouvelles d'une femme si extraordinaire. Elle étoit d'une très-bonne maison de Lorraine , et née avec des inclinations dignes de sa naissance. La beauté de son visage répondoit à celle de soname, mais sa taille ne répondoit pas à sa beauté, étant petite et un peu grossière. Dieu, qui la destinoità une vie plus lal)orieuseque celle des femmes ordinaires, la rendit ainsi plus ro-
buste et plus propre aux fktignes da corps; il lui donna aussi un si grand mépris pour la beauté, qu'ayant eu la petite vérole elle se réjoultfoil d'en être marquée, comme les autres ont accoutumé de s'en affliger, disant qu'elle en seroit plus semblable à un homme. Elle épousa le comte de Saint-Balmout , qui ne loi oédoit ni en naissance ni en mérite, lis vécurent ensemble dans une parfaite union ; mais les troubles qui arrivèrent en Lorraine les contraignirent de k séparer. Le comte occupa , à la suite do duc son maître, des emplois dignes de lui , si on en excepte le commandement qu'on lui donna d'un méchant château où il eut l'assurance de résister à l'armée du Roi pendant quelques jours, an hasard de subir la sévérité des lois de la guerre qui menacent ces commandans téméraires d'an supplice infâme. 11 fit même davantage; et oq peut dire qu'il ajouta l'insolence à la témérité, puisque à chaque coup de canon qu'on lui tiroit il paroissoit aux fenêtres avec des violons qui jouoient a ses côtés. Cette folie (car on ne p«rt pas l'appeler autrement) pensa lui coûter cber. Il fut agité dans le conseil de guerre , quaad il fut pris, si on ne le feroit point servir d'exemple. Il est sans doute qu'il le méritoit; mais on cnt du respect pour sa naissance et peut-être auoi pour sa bravoure , quoique indiscrète. MadaflK de Saint -Balmont demeura dans ses maisons pour les conserver. Jusque-là elle n'avoit exercé son humeur guerrière qu'à la chasse, qui est ime espèce de guerre; mais l'occasion se préseata bientôt de l'exercer véritablement : elle f^t telle. Un officier de cavalerie vint faire un logement sur ses terres, et y vécut avec assez de désordre. Madame deSaint-Balmont,avec beaucoup d'honnêteté , lui envoya faire des plaintes qu*il reçet fort mal ; ce qui l'ayant piquée, elle résoiot d'en tirer raison elle-même : et ne consultant que son cœur, elle lui écrivit uo billet qu'elle sigUt le chevalier d^ Saint- Balmont, Dans ce billet elle lui marquoit que le mauvais traitement qn'il avoit fait à sa belle-sœur l'obligeoit à s'en reisentir , et qu'il le vouloit voir l'épée a la main. Le capitaine accepta le défi , et se rendit ao lien qui lui avoit été marqué. Là, madame de Saint- Balmont l'attendoit en habit d'homme. Ils ^ battirent : elle eut avantage sur lui ; el , après l'avoir désarmé , elle lui dit galamment : • Voos » avez cru, monsieur, vous battre contre Xtéfia valier de Saint-Balmont ; mais c'est madame -^ de Saint-Balmont qui vous rend votre epcf t « et qui vous prie à l'avenir d'a\oir plusde coo- « sidération pour les prières des dames. > Elle le quitta , après ces mots, rempli de confunoo et de honte; et Thistoire cyoute qa'il s*«iiienta
mssitAt , et qn*on ne l'a jamais vu depuis. Pour elle , cette occasion n^ayant servi qu'à lui enfler le courage, elle ne se contenta plus de conserver mlement ses biens en repoussant la force par la force, mais elle donna protection à quantité le gentilshommes ses voisins, qui ne firent point le difficulté de se réftigier dans son lyourg, et le se ranger sous ses ordres quand elle ailoit à la guerre, d*où elle revenoit toujours avec avantage, exécutant ses entreprises avec autant de [Nradenee que de valeur. Je l*ai vue diverses fois ;hez madame de Fcuquières à Verdun ; et c'étoit une chose assez plaisante de voir combien !lle étofit embarrassée en habit de femme, et avec juelle liberté et quelle vigueur, après Tavoir piltté hors de la ville, elle montoit à cheval , et lervoit elle-même d'escorte aux dames qui Tac- !ompagnoient et qu'elle avoit laissées dans son sarrosse. Cependant cette vie si éloignée de celle l'une femme, et qui , dans d^autres qui s'en sont nélées , a presque toujours été accompagnée de Ibertinage, n'avoit rien d'approchant en celle-ci. Duand elle étoit en repos chez elle, toute sa loamée étoit employée en offices de piété, en irières, en saintes lectures, en visites des malalesde sa paroisse, qu'elle assistoit avec une chaité admirable : ce qui , lui attirant i*estime et 'admiration de tout le monde , lui faisoit aussi miter un respect qui u'auroit pu être plus grand xiar une reine.
Je passai l'hiver de Tannée 1 639 à Verdun où ïtoit demeurée madame de Feuquières avec DUte sa famille, monsieur son mari étant allé à a cour. Gomme je me retirois un soir de chez site, il pensa m'arriver une assez méchante ren- 90ntre. J'étois de garde , et je m'en allois faire ma xmde , ayant seulement un laquais qui portoit m flambeau devant moi. En passant devant un saberet j'entendis un assez grand bruit, comme le gens qui se battoient. Je crus qu'il étoit de non devoir d'y donner ordre , et qu'il suffisoit le paroftre avec mon hausse-col , comme le calitalne de garde, pour me faire porter du respect; mais, étant monté dans une chambre où le fiilsoit tout ce vacarme , je vis bien que le vin le connoissoit personne. Je trouvai cinq ou six loromes ivres , ou peu s'en falloit , l'épée à la nain les uns contre les autres. Sans écouter mes emontrances, ils me parlèrent insolemment: m entre autres qui faisoit le fier-à-bras m'innlta tellement que je fus obligé de le charger, et e le fis de telle sorte qu'il eut sujet de s'en relentir. Les autres se jetèrent sur moi ; et si la chambre ne se fât trouvée si pleine de monde qui «toit accouru au bruit, qu'ils n'avoient pas oute la liberté de se servir de leurs épées, j'au-
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rois été assez empêché à me défendre de cinq ou six ivrognes enragés. Je fis si bien pourtant que j*attendis le secours que mon laquais étoit allé quérir au corps de garde. Des soldats étant arrivés , mes ivrognes mirent les armes bas et je les envoyai en prison cuver leur vin ; mais celui que j'avois blessé ne faisoit pas de petites menaces, et je ne devois jamais mourir que de sa main. Comme ce n'étoient pas des gens de la ville , je les fis mettre le lendemain en liberté , et je n'eu ai pas ouï parler depuis.
Nous essuyâmes pendant cet hiver deux grands accidens , fuu du feu , l'autre de leau , et cela à si peu de jours de distance qu'on en pouvoit faire aisément la comparaison. Quelques maisons d'une rue proche la rivière périrent par l'embrasement; et il faut avouer qu'il n y a rien de plus horrible que ce qui paroit en ces rencontres, où tous les objets sont affreux et propres à donner de l'effroi ; mais le remède qu*on y peut donner en diminue la crainte en quelque sorte. Il n'en est pas de même de Teau , qui , sans montrer toutes ces horreurs, fait des ravages inévitables, sans qu*il reste aucune espérance de s'opposer à sa furie. jNous réprouvâmes bien en cette rencontre , puisqu'en moins de six heures une effroyable inondation de la Meuse emporta presqre tous les ponts de la ville et une grande partie des maisons de cette même rue qui , quelques jours auparavant, avoit été sauvée du feu. A propos de cet embrasement , je crois pouvoir dire qu on y vit un effet sensible de la puissance du Saint-Sacrement; car, comme les flammes étoient les plus grandes, et poussées avec violence par un vent impétueux vers le quartier de la ville le plus peuplé, les augustins ayant apporté cette sainte hostie pour l'opposer comme une digue à ce déluge de feu , par un miracle visible le vent se tourna en un moment , et porta ces flammes menaçantes du côté de la rivière où elles ne pouvoient plus faire de mal.
Madame de Feuquières , qui m*étoit comme
une seconde mère , pensa en ce temps-là à un mariage pour moi. C'étoit avec la fille d'un trésorier de France, fort jeune et assez bien faite, à laquelle on donnoit cinquante mille écus. Ce m'eût été assurément un assez grand avantage en l'état où étoient mes affaires; et madame de Feuquières se promettoit de disposer mon père à consentir à cet établissement. IVIais elle ne savoit pas encore que mon consentement pour cela étoit plus difficile à obtenir que le sien; parce que, quelque jeune que j'aie été, je n'ai jamais pu comprendre qu'on prit la résolution de se marier sans aimer la personne qu'on épouse. Je sais bien que c'est un sentiment assez particulier en
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ce temps-ci, et qui peut être traité de ridicule par ceux qui ne cherchent que de l'argent ; mais je sais bien aussi que ceux-ci s'exposent souvent à quelque chose de pis que le ridicule. Quoi qu'il en soit , par cette raison je remerciai très-humblement madame de Feuquières de sa bonne volonté; et je suis toujours demeuré constant dans mes maximes, dont je ne me suis jamais repenti. Ce n*est pas que j'eusse aversion pour le mariage : au contraire j ai toujours cru que , s'il y a voit une vie heureuse sur la terre , ce doit être celle de deux personnes qu'un parfait rapport d'esprit et d'humeur unit pour toute la vie par ce saint lien. Mais enfm je ne devois pas être de ces heureux. Je me suis toujours souvenu de ce que me dit un jour M. de La Grange-aux-Ormes , homme très-savant dans la science de deviner. Par l'inspection de ma main (1), i! me prédit que je ne serois jamais marié et que je changerois de profession, et cela dans un temps où selon le cours ordinaire des choses , et même selon mon inclination, il y avoit toute apparence du contraire. Il n'a tenu qu'à moi qu'il ne m'en apprit davantage sur mon avenir ; mais c'est une curiosité que j'ai toute ma vie rejetée. En effet, si on n'y ajoute point de foi , elle est tout-à-fait inutile ; et si on y croit, comme ii est assez difficile de s'en garantir entièrement, on s'expose à bien des inquiétudes et à bien des chagrins , dans l'attente des biens qu'on espère avec une impatience qui dévore, ou dans la crainte des malheurs qu'on est persuadé de ne pouvoir éviter : car, si on croyoit pouvoir les détourner , on seroit convaincu de la fausseté de la science qui annonceroit des choses qui en effet n'nrriveroient point. Cependant il est certain qu'on voit quelquefois des efî'ets étonnans de ces prédictions; et ce même M. de La Grange m'en fournit un exemple remarquable que je crois pouvoir proposer ici comme une chose extraordinaire. Au reste, ce n'étoit point un homme du commun , ni qui tirât du profit de cette science ; il étoit fort bien en ses affaires, et avoit été long- temps résident pour le Roi auprès des princes d'Allemagne. Ce fut pendant le temps de ses emplois qu'étant à Francfort-sur-le-Mein , ii donna de son savoir la preuve que je m'en vais rapporter. Il avoit un frère capitaine de carabiniers; celui-ci avoit été prié par Saint- André (ce grand pétardeur de places en son.temps ) de le servir à enlever une fille qu'il vouloit épouser. Ils exécutèrent leur entreprise; mais, ayant été poursuivis, il y eut un rude combat où le frère de La Grange fut laissé pour mort sur la place. Un de ses gens, échappé
(1) A celle époque, cette sorte de crédulité n'était pas rare, même dans les hautes classes.
de la mêlée , vint à toute bride à Francfort en dfporter la nouvelle. M. de La Grange le crut d'abord , car le moyen de ne pas croire un luMnme qui avoit vu la chose ? Puis s'étant mis à se promener à grands pas , et rêvant profondément, comme pour rappeler en sa mémoire les andeonés idées de ce qu'il avoit autrefois remarqué en son frère, il s'écria tout d'un coup , maisavee autant de ceititude que s'il en eût cni ses yeux : « Non , dit-il , mon frère n'est point mort, mais nil faut qu'il soit blessé aux cuisses. >Eneflet, étant monté à cheval aussitôt , il trouva qu'on le rapportoiten l'état qu'il avoit dit. Quand iivooloit faire quelque prédiction bien certaine, il examinoit non-seulement le front et les roaios , mais encore les pieds et la poitrine ; et prétendoit que Dieu avoit mis en toutes les parties de notre corps des marques et des signes de l'avenir , qui s'éclaircissoient les uns par les autres. Il est certain qu'il a prédit des choses surprenantes en beaucoup de rencontres, et telles que, comme ce n'étoit pus un homme qui eût beaucoup de religion, on le soupçonnoit d'employer dans a science quelque chose de plus que la chiromancie ou lastrologie judiciaire.
Quand le temps de la campagne approcha, on donna une armée à M. de Feuquières pour la commander en chef, et on le renvoya en son gouvernement , aux environs duquel elle se devoit assembler. Il avoit pour maréchaux de camp M. de Saint-Paul, très-brave gentilhomme de ûauphiné, M. de Grancey, à présent maréchal de France, et le marquis de Praslin,qDi étoit mestre de camp général de la cavalerie légère; et La Bccherelle pour aide de camp. M. Arnauld devoit aussi servir dans cette armée avec son corps de carabiniers. Je fus à Paris sur cette nouvelle pour obtenir de mon père quelque secours , ne pouvant pas honnétem^it ne point suivre M. de Feuquières en cette occasîoD; et, ayant acheté des chevaux , je le fus rejoindre à Vitry. Il en partit deux jours après pour Sainte Menehouid ; et il nous arriva une assez plaisante aventure à sept ou huit que nous étions. Il faisoit un temps fort fâcheux , et nous avions la pluie et le vent au nez. Etant à une croisée de chemins, comme si ç'avoit été de concert, sans qu'aucun de nous hésitât le moins du monde, nous enfilâmes celui qui alloit à droite, sans faire seulement réflexion si c'étoit celui que uotf devions suivre, et si ce n'étoit pour nous mettie le vent à cûté que nous le prenions, par une inclination naturelle à se garantir de ce qui iocoo* mode. Nous marchâmes jusque vers le soir sans nous défier de n*aller pas bien, quoique le cht min nous parût extrêmement long. Enfin
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rrivés sar un étang où J'avois passé autrefois Je immençai à me reconnoître. Nous fûmes à Q village que nous voyions au bout de l'étang : s'appeloit Nétancour. Ayant demandé à quelœi femmes qui se cachoient si nous étions enore loin de Sainte-Menehould; elles nous dirent aenous étions à trois lieues de Bar-le-Duc. Il illot retourner sur nos pas; et, ayant pris un vide, noQs arrivâmes après minuit à Saiotelenehould où nous couchâmes fort mai dans le loboarg, les portes de la ville étant fermées. lependant M. de Feuquières étoit fort en peine le nous, ce pays-là n'étant pas fort sûr. Je fus e lendemain à son lever, et d'aussi loin qu*il n'aperçut : « Et d'où diantre viens -tu, me oia-t-il ?— je viens de iku*, monsieur, lui répondis-je. — Gomment de Bar? — Oui , monsieur, de Bar. » Et je lui contai notre bévue qui le fit toi rire.
De là étant ailé à Verdun, il reçut courrier nr courrier pour mettre en campagne sans retardement , quoiqu'il n'eût pas encore la moitié le ses troupes ensemble. Cela l'obligea de me iépécher à M. des Noyers qui étoit fort son ami, iQSsl bien que de mon père. J'étois chargé de lui «présenter l'impossibilité qu*il y avoit ù exécuer les ordres qu'il lui envoyoit. Je me renlis donc en poste à la cour ; et , ayant donné Da dépêche à M. des Noyers, je trouvai un UMnme qui n'écoutoit aucune raison, et qui, dans a crainte qu'il eut que je ne retournasse pas ivee assez de diligence, dépécha aussitôt sans [ne je le susse un autre courrier à M. de Feu- [uières, avec nouvel ordre de faire marcher l'aroée en quelque état qu'elle fût , et d'assiéger une ilace considérable. Quelques jours après il me envoya après m'avoir donné une ordonnance MKir mon voyage , que M. Bouthillier surintenlant me ilt payer grassement par M. Fieubet , 0U8 deux étant amis de mon père. Je retournai bnc à Verdun où je ne trouvai plus M. de Feu- [uières : il en étoit parti la veille. Je le fus trourer à Gonseuvoyc, grand village sur la Meuse , là s'étoit rendu ce qu'il avoit pu rassembler de roupes qui n*alloient pas à douze mille hommes. 1 me dit d'abord : « Tu vois la hâte qu'ils ont de nous fahre partir; va donner ordre à tes affaires, et tu me reviendras joindre avec M. de Choisy » (lequel devoit être intendant de notre rmée). Je ne m'arrêtai que trois ou quatre jours . Verdun, d'où je me rendis à Metz ; et là j'appris [ue M. de Feuquières étoit devant Thionville. Il ivoit déjà pris ses quartiers; et, lorsque j'arrivai uprès de lui , il étoit appuyé sur une fenêtre d'où on découvroit la place et tous les environs. Il œ dit en me la montrant : « Voilà notre mai-
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« tresse ; elle est belle, mais elle sera un peu dif- « flcile à réduire. » Je lui répondis qu'il n'en auroit que plus de gloire. Il me parla ensuite du grand empressement que l'on avoit eu à le faire partir ainsi, n'ayant à peine que la moitié de ses troupes, et manquant de beaucoup de choses nécessaires : « Mais au moins, ajouta-t-il, ils seront « contens de notre obéissance, et ne se plaindront « pas que la place que j'attaque ne soit pas pro- « pre à faire l'effet qu'ils souhaitent. » Il faut savoir, pour l'explication de ces paroles, que le marquis de La Meilleraye, grand- mattre de l'artillerie, avoit mis le siège devant Hesdin avec la grande armée qu'il commandoit toujours; c'étoit celui qui possédoit toute la faveur du cardinal de Richelieu , et il ne falloit pas qu'il manquât aucune de ses entreprises. La prise de cette place lui devoit valoir le bâton de maréchal de France, comme en effet il le reçut ensuite sur la brèche. Ou étoit averti que les ennemis se préparoient à la secourir. Il falloit donc faire quelque diversion puissante pour lui laisser achever son siège en liberté. Voilà le mystère de toute cette précipitation, et de ce commandement absolu qu eutM. de Feuquières d'attaquer un place considérable. La chose réussit comme on l'avoitcru. Lesennemis, connoissant l'importance de Thionville, ne pensèrent plus à Hesdin, et tournèrent tous leurs efforts contre nous. Cependant M. de Feuquières faisoit travailler avec une application incroyable à la circonvallation.il s'étoit logé à une portée de canon au-dessus de la place, dans un petit village peu éloigné de la rivière, auprès duquel il avoit dressé un pont de bateaux. Il étoit couvert d'un ruisseau dont les bords étoient assez relevés, qui coulolt entre la ville et son quaitier, et qui n'étoit guéable qu'en un ou deux endroits. Sur la gauche, un peu loin de son quartier, il avoit placé le parc de l'artillerie, qui étoit aussi couvert du même ruisseau. Ensuite étoit le quartier de M. de Saint-Paul , maréchal de camp, où le terrain commençoit à s'élever ; et de là, en continuant sur la montagne, le quartier de Bussy- Rabutin avec d'autres régimens. Cette montagne, couverte de bois sur la hauteur, et de vignes sur sou penchant vers la ville, s'étendoit alentour de la place et venoit unir au quartier du régiment de Navarre, laissant une petite prairie entre le pied de la montagne et la rivière. Derrière le quartier de Navarre, dans un assez grand village, étoit le quartier général de la cavalerie^ au milieu des prairies qui entourent la place de tous côtés. Les lignes de circonvallation enfermoicnt tous ces quartiers; et si les ennemis nous eussent donné encore deux ou trois jours, elles eussent été en état de défense , et ils eussent peut-être
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pensé deux fois à les attaquer. Ce n'est pas qu'à bien cousidérer ce qui causa notre disgrâce, on ne puisse croire que rien n'étoit capable de nous en garantir ; tout sembla y contribuer : la foiblesse de notre armée, comme je l'ai dit, le manquement de beaucoup de choses, l'absence de quelques officiers principaux, mais surtout la terreur panique de toute notre cavalerie, et peut-être la trahison du colonel Streff, Allemand, qui, ayant été commandé d'envoyer des partis de son régiment à la guerre pour prendre langue des ennemis, ne donna aucun avis de leur marche. Ce colonel , quelques jours auparavant , avoit eu un furieux démêlé avec M. de Feuquières , qui , étant ennemi de tous les désordres, le reprit sévèrement, à la tête de beaucoup d'officiers , de ceux que iaisoit son régiment. Streff lui fit quelque réponse insolente qui obligea M. de Feuquières à mettre la main au pistolet, et si on ne se fût mis entre deux il en eût fait peut-être un exemple. Les amis de Streff l'obligèrent de se retirer, et ensuite à leur prière M. de Feuquières lui pardonna ; mais on a pourtant su depuis que ce colonel avoit toujours gardé du ressentiment de l'injure qu'il croyoit avoir reçue. Quoi qu'il en soit, il est certain que ses partis, sur lesquels on se reposoit , ne donnèrent aucun avis des ennemis, et que M. de Feuquières ne fut averti qu'ils marchoient à lui que par une lettre de madame de Feuquières qui , étant à Verdun, avoit soin d'envoyer aux nouvelles, et reçut un avis certain par un parti de sa garnison. Aussitôt que M. de Feuquières eut lu la lettre, il tint conseil avec les ofûciers généraux le soir du sixième de juin, qui étoit, si je ne me trompe, le dixième jour du siège. On avertit en même temps tous les quartiers, et le lendemain, à la pointe du jour, M. de Feuquières se rendit à celui de Navarre pour faire promptement achever un pont de chevalets qu'il faisoit faire au-dessous de la place, comme il y en avoit un de bateaux au-dessus, pour avoir la communication libre avec le quartier des carabins, qui étoit seul au-delà de la rivière. Sur les sept heures, Chambord, capitaine de cavalerie, le vint avertir qu'il paroissoit quelques cravates à la tête de notre grand 'garde , au-delà des bois. On envoya ordre aussitôt à toute la cavalerie de monter a cheval et de se mettre en bataille dans ce pré qui étoit à la tête du quartier de Navarre , et nous poussâmes au galop jusqu'à la garde avancée que nous trouvâmes escarmouchant déjà avec des cravates. En moins de rien nous vîmes paroitre plusieurs escadrons; en sorte que, ne doutant plus que ce ne fût au moins l'avaut-garde des ennemis, M* de Feuquières retourna pour mettre l'armée
en bataille, espérant bien que notre eavalcite qu'il trouva toute au meilleur ordre da monde, soutenue du régiment de Navarre, lui en donneroit le loisir. Mais il fut bien trompé dam no attente ; car à peine fûmes-nous hors dn qoartkr de Navarre pour gagner celui de Bussy par k haut de la montagne, qu'à la Vue des premiflQi escadrons ennemis notre cavalerie ftat nkk d'une telle épouvante que, sans tirer un coup de pistolet , elle se précipita dans la rivière et II passa à la nage , comme si elle eût été poomivie par toute leur armée. On dit qoe le nurqnii de Praslin se voyant sur l'autre bord, refenanl à lui comme d'un songe qu'il auroit eu, dit à tous ceux qui se trouvèrent à Fentour de lid: «Ahl messieurs, qu'avons-nous foît? lln^ji « pas un de nous qui ne mérite qu'on lui ùm « couper le cou. » Cependant les ennemis, hdi perdre temps, enfoncèrent le régiment de Navarre, qui, abandonné comme il étoit, se défendit vigoureusement et se retira en bataille Jusqu'au poste du régiment de Beauce, qui travailMt aux lignes sur le haut de la montagne dus le bois. Il étoit commandé par le comte de Doniiii qui soutint bravement Navarre. Le combat fat rude en cet endroit , et le comte y fût tué. Toit cela se fit en si peu de temps , que nous n'étkni pas arrivés au quartier de fiussy lorsque tam nous trouvâmes parmi ces deux régtme&sqdii retiroient encore en assez bon prdre ; mais, ayist été coupés par deux escadrons de culrasslen qii avoient pris par le bas de la montagne aoprèi de la ville, nous entrâmes tous péle-méle dm le quartier de Bussy ; et tout ce que nous ftwm faire fut de gagner celui de Saint-Faul,d'oB, ayant rassemblé notre débris, nous passlmesw quartier du Roi. Notre cavalerie qui avoit fM s'y rendit aussi , ayant repassé la rivière sur notre pont de bateaux. M. de Feuquières, tout dé* sespéré qu'il étoit de ce mauvais succès du mstlB, ne laissa pas de faire tout ce qu'on pouvolt attendre de sa prudence et de son courage. U n'y a? ett plus de parti à prendre que de se retirer à Metz, la place étant secourue et une grande pa^ tic de ses troupes défaite : mais de se retirer ei plein jour devant une armée victorieuse , et ptai forte que la sienne de la moitié, c*étoit s'expeoer aune perte certaine; d'abandonner son canoo,! ne pouvoit s'y résoudre. Cependant tous les chevaux de l'artillerie se trou voient à Meti,oèiii étoient allés la veille pour prendre des nranltiott Il fit donc partir promptement des courriers pour les faire revenir, et mit sou armée en bataille d» puis le parc de l'artillerie jusqu'à son quartier, derrière le ruisseau dont j'ai parlé, lequel il borda d'infanterie qui se trou voit ainsi eommsi
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iXMivert d*iiii parapet y derrière les bords assez relevés da ruisseau. En cet état il fit bonne mine, résolu, dès que la nuit serait venue, de faire sa retraite. Mais il avoit affaire à un trop habile générai pour qull le laissât ainsi échapper. Piceolomiui, qui étoit arrivé à Thionviiie avec toutes ses troupes et son canon , les mit en bataille à notre vue, et commença à nous canonner sur les dnq heures du soir. On vit bientôt que notre cavalerie n*étoit pas encore rassurée de sa frayeur du matin, car elle s*ébranloit fort aux eonps de canon. Les ennemis qui s'en aperçurent marchèrent tout d*un temps sur une ligne Jusqu'à cent pas du ruisseau ; mais ils furent si bien reçus de notre infanterie qui le bordoit , et surtout du régiment de Collas, Allemand, qu'ils reculèrent de quelques pas. M. de Fcuquières , voulant profiter de ce mouvement qu'il leur vit faire , commanda à un escadron de passer le gué pour les charger, et m'envoya faire avancer le ré* gimentde Picardiepour le soutenir ; mhis, comme celui qui commandoit l'escadron ne se pressa pas beaucoup d'obéir, les ennemis se mirent en devoir de faire ce qu*il n'avoit osé entreprendre. M. de Fcuquières voulut s'opposer à leur dessein avec quinze ou vingt gentilshommes ou gardes qui se trouvèrent auprès de lui; mais dans le même temps il reçut deux coups de mousquet qui lui cassèrent le bras droit en deux endroits. Gonune je revenois le joindre, après avoir exécuté Tordre qu'il m'avoit donné, je trouvai qu'on le ramenoit soutenu sur son cheval par l'enseigne de ses gardes. Je le pris de Tautre coté par son bras blessé; il me dit d'abord : « Mon ami ,
■ j*ai ce que j'avois demandé : il n'y avoit pas
■ moyen de survivre au malheur de cette jour- «née. » Dans ce moment il vit quelques cavaliers qui commençoient déjà à fuir; il se tourna vers eux, et leur dit avec toute la force qui lui restoit: «Eh I messieurs, vous fuyez et on ne « vous suit pas; voulez-vous ternir ma mémoire « par la perte d'une bataille ? » Son chirurgien étant arrivé dans ce temps-là^ je lui quittai ma place pour qu'il pût mieux secourir son maître qui pcrdoit beaucoup de sang. M. de Fcuquières me dit qu'il alloit se faire panser dans le fossé des lignes, et que j'allasse voir à notre pont s'il n'y auroit point quelque bateau qui le pût porter à Metz. J'ai sujet de croire qu'il me dit cela pour ne me point envelopper dans sa perte ; car, par le chemin qu'il prit, il s'éloigna beaucoup du lieu où il m'avoit dit que je le retrouverois. Cependant, sans pénétrer son dessein, je fus au pont, que je trouvai eu feu et au pouvoir des ennemis. Revenant le long des lignes où je eioyols njoindre M. de Fcuquières, je me trou-
vai enveloppé dans la foule et la confusion de toute nôtre cavalerie qui fuyoit à toute bride, et je fus emporté par ce torrent qu'il me flit impossible de traverser. Les ennemis étoient d^à mêlés parmi nous; et, sans la bonté et la vitesse de mon cheval , il étoit difficile que j'évitasse au moins d'être pris. A demi-lieue du canip je trouvai le pauvre La Becherelle qui se retiroit blessé. Nous tâchâmes d'obliger nos fuyards de bâre ferme à un pont qui étoit à moitié chemin de Metz; et en effet quelques-uns s'y étant ralliés, les ennemis cessèrent de nous poursuivre. Je n'arrivai qu'à la nuit à Metz où beaucoup de gens étoient déjà entrés. J'en trouvai les portes fermées; et je passai la nuit avec deux ou trois officiers dans un méchant village abandonné, une lieue au-dessus de Metz. Y ayant passé la rivière, j'entrai dans la ville à porte ouvrante; c'étoit une chose pitoyable d'y voir la consternation de tout le monde. J'y trouvai les deux jeunes fils de M. de Fcuquières; ils y étoient arrivés dès le soir : l'un est l'abbé de Fcuquières, et l'autre est mort mestre de camp d'un régiment de cavalerie. Ils étoient affligés autant qu'on le peut croire, et je ne l'étois pas moins qu'eux. Je leur appris les dernières nouvelles de monsieur leur père, personne de conuoissanoe ne l'ayant vu depuis moi. Nous sûmes ce jour-là qu'il avoit été fait prisonnier et mené dans Thionviiie. Piccolomini le vint voir, et, abusant un peu de sa bonne fortune , il s'emporta en dos vanteries indignes d'un homme tel que lui. M. de Fcuquières y répondit seulement : « Douleur an « vaincu 1 » Mais quand il l'entendit parler des grandes entreprises qu'il alloit faire , la patience lui échappant, il lui dit : «Vous n'oseriez aller « à Metz; si vous voulez aller à Verdun , vous y « serez battu : vous irez peut-être à Mouzon, et « encore pourrez- vous bien y échouer.» On peut voir par là qu'il fut traité dans sa prison assep incivilement, mais surtout par le général Bee, qui, malgré la grande fortune qu'il avoit faite, se ressentoit tovgours de la bassesse de son origine. Ce n'est pas qu'il n'eût le cœur grand, mais il étoit brutal. Il ne manquoit pas aussi d'esprit, témoin la réponse qu'il fit un jour à Piccolomini, ce me semble. Celui-ci luircfNTOchoit qu'il avoit été messager à pied de Luxembourg. « Il est vrai, dit Bec, je l'ai ét4; mais la « différence quMI y a entre vous et moi , c'est que (c je ne le suis plus; et si vous l'aviez été vous le « seriez encore. »
Je me suis un peu étendu en cette relation de la bataille de Thionviiie; et on me le doit par* donner, puisque, outre l'attachement que j'avois à la persoune et aux intérêts de M. de Feoqalè^
res Je n'ai point vu que dans nos histoires on ait parié de cette action selon la vérité et la justice qu'on lui devoit.
Pour reprendre lasuite de mon discours, ayant délibère avec messieurs de Feuquières sur ce que nous avions à faire , nous résolûmes de nous rendre à Verdun eu toute diligence, n'étant pas hors d'apparence que les ennemis en pourroient entreprendre le siège. Nous partîmes donc le soir avec toute la cavalerie qu'on avoit rassemblée à Metz, et qu'on envoyoit à Pon^à-Mousson pour l'éloigner des ennemis, dont le nom seul étoit capable de la dissiper. Nous marchâmes toute la nuit ; et on ne croiroit peut-être pas ce que la peur est capable de faire faire : vingt fois ces troupes effrayées prirent l'alarme sur des ombres vaines, et se débandoient comme si elles eussent eu tous les cravattes du monde à leurs trousses.
De Pont-à-Mousson nous primes des chemins détournés par les bois, et arrivâmes heureusement à Verdun. Dieu sait quel renouvellement de douleur me causa la vue de madame de Feuquières et de toute sa famille inconsolable I Deux ou trois Jours après, M. Arnauld et le comte de Pas, qui avoient été retenus à Paris par quelque indisposition, arrivèrent. On pensa tout de bon à se préparer à être assiégés ; et, comme on nous avoit envoyé deux régiments dans la ville, le nôtre entra dans la citadelle. Nous priâmes tous madame de Feuquières de vouloir se retirer, des femmes n'étant guère bien dans une place assiégéei Son grand cœur avoit peine à y consentir, et elle nous disoit quelquefois: «Si vous voyez que « J'aie peur, liez-moi et me mettez au fond d*une «cave.» Mais enfin, vaincue par les raisons qu'on lui alléguoit, elle s'y rendit. Je fus choisi pour l'escorter, avec cent mousquetaires, Jusques auprès de Sainte-Menehould. Je prenois congé d'elle lorsque Je vis arriver M. Arnauld mon oncle, duquel J'ai déjà parlé, qui, sur la nouvelle de la défaite de M. de Feuquières, avoit pris la poste pour se rendre à Verdun bien malheureusement pour lui, puisqu^il y perdit la vie. Il avoit aussi une compagnie dans notre régiment, mais il n'y avoit Jamais servi; et, par beaucoup de raisons de chagrin qu'il avoit , il étoit sur le point de partir pour s'en aller en Hollande, quand cette malheureuse nouvelle lui lit changerc de dessein. Nous reprîmes ensemble le chemin de Verdun ; à deux ou trois lieues de là je vis paroitre quelques cavaliers qui venoient vers nous. Comme tout étoit suspect, et que Je n'avois personne à cheval pour les envoyer reconnoftre, n'ayant que des officiers sur des bidets. Je priai mon oncle de demeurer à la tète de nos mousquetaires, en côtoyant un bois que
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nous avions sur notre droite; et moi étant monté sur mon i)on cheval que J'avois eu àla bataille de Thionville, avec lequel J'espérois bien prendre tel parti que Je voudrois. Je fus à cette troupe de cavalerie que Je reconnus être de Verdun, et que M. le comte de Pas avoit envoyé an devant de moi, sur quelque avis qu'il avoit eu que les «h nemis dévoient investir la place. Gela nous donna une autre alarme; car, en approchant, nous vîmes quelques maisons des faubourgs en feu : ce qui nous fit croire que la ville étoit effectivement investie ; mais, ayant envoyé reconn(rf' tre, il se trouva qu'on avoit pris cette occasion pour brûler deux ou trois granges proches des murailles, qui auroient pu incommoder en cas de siège.
Nous fûmes quinze jours ou trois semaines dans l'incertitude si nous serions assiégés. Durant ce temps-là nous voyions souvent les ennfr mis à nos portes. Nous avions été renforcés de quelques régimens d'infanterie, et entre autres de celui de M. le comte de Noailles, qui lecommandoit en personne , mais qui étoit alors fort peu en état d*agir, ayant été extrêmement blessé à une épaule d'un coup de mousquet qu'il avoit reçu en voulant loger dans un bourg de la présidente de Mesmes, dont les paysans lui disputèrent l'entrée. J'avois eu l'honneur de le connoîtrc dès le siège de Damvilliers,où il étoit lieutfr nant de la compagnie de chevau-légers du comte d'Ayen son frère, qui étoit mort depuis. Mais, dans le séjour qu'il fit à Verdun, J'acquis quelque part en son amitié ; et , quoique les malhems de ma vie m'aient toujours éloigné depuis des lieux où je le pouvois revoir. Je n'ai pas laissé d'éprouver, après beaucoup d'années, qu'il né m'avoit pas entièrement oublié.
Unjour les ennemis, étant venus en assez grand nombre à nos portes, enlevèrent nos bestiaux qui paissoient dans la prairie. L'alarme ayant en même temps sonné fort chaude, je montai achevai comme beaucoup d'autres officiers volontaires pour sortir avec le comte de Pas. Je passai à mon logis de la ville, que j'avois abandonnée mon oncle. Il eût bien voulu venir avec nous; mais; n'ayant point de cheval, il sortit avecTni* fanterie qui nous suivoit. Le malheur qui l'avoit toujours persécuté parut bien en cette renomtre; car, comme il étoit en cet état , il rencootn un palefrenier qui menoit un cheval en main; il se Jeta dessus , et nous Joignit dans le temps que nous chargions avec notre petit escadron , qd n'étoit que de trente ou trente-cinq maîtres, ut gros escadron de cuirassiers qui étoit soutenu d'un autre. Ils nous firent leur décharge des mousquetons qu'ils avoient au premier rang, mtk
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geâmes sans marchaDder ; ils pliéent en fuite. Mon oncle , qui avoit r se détacher du gros, fut à lui ; (^ attendant à couvert d'un arbre, lui X balles de son mousqueton dans le icle tomba mort du coup. Comme itempsquenouschargionSy jene vis et on ne m'apprit cette cruelle nou- \ que nous eûmes cessé de poursui- ;mis. Nous les poussâmes quatre ; il y en eut beaucoup de tués, et je le savoir une personne qui m'étoit me voulut même faire croire, peutconsoler , que je Tavois vengée sur jui lui avoit ôtéla vie. Cette action it des plus vigoureuses qu'il se pou- §tre un peu trop , car il semble que lemandoit autre chose de nous ; le lourtant la rendit belle. Il n*y eut ue celle que j'y fis, et personne de »fficier du régiment de Noailles. On meurs funèbres à M. Arnauld avec te militaire qui se pratique en ces t messieurs les chanoines de Verrhonneur de Tenterrer dans l'église 3 puis dire, sans le flatter, qu'il n'é- 2ne de ces témoignages d'estime dit. Il étoit né avec beaucoup de tés , sans aucivn vice considérable :
i personne, d'une humeur douce et , agréable parmi les dames , fier alloit être parmi les hommes ; et , lominante et malheureuse de notre 'oit dû être élevé à des emplois plus que ceux dans lesquels il a passé
Is s'étant ensuite éloignés de Verî une partie des troupes qu'on y mies furent joindre M. le maréchal ^ers Stenay , où il commandoit un e composé de quelques régimens stes de la bataille de Thionville. Il ien de considérable.
, nous demeurâmes à Verdun où éuquières revint bientôt; et comme sez bonnes nouvelles de la santé de mari , et qu'elle étoit assurée que le lui avoit point nui à la cour , le ;nça à se remettre dans son esprit ; ouverte comme auparavant, etde- 5-vous des honnêtes gens qui resdans la ville. Nous y avions, outre s dont j'ai déjà parlé , messieurs de Plessis-Bellière , et M. le comte de qui, ayant toujours eu l'esprit gaors passionné pour le vieux gaulois
et pour les rébus qui étoient à la mode en ce temps-là. Ce n'étoit tous les jours que billets en langage d'Amadis et qu'énigmes de cette sorte ; et les laquais avoient assez d'affaires d'aller et venir de chez lui au logis du Roi , où nous tâ« chions de lui répondre. Madame de Langlée, jeune mariée et belle, se trouvant aussi alors à Verdun, en augmentoit la bonne compagnie; et ces messieurs que j'ai nommés dansèrent un ballet chez elle.
Sur la fin de la campagne , M. de La Ferté- Imbaut, depuis le maréchal d'Etampes, demeura à Châlons pour commander les troupes qui étoient logées aux environs. M. Arnauld m'avoit donné la cornette de sa compagnie , celui qui l'avoit étant monté à la lieutenauce que mon oncle avoit fait vaquer par sa mort; et j'avois quitté Verdun avec lui pour le suivre au régiment. Etant venu àChâlons,j'y renouvelai connoissance avec le marquis dcMauny, fils de M. de La Ferté. Nous avions été à l'académie ensemble. Il étoit pour lors amoureux d'une dame de Châlons assez bien faite, et fort jaloux de Bussy-Rabutin (1) qui y étoit bien mieux reçu que lui. Un soir que J'avois soupe chez monsieur son père, il me dit tout bas qu'il avoit besoin de moi, et que nous sortis* sions. Je le suivis, et, comme nous fûmes dans la rue, il médit : « Allons chez madame de... ;Bussy* « Rabutin y sera sans doute : je lui veux faire « quitter la place. » Je fis ce que je pus pour lui ôter ce dessein , étant fort contre mon inclina* tion d'aller faire un vacarme chez une femme ; mais enfin, n'en pouvant venir à bout, je résolus au moins de modérer sa fougue autant qu'il me seroit possible. On nous dit à la porte que madame n'y étoit pas ; mais , sans nous arrêter à cela, nous montâmes droit à la chambre, où nous trouvâmes en effet Bussy-Rabutin avec elle. Il est aisé de juger de l'embarras où nous les mîmes. Mais Bussy avec son esprit adroit s'en démêla galamment , et , se tournant vers elle , lui dit : « II y a apparence , madame , que vous at- » tendiez ces messieurs , et j'aurois mauvaise << grâce de vouloir entrer dans les secrets du fils » de mon général. » En achevant ces paroles , il fit une grande révérence , et sans attendre de réponse il sortit. Nous ne profitâmes guère de son absence; car^ comme cette dame étoit piquée par plus d'une raison , il se fit, entre le marquis de Mauny et elle , une petite conversation de picoterie qui auroit pu devenir fort aigre si je n'avois rabattu les coups. Cependant , comme il n'y avoit pas beaucoup de plaisir pour aucun de la compagnie, nous ne la poussâmes pas bien
(t) Bussy-Rabutin ne fait pas mention de cette aventure.
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loin, et noas nous retirâmes, lui fort content de ce qu'il veiioit de faire , et moi fort cliagrin de m'étre trouvé engagé à contrilmer au déplaisir de deux personnes qui ne m*en avoient jamais fait. On sut cela le lendemain par la ville, et on en parla diversement. On admira la grande prudence de Bussy, et on renouvela les railleries qu'on avoit déjà faites sur son sujet, lui faisant dire à cette dame ( à son retour de Châlons , après la bataille de Thionville ) : qu'il n'avoit Jamais cru avoir autant d'amour pour elle qu'il en avoit, et qu'il falloit que sa passion fût bien forte pour lui avoir fait oublier son honneur et son devoir en cette Journée , par le désir qu'il avoit eu de se conserver pour elle. Pour moi , Je ne crois pas que ces reproches lui fussent dus. Il a eu depuis des emplois considérables dans lesquels il a fait son devoir; mais il y avoit peutêtre quelque Justice qu'un homme qui devoit déchirer la réputation de tout le monde par ses médisances (1), ne fût pas exempt de celles des autres.
[1640] Les troupes ayant été mises en quartier d'hiver. Je m'en allai à Paris avec M. Ar- , nauid. Nous passâmes par Bayes, maison de madame de Lorme , où nous nous arrêtâmes un Jour, en fort bonne compagnie , dont la célèbre Marion de Lorme n'étoit pas ce qu'il y avoit de moins agréable. Elle étoit alors dans sa grande beauté; mais tous ses charmes ne la mirent pas à couvert de la Aireur du maréchal de La Meilleraye dont elle me conta l'histoire, en nous promenant lejong du canal de Bayes. Si elle avoit été aussi sage que sa sœur ( madame de Maugerou) le fut à l'égard de ce maréchal , à la ruine de toute sa famille , elle auroit laissé d'elle une plus belle réputation.
Dès que nous fûmes à Paris , M. Arnauld commença à s'employer fortement pour la liberté de M. de Feuquières auprès du père Joseph et de M. des Noyers, tous deux ses amis. La chose parloit d'elle-même. On savoit assez qu'on Tavoit précipité dans le malheur qui lui étoit arrivé; et comme M. le cardinal de Richelieu , qu'on peut dire avoir été le meilleur maître du monde à ceux qui le servoient , le regardoit comme sa victime, on n'eut pas de peine à le résoudre de le tirer de sa prison , et de lui faire oublier par des récompenses la douleur de sa défaite. Cependant , comme il y avoit diverses choses à ajuster pour cela, cette négociation dura tout l'hiver. Le Roi avoit alors à Ylncennes deux prisonniers de guerre de conséquence , le ftmeux Jean de Yerth et le général Ekenfort. On résolut de faire l'échange de ce dernier avec (1) Dans l'Histoire amoureuse des Gaules.
M. de Feuquières ; et les choses Airent conduites au point qu'on étoit convenu des conditions avec les ennemis , auxquels on devoit encore payer une somme considérable. M. Amanid, ayant reçu toutes les expéditions nécessaires pour cela , avoit déjà , par ordre du Roi , tiré M. d'Ekenfort du bois de Ylncennes , et Tavoit amené coucher chez mon père, auquel ce géné« reux Allemand avoit bien voulu donner cettemar* que de son amitié. Ils avoient fait conooissanee dans sa prison, où mon père alloit assez souvent voir M. l'abbé de Saînt-Cyran son hatime aml,qQi, par des intrigues qu'on sait assez , y avoit été mis depuis quelque temps. M. d'Ekenfort , qui avoit beaucoup de mérite, reconnut bientôt cdui de cet homme illustre. Il fut d'abord admirateur de sa vertu, que toute la modestie dont il la cachoit ne pouvoit pas empêcher d'éclater; et il força en quelque façon sa grande retraite , en l'obligeant par charité de ne lui pas refbser dans ses chagrins les consolations dont il aroit besoin, et qu'il trouva dans ses discours si sages et si remplis de l'esprit de Dieu. Mon père, qui les trouvoit souvent ensemble, goûta fort M. d'Ekenfort ; M. d'Ekenfort de son côté, goûta fort l'esprit de mon père : en sorte qu'il ne fut pas difDcileà M. de Saint-Cyran de lier entre eux une amitié dont il fût lui-même le nœud, et qui, n'étant fondée que sur la vertu , a duré autant que leurvie. M. d'Ekenfort donc avoit couché diez mon père, et nous étions près de partir avec d^asset bonnes nouvelles pour consoler M. de Feuquières de tous ses malheurs , puisqu'on lui promettoit de le faire maréchal de France et gouvemearâe monseigneur le Dauphin. C'étolt assurément un choix digne du discernement de celui qui l'aroit fait, n'y ayant peut-être personne en France qui f^l plus capable que lui de cet important emploi. Mais , comme nous étions près de monter sur nos chevaux de poste qui nous attendolent dans la cour, nous vîmes arriver l'abbé de Feuquières, qui n'étoit pas encore ecclésiastique, avec un autre de ses frères , qui , nous apprenant la triste nouvelle de la mort de monsieur leur père, fioos précipitèrent , pour ainsi dire , du comble de la Joie dans le plus profond abyme de la douleur. Nous demeurâmes sans parole et sans mouvement , comme des gens qui auroient été firappés de la foudre. M. d'Ekenfort lui-même en panit étonné comme nous , quoiqu'il vit en ce croe) contre-temps la ruine de ses espérances et un grand éloignement à sa liberté, dont il avoit commencé de goûter la douceur. Il surmonta, par grandeur d'ame, sa propre douleur pour soulager celle de ses amis, et s'employa à notre I consolation conmie s'il n'en eftt pas eu bénin
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poor lui-inème. On le ramena le soir an bois de nnoennes avec autant de tristesse qu'on avoit en de joie la Ydlle à l'en retirer. Nous apprîmes wgiriB à loisir les particularités de cette mort, et avec d'autant plus de douleur qu'elle n'avoit pas été toute naturelle ni sans soupçon de poison. Il éloft gaéri de ses blessures , et il y avoit déjà ^Iqne temps qu'il avoit quitté le régime d*un malade. Un Jour maigre , on lui servit une fort beUe truite dont il mangea assez, quoique sans exoèi. Peu de temps après il sentit d'extrêmes loolears qui devinrent si violentes que , dans l'àgHation qu'elles lui causèrent , toutes ses plaies le fonvrirent , la fièvre lui prit, et en peu d'heures 1 ftit contraint de succomber à la violence du mal. Ainsi finit Manassé de Pas, marquis de Peaquières, grand en toutes choses , hormis en tortnne. Il avoit servi le Roi dans ses armées lepuls sa Jeunesse, et avec tant de bonheur qu'il s^avoit Jamais été blessé. Il avoit passé par tous les degrés Jusqu'aux premières charges de la ^erre; il Ait employé en diverses négociations st ambassades, et il s'acquitta de tous ces emplois avec une réputation particulière de valeur Bl de prudence. Il étoit d'un naturel doux, quoi- IQ*Qn peu prompt; affable et gai, quoique seleQX ; fier et sévère quand il le falloit être , mais ums orgueil et sans dureté : surtout il étoit igréable et commode dans sa famille , également Soigné de cette austérité chagrine de quelques ^ères qui les fait régner sur leurs enfans avec me espèce de tyrannie, et de cette trop grande ndnlgence de quelques autres , par laquelle ils m font souvent des insolens et des libertins. Il iToit une fermeté d'ame à l'épreuve des plus grands périls, et dans l'occasion un sang-froid Sont fort peu de gens sont capables. Cependant |e dirai ici ( parce que c'est une chose assez remarquable) qu'il avoit eu toute sa vie, aussi bien gne quelques autres, une espèce de petite superstition qui consistoit à ne point commencer par le vendredi quelque voyage considérable ; il l'en rooquoit lui-même comme d'une chose «raine , et à laquelle on ne devoit point s'arrêter: Bt en effet 11 ne s'y arrêta pas , puisque , pressé par les instances réitérées de la cour, il partit le vendredi de Verdun pour se rendre h son armée. Cependant on a pu voir, par ce que j'ai rapporté de ce malheureux voyage , que ce que l'on peut regarder dans les autres comme une foiblesse étoit en lui une espèce de pressentiment, tel que nous lisons qu'en ont eu la plupart des hommes extraordinaires.
Je me suis peut-être un peu étendu sur cette matière, mais on le doit pardonner à une Juste reconnolssance qui ne me permet pas de celer
des vérités dont Je suis encore plus persuadé que Je n'ai dessein d'en persuader les autres. Je perdis tout en le perdant. Cette mort si surprenante , à la veille d'une si grande fortune , me fit faire des réflexions auxquelles Je n'avois encore Jamais pensé ; et si Je ne renonçai pas dès lors à l'ambition et aux vaines espérances du siècle, c'est que J'étois encore trop foible pour former une si grande résolution.
Le Roi conserva le gouvernement de Verdun au marquis de Feuquières d'aujourd'hui, et donna l'abbaye de Beaulieu à son frère, qu'on prétendoit vacante par la félonie de M. l'évêque de Verdun, prince de la maison de Lorraine, qui la possédoit , et qui , ayant suivi le parti du duc Charles , fàisoit la guerre à Sa Majesté.
Je servis cette campagne à ma cornette. D'abord nous fûmes de l'armée de M. le maréchal de Grammont , qui n'étoit encore que comte de Guiche , avec laquelle il fit mine de vouloir assiéger Charlemont. Nous campâmes quinze Jours ou trois semaines devant cette place, où il se passa seulement quelques légères escarmouches. Ce fut là les premières armes de M. le duc d'Enghien , qui étoit venu sous le titre de volontaire dans cette armée; mais, comme il eut reçu la nouvelle qu'on avoit formé le siège d'Arrâs, il nous quitta , et alla chercher dans une si grande occasion à donner des preuves de son courage et de cette valeur héroïque qui lui a depuis acquis tant de gloire. Nous demeurâmes encore quelque temps dans notre camp après son départ. N'ayant pas grande occupation , on passoit les Jours à Jouer; et cela me fait souvenir de deux assez plaisantes choses à |)ropos du Jeu. M. le comte de Guiche, Jouant à grande prime avecM. Arnauld et quelque autre , s'emporta fort sur un coup qui vint en dispute , Jurant et tempêtant comme il lui étoit assez ordinaire. Le Jeu flni^ et lorsqu'on lui eut laissé tout le temps de se refroidir et de redevenir de bonne humeur, M. Arnauld lui dit en riant : « Eh bien , monsieur, « vous nous avez fait tantôt une belle vie. — Il ««est vrai, répondit -il avec quelque chagrin; « mais c'est que Je n'ai pas un ami qui quand Je <( m'emporte ainsi mal à propos me donne un «t grand soufflet pour m'en corriger. » Et il assuroit sérieusement qu'on lui feroit le plus grand plaisir du monde d'en user ainsi. <« Je le crois, «(monsieur, lui dit M. Arnauld; mais, à tout a hasard , Je ne voudrois pas être cet ami. » L'autre histoire du Jeu est plus extraordinaire, M. de Saiut-Aignan , toujours plein d'inventions nouvelles, comme chacun sait, avoit inventé un nouveau Jeu de cartes , auquel il Jouoit un Jour dans sa tente avec M. de Roquelaure ( ils étoient
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alors tous deux capitaines de che van-légers) ; il y eut difficulté pour un coup. M. de Roquelaure, qui a plus Tesprit du jeu que personne, assuroit que , par toutes les raisons du jeu , le coup devoit passer comme il disoit; M. de Saint- Aignan soutenoit le contraire, et se fondoit sur une assez bonne raison , ce lui sembloit , qui est qu'ayant fait lui-même le jeu il Tavoit fait ainsi , quand même ce seroit contre les raisons du jeu. Cependant, comme la dispute sechauffoit, il fallut prendre des juges qui condamnèrent M. de Saint- Aîgnan , assurant qu*il n'avoit pas pu faire en son jeu une faute contre les règles. Il fallut en passer par là, quoiqu'il ne pût pas bien comprendre qu'il ne fût pas permis à un homme qui invente un jeu de l'assujettir aux règles qu'il lui plaît. Cela donna matière de rire aux assistans , et en effet la chose le méritoit bien.
Quelques jours s'étant passés ainsi, M. le comte de Guiche eut ordre de mener une partie de ses troupes au siège d'Arras, et de laisser l'autre sur la Meuse. Nos carabins furent de ceux-ci. Vers la fin du siège , comme les convois se rendoient difficiles par l'approche de l'armée ennemie ; M. du Hallier, qui depuis a été M. le maréchal de L'Hôpital, eut ordre de se mettre à la tête de nos troupes pour escorter les convois. Il n'y eut jamais, je crois, de telles fatigues que celles que nous eûmes en ce bel emploi : nous n'étions pas plus tôt revenus d*un convoi qu'il falioit repartir pour un autre. Cependant c'étoit une chose nécessaire ; et sans notre petite armée la grande seroit morte de faim et la conquête d'Arras manquée. Le dernier que nous y menâmes devoit, selon toute apparence, donner lieu aune bataille : aussi tout ce qu'il y avoit de gens à la cour voulurent être de la partie ; et le Roi , qui étoit alors à Amiens, ordonna que tous ces volontaires fussent commandés par M. de Cinq-Mars qui étoit alors son favori. Je ne sais si c'est à cause qu'il avoit été malade , mais, quoique beau et de bonne mine ailleurs, et extrêmement paré ce jour-là, il ne paroissoit pas à la tête de son escadron avec cette noble fierté qui sied si bien à un homme de guerre. Messieurs de Mercœuretde Beaufort, qui ne pouvoient se résoudre à lui obéir, firent l'honneur à M. Arnauld de vouloir combattre à notre tête, c'est-à-dire, au poste avancé ; car en ce temps-là les carabins ctoient en possession de l'avoir toujours. Nous marchâmes en bon ordre jusqu'à deux lieues du camp , ne doutant point de rencontrer les ennemis ; et M. le maréchal de La Meilleraye, sur cette même opinion, en sortit avec quelque cavalerie pour venir au devant de nous. Nos coureurs crurent d'abord que c'étoit
i'avantrgarde ennemie. Il ne nous eut pas plus tft jointqu'unoflicierdépêchéparmessieursiesroarè' chaux de Chaulnes et de Châtillon, ses ooliègaeseo ce siège, le vint avertir que les ennemis avment attaqué les lignes. Ils avoieot pris ce parti-là plutôt que de venir à notre rencontre. M. le maréchal de La Meilleraye repartit en même temjis à toute bride , et nous le suivîmes avec toute la diligence qui nous fut possible. Il trouva le combat fort échauffé. On repoussa les ennemis, mais ils demeurèrent maîtres du fort de Rantzao qu'ils avoient pris. Nous arrivâmes dans ce teinpfrjà dans les lignes ; nous croyions camper au camp de César , qui est un ancien retranchemeDtqoi porte ce nom , et nous avions grand besoin de repos , nos chevaux étant sur les dents. Cependant on nous commanda pour soutenir les troupes destinées à reprendre ce fort de RaDtzao. Nous fûmes long-temps exposés au canon des ennemis; et pour nous rafraîchir après lareprise de ce fort, on nous y envoya passer la nuit. Si nous eussions su nous repaître de chair humaine , nous étions en lieu de faire bonne chère, car nous y trouvâmes beaucoup de morts.
Peu de jours après, la place n'espérant plus de secours, se rendit à composition. M. le comte de Guiche y entra à la tête du régiment des Ga^ des dont il étoit mestrede camp; et, m'ayant rencontré dans la ville sur son passage , il me fit des reproches obligeans de ce que je ne Tavob point encore vu. Je me promenai par toute cette grande ville et visitai les belles églises; et tant les bourgeois que les moines se tuolent de nous faire remarquer partout les fleurs de lis, comme autant de témoignages de ce qu'ils avoient été autrefois sujets de la France.
Etant revenu à Amiens, j'y tombai malade d*une fièvre double-tierce qui me traita d'abord assez mal. Madame de Feuquières Fayant appris m'envoya enlever, et me fit venir à FeuqQiéres où elle étoit depuis quelques mois. J'y passai douze ou quinze jours sans que la fièvre me quittât. Enfin, ennuyé de cette longueur et de Tincommodité qu'il me sembloit que je causois à tant de personnes obligeantes qui n'omettoieDt rien pour me soulager, je résolus de regagner Paris, quelque résistance qu'y pût apporter madame de Feuquières qui ne pouvoit se résoudre à me laisser partir en cet état. La fièvre me quitta dès la seconde journée, et j'arrivai à Pomponne auprès de mon père vers le commencement d'octobre.
1 64l] Je reçus , peu de mois après , une doove le douleur bien sensible par la mort de madame de Feuquières qui étoit revenue à Paris. Depuis celle de monsieur son mari , elle n avoit
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fcit que languir , et elle aoroit assurément quitté la Yîe sans aucun regret , si elle n'eût pas laissé beaucoup d*enfans qui avoient encore grand besoin d'elle. G'étoit une femme d'un mérite extraordinaire, et tout-à-fait digne du mari que IMeu lui avoit donné, si elle avoit su, comme lui, roioDcer à la fausse religion dans laquelle ils éCoient nés.
Je passai tout Thiver à Paris; on y lit le mariage de M. le duc d'Enghien avec mademoiselle de Brezé, fille du maréchal de ce nom et nièce de M. le cardinal, qui fit les noces avec beaucoup de magnificence. On y représenta sur le théâtre de son palais la comédie de Mirame, dont Son Eminence elle-même avoit donné le dessein au sieur Desmarets. Elle fut jouée en présence de la Reine. J'eus ma part de ce spectacle, et m'étonnai comme beaucoup d'autres qu'on eût eu Taudace d'inviter Sa Majesté à être spectatrice d une intriguequisans doute ne devoit pas iuiplaire(l), et que par respect je n'expliquerai point. Mais il lui Cnllut souffrir cette injure, qu'on dit qu'elle s*étoit attirée par le mépris qu'elle avoit fait des recherches du cardinal. Elle en fut un peu vengée par le peu d'estime qu on fit de cette pièce : ce dont le cardinal fut assez moi*tiiié. On ne pouvoit alors avoir d'autre satisfaction des offenses d'un homme qui étoit maître de tout et redoutable à tout le monde, quelque indignation qu'on eût contre lui d'un pareil procédé.
Je pensai être embarrassé quelque temps après dans une assez méchante affaire. Mademoiselle Paulet , dont j'ai déjà parlé , avoit un de ses parens (l'abbé de Groizilles) prisonnier à l*ofQciaiité de Paris. On Taccusoit seulement d'avoir abusé d'une fille en lui faisant croire qu'il étoit un conseiller d'Etat, et de l'avoir épousée, quoiqu'il fût prêtre , par le ministère d'un valet qu'il avoit supposé être le vicaire de Linas où ce beau mariage s'étoit fait. Son affaire étoit en assez mauvais état, et on avoit sujet de craindre qu'il n'en sortit mal. Mademoiselle Paulet qui avoit du cœur en étoit dans une fort grande inquiétude ; et comme M. Arnauld avoit beaucoup d'amitié pour elle, il entreprit de tirer M. de Groizilles de sa prison. La chose étoit un peu délicate ; mais que ne fait-on point pour ses amis ? Il prétendoit aller voir M. de Groizilles à l'officialité : celui-ci i'auroit reconduit près de la porte; M. Arnauld se seroit saisi du geôlier , et auroit fait sortir l'abbé. Je devois, avec dix carabins qui auroient attendu dans un cabaret voisin, me
(1) H courait alors contre la reine Anne d* Autriche beaucoup de bruits injurieux; Richelieu, qui était mal t¥ec elle , mit ou fit mettre dans cette pièce des vers qui Icadaicnt à domier de la consistance à ces bruits.
rendre maître de la porte du dottre Notre-Dame et assurer la retraite : ce pouvoit être un assez mauvais emploi. Toutes choses étoient disposées, et nous attendions chez madame de Glermont, avec laquelle demeuroit Mademoiselle Paulet, des nouvelles de M. le comte de Guiche qu*on avoit prié de pressentir comment cette entreprise pourroit être prise par M. le cardinal de Richelieu , qu'on ne croyoit pas s'y dévoir beaucoup intéresser. Gependant ce fut tout le contraire , et M. le comte de Guiche écrivit un billet à M. Arnauld par lequel il lui mandoit qu'il prit bien garde d'exécuter ce projet, et qu'il se perdrolt infailliblement s'il le faisolt. Gela fit juger à toute la compagnie et à mademoiselle Paulet ellemême qu'il n'y avoit nulle apparence à persister en ce dessein : ainsi tout ce beau projet s'évanouit. Mais je n'en fus pas quitte comme les autres; j'en eus une grosse querelle avec une femme qui fut long-temps à me pardonner que je me fusse exposé sans sa permission à un péril qu'elle jugeoit plus grand qull n'étoit peut-être en effet.
Gomme je ne tirois pas aisément de l'argent de mon père, et que je n'ai jamais pu me résoudre à subsister aux dépens du paysan et des pauvres, ainsi que beaucoup de gens du métier, je ne me trouvai pas en état de faire la campagne de 1 641 , et je m'en allai à Verdun à ma compagnie. M. le marquis de Feuquières d'à présent, aujourd'hui ambassadeur auprès du roi de Suède, avoit succédé au gouvernement de monsieur son père, et y étoit avec toute sa famille. Gomme nous étions parens et bons amis, et que depuis l'académie où nous avions été ensemble nous n'ar vions guère été séparés, je passois très-doucement auprès de lui le temps que j'étois forcé de demeurer dans la garnison, et nous ne nous quittions presque point. Gela fit que je me trouvai un jour présent à une petite rencontre assez plaisante, et que je rapporterai sous le bon plaisir des dames, protestant que je n'ai jamais rien eu dans Tesprit de ce qui les y pourroit choquer. M. de Feuquières avoit envoyé quérir un bourgeois de la ville , sur les plaintes qu'on lui avoit faites qu'il maltraitoit extrêmement sa femme qui étoit assez jolie. Il lui disoit force choses pour lui faire voir le tort qu'il avoit ; il y ajoutoit des menaces. Le mari se défendoit le mieux qu'il pouvoit; et comme il disoit avec emportement à M. de Feuquières que s'il savoit la méchante femme que c'étoit il ne le blâmeroit pas, un sien compère qu'il avoit amené avec lui lui dit doucement par-dessus l'épaule: « Gompère, «il y a raison partout; on sait bien quMl faut «battre une femme, mais il ne la faut pas as*
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« sommer. » Cette belle maxime nous fit fort rire. On loua le compère de son bon jugement , et on renvoya le mari , à la charge d'être plus sage.
Un jour que j'étois de garde à la porte qu'on nomme la Porte à chaussée y il y arriva deux cavaliers qui nous donnèrent les premières nouvelles de la bataille de Sedan. Tout le monde a su ce qui s'y passa , et que M. le cardinal fût consolé de la perte que nous y fîmes quand il sut que M. le comte y avoit été tué ; mais je n'ai vu personne qui sût une particularité que je vais dire, et qui peut occasioner des réflexions touchant la mort de M. le comte, de laquelle on a parlé si diversement et avec tant d'incertitude. Un de ces commis que M. des Noyers employoit en diverses sortes de commissions, et qui nous apportoit quelquefois de l'argent à Verdun pour payer notre régiment , me dit un jour : que deux ou trois mois après la perte de cette bataille M. des Noyers l'avoit envoyé quérir, et lui avoit dit de se rendre au jour et à l'heure qu'il lui marqua avec une assez grande somme d'argent en or et des lettres de change pour beaucoup plus sur la montagne de Donchery , au pied d'une croix d'où l'on découvre toute la ville; qu'il en verroit sortir un homme en deuil sur un cheval noir ; que cet homme le viendroit aborder, et qu'il lui donnât tout l'argent qu'il lui demanderoit. Le commis y fut; l'homme qu'on lui avoit désigné ne manqua pas de s'y rendre. Il lui demanda s'il n'avoit pas ordre de lui donner de l'argent : il répondit que oui, et lui demanda s'il seroit content de tant (je ne me souviens pas précisément de la somme). Le cavalier lui dit que ce n'étoit pas assez , et qu'il lui falloit encore tant. Le commis lui donna ce qu'il demandoit ; ils se séparèrent , et jamais depuis il n'en a entendu parler. Cette aventure , à mon avis, peut faire penser et deviner bien des choses, et une si grande récompense ne pouvoit être que pour un service important.
Je passai toute cette année à Verdun, et il me semble que ce fut celle en laquelle M. le duc de Lorraine ayant fait son accommodement avec le Roi fut remis en possession de ses Etats. M. de Feuquières crut être obligé de lui envoyer faire ses complimens, et me choisit pour cette commission. Je trouvai ce prince à Pont-à-Mousson avec toute sa cour. La princesse de Cantecroix , sa prétendue femme (1), et la petite princesse sa fille y paroissoient avec tout l'éclat de la souveraineté. Ou voit peu de plus grandes beautés que celles qui brilloient en elle en ce temps-là. Je
(0 Charles IH avait répudié Nicole de Lorraine pour épouser Béatrix, princesse de Cantecroix. Ce mariage fut cassé par le pape.
trouvai par bonheur le duo dans lâ mdlleint humeur du monde ; il me fit demeurer leiil aree lui dans sa chambre où , après m'avoir interrogé sur beaucoup de choses, et m'avoir parlé fort avantageusement de feu M. de Fcoqnlères, il me demanda si j'avois été avec lai au oombat de Poligny. Je lui dis que non, mais qoej'avoif appris de lui toutes les belles actions de ecHidiiits et de valeur qu'y avoit faites Son Altesse. « Il est « vrai , me dit-il , que j'y fis mon devoir ; mil « M. de Feuquières n a patf su peat-ètre que Je « ne fus forcé de me retirer que par faute de mi- « nitions , et après avoir fait tirer dans les mom- « quets jusqu'au dernier bouton d'argent de mm «justaucorps. » Je ris un peu en moi-même de cette gasconnade en un Lorrain , mais J'y applaudis pourtant comme je devois. En sortant dans son antichambre qui étoit pleine de colenels et d'autres ofiQciers , il vit un cavali^ fii s'approchoit pour lui parler ; et le prévensDt 0 lui dit : « Eh bien 1 vous me venez encore demaD- « der de l'argent , n'est41 pas vrai ? » Pois, se tournant vers ceux qui étoient autour de loi : «C'est une chose étrange, dit-il, Je n'ai dans « mes troupes que ce seul Français que M. de « Souvrai m'a donné, et il est sans cesse A me « demander de l'argent, comme si J'en doanois «âmes troupes. N'est-il pas vrai, messietin, « coDtinua-t-il en parlant à ses ofiQciers, que J'ai « bien accoutumé de vous en donner? » Il passa ainsi , laissant ce pauvre homme dans la dernière confusion. Il ordonna au marquis de Blinville , un des plus qualifiés de sa cour, d'avoir soin de moi. C'étoit un parfl&itement honnête homme : il connoissoit toute notre cour, y ayant même pris alliance. Il me mena dîner (Âez loi, et, en nous entretenant, il me conta une aventure de sa vie assez singulière. Au commence* ment du séjour qu'il fit à Bruxelles avec le doc, il devint fort amoureux de la comtesse de Cantecroix, et fut assez heureux pour n'en être pas hai. Cela dura quelque temps avec toute la satisfaction pour lui qu'on peut aisément s'imaginer; mais il fut étrangement surpris un pen après lorsque, sans lui en avoir donné aucon sujet, il la vit se refroidir pour lui. Il lui en demanda la cause plusieurs fois sans qu'elle la loi voulût dire. Enfin un jour, forcée par les instances qu'il lui en faisoit : « Je vous satisferai, «dit-elle, mais vous ne le saurez pas de moi.» Elle lui dit ensuite de venir seul chez elle le soir, et qu'il trouveroit une personne qui leoonduiroit en lieu où il seroit éclaire! de ce qnll cherchoit. Il s'y rendit dans le plus grand eoi'* barras du monde, ne sachant quelle expliettioa donner à tout ce qu'elle lui avoit dit. 11 flit ton*
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tùtk daitt un eabinet qni répondoit à la ruelle ta Ut de cette comtesse. De là il pouvoit aisé* oent entendre ce qu'on y dlsoit. Il n'y avoit pas oog-temps qu'il attendoit lorsqu'il y vit venir e due de Lorraine avec cette dame , lequel , iprès mille protestations d'un amant très-pasjomié, la pressoit extrêmement de consentir à 'épouser. Qui eût voulu être à cent lieues de là ? l'étoit le marquis de Blinville. Le reste de la onvelrsation lui dura une année : enlin elle finit, t la eomtesse ayant reconduit le duc revint roQver son prisonnier qui , se Jetant à ses pieds, ni demanda mille pardons de Taudace qu'il voit eue , et ne la regarda plus après cela que omme la femme de son maître. En effet ce beau aariage s'accomplit peu de temps après. On peut t>lr dans l'histoire quelles en ont été les suites ; nais Je dirai à propos de cela une plaisanterie le M. de Lorraine qui fera voir le caractère de on esprit, et le cas qu'il faisoit de Texcommunistion dont le Pape l'avoit frappé. Il ne fût pas ong-temps bien avec le Roi. Il sembloit qu'il le se fût raccommodé que pour achever de piler tout ce qui restoit de biens dans son pays. >8 peuples qui ont toujours eu pour lui une af- 'ectioti extraordinaire et en quelque façon avenue, malgré tous les maux qu'il leur a causés, e saignèrent encore alors pour lui en donner des narques, espérant qu'à l'avenir ils alloient se émettre de tontes leurs pertes par la paix. Mais e duc avoit bien d'autres desseins : il ne penoit qu'à refaire ses troupes, et il s'avisa d'un ilalsant moyen pour remonter sa cavalerie. Il issembla tons ses curés, sous prétexte de délibéer des choses qui regardoient leurs églises ; et , tendant qu'on les amusoit, il fit prendre tous eurs chevaux, qu'il fit ensuite distribuer dans €8 régimens , disant qu'il n*étoit pas raisonnable [ue des prêtres allassent à cheval , et que tant le braves cavaliers fussent à pied. Il ne tarda ;uère après cela à en venir à une nouvelle rupure avec nous. Il battit M. du Hallier à Lifou, rt lui prit tout son bagage. On trouva dans ses ioffres une croix du Saint-Esprit qu'on apporta { M. de Lorraine, qui, la prenant par le cordon )leu , et la montrant aux soldats : « Eh bien , : mes compagnons, leur dit-il, on dit que nous sommes excommuniés; voyez, voilà le Saint- Esprit qui se range de notre parti. » C'est assez Mirler de M. de Lorraine.
Pendant le séjour que Je fis à Verdun , nous le fftmes pas toujours inutiles ; il ne se passoit [uère de semaine que nous ne vissions les ennenis : mais comme ce n'étoient que des renconres de partis de garnison à garnison , Je ne ;ro88irai pas ces Mémoires de ces petits combats,
dont il y en eut pourtant d'a^ez beaux. J'eus bien une autre affaire en ces temps-là avec un conseiller du parlement de Metz qui , s'étant rencontré à Verdun en un temps où , par l'absence de M. de Feuqulères et du lieutenant de roi. Je me trouvois commandant dans la place, voulut entreprendre de marcher devant mol à la procession du Jour de l'Assomption qu'on fait tous les ans par ordre du Roi. Il s'imaginoit , quoique seul , devoir représenter tout le parlement. J'étois d'une opinion différente ; et en effet, quand il voulut sortir de l'église devant moi, Je le mis derrière un peu rudement. 11 fit de grands procès-verbaux contre moi , et il ne me menaçoit pas moins que de me faire couper le cou. Je ne m'en mis pas beaucoup en peine; en effet, il ne m'a point fait de mal.
Vers l'automne de 1642 on donna un corps de troupes à M. Arnauld avec lesquelles il eut ordre de bloquer La Motte , la meilleure place qui restât à M. de Lorraine, et dont la garnison incommodoit fort par ses courses toutes les provinces voisines. Il m'écrivit à Verdun , me proposant fort honnêtement de venir servir auprès de lui en une occasion où il avoit l>esoin de personnes de conflance. Je le fus trouver aussitôt; et comme J'a vois appris que mon père avoit vendu sa terre d'Andilly, ce qui étoit le plus grand tort qu'il pût me faire , Je priai M. Arnauld de lui représenter mes intérêts : à quoi il reçut pour réponse qu'il me dédommageroit d'ailleurs. Sur cette parole, qu'il ne m'a pourtant pas tenue, Je fus le trouver à Paris; il me conflrma les mêmes promesses , et m'obligea de ratifier le contrat auquel mon consentement étoit nécessaire. Il me donna cent pistoles, et Je n'en ai Jamais eu davantage. Avec cela Je me rendis auprès de M. Arnauld, qui assembloit ses troupes dans le Bassigny.Peu de temps après il prit ses quartiers à l'entour de La Motte , et la bloqua si bien tout l'hiver qu'on ne fut plus incommodé des courses de sa garnison , et qu'elle-même le fut beaucoup. Ce ne fut pas sans d'extrêmes fatigues de notre part. Nous étions presque continuellement à cheval , par les neiges et un froid extrême; mais il est vrai que ces peines étoient adoucies par la bonne compagnie que nous trouvions en ce payslà à la campagne et à Chaumont , y ayant alors de fort Jolies femmes.
Madame la marquise d'Eseau, soeur du marquis de Nangis , étoit une des plus considérables; elle avoit avec elle une de ses parentes religieuse, mais qui n'en portoit guère l'habit, n'en ayant qu'une espèce de coiffure, et une petite guimpe fort claire et fort courte; elle eût été bien fâchée que cette guimpe eût caché sa gorge.
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qui étoit fort blanche et fort bien faite. On me faisoit un peu la guerre au sujet de cette dame, mais, je puis le dire, fort injustement ; car, quoique je la trouvasse belle, qu*elle le fût en effet , et que je ne fusse pas alors fort scrupuleux, il est vrai pourtant que je n'ai jamais été assez abandonné pour n'avoir point d'horreur des sacrilèges. Ainsi je n'avois pour elle que du respect, et plus peut-être qu'elle n'en auroit souhaité ; car elle se croyoit si peu religieuse, qu'elle pensoit dès lors à se faire absoudre de ses vœux : et en effet elle se maria depuis. J'aurois été bien plus sensible aux manières douces et enjouées de mademoiselle de Gréange , que nous voyions souvent à Ghaumont avec madame la comtesse de Gréange sa mère, fille de M. d'Andelot, de l'illustre maison de Goligny. G'étoit une femme encore bien faite et de bonne humeur, quoiqu'elle ne fût plus dans une grande jeunesse , et qui pouvoit se vanter d'avoir les plus belles mains du monde. Elle se vantoit d'une autre chose moins agréable assurément : c'étoit de n'avoir jamais couché avec son mari qu'il ne fût ivre. Sa fille n'avoit pas tant de beauté qu'elle , mais elle étoit jeune et plus agréable. Gcpendant toute la bonne intelligence qui fut entre nous aboutit à me faire son ennemi y et elle mon ennemie (au moins c'étoit ainsi que nous nous appellions) ; mais cette inimitié ne m'empêcha pas, quelques années après, de me réjouir de son mariage avec le comte de Lignon, et de m'affliger de sa mort , que lui causa sa première couche.
Parmi beaucoup d'officiers et de jolies femmes, il étoit difficile qu'il n'y eût un peu de galanterie. On lit des vers, on érigea des ordres de che^ Valérie bons ou mauvais ; mais quelque dame de notre cabale, pour s'en moquer, en fit un assez joli, quoiqu'elle le traitât elle-même de ridicule, en le nommant l'ordre des Allumettes. On en portoit une d'argent attachée à un ruban jaune et gris-de-lin , avec ce vers :
Nous ue brûlons que pour brûler les autres.
[1643] Sur la fin de l'hiver, M. Amauld me dépêcha à la cour pour divers besoins de ses troupes. Je fus oblige de laisser mes chevaux à Troyes; et, pendant qu'on m'en cherchoit, j'eus le loisir de m'éclaircir de ce que j'a vois ouï dire de la grande aversion de ce peuple pour les jésuites.. G'est, je crois, la seule ville en France où ces pères aient voulu s'établir sans le pouvoir faiire. 11 n'y a sorte d'extrémités qu'elle n'ait soufferte pour s'en garantir, jusqu'à être accablée de quartiers d*hiver et de taxes , par le ressentiment de M. des Noyers, secrétaire d'Etat ,
qui , étant leur ami et leur protecteur, tenta tootes sortes de voies pour les y faire recevoir. Il les y établit même une fois par une lettre de cachet , et ils se vinrent planter dans une maison qu'ils avoient achetée secrètement. Mais la Yille ayant député à la cour pour faire ses remontrances là-dessus, les députés s'adressèrent à M. le cardinal de Richelieu. Le père Joseph, capocio, étoit présent : il n'aimoit pas les jésuites; et, en badinant avec sa corde , il disoit tout baa entre ses dents, en sorte qu'un de ces députés le pôt entendre : « Ne sauriez- vous vous en défaire?» Ge fut assez dit : le député ne poursuivit point la réponse; mais étant de retour à Troyes, et ayant fait son rapport, messieurs de la ville firent prendre un bâton d'exempt à un inconnu, qoi s'en alla à la maison des bons pères , et comme en ayant l'ordre du Roi ; il les fit monter dans un carrosse qu'il leur avoit amené , et les condoisit hors de la ville, où ils ne sont point rentrés depuis. Le tour étoit un peu délicat; mais sur l'assurance du père Joseph , qui pouvoit toat auprès de M. le cardinal, ils ne craignirent point de se commettre , et la chose leur réossit Ge père étoit un homme hardi et peu scrupuleux : témoin la réponse qu'il fit à un officier qui étant venu prendre ses ordres pour quelque entreprise en Allemagne, ayant pris congé de lui, se souvint qu'il avoit oublié de lui demander quelque chose. Étant donc revenu sur ses pas, il le trouva disant la messe. Il s'approcha et lui dit tout bas: <t Mais, mon père, si ces gens-là se défendent? « — Qu'on tue tout, » lui répondit le père; et il poursuivit sa messe sans s'en embarrasser autre* ment.
J'eus bien à souffrir en ce voyage à la cour des longueurs et des rigueurs de M. des Noyers, qui, bien qu'ami de mon père, exerça fort ma patience. J'avois beau le presser de m'expédier, à peine m'écoutoit-il , tant il étoit accablé de monde lorsqu'il donnoit ses audiences. Enfin je me résolus de tenter de le prendre à une heure extraordinaire à Saint-Germain. Ce fut au sortir de la messe, qu'il entendoit de grand matin tous les jours. Je le suivis , sans qu'il m'aperçût, jusque dans sa chambre. Je pensois bleu avoir tout gagné; mais dès que je me fus fait voir à lui, il me dit seulement : « Ge n'est pas l'heure, ce n'est pas l'heure. » J'eus beau lui dire qu'il y avdt quinze jours que j'avois cherché toutes les heures inutilement, et qu'enfin s'il lui plaisoit de m'écoûter il le pourroit faire sans conséquence, puis* qu'il n'y avoit encore personne à la porte : il ne me répondit jamais que la même chose. Cependant, voyant bien que je n'étois pas oontent, il me dit cette petite flatterie pour m'adoueir:
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I V0Q8 êtes savant aussi bien que vaillant ; sou- I Tenez-vous de ce vers de Virgile :
Molleê aditus et Umpora notce.
fe loi dis que c'étoit ce qae j'avoLs cru faire en le iraumt à cette heure. Ënûn il fallut sortir sans ien obtenir pour lors ; mais sur le midi il me fit appeler et m'expédia.
Nous achevâmes Thiver comme nous Pavions ommencé, allant de quartier en quartier visiter ims les postes que nous occupions. En l'un ['eux je vis une chose qui paroltroit presque inroyable, et qui m'a bien persuadé de la force t de l'agilité des Irlandais. Nous en avions leux régimens dans nos troupes , un commandé or Duval , et l'autre par Fischwilain. Ce cololel étoit un jour avec M. Arnauld devant un liâteau dont celui-ci avoit fait réparer une brè- !he avec des poutres plantées en terre comme des Àeax j et qui se joignant faisoient une espèce de Duraille presque droite , de plus de vingt pieds le haut , qui se terminoit à une fraise , le derîère étant plein de terre. M. Arnauld lui dit : i Eh bien, monsieur le colonel, croyez- vous que • les ennemis nous prennent par là? — Cela est t fort bien réparé, monsieur, lui répondit-il; I mais, avec tout cela, j'ai cent soldats dans mon ( régiment qui vont monter sur cette brèche t comme s'ils avoient des échelles. — Ah I lui dit t en riant M. Arnauld, je donne une pistole à tous ceux qui y monteront. — Non , non, monsieur, reprit le colonel, ne vous engagez pas à cela; donnez-en seulement une au premier que je nommerai. » Et en même temps ayant appelé m de ses soldats qui se trouva là , il lui dit : t Eh bien, mon compagnon, ne monterois-tu pas bien à cette fraise? — Il faut voir, monsieur, I lui répondit-il en son langage. » En même emps, quittant son épée et sa bandoulière, il prit A course , et s'étant élancé et donnant du pied contre la brèche , nous fûmes tout étonnés de le ^ir en un instant attaché à la fraise. Il eut la 'écompense qu'on lui avoit promise ; et il eût pu a partager avec dix autres auxquels nous vîmes aire la même chose. Ce colonel nous assura qu'il ivoit eu un laquais, de sa nation , qui l'a voit uivi à pied deChâlons à Paris. Il couroit la poste, it ce laquais lui tenoit toujours l'étrier quand il liangeoit de cheval.
Au mois de mai suivant le Roi mourut, et fit roir, avec l'étonnement de tout le monde, autant le fermeté dans sa mort qu'il avoit montré de biblesse pendant sa vie. Toute la face de la !0ur fbt changée. La Reine, qui avoit toujours !té sans crédit , devint toute puissante. Chacun
s'empressoit auprès d'elle, ou pour conserver ses emplois, ou pour en obtenir de nouveaux. Elle témoigna d'abord de la reconnoissance pour ceux qui l'avoient servie pendant ses disgrâces. Elle fit M. l'évéque de Beauvais son premier ministre; mais le peu de capacité qu'elle y reconnut lui fit bientôt clianger ce choix en faveur de M. le cardinal Mazarin , qu'elle crut plus capable qu'aucun autre de la soulager du poids des affaires. Il sut ensuite, avec son esprit adroit et insinuant, ménager si bien celui de la Reine, qu'il l'engagea dès lors à lui donner cette puissante protection qu'elle lui continua toujours depuis , même dans les temps les plus difficiles^ et qui a vérifié ce qu'elle dit un jour en regardant un portrait de M. le cardinal de Richelieu à Ruel , se tournant vers ceux qui étoient auprès d'elle. « Si cet homme, leur dit-elle, avoit « vécu jusqu'à cette heure , il auroit été plus « puissant que jamais. » Faisant bien voir que^ malgré les grands démêlés qui avoient été entre eux, elle auroit préféré à ses ressentimens le bien de l'État , en continuant de se servir des conseils de ce grand génie. Mon père, qui avoit toujours eu un attachement fort particulier pour elle, reçut alors de Sa Majesté beaucoup de marques de confiance , et donna quelque petite jalousie à des gens qui avoient plus d'ambition que lui; mais il borna toutes ses demandes à celle de la liberté de M. l'abbé de Saint-Cyran , qui étoit depuis si long-temps au bois de Vincennes. Il l'obtint de la bonté de la Reine, et fut beaucoup plus sensible à cette grâce qu'à celle d'une pension qu'elle lui donna de son propre mouvement. Il ne jouit pas long-temps de la joie d'avoir délivré son illustre ami , car ce grand personnage mourut d'apoplexie l'année suivante. Le commencement du nouveau règne se fit estimer par des actions de clémence et de justice. La Bastille , qui avoit été remplie de pri«i sonniers sous Louis x m, en fut vidée sous le Roi son fils. Parmi tous ceux qui en sortirent, on remarqua particulièrement la différence des humeurs des maréchaux de Vitry et de Bassompierre ; car le premier ne perdit pas un moment à sortir dès que la porte lui fut ouverte : il ne capitula point , et s'en alla sans marchander à sa terre de Château villain où on l'envoyoit; au lieu que l'autre s'en fit beaucoup prier, voulant avant toutes choses qu'on le rétablit dans sa charge de colonel-général des Suisses. A la fin pourtant, à la prière de ses amis, il entendit raison , et se retira pour quelque temps où' on l'avoit relégué. Il disoit que tout le changement qu'il avoit trouvé dans le monde depuis douze ans de prison qu'il ne l'avoit vu , c'étoit que les
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hommes ii*avoient plus de barbe, et les chevaux plus de queue. Mais on remarquoit en lui bien un autre changement ; car cet homme si galant autrefois, et qui avoit passé pour la merveille de la vieille cour, paroissoit alors comme un Allemand, tant son air et ses manières avoient changé depuis qu'il ne Tavoit plus pratiquée. Ce qui fait bien voir que Tair de la cour est quelque chose qui ne se conserve que là, et qu'on a beau être bien fait et avoir de Tesprit, si on n'a pas ce Je ne sais quoi qui ne s'acquiert que par l'usage et encore par un continuel usage, on ne réussira point à y être regardé comme de mise.
Dans ce changement de gouvernement, M. Arnauld me renvoya à la cour avec des lettres pour la Reine et pour les nouveaux ministres. £n arrivant à Châlons, j'appris à la poste qu'il venoit d'y passer un courrier de M. le duc d'Ënghien , portant la nouvelle de la fameuse victoire de Rocroi, qui fut comme le premier degré par lequel cet excellent prince monta au comble de la gloire où l'ont placé depuis tant d'actions extraordinaires. Cette bataille est assez marquée dans nos liistoires pour qu'il ne soit pas nécessaire d'en parler ici. Mais je dirai en passant l'action remarquable qu y Ht le baron de Sirot, gentilhomme bourguignon que feu M. de Feuquteres avoit tiré du service d'Allemagne pour le rendre à son prince naturel. Il commandoit le corps de réserve; et comme l'aile droite des ennemis avoit enfoncé et mis en désordre notre aile gauche , pendant que M. le prince poussoit de son côté tout ce qui étoit devant lui, un officier major croyant la bataille perdue vint porter l'ordre au baron de Sirot de se retirer avec son gros ; mais lui , qu'une longue expérience avoit rendu plus clairvoyant dans les combats, lui répondit sans s'étonner : « Je vois « bien , monsieur , que vous ne savez pas com- « ment on gagne des batailles; pour moi, je veux % gagner celle-ci. » Et marchant en même temps contre les ennemis à demi rompus de la charge qu'ils nous avoient faite, non-seulement il les arrêta , mais il les ût fuir à leur tour, et donna le loisir à M. le prince de rallier nos troupes étonnées , de les ramener au combat , et de se frayer le chemin à une des plus entières victoires qui se soit peut-être vue de nos jours. Cet officier, qui y eut une si bonne part, se vantoit d'une chose fort singulière et fort glorieuse : de s'être trouvé dans trois batailles rangées, d'y avoir combattu main à main contre trois rois, savoir les rois de Pologne, de Suède et de Danemarck , et d'avoir remporté des marques de les nvoir vus de si près, leur ayant enlevé, à l'un son
bonnet, à l'antre son écbarpe, et h Tantre «ndi ses pistolets.
Je trouvai la cour dans la joie qu'on peut s'imaginer après une si bonne nouvelle. La RoDe reçut avec beaucoup de bonté ce que J'étoischa^ gé de lui dire de la part de M. Amanid, et me renvoya à M. Le Tellier, qui avoit été mil ca la place de M. des Noyers, pour me donner les ordres nécessaires à la continuation de notit blocus. J'avoue que je fus agréablement surpris de trouver en ce nouveau ministre autant d'boBDèteté et de douceur que j'avofs éprouvé en no prédécesseur de rudesse et d'austérité. Il ne me fit point languir après mes expéditions, et ni bout de quinze jours je fus de retour aupiàde M. Arnauld, avec le plaisir de lui apporter letisfaction sur toutes les choses qu'il avott d^ mandées.
Il fut rendre une visite de devoir el debicDséance à M. le maréchal de Vitry, qui étott diDi son voisinage à Châteauvillain ; Je l'y aecompignai, et nous fûmes bien étonnés que penoane ne voulût nous loger dans cette petite ville, M. le maréchal l'ayant défendu, parée quil voq* loit recevoir chez lui tous ceux qui le veDoieot visiter : par un esprit bien différent de eehii de beaucoup de gens d'aigourd'bui, qui ont Dût v» nir la mode d'envoyer à l'hôtellerie tous lesàpi» pages de leurs amis, quelques-uns parvtnilé, pensant faire par là les grands seigneurs, naii beaucoup plus par une véritable avarice dégai* sée sous le nom de liberté.
La saison commençant à s'avancer, M. Ar« nauld rapprocha ses quartiers à la portée do canon de La Motte, pour la serrer de plus près; quelques jours après nous devions oommene^à faire le dégât de la plus belle moisson du monde, à l'entour et sur la montagne où elle étoit située, MaisM. Arnauld reçut ordre de mener les troopei qu'il commandoit à M. le prince, qui avoit SMii* gé Thionville. Ce lui fut un grand chagrin de se vohr ainsi enlever le fruit de ses travaux et II récompense qu'il eût eu raison d'espérer, s'il eût réduit à l'obéissance du Roi une place si importante : ce qu'il auroit fait infiiilliblement; mail enfin il fallut obéir. Nous trouvAmes M. le prinei bien avancé dans son siège ; et , comme notre renfort lui venoit fort à propos , nous en fâmei fort bien reçus. J'eus la curiosité de vouloir ftire le tour des lignes en dehors , pour voir s'il y anroit bien de la différence de celles que nous y avions faites quatre ans auparavant Je n'y m trouvai presque point en ce qui étoit du cM de la place; mais, au-delà de la rivière, M. le prince avoit étendu ses quartiers bien plus lobi qoe nous : aussi avoit-il beaucoup plus de tnNVOk
Ed idi0Yuit de Tidter ees postes, deux cavaliers me soupçonnant peut-être de quelque mauvais dessein, m'arrêtèrent sans aucune résistance de Da part, me voulant mener, disoient-ils, à M. le [vince. Je leur dis qu'ils ne lui feroient rien voir le nouveau, et que J'avois déjà eu l'honneur de e saluer, étant officier dans les troupes que lui ivoit amenées H. Amauld. Je marchois si tranpiiUement en m'entretenant avec eux, qu'ils vient bien qu'ils s'étoient mépris; ils me quittèrent ivee des excuses que Je reçus comme Je devois, lulsqu'en effet ils n'avoient fait que leur devoir. Vous lûmes quatre ou cinq Jours dans le camp, «ndant lesquels M. Amauld ayant reçu un appel In chevalier de Bourlemont, pour quelque logelient qu'il avoit foit sur les terres du marquis de ly son frère, ils se battirent avec des seconds ; f . Amauld y fut blessé à la main, et ils furent nsuite séparés. On ne le pansa qu'avec la pou- Ire de sympathie qui commençoit à être en 'ogne cette année , et il en Ait guéri en fort peu le temps. Je le trouvai au lit en revenant de I promenade dont Je viens de parler ; et, qnel- [ue touché que Je fusse de son mal,Jenepus s'empêcher de me plaindre à lui avec beaucoup l'émotion de ce qu'il ne m'avoît pas fait Thonleur de se servir de moi en cette rencontre. Il l'en fit des excuses avec beaucoup de bonté, et le dit enfin qu'il n'auroit jamais osé revoir mon ère , s'il m'avoit employé en une occasion de ette nature. J'avois bien de la peine à me payer e cette raison , et Je ne laissois pas d'avoir un ^t secret qui m'empêcha de dormir toute la ttit Dieu se servit de ce moyen pour me faire enser à moi , et Je me dis enfin en moi-même : Ne mis -Je pas bien malheureux, et dans une étrange condition, qu'U faille être ainsi affligé de n'avoir pas commis un crime 1 » Cette pente, qui arrêta tout mon esprit, modéra le charin où J'étois; et Je fis dès lors des souhaits, si i n'en pris pas encore la résolution , de quitter ne profession où l'on étoit toujours dans des Ispoaitions si contraires à son salut.
Grâce à \/l piété du Roi et à sa fermeté inéranlable pour abolir l'usage des duels, ceux qui rennent les armes pour son service ne doivent lus être tourmentés de ces scrupules. Rien ne 8 peut plus empêcher d'embrasser la plus hoirable des professions, qui assure le repos de Etat et fait régner le prince avec gloire. Je rena à Pomponne dans ces pensées. M. Amauld 'y laissa avec mon père; pour lui, il s'en alla la cour bien assuré d'avoir de l'emploi, et l'ayant promis de demander pour moi un bre- 3t d'aide de camp pour servir avec lui. Il fut lelques jours sans me donner de ses nouvelles :
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enfin Je sus qu'il n'avolt pu obtenir pour moi une grêce dont Je ne me croyois pas tout-à-fait indigne. Dieu le permit sans doute pour m'humilier, et pour achever de me dégoûter de la vie que J'avois menée Jusqu'alors. Enfin Je pris ma résolution ,'Je la dis à mon père qui en fût ravi de Joie, cela s'accordant aux sentimens de piété qu'il a toi^ours eus, et à la destination qu'il avoit faite de moi dans mes Jeunes années comme par un esprit prophétique, quoique J'y eusse alors si mal répondu. M. Arnauld fut surpris de mon changement et en fut affligé ; il me représenta tout ce qu'on peut s'imaginer pour m'en dissuader; mais enfin, m'y voyant ferme, il me dit que J'avois raison. Son propre malheur, qui depuis tant d'années de service le tenoit encore fort éloigné des récompenses qu'il méritoit, le convainquoit assez du peu de fonds qu'on devoit faire sur tant de vaines espérances ; et enfin il cessa de s'opposer à une résolution qu'il se seroitestimé heureux de pouvoir prendre lui-même.
SECONDE PARTIE
Un changement de profession, principalement de l'épée à l'Eglise, ne se fait pas si aisément qu'on n'ait besoin de quelque séparation pour y accoutumer le monde et pour s'y accoutumer soi* même. Je passai le reste de cette année 164 S et presque toute la suivante à Pomponne dans une assez grande retraite ; mais J'y goûtois un repos que Je n'a vois pas encore connu, et Je crois que j'aurois continué à en Jouir si mon père m'eût tenu ce qu'il m'avoit promis. Il avoit pris la résolution de se retirer tout-à-fait du monde dans la solitude de Port-Royal : et comme il n'avoit plus lieu de faire de la dépense, il m'avoit laissé de quoi subsister honnêtement ; mais cela ne dura qu'une année. Son humeur plus que libérale ne le quitta point dans le désert. Il eut besoin de tout ce qu'il avoit quitté pour la satisfaire, et ce fut à moi à me réduire. Ce n'auroit pas été sans beaucoup de peine sans la favorable occasion qui se présenta de suivre M. l'abbé de Saint-Nicolas, mon oncle, dans son voyage d*I« talie. Il étoit retiré depuis deux ans en son abbaye d'Angers, et Je l'y étois allé voir au mois d'août de Tannée 1645. Il sortoit d'une assez longue maladie. Nous y passions une vie fort douce , sans penser que nous la dussions quitter sitôt ; mais, sur la fin de l'automne, il reçut une lettre de M. de Lyonne, son ami très-particulier, qui lui mandoit de venir à Paris , et que M. le cardinal M azarin l'avoit choisi pour aller à Rome prendre le soin des affaires de France, n'y ayant point alors d'ambassadeur. L'emploi étoit beau
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et honorable; cependant M. de Saint-Nicolas avoit de la peine à Facceptejr, et il fallut que sa famille l'y déterminât. Ce lui étoit un grand honneur qu'on le vint chercher dans sa retraite pour lui donner une commission importante que beaucoup de gens auroient briguée ; mais on peut dire aussi qu'il en étoit digne, personne n'ayant jamais eu un esprit plus propre aux négociations que le sien , ayant joint à une fort grande patience et un secret impénétrable une parfaite connoissance de l'histoire et des généalogies des princes qui sont comme les sources de leurs intérêts. Il lit bien voir un jour à quel point il possédoit cette science. Il étoit à l'hôtel de Rambouillet où le bonhomme comte de Brienue arriva, encore tout fatigué de la longue application qu'il avoit apportée, disoit-il , à rechercher tous les degrés de parenté qui se trouvoient entre M. de Longueville et mademoiselle de Bourbon dont on faisoit alors le mariage. Il venoit de dépêcher un courrier à Rome pour les dispenses ; et s'étant mis à faire Ténumération de toutes ces parentés, M. de Saint-Nicolas remarqua aussitôt qu'il en oublioit une : il le lui dit doucement. M. de Brienne voulut un peu contester; mais enfin , ayant fait venir les livres de messieurs de Sainte-Marthe, il passa condamnation, et il n'eut d'autre parti à prendre que celui de renvoyer promptemcnt après son courrier, et de faire une nouvelle dépêche.
Nous partîmes d'Angers au mois d'octobre, et de Paris seulement le 1 7 de décembre. La commission de M. de Saint -Nicolas étoit de passer chez plusieurs princes d'Italie, et de là de se rendre à Rome , pour ménager auprès du pape Innocent X, depuis peu élevé au pontifioat, les intérêts des Barberins , dont le Roi avoit pris la protection contre les persécutions de ce Pape. On les accusoit de beaucoup de choses qu'il étoit fort difficile de prouver ; mais le plus grand de leurs crimes étoit d'avoir amassé beaucoup de biens sous le long pontificat de leur oncle Urbain VIII : ce qui avoit excité l'envie et l'avidité insatiable de dona Olympia, belle-sœur du Pape et toute puissante sur son esprit. Le cardinal Antoine, qui paroissoit être le plus en butte, s'étoit déjà sauvé en France, et toute la prudence et la sagesse du cardinal François Barberin ne le purent si bien assurer qu'il ne fut contraint quelque temps après de fuir avec toute sa famille le même péril et de chercher le même asyle.
Nous arrivâmes à Lyon le 28 de décembre 1645, et descendîmes sur le Rhône jusqu'à Avignon , d'où nous nous rendîmes à Aix. Toute la prévoyante précaution de M. l'abbé de Saint-Nicolas ne le put garantir de l'indiscrète civilité de
M. l'archevêque d'Aix, frère de M. le cardinal Mazarin. Nous étions exprès arrrivés denoit, et étiooi allés descendre à une maison où on n'avoit pas accoutumé de ioger^ M. de Saint-Nicolas, qui ne se portoit pas trop bien , désirant d'avoir aa moins la nuit pour se reposer. Mais cet archevé* que, qui avoit eu avis qu'il devoit arriver, avait mis tant d'espions en campagne qo'enfin il découvrit notre logis; et lui-même, à dix heures da soir, vint éveiller M. de Saint-Nicolas qui étoit couché ; et quelques prières qu'il lai pût fiiire de le laisser là pour cette nuit, il fallut qu'il se relevât et qu'il allât coucher à rarehevédié. A qui aura connu le naturel chaud et turbulent de eeC homme^ cela ne paroîtra pas fort étrange; oqwadant on peut dire qu'il y a bien peu de difKrâee entre une véritable incivilité et une clviUtésiâ contre-temps. Nous passâmes deux Jours à Aix, pendant lesquels nous fômes priés avec loi à im grand dîner qu'on lui donnoit. Nous ne fûoMf pM peu surpris d'y voir au milieu de l'hiver toatoki fleurs du printemps , et tous les fruits de l'été ^ de l'automne.
Nous allâmes nous eml)arquer à Marseille nr la galère de Boyer Bandol, qui alloit prendre à Menton, petit port de l'Etat de Monaco , un corps de galère neuf qu'on y avoit bâti pour le RoL
Nous nous arrêtâmes quelques Jours à Tonka par le mauvais temps , et nous y fûmes régalés par le chevalier Paul dans sa bastide, qui étoit fort propre et fort agréable. C'a été un homme eé* lèbre, qui d'une naissance fort médiocre (l) s'est élevé par son mérite et par ses services jaaqo'i être fait chevalier de grâce à Malte, et à devenir un des plus considérables chefe de l'armée nivale du Roi. Je lui ai oui dire qu'ayant été une fois attaqué par deux vaisseaux turcs chacun plu fort que le sien , après un combat fort opiniAtre où il avoit perdu presque tout son monde, ne pouvant plus empêcher les ennemis de se Jeter sur son bord , il se retira sous son premier poat qu'il lit sauter avec tous les Turcs qui se croyoicBt maîtres de son vaisseau ; et que, s'étant ainsi dégagé, il se sauva dans le port de Qéncs , ttu mâts et sans voiles, à demi brûlé, avec ^ét0DD^ ment de tous ceux qui le virent arriver en cci équipage. Action aussi grande et aussi belle qsH s'en lise dans l'antiquité.
Etant arrivés aux îles de Sainte-Marguerite, nous apprîmes que le cardinal Barberin étoit i Cannes avec le prince préfet son frère domThadée : ce qui obligea M. de Saint-Nicolas de lesy aller trouver la nuit. Il apprit d'eux de qooUo manière ils avoient été contraints de se sauver,
(1) Ce réI^b^e marin , né dans un bateau , d'âne laTflh dière, en 1597 , mourut vioe^uniral en 1667.
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Il beaneoiip de choses qu'il étoit important qu'il lAt dans la négociation qu'il alloit faire pour leurs Intérto.
Le lendemain nous arrivâmes à Monaco , où le prince , qui depuis quelques années s'étoit donné à la France après s'être délivré Tépée à la main de l'esclavage des Espagnols , nous logea magniftpieoient en son palais qui est fort beau. Je ne ta de ma vie couché si délicieusement, dans des (bips aussi lisses que du satin , et tout parfumés de Jasmin et de fleurs d'orange.
Noos en partîmes le 25 de janvier, jour de la coDTersion de saint Paul , que les mariniers di- KDt être une forte étoile, et avec beaucoup de raison , à ce qui nous parut ; car ayant fait quelfoes niillesdans une felouque fort bien armée, pir un vent frais mais assez bon , il se renforça teUement sur le midi , que jusqu*au soir nous fù- ■es toujours en danger de faire naufrage. Nous msions bien pu relâcher à la côte ; mais M. de Siint-Nicolas ne le vouloit pas, de peur qu'étant près de Final , place des Espagnols , on ne lui dressât quelque embuscade. Enfin , après avoir Uen lutté contre la tempête, il fallut pourtant pendre le parti de relâcher à La Pria , petite place de la république de Gènes , à trois ou quatre milles de Final , résolus d y attendre la galère de Gènes qui y vient toutes les semaines. Mais , par un effet ordinaire de Huconstance de la mer, à peine fûmes-nous au rivage que le vent Msa , et qu'elle fut calme. La lune se leva dans e même temps : ce qui nous fit résoudre d'aller erre à terre jusqu'auprès de Final où nous prtnes le large ; et sans aucune mauvaise rencontre 1008 arrivâmes à Noii en sûreté , ravis de nous roir à terre, après nous être vus en état de ne la evolr jamais.
JLe lendemain, par le plus beau calme du aonde , nous nous rendîmes à Gênes. Il ne se leot rien voir de plus agréable et de plus magni- Iqœ tout ensemble que l'aspect de cette superbe rille, quand on arrive dans son port. Les plus >el]es décorations de théâtre n'approchent point le cet amphithéâtre naturel qui s*élève le long le la montagne en demi-cercle^ qu'on voit courert comme par degrés de palais ou d'églises de narbre , et d'une infinité de maisons d'une trèslelle ardiitecture , ou véritable , ou feinte par rexcdiens peintres dans toutes les règles de la lerspective.
Noos passâmes trois jours en cette ville , régaés par le marquis Giustiniani, partisan de rsaoce , et par beaucoup d'autres gentilshommes le la république. Nous y laissâmes le père Seroni , Jacobin qui devoit y prêcher le carême , t qui avoit pris l'occasion de passer avec nous.
II. C. D. M. T. IX
Il avoit été compagnon de rarchcvêque d'Aix lorsqu'il étoit encore religieux , et ne s'en étoit point séparé depuis qu'il avoit été élevé à l'épiscopat. Son esprit vif et pénétrant lui fit comprendre dès lors l'avantage qu'il pourroit espérer en s'attachant au service de la France , et l'événement a bien fait voir qu'il avoit assez bien pris ses mesures , puisqu 'ayant été fait premièrement évêque d'Orange , puis de Mende , il est aujourd'hui archevêque d'Aibi et un des plus accommodés prélats du royaume.
Nous étions tellement rebutés de la mer que nous résolûmes de prendre le chemin des montagnes , très-difficile et très-incommode en cette saison , surtout à cause des neiges. Nous passâmes la montagne de Sainte-Croix qui est très-fâcheuse , et traversâmes plusieurs fois la rivière du Taro , non sans danger, parce que cette rivière est une espèce de torrent où je pensai me noyer. Enfin nous arrivâmes à Fomoue , lieu célèbre par la victoire d'un de nos rois (1). Nous y trouvâmes un carrosse du duc de Parme, qui avoit été instruit de notre arrivée. Nous fûmes conduits premièrement à Parme, puis à Plaisance où étoit le duc, avec lequel M. de Saint- Nicolas avoit à négocier. Nous le vîmes passer en traîneau avec le marquis Gaufredy son favori , que tout le monde jugeoit assez indigne de sa faveur, et qui en convainquit enfin son maître , puisque quelque temps après ce prince le condamna au dernier supplice. Pendant notre séjour à Plaisance , nous eûmes le divertissement d'une fête que le duc donna aux dames. A moins d'aimer extrêmement la musique, c'étoit une chose assez ennuyeuse. Toutes les femmes y étoient assises comme au sermon; chacune y apportoit son petit coffret sous le bras, les unes d'ébène, les autres de cèdre ou de quelque autre bois fort propre. J'aurois eu peine à deviner ce que cela vouloit dire , si enfin les leur voyant mettre sous leurs pieds je n'eusse comprisque c'étoit des chauffoirs pour se garantir du froid qui étoit alors fort grand. On étoit là dans un grand silence, occupé à écouter toutes sortes de musiciens et d'instrumens, qui auraient assurément donné plus de plaisir à l'assemblée si l'honnête liberté des hommes avec les femmes y eût mêlé quelque conversation.
Après avoir passé trois ou quatre jours en cette cour, nous primes le chemin de Modène. Nous trouvâmes aussi à Reggio un carrosse du duc de Modène. Si nous avions été bien reçus dans les autres cours, nous le fûmes encore mieux en celle-ci , d'autant plus que M. de Saint-Nicolas portoit au cardinal d'Est le brevet du Roi pour la
(l)CliarieftVIII.
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protection de France à Rome. C*étoît un prince d'un fort grand mérite et bien digne du nom delta casa d'Esté^ si célébrée par tout ce qu'il y a eu de plus beaux esprits en Italie. Le duc son frère ne lui cédoit en rien ; et quoiqu'il fût encore alors dans les intérêts d'Espagne , par son procédé honnête avec nous il témoignoit déjà assez son inclination pour la France. Il s'en présenta même une occasion quelques Jours après. On célébroit une fête pour le Jour de la naissance de la duchesse. Le prince voulut qu'on donnât le bai à la française. Ce ne fut pourtant pas de telle façon qu'on n'y retint beaucoup des cérémonies d'Italie. En effet , toutes les femmes étoient jséparées des hommes : elles étoient assises sur une estrade qui faisoit un demi-cercle au bout de la salle. La duchesse étoit au fond, et toutes les dames à droite et à gauche le long des murailles. Les hommes étoient confusément dans la salle, laissant un grand espace vide au milieu. Un mattre des cérémonies alloit quérir celui ou celle qu'on vouloit prendre pour danser. M. l*abbé de Saint-Nicolas fut invité à voir la compagnie , et on le plaça pour cela dans une chambre dont, la porte étant ouverte , on voyoit fort commodément tout ce qui se passoit dans la salie. Je ne fus de ma vie plus surpris que Je le fus lorsque , le bal étant commencé , Je vis venir à moi le maître des cérémonies me prier de danser de la part de la marquise Calcagniui , dont le mari étoit favori du duc. Il ne me sembloit pas qu'étant en habit noir tout uni , avec des cheveux courts en abbé , Je dusse craindre qu'on me prit pour avoir part à cette fête. Cependant de refuser cette dame ç*auroit été lui faire affront, en l'ac* cusant tout au moins de peu de Jugement dans son choix. Ainsi, après un moment de délibération dont on ne s'aperçut point toutefois. Je suivis le maître des cérémonies, et me revis sans y penser dans un exercice que Je croyois avoir quitté pour toute ma vie. Il est vrai qu'à proprement parler on ne dansoit pas , mais plutôt on marchoit en cadence, sans même quitter le manteau : ce qui étoit la mode du pays. Au reste, il ne se faut pas étonner qu'ils le gardent en dansant , puisqu'ils l'ont même en courant la bague : c'est ce que nous vîmes le lendemain et qui me parut assez ridicule. Ils ont une autre cérémonie, un peu étrange à mon avis pour des gens qu'on accuse d'être Jaloux : c'est qu'on ôte ses gants en dansant, et qu'on tient nue la main de celle qu'on mène. Je reçus beaucoup de complimens sur ma belle danse. Il me sembloit que Je ne les méritois guère ; mais , parmi de méchans danseurs , un médiocre pouvoit passer.
M. l'abbé de Saint-Nicolas eut diverses confé-
rences avec le duc ; et cm peut croire qui! Jdi dès lors les fondemens de rengagement qoe ee prince contracta avec nous, et qui éclata quelques années après. Nous fûmes privés de la satisfaction de voir l'illustre Falvio Testi, si célèbre par ses beaux vers et encore plus par sea malheur. Il avoit possédé long-temps la plai haute faveur de son mattre , mais il éloit alofs prisonnier dans la citadelle de M odène. Il n*m sortit quelques mds après que poor ffaiir isi Jours par une mort tragique. On l*aociisoit dV voir révélé les secrets du prince aux Espagaob , auxquels, contre son devoir, Il setroQvatrop attaché. Ce que nous vîmes de plus carieaxà Modène , où il y a de beaux tableaux et d'tabvi choses rares , i\]t le fameux seau qoi etun ii sanglante guerre entre les Modénois et les Bol^ nais, et que le Tassonl a immortalisée dam ne agréable poème de la Secchia raptta. Celte glorieuse conquête est conservée dans la tovdv dôme ou de la grande église de Modèoe, n même lieu où l'on garde les saintes rellqiNi; elle est pendue au haut de la voûte , et elle f est en si grande considération que celui qd 11 reçoit en garde donne caution de sept mille éev.
De Modène nous passâmes à Bologne. On j voit dans l'église de Saint-Dominique letomben du roi Entius de Sardaigne, fils de l'emperaer Frédéric IL Ce prince , étant venu au seeooii des Modénois dans cette guerre de la Seodiiif fût fait prisonnier par ceux de Bologne, qui Be le voulurent Jamais rendre; mais, si Ton ce croit la tradition , lui-même consentit à eelto prison pour ne vouloir point sortir de celte d'une belle Bolonaise dont il étoit dcTeaapv* sionnément amoureux, et qui donna depais te nom à la célèbre maison des Bentivogllo;etf, comme ce prince ne parloit qu'allemand , fimour lui apprit bientôt ces trois mots doot t se servoit pour exprimer sa passion à sa mtltresse, en lui disant continuellement : Be» H vogiio.
De Bologne nous fûmes à Florence ; mais, e^ ayant pas trouvé le grand-duc , nous le flîafl chercher à Livoume dans des carrosses de ta Altesse, avec un gentilhomme nommé Drage* manni , qu'il avoit laissé à Florence pour aoei recevoir. M. de Saint-Nicolas fût fbrt bien reci de ce prince, et demeura deux Joors auprès À lui. Nous primes ensuite la route de Borne.
Nous nous arrêtâmes un Jour à Fisc, répobOqv autrefois célèbre, et particulièremoit par son port; mais qui, par la vicissitude des choses dn monde, a perdu son port et sa liberté, la mer s*étant rctt* rée à plusieurs milles de la ville, et la ville elk* même s'étaut vue aasi^fettiepar le grmd Ottmk
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Médictfl. Il y reste encore de grands et beaux bâtimefis qui rendent témoignage de son ancienne gloire ; mais tout cela parott si abandonné et si pea peuplé, qu'on ne le pcnit voir sans compassion. Pendant que M. de Saint-Nicolas s*occupoit à ftdre ses dépêches à la cour le Jour qu'il demeura à Pise, j'allai à Lucques. C'est une ▼ille bien fortifiée, et qui , par un assez grand bonheur, s'est maintenue Jusqu'ici^ quoique cette petite république soit bien plus foible qu'aucune des trois qui composent l'État du grand-duc , et qu'elle nefttt pas moins à sa bienséance. La place est fortifiée régulièrement de onze bastions avec un bon fossé sec, au milieu duquel passe un ruisseau d'environ dix pieds de large. Il y a dans l'arsenal de quoi armer quarante mille hommes. La république est gouvernée par un gonfalonnier et neuf anciens que l'on élit tous les deux mois. II y a Outre cela le grand conseil de la république, dans lequel réside toute l'autorité. Ces messieurs demeurent dans le palais dans une espèce de dortoir , et n'en peuvent sortir plus de trois à la fois , et encore après avoir demandé permission aux autres. La république peut avoir eent cinquante mille écus de rentes. Il y a quatre sortes de noblesse : les gonfalonniers sont tirés seulement de la première, les anciens de la seconde, le reste du conseil de la troisième, et la quatrième est des nouveaux nobles; mais, selon les services qu'ils rendent, ceux d'une noblesse peuvent monter à celle d'au-dessus. Quand les gonfhlonniers et les anciens sont hors de charge, ils demeurent simples citoyens comme auparavant. Il y a des tours dans la campagne , tout à l'entour de la place ; elles servent à donner le signal quand il y a quelque soupçon, et alors tous les habitans du pays sont obligés de se rendre à la ville. Ils peuvent foire environ vingt mille hommes. Le peuple ne paie quoi que ce soit. Il peut y avoir dans la ville vingt-huit mille âmes.
De Pise nous passâmes à Sienne ; c'est la dernière des trois républiques dont j'ai parlé, et qui composent l'État du grand-duc. On s'y souviendra toujours du fameux siège qu'y soutint le célèbre Biaise de Montlnc , maréchal de France.
Enfin nous arrivâmes à Rome le dix-septième dn mois de mars. Il n'y eut pas moyen de s'exempter d'aller descendre au palais du cardinal d'Est, qui avoit ordonné à un gentilhomme de sa maison , nommé le comte de Calcagni, d'aller au-devant de nous, et de nous loger et défrayer jusqu'à ce que M. de Saint- Micolas eût pris un palais. Ce comte seconda (arfottement bien les généreuses intentions de
son maître. Il étolt très-assidu auprès de H. de Saint-Nicolas, l'accompagnant partout dans ses visites, et, aux heures qu'il étoit retiré, nous ménageant des plaisirs de Rome ceux qu'on trouve chez les peintres , les musiciens et les chanteuses, qui en font une des plui saines parties. Il en étoit fort charmé lui-même, et ne nous entretenoit presque d'autre chose. Quolqu1l portât l'habit long, ses habits de dessous ( ce qui est fort ordinaire à Rome ) étoient d*écarlate. Il portoit un collet de buffle galonné d'or : nous ne l'aurions jamais pris pour autre que pour un cavalier fort mondain. Il étoit prêtre toutefois ; et j'avoue que je ne fus jamais plus surpris que quand, étant allés tous ensemble à Saint-Louis le jour de Pâques pour (hire nos dévotions, je le vis sortir de la sacristie, revêtu d'une chasuble, et le calice à la main pour aller dire la messe. J'ai reconnu depuis que ces sortes de choses étoient assez ordinaires à Rome ; et Ton peut juger par là du véritable respect que l'on y a pour la religion.
Nous employâmes les premiers jours que nous y fûmes à voir la ville et ce qu'il y avoit de plus curieux. La maison du Jésus, qui est un collège de jésuites, est une des plus dignes d'être vues ; elle est bâtie sur une petite place où Ton remarque qu'en tout temps il y a du vent : ce qui la rend extrêmement fraîche en été. Sur quoi M. de Saint-Nicolas nous disoit un Jour que, dans son premier voyage d'Italie, s'étant trouvé à la promenade avec le commandeur de Sillery, alors ambassadeur de France, et avec l'ambassadeur de Venise , comme ils forent ënr cette place du Jésus, le commandeur de Sillery dit : « C'est une chose étrange qu'on trouve tou- « jours du vent ici. — N'en savez- vous pas ta « raison , reprit l'ambassadeur de Venise ? — « Non, répliqua le commandeur, et vous nous A ferez plaisir de nous l'apprendre. — Je le veux, R répliqua plaisamment le Vénitien. Sachez donc, « monsieur, que, selon une ancienne tradition, n le diable et le vent se promenoient un jour n ensemble par Rome , et qu'étant enfin arrivés K devant cette maison des jésuites , le diable « dit au vent : Attends-moi ici , J'ai un mot à « dire là-dedans. Il y entra et n'en est point sorti; « et le vent l'attend toujours à la porte. » Cette historiette étoit digne d'un Vénitien , avant que les l)ons pères eussent profité des l)esoins pressans de la république pour être rétablis à Venise moyennant des sommes considérables.
Nous trouvâmes à Rome le parti de France fort abattu, le palais tout-à-fait contraire, peu de partisans déclarés, point d'ambassadeur depuis fort long-temps. Le dernier qui
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Favoit été étoit le maréchal d'Estrées : mais il y avoit perdu une partie de la réputation qu'il avoit acquise dans sa première ambassade, ayant souffert en cette dernière (sans en avoir eu aucune satisfaction ) un insigne affront , sur la lin du pontificat du pape Urbain. On avoit mis à prix la tête du sieur de Rouvroi son écuyer, et à ce qu'on disoit son parent ; et des bandits Tavoient assassiné à Frascati , au travers d'une palissade de Jardin. Ces scélérats lui ayant coupé la tête, elle fut exposée publiquement au bout du pont Saint- Ange, avec cette inscription : C'est la tête de l'écuyer de ramhassadeur de France. La patience que l'ambassadeur eut en cette occasion rappela, dans la mémoire de plusieurs , les actions de vigueur si différentes de beaucoup de nos ambassadeurs précédens. On se souvenoit encore de celle du marquis de Pisaui , père de feu madame la marquise de Rambouillet. Celui-ci , sans s'arrêter aux prières ni aux menaces de Sixte Y, ce pape si terrible, crut ne pouvoir s'abstenir de se trouver à la cérémonie de la canonisation de saint Didace , Espagnol. Le roi d'Espagne en faisoit les frais : ce qui avoit obligé son ambassadeur (afin d'y avoir les honneurs) de supplier Sa Sainteté de faire en sorte que l'ambassadeur de France ne s'y trouvât point. Le Pape en ayant fait parler au marquis de Pisani , il répondit qu'il ne pouvoit se dispenser d'y aller, la dignité de son maître exigeant qu'il tfut son rang en une action si éclatante. Sa Sainteté , irritée de son refus , ayant dit en colère qu'elle l'empêcheroit bien d'y venir, et ayant même disposé des gardes sur les ponts Sixte et Saint-Ange pour s'opposer à sou passage, le marquis de Pisani choisit, parmi tous les Français qui étoient à Rome, vingt-cinq ou trente gentilshommes hardis et déterminés, résolu de se mettre à leur tête, d'entrer dans Saint-Pierre à quelque prix que ce fût , et d'y prendre sa place au-dessus de l'ambassadeur d'Espagne. Mais il n'en fut pas en la peine ; car le Pape, ayant été averti de cette terrible résolution , prit le parti le plus sage. En effet l'ambassadeur d'Espagne ne parut pas à la cérémonie, et le nôtre y fut à son ordinaire avec un nombreux cortège.
Sous le pontificat de Clément YIII^ quelques Français qui étoient à Rome , et dont le comte des Chapelles ( qui depuis fut le cardinal de Sourdis ) étoit le chef , iirent une action encore plus hardie ; car ayant vu l'église de Saint-Jacques des Espagnols, le jour de la fête, tendue d'une fort belle tapisserie qui représentoit la vie de Charles-Quint , et sur une des pièces de laquelle étoit représentée la prise de François I^*" |
à la bataille de Pavie , ne pouvant souffrir mie chosç qui leur sembloit une insulte à la nation | ils arrachèrent cette pièce du lieu où elle étoit , et la furent brûler au même temps au milîea de la place Navonne. L*ambassadeur d'Espagne s'en plaignit au Saint-Père ; mais ce sage Pape lui répondit : « Pourquoi renouvelez-vous la « mémoire d'une histoire comme celle4à?» Et il n'en fut autre chose.
On pourroit citer beaucoup d'autres exeropkf semblables , mais je ne veux plus alléguer que celui du commandeur de Sillery , frère de M. le chancelier; parce qu'ayant l'honneur de lui ap« partenir à titre de parenté, j'y dois prendre plus d'intérêt qu'aux autres, et que j'ai appris cette histoire de M. d'Angers qui en a été témoin oco' laire. Elle arriva en Tannée 1624, sous le pape Grégoire XV. Le commandeur, qui étoit amb^ sadeur de France auprès de lui , avoit envoyé demander audience à la duchesse de Fiano, beib sœur du Pape; et on la lui avoit accordée sor le soir, parce ce que Tambassadeur d'Espagne, qui l'avoit aussi envoyé demander le premier, devoit avoir la sienne de bonne heure après dîné. On supposoit, et avec raison, que sa visite seroit faite bien auparavant Theure qu*on avoit mar* quée au commandeur. Cependant, comme cm messieurs les Espagnols croient devoir faire toutes choses avec gravité, Tambassadeur d'Espagne alla si tard chez cette princesse, qu'il y étoit encore quand le commandeur de Sillery y arriva, précisément à l'heure qu'on lui avoit donnée. On lui dit que l'ambassadeur d'Espagne étoit avee madame la duchesse de Fiano : il répondit qu'il n'importoit pas, et qu'il n'y monteroitpasmoioa. Il demanda son épée à son écuyer , et dit à Lnzarche , son maître de chambre , de prendre garde à bien placer son fauteuil où il devoit être, etda reste qu'on le laissât faire , qu'il s'en démêleroit bien. Cependant les gens de la duchesse de Fiano lui étant allé dire que l'ambassadeur de France mon toit , cette princesse, voyant bien qu'il poo^ roit arriver du vacarme , pria celui d'Espagne de se retirer, et de considérer que c'étoit lui qoi avoit causé cet embarras par le retardement de sa visite. Il sortit tout boufQ de colère de ce qall lui falloit céder la place; mais il n'en fit pas moins les cérémonies ordinaires qui se passent entre les ambassadeurs quand ils se rencontrent dans la salle.
Revenons à Tétat de nos affaires à Rome quaniL nous y arrivâmes. Le seul cardinal Grimaldie^ prenoit le soin, et on peut dire qu'il les soutenui^ avec une fermeté admirable. Nous avioi» bies^ un autre cardinal français , savoir le cardinal d.-^ Yalençay; mais il n'étoit raccommodé qoede-
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pais fort peu de temps avec la cour, à laquelle il 8*étoit mis mal , parce qu'il s'étoit fait cardinal sans sa participation. Ou peut bien dire qu'il s'étoit feit lui-même cardinal : et il le fit d'une manière assez adroite qu'on sera peut-être bien aise de savoir. Dans la guerre que le pape Urbain avoit eue avec le duc de Parme pour la principauté de Castro, le bailli de Yalençay , qui avoit eu un commandement considérable dans les armées de rÉglise, y avoit servi utilement Sa Sainteté. Il exi méritoit récompense; et le Pape, qui K piquoit d'être généreux, ne vouloit pas qu'on loi pût reprocher d'avoir manqué à lui en donner des marques. On lui en proposa plusieurs qu'il reftisa toutes : on lui voulut donner de l'argent, on le tenta par des présens; il demeura ferme dans ses reAis, étant trop payé, disoit-il, des wrvices qu'il avoit été assez heureux de rendre à la sainte Église par les bonnes grâces du Pape, dont il ne prétendoit rien de plus. Gela donnoit du chagrin à Sa Sainteté, qui ayant enfin dit un Jour tt présence de quelques-uns de ses confidens: ■ Mais que ferons-nous donc enfin du bailli de • Valençay ? FauMl que nous demeurions ingrats «envers lui? » Un de ceux qui Técoutoient, peutêtre instruit de ce qu'il devoit dire : « Votre Sain- «teté est bien embarrassée, lui dit-il; qu'elle le «fesse cardinal. — Vraiment vous avez raison, » répondit le Pape. Et la chose s exécuta ainsi. Ce nouveau cardinal revint quelque temps après en France; mais le Roi, qui n'étoit pas content de sa conduite, envoya M. de ... lui défendre de venir à la cour et lui ordonner de sortir en vingtquatre heures de Paris , et dans huit jours de ses Etats. Ce seigneur, par méprise ou autrement, fit une transposition un peu ridicule de ces huit jours et de ces vingt-quatre heures ; ce qui donna occasion à ce mot piquant du cardinal , et fort conforme à son génie qui n'épargnoit personne : qu'il ne pouvoit pas douter que Sa Majesté ne voulût qu'il s'en rétournât en diligence, puisqu'il lui avoit envoyé pour cela le meilleur cheval de son royaume.
D'abord que M. de Saint-Nicolas fut arrivé , il Ait voir le cardinal Grimaldi, et ensuite le cardinal de Valençay; et ils résolurent entre eux qu'il ne témoigneroit aucun empressement de Voir le Pape.
Les choses étoient en cet état quand M. le cardinal d'Est revint de Modène avec un train conforme à un prince de la maison d'Est, et de plus protecteur de la France. Les Espagnols virent avec beaucoup de chagrin ôter les armes ^* Espagne de dessus la porte de son palais, pour •ï^ttre celles de France en leur place; et croyant ÏU'il y alloit de l'honneur de leur Roi et de l'Em-
pereur que ce prince avoit autrefois servi dans la guerre , ils résolurent de lui donner avec éclat des marques de leur ressentiment. L'occasion s'en présenta tout à propos, par l'arrivée de l'amirante de Gastille , qui sortoit de la vice-royauté de Naples. Il fut résolu entre les ministres espagnols qu'il ne visiteroit point le cardinal d'Est, et même qu'il ne feroit point arrêter son carrosse devant lui s'il le rencontroit par les rues : ce qui est un affront insigne en ce pays-là. Le cardinal en étant averti résolut de son côté de se faire rendre ce qui lui étoit dû. L'honneur de la France se trouvoit aussi intéressé avec le sien; de sorte qu'on vit tout ce qu'il y avoit de Français dans Rome se rendre auprès de cette Eminence , et en peu de temps tout le monde prendre parti dans cette fameuse querelle. Les Espagnols firent venir des soldats du royaume de Naples. Le cardinal en fit venir de Modène; et il se trouva que ces deux partis étoient plus puissans dans Rome que le Pape même, qui, comme dans une espèce de léthargie, regardoit tout cela sans y prendre part, parce qu'il espéroit peut-être que notre parti, comme le plus foible, pourroit être accablé par le nombre. Mais il en alla autrement; car, après force allées et venues de quelques médiateurs officieux qui ne produisirent rien , le cardinal d'Est résolut enfin d'aller chercher l'amirante , et de l'obliger de s'arrêter devant lui en quelque manière que ce fût. C'est pourquoi , ayant été averti par ses espions qu'il étoit parti de son palais pour aller faire quelques visites , il monta dans son carrosse avec les cardinaux Grimaldi et de Valençay , et l'abbé de Saint-NicolQS. Ce qu'il y avoit de Français un peu considérables le sui voient dans d'autres carrosses; et tout cela étoit précédé et suivi de deux ou trois cents estafiers en deuil : car le cardinal le portoit alors. C'étoit plutôt autant de soldats armés de mousr quêtons et de pistolets sous leurs manteaux. On menoit un cheval de main du cardinal de Valençay derrière le carrosse : ce qui faisoit bien parler les Romains, qui sont en possession, comme chacun sait, de raisonner sur toutes choses. On avoit quelques gens devant à la découverte. Nous marchâmes ainsi en bon ordre droit à la rencontre de l'amirante ; mais il ne nous donna pas la peine de le défaire, ses gens s'étant défaits euxmêmes. Sur l'avis qu'ils eurent que nous étions proches, une si grande terreur les saisit que, jetant leurs armes dans les rues et par les soupiraux des caves, ils s'enfuirent honteusement, abandonnant les ministres espagnols, qui ne dé> libérèrent pas à regagner leur logis un peu plus vite qu'il ne convenoit à la gravité de la nation. Pour nous , nous fimes notre tour fort paisible-
ment, avec les applaadisseroens qu'on donne aux vainqueurs. On ne parloit d*autre chose dans Borne que de la fermeté du cardinal d*Est et de la foiblesse de i'arairante; et il y eut des Italiens qui dirent à des Espagnols , les accusant de s'être commis mal à propos : Non sapete voi chH Francesi vanno a la morte corne s'havessero da resuscitare Valtro giorno (1)? Cependant le grand bruit de cet incident réveilla le Pape, malgré qu'il en eût. Le marquis del fiuffalo, capitaine de ses cuirassiers , fit des propositions d'accommodement de la part de Sa Sainteté. Enûn la chose fut ajustée par les soins du prince Gallicane, et les conditions furent : que le Pape accommoderoit lui-même les parties, que Famirante déclareroit n'avoir jamais eu intention de faire injure au cardinal d'Est; qu'ensuite il l'iroit visiter, lui envoyant demander audience selon la coutume; que le cardinal lui rendroit sa visite, et que dans les devoirs de civilité on observeroit ce qui a coutume de les accompagner. La chose fut ainsi exécutée, et il faisoit beau voir assurément la manière dont se fit cette première visite. L'amirante monta l'escalier au milieu d'une double haie de ces estafiers dont j'ai parlé, que l'on appeloit les bandes noires. Il fut conduit ensuite, par quatre ou cinq salles ou chambres pleines de monde , à Tappartement du cardinal d'Est. L'entrevue se fit avec des visages
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droit auprès du prince Thomas, qui ayolt l«vi le siège devant Orbitello ; c'étoit dans tes plut grandes chaleurs de l'été, que les Italiens croieDl mortelles à ceux qui sortent de Rome pour y revenir dans cette saison. Nous allâmes, M marchant que de nuit, jusqu'à ValoitaDa dans l'état de Castro. Nous y trouvâmes qd frèro du cardinal Grimaldi malade, et revaumtds ce malheureux siège; nous y apprîmes que la prince Thomas s'étoit rembarqué. Le doc de Brezé, qui comme amiral commandoit notre armée navale, fut emporté d'un coup de eaooo sur son bord pendant cette expéditkm. C'étott un jeune homme de grande espéranee et d'oi grand mérite : il avoit toutes les bonnes qualités du maréchal de Brezé son père, sans es avoir les défauts. Sa mort fut alors regardée comme une grande perte ; mais ee fût peat*étr« un coup de la Providence qui veilloitausalQtde l'Etat : car , étant beau-frère de M. le prinee, il auroit pu faire beaucoup de mal s'il avoit suivi son parti dans la guerre civile, comme ilyi toute apparence qu'il Tauroit fait.
Nous retournâmes donc à Rome avec un pca de roortiiication de ce qui réjouissoit les £q^ gnols et le palais. Mais nous ne fumes paslosg» temps dans ce chagrin. Les maréehaux de U Meilleraye et du Plessis ayant été renvoyés aies l'armée navale pour former quelque nooveUs
bien différens, le cardinal y faisant éclater une ( entreprise, ils descendirent en Tile d'Elbe, et
certaine sérénité accompagnée d'honnêteté et de modestie, l'amirante ayant une mine triste et abattue qui en vérité faisoit pitié.
M. de Saint-Nicolas fut quelques mois sans aller à l'audience du Pape, qui paroissoit toujours fort contraire à ce que nous souhaitions de lui. On eut même un avis que Sa Sainteté, continuant dausson aversion pour les Barberins, avoit résolu de se saisir du palais du cardinal Antoine aux Quatre-Foutaines : ce qui fit résoudre que les ministres de France iroient s'y loger; et en effet le cardinal Grimaldi , Fabbé de Saint-Nicolas et le bonhomme M. GuefAer, résident perpétuel , s'y établirent : ce qui rompit les mesures des conseillers du Pape.
Enfin notre armée navale paroissant dans les mers d'Italie, ayant pris Piombino et s'étaut attachée au siège d'Orbitello , Sa Sainteté parut un peu plus traitable; et M. de Saint-Nicolas commença à trouver moins de difficultés dans la négociation qu'il avoit entamée avec elle , quelques jours auparavant, par l'entremise des ambassadeurs de Venise.
Quelque temps après il fut résolu qu'il se ren-
(1) « Ne savez-Tous pas que les Français Tont à la mort comme s*!!» devaient ressusciter le lendemain? »
firent le siège dePorto-Longone. Lemaréehalds La Meilleraye voulut lui-même reeoQBoltre la place : et, comme il étoit fort tourmenté delà goutte, il se fit mettre sur un bidet pour fiûreli tour de la place ; mais ne pouvant ainsi appro* cher assez près à son gré à cause des rochers, il mit pied à terre ; et, oubliant l'état ou U était, il se traîna au commencement , et enfin s'en revint marchant fort bien : tant la passion pour les choses que nous poursuivons a de force, et se rend maltresse des plus grands obstacles.
Comme il étoit nécessaire de ménager l'esprit du grand-duc dans cette conjoncture, on mandi à M. de Saint-Nicolas de se rendre auprès de Wi, mais de n'y arriver que quand l'armée serott devant Porto Longone. U prit congé du Pape, sous prétexte de quelque incommodité qui l'obli* geoit d'aller chercher du soulagement aux bains de Saint-Gachan, sur les frontières des étati de Florence. Nous nous arrêtâmes à Radicofiini , et fûmes onze jours à y observer les vents, qui étoient toujours contraires à notre flotte. Radicofani est une montagne fort haute sur lescosfins des Etats du grand-duc , qui a une forteresse avec un assez gros bourg. Un peu plus fan sur le grand chemin il y a une fort belle biMk-
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e, et Tts-à'Tti vne fontaine qne le grandie a lUt bétlrpoorla commodité dps voyageurs, : dont 11 tire an asseE bon revenu. On peut s'\lagtiier avee quel plaisir nous fûmes si long^ npsenon lieu dont on ponvottëtre ennuyé au mt d'un qoart-d'beure. SI nous eussions été Imnear & noua appliquer aux secrets de la rtnre , nous eussions pu examiner à notre aise sqnelle manière se format les brouillards que gn voyions dix fois par Jour s'élever de la ilMe Jusqu'à nous , et ensuite se perdre en l'air I montant au-dessus de nous. D'autres geui, tut-être aussi oisib qne nous en ce beau séjonr, jant fut la même observation , avoleot écrit ir une mondlle de cette maison ces vers, qne Je mai iHseK raisonnables :
Bapete, «r Chriitophaïw ,
Penhe dHV alto mont»
CMamata U Kadlatfaiu SpetMt neàia/timiiia arma la/tonUf
La causa i mani/esla :
Chlêlai&tegrùndei^, ha JUtno In testa [i). Le plus grand divertissement que J'y eus fut iJni d'entendre un dialogue d'un voitnrin avec bonhomme Lozarche qui étoit le maître de lutibre ordinaire de tons dos ambassadeurs à Mse , et qui faisoit la même fonction auprès de . l'abbé de Saint-ISIcoIas. Comme il éloit assis la porte du logis, il vit venir ce voiturin avec D Âne qu'il avolt entrepris de faire boire à la itaine : mais l'dne n'y voulolt point entendre ; qui fit une grande contestation entre eux. ifln Luzarche en riant demanda à cet homme 1 ne savoit pas encore qu'on ne peut faire boire dne s'il n'a soif? Ah ! signor, répondit-il , bijna bea che beva, perche se non becegui , a bevera sia à àontattina. ■< Il faut bien qu'il oive , car autrement il ne boira pas jusqu'à iemaln matin. » C'est un grand malheur qu'un e ne veuille point entendre raison; mais il y a bien d'autres que celui-là par le monde. Pendant notre s^our à Radicofani , nous fùs en poste ii Saint-Caehan , qui n'en est qu'à Btreou cinq lieues, voir le prince Casimir de logaa (2}, qui de jésuite avoit été fait cardinal puis qnetque temps. Nous le trouvâmes dans un lez plaisant habitpourunjésuite et un cardinal: étoit en justaucorps noir, avec un chapeau ■ et des plumes noires. Cela nous surprit lOtant plusque nous n'avions pas encorepcrdu lée de sa robe de jésuite dans laquelle nous rions vu peu auparavant à Frascati, ou M. de
1) Saro^ooi panrqaoJ la cbm da cetls mimUgne e*t , ouvcat couverte d'uu brouillard épais el famant? La se en Mt nunireatc : quiconque! est placé au Talte de la Ddeor a la télé remplie de fumée, j 1} Mb CMlinir.^
Salnt-Nioolas l'éloit allé trouver le jour même ■ qu'il fut fait cardinal , et lui avoit présenté de la part du Bol un carrosse à six chevaux pour premier meuble de son équipage. Ce f\it dans ce . même temps qu'il lui proposa M. Bartet pour secrétaire français; et on peut dire que par làUfut l'auteur de sa fortune. La France ne tira pas grand avantage d'avoir ce prince de son parti ; car comme ii vouloit être traité d'Altesse au lieu d'Eminence, et qu'il ne le put obtenir, il prit hientAt après le cbemin de Pologne, où une plus grande fortune l'attendoit,
EnHn les vents s'étant rendu* favorables nous tirèrent de notre ennuyeuse montagne, et noua poussèrent à Florence, en même temps que notre flotte à Porto-Lougone. Nous y demeurâmes pendant (ont le siège avec beaucoup de satisfaction. On ne peut rien Imaginn de plus honnête et de plus commode que la manière dont le grand-duc et les princes ses frères en usoient avec nous. Je parle des princes Matthias et Léopold ; car, pour le cardinal Jean Carie ^ comme II étoit général des galères d'Espagne , Il n'étoit pas alors en cette cour. Ce tut un avantage pour nous ; car il étolt tout puissant sur l'esprit du duc son frère, Jusqne-là qa'oo disolt que pour ses intérêts particuliers 11 lui avoit mis dans l'esprit qu'il y alloit de sa vie s'il couchoit avec madame la grand'-duchesse , dont U n'avoit qu'un fils unique qui est le grand-dnc d'aujourd'hui. C'éloit une fort belle princesse, héritière du dernier duc d'Urbain , et qui aifflolt notre nation. Elle avoit conservé une grande correspondance avec mademoiselle de Guise, depuis le séjour que celle-ci avolt fait à Florence; et elle étoit le plus souvent habillée à la française, selon les modes que cette princesse avoit soin de lui envoyer de Paris. Le grand-duo connoissolt son mérite et avoit beaucoup d'amour pour elle ; mais , craignant encore plus pour sa santé, il évitolt qu'on les laissât seuls, témoignant une égale faiblesse pour sa santé et pour soa amour. Mais on peut dire qu'il ëlolt esclave de la première. Je l'ai vu se promener dans sa chambre an milieu de deux grands thermomètres sur lesquels 11 avolt continuellement les yeux attachés, et s'6ter, se remettre des calottes, dont il avoit toujours cinq ou six à la main, ielon les degrés de froid ou de chaud que ces machines lui marquolent. C'étolt une chose assez plaisante à voir ; il n'y a point de Joueur de gobelets qnl soit plus adroit à les manier que ce prince l'étolt à changer ta calottes.
Cependant le siège de Porto- Longooe se coU' tinuolt avec succès; et par notre bonne intelligence avec le grand-duc , nous tirions tout»
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sortes -àe rafraichissemens de ses États. Après que la place fut prise, M. le maréchal de La Meilleraye lui fit ua présent de chevaux , auquel Son Altesse répondit avec la même libéralité. Mon frère (1 ), qui étoit arrivé à Rome la veille que nous en étions partis, nous vint retrouver à Florence. Il passa quelques jours avec nous, puis il s*en retourna à Casai où il étoit intendant depuis trois ou quatre ans.
[ Pour nous, nous reprîmes le chemin de Rome, où toutes choses conmiencèrent à nous être plus favorables. Le Pape s'étoit radouci pour les Barberins, et pendant notre séjour à Florence on avoit obtenu de lui leur grâce, leur rétablissement et leur retour ; ce qui s'exécuta quelques mois après. Sa Sainteté eut cette bonté pour M. de Saint-Nicolas, de témoigner de la peine de ce que son absence Tavoit empêchée de terminer avec lui cette négociation. Il Tavoit toujours fort bien traité dans les audiences qu'il lui avoit données , et quoiqu'ils ne fussent pas toujours d'accord, il prenoit plaisir de s'entretenir avec lui. 11 ne lui disoit jamais rien de fâcheux ; mais comme c'étoit un esprit extrêmement adroit , lorsqu'il se voyoit quelquefois pressé sur des choses qu'il n'avoit pas envie de foire, il détournoit la conversation , en lui contant quelques histoires qu'il faisoit venir à propos, et qui faisoient insensiblement passer le reste du temps de l'audience. Il lui disoit souvent qu'il ne falloit jamais rien précipiter : et ce fut à cette occasion qu'il lui apprit un jour une particularité considérable de la conduite du pape Clément VIII, au sujet de l'absolution de Henri IV. Cette particularité est sue de peu de personnes, et mérite bien pourtant d'être conservée dans l'histoire ; car , comme ce Pape étoit dans une grande irrésolution de ce qu'il devoit faire dans une affaire si importante, craignant d'un côté de perdre la France , et de l'autre d'irriter les Espagnols , il eut recours à l'artifice pour découvrir les sentimens de ceux-ci. Il se servit pour cela du cardinal Tolet, qui, quoique Espagnol, n'avoit que de bonnes intentions pour la paix. Ce cardinal allantdoncun jour voir la comtesse de Bénévent, ambassadrice d'Espagne, lui dit sous le dernier secret, et comme par une confidence tout extraordinaire, que le Pape étoit enfhi résolu de donner l'absolution au roi de France. Il ne douta point que cette femme ne révélât le secret à son mari , et que l'ambassadeur ne dépêchât aussitôt en Espagne. Il attendit tout le temps qui lui parut être nécessaire pour le voyage du courrier et pour son retour ; et enfin quand il vit qu'il n'entendoit parler de <!} Simon Arnauld, depuis marquis de Pompomie.
rien , rassuré sur le courroux et les resscDtiiiMH des Espagnols , il fit la chose et la déclara. Action autant remplie de prudence que d'adreasCiet qu'on peut donner pour un exemple à suivra dans de semblables occasions.
Nous vîmes à Rome, cette même aDDée f 64ei madame la maréchale de Guébriant, quiy arrifi le 28 de juin ; elle revenoit de Pologne, où die avoit été conduire par ordre du Roi la reine dt Pologne ( Marie de Gonzague de Hantoue ), avee la qualité d'ambassadrice : ce qui est on exe» pie assez rare pour une femme. Elle avoit afee elle mademoiselle de Guébriant sa nièce , fille de la Reine : c'étoit une des beautés de notra eo«. Elle fut logée au palais des Quatre-Fontainci, où toutes les dames de Rome la visitèrent: et jB me souviens d'une petite conversation qui m passa entre mademoiselle de Guébriant et h signora dona Portia Ursini, femme del slgnor Pietro Mazarini , père de M. le cardinal ; cobversation qui, à mon avis, ne servit pas à diminuer les chagrins de cette dame. Elle enteadoit avec plaisir parler de la liberté que les femmes ont en France , et elle ne pouvoit assez s'étoniier qu'elles s'en servissent si peu à certains usagci dont les dames italiennes auroient bien mieux» profiter. Elle soupiroit en y pensant, se rappelant surtout d'avoir été trompée dans respérance qu'elle avoit eue d'y devoir un jour avoir part: car elle ne s'étoit résolue, jeune, bienbiteet de grande naissance comme elle étoit , à épouser son vieux mari que dans la vue de venir m France et de tirer de grands avantages de h fortune de son beau-fils; ou du moins, si die deraeuroit à Rome , d'y être dans une grande considération par la part que son mari aoroit aux affaires, dont il étoit fort capable. Cependant elle n'avoit rien de tout cela, et lesigoor Pietro n'y paroissoit que comme un simple geatilhomme romain ; tout le monde étoit ma étonné que M. le cardinal témoignât en faire si peu de cas. M. Mancini son beau-frère et mesdames ses sœurs n'y faisoient pas une meUleon figure , toute la participation de cette grands fortune du cardinal semblant être réservée poar ses nièces et pour ses neveux.
L'année suivante 16/|7 fit voir cette grande révolution de Naples , qui , ayant commoicé aa mois de juillet par des enfans pour des fruits, finit par la prison de M. de Guise. Je n'entl^ prends point d'en faire une relation particulière; il y en a eu assez d'écrites. Je dirai seulemeal qu'avant le commencement de ces mouvemeUi quelques Napolitains, et TontI entre autres, v^ noient traiter secrètement avec M. Tabbé de Saiut-Micolas, et leurs propositions aUoienl à da>
DE L*AUIÉ ABNAULD [l647].
mioider M. le prince pour lear roi. C'eût été le ph» grand avantage que la France eût pu recevoir ; et ce sera toujours une tache dans le milâitère du cardinal Mazarin d'avoir négligé de mdre on si grand service à l'État, pour satisftire la folle ambition du cardinal de Sainte- Cécile son frère, qui s'étoit mis dans la tête k vouloir être vice-roi de ce riche et agréable liyaume. Ceux qui ont connu ces deux frères ttvent asses le pouvoir qu'avoit le cadet de faire fidre ce qu'il lui plaisoit à son aîné , non pas par IMme que celui-ci eût pour lui, mais parce que, leooDDoissant d'un naturel violent et emporté, ilévitoit les occasions de lui faire faire quelque Uat extravagant, s'il lui eût refusé ce qu'il wiioit. G'étoit peut-être une prudence , mais le ardinal de Sainte-Cécile ne l'interprétoit qu'à >ibles8e : témoin ce qu'il disoit à des officiers e l'armée de Catalogne lorsqu'il y étoit intenant. Ceux-ci se plaignant un Jour du mauvais tdfement des trobpes , il leur dit : Signori , fate )imore , perche mio fratello è un eoglione ( 1 ). et homme donc, si indigne de remploi qu'il réteodoit, fit obstacle à la Juste récompense ne la fortune sembloit offrir aux grands sériées de M. le prince, et fut la cause, bien qu*é- »ignëe, des malheurs dont la France fut affligée aelques années après, par les funestes dissenons qui causèrent la guerre civile.
Airant que les choses s'échauffassent à Naples se traitassent secrètement à Rome , M. de aise y étoit arrivé en décembre 1646; il étoit xeore alors si amoureux de mademoiselle de ins , fille de la Reine , que , dans le dessein de épouser, il entreprit de venir lui-même sollicir la cassation de son mariage avec la comtesse s Bossu, qu'il avoit épousée en Flandre. Mais ! voyage, qui avoit commencé par Tamour , îvoit se terminer par la guerre, comme on verra ins la suite. Ce prince vint loger dans le même dais du cardinal Antoine, dans lequel nous loDs; et il faut dire à son honneur qu'en peu ; temps il gagna les cœurs de tout le monde ur ses manières douces et obligeantes. Il témoila beaucoup de confiance et d'amitié à M. de liut-Nicolas, et me fit l'honneur de me consi- »rer plus que Je ne méritois. Je ne me défenai pas d*en avoir été touché au delà de ce que croyois le pouvoir être, dans la considération !S intérêts de sa maison si opposés à ceux de . le prince, auquel M. Aruauld et notre fhllle étoient particulièrement attachés; mais étoit, ce me semble, une Juste reconnoissance Ton ne pouvoit refuser à son mérite et à ses
(fl) Messieurs, faites bien da brait, vous inlimiderei BB poltron de frère.
honnêtetés. Cela ne m'empêcha pas toutefois de ressentir avec chagrin la maligne Joie qu'il eut, et qu'il ne put assez dissimuler, quand on reçut à Rome la nouvelle de la retraite de M. le prince de devant Lérida, laquelle il ne faisoit envisager que parce qu'il y a de fâcheux dans tout ce qui a le nom de retraite , quoiqu'on puisse dire que cette action ne fut pas moins glorieuse à M. le prince que les batailles qull avoit gagnées, étant plus rare de trouver de la prudence que de la valeur dans l'ame d'un Jeune héros.
11 arriva en ce temps-là à Rome un certain homme nommé Maison-Blanche , qui venoit de Constantinople où il avoit été long-temps secrétaire de M. des Uayes, notre ambassadeur à la Porte. Je me suis étonné cent fois que le secret d'une ambassade eût pu être confié à un tel homme , et encore autant de ce que y dans les lettres de Voiture , il y en ait d'adressées à lui , comme si ce poète en eût fait quelque cas ; car tout ce qui nous a paru de lui a été marqué au sceau de l'extravagance et de la folie. £n ses habits, qu'il ne manquoit point d'étaler en toutes les fêtes publiques, on l'eût pris pour un charlatan ou pour un arracheur de dents; eu ses passions, il étoit vain jusqu*à être ridicule. Il crut par là qu'il lui seroit beau d'être rival de M. de Guise , qui voyoit alors la Nina Barcarola , une des plus fameuses courtisanes de Rome , mais qui étoit aussi honnête qu'on le peut être en ce métier-là. Aussi ne l'exerçoit-elle que pour quelques amis particuliers, et sa maison étoit ouverte à tous les honnêtes gens,qui y alloient seulement chercher la musique, parce qu'elle chantoit admirablement. Ce galant homme entreprit donc de lui plaire, et fit mille folies pour y parvenir. La Nina s'en divertissoit avec M. de Guise, qui enfin voulut en avoir le plaisir tout entier. Il lui fit donner une assignation par cette femme , mais avec toutes les cérémonies d'une véritable bonne fortune; elle lui marquoit les difficultés qu'elle auroit à se dérober à M. de Guise pour le satisfaire, et pour conclusion elle lui disoit de se trouver en un certain lieu , qu'elle lui enverrait une de ses femmes pour le conduire où elle l'attendrait, sans autre lumière que celle de leurs feux , pour tramper les yeux de ses argus. Le soir venu, toutes choses s'exécutent conune elles avoient été prajetées. Maison-Blanche se couche auprès de sa belle ; mais à peine y étoit-il , que M. de Guise, avec la Nina fort parée, entra dans la chambre , deux pages marchant devant lui avec des flambeaux; et,, tirant les rideaux du lit, on vit le plus ridicule spectacle du monde : Maison-Blanche entre les bras d'une des plus hi-
odi
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deuses vieilles qu'on eût pu choisir dans Rome) qui abonde en ces sortes de créatures. Si les ris furent grands d'un côté , la confusion le fut de Tautre autant qu'on se le peut imaginer. Enfin cet Adonis, s'étant démêlé avec peine des embrassemens de sa déesse, s'enfuit tout nu de cette maison, comme s'il eût eu le diable à ses trousses. Cet acte de comédie fut bientôt suivi d'un autre qui ne fut guère moins plaisant. Gomme cette pièce fut sue de tout le monde, chacun prit la liberté de s'en divertir , entre autres un certain Gascon nommé Saint-Amant, qui avoit une antipathie mortelle contre Maison-Blanche. Gelui-ci donc, enragé des railleries qu'on lui faisoit sur son aventure, résolut de décharger sa colère sur Saint- Amant , et il lui ftt direquïl levouloit voir l'cpée à la main. Ils choisirent pour cliamp de bataille la stmda de Condotli. G'est une rue qui vient de la rue du Gours , et se termine à la place d'Espagne , n'ayant de longueur que celle d'une juste carrière. Jamais combat ne fut plus burlesque ni moins sanglant ; les deux champions mirent l'épée à la main, chacun à un bout de la rue , et s'avancèrent au petit pas l'un contre l'autre avec des cris menaçans , mais qui ne produisirent autre chose que de réveiller les bourgeois , qui , sortant des boutiques avec ce que chacun trouva sous sa main , séparèrent les combattans à grands coups de gaules , et mirent fin à la bataille avant qu'elle eût été commencée. Ge conte, qui est pourtant véritable, pourra servir a délasser l'esprit, qu'une lecture toujours sérieuse pourroit à la fin fatiguer.
Mais revenons à l'histoire; et avant de rentrer dans la suite de celle de Naples dont nous avions à parler, rapportons un trait assez curieux de celle du dernier siècle , que j'ai appris à Rome de M. de Guise même. Gomme il ne se lit , que je sache, en aucun de nos historiens, il y a assez d'apparence que c'est une de ces traditions qui se conservent dans les familles. Ge flit en une promenade où M. de Guise m'avoit fait l'honneur de vouloir que je l'accompagnasse, que, la conversation s'étant tournée sur les extrêmes résolutions qu'on est obligé de prendre en certaines rencontres inopinées, il me conta que monsieur son grand-père Henri de Lorraine , ce grand et infortuné duc de Guise^ étant un jour au bal chez la Reine, et dansant avec une dame de la cour avec laquelle il n'étoit pas mal , elle lui dit sans qu'on s'en aperçût : « Vraiment , il « vous fait beau voir vous amuser ici à danser «• pendant qu'on vous enlève Meaux. » Il sut d'elle en peu de paroles l'entreprise qu'on faisoit contre lui ; et , sans faire semblant de rien , il commanda ù son écuyer d*aller à l'hûtei de
Guise, et de l'attendre avec un ebeval turc pable de faire une grande diligence. Il acheva le bal comme si de rien n'eût été ; et, aprèi s'ètra mis au lit et avoir congédié tout le monde , il la rhabilla aussitôt, et, sortant par un escalier dérobé, il se rendit à la petite porte de l'hôtel de Guise, où son écuyer l'attendoit. Il partit avce lui seul , et fit une telle diligence qu'il arriva i Meaux à porte ouvrante. Il pousse d'abord dam la barrière; et ne voyant plus de aee geosaa corps-de-garde, Il demanda audacieusement oà étoient tels ou tels officiers, et commande qu'oa les lui amène. Il s'élève un murmure confusptrmi ces soldats : le bourgeois, entendant dire que M. de Guise étoit arrivé, le suit en foule jusqu'à la grande place , où s'étant arrêté il harangue Je peuple. Il fait mettre les armes bas à ceux qui les avoient prises contre lui ; il rétablit eaoi de son parti qu'on avoit emprisonnés; et enfin M parla et il menaça avec tant de fierté , qu'il jeta l'épouvante dans tous les esprits : et après avofar remis toutes choses au premier état , avec la même diligence qu'il avoit faite il aetrouTaie même jour au dîner du Roi , comme s'il n'eèt bougé de Paris. On ne verra peut-être eu aoeona histoire ni une résolution plus hardie t ni one exécution plus heureuse , ni une audace plia achevée.
M. le marquis de Fontenay-Mareuil fîit, dans cette même année 1647 , renvoyé à Rome pour la seconde fois en qualité d'ambassadeur extraordinaire, et y arriva au mois de mai. M. l'abbé de Saint-Nicolas n'auroit pas pu en souliaiterun autre, quand on lui en auroit donné le eboix, puisque, outre la parenté assez proche qui étott entre eux, il étoit son ami de longue main. Leur intelligence parut la plus grande du monde an commencement. M. de Saint-Nicolaa ne lui eétat rien de tout ce qu*il avoit négocié jnaqu'alon. Gependant comme M. de Fontenay vit que ceux qui avoient accoutumé de traiter avec luicoatinuoient de s'y adresser, et que du côté de la cour M. de Saint-Nicolas avoit ordre d'entrcte* nir les mêmes commerces , il en conçut une ii furieuse jalousie qu'il s'éloigna peu à peu de tai| et vint ensuite à lui rendre tous les mauvais offices qu'il lui fut possible ; à quoi pourtant il aa réussit pas, la conduite de M. de Saint-Nicolaa ayant toujours été approuvée.
Gependant les Napolitains, qui, après la mort dcMazaniello, le premier chef de la révolte^ avoient donné le commandement à Gennaro- Annèse, qui n'étoit qu'un simple armurier, prévoyant bien que leur parti ne pourroit pas sob^ sister s*ils n'avoicnt quelque puissant appui « renou veloient sans cesse leurs instances auprès dn
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sur qiiil tes piit en la protection et qu'il it on chef à leur nouvelle république. £n- »yant qu'on ne se déterminoit point à la et trouvant sur les lieux M. de Guise , qui un ne manqua pas de s'aider j ils le deèrent avec empressement : et on le leur ac* •
ODiyoncture des affaires ne demandoit pas jurdement. Ce prince , que son ambition lit encore davantage , fût bientôt prêt à avec quelques gentilshommes de sa maidu nombre desquels étoit M. le chevalier rbin, et avec quelques autres Français qui ; bien aises d'aller chercher fortune avec
mi œux-ei étoit M. de Gérisantes (1), le d*esprit et de belles-lettres j qui , n'étant te d'un médecin de Saumur , s'étoit élevé à être résident auprès de la reine Christine ède. Il est vrai qu'il se piquoit de grande Bse, et que, portant le nom de Duncan , il Mit descendre d'une illustre maison d'£-
Soit que cela fût vrai ou qu*il ne le fût 1 étoit aussi audacieux que s'il eût été ce le disoit être; et il le fût au point qu'étant tôt de Suède en France, il fit appeler M. de lie sur quelque différend qu'il eut avec lui. affaire et quelques autres aussi mauvaises it depuis mis en état de ne savoir plus où er de la tête, il étoit venu à Rome comme ne espèce de désespoir; et eette occasion pies étant fort bonne pour un homme ruiné,
deplusavoit une ambition démesurée avec ort bonne opinion de lui-même, il offrit son ce à M. de Guise, qui n'en refusoit de per-
lui qui le gouvemoit alors, et qui avoit tout xir sur sa maison, étoit le baron de Mo- (3), homme de mérite assurément, s'il point corrompu par ses débauches les bellalHés de son esprit. Il faisoit d'aussi beaux qu'homme de France, et il me montra un ludque chose d'une ode où il faisoit voir la «nce de l'ancienne Rome avec la moderne, ode méritoit bien , selon moi , l'estime pue; on en jugera par cette stance qui m'est orée imprimée dans la mémoire :
Rome h*a plus celte beauté Qoi cbarma César et Pompée, Et qui leur fit Urer Tépée Pour captiver sa liberté :
Elle n*a plus cette Tortune Qu'elle avoit au temps que Neptune A son Tibre faisoit la cour,
tf.irc Duncan de Cérisanles.
Ssprit de Raymond de Mormoiron, depuis comte
Aèoe.
Et que eette reine féoonde,
En mettant mille enfans au jour,
Donnoit mille nuillres au monde.
Cet homme eut les premiers emplois à Naples auprès de M. de Guise ; mais il fût bientôt dis-* gracié pour des causes qu'on n'a pas bien sues. Il a tâché de se Justifier dans des Mémoires ( dêê Troubles de Naples ) qu'il a fait imprimer étant en France, où il revint après beaucoup de misères, et où, par une continuation des désordres de sa vie, il épousa en secondes noces la sœur de la Béfart, fameuse comédienne. Il avoit été marié, étant encore jeune, à la douairière de Lavardin , mère de feu M. l'évêque du Mans. Il en avoit eu un fils, qui est mort aussi bien que le père.
Lejour du départ de M . de Guise étant pris, M. de Fontenay et M. de Saint- Nicolas, qui n'étoieut pas encore brouillés , le conduisirent à quelques milles de Rome. Il étoit dans la meilleure humeur du monde, raillant avec ces messieurs des grands exploits qu'il alloit faire. « Car enfin, messieurs, « leur dit-il, tout est romain en cette expédition, « jusqu'au nom de Cérisantes. »
On voit dans ses Mémoires une très-belle rela« tion de ce qu'il fit à Naples ; et bien que son passage dans des felouques , au travers de l'armée d'Espagne, semble quelque chose de fabuleux, on peut à\tt que ses Mémoires seroient exactement véritables si toutes les choses qu'il rapporte l'étoient autant que cette action. Il fiit reçu à Naples comme un dieu échappé des flots , ou plutôt comme vainqueur des vents et de la mer, qui sembloient avoir conspiré d'abymer sa petite flotte. Il sut parfaitement ménager Fesprit de ce peuple; il s'accommoda à leur langue et À leurs coutumes , et il est certain qu'il se seroit établi en ce royaume, si, content d'en être vice-roi pour la France , son ambition ne l'eût point porté à s*en vouloir faire roi. Il fut quelque temps sans rien témoigner de ses desseins; mais quand, après quelques heureux succès , il crut ses affaires affermies , il commença à dévoiler ses projets. Il écrivit à la Reine en Napolitain ; il prit la couronne fleurdelisée sur ses armes , telle que i'avoient portée autrefois les anciens rois de Sicile ; il fit de grandes demandes d'un ton un peu haut; enfin il donna des soupçons qui mirent la cour en inquiétude : ce qui fut cause qu'on ne se hâta point de lui envoyer les secours qu'il demandoit.
Comme on n'avoit personne de confiance auprès de lui , on résolut d'y envoyer M. de Saint- Nicolas , auquel il sembloit qu'il eût quelque croyance. Les ordres pour cette commission furent adressés à M. de Fontenay. Mais cette jalousie dont j'ai parlé, et qui l'avoit dès lors toutà-fiBdt éloigné de lui , prenant sujet de s'irriter
[1648] HBMOIBES
par ce!te marque de confiance de la cour, lui fit faire une chose bien hai*die , et qui auroit peutêtre mérité punition dans un autre temps. Il retint les lettres du Roi sans en donner aucune connoissance à M. de Saint-Nicolas. li récrivit à la cour , alléguant les raisons qu'il lui plut pour faire honorer un autre de cet emploi. Il croyoit sans doute par là satisfaire son injuste haine , mais il obligeoit , sans y penser, celui qu'il pensoit desservir ; car il le sauva pour le moins de la prison d'Espagne où il auroit apparemment tenu compagnie à M. de Guise, si cependant ceux qui ont connu M. de Saint-Nicolas ne pensent pas que ce ministre auroit pu par son adresse et ses sages avis retenir M. de Guise dans les bornes de son devoir : ce qui lui auroit pu faire éviter le malheur qui le priva de sa liberté, et la France des avantages qu*elle avoit droit d'espérer de la conquête de Naples.
[1 648 1 Mais ce prince, par un malheur fort ordinaire à ceux de cette condition, n'avoit auprès de lui que des flatteurs ou des gens intéressés qui ne pensoient qu'à faire leurs affaires. S affermissant donc par leurs conseils dans la résolution de se rendre maître d'un peuple qui ne l'avoit reçu que comme chef, sous la protection de la France, il donna tant de soupçons de ses desseins qu'enfin les plus intéressés commencèrent à y faire réflexion. Il s'étoit déjà brouillé avec Gennaro-Annèse, qui avoit encore sa cabale parmi le peuple. Cet homme, offensé du mépris de M. de Guise, et voyant bien que de la manière dont il s'y prenoit il seroit abandonné de la France, qu'ainsi les affaires iroient en désordre, et qu*il faudroit retomber entre les mains des Espagnols qui étoientsans miséricorde pour ceux qui s'étoieut une fois révoltés, pensa à se tirer de ce danger, et à mériter son pardon en ramenant à l'obéissance ceux qui en avoient secoué le joug. Il voyoit bien quece n'étoit pas une chose tout-àiait sûre pour lui ; mais enfin le désir de se venger de M. de Guise se mettant de la partie , il ferma les yeux à toutes les autres considérations, et ménagea si bien toutes choses que les Espagnols reprirent le dessus , et défirent enfin M. de Guise, qu'ils envoyèrent prisonnier en Espagne.
Ces choses se passèrent dans cet entre-temps que M. de Fontenay avoit renvoyé à la cour les dépêches dont j*ai parlé. M. l'abbé de Saint-Nicolas eut la satisfaction de voir qu'on n'y avoit rien changé , malgré les remontrances de l'ambassadeur.
Il reçut son ordre de se rendre à Naples. Filippo-Valenti| banquier qui fournissoit à Rome l'iurgent dç FroQce, lui étoit déjà venu offrir vingt
mille écus pour ce voyage, et il se dispoioitl partir le lendemain, quand on reçut la noovdh de la défaite de M. de Guise.
J'ai raconté le succès tout de suite ; mais avait et pendant tout cela il s'étoit fait d'autres nég»* dations , entre autres celle du retour en France de M. le duc de Bouillon (i). Il avoit passé quelques années à Rome depuis sa disgrâce : il y étoit quand nous y arrivâmes ; mais nous y lûmei assez long-temps avant que d'obtenir de la cour la permission de communiquer avec lot IL le cardinal de Valençay, qui étoit de sesamis, avoit souvent témoigné à M. de Saint-Nicolas l'envie que le duc avoit de le voir; mais comme les défenses de la cour étoient trop positives pour qu'on pût y contrevenir, cette Eminence réaohitd'ob' tenir par supercherie ce qu'elle n'avoit pu par la persuasion. Ainsi M. de Saint-Nicolas étant vcno un jour chez elle, M. de Bouillon, qui en avoit été averti , sortit tout d'un coup d'un cabin^ et lui dit fort obligeamment que, puisqu'il ne vooloit point le voir, il lui devoit pardonner la tromperie qu'il lui avoit faite. M. de Saint-Nicolas loi repartit comme un homme qui obéissoit à regret aux ordres qu'il avoit, et voulut se retirer ; mail le cardinal s'y opposa , et lui dit que cette visite ne tireroit à aucune conséquence, et qu'elle ne seroit pas même sue. Il demeura donc, et ilsseséparèrent fort satisfaits l*un de l'autre. Cependant M. de Saint-Nicolas ayant jugé à propo•d'info^ mer M. le cardinal Mazarin de cet incident, et en ayant pris occasion de rendre office à M. de Bouillon, on lui permit de le voir.
M. de Bouillon avoit avec lui madame la femme et tous messieurs ses enfans encore fort jeunes : il étoit incognito à Rome avec un train honnête, mais fort modeste. Sa maison étoit nn exemple de vertu peu connue dans cette grande ville, où l'on peut dire que la piété ne glt qw dans de vaines apparences : il y vivoit dans one assez grande retraite, faisant peu de visites et en recevant peu. Mais depuis que nous en eûmei reçu la permission , nous avions souvent Thon* neur de le voir, et je puis dire n'avoir Jamaii vu plus de modération et plus de vertu qu'en etf deux illustres personnes, si dignes l'une de l'ai* tre ; ce qui est, je crois, le plus grand éloge qu'en en puisse faire.
M. de Saint-Nicolas s'appliqua, avec tonte l'affection qu'il leur devoit, à continuer de lenr rendre de bons offices à la cour : et il eut Insatisfaction d'y réussir pour leur raccomnxidenieHi Nous les vîmes partir avec joie , par la part qne nous prenions en leurs intérêts, et en même
( 1 ) Frédéric-Maurice de La Toor-d'Auvergne, frère tÊli de Tureuue.
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toBps avec douleur de perdre une si désirable compagnie.
A propos de M. de Bouillon, on ne sera peut-être pas fâché de savoir quelques particularités de Mm emprisonnement à Casai : Je les ai apprises le témoins oculaires qui furent même chargés » partie de le conduire à Lyon en Tannée 1642. 1 oommandoit Tarmée du Roi en Piémont , en mite de son accommodement avec la cour, après a bataille de Sedan et la mort de M. le comte, [lavoit pour maréchaux de camp MM. du Piesis-PrasIin , de Gastellans et le colonel Salis , Suisse, sans aucun lieutenant général. M. de Sastellans apporta de la cour Tordre de Tarréter. U eonféra des moyens avec ses deux collègues. [| ftit résolu que le régiment de Normandie, (fui fitbit le premier régiment de l*armée , iroit se nisir de toutes les avenues d*un petit château où était logé M. de Bouillon , à trois lieues de Casai. Lachosesedevoit exécuter le lendemain; mais le hasard, qui a grande part en presque toutes kl affaires du monde, fît manquer celle-ci lorsqu'on s*y attendoit le moins. Les ennemis, comme d'intelligence en sa faveur, attaquèrent m de nos quartiers. M. de Bouillon y courut, et rencontra le régiment de Normandie qui marchoit. Ç'auroit été assez pour lui donner quelque Mwpçon, puisqu'il ne lui en avoit point envoyé Tordre; mais, sans y faire de réflexion , il crut |Q*II marchoit à Talarme. Cependant les mareshaux de camp ayant manqué leur coup crurent ne le devoir pas hasarder une seconde fois i Tarmée; ils changèrent de dessein, et résolu- "ent pour cela de tâcher d'attirer M. de Bouillon lans Casai , où la chose se pourroit exécuter plus Arement. Ils firent proposer, dans un conseil le guerre qui se tint avec lui , plusieurs entre- Nrfees que pouvoit faire Tarmée , et tournèrent ibien l'affaire qu'on y résolut le siège de PontrEsture. Pour cela il falloit passer le Pô, et on le le pouvoit faire commodément qu'à Casai. Ils le doutèrent point que M. de Bouillon , qui n'a- 'olt point encore vu cette place , n'y entrât. La ihose réussit comme ils Tavoient espéré. Quand I. de Bouillon fût à Casai , M. de Castellans tira ipart M. de Couvonges , gouverneur de la place, it lui montra Tordre du Boi , le chargeant de 'exécuter. M. de Couvonges mit ordre à toutes lioses; et sur le soir , après avoir promené paroui M. de Bouillon, l'ayant fait entrer dans son abinet , il lui témoigna avec les plus belles paoles le déplaisir qu'il ressentoit de Tordre qu'il lYolt reçu de l'arrêter. M. de Bouillon sans s'éomier lui dit que cela ne pouvoit être , qu'il n'aroit rien fait qui eût pu lui attirer la colère du toi, et lui demanda de voir son ordre. M. de
Couvonges , qui ne Tavoit pas , se trouva fort embarrassé; et, par une seconde Imprudence plus grande que celle qu'il avolt eue en ne retirant point l'ordre des mains de M. de Castellans, il sortit promptement pour l'aller chercher , mais avec si peu de précaution que M. de Bouillon, se servant de l'obscurité, trouva moyen de sortir; et allant de rue en rue il se sauva enfin dans un grenier rempli de foin. Il est aisé de s'imaginer le désespoir où entra M. de Couvonges lorsqu'il s'aperçut de la faute qu'il avoit faite. Il fit donner Talarme par toute la ville; Il fit border tous les remparts par les soldats de sa garnison; il fit faire une recherche si exacte qu'enfin on trouva le matin M. de Bouillon. On le conduisit à Pignerol avec toute l'armée. Il y fut environ deux mois, après quoi on eut ordre de le mener à Lyon. On choisit pour cela la compagnie de gendarmes de Lesdiguières, et le régiment de dragons d'ArzilJiers. Trois colonels, dont Arzilliers étoit un, avec Montpezat et La Cassagne , furent commis pour cette escorte que coramandoit M. de Castellans, avec vingt-quatre capitaines d'infanterie qui marchoient devant et après la litière où étoit M. de Bouillon avec son médecin. Les vingt -quatre capitaines le gardoient à vue , y en ayant toujours huit avec un colonel qui veilloient dans sa chambre quand il étoit couché. Une brigade de gendarmes étoit à la porte de sa chambre : M. de Castellans couchoit dans une autre, et voyoit cette même porte de son lit : une autre brigade de dragons entouroit le logis et faisoit la garde. U fit fort bonne mine les premiers jours, et s'entretenoit avec ses gardes avec assez de gafté; mais depuis qu'il eut rencontré à Sorges M. de Longueville qui alloit prendre le commandement de Tarmée, et avec lequel on lui permit de s'entretenir, il parut triste et fort chagrin. M. le cardinal Mazarin se trouva à Lyon à son arrivée, y ayant été envoyé par M. le cardinal de Bichelieu. Il flatta fort tous les ofHciers qui avoieut été employés à cette conduite , et leur fit espérer bien des récompenses qui furent cependant réduites à huit pistoles qu'il fit donner à chaque capitaine pour retourner rejoindre Tarmée. On sait assez quel fut le sujet de cette prison, quelle en fut la suite, et en quelles extrémités se trouva madame de Bouillon , entre la nécessité de rendre Sedan et la crainte de perdre monsieur son mari. Enfin l'amour l'emporta sur l'ambition , et elle donna lieu à cette fameuse date pour cette année 1 643 qu'on lit dans une épftre du petit Scarron :
L*an que Ton prit le fameux Perpignan, Ht sans canon la ville de Sedan.
Après que M. de Bouillon fut parti de Bome,
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au mois de mai 1647, M. Tabbé de Saint-Nicolas prit le palais qu'il quittoit. Il est un des plus agréables de la ville et des mieux placés , faisant un des coins des Quatre- Fontaines. Nous y fûmes plus d'un an , pendant lequel temps je \oyois souvent M. le chevalier del Pozzo, dont le nom vivra éternellement parmi les curieux. Son cabinet étoit toujours ouvert aux honnêtes gens et aux étrangers, qui y trou voient en raccourci tout ce qu'il y avoit de plus beau à Home et dans toute ritalic. On y voyoit entre autres choses un recueil qu'il avoit fait faire de toutes les espèces de citrons et d oranges que les Italiens comprennent sous le nom iïagrum. Il les avoit fait peindre en mignature au naturel avec beaucoup de dépense et de soin ; et on auroit peine à s'imaginer qu'il y en a d'autant d'espèces que nous en avons de poires et de pommes. J'y en ai vu une bien bizarre : c'est un citron dans un citron. Il étoit fort gros; et quand on Tavoit coupé tout à l'entour d*un pouce d'épais au-dessous de la chair et du jus que l'on trouvoit comme aux citrons ordinaires, Il se présentoit un autre citron tout entier couvert d'une nouvelle écorce, et, par rapport au dedans , absolument semblable au premier. Cet homme, si digne d'être estimé, avoit été maître de chambre du pape Urbain VIII; et la voix publique faisoit un reproche public à ce Pape de n'avoir pas fait cardinal un sujet d'un mérite si distingué, et par les lumières de son esprit et par l'innocence de ses mœurs, et par cette civilité engageante qui gagnoit le cœur de tout le monde. Il me détrompa de l'opinion que j'avois qu'un étranger pût apprendre ritalien à un point de ne pouvoir être distingué d'un naturel du pays ; car lui alléguant un jour qu'un certain Jacobin français , grand prédicateur en italien , se vantoit d'avoir acquis cette perfection , il me dit avec sa sincérité ordinaire qu'il le pourroit faire accroire à des étrangers comme lui , mais non pas aux Italiens : ce qui me rebuta de m'appliquer davantage à apprendre cette langue, me bornant à l'entendre bien et à m'expliquer facilement , sans prétendre à y exceller.
Je voyois aussi souvent le célèbre peintre M. Poussin , qu'on ne se pouvoit lasser d'entendre raisonner sur son art , dont on peut dire qu'il avoit atteint la perfection; et l'illustre M. Mignard , qu'on jugeoit bien dès lors ne devoir céder en rien au premier, et que nous voyons aujourd'hui exceller dans toutes les parties de la peinture, faisant également admirer dans ses tableaux et dans ses portraits tout le dessin de Raphaël et tout le coloris du Gorrège.
Enfin , après bien des instances que fit M. de Saint-Nicolas à la cour pour obtenir ion eongé, il reçut une lettre du Roi, par laquelle Sa Majesté lui accordoit la permission de retourner cd France , ou de demeurer à Rome pour oontiniicr à la servir dans ses affaires avec M. de Footcnay, lequel, en ce cas, auroit ordre de Iti communiquer toutes ses dépêches. Son humeur douce et ennemie des querelles lui fit prendre te parti du retour ; et , dans la crainte qu'il eut de recevoir quelque contre-ordre, il se mit bientôt en état de partir dans fort peu de jours. J'en anrois eu plus de joie quelques années auparavant que je n'en eus alors ; car il est certain qu^au commencement du séjour que je Ûs à Rome Je m'y ennuyai cruellement , après que J*eus employé les premiers jours à satisfaire ma curiosité sur toutes les belles choses qu'il y a à voir. Maif ayant contracté depuis des habitudes avec des Romains , je trouvois alors la vie de Rome aisez douce. Je voyois souvent M. l'abbé de La Roclie-Pozai qui étoit presque tout Romain, tant il s'étoit fait aux usages et aux coutumes da pays. M. le chevalier Digby, dont le mérite a été assez connu eu France dans le long séjour qu'il y a fait à cause de la religion catholique qui i'avoit fait chasser de son pays , et qui étint alors ambassadeur à Rome pour la reine d'Angleterre, contribuoit fbrt à la satisfaction qne je trouvois dans cette ville , par le plaisir qu'à y avoit de l'entendre discourir de toutes chos» avec une capacité et une lumière admirables. Mais l'amitié que j'avois faite avec M. Fabbé Gapponi , neveu du cardinal du même nom, m'y faisoit passer d'agréables heures : c'étolt on homme de beaucoup d'esprit, plus sage qu'on ne l'auroit dû attendre de son âge et de la corruption de l'Italie ; et ses procédés tout-à-fMt honnêtes étoient accompagnés de manlèroi douces et engageantes. On en jugera par ce qw je vais dire.
J'étois allé prendre congé de lui le Jour qii précéda notre départ. Etant entré dans la salle, je m'arrêtai à regarder attentivement un grand tableau d'une Madeleine , qui me frappa les yen par l'éclat d'un coloris fort beau et ibn tendra il me trouva dans cette posture , et me demanda doucement si je le trouvois beau. Je loi dis qu'il pouvoit s'en être aperçu par l'attention où il m'avoit vu en le regardant. Il ne me dit rien davantage ; mais je fus bien étonné qu'étiat revenu le soir au logis , je trouvai ce même tibleau sur la table de ma chambre , avec un Mltet par lequel il me prioit de Tacceptef. J'eusse biea voulu m'en défendre; mais on m'assura tk sériensement que je ne le pourrois fiUra sans W
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en quelque façon , quMI me fallut le recevoir et lai en foire mes remercfmens par lettre , parce que nous partions le lendemain. Ce fut au printemps de Tannée 1648.
Nous primes notre chemin par Lorette ; et je dirai en passant quej*y éprouvai en ma personne ce que J'avois bien oui dire à d'autres , mais sans y avoir ajouté beaucoup de foi , qu'on ne sauroit entrer dans cette sainte maison où a commencé le mystère adorable de notre salut, sans être saisi d'une sainte horreur qui donne des mouvemens tout extraordinaires. J'y fus à confesse à un révérend père jésuite français , et il me souviendra toute ma vie du zèle de ce bon père contre les méchans ; car, m'étant accusé d'avoir battu un voiturin : « Passez , passez , me « dit-il , il n'y a pas grand mal à cela ; ce sont « les plus méchans coquins du monde. » Je ne sais si, sans faire un jugement téméraire, on ne pourroit point croire que ce bon père avoit reçu quelque déplaisir de ces sortes de gens. Il arriva un accident à M. de Saint-Nicolas qui nous fit demeurer à Lorette un jour de plus que nous n'avions résolu ; car comme il vouioit monter à efaeval |H>ur partir, ayant le pied dans i'étrier, son cheval s'écarta et le fit tomber à la renverse sur des marches de pierre où sa tête porta , sans que rien le soutint. Il se la devoit casser en mille pièces, ne se pouvant imaginer une chute plus grande, ni un plus grand coup. Nous le fîmes saigner, et il garda le lit ce jour-là ; le lendemain il dit la messe , et nous partîmes par une extrême chaleur sans qu'il s'en soit jamais ressenti , mais étant fort persuadé d'avoir reçu de la sainte Vierge le secours qu'il lui avoit demandé dans le moment de cet accident. Pour moi , qui n'étois pas si bon que lui , je n'en reçus point de soulagement à une méchante toux qui me travailloit depuis quelques mois , et qui, nonobstant l'extrême envie que j'en avois , me priva de faire le voyage de Venise , parce qu'il me l'eût fallu faire en poste pour pouvoir rejoindre M. de Saint-Nicolas à Florence , où il avoit ordre de repasser.
Il y fut reçu de M. le grand-duc avec la même bonté que ce prince lui avoit toujours témoignée. Ce Ait alors, ce me semble, qu'il nous fit voir ce diamant sans prix qu'on croit le plus beau de l'Europe , et on pourroit dire du monde, si le Mogol n'en avoit un qui le surpasse encore en grosseur et en beauté. Le grand-duc tient le sien enfermé sous la clef , dans une petite fenêtre de fer enchâssée dans le mur auprès de son lit. On en montre le modèle aux étrangers par tm cristal de même grosseur et figure , et taillé Hnx mêmes facettes; mais peu se peuvent vanter
d'avoir vu l'original. L'aventure de ce diamant est assez extraordinaire; car on peut dire qu'il n'a rien coûté au grand-duc , qui l'acheta brut au hasard. Après qu'on i'eut taillé, il se trouva tel qu'il est , et le déchet en fournit assez d'autres moindres pour en payer le premier achat et les façons. Ces pierres si belles et extraordinaires me font souvenir d'une chose que j'ai oui dire autre» fois à feu ma mère. Elle avoit été élevée en Angleterre, pendant que son père, M. dcLa Bode« rie , y étoit ambassadeur de France auprès dtt roi Jacques. Elle étoit souvent auprès de la Reine qui étoit de Danemarck , et elle nous disolt lui avoir vu une bague qui étoit toute d'une seule perle qu'on avoit creusée et percée pour en faire un anneau assez large , de la même façon que nous voyons ces joncs de jais que les femmes portent quelquefois. Si la fameuse perle que la reine Cléopâtre fit distiller pour Antoine a bien trouvé place dans l'histoire , il me semble que celle de la reine d'Angleterre peut bien trouver la sienne dans ces Mémoires. Cette prin* cesse avoit une autre bague que l'art ne rendoit guère moins recommandable que la nature avoit fait l'autre, puisque, dans un cristal d'une grosseur ordinaire, au lieu de pierre on voyolt une montre avec toutes ses roues , sonnant les heures, non pas à la vérité sur un timbre, mais sur le doigt, que le marteau frappoit doucement par de légères piqûres. Pendant que nous sommes sur cette vieille cour d'Angleterre, je rapporterai encore une chose remarquable que ma mère disolt avoir vue. Toute la cour étoit un jour à voir un combat de dogues contre des lions : ce qui n'est pas extraordinaire en ce pays-là. Une fille de la Reine étoit servie par un des plus honnêtes hommes de la cour, mais avec peu de reconnoissance pour lui. Soit pour réprouver ou pour s'en défaire, elle laissa tomber un de ses gants dans la place du combat; et regardant ce gentilhomme , elle fit fort l'affligée de cette perte. Il entendit bien ce que cela vouioit dire : il descendit froidement; et étant entré dans la place l'épée à la main , et son bras gauche entortillé de son manteau , il fut relever le gant qui l'exposoit à une si dangereuse aventure. Par bonheur le lion se trouva assez occupé pour ne point penser à venir à lui ; ainsi il revint glorieux avec la même froideur qu'il étoit allé. Mais s'étant approché de la demoiselle , et lui donnant doucement de ce gant sur la joue : « Tenez , lui dit-il , madère moiselle, voilà votre gant; mais vous ne mé- « ritez pas d'être servie par un homme comme «1 moi. » En effet il la quitta. Son action fut louée de toute la cour , et la demoiselle couverte de honte.
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Pour revenir à notre voyage, nous reprimes le chemin de Gènes par Massa et Garrara, d'où se tirent les beaux marbres blancs d'Italie. On nous fit remarquer de loin le château des marquis Mallespini , où on dit que , par un privilège particulier qu'ils ont obtenu de Dieu par les prières de saint François de Paule qui passa par là en venant en France, toutes les fois qu'il doit mourir quelqu*un de cette famille il paroft quelques jours auparavant comme un flambeau allumé sur une des principales tours du château.
J'aurois bien souhaité de pouvoir passer par Lucques, pour y voir un prodige de nos Jours, le fameux sculpteur... qui , ayant excellé dans son art et étant devenu aveugle, ne laissoit pas encore de travailler sur le marbre , et même de faire des portraits ressemblans en tâtant le visage des personnes. On en conte une chose étonnante.
La princesse de Palestrine (dona Anna Colonna) , femme du prince préfet Barberin , ayant passé à Lucques en venant en France , voulut voir cet homme extraordinaire , qu'elle avoit connu à la cour du pape Urbain avant qu'il eût perdu la vue. Pour éprouver la vérité des choses qu'elle en avoit ouï dire , elle lui présenta une médaille qu'elle lui dit être la tête du prince préfet , et lui en demanda son avis ; mais cet homme, après l'avoir un peu maniée , commença à la baiser avec respect en lui disant : « Madame, vous « ne me tromperez pas ainsi; je connois trop bien « que c'est le visage de mon bon maître le pape « Urbain : » comme s'il avoit eu des yeux au bout des doigts pour discerner une chose aussi peu sensible à l'attouchement que le bas-relief d'une médaille.
La république de Gênes nous donna une galère pour nous porter à Toulon ; mais dans l'nppréhension qu'eut M. de Saint-Nicolas d'y trouver de nouveaux ordres de retourner à Rome, il débarqua à Antibes, d'où nous primes le chemin de Grasse pour y voir M. l'évêque (rillustre M. Godeau) , qui a rendu ce petit coin de terre si célèbre par ses beaux vers, mais plus encore par le bon exemple de sa vie. Il nous y reçut avec toute la joie et l'affection d'un ancien ami qui n'étoit pas accoutumé à y en voir de ceux qu'il avoit laissés à Paris. Nous nous y délassâmes trois ou quatre jours avec toute la satisfaction possible. De la nous gagnâmes Lyon, et vtnmes nous embarquer à Rouanne sur la rivière de Loire. Nous trouvâmes à Dezize un carrosse du comte de Druy qui nous mena chez lui à quelques lieues de là. C'est une belle baronnie dont il porte le nom , et qui nous est sul)stituée ; mais parce que nous ne sommes pas heureux en suc-
cessions , celle-là nous est échappée comme pv miracle. Le comte de Druy dont Je parie éloit flls de M. de Druy, président au grand conseil et contrôleur général des fmances, fils, aussi-bieQ que ma grand'mère, du fameux M. MarioB, avocat général. Il étoit cadet, et porta d'abortf les armes ; ensuite , par un mouvement de dévotion, il entra chez les pères de l'Oratoire, etj fut fait diacre. Son frère aîné étant mort mê enfans d'uue manière un peu suspecte, il plaida contre I9 veuve; et par accommodement il l'obligea à renoncer à son douaire. Il se retira eosuite en sa terre de Druy, où , par roceaskm di voisinage , il devint amoureux d'une sœur da comte d'Anlezy , et se mit en tête de Tépoincr. Tout le monde traitoit sa prétention de chimère. Cependant il fit si bien qu'étant allé lui-même à Rome solliciter sa dispense, il l'obtint, et se maria avec cette demoiselle dont il a ea plosieon enfans. Son fils aîné a épousé une fille da comte de Montai , lieutenant général des armées du Roi.
Nous passâmes deux jours à Druy , d*oà aoas nous rendîmes à Port-Royal vers la Saint- Jeao, auprès de mon père. Nous l'y avions laissé troii ans auparavant dans une vraie solitude; mail, par la dépense qu'il y avoit faite à sédier un marais et à planter des jardins , il avoit telleneBt changé ce lieu que les religieuses de Paris, qniis trou voient logées à l'étroit, y a volent envoyé ane partie des sœurs, n*ayant plus de peur du mauvais air qui les en avoit autrefois chassées. Après y avoir passé quelques jours , nous allâmes à F^ ris loger chez M. de Saint* Ange , premier maitied'hôtel de la Reine , et tellement de nos amis, aussi bien que madame sa femme , que moo père avoit mis auprès d*elle une de mes sœors qoi avoit voulu sortir de Port-Royal , où die avoîl été élevée et où elle s'est depuis faite religieBse, comme madame de Saint -Ange elle-même, qui y a fini saintement ses jours dans le fioit de la persécution que cette sainte maison a soa^ ferte.
Sur la fin de l'été je fus à Saint-Ange aice mon père; nous y trouvâmes madame de Servien, l'ambassadrice de Piémont, qoi avoit depuis peu marié sa fille avec le fils de M. de Saiolr Ange. Nous apprîmes en revenant Tissoe de U journée des barricades de Paris, sur le sujet di M. de Rroussel. Toutes les choses qui snivireat ce malheureux événement ne sont que trop ma^ quées dans l'histoire. On y verra toujours afcç horreur jusqu'où l'insolence de quelques espriH intéressés peut aller, ainsi que la folle d'un peapk infatué d'une fausse apparence de vertu masquât sous le fant^e d'un homme de bien. De là ai*
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taas nos malhears. On perdit le fruit de mense Ttetoire de Lens que M. le priDce le remporter sur les Espagnols, et qu'on [arder comme nne des plus helles actions te; cnr, après que la première ligne qui 1 retraite eut été battue, il se mit à la
la seconde; et, ayant laissé passer les
par les Intervalles saus s'ébranler , il rei] à propos au combat qu'il vainquit les nx , leur défit leurs meilleures troupes , et ; principaux cbefo prisonniers. Mais, pour eur de la France , n'y ayant plus d'enneangers à craindre, les dumestiques en la place, et firent tant par leurs excès, 1 avoir tenn le Boi assiégé dans le Palaisib l'obligèrent enfin, pour se tirer de ains, de sortir de Paris la nuit de la fête is de l'année 1649, et d'assiéger ensuite aode ville qui avolt levé l'étendard de la
et de ta révolte.
^erre eH'ectlve et sanglante fut précéae autre guerre qui divisa les esprits [l ) , : des rleux fameux sonnets de Job et d'U- »lui-ci de Voiture et l'autre de Benseluerre plus douce à la vérité^ mais qui être le présage ou le prélude des troubles es qui la suivirent de près. Ainsi nous 11is l'Ecriture sainte qu'avant cette cruelle des Machabées qui affligea le peuple de es habitans de Jérusalem virent paroltre
pendant plusieurs Jours comme des ar- 1 bataille qui, par leurs divers mouvee choc des armes et des chevaux , repréit au naturel de véritables combats. Cette e guerre dont je parle eut quelque chose
réel relie partagea toute la cour et la 1 en étoit au gui-vive dans les compahacun soutenoit son parti avec chaleur, g les gibelins et les guelfes ne firent peuts de bruit qu'en firent alors les jobellns ranins. Madame de Longueville s'étolt : chef de ces derniers; ce qui fit faire à >iselle de Scudéri ce quatrain si digne
A vous dire la vérité, Le destin de Job est étrange.
D'être toujonn penéailÉ, (Al par UD démon, et tantAI par un ange,
irti d'Uranle ne fut pourtant pas le plus ïD arriva comme il a coutume d'arriver ités : les plus régulièrement belles ne sont ours celles qui plaisent le plus. Ce fut e se passa ta fin de l'année 1648, et Je ne >n ne pourrolt point dire que cette Im-
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pression de chatear qu'avolt laissée dans les esprits cette contestation galante fut une disposa tion malheureuse à allumer le feu violent qui, comme une lièvre frénétique, embrasa le corps de l'État, et le mit à deux doigts de sa ruine.
Comme ceux qui n'étoient point frondeurs (c'étoit le nom qu'on donnoit aux révoltés, au lieu que ceux du bon parti étoient appelés mazarins);cDmme, dis-Je, ceux-ci n'étoient point en sûreté à Paris, nous en sortîmes avec assez de peine, M. de Saint- Nicolas, mon frère et mol, et nous nous retirâmes à Port -Royal des Champs, où il y avoit alors un assez bon nombre de personnes de piété qui s'étoient retirées du monde pour y faire pénitence. Chacun se crut alors obligé de prendre les armes pour garantir ces bonnes religieuses des insultes des soldats Insolens qui vivoient avec toute sorte de licence; mois les prières de ces saintes filles étoient leur défense la plus forte.
M. le duc de Luynes étoit alors aussi comme retiré h Port-Boyal. On auroit eu de la peine à croire qu'une vertu solide, telle que paroissolt la sienne, eût dA être ébranlée quelques années après. Jusqu'à lui laisser prendre une résolution aussi étrange que celle d'épouser mademoiselle de Monbazon sa tante , et si Jeune au prix de lui. C'a été un grand et terrible exemple de la force de l'amour. Mais si cette passion pouvoit être excusée par une grande beauté , la sienne le pouvoit être, n'y ayant rien de plus beau alors que cette Jeune personne. Je me souviens de l'avoir vue à Coupvrai : elle n'avott que dix ans, quoiqu'on lui en eut pu donner quatorze, tant elle était grande et bien formée ; et M. le prince de Guémené,son frère, nous disait un Jour en nous la montrant : • Des rois oe devroient-lls pas . ■ choisir quelque personne comme celle-là parmi
• leurs sujettes pour en foire une reine, plutôt
• que d'aller chercher chez les étrangers quelque <c princesse mal bdtie, qui les fait souvent ea- " rager?-
Pendant le s^our que nous fîmes k Port- Boyal, l'évéché d'Angers ayant vaqué, fut donné à M. l'abbé de Saint-Nicolas avec tout l'agrément possible ; car la Reine ayant demandé en riant A M. de Nogent à qui on pensoit que le Roi donueroit cet évëché, Il répondit, un peu embarrassé, qu'on croyoit que ce serolt a l'abbé de Saint-Nicolas. • On nous feroit tort, reprit " obligeamment Sa M^'esté, si on avoit une autre " opinion de nous. >
M. l'abbé de La Rivière en usa bien honnêtement pour lui, quoiqu'il n'y eût eu entre eux qu'une simple connoissance. Il étoit alors en traité de l'archevêché de Reims avec M. de Ya- S4
5ao
[I650j iféuoiBÈg
Icnçay, qui en étoit alors archevêque. Une des conditions du traité étoit qu'on donneroit un évéché à M. Tabbé de Sillery son neveu. Madame de PuyzieuX) mère de cet abbé, ne manqua pas de demander celui d'Angers, quoiqu'elle fût d'ailleurs bonne amie de M. de Saint-Nicolas , et que M. de Puyzieux son mari fût cousin is^u de germain de ma mère. Mais M. l'abbé de La Bivière s'y opposa ; et sans considérer son intérêt, ce qui est fort rare, il dit qu'il aimeroit mieux n'avoir jamais d'évêché que d*6ter celuilà à une personne du mérite de M. Tabbé de Saint- Nicolas.
En ce même temps M. de Pomponne, mon oncle maternel, mourut à Pomponne, dont il étoit usufruitier. Gomme cette terre m'apparte- Boit à cause de ma mère , il fallut penser à l'aller conserver, tout étant presque au pillage dans ce misérable temps. Je fus à Saint-Denis, où M. le comte du Plessis-Praslin me donna dix cavaliers d'escorte pour passer à Pomponne. Nous rencontrâmes sur notre chemin un parti de Paris de vingt ou trente maîtres que mes cavaliers voulurent pousser à toute force, tant ils méprisoient ces troupes rebelles ; et ce n'étoit pas sans raison, car nous n'eûmes pas sitôt fait mine d'aller à eux qu'ils enfilèrent à toute bride le grand chemin de Paris.
Je fus à Pomponne jusqu'à la paix , et j'y passai Tété avec mon père, qui y vint travailler aux affaires que la mort de M. de Pomponne lui avoit laissées. J'y tombai malade sur la fin de l'automne, et fus un an dans une langueur mortelle , beaucoup plus insupportable que la fièvre.
Je revins passer l'hiver à Paris auprès de M. l'évêque d'Angers qui n'étoit pas encore sacré, et qui revenoit d'Angers, où il avoit fait un petit voyage fort à propos pour cette ville. Elle se voyoit exposée à la fureur du maréchal de Brezé son gouverneur, qui venoit avec des troupes le fer et le feu à la main , ainsi qu'il disoit luimême , pour punir leur rébellion , et se venger de l'affront que ce peuple lui avoit fait en appelant M. de La Tréraouille , et se soumettant à lui pour les intérêts du parlement. M. d'Angers, comme un ange de paix, alla au devant de lui, et ût tant par ses prières et par la force de ses raisons, qu'il conjura cette tempête, et vit rétablir le calme dans sa ville avant que de la quitter. Mais ce ne fut pas pour long-temps , ainsi que Ton verra dans la suite.
[1650] Le maréchal de Brezé vendit son gouvernement à M. le duc de Bohan-Ghabot , se réservant seulement celui de Saumur. Il mourut peu de temps après. G'étoit un homme fort emporté dans ses passions, aimant ses plaisirs et sa
liberté plus que toutes choses ^ ennemi da gN» vernement dans le temps même qn'il étoit entre les mains de son beau-frère ( le cardinal de Ridit* lieu ), et qu'il eût pu espérer d*étre élevé an ptm hautes charges de l'Etat, s'il ràt pa le réduire i avoir pour ce cardinal quelque légère eompU sance. Mais parmi ses défauts on trouvolt m M d'excellentes qualités. Il avoit bean6oap d'esprit, une assez grande oonnoissance des langues il du belles-lettres; il parloit et écrivolt wuA Un qu'homme de France; il aimoit exoeasivnMirt ses amis et haissoit de même ses ennemis, mm pourtant que sa haine l'emportât Jamato sar la générosité. Il en donna une preuve bioi nma^ quable après avoir gagné la bataille d'AvciSf qui suivit de si près la déclaration de la giiein en 1686; car, rendant compte à la cour deertil grande action, et faisant valoir les aerlleadi ceux qui s'y étoieot signalés, il rendit la mini justice à un ofGcier qu'il n'aimoit pas et ^ii M le voyoit point. Des amis de cet oiBclef, ifà étoient à Paris , lui mandèrent l'obligation qi'O avoit à ce généreux ennemi , et lui eonseUlèrciil de lui en aller témoigner sa reconnoissanœ. Djr fut, touché d'un véritable repentir, et luiéh manda pardon de l'avoir si mal conna Jus^i» lors. Le maréclial le reçut avec la même ikrti qu'il avoit eue pour lui , et lui dit qu'il as M avoit pas l'obligation qu*il croydt; que s'il Vf^ dit du bien de lui ce n'avoit pas été pour roUI* ger, mais parce qu'il devoit ce témoignage i b vérité ; qu*au reste il ne s'imaginât pas pour eili être raccommodé avec lui. La chose n'alla piw* tant pas ainsi ; car cet ofHder, charmé de |iloi en plus de ce généreux |N*océdé, lui fit tant di soumissions et de protestations d*ètre toati ti fit son serviteur, quand même il ne le vondroit pHy qu'enfin il désarma son ressentiment, et flitde* puis fort bien avec lui.
La paix de Paris s'étant faite , on sait mH par quelles intrigues M. le prince Ibt mis ea prison , par quelles autres il en fût délivré, et coument enfin s'alluma la guerre dvile.
Les engagemens qu'avoit avec lui M. de Bokii) qui lui étoit redevable de son mariage et detooC son établissement, le précipitèrent quelque temps après dans le parti de ce prince, mais avecpeo d'honneur pour lui et encore moins d'avantage; car , après avoir Jeté la ville d'Angers dans vm seconde rébellion , et l'avoir assez mal déHradue, il ne remporta de toutes ses fatigues, fort pet conformes à sonjcaractère porté au repos et aoi plaisirs , que la perte de son gouvernement et de sa santé , on peut dire même de sa vie.
Il ne fut pas le seul que le malheur du teope emporta, contre son inclination, dans ce tmir
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Immint peitl. Nous en eûmes un exemple do- BMstlqîie dans notre &mille en la personne de M. Amanld, qui, s'étant attaché à M. le prince dam le temps qu*il étoit le soutien de l'£rat , se tfMiYa engagé d'honneur à le suivre ^ après qu*il ID eut été déclaré Tennemi , ou plutôt après qu'il m fttt rendu , comme par force, aux importunes lollieltations de ceux qui par des intérêts parti • nllers ne trouvoient leur compte que dans le trauble. Mais ce n'est pas encore ie lieu de parhr de ces choses.
La prison de M. le prince , qui les précéda et pi les causa ) doit être auparavant mentionnée. Sur quoi il ne sera peut-être pas hors de propos ie rapporter un fait qui, quoique peu solide en ioi) ne laisse pas pourtant d'avoir eu quelque !bofle d'assex remarquahie.
Je parle d'une espèce de prédiction que fit i. Amauld quelques mois auparavant i'emprioonement des princes. Il s'amusolt quelquefois D badinant à l'astrologie judiciaire, et se seroit entre autres moyens d'une certaine pirouette ù étoietit marquées les constellations célestes. I la prenoit à pleine main quand elle tournoit; t remarquant les figures qui se rencontroient rai ses doigts, il en tiroit des conséquences. Un mr donc messieurs les princes étoient à Ghaillot, ans la maison du maréchal de Bassompierre; 3 s'y étoient retirés sur le mécontentement qu'ils ^moignoient avoir au sujet du gouvernement a Pont-de-l'Arche qui avoit été refusé à M. de •ongneville : et Ton peut dire que ce fut là la remière étincelle du feu qui embrasa la France. I. le prince se trouvant en assez bonne humeur It en riant à M. Amauld : « Eh bien, ne pourries vous point, avec votre pirouette, nous dire ce que deviendra tout ceci? — Oui dà, mon* aieur^ » lui répondit M. Amauld avec le même njotiement; et ayant fait ensuite plusieurs fibres : « Ma foi, dit-il, je ne sais ce que tout cela t vent dire, mais je ne trouve ici qu'une prison.» Jn n'y fit pas grande réflexion alors ; mais l'érénement ne tarda guère à justifier sa prédiction. Fie n'étolt pas là la seule qu'il eût faite : il y renrontroit souvent assez juste ; et un jour entre nôtres que mon père se moquoit de lui , sur ce qaMI s'amusolt à une chose si vaine : «Eh bien! • lui dit^il , voulez- vous que je vous dise ce qui « vous doit arriver demain?» Et, après avoir MX ses observations, il lui prédit trois choses : l'une, que sa maison courroit fortune d'être brûlée , ce qui arriva; une autre dont je ne me souviens pas, et qui arriva aussi; et la troisième, qu'il ne dineroit pas chez lui le lendemain. «Ah I pour celle- « là, lui dit mon père, je vous attraperai bien , K car Je ne sortirai point de chez mol. » En effet
il n'en sortit point tout le matin; ibab, comme il s'alloit mettre à table, il vint un laquais de M. de Carbon, son ami intime (c'étoit le père de M. rarehevèque de Sens d'aujourd'hui). Ce laquais lui apportoit un billet par lequel on lui donnoit avis que M. de Carbon venoit d'être mia en prison pour quelque dette. Cette nou^'elle lui fit oublier toute autre chose; et, sans songer à son dîné ni à la prédiction de M. Aroauld , il courut dans le même instant au secours de son ami. Mais il ne se trouva pas peu étonné de voir, quand il ùxi de retour, qu'il avoit ainsi accompli la prédiction.
Revenons à la prison de M. le prince. C'est une date trop funeste à ceux qui ont la paMion de l'Etat pour en pouvoir perdre le souvenir. Ce fut la nuit du 18 janvier 1650 qu'on paya les services de ce grand prince, qui venoit de conserver au Roi sa couronne , par la plus injuste prison qui fut jamais. On arrêta en même temps tous ceux qu'on croyoit être le mieux avec lui , et M. Arnauld ne s'en sauva que par le plus grand hasard du monde. Mais en évitant un malheur il tomboit dans un autre peut-être aussi grand; car, à l'heure même qu'on envoya chez lui pour l'arrêter, il épousoit à Saint-Sulpice madame la présidente de La Barre. Ce mariage est peut-être la seule faute importante qu'on puisse lui repro* cher en toute sa vie , et je ne sais si elle peut être excusée par la nécessité d'un homme qui avoit mangé tout son bien en servant le Roi , et qui trouvoit quelque ressource dans celui de cette femme. Quoi qu'il en soit, cette rencontre lui conserva alors la liberté pour pouvoir encore servir M. le prince dans son malheur, et mériter de plus en plus la confiance et l'amitié dont il l'honoroit. Comme il avoit grand intérêt à se bien cacher, il changeoit presque tous les jours de logis, sa femme le suivant partout; et ce fîit un petit miracle qu'elle ne le fit pas vingt fols découvrir par son impradence. 11 trouva bientôt le moyen de faire tenir de ses lettres à M. le prince, et d'en recevoir de lui. Il couroit toute la nuit pour ses intérêts, et il eut même l'adresse de lui faire tenir une épée dans sa prison. L'in** vention en fût assez bien imaginée pour trouver place dans ces Mémoires. M. le prince de Conti | qui se trouvoit incommodé, avoit demandé uU bâton en béquille et un lit de camp. On sait que les colonnes de ces sortes de lits sont brisées, et qu'une des moitiés se joint à l'autre par un tou« rillon qui entre dans un trou de l'autre moitié. M. Amauld fit faire une de ces moitiés de eo* ionnes toute creuse, et logea dedans un bâton dans lequel étoit une épée. Ce bâton étoit tout« à-fbit semblable à la béquille qu'on envoyoit k
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M. le prince de Cobti : de manière que le manche de la béquille se pouvoit ajuster sur ce bâton mystérieux. Quand le lit fut tendu, et que les princes furent seuls la nuit dans leur chambre, comme ils étoient avertis du secret , ils tirèrent le bâton de son lieu , et remirent celui de la béquille en la place. Mais comme la pesanteur du fer eût pu découvrir le mystère si quelqu'un y eût touché, ils firent si bien que, sans qu'on y pût faire de réflexion, cette béquille étoit toujours tenue par quelqu'un des trois. Une épée entre les malus d'un homme qui s'en savoit aussi bien servir que M. le prince pouvoit beaucoup contribuer à l'exécution des entreprises qu'on fbrmoit pour leur liberté. Elles ne purent réussir pendant qu'ils furent à Vincennes; mais dans le petit séjour qu'ils firent à Marcoussis lorsqu'on les transféroit au Hâvre-deGrâce, M. Arnauld en forma une dont il s'en fallut peu qu'on ne vit l'effet. 11 devoit mettre la nuit sur l'étang un bateau de cuir bouilli qu'on avoit apporté sur des chevaux , et l'amener sans bruit au pied de la fenêtre où les princes étoient gardés ; un soldat qui étoit du secret, et qui devoit être de garde cette nuit, devoit, avec l'aide du prince, égorger ses compagnons et descendre avec les princes dans le bateau qui les attendoit, et qui les eût rendus au bout de l'étang. Là un gros de cavalerie se tenoit prêt à les recevoir. Toutes choses étoient disposées le mieux du monde pour ce dessein ; mais la fortune , qui avoit commencé à tourner le dos à M. le prince, fut encore constante dans sa haine, et fît que le soldat afHdé ne fut point de garde cette nuit-là.
Je ne dirai point comment les princes furent conduits au Havre , et par quelles intrigues ils en furent tirés : c'est un point d'histoire qu'il faut laisser à ceux qui font profession de l'écrire. Je ne m'étendrai point non plus sur toutes les machines qu'on fit jouer pour obliger M. le prince, contre son inclination, à prendre les armes contre le Roi ; je dirai seulement que M. Arnauld combattit de toutes ses forces cette pernicieuse résolution, et qu'il eut quelquefois espérance de la lui voir abandonner ; mais enfin le ressentiment, l'intérêt et l'importunité des personnes qui étoient les plus chères à ce prince l'emportèrent sur les plus sages conseils; et vaincu plutôt que persuadé : « Ëh bien 1 leur dit- « 11, vous voulez la guerre, il la faut faire ; mais « je vous y mettrai si avant , que vous n'en sorti tirez pas quand vous voudrez. » Il ne fut que trop véritable en ses promesses. M. Arnauld, voyant toutes choses désespérées, se rendit a Dijon par ordre de M. le prince qui lui en avoit donné le gouvernement , mais avec un chagrin
mortel d'être le premier de sa maison qui eût jamais servi contre TEtat. Un faux honneur pour» tant l'engageant avec un prince qui l'estimoit c^ qui l'honoroit de sa confiance , il employa too^ ses soins pour ses intérêts, et ménagea si adroi<*^ tement les esprits du parlement de Dijon , que , pendant qu'il vécut , on n'y prit aucune réwiliK. tion préjudiciable à M. le prince. Enfin , rongé d'un chagrin secret dont il ne put être le maître, il tomba dans une jaunisse qui peu après lu/ causa la mort. Il mourut dans le château de Dijon, et fut regretté de tout le monde. G'étoit on homme extraordinaire , d'un esprit vaste et étendu, capable également des plus grandes affaires, et de ces agréables bagatelles qui ont tant de part en la composition d'un honnête homme. Il écrivoit en prose et en vers aussi bin qu*il se pouvoit : j'ai vu des pièces de lui qui méritoient bien d'être conservées, et qui ne le cédoient point à celles de Voiture pour la grâce, pour l'enjouement, et pour ce tour aisé et naturel qu'on admire dans les ouvrages de cet auteur. Une célèbre plume de ce temps a été plus loio dans le portrait qu'elle a fait de M. Arnaold
sous le nom de , en disant qu'on troovoit
en lui deux ou trois fort honnêtes hommes à la fois. En effet il est étrange que n'étant déjà phis jeune , et ayant un esprit solide et posé , il ne laissât pas d'être capable de tous les divertisse mens des jeunes gens; et en effet M. le prince Ty appeloit quand il s'y occupoit avec les petitsmattres : c'est ainsi qu'on appeloit alors messieon de Châtillon, Tournon , Toulongeon, La Maossaye, et quelques autres seigneurs de la cour qui étoient de l'âge et des plaisirs du prince. M. A^ nauld avoit servi toute sa vie sans discontinuation , et il étoit monté par degrés jusqu'à être lieutenant général des armées du Roi. Depuis qu'il s'attacha à M. le prince après la prise de Thionville , il le servit dans tous ses sièges et dans toutes ses batailles , et y acquit assez dlxiB* neur pour mériter la part que lui donna Son Altesse en ses bonnes grâces et en ses conseils. Opendant il n'en a pas été plus heureux; et Toi peut dire que, hors l'estime de ses amis, et parti* culièrement de ce grand prince, estime qui a'étoit cependant pas un don de la fortune, il n'est jamais de cette aveugle déesse que des rebâti et des contre-temps capables de désespérer toit courage qui n'eût pas été si grand que le sieo.
TROISIEME PARTIE
Au mois de juin 1650, M. d'Angers fut sacré à Paris par M. l'archevêque de Tours, assisté de
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ssieurs les évoques d'Aibi et de Chartres. Aa is de novembre suivant, s'étant rendu à Ans , il prit possession de son évéché ; et , par i assiduité qui a peu d*exemples , il n'est pas ti depuis de son diocèse. Il y fut reçu avec t l'applaudissement qu'il devoit attendre d peuple qui l'avoit considéré depuis pluirs années avec joie comme devant quelque r être son évéque, et qui lui avoit l'obligation .'avoir sauvé depuis un an de la fureur du réchal de firezé , comme nous avons dit cisus.
I. de Rohnn , gouverneur d'Anjou , se trou
I alors à Angers avec madame sa femme. Il t d'une humeur douce et civile; et quoique lame de Rohan fût fort ûère, on pou voit eser sous leur gouvernement une vie tranquille leureuse. Mais, dans la guerre civile qui se uma, M. de Rohan se croyant obligé de sui-
le parti de M. le prince, toutes ces bonnes positions furept changées, et il attira les ar- » du Roi dans l'Anjou , au grand malheur de trovince et de lui-même, comme je le dirai s la suite. Il vivoit en fort bonne intelligence c M. d'Angei*s ; et étant revenu de Bretagne,
II avoit laissé madame de Rohan , pour se iver à l'assemblée qui se devoit tenir à An- } pour députer aux Etats-généraux , il fut t jours à n'avoir point d'autre table que celle e prélat.
ar la un de 1651 , il eut ce grand démêlé e le maréchal de La Meilieraye qui vouloit ipêcher de présider aux états de Bretagne , r mettre en sa place M. de Vendôme. M. de lan croyoit avoir si bien fait sa partie , qu'il craignit point de venir à Nantes où se de- 5Dt tenir les Etats. Madame de Rohan étoit c lui, et cinq ou six cents gentilshommes se (nettoient bien de lui faire avoir satisfaction, s le maréchal, qui n'étoit pas accoutumé a se ler faire la loi, disposa si bien toutes choses , nt placé ses gardes et ses soldats sur les aves, et sur les remparts du château quelques *es de canon qui enfiloient la rue par laquelle e noblesse devoit venir , qu'il leur eût été imsible d'y parottre sans se faire tous écraser, nme ils témoignoient pourtant être résolus de ter l'entreprise , le maréchal envoya son ca* line des gardes à M. de Rohan pour le prier s'en désister, et lui représenter qu'il ne lui t pas possible d'en venir à bout. Cet offlcier reçu et renvoyé avec mépris , et même il lui fait quelque insulte par les laquais de cette lesse. Gela lui (It faire son rapport à son raaiavec colère ; il l'assura même qu'ils étolent marche. Cette colère n'eut pas de peine à al-
lumer celle du maréchal, qui étoit toujours assez prête à s'enflammer. Cependant il avoit la goutte. 11 se flt mettre sur un bidet, résolu d'aller à leur rencontre et de les charger. Le président de Chalins voulant prévenir un si grand désordre, et jaloux aussi peut-être de l'autorité de sa compagnie qui avoit donné un arrêt en faveur de M. de Rohan, se mit au devant du maréchal , et lui dit tout ce qu'il put penser de plus fort pour lui faire épargner le sang de toute la noblesse de Bretagne; mais voyant qu'il passoit outre sans le vouloir écouter, il saisit la bride de son cheval, qui, sentant la saccade, pensa se cabrer. On vit en cet instant une scène assez ridicule, et qui calma la colère du maréchal par des éclats de rire qu'il ne put retenir. M. l'evéque de Nantes, revêtu de ses habits de cérémonie pour présider aux Etats, s'avança, les poings fermés , contre le président de Chalins , et , avec de grosses paroles mêlées de menaces et de juremens qui lui étolent assez familiers , il le lit bientôt repentir de son au* dace. Ce président retourna vers M. de Rohan , qui comprit enfin que ce seroit une témérité inutile d'entreprendre de forcer le maréchal de La Meilieraye. Madame de Rohan cependant tâcha de faire soulever la populace ; mais le maréchal ayant fait prendre les armes aux bourgeois rompit encore ses mesures , et renvoya faire commandement à M. de Rohan et à tous ceux qui Taccompaguoient de sortir de la ville ; et il fallut obéir. Madame de Rohan voulut avoir la satisfaction de décharger sa bile contre le maréchal : elle se fit accompagner au château par le marquis de Molac et le comte de Carnay. Elle le traita detyrau qui, pour satisfaire sa haine,avoit voulu faire couper la gorge à toute la noblesse de Bretagne ; et , continuant dans son emportement, elle lui dit que s'il vouloit sortir de la ville il pourroit vider sa querelle avec M. de Rohan plus honorablement que sous le canon de son château. M. le maréchal ne s'emporta point , et lui répondit en riant qu'il s'étonnoit qu'elle voulût faire battre M. de Rohan, et qu'elle ne l'avoit pas épousé pour cela. Le marquis de Molae s'étant voulu mêler de parler, et ayant dit entre autres choses que s'il n'étoit maréchal de France il étoit du bois dont on les faisoit. « Il est vrai , « reprit M. le maréchal ; quand on en fera de « bois , vous le pourrez être. » Le comte de Carnay eut aussi son fait. << Vous croyez, lui dit le « maréchal, parce que vous êtes un grand gladia- «> teur,que personne n'oseroit vous résister ; mais R cela vous est inutile contre moi, car je suis un 0 pauvre goutteux qui ne me bats point. « Enfin après les avoir traités fort civilement, ne payant leurs injures que de railleries , il conduisit ma-,
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dame de Rohan hors du château, et la fît après sortir de la ville.
[l6ô2]M. de Rohan revint à Angers dans cette mauvaise humeur, et ce fût alors qu'on commença à s'apercevoir des desseins qu'il avoit contre le service du Roi. Il prit l'occasion du passage du régiment de Picardie, qui alloit joindre Sa Majesté en Poitou , pour s'emparer du Pont-de-Cé : bien heureux de ce que l'avis de Poillac, qui commandoit ce régiment, ne fût pas suivi. Celui-ci, Jugeant bien où cela alloit, proposa de se saisir de sa personne , et de le mener à la cour. Ç'aurolt été un très-grand service qu'il auroit rendu à l'Etat ; mais comme c'étoit une chose assez délicate d'arrêter un gouverneur de province dans son gouvernement sans en avoir d'ordres, les autres capitaines ne jugèrent pas à
fropos de l'exécuter. Après qu'il fut maître du *ont-de-Cé, il commença à parler plus hardiïù&àt ; il fît entrer quelques troupes dans Angers : et comme il n'y avoit point d'homme plus propre que lui à gagner les esprits d'un peuple , il ne lui fut pas difficile d'engager celui d'Angers dans ses intérêts , d'autant plus que ce peuple étoit d'ailleurs assez porté à des remuemens par sa légèreté naturelle.
11 arriva dans ces entrefoites que M. Servien, qui étoit retiré chez lui en Poitou , perdit madame sa femme ; il étoit fort ami de M. d'Angers, et il lui fît témoigner qu'il auroit une grande consolation dans son extrême douleur s'il le pouvolt voir. Ce fut un étrange embarras pour M. d'Angers ; il voyoit bien que son absence pourroit encore donner à M. de Rohan plus de hardiesse pour exécuter ses mauvais desseins ; mais aussi il n'étoit pas possible de refuser à un ami du poids de M. Servien , dans une occasion de cette nature, le service qu'il attendoit de lui. M. d'Angers partit donc, faisant état de n'être que trois ou quatre Jours en son voyage. M. de Rohan étoit trop habile pour s'oublier en cette rencontre : il voyoit bien que M. d'Angers, dans Angers, lui auroit toujours été un grand obstacle; ce qu'il y avoit de serviteurs du Roi dans la ville auroient toujours eu auprès de lui où se rassembler. De l'arrêter dans son palais épiscol^al ou de le chasser de la ville, cela auroit pu faire du désordre ; il étoit bien plus aisé de ('empêcher d'y rentrer, puisqu'il en étoit sorti. Aussi prit-il ce parti; et comme il sut qu'il revenolt, il envoya son capitaine des gardes au Pontde-Gé pour le persuader par de belles raisons, et par la vue même de sa sûreté , de ne point revenir à Angers, Mais comme cet ofRcier vit que nonobstant tout cela 11 marchoit toujours pour y retourner, il lui fit voir qu'on n'étoit pas d'hu-
meur à le souffHr. On lui fit presque violcoee pour l'empêcher de passer outre , et il ftat contraint de se retirer cette nuit à Brissae.
Il est aisé de concevoir quel bruit cette aetkm fît dans la ville. Je fus en même temps trouver M. de Rohan ; Je le rencontrai au milieu de fores bourgeois révoltés , qui étoient presque aasrf grands maîtres que lui. Je lui fis, avec toute k modération possible , mes plaintes de l'iodlgne traitement qu'il faisoit àun homme qui, ce se»ble, dcvoit attendre toute autre chose de son ami* tié. Il me répondit qu'il ne manquerolt Jandi à celle qu'il lui avoit promise; mais que, dans la conjoncture des affaires, il n'avoit pas pose di^ penser de s'opposer à son retour, sachant qnll pourroit traverser ses desseins; qu'il ne tiendrait qu'à lui de revenir, et qu'il n'avoit pour cela qu'à lui promettre de faire simplement sa charge févêque, sans se mêler de la sienne de gouvemeor. Je lui dis que Je ne croyois pas qu'il eûtdcntiB d'entreprendre sur son autorité, et même qu'il n'étoit guère en pouvoir de le fhlre. Ensoiteje le priai de me permettre de l'aller trouver pour lui dire ses intentions. Il me dit qu'il le vcoloit bien, et même qu'il me seroit obligé sijepoovois le ramener. Il me reconduisit quand Je prlscoogé de lui; et comme Je lui en fàisois des reprodwi parce qu'il avoit voulu que nous vécussions sut cérémonie, et que Je lui disols que c'étoit d^ me traiter en ennemi, il me dit tout bas : • Mon- « sieur l'abbé , Je ne puis pas vous dire tovt ce « que Je voudrois devant ces gens-el; mais si «« vous saviez les raisons que J'ai de Cuire oe qoe « Je fais, vous ne blâmeriez peut-être pas nu « conduite. » Je passai dans la chambre de ma* dame de Rohan pour prendre congé d'elle; rt comme elle fiaisoit profession d'être fartiiBie de M. d'Angers, elle me pria de lui témoigntr le déplaisir qu'elle avoit de tout eed , et de es qu'elle n'avoit pas assez de pouvoir pour y remédier.
Je partis le lendemain matin avee un pas»port, et fus trouver M. d'Angers à Brissae: Je lui exposai ma commission, mais Je le trouvai très-ferme à ne vouloir donner aocoiie parole pour son retour , ne pouvant manqua ao ic^ vice qu'il devoit au Roi , et ne voulant pas qae M. de Rohan lui pût imputer d'avoir manqoé à ce qu'il lui auroit promis. Je m'étols bien doili qu'il me feroit cette réponse : aussi étoisje poiH d'Angers en intention de n'y revenir qn'avee M; mais il voulut que J'y retournasse, Jngevrt que J'y pourrois être plus utile pour lui émet avis de toutes choses. Je trouvai au Pont-de-Oi M. de Martigny , conseiller au parlement, qri m'y attendoit. Je lui donnai une gfude tallRii
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f. d'ÀDgera; c'étoit une espèce de manifeste, e ftis avec lui chez M. de Rohan , qui étoit vec madame sa femme et tout ce qu'il y avoit B gens plus considérables de son parti. Je lui \b d'abord que ma négociation avoit mal réussi; ae M. d'Angers ne pouvoit lui donner aucune irole contre son devoir ; et qu'enfln , s'il le ùttsolt de son siège, il espéroit y être bientôt tabli par une main plus puissante que la snne. M. de Rohan , qui ne s'attendoit pas à I pareil compliment, en fût tout surpris, et armotta entre ses dents quelques paroles que n'entendis pas ; car m'étant tourné en même mps vers madame de Rohan , Je lui dis que . d'Angers la remercioit très-humblement des Qtlmens qu'elle lui faisoit l'honneur d'avoir nor loi, et qu'il ne les pouvoit mieux reconittre qu'en lui témoignant combien il la plailoit d'avoir si peu de crédit auprès de M. de ohan , lui semblant que par l)eaucoup de rai- III8 elle en devoit avoir davantage. Gomme je avois nulle bonne réponse à attendre , sans lui laser le loisir de la faire, Je lui fis une profonde ivérenee et me retirai. J'ai su depuis qu après le Je fus sorti M. de Rohan avoit dit que Je li avols parlé d'un ton bien hautain, et comme
J'avois eu dix mille hommes après moi; à sol quelqu'un qui se trouva là , et qui étoit de les amis , lui dit assez agréablement qu'il ue en devoit point étonner , que c*étolt le ton de i làmllle , et que si J'avois une maîtresse Je lui arierois sur le même ton.
Ce fat la dernière fois que Je vis M. de Rohan. f . d'Angers tenta tous les moyens qu'il se peut maginer pour rentrer secrètement dans la ville, nais aucun ne put réussir. Enfin sachant que le toi devoit arriver à Saumur , il s'y rendit quellaes Jours auparavant. Il y trouva M. de Serden, qui fut bientôt après remis dans l'emploi, M. d'Angers salua Sa Majesté ; il en fut reçu x>mme un homme persécuté pour son service, [l se trouva ainsi à la cour sans y penser , mais ivee quelque honte d'y être ; et Je lui ai oui dire Uen des £Dis qu'entendant un Jour des soldats joi disoient , en le voyant passer avec quelques wtres évéques de cour : «Ne verrons-nous jai mais ici que des évéques? » il se sentit piqué le ce reproche comme si cela l'avoit regardé. Je lirai en passant une autre chose qui lui arriva ilors , et qui est lK)nne à savoir , parce qu'elle lélroit une erreur dont toute la cour est préveiine touchant l'autorité comme épiscopale qu'y prétend le grand aumônier de France. M. d'Angers étant un Jour chez la Reine, Sa Majesté lui dit qu'elle lui enverroit les officiers de la maison du Roi pour résourdre avec lui s'il fau-
droit donner dispense de manger des œufs pendant le carême. Là-dessus M, le garde des sceaux (Mole) prit la parole et lui dit : » Madame, c'est « à M. le grand aumônier qu'il appartient de « donner ces dispenses pour la cour. — Gela ft n'est pas vrai , monsieur le garde des sceaux , «répliqua la Reine; car J'ai oui dire au bon- « homme cardinal de La Rochefoucauld , qui sa- « voit bien les droits de sa charge , que cela ap^ « partient à l'évêque diocésain. »
Ce Alt en ce temps-là qu'on sut à la cour la promotion de M. le cardinal de Retz au cardinalat. M. d'Angers en reçut le premier la nouvelle, et l'apprit à M. Servien , lequel la fut porter à l'heure même à M. le cardinal.
L'approche du Roi donna un peu à penser à M. de Rohan , et ranima ceux du bon parti. On fit quelque entreprise pour se saisir d*une des portes de la ville , et pour la livrer aux troupes de Sa Majesté; mais le défaut d'un chef qui eût de l'autorité fit manquer tous ces desseins. M. de Rohan ne laissoit pas pendant tout cela d'entre* tenir quelques négociations à la cour ; et il y avoit alors auprès de lui un exempt des gardes, nommé Lignerolles , qu'on y avoit envoyé. Nous nous voyions souvent en quelques maisons de la ville, cet exempt et moi , comme étant de même parti. Un matin , prêt à s'en retourner, il m'écrivit un billet par une femme qui me trouva encore au lit, m'étant presque démis un pied quelques Jours auparavant. Il me donnoit avis que la veille au soir ou avoit intercepté une lettre chiffrée que M. d'Angers m'écrivoit ; que M. de Rohan ni tout son conseil n'avoient pu venir a l)out de la déchiffrer ; et qu'enfin on avoit résolu de m'arréter et de me mettre dans le château. Je ne délibérai pas long-temps sur ce que Javois à faire, n'ayant plus à demeurer dans la vilie puisque Je n'y pourrois plus servir de rien. J'envoyai prier M. de Yarennes, ordinaire de chez le Roi , et qui n'étoit demeuré à Angers que par maladie, d'exécuter une partie de promenade que nous avions faite d'aller dîner à La Perrière: c'est une fort agréable maison qu'il a à une lieue d'Angers. Il envoya en même temps prier le marquis de Glérambaut de demander pour lui un passe-port , et dès qu'il l'eut nous montâmes en carrosse, en équipage de gens qui vont seulement se promener. Gomme nous fûmes hors des barrières, des soldats du corps-de-garde coururent après nous. Je crus bien alors que J'étois découvert; mais dès qu'ils eurent vu le passe-port, ils nous laissèrent aller. J'avois donné rendez-vous à mes gens à La Perrière ; et dès qu'ils furent arrivés, coupant ce dîné au peu court , je montai sur un cheval qu'on me
prêta, et par des chemins détournés Je me rendis à Sautray chez un gentilhomme de mes amis, dont le château étoit assez fort pour ne craindre pas les insultes de la milice d'Angers. Mes précautions ne furent pas inutiles; car à peine étois-je parti de La Perrière , que renseigne des gardes de M. de Rohan y arriva avec dix de ses compagnons. Il visita toute la maison ; il alla Jusqu'à un bac que Je devois avoir passé si j'avois été par le droit chemin ; enfin, après une recherche vaine, il retourna à La Perrière, où il fit force menaces à M. de Varennes , qui ne s'en retourna pas moins à Angers. On me manda que M. de Rohan avoit eu pensée de le mettre au château au lieu de moi ; c'étoit assurément le moyen de me ravoir , car J'étois fort résolu de m'aller remettre entre ses mains plutôt que de voir mon ami en peine pour m'avoir rendu service. Mais il arriva ce que J'avois bien prévu , que madame de La Troche sa nièce auroit assez de crédit auprès de M. et de madame de Rohan pour le tirer de cette affaire.
Je demeurai à Sautray pendant que dura le siège d'Angers. M. le maréchal d'Hocquincourt le forma avec peu de troupes , et ces troupes encore manquoient de toutes choses. 11 s'empara d'abord des faubourgs , qui ne lui furent point disputés. Les soldats y trouvèrent tant de vin , qu'étant la plupart ivres ils coururent fortune la première nuit d'être égorgés , si les assiégés eussent eu le cœur de sortir.
Le canon et les poudres que M. le maréchal de La Meilleraye envoya de Nantes étant arrivés, on en tira quelques volées : ce qui mit une si grande terreur dans la ville, que, dans l'appréhension qu'elle ne fût prise d'assaut, M. de Rohan trouva à propos de la rendre. Il se croyoit dégagé de sa parole, ayant tenu plus long-temps qu'il n'avoit promis, et ne considéra pas beaucoup l'avantage de son parti ; car il est certain que, s'il se fût retiré dans le château , il auroit donné le temps à M. de Nemours de le secourir. Ce prince , agissant de bonne foi pour les intérêts de M. le prince, marchoit à grandes Journées au secours d'une place si importante au bien de leurs affaires, ne faisant pas comme M. de Beaufort, qui y seroit bien arrivé à temps s'il eût voulu.
Ce fut pendant le temps que Je passai chez M. de Sautray que j'eus le bonheur de faire connoissance avec ses aimables nièces (madame la comtesse de Marans et mademoiselle de Montalais), qui étoient encore fort Jeunes, et qui m'ont toujours honoré depuis de leur amitié. On peut dire de ces deux sœurs qu'avec un égal mérite pour l'esprit, elles ont des caractères fort
différens. L'atiiée est d'une humeur plus doiiee^ mais aussi plus indifférente dans ses amitiés^ quoique quand la passion s*en mêle elle pola^ faire bien du chemin. On a vu dans son mariage un exemple de la vengeance de rarooar; cft^ ayant épousé son cousin germain avec beaucoup de répugnance, quoiqu'elle en fût ardemroec^i aimée, elle vint ensuite à l'aimer si violemmeuf qu'on eût dit qu'elle lui avoit enlevé toute si passion, tant il devint indifférent pour elle. Mais on vit bientôt un autre changement su$à étrange : elle se trouva enfin rebutée, etsoo cœur s'éloignant de son mari ingrat sembla loi redonner l'amour qu'elle lui avoit àté en l'aimant trop ; faisant voir par un bizarre renversement qu'il suffisoit à l'un des deux d'aimer pour ne l'être point : heureux s'ils eussent fait de leor passion un partage raisonnable, sans laisser j ainsi tout d'un côté. Pour mademoiselle de Ifootalais , elle a donné tant de preuves d'une amitié ardente et généreuse ,' qu'encore qu'on poisse reprendre en elle quelque sorte d*emporteiiient, on peut dire néanmoins que le bien y passe le mal de bien loin. Elle a un esprit vif et d'expédient; et si elle est capable d'intrigues, elle Test encore plus de les écrire avec beaucoup d'agrément et de politesse. Il ne tiendra qu'à elle de donner à ses amis des Mémoires de sa vie. Ils ne le céderaient à aucun de ceux qui ont été publiés Jusqu'ici, soit pour la beauté du style, soit pour la curiosité de la matière. Les personnes de la première qualité du royaume y Joueroient un des plus beaux rôles ; et l'on y verrait entre autres choses les motifs de cette amitié de reconnoisaance que M. le maréchal de Grammont a toujoors pour elle. Elle m'a autrefois promis d'y travailler; mais Jusqu'ici Je n'ai vu aucun effet de ses promesses.
Je me rendis à Angers le même Jour qœ M. de Rohan en étoit sorti , et je saluai M. le maréchal d'Hocquincourt chez M. de Varennes où il avoit dfné. Il s'y entretint avec les dames Jusque sur les trois heures : pour lors il prit congé d'elles, leur disant qu'il étoit obligé de les quitter , ayant à prendre ce jour-là le Fontdè-Cé. Un nommé Alexandre , qui le tenoltpoor M. de Rohan , s'étoit vanté qu'il n*y craignoit que le feu du ciel ; mais il n'en fut pas moins forcé en deux heures. Ce qui fût une assez ft* cheuse nouvelle pour M. de Rohan, qui la sot dès le lendemain.
Ainsi finit la guerre d*Angers , qui poavoit de venir très-considéra)>le si tous ceux qui avocat intérêt de la soutenir y eussent foit leur deroir. On eût pu réduire M. de Rohan à meilleur llla^ ché, et ne point détourner l'armée du Roi qui éM
nécessaire ailleurs , si on eût voulu accorder au maréchal de La Meilleraye la permission gu'il demandoit de faire ce siège à ses dépens , Mitant pour satisfaire sa haine contre M. de Rohan que pour s*acquérir de la gloire ; mais les amis que celui-ci avoit à la cour détournèrent idroit^nent le malheur qui le meuaçoit : tant un petit intérêt particulier prévaut souvent sur ks plus grands de TÉtat.
Le Roi partit de Saumur aussitôt après la réioction d*ADgers, et douna le gouvernement de la ville et du château à M. de Fourilles, lieutenant colooel du régiment des Gardes. Je fus assez heureux pour lier avec lui une amitié très-siucère qui a duré autant que sa vie, et dont je chérirai toujours le souvenir tant que durera la mienne. Madame sa femme Vy vint trouver peu de temps après avec une sœur qu'elle avoit ; toutes deux se faisoient estimer par beaucoup d'esprit , et par une humeur très-civile et très-agréable. Je compterai toujours pour un des plus heureux temps de ma vie les deux années que cette aimable compagnie passa à Angers; elles y attiroient beaucoup d'autres dames , dont madame la marquise de La Porte, sœur du dernier duc de Brissac, étoit la plus considérable par sa qualité, mais à laquelle quelques autres ne cédoient en rien pour le mérite. On n'aura pas de peine à me croire , quand je compterai dans ce nombre madame la comtesse de La Fayette, qui , n'étant encore que mademoiselle de La Verne, avoit déjà tous ces talens acquis et naturels qui la distinguent si bien aujourd'hui parmi toutes les personnes de son sexe. Elle étoit avec madame sa mère, qui avoit épousé depuis peu M. de Sevigne, auparavant chevalier de Malte. 11 étoit parent de M. le cardinal de Retz , et fort attaché à sa fortune : ce qui lavoit obligé pendant sa disgrâce de se retirer avec sa famille à une terre qu'il avoit en Anjou. Il ne faut pas oublier mesdames de La Troche et de Bobigné, dont la réputation est assez bien établie dans le monde pour l'esprit et pour la vertu ; et je pourrois dire pour la beauté, si une chose si fragile n'étoit bien au-dessous des autres éloges qu'elles méritent, et si lamitié qui a toujours été depuis entre nous n'avoit des foudemens plus solides. Peu de jours après la réduction d'Angers, H. le maréchal de La Meilleraye eut ordre du Roi d'y venir. On avoit besoin d'une personne comme lui pour rétablir l'autorité que les factieux avoient comme anéantie. M. d'Angers le logea chez lui ; dès le second jour qu'il y fut, il y eut la nuit une espèce de sédition où un de ses gardes fut tué. Ceux qui ont connu l'humeur Tiolente de ce maréchal n*auront pas de peine à
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s'imaginer la colère où cela le mit. Il est certain que sans M. d'Angers, qui intercéda auprès de lui, il auroit poussé sou ressentiment bien loin contre cette ville si mutine. Les choses étoient en cet état quand M. d'Angers reçut une lettre de M. Servien qui , étant demeuré à Saumur après le Roi , vouloit y faire faire un service solennel pour feu madame sa femme. Par cette lettre, on le sommoit de la parole qu'il avoit donnée d y officier. Il n'y avoit pas moyen de s*eu dédire ; cependant il lui fâchoit fort de quitter la ville dans un temps où l'on pouvoit craindre quelque désordre, et de la mauvaise humeur du maréchal, et de la chaleur des esprits encore bouillans et mal disposés. Il résolut donc de partir, mais de revenir dès le lendemain. Il se rendit à Saumur de bonne heure : on disposa toutes choses dès le soir pour le service du jour suivant. Un vénérable pèj*e récolet lit l'oraison funèbre ; et ce fut avec tant de jugement , qu'oubliant que M. Servien n'avoit qu'un œil , il appliqua ce beau passage à la défunte : £rat ocU" lus cœco etpes claudo; ce qui fit un peu rire la compagnie. Le repas que M. Servien donna ensuite fut magnifique : ce fut dans une salle des pères de TOratoire. Il y avoit trois longues tables parfaitement bien servies en poisson ; mais feu madame la duchesse de Brissac troubla un peu la fête : elle avoit pour le saumon de ces aversions naturelles dont ou ne sauroit rendre de raison. On n'eu avoit point servi pour cela à la table où elle étoit; mais eu ayant été mis sur une autre assez éloignée, soit qu^elle le sentît ou autrement, elle se trouva si mai tout à coup qu'il fallut l'emporter dans une chambre voisine. Dès que le repas fut fini. M.. d'Angers, que son inquiétude pressoit , prit congé de M. Servien , qui lui donna un carrosse et des chevaux pour aller rejoindre les siens, qu'il avoit envoyés le matin à moitié chemin. Il étoit nuit quand nous arrivâmes à notre relais. Comme le temps étoit fort mauvais, et qu'il faisoit beaucoup de vent et de pluie, nous n'arrivâmes au port de Sorge qu'à dix heures du soir. Nous ne trouvâmes point de bateliers au bac pour le servir : M. d'Angers vouloit à toute force que ses gens le passassent ; mais comme le vent étoit fort grand et les eaux extrêmement débordées, nous lui fîmes enfin entendre raison. Nous retournâmes à La Daguenière, dans l'intention d'y passer la nuit; et nous l'aurions fait , si malheureusement nous n'eussions trouvé sur notre chemin les bateliers du bac que M. d'Angers ramena aussitôt, résolu de passer à quelque prix que ce fût. Le maître avoit pris un peu plus de vin qu'il n'eût été à souhaiter; ainsi, dès en démarrant du bord, il
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manqua la corde , et nous fûmes emportés par le courant. Ce que purent faire nos bateliers fut de s'aider de quelque méchante planche comme d'aviron. Il n'y eut personne de la compagnie qui n'eût voulu pour beaucoup être encore à La Daguenière, quelque méchant que fût le gtte. Enûn le vent qui nous faisoit peur nous sauva ; car, nous poussant de côté, nous nous trouvâmes sur la prairie inondée, où nos bateliers se pouvoient servir de leurs perches pour gagner le bord. Cependant il en coûta la vie au maître : sa perche l'emporta dans l'eau , et le vent poussa le bateau sur lui. Nous le vîmes paroitre une fois, autant que l'obscurité de la nuit le pouvoit permettre ; on lui tendit une autre perche qui nous restoit, mais inutilement. Nous le perdîmes bientôt de vue , et le malheureux se noya sans que nous le pussions secourir. Ses compagnons au désespoir, s'abandonnant aux pleurs et aux plaintes, sembloient s'être oubliés eux-mêmes aussi bien que nous , et nous nous vîmes une seconde fois exposés au péril d'être emportés par le torrent. On avoit beau commander à ces pauvres gens de faire leur devoir, ils étoient sourds à nos paroles, comme s'ils eussent eu dessein de suivre le destin de leur compagnon. Enfin, m'eunuyant de leur étouitlissement , Je pris l'épée d'un de nos gens , et les menaçai de les tuer s'ils ne reprenoient le soin de la barque. Ce n'étoit guère mon intention de le faire, mais la peur d'un péril plus présent lit l'effet que J'avois espéré. Ils s'aidèrent le mieux qu'ils purent; et enfin , avec le secours du vent qui nous poussoit aussi, nous arrivâmes au pied d'une chaussée, on avec un peu de peine nous mimes pied à terre. Je crois que M. d'Angers ne se consolera Jamais de la moit de ce pauvre homme. Il envoya de l'argent à sa veuve, et on a cru qu'il n'a voit depuis peu entrepris beaucoup de voyages à pied à Notre-Dame des Ardiliers que pour obtenir au mort la miséricorde du Fils, par la sainte intercession de la Mère.
Nous trouvâmes leschoses à Angers plus tranquilles que nous n'avions cru : on en chassa les plus factieux par ordre du Roi ; et le docteur Voisin , fameux boutefeu , fut relégué à Perpignan , où il eût pu finir ses Jours dans l'exil , la plus légère peine de celles qu'il avoit si bien méritées, si M. d'Angers, par une bonté dont il a été si mal payé depuis , n'avoit intercédé pour son retour : Dieu , qui exerce les siens eu mille manières, destinant dès lors l'ingratitude de ce furieux pour donner la dernière épreuve à la vertu de ce prélat, et pour couronner sa patience.
Après que M. le maréchal de La Meilieraye
eut réglé toutes choses , et rétabli Vordre et Fantorité du Roi dans la ville , il nous laiaui sons la conduite de M. de Fouriiles , qui nous fit Jooii d'un fort grand repos pendant toutes les tem* pêtes de la guerre civile qui agitoient encore h royaume. G'étoit un homme de beaucoup àem^ rite, quoiqu'il ne fût pas agréable à tout U monde, et auquel la longue expérience qui] avoit de la cour avoit donné un fort grand dis, cernement. Je dirai sur cela, à sa louange, qii*a est le premier qui en ce temps-lÀ ait recoonn , et travers des ombres de la plus méchante édee^ tion du monde , les excellentes qualités de Si Majesté. « Monsieur l'abbé, medisoit-ll qaelqQ6 « fois , on ne connott point le Roi ; on croit qu'il « n'est capable de rien et qu'il ne pense à ries. « Mais souvenez-vous de ce que Je vous dis ai* « Jourd'hui : il fera voir dans son temps qu'il 110 « le cède point en esprit et en courage aux plv « grands des rois ses prédécesseurs. » Je m'm suis souvenu comme il me l'a voit dit ; et toute la terre connolt à cette heure la vérité de cette prédiction. M. de Fournies donna quelques anoéei après une autre preuve de sa pénétration ëani les affaires , lorsque le Roi fit arrêter à Nantei le malheureux M. Fouquet. Sa Majesté avoit M mettre son régiment des Gardes en bataille dam la prairie , comme voulant en foire la revue es allant à la chasse. M. le maréchal de GrannoBt et M. de Fouriiles s'entretenoient k la tête dv bataillon, quand un gentilhomme d^^hé à M. le maréchal lui vint dire que le Roi le d^ mandoit, et lui témoigna qu'il se passolt assofément quelque chose de conséquence au chAtean. Pendant qu'on lui amenoit ses chevaux , il eooi* mença à raisonner avec M. de Fouriiles sur ce que ce pouvoit être : il crut qu'on auroit pu ar^ rêter M. le maréchal de La Meilieraye, et devina encore quelques autres choses semblables ,^aatt aller à la vérité. Enfin M. de Fouriiles loi dit: «Pour moi, monsieur, si J'ose vous dire ma « pensée , Je crois qu'on en veut à M. Fooquet • Le maréchal rejeta cela comme une chimère; et s'en étant allé au château , il revint peu detcDp après , et dit à M. de Fouriiles : « Vous étei ob « diable ; comment est-il possible que vous aycs « deviné si Juste? — Je ne suis point un diable, « monsieur, lui répliqua-t-il ; mais il y a loog- « temps que J'avois remarqué ceitaines choaei « qui m'ont foit former ce Jugement » On k détacha à l'heure même, avec quelques compegaiei du régiment, pour s'aller rendre maitre de Bell^ Isle. Ce fut au mois de septembre de Tannée 1 6S1. Pour revenir à l'année 1653 , que J'ai lBtc^ rompue par cette digression , vers l'autonne de cette même année mon firère, qui depuis «1 n
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ott revnn de ion intendance de rarmée de italogne , vint pester deux ou trois mois avec «s. Je lui rendis cette visite deux ans après à iris; M. de Foarilles y étoit retourné peu auravant, et ce fut iui qui m'apprit l'évasion de . le eardinal de Retz du château de Nantes : qol fit qu'on le renvoya promptement à Aura.
Cet incident est trop remarquable pour n'en B rapporter quelques particularités que J'ai M de deux ou trois personnes qui y eurent rt. Je n'examinerai point par quels motifs . le maréchal de La Meilleraye se chargea de conduite de ce eardinal du château de VinuneB en celui de Nantes , où il s'engagea de le rder, H où il lui donnoit toute liberté de voir I amis, même en particulier; et cela, sur les roies qu'ils s'étoient respectivement données , ID de ne point penser à se sauver, l'autre de I point souffrir qu'on le transférât ailleurs. Cendant comme le Pape se rendoit difficile à oonntir à la démission que cette Ëminence avoit Ite de son archevêché de Paris , condition à gnelle on avoit attaché sa liberté, et qu'on s'iagina à la cdur que lui-même par ses intrigues isoit naître ces difficultés, on manda au marelal de le resserrer : ce qu'il ne fit pourtant pas; Bis il lui donna à entendre que s'il venoit des dres précis de le remettre entre les mains du rdinal Mazarin, il n'étoit pas d'humeur de ire la guerre au Roi pour tenir sa parole. C'en t assez au cardinal de Retz pour se croire déigé de la sienne. Ainsi, en ayant conféré avec n M. le due de Rrissac, madame la duchesse \ Retz , M. de Sévigné et ses autres amis , il I pensa plus qu'aux moyens de se sauver ; et il ât en effet quelques Jours après, de la maère que tout le monde a sue. Ce fût l'abbé rasseau, qui étoit à lui , qui lui porta sous sa utane une eorde, à l'aide de laquelle il le destidit de dessus une terrasse où il s'étoit allé timener. C'étoit un homme fort et résolu qui \ craignoit point de s'exposer ; car il n'y avoit 1ère d'apparence qu'il se pût sauver après lui. «pendant la chose s'exécuta si heureusement le, devant qu'on s'en fût aperçu, le cardinal it le temps de sortir du château , et même de antes; et, s'étant fait conduire à pied par des lis et des chemins détournés , il évita toutes les eherehes du maréchal de La Meilleraye, qui, iragé de l'évasion de son prisonnier, mit tout t qu'il put en campagne pour essayer de le re- «ndre. La fortune , qui voulut favoriser le cernai, fit que, justement dans le temps qu'on le sseendoit par la muraille, un malheureux ja- Mn se noyoit dans la rivière. Tout le monde
étoit attentif à ce speetaele ; et quoique quelques gens criassent , en parlant du cardinal : // se sauve/ Use sauve / on crut que cela se rapportoit au jacobin. Le dessein de cette Ëminence étoit de s'en aller droit à Paris , et il y avoit des relais disposés pour cela. Il espéroit bien de ranimer sa cabale par sa présence, en profitant des mauvaises dispositions des Parisiens contre le cardinal Mazarin. On l'accusoit d'avoir embarrassé le Roi mal à propos À fsire le siège de Stenay, pendant que l'archiduc et M. le prince, avec plus de trente mille hommes, poussoient vivement celui d'Arras, avec beaucoup d'apparence de se rendre bientôt maîtres de cette importante place. Mais tous les beaux projets du cardinal de Retz s'évanouirent par l'accident qui lui arriva ; car abandonnant avec peu d'adresse un excellent cheval qu'il moutoit sur un pavé sec et glissant , les quatre pieds lui manquèrent , et la chute fut si grande que le cardinal se démit une épaule. On eut bien de la peine à le remettre à cheval , et il vérifia \à prédiction du duc de Rrissac , qui , l'attendant à une lieue de Nantes avec M. de Sévigné et d'autres gentilshommes , avoit dit à ces messieurs, en parlant du cardinal : « Vous verrez que notre homme sera encore si « maladroit qu'on nous le ramènera estropié. » Il fallut donc prendre d'autres mesures, qui furent d'aller à Machecoul chez M. le duo de Retz , et de passer ensuite à Relle-Isle, d'où quelques jours après il s'embarqua pour Saint-Sébastien ; et avec des passe-ports d'Espagne il se rendit enfin à Rome.
Je revins à Angers sur la fin de l'automne de cette même année 1654. Eu 1666, dans la même saison, étant allé au Château-Gontier, où nous étions allés voir M. le président de Railleul et madame sa femme, nous y reçûmes la nouvelle d'une grande sédition qui s'étoit élevée à Angers. Les choses allèrent si loin , que pour en fiftire punition le Roi y envoya peu de temps après quelques compagnies du régiment des Gardes, sous le commandement de M. de Fournies, avec M. de Fontenay-Hotman , intendant de la province, qui fit faire une justice exemplaire des séditieux. On connoit assez le mérite et l'activité infatigable de M. de Fontenay dans les divers emplois qu'il a eus, pour que je n'aie pas besoin de foire ici son portrait. Je dirai seulement que Je fus assez heureux pour obtenir quelque part en l'honneur de ses bonnes grâces, et j'en ai toujours reçu des marques dans les occasions qui s'en sont offertes.
Je le laissai encore à Angers avec les troupes au commencement de 1657, lorsqu'un procès m'obligea d'aller à Paris. Ce fût en ee voyage
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que M. de Sévigné me fit faire connoissance avec l'illustre marquise de Sévigné sa nièce, dont le nom seul vaut un éloge à ceux qui savent estimer Tesprit , Fagrément et la vertu. On peut dire d'elle une chose fort avantageuse et fort singulière: qu'une des plus dangereuses plumes de France (i) ayant entrepris de médire d'elle comme de beaucoup d'autres , a été contrainte par la force de la vérité de lui feindre des défauts purement imaginaires, ne lui en ayant pu trouver de réels. Il me semble que je la vois encore telle qu'elle me parut la première fois que j*eus rhonneur de la voir, arrivant dans le fond de son carrosse tout ouvert , au milieu de monsieur son fils et de mademoiselle sa fille; tous trois tels que les poètes représentent Latone au milieu du jeune Apollon et de la petite Diane : tant il éclatoit d'agrément et de beauté dans la mère et dans les enfans. Elle me fit l'honneur dès lors de me promettre de l'amitié ; et je me tiens fort glorieux d'avoir conservé jusqu'à cette heure un don si cher et si précieux. Mais aussi je dois dire, à la louange du sexe , que j'ai trouvé beaucoup plus de fidélité dans mes amies que dans mes amis, ayant été souvent trompé par ceux-ci, et ne l'ayant jamais été par les premières. C'est même ce qui m'obligera de passer légèrement sur ce que j'aurois encore à dire de ce qui me regarde, ne pouvant me ressouvenir, sans un renouvellement de douleur, des mortels déplaisirs que j'ai reçus de quelques-uns dont je le devois le moins attendre, et qui, m'ayant gâté l'esprit et l'humeur, m'ont rendu vieux avant le temps, malgré un assez heureux tempérament qui sembloit me promettre toute autre chose.
Il n'est pas nécessaire de fatiguer mes lecteurs par le reste d'une vie malheureuse , traversée de mille ennuis secrets que de justes considérations m'obligent plutôt de taire que de publier, et que Dieu a sans doute permis pour roc détacher des amitiés du monde, auxquelles, par mon inclination naturelle, je ne m'attachois que trop fortement. J'en ai donné assez de preuves en ma vie, et à mon frère plus qu'à personne, en lui donnant presque tout mon bien pour le marier. M. Fouquet, procureur général et surintendant dont il étoit ami , avoit bien proposé son mariage à M. Ladvocat, maître des comptes , lui témoignant même qu'il le souhaitoit. Mais ce n'étoit pas assez pour un homme qui pouvoit raisonnablement aspirer à de meilleurs partis pour mademoiselle sa fille, si je n'eusse assuré à mon frère ce qu'on ne lui voyoit encore qu'en espérance. Je ne me repens point de ce que j'ai fait; mais je ne le conseillerai ja- (1) Allusion à THistoire aiQoureuse de» Gaules.
mais à personne. C'est un grand hasard de tnNK ver une femme comme la sienne qui ait d'anasl bonnes qualités, et qui entre avec autant d'amiti^ dans les intérêts de la famille de son mari.
Ce mariage se fit au mois de mai de Tau. née t660, date assez remarquable, puisque ce fut presque au même temps que se fit celui da Roi , qui mit le comble au bonheur de la France et à la gloire de M. le cardinal Mazarin : au moins si on peut croire que la seule vue du bien de l'État, et sa reconnoissance pour la Ro'ne-mère sa bienfaitrice, lui fit négliger d'élever sur le trône mademoiselle Marie Mancini sa nièce, et que ce ne fut point plutôt par foiblesse qu'il s'opposa à l'amour du Roi , la grandeur de l'entreprise l'ayant étonné ; ou , comme quelques-ims l'ont cru , qu'il eut peur de l'esprit hardi de cette fille, qui , maîtresse de celui du Roi , auroit voalv le gouverner sans partage , indépendamment des conseils de Son Eminence. Quoi qu'il en soit,ie monde a été persuadé qu'il avoit eu entre ses mains la plus haute fortune où un particulier osât prétendre , en devenant oncle du Roi. Et comme il faut juger des choses en l)onnepait, on peut croire qu*il n'a pas voulu imprimer cette tache à la vie toute belle de Sa Majesté, ni abuser pour ses intérêts d'une passion aveugle et d'un âge où la raison n'est pas encore assez forte pour la combattre, ni s'attirer un reproche éterael d'avoir mal usé du pouvoir que lui donnoitsor ce jeune prince le soin de son éducation, qui lui avoit été confiée.
Sur la fin du mois d'août de l'année suivante I66t, mon frère et ma belle-siiœur nous vinrent voir à Angers. Ils n'eurent pas dans ce voyage toute la joie qu'ils avoient espérée ; car ce fut dans ce même temps que le Roi vint à Nantes, voyage qui donna tant à deviner, et qui fut enfin fatal à M. Fouquet. Le Roi le fit avec une grande précipitation , en poste et es relais de carrosse. M. d'Angers lui donna le sieo, et M. le duc de Reaufort , qui se mit en la place du cocher, eut l'honneur de verser Sa Majesté. La plupart des grands de la cour avoient pris les devants, et M. le surintendant lui-mèoie, qui y avoit plus de part qu'il ne*croyoit. Moo frère, qui n'étoit arrivé à Angers que depuble passage de M. Fouquet , prit un bateau pour se rendre à Nantes, et il y arriva Justement dans l'instant qu*on venoit de l'arrêter. Ce fût pour lui un coup de tonnerre qui renversoit toutes ses espérances; mais il dut être bien plus grand pour celui sur lequel il les appuyoit. Nous l'avions tu passer à Angers quelques jours auparavant dans un état de gloire si haut que , du comble où il étoit élevé, il sembloit voir les autres si bas qoH
« les pouvoit reconnoître. M. d*Angers fut le ilaer, et j'y fus avec lui ; à peine nous regardait : et madame sa femme ne nous parut ni ioIds froide ni plus civile. Il eût été difficile de ger alors qu'ils dussent être sitôt humiliés , et indamnés k en faire une pénitence si longue et rade. Mais on peut dire à leur louange que nr malheur n'a servi qu'à développer leur vertu, li étoît comme étouffée sous le poids des ritesses et des grandeurs : tant ils ont donné delis de marques éclatantes d'intégrité et de urage, de patience et de charité, lui dans son ocès et dans sa prison, elle dans ses souffrances dans son exil.
Le coup qui accabla M. Fouquet en étonna saucoup d'autres. Nous vîmes revenir M. de ionne qui avoit fait le voyage avec lui : il étoit ins une assez grande inquiétude ; mais son méte et le besoin qu'on eut de lui , puisqu'il étoit resque le seul qui eût connoissance des affaires rangères, l'affermirent au lieu de l'ébranler; et fût bientôt après élevé à la charge de ministre ; de secrétaire d'Etat.
M. Golbert marchoit avec plus d'assurance , Hnme ayant eu part , à ce qu'on croyoit , au essein qui venoit d'éclater; et avec sa civilité ■dinaire, dans la visite que lui fit M. d'Angers, lui présenta messieurs ses enfans qui étoient icore fort jeunes, et qui, quoique dès lors desaés à une grande fortune, se seroient peut-être intentés d'une moindre que celle qu'ils possèsnt aujourd'hui.
Mou frère eut sa pai*t à la disgrâce de M. Foulet; il fût relégué à Verdun. Y ayant été un 1, il eut permission de se rapprocher jusqu'à a Ferté-sous-Jouarre , pour pouvoir conférer rec la famille de sa femme sur les affaires que mort de M. Ladvocat son beau-père leur avoit Issées. Il y fut encore dix-huit mois, au bout ^uels il obtint la liberté de demeurer à Pom- >nne. Il y avoit six mois qu'il y étoit , ne penint plus qu'à couler doucement ce temps de isgrâce, quand M. de Lionne, qui en toutes ocisions s'est montré de nos amis, lui écrivit de veir à Paris [1665], etden'y voir personne qu'il ne eût vu. D'abord que mon frère entra, il lui dit 'un air gai : « Eh bien, monsieur, avez- vous des bottes bien graissées ? Pourrez - vous encore courir la poste ? — Il y a long-temps, monsieur, lui repartit mon frère, que j'en ai perdu Fhabitude ; mais s'il y va du service du Roi ou du vôtre, Je me sens encore en état de tout entreprendre.— Puisque cela est, reprit M. de Lionne en l'embrassant , Je vous salue donc M. l'ambassadeur de Suède. » Si mon frère fut surpris, ne le faut pas demander. Il crut d'abord que
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c'étoitune raillerie de ce ministre; mais enfin, ayant été informé de la manière dont la chose s'étoit passée, il n'eut plus qu'à lui rendre tous les remercimens qu'il lui devoit du service qu'il lui avoit rendu : service qui ne pouvoit être plus important dans ce malheureux état de ses affaires. En effet il falloit être autant ami que M. de Lionne et aussi généreux que lui pour oser proposer au Roi , pour un des plus importans emplois qui fussent alors , un misérable exilé qui souffroit encore actuellement les effets de sa colère. Mais il surmonta les craintes qu'un autre auroit pu avoir dans cette rencontre , ne considérant que IMntérêt de son ami et celui du Roi , qu'il crut que mon frère pourroit servir utilement. Après qu'on eut assez long-temps agité dans le conseil qui seroit propre à être envoyéen Suède, M. de Lionne dit hardiment : « Sire , si «j'osois, Je proposerois à Votre Majesté un « homme qui a toutes les qualités nécessaires. » Le Roi lui ayant commandé de le nommer : « C'est « M. de Pomponne , Sire , lui dit-il. » En même temps M. Le Tellier, qui a toujours fait l'honneur à mon frère de lui témoigner de l'amitié, ajouta que Sa Majesté ne pouvoit faire un meilleur choix , et qu il ne savoit pas comment la pensée ne lui étoit pas venue de le proposer aussi bien que M. de Lionne. Ainsi la chose fut résolue. Il falloit partir en diligence ; l'emploi étoit rude et ruineux ; mais c'étoit un si grand bonheur et si inespéré de se voir rappelé dans les affaires , qu'on auroit accepté pour cela des choses bieu plus difficiles. Ainsi M. de Pomponne fut bientôt en état départir; le Roi lui parla fort honnêtement à son ordinaire, et lui fit connoltre qu'il avoit oublié tous ses soupçons : ce qui le consola extrêmement. Mais M. de Lionne acheva de lui mettre Tesprit en repos ; car, comme il prit congé de lui, il lui dit le plus obligeamment du monde : « Je ne crains point d'avoir des reproches de « vous avoir nommé à Sa Majesté , ni que vous n manquiez d'emploi dorénavant : je ne suis eu « peine que de vous y faire subsister ; mais Je « vous promets que j'y apporterai tous mes soins. » Et il le fit en effet.
Je ne dirai rien des négociations de M. de Pomponne; il en a fait une fort belle relation qui verra peut-être le jour en son temps : il suffit que son maître en a été satisfait, ainsi qu'il a paru depuis par les glorieuses récompenses qu'il en a reçues.
Je ne bougeai d'Angers pendant tout le temps de la disgrâce de mon frère , ayant , outre mes chagrins particuliers, la peine qu'on peut s'imaginer de voir toutes les espérances de notre maison renversées. M. d'Angers de son côté souffroit
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une horrible persécution^ sous le fantôme du jan^ sénisrae; et les choses vinrent ù une telle extrémité, que le Roi nomma des commissaires pour faire le procès aux quatre évéques , du nombre desquels il avoit i^honneur d'être. Cette commission fut regardée de diverses manières; on s'étonna que quelques-uns de messieurs les évéques nommés l'eussent acceptée. M. de Yillemonté, évêque de Saint-Malo, en étoit ; et quelqu'un de messieurs ses confrères lui dit assez agréablement qu'il ne croiroit jamais qu'un homme qui n'avoit pas voulu condamner M. le maréchal de Marillac (car il étoit du nombre de ses Juges) pût se résoudre à condamner M. d^Angers et M. d'Aleth.
Tout le monde connoît assez la vertu exemplaire de ce dernier; mais tout le monde ne sait pas qu'il doit en quelque façon à mon père d'avoir été fait évêque d'Aleth : ce dont je suis fort persuadé qu'il ne lui a pas grande obligation , tant ce ministère parott pénible et redoutable pour un homme qui en connoît tout le poids.
Mon père étoit un jour entré par hasard dans l'église de Sainte-Croix à Paris pendant le carême ; M. d'Aleth y prêchoit, n'étant alors que M. Pavillon, simple prêtre , et fort peu connu. Mon père fut ravi de sa manière de prêcher toute morale et apostolique. 11 y retourna; et s'étant confirmé dans le jugement qu'il en avoit porté , comme madame la duchesse d'Aiguillon étoit fort de ses amies , il lui en parla avec cette chaleur que tout le monde a connue en lui. Il la mena même aux sermons de M. Pavillon ; et elle en fut si satisfaite , qu'en ayant fait récit à M. le cardinal de Richelieu auprès duquel elle étoit toute puissante , elle persuada Son Eminence, qui d'ailleurs prenoit plaisir à remplir de bons sujets les évêchés vacans, de lui donner celui d'Aleth qui vaqua bientôt après.
Il faut rendre cet honneur à M. d'Angers, que toute cette tempête ne Tétonna point ; il demeura toujours tranquille dans sa foi, pendant que tout le monde trembloit pour lui. 11 s'affermit dans l'espérance contre l'espérance , et Dieu récompensa sa foi et son espérance par un effet assez surprenant ; il n*apparticut qu'àlui défaire de tels miracles, de changer le cœur des rois quand il lui plaît, et de donner des chefs à sou Église qui, agissant par son esprit, réparent les fautes de leurs prédécesseurs , pour rendre le calme et la paix à cette sainte mère des fidèles. Tout cela s'est vu dans la manière dont fut enfin terminée, en 1668 , cette fameuse querelle qui avoit agité si long-temps et comme divisé TËglise de France.
Ce fut pendant ces années-là que madame . . •
d'aujourd'hui vint en Aqjou avec M.... q[iiilV voit épousée, en quelque fhçon contre le gré de madame... sa mère : tant étoit forte l'estime et passion qu'il avoit conçue pour elle y mais qi^ dégénéra bientôt en indifférence et puis en haine*» J^avois été deux ou trois fois à... en (a oompS'^ gnie de M. d'Angers pour lui rendre mes de<» voirs; et l'ayant toujours trouvée au lit an ml* lieu de beaucoup de monde. Je pou vote dire que je ne la connoissois presque point, et Je ntentynk pas être plus connu d'elle: ce qoi fit que Je ft» assez surpris quelque temps après lorsque, étant venue à Angers pour voir M. l'évéqoe qu'elle d0 trouva point , elle me fit l'honnear de me d^ mander. On lui dit que J'étois à table : elle se voulut pas qu'on m'avertit, mais elle me fitdiif qu'elle reviendroit dans une demi-heure; ellenY manqua pas. Elle étoit menée par M. le oomtcde Cœtlogon, et accompagnée de madame la nuu» quise de La Guerche. Après qu*on se fat airii, comme j'étois assez éloigné, elle les pria de l'en* tretenir pendant qu'elle me t^arleroity parcs qu'elle étoit venue pour cela ; et , étant entrée dans la ruelle, elle me dit que Je serols peaMtre surpris que, ne me connoissant point , elle eon* mençât par me faire une confidence; nudsqe'cs* fin elle étoit si assurée de ma probité, qu'elle M craignoit point d'avoir lieu de s'en repentir. Me disant ensuite mille honnêtetés dont en vérité Je fus confus, mais qui ne m'empêchèrent paspotf^ tant de lui témoigner ma reconnoissance de llmneur qu'elle me faisoit, elle me parla à eœor os* vert des mécontentemens qu'elle reœvolt tM
les jours de M , et des violens soupçons qa'ells
avoit qu'U ne lui voulût faire un méchant parti Je fus surpris au dernier point de ce dlseoeiii car jusqu'alors nous l'avions cru un béat,taBt il en faisoit les mines ; et comme Je njelois fsr cette raison les pensées qu'elle avoit de loi : • Jl « vois bien , monsieur , me dit-elle , que ToU « croyez tous que M.... est un dévot, mais saw « rez-vous qu'il ne l'est point : et pMkt kWm^ « ijouta-t-elle , qu'il le fût 1 car Je ne vels riea « de plus estimable qu'une véritable dévoUoa.* Nous avons reconnu depuis qu'elle le soit mieux que nous. La conversation M longue, et il étoit aisé de voir qu'elle se dédiar» geoit avec plaisir du mai dont elle étoit opfrtisée, et qu'elle m'a voit peut-être choisi pooreetta confidence pour l'aider à mettre M. d'Angen dans son parti. En sortant, elle me recommsads les intérêts de M. de Cœtlogon qui étoit que à la recherche de madame sa femme , il avoit toute la famille contre lui. Je n^ags* geai de bon cœur à le servir par le ment que J'en reœvois ; mais son propre
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«ffisott ponr obtenir de moi tout ce que je tâ<^ thai de faire en sa faveur. Ce fut peu de chose ; t cependant^ par l^humeur généreuse de sa mai- OD, J'ai acquis l'amitié de messieurs ses frères t la sienne I que Je compte pour un fort graud icn.
Je rendis compte à M. d'Angers de cette vile dg madame .... Il fut aussi étonné que moi B set soupçons et du procédé de monsieur son laii , et s'entremit plus d'une fois pour les racmmoder. Mais les sujets de plaintes augmen- At toi^onrs , elle obtint la permission d'aller
. • • • pour quelque temps auprès de M son
^re. Son absence ne fit qu'augmenter ses maux. M ennemis ne manquèrent pas de profiter de
Énmeur facile de M , qui commença dès
es À travailler à la ruiue de sa maison , comme B autres font à l'établissement de la leur. A son tour de ... 9 madame .... trouva ces nouveaux jets de chagrin : et les choses furent si avant, f après un certain bouillon qu'on lui donna elle ut avoir besoin d'orviétan ; elle en prit même le si forte dose , qu*elle en fut plus malade (i*elle ne l'auroit peut-être été du bouillon éme. Un valet de chambre que M . . . . chassa sa après , et qui n'a point paru depuis , lui MUia encore, en se retirant , certains avis qui BgnAentèrent ses frayeurs. Cependant on pensa retoamer à Paris , où se fit enfin ce grand éclat ni a été su de tout le monde , un gentilhomme
0 M ayant révélé à madame sa femme un
Mstin diabolique s'il étoit vrai , et ayant offert
M. le prince , à qui il le dit aussi, de se mettre .la Bastille Jusqu'à ce qu'il en eût prouvé la véité. Je fus informé de ces particularités par un jBDtilhomme de M. ie prince, qui, s'en revenant a Ai\{ou, eut ordre de madame. ... de m'en m^rendre le détail. Gela aboutit à une séparakm à laquelle M. . . . consentit , tout le monde rétonnant assez qu'il souffrit si tranquillement me accusation de cette nature sans faire pendre e ealomniateur , et que par une force d^esprit pii a peu d'exemples il crût acheter encore trop leoi à ce qu'il disoit, par tout ce qu'on pourroit troire de lui , le l>onheur d'être délivré de malame sa femme. Gomme il y a de certaines afhdres qu'il n'est point l>on d'approfondir , celleàm demeura là ; et, soit par envie ou autrement,
1 ne manqua pas de gens qui voulurent faire roire dans le monde que c'étoit une vision et
m artifice de madame pour parvenir à ses
los« Mais l'histoire du laquais, qui fut retiré [iielques mois après d'une perrière du parc de • • , où, après l'avoir égorgé , on avoit Jeté son orps, la Justifia assez de ce soupçon, et fit voir a moins qu'il y avoit quelque chose de réel
dans ce qu'on traitoit de vision et de chimère. G'étoit un laquais de M. ... qui étoit bien auprès de son mattre, lequel, lui ayant donné quelque commission, témoigna quelque temps après d*être en peine de ce qu'il ne revenoit point. Au bout de trois ou quatre mois , des gens voulant pêcher dans cette perrière dont j'ai parlé et où il y avoit ordinairement du poisson , du premier coup de filet qu'ils donnèrent ils attirèrent ce pauvre misérable à qui on trouva la gorge coupée, les mains liées et toutes ses poches pleines de pierres, avec sa tasse d'argent où son nom étoit écrit , et quelques pièces de monnoie. Les officiers de la Justice de. . . en dressèrent 'leur procès- verbal et le firent enterrer; mais comme un événement si surprenant fit d'abord beaucoup de bruit , les Juses d'Angers crurent qu'il étoit de leur devoir d aller en informer sur les lieux ; et l'un d'eux m'a dit qu'après qu'on eut déterré ce corps, il avoit vu encore saigner la plaie comme si elle eût été fraîchement faite. Je ne me mêle point déjuger de cette affaire : chacun le pourra faire comme il lui plaira ; quoi qu'il en soit, elle fut étouffée, et fort prudemment à mon avis. Gela n'a pas pourtant empêché que M . . . • n'en ait quelquefois essuyé des railleries piquan* tes, témoin celle que lui fit un jour M. le prince de Guémené , qui , parlant de l'aller voir à. • . , ajouta : « Mais à condition qu'on fera l'essai. » A quoi M. . . repartit fort spirituellement , sans témoigner même entrer dans ce qu'il disoit, mais au contraire en le raillant de la grande opinion qu'il avoit de sa maison de Rohan, qu'ils préten* dent venir des rois de Bretagne : « Vous aurles « assez de vanité pour cela. » Ge prince étoit en possession de dire aux autres ce qu'il lui plaisoit| parce qu'il se railloit lui-même le premier. Il eût bien voulu qu'on l'eût traité d'Altesse, et se moquoit pourtant de ceux qui prenoient ce ti« tre, et entre autres de M. de Gandale : sur quoi il nous conta un Jour une assez plaisante naïveté d*un vieux valet de chambre qu'il avoit, quiprenoit souvent la liberté de lui dire ses vérités. Ge valet lui vint dire un matin , comme il s'habilloit, qu'il y avoit à la porte un valet de chambre de M. de Gandale qui venoit de la part de Son Altesse savoir comment il se portoit. Le pHnce lui dit : « Hé bien I allez lui dire qu'il dise à son « maître que Son Altesse le remercie de i'hon* « neur de son souvenir. » Son valet le regarda fixement, et lui dit : « Moi, monsieur, que Je lui « aille dire, en parlant de vous, que Votre AN « tesse le remercie I Je me garderai bien de cela. « —Et pourquoi, lui dit le prince?— Parce que^ « reprit-il, il se moqueroit de moi. Si vous vou- N lez être Altesse , vivez donc en Altesse. » Il
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m'écrîvoit , un jour que j*étoîs à Angera , pour me demander des nouvelles. Je ne crus pas Son Altesse encore assez bien établie pour lui en donner dans ma réponse; mais, à cela près , je n'y avois rien oublié pour marquer mon respect. 11 la fit voir à quelqu'un qui étoit auprès de lui, en lui disant : « Il nV a pas d'Altesse ; mais « voyez, » ajouta-t-il en lui montrant un grand espace blanc entre le monseigneur et le commencement de la lettre, « cela vaut de TAltesse. »
Pour revenir à madame , j'ajouterai que
sa bonne conduite depuis sa séparation Ta entièrement justifiée dans l'esprit des gens non prévenus, et que si son mérite lui a acquis des adorateurs , sa sagesse et sa retenue ont tout-àfait assuré son innocence. Il suffit de dire, pour en convaincre les plus incrédules, qu'elle a été long-temps auprès de madame la princesse de Gonti , dont la vie et la mort ont été si saintes, et qu'elle n'en a été séparée que par le coup fatal qui ôta du monde cette vertueuse princesse, parce qu'il n'étoit pas digne de la posséder.
Je me suis un peu étendu sur ce sujet, mais j'espère qu'on me le pardonnera , puisque c'est le moins que je puisse faire pour reconnottre l'honneur que m'a fait madame .... de vouloir que je fusse de ses amis.
Au commencement de septembre de l'année 1668, je fis un voyage à Paris, après avoir été onze ans sans y aller. 11 y avoit long-temps qu'on me gardoit une de mes nièces, pour la nommer sur les fonts avec madame Hébert , sœur de madame de Pomponne. Je partis avec assez de joie, laissant M. d'Angers hors d'embarras; car il avoit reçu les nouvelles de la conclusion de la négociation qui s'étoit faite fort secrètement pour la paix de FEglIse entre le Roi et le Pape, par l'entremise de quelques évéques , mais particulièrement de M. l'évéque de Châlons-sur- Marne et de M. de Lionne , qui traita l'affaire avec M. le nonce avec toute l'application et toute l'affection possible; se cachant surtout de M. l'archevêque de Paris (de Péréfixe) et du père Annat, qui n'auroient rien oublié pour la traverser. Cette histoire est trop importante et a trop fait de bruit, pour douter qu'elle ne soit écrite quelque jour par quelque plume exacte et éloquente, digne de la transmettre à la postérité. On y verra des choses extraordinaires et presque incroyables : une hérésie imaginaire, sous le nom àe jansénisme y poursuivie avec les dernières violences comme quelque chose de fort réel; un grand évéque, mort en opinion de sainteté, condamné comme un hérétique , quoiqu'il eût soumis son livre à TEglise; un formulaire obligeant de signer des choses qui ne poU'
voient appartenir à la fol ; une infinité de bo^ ecclésiastiques persécutés pour ne vouloir p^ signer contre leur conscience ; et Jusqu'aux re|f. gleuses mêmes , contraintes par toutes sortes «h rigueurs de porter un jugement de choses tooti* fait hors de leur portée et de leurs obligatiom Mais on y verra en même temps les quatre évéques, si célèbres par leur intrépide fermeté, f^(}i^ poser comme un mur d'airain à ce torrent d'injustices, au péril de leurs biens et de leurs Ties; et une sainte maison de vierges consacrées à Dieu donner un exemple admirable de forée et de fidélité, en souffrant avec une patieiioe invincible les exils, les prisons, la dissipatkmde leur maison , et même la privation des sseremens à la mort, plutôt que de blesser leur cods* cience par un mensonge ou par un Jugement téméraire. Voilà une petite image des maux dent étoit affligée l'Eglise de France, et dont elle i été retirée par la prudente conduite de Lollls-l^ Grand et le zèle éclairé du saint papeClémentDL Mais j'oublie que je n'écris que des Mémoires; revenons donc à mon voyage de Paris, d'où cette digression m'a éloigné.
Je n'y trouvai point mon frère : 11 n'étoit point encore de retour de son ambassade de Soède; mais j'y trouvai un monde nouveau poarmoit deux neveux et deux nièces que Je ne co&ooiisois point , et toute la famille de ma beHesorar dont j'eus tout sujet de me louer. Mademoiselle Ladvocat entre autres me surprit agréablement; je l'a vois vue à Angers avec sa sœur : c'étoîtnne fort jolie petite fille et fort éveillée; Je la retnwvai grande et belle , et plus sérieuse qu'on ne l'est d'ordinaire dans un âge si peu avancé. Elle me fut donnée pour commère, en la place de madame Hébert sa sœur, qui étoit pour lofscs Champagne. Je ne perdis pas au change assorément. Notre baptême se fit à Pomponne : ce ÎA là que commença notre amitié, mais eUenetnt bien établie que quatre ans après.
Cependant mon frère , étant revenu de SnèdCi fut reçu du Roi fort gracieusement; et Je mesoiviens qu'après une assez longue audience fi*fl en eut en particulier il nous disoit avee aÛration et une espèce de ravissemoat : qall élott impossible de s'imaginer la grandear, la pcuétration et les lumières de son esprit, et atee quelle justesse il disoit les choses, avec ipieUe douceur charmante dans ses yeux , et quel igr^ ment dans toute sa personne, quand il se déM* soit de la majesté et de cette mine hante et HèfC dont il se revétoit dans le public. En sortant à cette audience il rencontra M. l'évéque de B^ ziers, aujourd'hui M. le cardinal de Bonzl,4ri depuis quelques mois étoit de retour de Polo|tt
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I il a voit été ambassadeur , et il lui dit tout uisporté : « Vous me disiez l'autre jour, roonieatj que le Roi ne s'étoit sans doute appliqué [a'aux affaires dePoiogue, tant vous l'y aviez roQvé savant ; et moi je vous dis aujourd'hui, lar ce que je viens de connoître , qu'il faut [u'il n'ait eu dans l'esprit que celles de Suède, D étant beaucoup mieux instruit que moi qui i*y suis appliqué trois ans durant avec quelae soin. » Ce qui redoubla à tous deux leur unement, et leur fit admirer de plus en plus Incomparables taleus dont Dieu a partagé ce ind prince.
k propos de M. le cardinal de Bonzi , tout le nde a vu avec quelque admiration la grande tune qu'il a faite en si peu de temps. Il faut neurer d'accord qu'il en doit la meilleure lie à son grand mérite; mais on sera peut-être imé de savoir qu'il en soit principalement levable à madame de Choisy de Can. Ceux l ont connu cette dame savent qu'elle a voit
esprit hardi qui lui faisoit dire ses pensées » beaucoup de liberté , et personne ne le trout mauvais; car si elle disoit aux autres leurs ités, elle ne s^épargnoit pas elle-même. Je lui >iil dire une fois qu'elle demcuroit d'accord elle étoit coquette , mais qu'elle ne croyoit ; que ce fut une qualité incompatible avec le d'une honnête femme. M. de Bonzi donc, at venu jeune à la cour , la voyoit assez souit. 11 portoit l'épée ; il étoit propre et galant mi les dames. Madame de Choisy, qui a voit ;oût fort bon, en faisoit cas, et jugea bien qu'il ;t capable de quelque chose de meilleur que la'il faisoit. Ainsi, avec sa liberté ordinaire,
lui dit un jour qu'elle ne pouvoit plus souf-
qu'il perdit son temps en des bagatelles; il avoit de l'esprit, qu'il étoit propre à tout; il avoit son oncle évéque de Béziers ; qu'il ût bien mieux de s'attacher à lui , et de son-
à conserver dans sa famille cet èvéché que 9 de son nom avoient jusqu'alors possédé, Mils que le premier étoit venu en France avec reine Catherine de Médicis; qu'enfin elle lui éndoit de la venir revoir qu'en habit d'abbé, prit d'abord la chose comme une raillerie; te enfin y ayant fait une plus sérieuse ré- Lion , il trouva qu'elle avoit raison. 11 suivit
conseil , et l'événement a fait voir qu'il n'en ivoit prendre un meilleur, le fus jusqu'à la Toussaint à Paris, et j'eus le isir, avant que d'en partir, de voir la paix de a;lise publiée. Je vis aussi sortir de la Bastille lavant M. de Saci, qui avoit été une des vicies sacrifiée à la passion des persécuteurs du tendu jansénisme. Sa vertu et sa doctrine
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sont assez connues de ceux qui le voient ou qui lisent ses excellens ouvrages; mais il faut Tavoir vu libre et prisonnier dans la Bastille pour admirer autant qu'elle doit l'être la tranquillité de son esprit, sa douceur, sa modération, et son égalité sans pareille dans l'une et dans l'autre fortune. Nous fûmes, mon frère, ma belle-sœur et moi, lui porter l'ordre pour sa liberté, dont on lui avoit déjà donné quelque espérance; mais nous voulûmes le tromper, et nous lui fîmes accroire que cela étoit retardé pour quelques jours. Il nous en parut si peu ému , que nous crûmes qu'il étoit inutile de feindre plus long-temps. Ainsi mon frère lui présenta l'ordre du Roi : il le lut sans changer de visage, aussi peu altéré par la joie qu*il l'avoit été un moment auparavant par l'éloignement de sa délivrance. Cet homme , qu'on ne sauroit assez estimer pour sa piété, pour la beauté de son esprit, pour la douceur de son humeur et pour l'innocence de ses mœurs, étoit fils de madame Le Maître, sœur do mon père , laquelle est morte religieuse à Port- Royal , et frère de ce fameux M. Le Maître qui , ayant méprisé tout ce que son éloquence lui avoit acquis de gloire dans le barreau , est allé finir ses jours saintement dans cette même solitude. A propos de cette sainte maison, je remarquerai une chose assez singulière : c'est que ma grand'mère y est morte , après y avoir été religieuse avec six de ses filles et six de ses petitesfilles, filles de son fils qui étoit mon père, lequel y est mort aussi depuis deux ans.
Je partis de Paris le jour de la Toussaint pour m'en retourner en Anjou, et je fis une partie du chemin avec M. Le Clerc de Courcelle, conseiller de la grand'chambre, qui depuis m'a toujours honoré de son amitié jusqu'à sa mort. Je trouvai à Tours M. Ribeyre, intendant de la province, avec M. le président de Novion son beaupère, M. de Vaurouys, conseiller de la cour, son beau-frère, et les dames. Je n'étois pas étranger dans cette famille, M. Ribeyre et moi étant parens : ainsi j'y fus reçu avec tout l'agrément que j'eusse pu souhaiter ; et il s'établit dès lors entre nous une amitié très-sincère qui, à ce que j'espère , ne finira qu'avec nous. Il faut dire, à la louange de M. de Ribeyre , que jamais personne en cette place n'a gagné les cœurs comme lui, par ses manières douces et honnêtes. On le regette encore tous les jours dans la province; et on peut dire qu'innocemment il fait quelque tort à M. Tubeuf son beau-frère, qui lui a succédé dans son emploi. Celui-ci , quoique parfaitement honnête homme, étant d'un naturel moins doux , traite les choses d'un air plus haut et moins engageant.
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On ne laissa guère mon frère à Paris : il fut renvoyé ambassadeur en Hollande, où étoit alors le fort des affaires. Sa femme Vy suivit avec mademoiselle Ladvocat , qui aima mieux satis- Mve son amitié pour sa sœur et sa curiosité naturelle , au hasard d'en être un peu plus tard mariée.
En 1671 le Roi étant venu à Duukerque, mon frère y vint faire sa cour. Gomme il étoit presque au bout des trois ans de son ambassade, il espéroit d*obtenir d*étre rappelé de son emploi qui commençoit à lui devenir ennuyeux , par le peu d'apparence qu'il voyoit de pouvoir retenir messieurs les Etats, qui s'aliénoient tous les jours de nous de plus en plus. Mais on ne lui donna pas le loisir de faire cette demande qui auroit peut-être déplu ; sur quoi on peut faire cette réflexion en passant : que le hasard a souvent autant de part que toute autre chose en rétablissement des grandes fortunes.
Le Roi , qui dès lors prenoit ses mesures pour ces grands desseins qui dévoient éclore l'année suivante, lui dit d'abord qu'il falloit qu'il retournât en Suède, lui témoignant obligeamment que personne n'étoit plus propre que lui à lui rendre le service qu'il en attendoit, par l'estime qu'il avoit laissée de lui en cette cour. Sa Majesté lyouta qu'elle ne l'y laisseroit pas long-temps; et elle l'envoya ensuite à M. de Lyonne pour recevoir son instruction.
On sait que ce ministre aimoit un peu ses plaisirs, et qu'il leur donnoit tout le temps qu*il pouvoit dérober aux affaires sans préjudicier au service de l'Etat. Ainsi , croyant se pouvoir décharger sur mon frère de la peine de faire cette instruction , après l'avoir entretenu du sujet de son voyage et de ce qu'il auroit à négocier, il lui dit de la faire lui-même : ce que mon frère exécuta, après s'en être excusé autant qu'il put. C'est ici un des plus beaux endroits de la vie de M. de Lyonne. Des gens reconnolssaus ne sauiroient assez le publier pour en conserver la mémoire. Il porta au Roi cette instruction sans y rien changer. Sa Majesté la goûta; et ayant dit À M. de Lyonne , en la louant , qu'il s'étoit surpassé lui-même cette fois, un discours si surprenant pour une ame moins bien faite que la sienne, et qui l'auroit pu piquer de dépit ou de jalousie, n'ébranla point dans son cœur la justice qu'il de- Toit à son ami, qui n'y avoit travaillé que par ses ordres. Sans hésiter un moment : « Il ne faut « point. Sire, lui dit-il, imposer à Votre Majesté ; « c'est M. de Pomponne qui l'a faite. — Je suis « bien aise , lui dit le Roi , que vous me l'ayez « fait connoftre ; c'est un homme dont on pourra « se servir dans l'occasion. » Nous avons cru , et
avec beaucoup d'apparence, que ee Aitlà kpf mier fondement de la fortune de mon frère :il en sera éternellement redevable à ce génénu ami qui , par une vertu peu commune, ne voulit point se parer du bien d'autmi ; ce que betoconp d'autres en sa place auraient pu faire. Il aimi mieux risquer de perdre quelque cbose de ion estime dans l'esprit du Roi , que de ne pas rcBdie témoignage à la vérité. Ce grand homme ne Jouit pas long-temps de la satisfaction qu'y dêroU avoir en lui-même d'une si belle actioD. n rut au mois d'août suivant d'une manière surprenante, et acheva, sans y penaeri l'élabUisement de mon frère.
Le Roi jeta les yeux sur lui pour remplir l'Iiiportante charge que M. de Lyonne laiseoit ncante , après que M. le marquis de Bemi son fibi qui y étoit reçu en survivance, eut supplié Sa M^gesté de recevoir sa démission. Il eût été A^ ficile de deviner qu'un homme relégué, pov ainsi dire, dans le fond du Nord, nos ippii particulier à la cour, et pour qui persooae se s'intéressoit, eût pu être préféré à betueoipde dignes sujets qui étoient présens, el qui ne mnquoient point d'adresse ni d'empressement pov réussir. Ce n'est pas que la voix publique n'eit mis aussi M. de Pomponne au rang de ceux «pi y pou voient prétendre; mais quoique quelfia politiques aient voulu croire que par des raima d'intérêt les autres ministres eussent déteimiaé le Roi à ce choix, il faut reconnoitre, parce qit cela est vrai, que cette nominaUoD fat on pur effet de la volonté de Sa Mi^esté, qui, de m propre mouvement , fit ce qu'elle crut deveir faire pour le bien de son service. U est vrai né» moins qu'après avoir nommé M. de FMapoM elle parut un peu embarrassée de ce qu'il n'aiil pas assez de bien pour acquitter cette dm^e; sur quoi M. de Louvois proposa l'expédlflit à lui donner à vendre la charge de premier éeijff de la grande écurie qui étoit alors Taoante, aiee un brevet de retenue de quatre cent mille limi: ce qui fût ainsi exécuté. Comme il n*y a penove au monde qui fasse mieux les choses que le Bel, ni qui possède si excellemment l'art de donoerà bonne grâce , il accompagna celle-ci de tooi to agrémens possibles. Il écrivit une lettre (1) de fl main à M. de Pomponne : elle étoit cooçaedHi des termes si propres et si obligeans , qu'en prtt dire qu'elle étoit encore plus estimable que Ml présent, quelque considérable qu'il fftt Sa Mi* jesté avoit la bonté de l'assurer par cette M* qu'elle ne le laisseroit pas long-temps endetté. El( en chargea M. de La Gilbertie, un de ses fn0
(1) M. de Monroeiqoé s publié celle lettre ait MÎle^ M^molrra de Conlanges.
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hommes ordinaires, et le dépécha en Suède , lui fBOommandant de faire diligence; ensuite elle publia la chose, et écrivit à M. Golbert, qui étoil à Paris, d'en porter la nouvelle à madame de Pomponne, qui y étoit arrivée de Hollande mr la fin da mois de juillet. Elle ne rapprit pourtant pas de lui; le comte de Grammont lui avoit dépêché un page de Versailles, et madame du Plessis-Bellière lui avoit envoyé un billet qu'elle TCDoit de recevoir sur cela de M. le maréchal de Créqui. Sur les six heures du soir M. Colbert arriva chez elle : il lui lut Tarticle de la lettre du Roi qui la concernoit; ce ne fut pas de trop bon cœur, si on en veut croire Topiiiion commnne. M. Gourtin qui avoit été un des prétendans à la charge, et avec beaucoup de raison, puisquli n*y avoit guère d'homme en France qiii en fût plus capable que lui , vint des premiers s'en réjouir avec ma belle- sœur. Il étoit de longue main ami de mon frère ; et il dit fort librement à madame de Pomponne, avec cette manière enjouée qui lui est propre , qu'il auroit bien voulu la charge pour lui-même; mais que, pQisqa*un autre devoit Tavoir, il n'y avoit perwnne entre les mains de qui il l'aimât mieux {n'entre celles de monsieur son mari. Madame le Pomponne fut à Versailles remercier le Roi. De prince la reçut fort honnêtement, et lui dit jalanmient qu'il lui demandoit une grâce , qui toit que le courrier qu'elle dépécheroit en Suède ae devançât pas le sien.
On cmt qu'il étoit à propos que mon père allât rassi faire ses remercîmens à Sa Majesté. Il y ivoit si long-temps qu'il avoit quitté la cour et le monde, qu'il eût bien voulu se dispenser de les revoir à l'âge de quatre-vingt-quatre ans (1) ; nais il se rendit aux raisons qu'on lui allégua. II. de Bartillac , son ancien ami , le mena à Verlailles. Le Roi reçut son compliment le plus obligeamment du monde , et lui répondit qu'il le lenoit trop payé de ce qu'il avoit fait pour son Bit, par l'approbation qu'il voyoit que tout le monde donnoit à son choix. S'étant mis ensuite k louer sa vertu et les ouvrages qu'il avoit donnés in public, il lui dit d'un air agréable : «Je crois R pourtant que vous avez un péché sur votre V conscience dont vous ne vous êtes pas repenti.» Mon père lui dit en riant que s'il plaisoit à Sa kfi^esté de le lui découvrir, il tâcheroit de l'effaser, soit en s'en corrigeant, soit par la pénitence pi'il en feroit. « G'est , lui dit le Roi , d'avoir mis I dans votre belle préface sur Josephe que vous I aviez fait cet ouvrage a quatre-vingts ans ; car I il est bien difficile que vous n'ayez pas eu une
(f) ArnauM d'Andilly étant né en 1589, n'avait que |S ans en 1671,
« grande complaisance pour vous-même, de vous « voir encore à cet âge capable d'un ouvrage si n beau et si estimé. » Une raillerie si fine et si obligeante fut reçue avec tous les respects qu'elle méritoit. Le Roi alla ensuite se promener (2), et recommanda a M. Bontems de pi'endre soin de mon père, et de lui faire voir toutes les beautés de Versailles.
Il n'y eut personne en ce temps-là qui ne crût que M. de Pomponne alloit entrer dans une grande faveur. Geux qui ne cherchent que la fortune se manifestèrent à leur ordinaire : nous fûmes accablés de toutes parts de lettres et de complimeus ; on fit des vers et des éloges où le grand Pomponne étoit élevé jusqu'aux deux. Mais je puis dire que parmi tout cela la tête ne me tourna point, soit que je trouvasse que cette fortune venoit trop tard pour y être encore sensible, soit que je prévisse dès lors que mon frère ne la pousseroit point comme un autre en sa place auroit pu faire, et qu'il croiroit avoir beaucoup fait de se résoudre à payer quatre cent mille livres pour être secrétaire d'Etat, quoiqu'avec un brevet de retenue de pareille somme, mon père ayant refusé en son temps de l'être pour cent mille écus : en quoi il n'a été loué de personne de ses amis.
Je dirai , à propos de cela, qu'il sembloit que mon frère fût destiné à cette charge; car, quelques années auparavant, feu M. le comte de Brienne qui étoit de ses amis, voyant son fils reçu en survivance, mais peu capable de Texercer, jeta les yeux sur mon frère pour la lui faire faire par commission jusqu'à ce que son fils pût entrer en exercice. Il en avoit même parlé à mon frère : mais s'en étant ouvert à quelqu'un de ses amis sans doute plus prudent que lui, cet homme lui dit qu'il n'y pensoit pas; que c'étoit justement là le moyen d'ôter cette charge de sa maison ; que si on étoit une fois accoutumé à M. de Pomponne, qui assurément s'en acquitteroit fort bien, il y avoit toute apparence qu'on. ne l'ùteroit jamais de cette place. M. de Brienne goûta cette raison : ainsi il n'en fût plus parlé.
M. l'abbé de Vassé, un de mes meilleurs amis, me fit une espèce de prédiction de cette élévation dé mon frère; car, m'étant venu voir à Angers un peu avant la mort de M. de Lyonne , il me voulut persuader par beaucoup de bonnes raisons que M. de Pooiponne pourroit bien lui succéder: ce que je ne pris alors que pour une agréable illusion de son amitié. Mais je le devois mieux connoître, et je l'ai mieux connu depuis. G'est en effet un homme d'un esprit adroit et péné-
(2) La relation de cette audience se tiouTe k la suite des Mémoires de Coulanges , publiés par M. de Monmerqué.
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trnnt, qui a une iDfmité d*amis, qui est aussi bien averti qu'on le puisse être, et qui juge parfaitement bien de tout. 11 est soigneux, exact, commode et fidèle : en un mot , du meilleur commerce du monde ; et je m'estime fort heureux de celui qu'il veut bien entretenir avec moi. Je n'ai guère moins de plaisir à recevoir ses belles et agréables lettres qu'à jouir de la douceur de sa conversation, qui, parmi les bagatelles du monde qui font l'entretien des honnêtes gens , ne laisse pas d'être toujours accompagnée de solidité et de sagesse.
^ Cependant M. de La Gilbertie arriva à Stockholm , et rendit la dépêche du Roi à M. de Pomponne , qui la lut avec toute la surprise qu'on se peut imaginer. Sa Majesté lui ordonnoit de se rendre au plus tôt auprès d'elle; mais il crut devoir au moins reconnoitre la grâce qu'elle lui faisoit l'honneur de lui faire, en lui portant la conclusion du traité qui se négocioit depuis si long-temps avec la Suède. En effet, il le pressa avec tant d'application et tant de bonheur qu'enfm il en vint à bout. 11 faut cependant avouer que depuis son départ il y survint de nouvelles difficultés qui obligèrent d'y renvoyer M. Courtin, et encore depuis lui M. de Feuquières, lequel a eu l'honneur, après bien des peines, nonseulement de conclure le traité , mais même de le faire exécuter , par l'entrée des Suédois en Allemagne dans un temps où nous avions bon besoin de cette puissante diversion.
M. de Feuquières fut encore plus heureux : car ces peuples, autrefois la terreur de l'Empire, avoient comme dégénéré de la vertu de leurs ancêtres, par les douceurs d'une longue paix , et par la foiblesse des conseils pendant la minorité de leur roi; ils ne s'étoient montrés à l'Allemagne que pour l'enrichir de leurs pertes. M. de Feuquières fut comme le ministre destmé de Dieu pour relever ces courages abattus, et pour rétablir leurs affaires par le gain de la bataille d'Helmstadt, dont le jeune roi de Suède voulut bien lui confier la conduite. Il rompit ainsi le charme qui sembloit retenir les bras de cette belliqueuse nation, et réveilla dans leurs cœurs cette noble ardeur qui leur a fait remporter depuis la glorieuse victoire de Lunden , où l'on a vu les deux rois du Nord en personne combattre avec la même valeur, mais avec une grande disparité de fortune.
M. de Pomponne entra dans l'exercice de sa charge de secrétaire d'Etat vers le commencement de l'année t672, célèbre par la déclaration de la guerre contre la Hollande, et plus encore par les progrès prodigieux des armes du Roi , qui, commandant sou armée eu personne, mit
cette puissante république, en moins de dec^ mois , à deux doigts de sa ruine. Je me rendl& ^ Saint-Germain deux jours avant le départ t}^ Roi; et j'eus le loisir d'entretenir mon frère dqu rant deux jours que nous passâmes à PompooDf, Je reconnus en lui ce que je m'y étois bien imaginé, un homme simplement appliqué à fidre« charge, sans porter ses prétentions plus haut
J'obtins par son moyen des lettres patentesen faveur de M. d'Angers, pour introduire dans son abbaye de Saint-Nicolas les pères de lacongi*égation de Saint-Maur ; et j'eus le plaisir de les faire vérifier au parlement, en dépit de la cabale d'Angers qui s'y opposoit. Je puis dire que j'eus j la principale obligation de ce succès à mon an- ! cien ami M. Daurat, qui par le moyen de Bas- | ville, son confrère en la troisième chambre des enquêtes , dont il me donna la connoissance, me procura l'appui de M. le premier président. 11 me { donna encore M. Tambonneau pour rapporteur, et celui-ci se porta en cette affaire avec toute l'affection possible.
Je demeurai tout l'été à Paris et à Pompomie où étoit mon père, prenant part aux bonnes nouvelles qu*on y recevoit par tous les courriers. On n'entendoit parler que de trois ou quatre places prises à la fois. Le Rhin, ITssd, la Meuse, le Waal ne purent arrêter l'ardeur de nos troupes; et sans la malheureuse blessure de M. le prince à Tholluys, Amsterdam, cette capitale des Etats , n'auroit pas pu résister à la rapidité du torrent qui avoit déjà Inondé toutes ces provinces. Mais le cours en ayant été ralenti par ce malheur, cette ville eut le temps de pourvoir à sa sûreté par une autre inondation, en mettant effectivement sous Teau le pays qu'elle ne pouvoit plus défendre autrement Les historiens modernes ont assez parlé de tous ces faits; ce n'est pas mon dessein de redire ce qd est su de tout le monde : mais on peut id fliire une réflexion sur ce que des causes étoignées produisent assez souvent des effets auxquels eUcs sembloient n'avoir aucun rapport. En effet, qui auroit pu croire que la disgrâce des maréebaox de Bellefond, de Gréqui et d'HumIères, occasionnée par le refus d'obéir à M. de Toreone, dât apporter un si grand obstacle à rachèvementde la conquête de la Hollande? Cependant M. te prince a rendu ce témoignage si glorieux à M. te maréchal de Créqui : que, s*il avoit été dam l'armée , il ne se seroit point exposé à passer te Rhin; mais que, n'ayant personne sur qui il pât se reposer d'une si importante action, il {ivoltélé contraint de l'exéduter lui-même. Il avooott pourtant de bonne foi que le péril où il avoit n M. le duc lui avoit fiiit oublier qu'il étoit généfrii
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pour penser seulement qu*il étoit père. LUnfirmité humaine est trop grande pour pouvoir toujours se défendre de ces sortes de surprises, où la nature se rend maîtresse de la prudence la plus consommée.
LMmpétuosité de la jeunesse ne se retient pas aussi toujours par la raison; et cette même occasion en donna un assez malheureux exemple, puisqu'il en coûta la vie à M. le duc de Longueville, jeune prince dont les CT^cellcntes qualités lui avoient acquis Testime non-seulement de toute la France , mais encore des nations étrangères, et qui étoit comme assuré, lorsqu'il mou* nit, d'être bientôt élevé sur le trône de Pologne. Jamais mort n'a peut-être tant fait verser de larmes , et de belles larmes , que celle-là. Tout ce qu'il y a de dames spirituelles ou galantes à la cour le pleurèrent beaucoup, par un effet du véritable attachement qu'elles avoient pour ce prince, beaucoup aussi par point d*honneur, pour donner à entendre que ce prince eu avoit pu avoir pour elles. Mais toutes, soit en se cachant , soit en faisant semblant de s'en cacher , se faisoient également soupçonner, ou d'une véritable passion , ou d'une folle vanité.
Je dirai à propos de cela ce qui m'arriva sur la fin de cet été avec madame la duchesse de Brissac. J'étois allé voir M. le duc de La Rochefoucauld à l'hôtel de Liancourt ; il me dit qu'il venoit de sortir une dame qui se plaignoit fort de moi , sur ce que j'étois à Paris et que je ne l'avois point encore vue. Je lui demandai qui e'étoit : il me nomma madame de Brissac ; mais Il m'ajouta qu'elle alloit revenir. En effet , elle rentra presque aussitôt; mais comme je me fus avancé vers elle pour lui faire mes complimens et mes excuses sur ce que je n'avois point su son retour de la campagne , je vis que presque sans me regarder et sans m'écouter, après avoir demeuré un moment comme immobile, elle fit une petite révérence à la compagnie, et sans dire une parole elle sortit de la chambre, gagna ion carrosse et se retira. Si je fus surpris' de i*ette réception d'une dame qui ne revenoit là lue pour moi , à ce qu'on venoit de me dire , je le laisse à penser. M. de La Rochefoucauld ne le parut guère moins que moi ; je ne lui témoi- ;iiai rien pourtant de ce que je pensois ; et ayant ichevé ma visite, je me retirai. Deux jours après ie tas voir madame de Brissac, et je la trouvai leule. Après que nous fûmes assis : « Vous dûtes I être bien surpris l'autre jour , me dit-elle, de « rétrange tour que je vous fis , et vous me de- I vriez croire bien impertinente ; mais l'estime » que vous savez que j'ai toujours eue pour vous « me rassure : je me flatte que vous aurez sus-
« pendu votre Jugement jusqu'à ce que vous en « sachiez la cause. Je veux bien vous la dire, « continua-t-elle, et j'espère que vous n'en aurez <t pas plus mauvaise opinion de moi. » Je l'assurai fort qu'il faudroit d'étranges raisons pour me faire perdre les sentimens d'estime et de respect que j'avois pour elle. « Puisque cela est, reprit- « elle , je vous avouerai sans façon que j'avois « une amitié fort tendre pour le pauvre M. de <« Longueville ; je ne m'en cache point, parce « qu'il n'y a jamais rien eu de particulier entre <( nous. Nous avions presque toujours été élevés « ensemble , je le regardois comme s'il eût été « mon frère ; notre amitié avoit crû avec nous , « et elle s'étoit encore augmentée par l'assiduité n qu'il fit paroftre auprès de madame la princesse « de Conti dans sa dernière maladie , et par la « part qu'il me témoigna prendre à mon extrême « douleur pour la perte de cette vertueuse prin- « cesse, à laquelle j'avois mille obligations. Ëtant «en ces termes avec lui, il est aisé de juger « combien j'ai été frappée de sa mort. Mais pour « revenir à ce qui vous regarde, continua-t-elle, « comme je rentrois pour vous voir dans la cbam- » bre de M. de La Rochefoucauld , par une porte « opposée à celle par laquelle j'étois entrée la « première fois, je jetai les yeux par hasard sur «un portrait de M. de Longueville , qui étoit « au-dessus de cette dernière porte; et comme « depuis son malheur e'étoit le premier objet qui « pût me le rappeler, cette vue me frappa l'esprit « d'une telle sorte que , ne me trouvant plus « maîtresse de ma douleur, je ne pus que me re- « tirer. J'espère que vous excuserez ma foiblesse, « puisque vous avez connu sans doute par vous- « même le mérite de M. de Longueville. »
Sur ce que je lui dis que je n'avois point eu cet honneur : « Ah 1 que vous êtes heureux , me « dit-elle, de ne l'avoir point connu!. vous seriez « assurément à cette heure aussi affligé que nous « de sa perte. » Je la consolai autant qu'il me fut possible, et je lui fis connoitreque laveu sincère qu'elle m'avoit fait m'assuroit bien mieux de sa vertu que les déguisemens de tant d'autres ne me persuadoient de celle qu'elles vouloicut affecter.
On vit encore des afflictions plus touchantes pour cet illustre mort : on remarqua assez longtemps une dame très-bien faite qui venoit tous les jours en deuil pleurer aux Célestins sur son tombeau ; on eut la curiosité de la faire suivre, et l'on observa qu'elle laissoit d'ordinaire son carrosse auprès de Saint-Paul. Elle s'en aperçut, et cela fit cesser cette lugubre aventure.
Je connois une autre dame de mes amies à qui cette mort a servi d'un puissant motif pour
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quitter le monde : tant il est vrai que ce jeune prince avoit fait naître pour lui de grandes et belles passions. 11 a laissé un fils naturel qui a été reconnu sans nommer sa mère ( i ), que tout le monde cependant connoît assez; et soit que ce fût un effet du hasard ou autrement , elle se trouva au palais dans le temps que le parlement faisolt cette reconnoissance.
Après cette digression qui ne sera peut-être pas désagréable , je reviens à la guerre de Hollande. Les ennemis, par Tinondation de leur pays, avoient empêché les troupes du Roi de pénétrer plus avant dans leurs provinces ; on entendit à quelque négociation, et tout le monde demeure d'accord que c'étoit le temps de faire une paix honorable et avantageuse. Hors rentière destruction de leur république, il n'y avoit point de parti que les Etats n'eussent accepté. On auroit rétabli glorieusement la religion catholique dans tant de provinces d'où elle étoit bannie depuis un siècle; on auroit rendu comme tributaires ces peuples dont la llerté méprisoit les rois, et on auroit fait servir à notre commerce ceux qui s'en prétendoient les maîtres. Tout le monde fait l'honneur à M. de Pomponne de croire que son avis étoit pour la paix; mais l'avis contraira prévalut , et il faut croire qu'il étoit bon , puisque le Roi s'en laissa persuader. En effet, il y avoit quelque chose de bien charmant pour un prince qui aime la gloire de se voir à la tête d'une armée victorieuse, en état de pousser ses conquêtes où il lui plairoit ; et il auroit pu exécuter tous ses grands desseins si l'Angleterre ne lui eût point manqué, et si une petite impatience de revoir Versailles n'eût point ralenti l'ardeur de ses troupes , en les privant de sa présence. H faut aussi demeurer d'accord que la continuation de la guerre a mieux MX con- Doître sa grandeur, puisqu'on n'auroit jamais pu croire qu'avec ses seules forces il eût non-seulement résisté à toutes les puissances de l'Empire, de l'Espagne et des Provinces-Unies, mais même remporté tous les ans sur elles des avantages considérables. Ce sont de grandes raisons assurément pour autoriser les résolutions qu'on prit alors. Mais si on considère d'autre côté combien de sang et de millions nous a coûté cette gloire , il y aura peut-être peu de gens qui ne la trouvent achetée bien cher , particulièrement si nous faisons réflexion aux périls où le Roi s'expose sans cesse, qui font trembler tous ses bons sujets et tous ceux qui aiment l'Etat , dont le salut est attaché à la vie de ce grand prince ; et ne doit-on pas avoir d'autant plus de soin de cette
(0 Celait la maréchale de la Ferté.
vie précieuse, que lui-même semble la mépriser davantage?
Je rapporterai à propos de cela une petite histoire que m'apprit cette même année M. do Fresne qui avoit été autrefois secrétaire de i^ M. de Feuquières, et qui, ayant été connu de feu M. Télectcur de Mayence , devint son agent en notre cour. Cet emploi lui donnoit occasion d avoir quelquefois des audiences secrètes do Roi. Il me conta qu'en ayant un jour eu nue, après qu'ils eurent cessé de parler d'affaires, Sa Majesté lui commanda de lui dire ce goli savoit de certaines lettres de M. Féleeteor palatin , avec lesquelles on accusoit cet électeur d'avoir voulu empoisonner M. de Mayence. M. du Fresne conta la chose; et le fait étoit que M. le palatin avoit chargé un de ses gardes de cette lettre, avec commandement exprès de ne la donner qu'en main propre. Le garde vint à Mayence, et n'y trouva point M. l'électeur. On le meaa à son grand- vicaire , qui avoit ordre en son absence d'ouvrir toutes les lettres qu*on lui adresseroit; mais le garde s'étant défendu de donner la sienne sur le commandement qu'il a^xMt, comme ces princes n'étoient pas bien ensemble, cela donna quelque soupçon. Ainsi le grand-vicaire le fit conduire où étoit M. Télecteur, loi donnant avis en même temps de prendre garde à lui. M. de Mayence prit la lettre et la donna à ouvrir à un secrétaire, qui n*eut pas plotèt rompu le paquet qu'il tomba comme mort aar le carreau; et s'il n'eût été promptementsecoora, il en auroit perdu la vie selon toute sorte d'apparence.
Ensuite de ce petit récit, M. du Fresne prito^ casion de dire au Roi que s'il osoit donner on avis à Sa Majesté , il lui sembloit qu'elle permettoit un trop libre accès à toutes sortes de gens pour lui parler; que particulièrement, dans la conjoncture présente des affaires, il croyoît qu'elle ne pou voit prendre trop de précautions, ayant des ennemis enragés et capables de tout entreprendre. A quoi le Roi répondit : « On m'a « déjà donné beaucoup de pareils avis; maisen- « fin si j'étois capable de ces craintes je ne ^1- « vrois pas. Il en sera tout ce qu1l plaira à I^: «je ne prétends pas pour cela devoir rien « changer en ma conduite.» Grande marque de la fermeté d'ame de cet invincible monarque.
Je revis encore mon frère au retour du voyage; mais comme il étoit presque toujours à Versailles , et que l'air de la cour n'étoit plus à mon usage , m'étant accoutumé depuis si long-temps à vivre plus libre et plus en repos, je ne songes! plus qu'à mon retour en Anjou. J'allai lui dire adieu à Vei'sailles , à la ménagerie où 11 éMt
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logé : J*y AiB deux Jours. J'eas l'honneur de saluer le Roi , et Je renouvelai connoissance avec nessieurs les ducs de Noailles et de Montausier, qui tous deux , après tant d'années , me firent voir qu'ils ne m'avoient pas oublié. Le dernier particulièrement m'a fait l'honneur en toutes les occasions de m'en donner d'obligeantes marques. Cest une de mes plus anciennes connoissanees, m qu'il étoit de l'hôtel de Rambouillet, où Je l'ai toujours vu lorsqu'il n'étoit encore que M. de Sales. Il étoit alors amoureux de l'illustre mademoiselle de Rambouillet (Julie d'Angenues), qui est morte duchesse de Montausier, gouvernante des enfàns de France et dame d'honneur te la Reine. M. de Montausier fut long-temps NUIS oser prétendre à sa possession : il ne l'obtint |De lorsque , par la mort du marquis de Montausier son frère , il fut devenu héritier de son nom et de ses biens , et que , par un heureux changement, il eut abandonné la fausse religion dans laquelle il avoit été nourri pour embrasser la véritable. Il y auroit mille choses à dire de cet liomme Illustre, soit qu'on voulût s'appliquer aux qualités de son esprit, orné de toutes les belles connoissanees et soutenu d'un génie particulier pour faire les plus beaux vers du tnondc, Boit qu'on examinât son ame remplie de toutes les vertus morales et chrétiennes , soit enfm que l'arrêtant à son cœur on voulût décrire cette fidélité, cette intrépidité dont il a donné tant de marques en servant le Roi, et dont les glorieuses blessures qu'il porte sont des preuves irréprochables. Mais il suffit pour faire son éloge de lire que le plus grand roi du monde et le plus §clairé l'a seul Jugé digne d'être gouverneur de monseigneur le Dauphin , et qu'il a parfaitement bien rempli tous les devoirs de cette importante diarge.
Enfin Je me séparai avec douleur de la chère compagnie que Je laissois à Versailles. Mademoiselle Ladvocat, qui étoit devenue fort de mes amies, me promit de me donner souvent de les nouvelles, et elle m'a tenu parole avec beaucoup d'exactitude. Ou doit faire cas d'une amiié comme la sienne. Ce qu'on voit d'aimable lans son esprit et en sa personne n'est pas ce {u'on doit le plus estimer. Elle n'aime pas tout e monde, et ne se soucie pas d'en être aimée : inais elle est sincère et généreuse , et on se peut ier en ses promesses. Son esprit est grand et *apable de tout, et son cœur est encore plus prand que son esprit. L'ambition, sa passion iominante, paroft le remplir tout entier; mais »mroe elle n'a pas autant de bonheur que de mérite, il semble qu'on puisse espérer qu'elle cherchera à se satisfaire par des biens qu'elle se
pourra donner elle-même. On a déjà remarqué en elle plus de tendresse qu'on ne croyoit qu'elle en pût avoir ; et quoique ce n'ait été Jusqu'à cette heure que pour la belle madame de Grignan , qui a des avantages tout particuliers , ii pourroit peut-être arriver qu'une si douce passion lui feroit enfin abandonner les ronces et les épines de l'autre, qui sous de belles apparences ne laisse pas de déchirer ceux mêmes qu'elle semble traiter le mieux.
Je partis de Paris au commencement d'octobre, et ne fus le premier Jour coucher qu'à Chartres. J'étois prêt à me mettre au lit quand l'abbé de Feuquières, mon cousin et mon i)on ami, arriva avec une calèche de M. de Basville, et me dit que M. le premier président l'avoit chargé de m'emmener à Basville ; que M. de Basville même me seroit venu chercher , s'il ne loi avoit répondu de mon obéissance à ses ordres. Je me défendis long-temps de cette visite ; mais enfin il m'assura si sérieusement que Je désobligerois ces messieurs si Je les reftisols, que Je me laissai conduire, étant aussi sensible que Je devois l'être à l'honneur qu'ils me faisoient. J'arrivai à dix heures du soir ; ils étoient près de se mettre à table. Après le souper on se mit à jouer; mais M. le premier président n'étant point du Jeu, J'eus l'honneur de m'entretenir avec lui. Sa conversation me semble en vérité préférable à tous les plaisirs après lesquels on court dans le monde, tant on y trouve à la fois de douceur et d'honnêteté , de brillant et de savoir. C'est à Basville qu'il le faut voir pour le bien connottre : c*est là qu'il sait se proportionner à tous ceux qui l'y visitent, et que, se dépouillant de la gravité qui convient au chef du premier parlement de France , et dont pourtant personne n'a jamais usé avec une plus grande modération que lui, il descend dans tous les devoirs d'un homme privé , faisant aussi bien que personne les honneurs de sa maison. Il se tient même obligé de l'honneur qu'il fait à ses amis de les y recevoir; et, par l'honnête liberté qu'il y donne , il y invite beaucoup plus qu'il ne pourroit faire par des paroles. Messieurs de Lamoignon et de Basville, dignes fils d'un père si aimable , marchent sur les mêmes pas que lui. En vérité , et sans flatterie , on auroit peine à trouver en France tant de mérite et de vertu dans une seule famille. Vouloir faire l'éloge du père, ce seroit une entreprise bien au-dessus de mes forces ; elle ne le seroit guère moins si on vouloit dire tout le bien qui se trouve en messieurs ses fils : on en peut assez Juger par les beaux traits d'esprit et d'éloquence que le parlement admire tous les jours dans les plaidoyers
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de M. Tavocat général de Lamoignon , et par le choix qu'a fait le Roi de M de Basville pour assister aux conférences de Cologne pour la paix , quoiqu'il fût encore dans un âge si tendre que, s'il ne Tavoit point devancé par les lumières de son esprit et de son jugement, il u'auroit pu encore être reçu dans une charge de conseiller de la cour. Ces messieurs vouloient me retenir tout le lendemain ; mais j'obtins mon congé pour Taprès-dinée. Us me donnèrent un carrosse jusques à Etampes où j'avois envoyé le mien. L'abbé de Feuquières me reconduisit jusque là, et le lendemain nous nous séparâmes.
J'eus toutes sortes de malheurs en mon équipage, et j'arrivai à Tours avec bien de la peine, ayant tous mes chevaux estropiés. J'y trouvai M. le marquis de Dangeau qui étoit depuis peu revenu d'Anjou , où le Roi l'avoit envoyé commander par commission pendant la campagne.
C'étoit assurément un commandement fort peu nécessaire , M. d'Autichamp , lieutenant de roi de la ville et du château , étant plus que suffisant pour y contenir tout le monde dans le devoir, non-seulement par l'autorité de sa charge que personne n'a jamais portée plus haut que lui, mais encore par l'affection et le respect que tout le monde croit devoir à sa douce manière de gouverner. C'est un gentilhomme d'un fort grand mérite , et qui a toute sa vie servi avec honneur et distinction : il est de la maison de Beaumont, une des meilleures du Dauphiné, et qui devoit être déjà considérable en 1 349 , quand Humbert Dauphin donna cette province au roi Philippe de Valois, puisqu'un gentilhomme de son nom a signé dans l'acte de la donation qui en fut faite.
Je trouvai aussi à Tours M. Tubeuf, intendant de la province, dont je reçus toutes les marques d'amitié que je pouvois attendre de la parenté qui est entre nous à cause de madame sa mère. J'en partis le lendemain avec M. le marquis de Vassé , et M. de Valentiné qui nous mena en sa belle maison d'Ussé, où je passai deux jours avec la bonne compagnie qu'on y trouve d'ordinaire, mais dont madame de Valentiné fait toujours la meilleure partie. Elle y étoit avec sa bonne amie madame de Bobigné , à qui on peut dire qu'il ne manque que de la santé pour être une femme toute parfaite. Ce défaut lui fait préférer son couvent d'Angers à toute la satisfaction de Paris ; et pour moi je n'oserois m'en plaindre, puisque sans son agréable compagnie le long séjour que je fais dans la province ne me seroit pas si supportable.
J'y passai l'année 1673 et une grande partie
de ] 674. En cette dernière , au mois de septembre, je fus à Bourbon. Ce fut un assez malheureux voyage pour moi ; car, outre que je D'em^ point de soulagement aux incommodités qui m*jr* avoient mené, j'y en trouvai de nouvelles pi^ une mauvaise saignée qu'on m'y fit : de ma^^ nière qu'après plus de deux ans je n'en sub pa^ encore tout-à-fait guéri. J'y reçus aussi la nouvelle de l'extrême maladie de mon père ^ elle me troubla tellement que je ne pus acbevcymes remèdes. J'en appris la mort en arrivant à Angers : il avoit quatre-vingt-six ans, et, à uo peu de surdité près , il ne se ressentoit d'ancooe incommodité delà vieillesse. Je ne laisserai pas de me louer toute ma vie de ce voyage de Bmbon , puisqu'il me procura la eounoIssaDce de M. le maréchal de La Ferté-Seneterre, et l'amitié de M. le comte de BoUligneux, dans la conversation duquel je passai de si douces heures. Ces deux messieurs ne se pouvoient pas looer également de la cour. Le premier en a obtenu des récompenses dignes de ses grands services, et de la gloire dont il se vantolt un jour ea .présence de M. de Turenne et de quelques aitres qui n'avoient pas toujours été dans le bon parti; il n'avoit jamais, disoit-il , fait chanter le coq, c'est'ù-dire qu'il n'avoit jamais renié son maître. L'autre, après avoir passé sa jeunesse à la cou et y avoir dépensé une grande partie de son bien en servant , a perdu par la mort de la Beine-mère la charge de lieutenant de ses gendarmes qu'il avoit achetée par son commaDd^ meut exprès et avec la permission du Roi, et n'a pas même pu conserver le régiment de Normandie, en se réduisant à y servir, quoiquil l'eût payé pour le comte de Meilly son frère, qui fut tué en le commandant à Tattaque de Voerden en Hollande. Ce qui fait bien voir que la fortune ne traite pas toujours également les gens de mérite.
Pendant que j'étois à Bourbon , mademoiselle de Montalais m'adressa à une de ses amies, madame de La Houssaye , sœur de M. de SaiDt^ Foi , maître des requêtes. Cette dame me coota par quelle aventure elle avoit trouvé cette beQe Anglaise madame Stuart, dont ia beauté fit beaucoup de bruit dès qu'elle parut à la cour. Elles venoient toutes deux à Paris dans les carrosses de Rouen : et , s'étant rencontrées à li dinée, il parut à madame de La Houssaye qu'oDC jeune fille, si belle d'ailleurs et étrangère, n'é* toit pas trop bien accompagnée de deux ou troii jeunes conseillers de Rouen qui se tenoient fiirt près d'elle. Elle lui en parla charitablement, M demanda où elle comptoit loger à Paris, et loi I proposa de passer dans son carrosse , où die 8^
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"«It avec plus de bienséance. L'ayant trouvée wt docile à ses avis , elle lui dit qu'elle la voulut loger à Paris avec une demoiselle de ses unies qui avoit une inclination particulière pour "Angleterre. Madame Stuart lui témoigna qu'elle ui en seroit fort obligée; ainsi elle la mena à nademoiselle Montalais qui la reçut agréablenent, et elles se sont tellement attachées depuis 'une à l'autre qu'elles paroisseut inséparables. >n a parlé diversement des causes de son départ d'Angleterre : on a même cru qu*elle fuyoit me cour où elle craignoit que le Roi ne la trouvât trop à son gré ; mais quoi qu'il en soit elle a oujours paru très-sage en la nôtre, et ne s'y st même guère montrée , quoique sa beauté et a naissance l'y eussent fait considérer selon son Dérite. Son esprit s'est porté à des prétentions >ius solides; et depuis que Dieu lui a fait la grâce Tembrasser notre religion , c'est un exemple de • ei'tu qu'on ne sauroit assez louer.
Au mois de novembre de cette même année, e Roi me fit l'honneur de me donner l'ahbaye le Chaumes, plus considérable par le voisinage le Pomponne que par son revenu , et célèbre railleurs par la vie et par la mort de feu M .Henri le Gondrin, ce grand archevêque de Sens , qui ^n faisoit ses chastes délices et qui y a fini sainement ses jours. On se souviendra éteruellenent dans l'Eglise de la force et de l'éloquence ivec laquelle il a soutenu ses droits et sa disci- >line, et défendu la justice et la vérité contre la niissante cabale qui avoit entrepris de les opprimer.
L'incommodité qui m'affligeoit m'empêcha >endaut l'hiver d'aller remercier le Roi ; j'y fus la printemps [1675] , quelques jours avant que >a Majesté partît pour l'armée. Mon frère me >résenta à lui : il reçut mes très-humbles actions le grâces avec cette bonté charmante qui lui est oute particulière , et qui le fait régner sur les !œurs avec encore plus de pouvoir que son iceptre ne lui en donne sur tant de millions ï'bommes que Dieu lui a donnés pour sujets.
Je passai l'été à Paris où j'avois quelques affaires ; je n'y trouvai plus mademoiselle Ladvo- ^Qt : elle avoit été mariée l'année précédente ; mais je trouvai en sa place madame la marquise de Vins, qui , quoique femme d'un homme de qualité et de mérite , pouvoit néanmoins , sans trop se flatter, aspirer à une plus grande fortune. Elle étoit encore tous les jours chez sa sœur comme avant son mariage; et si elle avoit voulu cacher un flis dont elle étoit déjà mère , on l'auroit encore pu prendre pour fille. Nous fîmes plusieurs petits voyages à Pomponne pendant l'absence du Roi ; mais depuis qu'il fut revenu je
fus fort attaché à Paris par la maladie de l'abbé de Feuquières , qui pensa mourir. Il avoit extrêmement fati'^ué pendant la campagne ; il vouloit être partout de jour et de nuit ; il avoit encore accompagné le Roi à son retour , et il ûvoit fait sans obligation et sans intérêt les fonctions d'aumônier de Sa Majesté pour ceux que leurs charges y obligeoient et qui étoient absens. Enfm , après avoir traîné quelque temps , il fallit succomber au mal; et sans M. et madame de Pomponne , qui usèrent d'autorité pour chasser un misérable empirique entre les mains duquel il s'étoit mis, on au roi t eu de la peine à le sau< ver. C'eût été pour moi une très-grande affliction, ayant pour lui autant d'amitié que je sais qu'il en a pour moi. Il a beaucoup de bonnes qualités, et les défauts qu'on lui peut reprocher ne seroient peut-être pas des défauts dans des personnes d'une autre profession que la sienne. Il aime un peu trop la guerre pour \m abbé , et il devroit déférer davantage a\!x avis qu'on lui donne là-dessus; mais il e<t grn«}reux et bon ami : et quoiqu*il ne soit peut-être pas fort soigneux dans les petites choses, ou se peut assurer sur lui dans les grandes. Il a fait une fois en sa vie une action si extraordinaire, qu'on peut juger aisément de ce qu'il seroit capable de faire s*il trouvoit souvent des occasions semblables ; elle est trop belle pour en laisser perdre le souvenir, et il est de la justice de conserver, autant qu'il est en nous, les choses qui sont dignes de louanges. Il avoit gagné au jeu une somme considérable à M. le duc de Mazarin ; celui-ci , par un esprit bien différent du sien , le paya en un billet de dix mille livres que lui devoit M. de Feuquières son frère. L'abbé le prit en paiement, quoiqu'il eût bien pu le refuser , et l'apporta à son frère qui lui demanda avec un peu de chagrin pourquoi il l'avoit pris , et ce qu'il prétendoit en faire. « Ce que j'en prétends faire , lui dit « l'abbé ? ce que vous voyez; » et en même temps il le jeta dans le feu. Je crois qu'on trouveroît peu d'exemples d'une pareille générosité , car il y a peu d'hommes à l'épreuve de l'argent. Si l'abbé de Feuquières avoit connoissance que son frère n'étoit pas assez bien dans ses affaires pour acquitter cette dette, il connoissoit encore mieux les siennes , et savoit que leur état n'auroit pas donné envie à un autre de faire une telle libéralité. Il est le second flls de feu M. de Feuquières, qui mourut à Thionville général de l'armée du Roi. Le troisième est mort dans le service, mestre de camp d'un régiment de cavalerie. Le quatrième est gouverneur de Toul ; et , par une aventure assez extraoïxlinaire, il est devenu plus riche que ses frères , ayant épousé une fille de
qualité des Pays-Bas, nièce et héritière en partie du feu comte Henri de Bergue. Le cas est assez singulier pour en faire le récit. Cette demoiselle avoit lié amitié en Flandre avec une religieuse qui, étant venue ensuite demeurer à Toul , entretenoit commerce avec elle. 11 s'étoit formé dans son esprit une telle horreur de Tivrognerie, par le malheur d'une sienne sœur dont le mari étoit toujours ivre, que toutes ses lettres étoient pleines de témoignages de l'aversion qu'elle avoit à se marier en son pays, où ce vice étoit si commun. Enfin elle déclaroit qu'elle préféreroit un homme sans bien , pourvu qu'il eût de la qualité et qu'il fût sobre, aux plus grands partis des Pays-Bas qui pourroient penser à la rechercher. Ces discours souvent répétés firent naître à la religieuse la pensée de procurer cet avantage au comte de Pas; elle lui conseilla d'y penser. Elle écrivit aussi à la domoiselle qu'elle avoit trouvé ce qu'elle cliii I.o:î,ctlui fit un portrait avantageux du coï:\[<j cio i\.s. Il ne manquoit plus que de se voir : ïi iLc c\\ Flandre, ils convinrent de leurs faits, et onliu ils se marièrent.
Le cinquième lils de feu M. de Feuquières avoit été guidon des gendarmes de feu M. le prince de Conti , et est mort en sa maison un peu trop tôt pour ses enfans. Il y a de certaines familles privilégiées où on ne trouve presque jamais de rebut : celle de Pas-Feuquières peut passer pour être de ce nombre. Tous ceux que j'ai connus de ce nom ont eu un talent particulier pour la guerre, et c'est proprement le caractère de cette maison. Le marquis de Feuquières, fils aîné de l'ambassadeur de Suède, . soutient déjà dignement son nom , s'étaut fait distinguer dans les divers commandemens qu'il a eus, jusqu'à être choisi par le Roi pour éti*e à la tète du régiment de Rambures, le premier des petits vieux corps. Il étoit fort estimé de M. de Turenne, qui certainement se connoissoit en gens ; mais ce puissant appui lui manqua , comme à toute la France, par le malheur qui nous enleva ce grand capitaine. Ce fut en cette même année 1675. On ne sauroit s'imaginer quelle consternation cette mort jeta dans tous les esprits. Je me trouvai au palais quand elle commença h être sue. Ce n'étoit que murmures et que plaintes : on passoit jusques à la frayeur ; et, comme si les ennemis eussent déjà été à nos portes , on voyoit les plus timides songer aux moyens de se mettre en sûreté par la fuite ; d'autres , comme dépourvus de tout conseil , ne savoir à quoi se résoudre ; et les plus généreux enfin s'exhorter les uns les autres à se réunir et à demeurer fermes pour le service du Roi et de la patrie. Mais on ne fut pas long-temps dans ces alarmes ; la
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prudence de Sa Majesté y remédia aussitôt , m envoyant M. le prince prendre la conduite de l'armée que M. de Lorges avoit ramenée en Alsace. Ce nom terrible aux Allemands abattit d'ftbord leurs espérances; et ce déluge dont do^ provinces étoient menacées fut heureusement ai^ rété par la valeur de ce grand prinee, qul^ comme une digue impénétrable, rendit tous leur^ efforts inutiles.
Qui voudra savoir la grandeur de la perte qun nous fîmes en la mort de M. de Turenne n'u qu'à voir la belle et éloquente oraison fbnèbr^ que pronança M. l'évêque de Tulle en rhonoeor de ce grand homme. On ne sauroit porter soo mérite plus haut , ni mieux accorder l'exagération et la vérité ; l'esprit demeure rempli , en k lisant, de grandes et de nobles idées quenelai** sent pas d'autres pièces qu'on a voulu lui coflh parer. On prétendra peut-être que celles-ci soDt plus dans les règles de l'art, et que toutes les |muv tics de la rhétorique y sont mieux observées; mais, s'il est permis de le dire, je crois voir da disciples qui s'assujettissent servilement aoxrègles : au lieu que l'autre, comme un maître, s'élève au-dessus des préceptes, se donnant luimême pour règle à ceux qui seront capables de le suivre. Ce n'est pas la première fois queees sortes de comparaisons ont été avantageuses à M. de Tulle. Je me souviens d'une Passion qo'il prêcha lorsqu'il n'étoit encore que le père Mascaron ; elle donna tant de jalousie à M. l'évéqoe de Périgueux , qu'il entreprit de faire voir que ce n'étoit qu'un larcin qui lui avoit été fait û>m qu'il avoit prêchée quelques années auparavant. Elles coururent toutes deux , de manière qu'on put en voir la différence : et le jugement qu'on en fit ne fut point désavantageux à M. de Tulle. On trouva même assez étrange que M. de Périgueux, qui avoit aussi fleuri dans l'Oratoire sous le nom du père Le Boue y dont la réputation étoit établie, et qui étoit déjà évéque , eût pris à tâche de décrier un jeune prédicateur son confrcre^ et de faire tort à sa fortune ; ee qui fit dire un assez plaisant mot à un père de l'Oratoire qui, s'étant arrêté avec quelques autres à re garder un carrosse de M. de Périgueux sur le» quel ce prélat avoit fait peindre ses armes , ce qui paroissoit peu conforme à la modestie de la congrégation : « Au moins, dit-il à ses confrères « en leur montrant une tête de levrette de gués- « les qui se voyoit en la pointe de l'écu, au moins, « mes pères, remarquez qu^il a une chienne de « gueule. »
Puisque nous en sommes sur les pères de rO> ratoire, je ne puis oublier ici un trait agréaWe du père d'Urfé, frère de M. l'évêque de li-
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Kioges, mais qui n'est pas dans les mêmes senti* aens que ce prélat. Celui-ci se plaignoit un Jour L lui dans l'amertume de son cœur de ce que le tcMn d'Urfé sembloit ne devoir èti*e connu que «ur TAstrée. << C'est une étrange ciiose , lui diflolt-il , qu'il feille que ce mécliant livre déshonore d'autant plus notre nom , qu'il est entre les mains de tout le monde. Pour mol, Je voudrois que quelqu'un de nous s'appliquât à faire quelque l>on ouvrage qui effaçât la mémoire de celui-là, et qui empêchât de le lire; et, comme vous avez de l'esprit et du loisir, il me semble que vous devriez vous y employer. » Le 1ère d'Urfé ayant fbrt loué le zèle de son frère : Je sais bien un meilleur moyen , lui dit-il , pour qu'on ne lise plus l'Astrée. — Et quel est-il ? reprit avec chaleur M. de Limoges. — C'est, répondit le père d'Urfé , dejpublier et d*assurer que les cinq propositions sont dans ce livre; il ne fout point douter après cela qu'il ne soit ( bientôt défendu et condamné à l'oubli étemel.» Je ne crois pas avoir besoin d'expliquer ce [ue c'est que ces cinq propositions ; elles ont fait î| font encore trop de bruit pour n*étre pas conlues de tout le monde. Je crois qu'il est encore iioiiis nécessaire de dire de quel sentiment tolent ces deux frères sur cette matière.
La mort de M. de Turenne ne fut pas le seul oalheur qui nous arriva en cette année 1675 : s Roi eut encore une autre disgrâce par la déaite de M. le maréchal de Créqui auprès de rrèves ; mais sa bonne fortune ordinaire empêha les ennemis d'en tirer tout l'avantage qu'ils aroient pu. Le duc de Zell , qui comraandoit ;ur armée, rejeta le conseil du vieux duc de iOrraine qui vouloit qu'on allât droit à Metz^ et e contenta de prendre Trêves ; mais il trouva lus de difficulté qu'il n'avoit cru par la vigoueuse résistance du maréchal de Créqui , qui s'élit Jeté dedans après sa défaite. Il fit en cela istement ce que le Roi avoit deviné qu'il feroit; ar, comme on fut quelques Jours à la cour sans avoir ce qu'il étoit devenu, Sa Majesté dit : » Il doit s'être Jeté dans Trêves. » C'est peut-être ce ai a fait que son malheur ne lui a pas nui comme n auroit cru.
Sur la fin du mois d'août Je fus passer huit dors à Chaume, où Je n'avois point encore été. ion frère , ma i>eUe-sœur et madame de Vins y inrent , en allant de Pomponne à Fontainebleau •ù ctoit la cour ; Je les y accompagnai : et après ' avoir passé un Jour, Je pris la route de Bour- K>n, où J'étois obligé de retourner pour ma anté. Je fis une grande partie du chemin avec A. le président de Champlâtreux qui s*en alloit lUX eaux de Vichy, et J'en reçus mille honnête-
tés. Je retrouvai à Bourbon M. le maréchal de La Ferté , qui ne manque point d'y être tous les ans : et on peut dire que ces eaux sont pour lui la fontaine de Jouvence. Il y vient toujours estropié, et il s'en retourne guéri. Je me souviens qu'un jour qu'il se promenoit dans mon Jardin, après avoir reçu des nouvelles de Lorraine où l'alarme étoit grande , il me dit avec chagrin : « Monsieur l'abbé , ce n'est pas tout ; mais c'est «que si les ennemis vont à Metz, il n'y a pas <t dans la citadelle de quoi tirer six coups de ca- « non. » [| étoit résolu , de quelque manière que ce fat, de s'aller Jeter dans cette place dont il étoit gouverneur. Mais les premières nouvelles que nous eûmes dissipèrent nos craintes , la seule présence de M. le prince que le Roi avoit envoyé en Alsace, comme Je l'ai déjà dit, ayant fait avorter tous les grands desseins des Allemands.
Je trouvai aussi à Bourl)on madame l'abbesse de Notre-Dame de Soissons, fille de feu M. le comte d'Harcourt, cet homme si glorieusement connu dans nos histoires. Elle se déclaroit hautement pour aimer tout ce qui portoit le nom d'ArnauId, ne craignant point qu'on la soupçonnât d'être Janséniste. Ainsi elle me fit l'honneur de me commander de la voir souvent : à quoi J'obéis avec beaucoup de respect et de plaisir tout ensemble; car J'avoue que Je n'ai Jamais connu un esprit plus beau ou plus éclairé, Joint à une plus grande modestie ; plus de douceur avec plus de force , un plus Juste tempérament de l'humilité religieuse et des sentimens de noblesse que devoit inspirer la grandeur de la maison de Lorraine. Je ne m*élonnai plus après cela de ce que J'a vois vu peu de mois auparavant en mademoiselle d'Armagnac sa nièce, qu'elle avoit élevée dès Tenfance, et qui étoit aussi faite à douze ans qu'une autre auroit pu l'être à dixhuit. M. Le Grand son père, à qui j'étois ailé l'endre mes devoirs à Paris, me la fit saluer avec madame d*Armagnac. Elle n'étoit pas encore duchesse de Cadaval , mais elle étoit sur le point de rêtre ; sa beauté et sa bonne grâce la faisoient paroitre très-digne du rang qu'elle alloit occuper en Portugal , et ce rang sembloit ne lui causer aucun embarras. Je suis persuadé qu'elle porteroit avec autant de dignité la couronne de ce royaume, qui la regarde d'assez près.
Nous avions encore à Bourbon beaucoup de personnes considérables, entre autres madame de Novion et madame la marquise de Béthune qui se mesuroient. L'une étoit fière de sa beauté et du mortier qu'elle espéroit voir quelque Jour sur la tête de monsieur son mari ; l'autre ne rétoit pas moins du rang qu'elle tenoit à la cour, mais principalement encore de la gloire
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d*avoir nne sœur reine de Pologne, et femme de ce grand maréchal Sobieski que sa vertu et sa \aleur, par des exploits presque incroyables, ont élevé à la plus haute fortune où un particulier puisse arriver dans le monde. Je me trouvai logé en même maison avec un abbé polonais , fort honnête homme et de grande piété , qui m*entretenoit assez souvent des merveilles de la vie de ce grand prince ; il en avoit un portrait fort ressemblant à ce qu'il assuroit , et tout ce qu'on voyoit en sou air et en son visage convenoit parfaitement bien aux grandes idées qu*on s'étoit formées de lui. On en concluoit aisément que le plus grand bonheur de la Reine sa femme n'étoit pas de porter la couronne, mais de posséder le cœur d'un prince si grand et si aimable.
Toute cette bonne compagnie de Bourbon, à laquelle je pourrois ajouter les noms de beaucoup d'autres personnes de mérite et de qualité, n'a jamais le pouvoir d'y retenir personne dès qu'on a achevé ses remèdes. J'en partis les derniers jours de septembre, me séparant avec regrel de M. le comte de Bouligneux, qui n'y étoit arrivé que depuis huit jours. Madame de Boufiflers en étoit partie quelque temps auparavant, faisant voir en sa personne un effet comme miraculeux de ces eaux. Elle y étoit arrivée aveugle et paralytique, et elle s'en retournoit parfaitement guérie. Dieu voulut donner au moins cette consolation à M. et madame du Plessis-Génégaud , ses père et mère , dont il exerçoit déjà la vertu par tant et de si rudes épreuves. Jamais peut-être
il ne s'est vu de personnes faire de si grandafe pertes en si peu de temps. On sait comment 1^ charge de secrétaire d'Etat leur fut ôtée ; ave^ quelle rigueur ils ont été traités dans leurs biei^ par la chambre de justice ; et enlln de quelle m^ nière ils ont vu périr presque tous messlea^ leurs enfans. M. du Plessis, dont la patience paru extraordinaire dans tous ces malheurs, ^ a enfin succombé; et il fietlloit, pour couronm^ la vertu de madame du Plessis , qu'elle eût en. core le chagrin de perdre un vertueux mari qm l'aidoit à soutenir le poids si pesant de tantdV fortunes. On la pourra toujours regarder comme un grand exemple de l'instabilité des choses humaines, et comme un modèle à imiter dans la bonne et dans la mauvaise fortune. Dans Tooe, sa modération fit qu'elle ne s'éleva point; et les honnêtes plaisirs que trouvoit chez elle une troupe choisie d'hommes et de femmes d*esprit étoient de nature à ne pas effaroucher la verta même la plus scrupuleuse. Dans l'autre, sa pitience a même surpassé ce qu'on pou voit attendre d'elle; et c'est dire en deux mots tout ce qui se peut concevoir de la plus parfaite résignatioD aux volontés du souverain mattre.
Il est temps de finir ces Mémoires : et je ne le puis à mon avis plus utilement qu'en recaeillant mon esprit de la dissipation où l'ont jeté tant de choses qui y sont écrites , pour l'appliquer au seul point nécessaire que nous ne saurions assez méditer.
(En janvier 1677).
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SUR
GASTON, DUC D'ORLÉANS
ET
SUR SES MÉMOIRES
témoires qui portent le nom de Gaston, rléiins, sont attribués à Algay de Martine! que soit i'auteur, il parait bien informé; laissé sur les vingt-sept premières années de :c une relation un peu lourdement écrite, icteet circonstanciée. On v trouve des déieux sur la manière dont les princes étaient svés. Marie de Médicis avait choisi pour eur de son Gis un homme très-recomman- ; prince, à sept ans, passa des mains de Ma- Montglat sous la direction de François de seigneur de Brèves. Ce sage gouverneur , >n le voit dans ces mémoires et ceux de l'abbé y, avait conçu un plan d'éducation excelir développer les facultés intellectuelles de e , et pour corriger ses défauts naissants, lors on remarquait dans ses goûts et dans ictère une fâcheuse instabilité. De Brèves CMt à recueillir le fruit de ses soins et de nce, lorsqu'à la mort du maréchal d'Ancre, i approchaient du roi lui donnèrent ^o/em- ? que Monsieur (son frère) avoit été beaueux institué^ et étoit en estime d'avoir ^rit. L'homme de bien et de mérite fut fquence remplacé par un vieux courtisan , probablement de détruire ce qu'avait fait décesseur. Le comte de Lude , avant de s'acquitta merveilleusement de cette tâche, n successeur le colonel d*Ornano eut peine éprendre au prince le cours de ses études; >on but principal était d'acquérir de l'asmr l'esprit de Gaston , et de parvenir aux s en faisant jouer un rôle à son élève, il ha nullement à fortifier son caractère et à Tde lui les idées ambitieuses. A seize ans Orléans demanda entrée au conseil; Louis nt la jalousie était entretenue parla Vieuse borna pas à un refus, il fit arrêter d'Orle remplaça par son ancien sous-gouvernme sans consistance, iisgrâce de d'Ornano ne fut pas de longue t cardinal de Richelieu, ayant supplanté la , voulut gagner l'héritier du trône en lui un gouverneur qui lui était agréable. Il I s'attacherait le colonel par des faveurs : é de maréchal de France fut le prix des
services qu'il en attendait. Mais son attente fut trompée; d'Ornano prit parti pour la reine mère qui avait recouvré son crédit auprès du roi. Marie de Médicis, affligée de voir Louis XIII sans enfants, après plus de dix ans d'une union qui semblait menacée de stérilité, voulait marier Gaston : toute la cour fut partagée sur le choix de l'épouse. Richelieu proposa mademoiselle de Montpensler; d'Ornano et le prince lui-même, afin d'échapper à une dépendance qui leur semblait insupportable, préféraient une princesse étrangère. Cette dissension conduisit à un complot contre le ministre, que Gaston fit manquer par son indécision. D'Ornano fut enfermé à Vincennes où il termina ses jours; des princes de Vendôme, l'un mourut en prison , l'autre, subit une longue captivité; Chalais , favori du roi, périt sur l'échafaud. Cependant Gaston , principale cause de ces événements, épousa presque aussitôt mademoiselle de Montpensier, et prit part aux fêtes de son mariage avec une insouciante gaieté. Ce mariage, conclu sous de tristes auspices, ne fut pas heureux; la duchesse d'Oriéans mourut cinq jours après être accouchée d'une fiUe qui, durant le règne de Louis XIV, devint célèbre sous le nom âe Mademoisetle.
Le duc parut vivement frappé de cette perte ; mais bientôt la passion du jeu, à laqueJle il s'était abandonné^ et la société dé quelques jeunes seigneurs, à la tête desquels se trouvait Puylaurens son favori, le jetèrent dans un^extrême dissipation. Il en sortit un moment pour aller repousser les Anglais qui avaient fait une descente dans l'tte de Ré. Mais le roi , qui était alors malade , dans la crainte que son frère ne se signalât, n'attendit pas sa guérison : à peine convalescent, il courut se mettre lui-même à la tête des troupes. Le prince, sous prétexte qu'il n'était pas convenable qu'il fdt en sous-ordre dans une armée qu'il avait commandée en chef, revint à Paris où le rappelait la frivolité de ses goûts. Il passa dans de scandaleuses débauches les années 1628 et 1629. La nuit , à pied et presque seul , il parcourait les rues , entrait dans les maisons , jetait le trouble dans les familles , et s'attaquait à toutes les femmes. La reine sa mère , informée de ces excès , en redoutait les suites ; pour le retirer de cet abîme ,
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elle en était réduite à souhaiter qu^ii se prît d'une véritable passion , dût cette passion le conduire à un mariage disproportionné. Deux personnes firent quelque iinpiession sur le prince; l'une, laducliesse de Chevreuse, usa de son influence passagère pour l'entraîner dans des intrigues politiques; Tautre, Marie de Gonzagues, appartenait à une famille odieuse à la reine mère. Marie fut arrêtée et conduite à Vincennes ; Gaston jura , s'il le fallait , d'employer la force pour la délivrer, mais cette intrigue finit par une indifférence réciproque. Le prince ne voulant suivre le roi en Italie, alla chercher en Lorraine d'autres distractions.
La cour de Lorraine, dont les sœurs du duc faisaient l'ornement ; était élégante ; l'étiquette n'y imposait pas autant de gène qu'en France. Gaston s'y plut; Marguerite, la plus Jeune des princesses, prit sur lui un grand ascendant. Leur mariage fut projeté, mais secrètement, car Louis XIll avait 1 eu la petitesse de se prononcer contre toute proposition de cette nature. Le prince, rappelé en France, se trouva bientôt mêlé dans les querelles de la reine mère avec Richelieu. Marie de Médicis avait obtenu du roi, malade à Lyon, qu'il disgracierait le cardinal après la campagne d'Italie ; mais la journée des Dupes prouva que cet habile ministre avait pris assez d'empire sur le faible monarque pour le décider à lui sacrifier sa mère, son frère, et un peu plus tard jusqu'à son épouse.
Marie de M^icis, outrée d'indignation, alla chercher un refuge à Bruxelles, et Gaston, après avoir fait à Richelieu un affront sanglant, retourna en Lorraine ; il y épousa I\larguerite avec le plus grand mystère, et, dans la crainte d'être assiégé à Nancy par l'armée royale, il partit aussitôt pour aller rejoindre la reine mère. Cette reine et son fils, aveuglés par leur ressentiment, au lieu de l'immoler au bien public , réunirent leurs efforts pour exciter la guerre civile. Après avoir gagné le duc de Montmorency, gouverneur de Languedoc, Gaston pénétra en France par la Bourgogne , persuadé qu'il serait reçu comme un libérateur, et que les peuples en le, voyant se soulèveraient contre Richelieu. Le prince , en traversant les deux tiers de la France , eut lieu de s'apercevoir que des intrigues de cour ne suffisaient pas pour émouvoir les masses , et Richelieu reconnut que , sans crainte de les mécontenter, il pouvait frapper sur les grands. Gaston, qui s'était mis en campagne plus tôt qu'il n'avait été convenu, n'avait pas laissé à Montmorency le temps d'achever ses préparatifs. Le 17 septembre 1C32, leurs troupes réunies se trouvèrent près de Casteinaudary, en présence de l'armée royale commandée par Schomberg. Montmorency, emporté par trop d'ardeur, fut fait prisonnier dans une reconnaissance ; cet accident mit le désordre parmi ses soldats qui se dispersèrent; le prince n'eut ni le talent ni le courage de les rallier et de tenter le sort désarmes. Certain de sauver sa tête, il s'en remit à la clémence du roi, abandonnant ses partisans à la vengeance du ministre. Plusieurs périrent
sur l'échafaud , entre autres le duc de Montmorency. Puylaurens, qui craignait d'éprouver le même sort, décida le prince, que Louis Xlll avait fait conduire à Tours , à cherdier de nouveau un asile à Bruxelles. Son épouse, pour prévenir les mesures de Richelieu , tendant à faire casser son mariage, vint le rejoindre; elle voulut qu'il fût une seconde fois célébré en grande pompe. Cependant des intrigues politiques et galantes avaient divisé les réfugiés : Puylaurens faillit périr assassiné. Le péril auquel il venait d'échapper lui inspira le désir de retourner en France; il lit sonder secrètement Richelieu et disposa Gaston à un] accommodement. Ce prince, alSandonDant son épouse et sa mère, revint à Paris orner le triomphe du cardinal. Le ministre récompensa généreusement Puylaurens ; ii lui donna en mariage une de ses parentes , mademoiselle de Pool- Château, le fit créer duc et (lair. Ce favori, éUooi par cette rapide fortune, ne s'aperçut pas qu'il la devait moins aux services passés qu'à ceux qu'il pouvait rendre. Comme Puylaurens était tout puissant sur l'esprit du prince, Richelieu avait sur lui des vues secrètes ; Puylaurens fit le réservé, semélaencore d'intrigues, et peu de temps après il mourutau donjon de Vincennes. Quant à Gaston , exilé à Blois, il oubliait au milieu des plaisirs ceuxdoat il avait causé la mort ou la ruine.
Ici finissent les mémoires : en continuant, nous n'aurons encore à rapporter que des intrigues et des malheurs.
Richelieu, qui venait de sauver la France d'ua grand désastre, manqua d'être victime d*un Idcbe attentat. Les Espagnols avaient pris Corbie, et leurs éclaireurs répandaient l'épouvante jusque dans les environs de la capitale. Jamais ce grand ministre nefut plusadmirableque danscetteciroonstaDGe;sef mesures promptes et rigoureuses rassurèrentb population , et bientôt cinquante mille hommes, à la tête desquels il marcha accompagnant le roi , reprirent la ville et repoussèrent les ennemis ; mais Gaston et le comte de Soissons qu'il avait fait T^ nir au quartier général, pour avoir foeil sur eux, troublèrent la joie du triomphe par un coniplot. Au moment de l'exécution le cœur faillit à Gaston, qui alla se confiner à Blois , où sa nullité désarma la vengeance de Richelieu. Pour le comte de Soissons, il se réfugia dans Sedan. De là ce comte entretint longtemps de secrètes intelligences arec le frère du roi , et de son aveu conclut un traité avec l'Espagne ; ensuite ii fit une invasion en France avec une armée étrangère. A la bataille de laMarfée il périt d'un coup de feu, après avoir défait le maréchal de Châlillon. Son armée n'ayant plus de chef se retira , quoique victorieuse , comme si elle avait été vaincue. Gaston et le duc de Bouillon feignirent alors de se réconcilier avec le cardinal. Saint-Mars, jeune favori du roi, aussi imprudent que Chalais , entraîné par eux, fit la même folie et subit le même sort. De Thou, fils de rbistorien, avoit eu maliivureusement connaissance de cette conspiration : il fut exécuté pour n'avoir pas voulu
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ooer le r6le de dénonciateur. Suivant son habitude, Gaston acheta sa grâce en déposant contre eux. ^ant au duc de Bouillon, il n*aurait pas obtenu la ienne , même par l'abandon de Sedan , si , eomme
0 le voit dans la notice sur les mémoires de Turane, le cardinal n'avait eu besoin pour se main- $air, de l'appui de son neveu le prince de Nasau.
Gaston , toujours retiré à Blois, y apprit enfîn que Ikhelieu avait rendu le dernier soupir. Le roi, sur î bord de la tombe, reconnut son mariage, à conition qu'il serait célébré de nouveau ; cette cérélonieeut lieu pour la troisième fois quelques jours rant sa mort, le 25 avril 1643.
Anne d'Autriche fut nommée régente et Gaston eutenant général du royaume. Il fit avec succès les impagnes de 1644 : de 1645 et de 1646 : ce furent » trois plus belles années de sa vie : peu de temps près, entraîné dans le tourbillon de la Fronde, il ne Jt s'arrêter à aucun parti ; tantôt pour la cour, tan- (t contre elle, jaloux de jouer un rôle et incapable e le soutenir, par sa continuelle irrésolution il erdit de nouveau ceux qui s'attachèrent à lui , et se erdit lui-même.
£n 1648, lorsque le parlement de Paris se déclara >ntre le ministère, il agit en médiateur. Une "anquillité passagère fut rétablie par l'arrangelent du 4 octobre ; mais les concessions consenes par la couraugmentèrent l'audace des frondeurs. 'année suivante, les troubles prirent un caractère lus. grave. Condé , déjà célèbre par les victoires s Rocroi et de Ikens, se faisait fort d'assurer le re- )s public par un coup d'État frappé hardiment et mtenu par ses armes; Gaston, qui n'aimait en de décisif, et qui peut-être était mû par
jalousie^ fit rejeter cette proposition. Bientôt la mr fut obligée de se retirer nuitamment à Saintermaio ; elle voulait bloquer Paris , mais Condé avait pas assez de troupes , et malgré les talents } cet intrépide guerrier , les avantages se balancent. Gaston, voyant les deux partis fatigués égament d'une lutte sans résultat, eut beaucoup de ut à la fausse paix qui fut signée le 1 1 mars. Le une vainqueur de Rocroi , fier de ses nouveaux trvices, manqua de prudence et de modération.
affecta le même mépris pour le ministre qu'il rait soutenu, et pour ceux qui n'avaient pu le renirser. Sa hauteur et son exigence rapprochèrent !S personnes dont l'inimitié paraissait irréconciible , c'est-à-dire xMazarin , le coadjuteur depuis rdinal de Retz , et Gaston , qui supportait aussi ipatiemment que la reine le joug de Condé. Ce ince , Conti son frère , et son beau -frère le duc t Longueville, furent arrêtés au Palais-Royal le < janvier 1650. Cet acte d'autorité pouvait bien ocurer un moment de calme, mais non changer la sposition des esprits. Mazarin ne se pressait pas ! tenir les promesses qu'il avait faites aux chefs
1 la Fronde; ceux-ci, déterminés à le perdre à tout ix, relevèrent un parti qu'ils venaient d'abattre, , entraînant Gaston , ils lui firent réclamer la livrance des trois princes ; le ministre, obligé de
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céder aux circonstances, alla les mettre lui-même en liberté, ensuite il partit pour Cologne.
Gaston , maître absolu, ne s'éleva point à la hauteur de sa position. A sa place un homme ferme et prudent eût dicté la loi et maintenu la tranquillité; il compromit tout, et lui-même et l'État. Il retint la régente et le roi prisonniers dans le Palais- Royal, il reçut les princes comme s'il était certain de leurs bonnes intentions. Cependant la captivité n'avait inspiré à Condé ni plus de modération ni plus de prudence. Il avait été prodigue de promesses tant qu'il fut en prison; dehors , il les oublia toutes. La régente et les frondeurs, également indignés, s'accordèrent de nouveau. Le prince n'avait pour lui que son audace et le sentiment de sa valeur; la cour n'avait pour elle que le prestige qui l'environne; la force et l'autorité étaient entre les mains de Gaston. Pendant que celui-ci flottait indécis, Condé leva des troupes dans la Guienne, et vers l'époque où l'on déclara la majorité de Louis XIV, il partit. Pour observer ses mouvements , la cour se rendit à Poitiers. Mazarin, qui du fond de sa retraite lui avait toujours servi de conseil , jugea que les partis, engagés dans unefaussevoie, ne pouvaient plus s'opposer à son retour; il vint rejoindre la régente à la tête d'une petite armée. Gaston pouvait faire pencher la balance à son gré, mais, partagé entre sa haine pour le ministre et son ressentiment contre le prince , il hésita. Le coadjuteur, à qui le chapeau* de cardinal avait déjà échappé une fois , saisit avec habileté cette occasion de l'enlever.
Cependant la guerre civile était allumée. Condé, battu par le comte d'Harcourt , inspirait moins de crainte , et l'armée royale marchait sur Orléans , principale ville de l'apanage de Gaston. A cette nouvelle le duc se réveilla ; il aurait bien voulu conserver cette ville dont les frondeurs lui faisaient sentir l'importance ; mais prendre un parti et se montrer en personne, c'était pour lui un effort trop grand; sa fille. Mademoiselle, lui épargna cette peine; elle s'enferma hardiment dans la place; le roi n'y put entrer.
Le théâtre de la guerre était changé; Condé, jugeant sa présence peu nécessaire en Guienne , en partit presque seul, et parut tout à coup à la tête d'une petite armée que les ducs de Beaufort et de Nemours avaient rassemblée aux environs d'Orléans. Elle était inférieure sous tous les rapports aux troupes royales commandées par Turenne ; cependant à Blenau le prince soutint sans désavantage une rencontre sanglante, et vint camper à Saint- Cioud. Il espérait trouver de puissants secours parmi les habitants de Paris, que le retour de Mazarin avait poussés à l'insurrection ; mais Gaston, ne voulant se déclarer ni pour ni contre lui , refusa de recevoir ses troupes dans la ville. Condé , poursuivi par Turenne, opéra sa fameuse retraite sur Charenton. Arrivé auprès du faubourg Saint-Antoine, il eût été écrasé par la supériorité du nombre, si Mademoiselle, plus déterminée que soa père , n'eût fait ouvrir les portais et tirer le canon de la Bastille.
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Gaston , qui n'avait su ni secourir à temps le prince de Condé, ni défendre h sa Glle une action téméraire, se trouva engagé dans le moment le plus défavorable. Les princes, forcément unis, essayèrent en vain d'organiser la révolte ; ils reconnurent à l'assemblée tenue à l'hôtel de ville que si le bas peuple était encore animé contre Mazarin, les classes riches et influentes étaient fatiguées de ces troubles. Condé, voyant qu'il n'y avait point à compter sur leur assistance et sur aucune autre ressource , prit son parti , il alla commander l'armée espagnole : Gaston n'en prit aucun , pas même celui de la résignation. Le roi , avant de rentrer à Paris , lui désigna Blois pour le lieu de son exil. Dans cette retraite, il aurait pu jouir avec quelque dignité du repos qu'on lui laissait et de son immense fortune; mais, tourmenté par son humeur inquiète , il ne trouva de distraction que dans l'exercice de la chasse et dans ses démêlés avec sa fille. Mademoiselle, dont il prétendait conserver les biens. Il mourut sept ans après sa disgrâce, le 2 février 1660, àl'âgeide cinquante-deux ans.
Entre ce prince et le duc d'Alençon , frère de Henri III, le parallèle est assez remarquable : même position , même caractère ; tous deux faibles et inquiets , toujours mécontents , toujours prompts à former des entreprises , et encore plus prompts à s*en retirer aux dépens de ceux qui , par ambition ou par entraînement, s'attachèrent à leur fortune; jaloux du pouvoir et manquant toutes les occasions de s'en emparer ; avides d'honneurs , dévorés du désir de briller, et finissant leurs jours dans l'obscurité. On dirait que c'est pour donner un exemple éclatant de tous les maux qu'entraînent la faiblesse et l'indécision , qu'ils sont montés sur la première marche du trône. Heureuse la France de ce que l'un, par sa mort prématurée , en a rapproché Henri IV, et que l'autre en a été écarté par la naissance de Louis XIV !
Nous avons préféré les Mémoires que nôaidoo* nons à ceux d'un favori de S, A, R, moiufigneur le duc d'Orléans, publiés à Leydeen 1660. Ces derniers s'arrêtent à la mort de Cbalais; ils sont donc moins complets et ne contiennent rien qui puisse nous engager à les reproduire. Pour faire connaître la vie d'un prince qui exerça sur les événements auxquels il prit part , la plus funeste influence , il suffit de l'un de ces deux mémoires. Ceux qui suivent ont paru pour la première fois à Amsterdam, in-12 , 1683. ISous conservons l'avertissement du premier éditeur. A. B.
AVERTISSEMENT
Comme ces Mémoires viennent d'un homme qui est long-temps entré dans la plus secrète confideoce de feu M. le duc d'Orléans, il y a Heu de croire qu'ils ne seront pas inutiles au public, puisqu'ils contiennent plusieurs faits et beaucoup de circonstances qui peuvent donner un grand édairassement touchant les affaires importantes du règne de Louis XIII. On verra dans ces écrits la eradinr et la sincérité, qui sont les parties essentielles d'un historien, et que l'on rencontre rarement parmi les anciens et les modernes. Le fameux Montagne loue avec raison Philippe de Comines d'avoir raconté naïvement ce qu'il avoit tu ; nous pouvons donner la même louange à l'auteur de ces Mémoires , car il ne s'attache qu'à rapporter les cboses comme elles se sont passées, sans les avoir embellies desornemens du langage. Ainsi nous avoulaissé ces écrits dans leur style simple et négligé, pour ne rien ôter à l'original. Il arrive bien souvent que la vérité toute nue a plus de force d's^rément que si l'on prenoit soin de raocompagBer d'ua discours poli.
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MoûseJgïiciir le duc d'Anjou , troisième fils de Henri TV et de Marie de Médicis , naquit le jour de Saint-Marc 1608, et fut nommé par le cardinal de Joyeuse et la reine Marguerite, le 5 Juin 1614, Gaston Jean-Baptiste. La mort de M. le duc d'Orléans étant arrivée, il prit, avec la qualité de fils de France, celle de frère unique du Roi; et lorsqu'il fut marié à Nantes à mademoiselle de Bourbon , duchesse de Montpensier, le duché d'Orléans lui ayant été donné en apanage, il lui tut permis de prendre le nom et la brisure de duc d'Orléans , appartenans au second fils de France , et de quitter celle d'An- |oo, qu'il avoît prise auparavant comme troisième fils de France. Ainsi il prit depuis le titre de Gaston fils de France, frère unique du Roi, dac d'Orléans , etc.
Ceux qui firent l'horoscope du Roi et de Monsieur, trouvèrent que le Roi devoit être le plus heureux et le plus redouté prince de l'Europe; celui de Monsieur^ au contraire, ne lui prédlsoit que disgrâces, malheurs et désastres jusques à un temps.
En l'année 1615 il est tiré des mains de madame de Monglat, gouvernante des enfans de France , et on lui donne pour gouverneur M. de Brèves, gentilhomme de Nivernais, duquel je crois être obligé de dire en passant les qualités et mérites, avec les autres considérations qui portèrent la Reine à lui confier la personne de Monsieur.
Le sieur de Brèves avoit servi le Roi et l'État l'espace de trente ans et plus en Levant, où il fût honoré de la qualité d'ambassadeur en l'année 1592. Il se maria, à son retour en France, avec une fille de la maison de Thou , qui étoit alliée du sieur de Villeroy, par la faveur duquel il obtint presqu'en même temps l'ambassade de Rome. Quelque adresse qu'il eût au seigneur Conchine et à sa femme , lui ayant donné leur connoissance , il eut grand soin de l'entretenir,
et s'insinua si avant dans leur confiance, quil passa depuis dans leur esprit pour l'une de leurs plus afûdées créatures. Pendant qu'il fut à Rome il se rendit comme solliciteur des affaires qu'ils avoient en cette cour, pour eux ou pour leurs amis, allant au-devant de celles qu'il croyoit leur être agréables , et ne faisoit nm dont il ne leur rendît compte, et n'essayât de découvrir quel intérêt ils y prenolent, afin de se conformer entièrement à leurs volontés.
Tous ces devoirs, joints aux longs et recommandables services du sieur de Brèves, et à l'alliance du sieur de Villeroy, le mirent en telle considération à la cour, qu'ayant depuis fait instance pour la charge de gouverneur de Monsieur, il trouva les puissances très- disposées à la lui accorder, et en obtint dès lors le brevet de retenue. M. le duc d'Orléans étant décédé quelque temps auparavant, le sieur de Bcthune, qui avoit été retenu son gouverneur par le feu Roi, prétendit la même charge près M. le duc d'Anou ; mais il trouva le sieur de Brèves tellement appuyé près de la Reine, qu'il n'en put venir à bout.
Le sieur de Brèves, avec la qualité de gouverneur, eut encore celle de surintendant de la maison , de premier gentilhomme de la chambre, et de capitaine-lieutenant de la compagnie de deux cents hommes d'armes de Monsieur, toutes insérées dans son pouvoir.
La cour étant résolue de partir pour le mariage du Roi , et la Reine conseillée de laisser Monsieur à Paris , Sa Majesté ne fit point de difficulté, sur la parole du seigneur Conchine qui fut depuis appelé maréchal d'Ancre , et de sa femme, de le laisser entre les mains du sieur de Brèves.
Avant le départ de Leurs Majestés, ayant fait le serment et pris possession de toutes ces charges, le sieur de Brèves fit régler par la Reine le temps des exercices de Monsieur, sa façon de
\ivrc , les termes avec lesquels il avoit à traiter avec le Roi, les Reines, Mesdames, et avec les princes, princesses et principales personnes de rÉtat, lorsqu'il les verroit ou leur écriroit, et lit entendre à la Reine Tordre qu'il prétendoit tenir en l'éducation de Monsieur, tel qu'il sera décrit ci-après, qui fut grandement approuvé de Sa Majesté.
Il fut depuis dressé un petit état des officiers les plus nécessaires au service de Monsieur, dont le$ gages avec les autres dépenses ne se montoient au commencement qu'à deux cents et tant de mille livres; mais il augmenta depuis de jour en jour. Pendant le voyage de Leurs Majestés, Monsieur alla demeurer à l'Arsenal , où M. de Mets ( qui est mort duc de Verueuil ) eut aussi son logement, afin de lui tenir compagnie.
On donna pour sous-gouverneurs à Monsieur le sieur de Mansan , capitaine au régiment des Gardes, et le sieur de Puylaurens, le premier mis de la main du maréchal d'Ancre, à la prière du sieur d'Épernon, l'autre cousin du sieur de Brèves , qui n'étoient pas en estime de grands personnages, mais c'étoient gens dont on étoit bien assuré, et auxquels le gouverneur laisseroit peu de chose à faire auprès de son maître. Ils furent couchés et employés dans l'état, comme furent pareillement le sieur de Wailly en qualité de capitaine des Gardes, le sieur marquis de Cœuvres en qualité de maître de la garde-robe , dont il tira depuis 100,000 livres de récompense du fils aîné du sieur de Brèves; le sieur de Monglat premier écuyer, en considération des services de madame sa mère; le sieur d'Escures premier maître d'hôtel, le sieur de Castille Vilemareuil intendant de la maison, à la recommandation du président Jeannin ; le sieur Le Royer secrétaire des commandemens^ à la recommandation du sieur de Villeroy ; le sieur de Loménie trésorier, par la faveur du sieur de Loménie, secrétaire d'État , son oncle ; Je sieur de Voiture (1) contrôleur général de la maison, moyennant 20,000 écus de récompense au commandeur de Sillery, à qui la cliarge avoit été donnée. Il fut ainsi pourvu aux autres charges de personnes qui étoient recommandées par les principaux de la cour, ou bien par leurs services particuliers.
Pour le regard de ceux qui dévoient approcher Monsieur de plus près, et être dans son entretien ordinaire et familier , la Reine en remit le choix audit sieur de Brèves. Le sieur de Gultault Cominges avoit déjà été retenu pour être de ce nombre en qualité d'écuyer ordinaire ,
(1) Ce contrùleur ne peut être le môme que le pocte Voilure, alo» Agé de J 7 ans.
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étant aimé du maréchal, outre qu*il étoit cavalier de mérite , bien fait de sa personne , et qui parloit agréablement de toutes choses. La Reine avoit aussi arrêté le sieur du Pont pour la charge de précepteur , lui ayant été recommandé, tant pour les mœurs qui étoient sans reproche, que pour la méthode d'enseigner qui étoit bonne et fort accommodante aux humeurs du prince, outre que son esprit doux et gracieux revenoil fort à Sa Majesté.
Gomme le sieur de Brèves connoissoit Monsieur d'un esprit prompt , actif, et qui prenoit plaisir à l'entretien des habiles gens sur toutes sortes de sujets qui se pou voient présenter, il eut un soin particulier de lui trouver des penonnés qui pussent satisfaire à cette louable curiosité , et lui remplissent en même temps ïesjpi de choses bonnes et dignes d'un grand prince.
Il commença par la charge d*aum6nierordi- naire , de laquelle il fit pourvoir le sieur de Pa»sart, gentilhomme de Picardie, très-savant, et d'une conversation très-divertissante, homme de bien, et qui avoit de bons sentimens de la religion. Sitôt que Monsieur étoit éveillé, c'éloitlui qui commençoit de l'entretenir, selon que ^o^ casion s'en offroit , et ne manquoit pas de feire toujours tomber le discours sur quelque moralité tirée de l'Ecriture-Sainte , ou de quelque autre bon livre, et cela avec tant d'adresse qu'il ne se rendoit jamais ennuyeux.
Le sieur de Brèves donna en même temps quatre gentilshommes ordinaires de sa main, qu'il avoit choisis pour être toujours près de la personne de Monsieur, savoir: le sieur de Machault, le sieur de Poysieux, le sieur Gedop et le sieur du Plessis de Bièvre. Le sieur de Hachault étoit de Paris, fort universel en tontes sortes de sciences, surtout à la carte et aux mathématiques, qui s'en sa voit servir à propos et avec jugement , personnage , au reste , fort sage et fort civil. Le sieur de Poysieux, dauphiDois, n'étoit pas de cette force d'esprit , maisfortseosé, et d'une humeur un peu retenue. Le sieur Gedoyn avoit beaucoup d'esprit et grande comHNSsancc des choses du monde; bien qull fût en estime d*étre un peu libertin, il ne le faisoit pas paroître , et sa façon d'agir et de parler étoit toujours fort composée et fort accorte, s'accommO" dant au goût de ceux avec lesquels il s*entret^ noit. Le sieur du Plessis de Bièvre étoit d'one humeur joviale, qui avoit toujours mille contes à faire, et rencontroit heureusement de quoi que ce soit que Ton parlât ; mais avec cela so discours n'avoient rien de bas , ni de mauvais exemple. Ils se rendoient tous assidus aux heures qui leur étoient ordonnées, et, oomurissant <p8
leur maître se plaisoit à lenr entretien , ils ne recevoient pas moins de satisfaction de le voir avancer de jour en jour, et parler pertinemment de toutes choses en Tâge où il étoit.
Le sieur de Brèves, avec sa prestance, tenoit bien sa partie parmi ce monde-là, et ne manqooit pas de marquer à Monsieur toutes les choses qui pouvoient servir à son instruction. Il avoit accoutumé d'attacher des verges à sa ceinture , mais ce n'étoit pas pour s*en servir que très-rarement, et le ramenoit le plus souvent par quelque signe des yeux, ou par la force delà raison , quand il étoit tombé en quelque faute , plutôt que par aucun châtiment de sa personne; de quoi je me contenterai de rapporter ici un exemple. Monsieur ayant dit un jour, sans y penser, quelque parole fâcheuse à Tun de ses gentilshommes qui le ser voient à table, le sieur de Brèves ne lui en voulut pas faire sur-le-champ la réprimande telle qu'il le méritoit, et se contenta de lui marquer la chasse, comme l'on dit; mais le temps de souper étant venu , le sieur de Brèves fait venir les galopins de cuisine pour le servir; de quoi Monsieur se trouva surpris, et voulut en savoir la raison. Le sieur de Brèves lui dit que, puisqu'il traitoit mal les gentilshommes, il ne lui falloit que ces sortes de gens pour le sorvir; ce qui lui fut une correction bien douce en apparence, mais qui ne laissoit pas de le toucher sensiblement, et lui fit comprendre le cas qu'il devoit foire de la noblesse.
Le sieur de Brèves lui recommandoit sur toutes choses l'obéissance qui étoit due au Roi, tant parce que Dieu l'ordonne, que parce qu'il devoit attendre de la pure grâce de Sa Majesté tout le bien qu'il pouvoit jamais posséder, et qu'il dépendoit d'elle , quand il lui plairoit , et que Mqnliear lui en donneroit sujet , de le rendre aussi paovre que le moindre gentilhomme du royaume, puisque le Roi étoit maître de l'Etat , et que, selon les lois, Monsieur n'y pouvoit rien prétendre gu'avec le gré et sous le bon plaisir de Sa Ma- (esté.
Le sieur de Brèves ayant établi cet ordre, il se rendoit si assidu à le faire observer, qu'il lembloit n'avoir de plaisir ni de passion pour aucone autre chose qu'à faire dignement cette charge ; et il y réussit si heureusement pendant 3eax ans qu'il l'exerça, que ceux qui voyoient 2e prince demeuroient autant étonnés de l'excellence de son esprit et de sa gentillesse en tous les discours et reparties, qu'ils s'en retoumoient contens de la façon libre et gracieuse avec laquelle il recevoit un chacun, n'y ayant jamais da de prince de cet âge de qui l'on ait tant espéré qiie l'on faisoit de celui-ci; mais comme la
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grande vertu est d'oi*dinaire plus inutile aux courtisans qu'elle ne sert à avancer leur fortune , ce qui devoit principalement maintenir le sieur de Brèves fut la cause de son éloignement d'auprès de Monsieur, incontinent après la mort du maréchal d'Ancre, arrivée le 24 avril 1617. Ceux qui approchoient le Roi lui ayant donné jalousie de ce que Monsieur avoit été beaucoup mieux institué, et étoit en estime d'avoir plus d'esprit, 11 fut résolu, dans le conseil étroit, de donner un autre gouverneur à Monsieur, qui le servit au goût de Sa Majesté, et qui fût plus dépendant du sieur de Luynes que n'étoit le sieur de Brèves. Il fut mandé un jour au conseil, qui se tenoit exprès au .logis de M. le chancelier de Sillery, où il n'assista que le garde des sceaux du Vair , Villeroy et le président Jeannin , avec le sieur chancelier; et au lieu de lui reprocher aucun manquement en l'éducation de Monsieur, ils lui donnèrent des éloges du bon devoir qu'il y avoit apporté, sans s'expliquer toutefois des motifs que le Roi avoit eus à faire ce changement, sinon qu'il ne s'en devoit mettre en peine, étant assez de lui dire que Sa Majesté avoit une entière satisfaction de ses services ; que non-seulement elle leur avoit commandé de l'en assurer par la bouche de M. le chancelier, elle avoit voulu encore lui en donner des effets par la récompense de 50,000 écus, que Sa Majesté lui avoit ordonnée , à prendre en trois années sur le fonds de l'épargne. Le sieur de Brèves reçut ce commandement avec grand respect^ et usa de telle modération en sa réponse, qu'il sembloit avoir moins de regret de sa destitution qu'il ne ressentoit de contentement des bonnes paroles qu'il venoit de recevoir. Le Roi trouva bon aussi qu'il rendît quelquefois ses respects à Sa Majesté, et outre cela lui fit expédier un brevet de 6,000 livres de pension. Après que la Reine-mère fut de retour d'Angers, et la bonne intelligence rétablie entre Leurs Majestés, le sieur de Brèves s'attacha entièrement à elle , et eut la charge de son premier écuyer. I^e sieur Le Royer fût aussi obligé de se défaire de celle de secrétaire des commandemens de Son Altesse Royale, que le sieur de Luynes fit donner au sieur de Ghazan , pour reconnoltre le service qu'il en avoit reçu en ses amourettes avec La Clinchamp.
[1618] Le sieur de Luynes voulant s'assurer de bonne heure de l'esprit de Monsieur, et le mettre entre les mains d'une personne de ses amis , il fait choix pour ce sujet du comte du Lude. Ce nouveau gouverneur renverse d'abord toutes les manières de son devancier, donne pour sousgouverneur à Monsieur, en la place du sieur de Puy laurens , un nommé Gontade, qui étoit homme
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de peu , rustique et grossier en toutes ses façons de faire. Gomme le comte du Lude étoit sujet à ses plaisirs , et ne se pouvoit captiver, il se reposoit le plus souvent de la conduite de ce prince sur Gontade , qui effaça bientôt les bonnes impressions données à Monsieur, et lui communiqua ce qu'il avoit de vicieux , qui étoit le jurement.
Le comte du Lude étant venu à mourir à la fln de Tannée 1619, Le Roi jeta le^ yeux pour cette charge sur la personne du sieur d'Ornano , colonel des bandes corses, gouverneur du Pont- Saint-Esprit, et lieutenant général pour le Roi en Normandie, seigneur de mérite et recommandable par plusieurs belles qualités. Au commen* cément il eut un peu de peine à ôter à Monsieur beaucoup de mauvaises habitudes qu'il avoit prises sous son dernier gouverneur. Pour y parvenir et ne point rebuter cet esprit déjà accoutumé à ses plaisirs , il fut besoin d'user d'adresse; et celle dont se servit le sieur colonel ne fut pas mauvaise, qui fut de faire le sévère et de montrer quelquefois les verges , pendant que madame la colonelle, sa femme, d'autre côté, essaieroit de l'adoucir, et empécheroit le châtiment que son mari feignoit de vouloir faire. Par ce moyen ils remirent Monsieur dans le bon train, et peu à peu le rendirent susceptible à l'ordre que le colonel tint depuis pour la conduite de Son Altesse.
[1 624] Le colonel , qui se voyoit applaudi de toutes parts de cette àiucation et des grandes espérances que son mattre continuoit à donner de son esprit, ainsi que de ses généreuses inclinations , à mesure qu'il s'avançoit en âge , s'avise de le porter incontinent aux choses qu'il croit être dues à la qualité de Monsieur, et lui devoir être d'autant moins refusées que le Roi se trouvolt lors sans enfans. La principale fut de lui faire demander l'entrée aux conseils , à dessein de pousser aussi sa fortune particulière , et de prendre part aux plus importantes affoires de l'État sous le nom et l'autorité de son maître. Il commence de se rendre plus indulgent que de coutume envers lui, afin de se le concilier davantage , et de l'avoir entièrement à sa dévotion.
Le marquis de LaVieuvilIe, qui avoit lors la principale confiance et gouvemoit toutes choses auprès du Bol , ayant connu les desseins du colonel , qui ne pouvoient être que très-préjudiciables à sa fortune particulière, ne fût pas de cet avis, et trouva le Roi pareillement disposé à en empêcher Teffet, l'ayant Mt arrêter, et depuis envoyé prisonnier au château de Gaen. Monsieur se tient offensé de ce traitement fait à sou gouyerneiir , en fiait set plaintes au Roi , et s'in-
téresse hautement pour sa liberté. M. le due d'Bl)euf l'y pousse aussi tant qu'il peut , comme ami du colonel. Le Roi remplit à l'heure même cette place du i)onhomme le sieur de Préaux, qui avoit été autrefois sous-gouverneur du Roi étant dauphin. G'étoit un vieux Gaulois que le Roi avoit choisi exprès pour n'avoir autre dépendance qoe de Sa Majesté ; mais ce ne fut pas pour longtemps. Le marquis de La Vieuville venant à déchoir de faveur, on fut bien aise de contester Monsieur, et de charger ce marquis de toute la haine de cette action. Trois jours avant sa di^ grâce , Monsieur , en ayant eu quelque preiwntlment, lui fit faire un charivari par lesofDden de sa cuisine, la cour étant à Saint-GermaiiKo- Laye.
Le colonel se voyant en liberté , et sadiant en avoir l'obligation aux instantes prières et poo^ suites de son maître , il ne pensa phis dès km à faire l'ofOce de gouverneur de Monsieur, de peur que ce nom commençât d'être odieux à Son Altesse , mais bien de son principal ministre et confident. Le sieur de Rare, qui étoit devenu i^Tori de monsieur pendant la prison du coloiiel,fkit depuis disgracié sur quelque avis qu'il eut de l'obstacle que ledit Rare avoit suscité sous nain à sa sortie , au lieu d'en être servi oomme il a'étoit promis. Le sieur Quenault , étant tombé dans le même soupçon du colonel , demanda lui-même à se retirer, ne pouvant pas souffrir d'être r^ gardé de travers. Il eut quarante-cinq mille écos de récompense de sa charge de secrétabe des commandemens, qu'il avoit eue par le décès do I sieur de Ghazan, que le sieur de Goolas hri donna de ses deniers.
Monsieur, tout glorieux d*avoir obtenu la liberté du colonel , croit être hors de page, eonme il le dit , et qu'il peut bien faire d'autres de mandes sans craindre d'être refiisé ayant Ciit instance. A même temps il demanda le bâtoode maréchal de France, qui lui est accordé aasntdt pour le colonel. Mais il ne se contenta pas 1 1616] de cet honneur, prétendant le fiedre entrer Sfce lui au conseil , suivant la parole qu'il en avoit eue autrefois à la recommandation du slear de Luynes , ce qui fût cause desa perte. Le eardioal de Richelieu ayant de là pris sujet de le itsdre suspect au Roi pour sa trop grande ambitioi , d de le faire arrêter pour une seconde fi>b, la eoir étant à Fontainebleau, Monsieur se persuade qu'il n'y a point de meilleur expédient pour obtenir de rechef la liberté de son serviteur qoede faire le fâché , et fût trouver Leurs Hi\{esté8 poor leur flaire ses plaintes; et comme il rencontra ft son chemin M. le chancelier d'Aligre, anqiril les adressa en premier lieu , oomme an ckf*
DUC DOBLEANS
)iiseil , iQi demandant la cause de cet arrêt, ce m seigneur s'étant dispensé de Iqi en rien dire, rar n'avoir point été du conseil , ni avoir eu aulne part à cette résolution , Ton trouva qu'il avoit pas répondu en chancelier, qui doit aplyer tout ce que |e maître fait et ordonne , enire que ce soit à son insu , mais en personne ivée qui eut peur de se mettre Monsieur sur s bras dans la colère où il étoit , et ne pensoit f à se retirer de la presse. Aussi eut-il bien de . peine à s'excuser de cette foiblesse envers mx-là mêmes qui fhisoient profession d'amitié reclui ; et Leurs Majestés prirent de là sujet de il âter les sceaux peu de jours après, et de les lettre entre les mains du sieur de Marillac , suntendant des finances , homme ferme et résolu , Jugeant plus propre à soutenir le poids de cette nportapte charge. Monsieur passe de là chez le oi, et lui en fait ses plaintes en des termes leins d'aigreur et de ressentiment contre le carinal de Richelieu , comme Tauteur de ce conîll , avec menaces de l'aller trouver le lendelaln à Fieury pour en tirer raison sur-le-champ , i de le traiter de sorte qu'il ne pût jomais plus il faire aucun déplaisir, si on ne lui accordoit i liberté du maréchal. De quoi le Roi et la Reinelère eurent soin de l'avertir aussitôt , l'assurant e leur protection afin qu'il n'eût rien à craindre. [ais tant s'en faut qu'il redoutât l'abord de Mouleur, que dès les premiers avis qu'il en avoit éjà reçus d'ailleura il prévient Son Altesse; et étant allé trouver de grand matin à son lever ndit Fontainebleau, sous prétexte de lui offrir jn logement en sa maison de Fieury , où Son iltesse étoit allée plusieurs fois se divertir , témoinant que ce lieu-là et les promenades lui étoient icn agréables, il rompt adroitement le coup, Buds lui parler d'autre chose ; tellement que Son Jtesse ne pensa plus d'en venir à la voie de fait, t reconnaissant en cette action , comme en beauoap d'autres , que la plupart des siens sont gainés, et qu'il ne dit ni fait chose quelconque que B cardinal ne sache à l'heure même, il ne sait n qui se fier. II dépécha dès l'instant le sieur lapestan , lieutenant d'une des compagnies corses ntretenues dans la garnison du Pont-Saint-£srit, et qui avoit été nourri page dudit maréchal , oionel des bandes corses, et gouverneur de ette place , avec lettre de créance à la marébale qui étoit à Paris, l'assurer que Monsieur *iQtéressoit de telle façon à tout ce qui regardoit a liberté de son mari et sa satisfaction , qu'il itoit résolu d'employer tout son crédit pour les irer d'oppression , et n'auroit jamais de repos [a*il ne l'eût obtenu. Le Roi ayant eu avis de étXe dépêche , plusieurs gardes furent mis aus-
sitôt , par ordre de Sa Majesté, sur les passages de la forêt pour arrêter Gapestan , et se saisir de sa dépêche; mais il eut tant de lK)nheur qu'avec la résolution qu'il avoit prise de mourir plutôt que de manquer à faire ce qui lui avoit été ordonné , il força les gardes après en avoir blessé deux ou trois , et par ce moyen s'acquitta dignement de sa commission avec beaucoup de courage et de fidélité. Monsieur ayant mandé par cette lettre à la maréchale qu'il ne vouloit agir ni prendre aucune résolution en ce rencontre, que ce ne fût par ses avis et de concert avec elle , pour lui témoigner d'autant plus sa bonne volonté et la bonne correspondance qu'il vouloit tenir avec elle, la maréchale eut grand soin d'y faire réponse sur-le-champ par un homme déguisé en laquais , afin que l'on n'eût aucun soupçon du sujet de son envoi , ayant eu son adresse à l'un des principaux officiers de Son Altesse, avec ordre de ne le point abandonner qu'il ne lui eût vu rendre la lettre en main propre à Son Altesse , qui fut bien surprise deux heures après de voir cet officier jouer à l'ébahi sur le grand degré de Fontainebleau , disant ne savoir ce que la lettre étoit devenue , et qu'il falloit qu'elle lui fût tombée de la pochette; mais elle se retrouva bientôt après, car l'homme qui i'avoit portée la rapporta après l'avoir fait voir au cardinal. Et comme Monsieur pensa parler de ce dont il étoit supplié par la maréchale, il trouva Leurs Mcgestés si bien averties et préparées au refus sur le contenu en ladite lettre, que non-seulement il fut frustré de ses demandes , on lui fit appréhender une plus fâcheuse suite de l'affaire du maréchal s'il insistoit davantage pour sa liberté ; ce qui fit connoître de plus en plus à la maréchale le peu de fondement qu'il y avoit à faire en la plupart de ceux qui approchoient Son Altesse. De sorte que comme elle reconnut ne pouvoir plus traiter d'aucune affaire avec Monsieur, ni par écrit ni par envois de personne , elle se vit contrainte de se servir de Belfin, gentilhomme corse de nation , ancien domestique du maréchal , qui I'avoit depuis introduit près de Son Altesse pour servir à ses plaisirs et aux ballets, où il savoit bien tenir sa place, comme d'un organe le plus assuré qu'elle eût lors pour s'expliquer et faire entendre à Monsieur ce qu'elle croyoit être à propos de dire et faire pour les intérêts du maréchal. Cet ordre ayant donc ainsi été établi et approuvé de Son Altesse , la première chose que fit la maréchale fut de faire supplier Son Altesse par Delfin qu'il lui plût transférer la confiance qu'il avoit eue auparavant au maréchal et à elle, en quelque personne qui lui fût fidèle et affectionnée, et lui nomma le jeune Puylaurens, qui avoit été
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nourri enfant d'honneur de Son Altesse, et étoit neveu de madame de Verderonne , bonne amie du maréchal et de la maréchale; ce Puylaurens leur ayant été fort recommandé de cette part , s'étant mis depuis entièrement dans leurs intérêts , la maréchale le fit substituer en la place que Rare tenoit auparavant de confident principal de Monsieur, et pria Son Altesse de n'ajouter foi à qui que ce fût pour tout ce qui regardoit le maréchal , qu'à ce qui lui en seroit représenté par ledit Puylaurens.
Delfin ayant dessein d'obliger le président Le Goigneux son ami, qui étoit déjà chancelier de Monsieur, et président à la chambre des comptes de Paris , donne à entendre à la maréchale que Puylaurens étoit encore bien jeune pour ménager seul les intérêts du maréchal avec toute la prudence et la circonspection qui seroit nécessaire ; que Monsieur même ne se pouvoit passer d'un homme de conseil et qui eût de l'expérience pour la conduite de ses affaires, propose le président Le Goigneux pour remplir cette place , comme une personne qui avoit déjà passé par plusieurs charges où il s'étoit signalé en diverses occasions, et fait en sorte envers la maréchale qu'elle se résout de nommer ce président à Monsieur, pour partager sa confiance avec Puylaurens et lui servir de second, sur l'assurance que Le Goigneux tiendroit lieu aussi d'une seconde créature à la maréchale près de Monsieur , et qu'il la serviroit avec toute sorte d'affection et de fidélité. Delfin n'eut pas grande peine aussi à persuader Monsieur qu'il lui falloit un homme d'affaires sur les soins duquel il pût se reposer des siennes ; et comme Son Altesse étoit d'humeur à se plaire surtout aux divertissemens que Paris et la cour lui foumissoient à tous momens, elle ne demandoit pas mieux que de se décharger sur quelqu'un de ce qui l'en pouvoit distraire; et il ne fut pas difficile non plus de lui faire agréer le choix d'une personne qui étoit dans l'approbation de la maréchale, et lequel, comme chancelier de Monsieur , avoit déjà pris habitude avec le maître , et parmi les principaux ofQciers de sa maison ; étant outre cela homme de plaisir et de dépense , c^étoit le moyen d'être d'autant plus le bienvenu auprès d'un jeune prince. Après quoi, ce qui acheva de l'insinuer dans l'esprit et dans le secret de Monsieur , fut l'assistance que lui rendit Puylaurens de son chef, étant bien aise d'avoir un homme de robe pour compagnon de fortune, afm d'éviter l'émulation qui eût pu naître plus facilement entre lui et un autre qui auroit été de profession semblable à la sienne ; outre que Le Goigneux l'ayant assisté de conseil et même de sa bourse en diverses rencontres où il en avoit eu |
besoin , Puylaurens voulut faire parottre qull n'en étoit pas méconnoissant, et sa voit aussi fidre à propos l'affaire d'ami. Le sieur de Boi8dan^ mets, gentilhomme normand , pour qui MoDsieor avoit eu de la bonne volonté, ayant pressenti l'établissement que Son Altesse vouloit faire dans sa maison , fit effort pour n'être pas excla da secret des affaires , dont il étoit déjà entré en quelque part avec Puylaurens; mais il ya?oit beaucoup de vanité et de présomption en son fait, et il étoit malaisé que des Jeunes genspossent se modérer de telle sorte que chacun n'essayât d'emporter la faveur du maître par dessus son compagnon. En quoi l'avantage tourna du côté de Puylaurens, qui étoit d'un esprit plus traitable et accommodant ; outre que la recommandation de la maréchale avoit suppléé à ce qui manquoit d'ailleurs à Puylaurens pour remplir cette place. Et le président Le Goigneux, ayant cru par toutes ces raisons devoir mletix trouver son compte avec ce dernier , s'étoit déjà accorporté avec lui, et tous deux travaillèrent depuis de concert à persuader leur maître qn'il n'étoit pas du bien de son service que tant de monde se mêlât de ses affaires. A quoi Son Altesse s'accorda volontiers, et résolut qu'elles passeroient par la direction de ces deux personnes seulement. Roisdanemets, se voyant ainsi excla de sa prétention. Joua un mauvais personnage , et, ne pouvant souffrir de la diminution en sa fortune, fit tôt après retraite, ayant été quelques jours auparavant le Jouet du maître et des principaux de la maison.
Puylaurens ne pouvant non plus souffrir que Delfm continuât d'entrer aux conseils, et qu'il eût part aux affaires. Le Goigneux ne se mit pas beaucoup en devoir de l'y maintenir, pour ne]pes choquer Puylaurens; et ce n'étoit pas seulement du côté de Monsieur que l'on vit concourir toutes choses au dessein du président Le Goigneux : son bonheur voulut que les dispositions ne s'y rencontrassent pas moins fevorables auprès de Leurs Majestés , ayant considéré qu'un seigneur qui entreroit en cette place , quelque sage et modéré qu'il fût , n'y auroit de long-temps acquis assez de créance pour pouvoir porter Monsieur à ce qu'on désirerait de lui , ou que, se voyant ao contraire bien voulu et appuyé de Son Altesse, il se laisseroit incontinent emporter à l'ambition , et croiroit se faire tort de ne pas prétendre anx mêmes honneurs auxquels le maréchal d'Omano avoit aspiré; ne voulant pas d'ailleurs que Son Altesse s'acquît plus d'autorité , mais bien an contraire de le remettre, s'il le pouvoit, sous la discipline d'un gouverneur : ce qui serobloit du tout impossible, ce seul nom loi faisant de l*bor-
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)ar avoir même secoué ce joug long-temps a disgrâce du maréclial d'Ornano. lis ju- 3ar toutes ces considérations qu'un homme
seroit l)eaucoup plus commode aux intél'État , et plus sortable à leurs intentions; ar sembla aussi qu'il n'étoit pas besoin lercher d'autre que le président Le Coi-
autant soumis et traitable qu'on pouvoit ; et l'on voyoit d'ailleurs qu'il n'étoit pas i grand mérite qu'il ne fût aisé de régler tentions, comme il seroit facile par la raison de s'en défaire , en cas que Leurs !s ne reçussent la satisfaction qu'elles se toient, et qu'il leur a voit fait espérer de uite. £t ce lui fut encore un avantage nsidérable envers Leurs Majestés de ce oit déjà chancelier de Monsieur, présupque cela le feroit d'autant plutôt agréer Altesse que toute autre personne qu'on y t établir de nouveau , joint ^ue le chan-
ne paroîtroit pas si extraordinaire dans on , quand on verroit un officier de cette avoir la principale direction des affaires ; vit beaucoup encore au président Le Coi- [uc le maréchal d'Ornano lui eût souvent user l'entrée du cabinet et même de la e de Son Altesse, et qu'il en eût fait sou- ; plaintes à plusieurs personnes de la cour;
fallut , pour rendre toutes ces raisons s , que le cardinal de Richelieu prévînt Majestés en sa faveur, et que le président gné et engagé à l'assister de son entreur avoir leur agrément; ce qui ne se fût si le cardinal de Richelieu n'eût déjà su )elfjn avoit négocié pour cela , et par son ition. Mais ce qui se passa ensuite ne perde douter que ces deux personnages ne d'intelligence avec le cardinal de Richeli faisoit déjà la charge de ministre prins affaires de TËtat sous l'autorité de la lère, voyant Monsieur se détacher tout de celte grande confiance et affection oit au maréchal d'Ornano , abandonner rs de Vendôme, qui avoient été arrêtés à iiffrir que Ton coupât le cou à Chalais(l), ses plus familiers serviteurs , et donner
mains au mariage de mademoiselle de isier^ pour lequel le maréchal lui avoit Ir tant d'aversion.
icine-mère , ayant de longue main pronariage qui lui étoit fort à cœur, se periprès la prison du maréchal , qu'elle étoit
bout de tous les obstacles qui s'y pouencontrer ; mais elle se trouve bien éloi-
son compte , et eut encore de grands
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combats à rendre , à quoi eUe ne s'attendoit pas Tronson, secrétaire du cabinet, et quelques autres serviteurs particuliers du Roi, qui regardoient seulement l'intérêt de sa personne royale, et non celui de TÉtat , ayant représenté au Roi de quelle importance il lui étoit de marier Monsieur, son frère, à une riche héritière, alliée comme celle-là à la maison de Guise, qui avoit autrefois voulu envahir la couronne, et avec un tel apanage qu'on lui donnoit , que Sa Majesté n'ayant point d'enfans, il ne seroit plus considéré que comme un roi languissant, et que toute la cour, qui ne se conduit que par intérêt, l'abandonneroit pour aller à Monsieur, comme à un prince vigoureux qui promettoit bientôt lignée , sur laquelle chacun fonderoit ses espérances, et feroit des desseins qui ne pourroient être qu'au préjudice de sa royale personne. Sa Majesté en fut tellement touchée de jalousie, que le père Souffran (2) , son confesseur, l'étant venu trouver un matin dans son cabinet. Sa Majesté ne faisant que sortir du lit , elle se jeta à son cou tout éploré , dit qu'il connoissoit par effet que la Reine sa mère se souviendroit toute sa vie de ce qui s'étoit passé à la mort du maréchal d'Ancre , et que les avantages qu'elle procuroit à Monsieur ne permettoient pas de douter qu'elle ne l'aimât plus que lui. Le père, bien étonné de ce discours, essaie d'effacer doucement ces défiances de l'esprit du Roi, l'assure au contraire que, comme l'atné et comme son roi, il tenoit aussi la première place dans le cœur de la Reine sa mère ; que, faisant ce mariage, elle croyoit faire chose nécessaire à l'État et au service même de Sa Majesté , tant s'en faut que ce fut pour lui causer du préjudice, ainsi que le temps lui feroit assez connoître. Cependant la Reine-mère se trouve fort surprise de ces Impressions données au Roi ; et le cardinal de Richelieu , qui conduisoit l'affaire dudit mariage, n'attendoit que l'heure qu'on lui commandât d'aller prêter l'obédience au Pape , comme le plus honnête prétexte pour l'éloigner de la cour. Huit jours se passent dans cette inquiétude , sans que l'on en puisse découvrir l'auteur; mais les larmes de la Reine-mère avoient encore beaucoup de pouvoir sur le cœur du Roi. L'intérêt de l'État lui fut aussi en grande considération , et les ombrages causés par M. le comte, que l'on disoit vouloir enlever mademoiselle de Montpensier, fut encore une forte raison pour faire consentir le Roi à ce mariage , ainsi qu'à l'éloignement de Tronson, que l'on sut avoir été la cause de ce martel. Marsillac , qui avoit eu part à l'affaire , fut envoyé prisonnier au château d'Ancenis, et Savveterre, premier (2) Le père Suffren.
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valet de chambre , chassé de la cour ; et pour Baradas, qui possédoit lors les bonnes grâces du Roi, bien qu'il eût été de tous les conseils tenus contre le mariage, Sa Majesté ne le voulut pas découvrir, et le sauva pour cette fois de la disgrâce.
Le mariage se fit à Nantes, au mois d'août 1626. Le Roi donna à Monsieur les duchés d'Orléans, de Chartres, avec le comté de Blois en apanage. La seigneurie de Montargis y fut depuis igoutée par lettres séparées , pour jouir de tout jusques à la concurrence de 100,000 livres en revenu ordinaire, toutes charges payées. Outre cela il lui fut donné par brevet 560,000 livres de pension à prendre sur l'épargne , et 100,000 livres de pension viagère sur la recette générale des finances d'Orléans. Les parties casuelles pour la nomination aux offices de son apanage montoient encore à 120 ou 140,000 livres par an ; et de plus avoit-on commencé à lui donner un acquit patent de 50,000 écus pour les passes de sa maison , qu'on promettoit de continuer en fin de chaque année. Ainsi pouvoit- 11 faire état d'un million de livres pour son entretènement.
Madame lui porta de son chef la souveraineté de Dombes, la principautéde la Roche-sur-Yon, les duchés de Montpensier , de Ghatellerault et de Saint-Fargeau , avec plusieurs autres belles terres portant titres de marquisats, comtés, vicomtes et baronnies , et quelques rentes constituées sur le Roi et sur plusieurs particuliers, le tout faisant 330,000 livres de rente; et outre cela, madame de Guise la mère donna à Madame son beau diamant , estimé 80,000 écus. Le cardinal de Richelieu eut pour sa livrée, et en présent de noces, la terre de Champvaut, dont il avoit auparavant eu grande envie de s'accommoder , étant proche et à la bienséance de sa maison de Richelieu.
Après la disgrâce du maréchal d'Omano , le sieur duc de Bellegarde fut donné par le Roi à Monsieur, pour tenir la place de surintendant de sa maison, et premier gentilhomme de sa chambre. La duchesse de Bellegarde fut aussi dame d'honneur de Madame , et tous deux tiroient 50,000 livres par an en gages, livrées et appointemens de leurs charges; et pour la lieutenance de la compagnie de gendarmes de Monsieur , ce maréchal en avoit auparavant traité avec le sieur de La Ferté-Irabault d'Etampes.
Monsieur commanda que l'on travaillât à même temps au grand état de sa maison , qui fut faite approchante de celle du Roi, et par la qualité et par le nombre d'officiers , avec cette différence toutefois qu'aucune des principales charges de
sa maison ne porteroit le titre de grand comme chez le Roi , mais celui simplement de premier. Il fut dressé des états pour chaque dépense de sa maison, ainsi qu'en celle du Roi, savoir: l'état des oHlciers domestiques et commensaux, un état particulier des ofHciers de l'écurie, m autre pour l'entretènement de ses gardes-françaises, et un autre pour les gardes-suisses ^ tm autre pour la dépense des tables , cuisines, paneterie, échansonnerie, gobelet et fourrière, le tout compris sous le nom de la chambre aux deniers ; un autre état pour la dépense des écuries, un autre pour la vénerie , un autre pour la fauconnerie , un autre pour la musique de la chapelle , un autre pour les bâtimens. On fit aossila maison de Madame , dont la dépense ordinaire devoit monter à quatre cent tant de mille livres. Monsieur eut quatre-vingts gardes firançois portant casaques et bandoulières de velours de ses livrées , leurs casaques chargées devant et derrière de ses chiffres en broderie rehaussée d'or.
Il eut aussi vingt-quatre suisses qui imchoient devant lui les dimanches et autres jours de fêtes , tambour battant, encore que le Roi fût à Paris; mais il ne se'' trou voit pas aux lieux où étoit Sa Majesté.
Au retour de Nantes , le cardinal de Richelieu reçut Leurs Majestés à sa maison de Limeurs, où Monsieur vint trouver Madame , qui avoit accompagné la Reine-mère durant le voyage, et crut -on que ce fiit là que Madame deviut grosse. De là à quelques jours Monsieur la mène à Chantilly , où elle eut le plaisir de toutes sortes de chasses , comme de toutes sortes de voleries d'oiseaux , et sans incommodité , puisque c'étoit des fenêtres de sa chambre qu'elle en avoit la vue. Les comédiens ayant été mandés avec la musique et les violons , ce petit voyage fut fort divertissant, et Madame s'en retourna bien satisfaite à Paris, vers la mi-octobre 1626.
Le bruit qui avoit d^'à couru de sa grossesse, se trouva véritable parla déclaration qu'elleen fit elle-même après son retour ; et bien que cette princesse n'eût pas moins de pudeur que les autres mariées qui ont accoutumé de celer leur grossesse le plus long-temps qu'elles peuvent, la considération de son état, tel qu'il pouvoit même être envié de la Reine, ne vouloit pas qu'elle prtt aucun délai pour publier un bien si désiré de toute la France, et on la vit peu de jours après faire parade de son ventre dans le Louvre, croyant déjà d'avoir un fils lequel dût tenir la place d'un dauphin. Chacun lui porte ses VŒUX et ses acclamations, et tout le monde va à Monsieur comme au soleil levant.
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héDê ee haot point de ftlleité où Monsieur M troavoit , on eut peine de s'imaginer qu*ii se rencontrât quelqu'un si osé que de venir troubler la fête : et néanmoins un certain gentilliomme normand, nommé Montpinson, de la maison de Basqueyille, s'étant introduit auprès de Monsienr, le voulut persuader de se ressentir du traitement fait à messieurs de Vendôme , à Chalais et an maréchal d'Omano , qui étoit décédé quelques Jours auparavant dans le bois de Yincennes, lai proposant de se faire chef de parti , et l'assurant , s*il y veut entendre , que plusieurs princes et seigneurs de la cour seront de la partie , et que le secours étranger ne lui manquera pas. Monsieur rejette ces belles propositions, dont le Roi lui sait gré ; et , à la considération de Son Altesse , qui lui en donna Tavis aussitôt, se contenta d'envoyer ce Montpinson pour quelques mois à la Bastille , Sa Majesté ayant été priée de ne lui pas faire recevoir un plus rude châtiment. Monsieur avoit grande raison de fuir remliarras , ne pouvant espérer hors de la cour une condition meilleure que celle où il se trouvoit, demeurant près de Leurs Majestés : c'étoit le moyen de conserver ses avantages et d'y avancer ses affaires par le crédit et l'autorité de la Reine sa mère, qui ctoît lors toute puissante. Ses plaisirs d'ailleurs s'y rencoutroient ; aimant le Jen comme il faisoit , c'étoit le Heu pour trouver des Joueurs et de quoi jouer. Madame , reconnoissant que c'étoit l'une de ses plus fortes passions, tâche de s'y rendre complaisante; et comme Monsieur revenoit souvent de mauvaise bnmeur, tout transporté de déplaisir d'avoir perdu son argent, elle croit que ce lui seroit une belle occasion de se le rendre plus familier et pins libre, si elle avoit quelque somme entre ses mains pour lui donner quand il se trouveroit en ces accessoires.
Sachant que ses gens d'affaires avoient fiait un fonds de réserve pour les parties inopinées de sa maison , et qui pourroient survenir lorsqu'elle seroit mariée, elle se le fait apporter et départir en plusieurs bourses, qu'elle distribue de fois à autres à Monsieur, se persuadant que cet argent ne pourroit être employé à meilleur usage , quoique les Joueurs en eussent le plus souvent tout le profit et tout le plaisir, pour n'être pas heureux
au Jeu.
Monsieur avoit d'autres sortes de divertissemens qui étoient d'un homme d'esprit et qui demandoit d'être occupé. Il flaisoit venir une fols ou deux la semaine quelques-uns de ses principaux officiers et gentilshommes dans son cabinet, où l'on mettoit sur le tapis quelque question morale ou politique , dont chacun devoit dire son avis à
l'assemblée snlvante ; et c'étoit là que Son Ah tesse faisoit parottre la gentillesse de son esprit. Il n'y en avoit aucun qui sût mieux résoudre le problème, ni qui fût plus assuré de prendre le bon parti. Il y avoit une autre assemblée à certains Jours , où il se traitoit de choses plus libres^ et pour cela on l'appeloit conseil de Vauriennerie : Son Altesse , s'étant figuré un royaume imaginaire du nom de ***, prenoit plaisir d'en faire la carte et à donner des noms qui fussent convenables et de rapport aux provinces , aux villes , fleuves , passages et autres choses dépendantes de ce royaume, ainsi qu'aux officiers principaux, auxquels il faisoit fort souvent des dépêches de sa propre main , et ce à l'exemple , disoit-il , du royaume de Narsingue, dont les courtisans avoient accoutumé de ne dire que des sottises. Le comte de Moret, qui étoit de toutes ces parties, fut déclaré grand-prieur de ce royaume de *** , l'abbé de La Rivière (1) le grand monacal , et Patris Tun de ses grands vicaires.
Son Altesse étoit fort curieuse de tableaux des meilleurs maîtres , comme aussi des antiques et autres raretés dont il avoit fait un beau cabinet, et s'appliquoit particulièrement à la médaille, à quoi il réussissoit, comme il ilt ensuite à la recherche des simples qu'il avoit, ayant un soin particulier de les faire représenter au naturel , et d'insérer leurs noms dans un gros volume par le sieur Jules Donnabella, son peintre, et 11 alloit souvent herboriser lui-même ; et comme il avoit la mémoire très-heureuse^ il s'en trouvoit peu dont il ne sût dire les noms et la vertu , comme eût pu faire le plus habile médecin de la Faculté. Avec cela il prenoit parfois le plaisir de la chasse, et néanmoins ce n'étoit pas un exercice qu'il prit par excès, comme fhisoit le Roi son frère. Il prenoit plaisir outre cela de passer souvent la nuit à se promener dans les rues de Paris, et ce sans autre dessein que de suivre son inclination naturelle qui ne lui permettoit pas de demeurer long-temps en place; c'étoit encore pour avoir tous les jours quelque nouvelle aventure à conter au Roi et à la Reine sa mère , surtout aux temps des bals et assemblées qui se faisoient , où il entroit à d'aucuns , et aux autres il y envoyoit de ses gens reconnottre le monde qui s'y trouvoit pour lui en faire le rapport , dont Madame ne prenoit point de Jalousie, et rien ne l'inquiétoit que la crainte de quelque mauvaise rencontre qui pouvoit arriver à Son Altesse, ou que la peine qu'il prenoit d'aller à pied ne le fit tomber malade , ne pouvant pas douter qu'il ne lui fût bon mari.
Monsieur passoit ainsi son temps avec un
(1) Louis Barbier de La Rivière.
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grand repos et beaucoup de douceur, attendant l'heure que Madame dût accoucher. La princesse qui vint à naître ensuite lui promettoit bientôt un fils, et les vœux de tous les bons Français en général eussent été enfin pleinement accomplis par la naissance de plusieurs princes au présomptif héritier de la couronne, si Dieu , par des raisons qu'il n'est pas permis de pénétrer, n*eût retiré Madame de ce monde : mais sa mort survenue trois jours après convertit toutes ces espérances en deuil , et fut un présage trop certain à Monsieur de toutes les disgrâces qui lui arrivèrent depuis. Aussi parut-ii autant affligé et touché de douleur qu'il pouvoit être par effet en une triste rencontre de la perte qu'il faisoit ; néanmoins, parmi tous ces sanglots, il eut des sentimens d'une ame vraiment chrétienne, par la reconnoissance publique qu'il fit de ne mériter pas une si vertueuse princesse , et que Dieu la lui avoit voulu ôter pour le punir de ses légèretés ordinaires, dont 11 promit de se corriger : ce qui apporta beaucoup de consolation a Leurs Majestés, et fut aussi de grande édification à toute la cour, selon la part et Tintérêt que chacun pouvoit prendre en son particulier dans une si funeste occasion.
Madame fut enterrée à St.-Denis , où est le sépulcre des rois, et la pompe funèbre ressentoit plutôt celle d'une reine que de la belle-sœur du Roi, tant elle fut magnifique. La Reine-mère prit beaucoup de part à l'affliction de Monsieur, se voyant frustrée des espérances qu'elle avoit conçues de ce mariage qui lui avoit coûté tant d'inquiétudes et tant de peines. Mais madame de Guise étoit inconsolable d'avoir perdu une fille qui lui avoit toujours été si obéissante , et qu'il lui fallût renoncer par un événement si soudain aux grands avantages qu'elle et sa maison avoient déjà reçus , et prétcndoient encore de tirer à l'avenir d'une telle alliance.
Encore que le Roi trouvât son compte dans cette perte, et qu'apparemment il en dût être le moins fâché par raison de la jalousie qu'il avoit eue de ce mariage , que la grossesse de Madame lui avoit depuis donnée beaucoup plus grande , se trouvant libre de toutes ces craintes. Sa Majesté ne laissa pas de témoigner un extrême déplaisir pour avoir eu toujours en grande estime la vertu de cette princesse : mais il ne fut pas marri qu'elle n'eût laissé qu'une fille.
Le président Le Coigneux et Puylaurens furent les plus aisés à consoler de cette mort , par la crainte qu'ils avoient déjà eue que Madame ne prit enfin toute autorité auprès de leur maître, ayant reconnu que c'étoit le dessein de la maison de Guise, et que l'abbé de Foix leur créature lui
dounoit tous les jours de la tablature pour cela; et il fut remarqué en même temps de plusieurs qu'encore que Monsieur aimât beaucoup Madame, il vivoit néanmoins un peu réservé avec elle, comme s'il eût appréhendé qu'elle voalût trop faire la maîtresse à la maison.
Monsieur s'étant retiré, dès le même jour de cette mort , à la maison du président Le Coigneux à Saint-Gloud, tant s'en faut qu'il y trouvât de l'allégement à sa douleur, il y reçut oq grand surcroît de douleur par Taccident survenu au sieur de Boutteville-Montmorency(l), lequel s'étoit battu en duel quelques jours auparavant , ayant le comte des Chapelles pour second, contre le jeune marquis de fieuvron et Bussyd'Amboise, le combat s'étant terminé par la mort du dernier. Le Roi en fut d'autant plus irrité, que Sa Majesté avoit souvent fait grâce audit Boutteville pour de semblables fautes esquelles il étoit tombé ; outre qu'ayant pris la place Royale pour le champ du combat, il seinbloit que c'eût été pour un plus grand mépris des édits de Sa Majesté. Ces illustres gladiateurs s'étant séparés de cette sorte, pensèrent à se retirer de bonne heure en lieu de sûreté pour laisser passer la colère du Roi ; le marquis de Beuvron prit la route d'Italie, où il passa heureusement, et se signala depuis, comme l'on voit dans l'histoire, par la courageuse défense de Casai contre don Gonzale de Cordoue. Le duc de Mantoue reconnoissant devoir le salut de cette importante place à ce généreux cavalier, ne sait point de meilleur moyen de s'en ressentir, que d'employer son crédit et ses prières pour le pardon du marquis , qui lui fut accordé par le Roi ; mais la mort, survenue presque en même temps par ses blessures, no lui permit pas de recevoir les autres reconnoissancesqui étoient duesà sa^'aleur.
Pour Boutteville et le comte des Chapelles, qui avoient dessein de passer en Lorraine, encore qu'ils fussent déjà bien avancés vers cette frootièrc, leur voyage eut un succès tout différent; car, outre qu'il falloit employer quelque temps à mesurer les épées et s'entrevisiter de part et d'autre, en mettant pourpoint bas, et même ai l'action du combat où ledit sieur de Bussy fut tué, et depuis encore à changer d'habits, prendre des bottes et d'autres mesures pour leur voyage; tout cela ne se put faire plus tôt qu'en trois heures, non sans beaucoup de chaleur, et avec une telle dissipation d'esprit devant que de monter à cheval, qu'ils furent obligés de faire plusieurs pauses sur le chemin pour prendre haldne à tous momens, et un peu de repos leur fût
y ( 1 ) François , comte de Boutteville.
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end bien à point pour pouvoir reprendre vioear; mais ils jugèrent d'ailleurs qu'il leur im- Drtoit surtout de poursuivre la carrière et sans dcuDe intermission , afin d'arriver à temps au 3rt; et quelque diligence qu'ils fissent pour cela, fellut de nécessité qu'ils s'arrêtassent à Vitry 1 Perthois, n'en pouvant plus de foiblesse et de ssitude, s'imaginant pouvoir trois ou quatre cures après remonter à cheval ; joint qu'ils ne ravoient croire que personne sut au vrai la rate qu'ils avoient prise , ni qu'on eût pu sitôt ; à point nommé envoyer du monde suffisamlent pour leur couper chemin et les mettre en rrêt, et qu'ainsi pourroient-ils avoir du temps ïur achever le voyage et se mettre en lieu de kreté. Cependant , dès que l'on sut à la cour le iccès de ce combat, le Roi donna ordre aussi- ►t que l'on courût après, et ordonna nombre ifHsant de ses gardes pour les arrêter, ou rece- >ir des mains des magistrats et autres officiers e justice des villes qui auroient déjà pu s'assu- T de leurs personnes; et le présideYit de Mesics , beau-père de Bussy, qui étoit allé prier le oi de vouloir employer son autorité pour cet ïet, arriva tout à propos pour recevoir l'ordoîiiDce qu'on avoit expédiée , et dont Sa Majesté ouva bon qu'il se chargeât pour en poursuivre exécution : comme il fit avec grand soin et ns y perdre temps, en mettant aux trousses de s deux fugitifs des courriers assez diligens rar les devancer de beaucoup , et eurent encore ut le loisir de rendre ladite ordonnance aux agistrats et officiers de justice de ladite ville, il n'eurent pas de peine, et trouvèrent assez 5 gens parmi eux pour exécuter les ordres de i Majesté par eux-mêmes, sans qu'il fût nécesire de demander main forte aux gouverneurs irticuliers, ainsi qu'il leur étoit enjoint en cas fils en fussent requis. £t comme ces gardes rent arrivés, les prisonniers leur furent à leure même remis entre les mains par les mastrats et officiers de la ville, pour faire ce qui ar auroit été prescrit. La nouvelle de cette ise venue a la cour, il n'y eut personne qui ne it leur perte tout assurée. Monsieur jugea bien issi qu'il n'y avoit point de salut pour eux qu'en s faisant recouvrer par les chemins. Il en donne issitôt la commission a des gens de main , conférant combien il lui importoit de se conserîr deux serviteurs de cette qualité et de ce méte, surtout le sieur de Boutteville qui avoit touurs été dans ses intérêts, et lequel s'étoit outre !la tellement signalé par une infinité de comits , dont il avoit presque toujours remporté avantage, qu'il passoit pour le plus fameux et doutable duelliste de la cour : mais la chose
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ne put être tenue si secrète que le Roi n'en eût Tavis, qui donna ordre à l'heure même au renforcement de l'escorte , et fit amener les prisonniers avec sûre garde à Paris dans les prisons du parlement; de sorte que Son Altesse , voyant n'avoir plus que les très-humbles prières et supplications , fit tout ce qu'il put envers le Roi et la Reine sa mère pour tâcher de les sauver, ayant même ajouté les prières au cardinal de Richelieu, afin qu'il aidât à y disposer Leurs Majestés. Et à l'égard de M. le prince, il fit une lettre fort soumise et respectueuse au Roi, représentant les grands et considérables services rendus aux rois et à l'État par la maison de Montmorency, dont Boutteville avoit pris naissance, au moyen de quoi il touchoit d'alliance et de parenté fort proche à madame la princesse, et ce, plus pour rendre les offices de bon parent au sieur de Boutteville, que par espérance qu'il eût de pouvoir obtenir son pardon : ce qui n'empêcha pas aussi le parlement de travailler sans cesse au procès; d'où s'ensuivit de là à peu de jours l'arrêt de mort. Le cardinal de La Valette et le duc de Bellegarde réitérèrent les prières et instances de Son Altesse avec toute la chaleur qui se pouvoit, proposant de faire changer la peine de sang en une prison perpétuelle , et le comte de Brion fit plusieurs allées et venues de Saint-Gloud à Paris, à même fin , depuis la prononciation de l'arrêt ; mais pour tout cela le Roi ne put en rien être fléchi, et tant s'en faut que l'on eût égard aux prières et soumissions de Son Altesse, qu'on lui fit sentir que c'étoit la raison pour laquelle le Roi étoit le moins porté au pardon des criminels, et il falloit donc que Son Altesse se résolût de boire ce nouveau calice d'amertume. A quoi elle eut d'autant plus de peine après rexécution de Chnlais , la prison de messieurs de Vendôme et celle du maréchal d'Ornano dans le bois de Vincennes, où il étoit décédé, non sans soupçon de mort violente, dont Son Altesse avoit encore la mémoire toute fraîche , et d'autant plus ulcérée qu'il falloit outre cela paroître sans ressentiment de tous ces mépris qu'on faisoit de lui. Mais le président Le Coigneux lui représentoit que d'en user autrement ce seroit offenser le Roi; que c'étoit prudence de dissimuler et céder à l'autorité souveraine, lors même que l'on ne pouvoit en tirer raison par autre voie; que ce seroit lé moyen de trouver plus avantageusement son compte en d'autres rencontres, pourvu qu'il ne se brouUlât point à la cour, ce qu'il falloit éviter autant qu'il seroit possible : cependant qu'il devoit avoir cette satisfaction d'avoir fait tout ce que l'on pouvoit raisonnablement désirer de lui pour sauver la vie à Boutteville et au comte des Chapelies,
et que toute la cour eût connoissance du devoir où il s*étoit mis pour cela.
Il ne fat pas malaisé de rendre Monsieur capable d'un conseil qu'il avoit déjà commencé de pratiquer pour de semblables si^jets ; tellement qu'il demeura pleinement persuadé des raisons du président Le Goigneux : et croyant que c'étoit assez pour lors de faire le fâché, au défaut de pouvoir mieux, il se promettoit , pour sa consolation, d'être plus heureux une autre fois à profiler ses serviteurs.
11 revint incontinent à Paris trouver Leurs Migestés, et n'ayant pas voulu reprendre son logement au Louvre à cause que Madame y étoit morte, il alla4emcurer pour quelque temps à l'hôtel de Montmorency, et continua dans sa façon de vivre ordinaire avec le Roi, sans faire paroltre qu'il lui restât rien sur le cœur des choses passées : ce qui lui fit recevoir aussi un bon accueil du Roi , Sa Majesté lui témoignant en toutes occasions n'avoir point plus grande joie que quand il le voyoit. Mais elle avoit trouvé plusieurs fois à redire aux visites de Monsieur, qu'il se séparât aussitôt d'elle pour s'aller entretenir avec d'autres, lui tournant même le plus souvent le dos, et ne s'abstenant non plus devant elle qu'il faisoit en tout autre lieu de faire parottre ses chagrins à tous momens. Si Son Altesse eût voulu croire le duc de Bellegarde, il se seroit rendu non-seulement plus complaisant au Roi, mais auroit perdu, dès le commencement que Leurs Migestés l'avoient mis auprès de Son Altesse, ces habitudes si messéantes à un grand prince, dont il a bien eu de la peine depuis à se défaire.
Encore que le Roi fît paroitre beaucoup d'affection pour Monsieur, et eût accoutumé de dire qu'il le considéroit comme son fils , il ne voulut pourtant pas ouïr de long-temps parler de mariage pour Son Altesse, ayant même prié la Beine sa mère de n'y point penser. Et le conseil de Monsieur fut pareillement informé de l'inten- Uon du Roi , et il ne manqua pas de faire comprendre à Son Altesse comme il devoit, pour la satisfaction de Sa Majesté, rejeter toutes les propositions qu'on lui en pourroit faire. Et afin que Son Altesse eût moins de peine à demeurer dans la viduité , le Roi lui fit proposer toutes sortes d'exercices lionnêtes , principalement celui de la chasse, où il ne se passoit guère de jour que Sa Mi\jesté ne s'allât divertir, s'imaginant que Monsieur y dût prendre le même plaisir. Sa Majesté commanda aussi de ne plus tant blâmer la passion que Monsieur avoit pour le jeu , trouvant bon qu'il s'y entretint , et même qu'il lui fût donné argent pour cela. Et d'autant que Mon-
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sieur n'avoit aucune maison proche de hA pour y aller quelquefois prendre l'air , Sa ICijesté eut bien agréable de lui donner celle de Limours appartenant au cardinal de Ridieliai, et d'en gratifier Son Altesse dans la eréanœ qu'il lui prendroit envie de l'eiyoliver , on Uea d'entreprendre quelque nouveau dessein qoi o^ cuperoit l'esprit et feroit passer le temps à Son Altesse. Le remboursement s^en fit an même prix de l'acquisition , qui se montoit à 400 tut de mille livres y compris le domaine de Ifaot- Ihéry, et depuis il fût encore payé 3OO|000 li?. au cardinal de Richelieu , tant pour les mesUei qu'impenses et améliorations qu'il y avoit fiytei. Le cardinal étoit fort dégoûté de cette maiiOD, la trouvant aussi déplaisante que malsaine pour sa situation , qui est en bas lieu , avec œ qoH n'y avoit point de fontaine ni d'autre eau, et que beaucoup d'autres choses y manquoient , et il fot bien heureux de trouver une si belle oceaiioD pour s'en défaire, et d'y trouver largement son compte : ce qu'il n'eût pas dû attendre a?ec toute autre personne , et son intérêt ftit ce qui fit résoudre le Roi plus facilement, à la persuasion de la Reine-mère, à gratifier le cardinal n créature , en qui elle avoit alors toute confianoe. Ensuite de quoi Sa Majesté ordonna qne Tiiq et l'autre comté sortiroient même nature que les autres terres de l'apanage de Monsieur , mais qu'elles seroient désormais de la mouvance da duché de Chartres, au lieu qalls relevoient auparavant de la tour du Louvre.
Toutes ces prévoyances étoient dignes de la piété du Roi ; mais elles n'étoient pas beaucoup nécessaires pour dégoûter Monsieur du mariage, outre qu'il étoit d'âge à aimer sa liberté. Le président Le Goigneux et Puyiaurens ne demaadoient pas mieux que de gouverner seals kv malU'c , et l'entretenoient volontiers dans cette aversion , afin d'avoir plus de s^Jet de se finie rechercher et de mériter de nouvelles grattatiens en faisant condescendre leur maître aax volontés de Leurs Majestés , loraqu'eUes peateroient à le remarier, ne doutant pas qu'elles n'y fussent bientôt obligées par les raisons d'Etat. Mais il étoit malaisé , du tempérament qu'éloit Monsieur, et dans les plaisirs de la oonroùiléloit incessamment, queSon Altesse pût garder la eoatinence ; joint que , comme les grands prcoDeal plaisir d'être flattés dans leurs passions, il ne noanquoit pas de gens à la coiir qui, pour gagner les bonnes grâces de Son Altesse, lui insinookal à tous momens que c'étoit assez d'avoir WÊÛibà au désir du Roi , en perdant pour on si kiaf temps les pensées du mariage; que non-sealt' ment il lui devoit être permis de suivre llndi'
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nation naturelle qu^il avoit pour les dames, qu'il y auroit même de Tinjustice de Ten vouloir empêcher. De quoi Monsieur savoit bien se prévaloir pour s'excuser envers Leurs M Restés lorsqu'elles lui reprochoient ses excès; et c'étoit ce qui les rendoit aussi plus indulgentes et plus empêchées d'ailleurs à en arrêter le cours. Le père SoufTran lui faisoit souvent des exhortations à même fin, et lui proposoit toiyours Texempie du Roi pour imiter Sa Majesté en l'aversion qu'il avoit pour ces désordres. Mais les raisons de conscience, non plus que celles de l'Etat, ne flBdsolent pas grand effet sur l'esprit de Son Altesse; et s'il y avoit de la différence d'humeur des deux frères, elle étoit encore plus grande dans leurs sentimens , et il sembloit que Monsieur affectoit de passer pour galant , plutôt que pour pieux et tempéré comme le Roi.
Le plus grand plaisir de Monsieur étoit la diversité des femmes, et avoit un soin particulier de savoir le nom de celles qui passoient leur temps , pour en faire des contes à rire parmi ses plus familiers ; et ce qui étoit de fâcheux , c'étoit que la qualité de Monsieur ne le rendoit pas exempt des accidens auxquels les autres sont su- Jets : de quoi la Reine sa mère prenoit l'alarme d'autant plus grande, qu'elle appréhendoit que le Roi ne fût pas capable de donner des héritiers à la couronne , et que si on laissoit Monsieur plus long-temps dans ce désordre, il s'y rendroit pareillement inhabile par cette autre voie. Il n'y avoit que le mariage qui pût y apporter remède. La Reine-mère n'en trouvoit point aussi de meilleur ni de plus certain; mais le Roi étoit toujours résolu à ne le point permettre , et elle considéroit que de vouloir rompre sitôt cette glace , ce seroit choquer inutilement le Roi, à qui l'intérêt particulier de sa personne touchoit beaucoup plus en cette occasion que celui de l'Etat, et croyoit au contraire qu'il lui faudroit renoncer à l'Etat si Monsieur se marioit et avoit des enfàns. Voyant donc que ce n'étoit pas une affaire pour laquelle il fallût presser le Roi , elle ne pensa plus sinon de la recommander à Dieu, avec cette confiance que , comme il tient en sa main le cœur des rois , il feroit enfin incliner edui du Roi sou fils à ce qu'elle désiroit, et susciteroit quelque autre moyen pour la tirer de perplexité.
Monsieur cependant ne pouvoit non plus être persuadé à changer de vie, ne demandant pas mieux qu'on le laissât comme il étoit pour la pouvoir continuer, et ne tenant pas plus de eoropte des remontrances de Leurs Mc^jestés, qu'il faisoit des prières que ses bons serviteurs loi faisoient tous les jours à ce sujet. Ainsi cette
grande Reine se trouvoit également impuissante envers ses enfaus, et l'on ne pouvoit pas dire lequel des deux lui donnoit plus de mortifications. Elle ne laissa pas comme une bonne mère de veiller incessamment au bien de Monsieur, et comme elle jugeoit impossible d'empêcher qu'il ne vît point de femmes, et lui faisoit recommander de s'abstenir pour le moins d^ celles où il y auroit à craindre pour sa personne , et fît oonnoltre à ceux qui avoient plus de privante avec Son Altesse que le Roi ni elle ne trouverment pas mauvais qu'ils le portassent à mettre ses affections en quelque personne de mérite qui pût l'empêcher d'avoir plus de commerce avec celles qui pouvoient être dans la prostitution; un des principaux officiers de Monsieur, croyant faire le service de Leurs Majestés , et se rendre par même moyen plus agréable à son maître, accepte volontiers la commission, et, durant le Carnaval , donna souvent la comédie , et fit plusieurs assemblées chez lui , où se trouvoient les plus belles femmes de Paris, à dessein que quelqu'une donnât dans la vue à son maître , et qu'il en fit sa maîtresse. A quoi il n'employa pas seulement les discours, mais lui en donna encore l'exemple depuis la mort de sa seconde femme,"et Monsieur l'en railloit souvent dans le particulier.
La nouvelle étant venue de la descente de Ruckingham dans Tf le de Ré, le Roi tomba grièvement malade à Villeroy, et au défaut de se pouvoir transporter en personne aux côtes de Poitou , comme c'étoit le dessein de Sa Mijesté , il fut conseillé d'y envoyer Monsieur pour son lieutenant général , afin de pourvoir en toute diligence au secours de la citadelle de Saint- Martin de Ré, que les Anglais avoient commencé d'assiéger. Monsieur part à l'heure même, prenant le chemin de Saumur, d'où il dépêcha le sieur de Saint-Florent, l'un de ses gentilshommes ordinaires , au comte de Grammont, gouverneur de Rayonne, le prier de lui envoyer bon nombre de pinasses et autres vaisseaux sous la conduite de quelque habile pilote, pour essayer de les jeter dans la place avec un secours de vivres et de munitions de guerre. Son Altesse entrant dans le Poitou , le duc de La Rochefoucauld, qui en étoit gouverneur , vint au devant de lui avec cinq ou six cents gentilshommes de ses amis, pour lui rendre ses honneurs. Monsieur se rendit tôt après au camp d'Aytré, et voulut d'abord faire savoir sa venue aux Rocfaelois. S'étant avancé avec la noblesse et autres volontaires soutenus du régiment de Piémont et de quelques troupes de cavalerie, jusques au fort de Ronnegreve , d'où il reçut le salut par plusieurs volées de canon tirées des remparts de la ville,
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ceux dudit fort firent en même temps une rude escarmouche sur les nôtres , lesquels , n'ayant eu autre dessein que de reconnoître Tennemi et de faire voir leur bonne volonté , pensèrent incontinent à la retraite. Le sieur de Nantes , premier capitaine du régiment de Piémont , et le sieur de Maricourt, y furent tués avec quarante ou cinquante soldats. Ce fut là que le duc de Bellegarde fit roffice , non-seulement de lieutenant général de Son Altesse dans ladite armée, mais de simple soldat , ayant été des premiers à tirer le coup de pistolet et le dernier à la retraite. Le Roi blâma grandement cette entreprise , et en écrivit une lettre à Monsieur , pleine de ressentiment de ce qu1l avoit si légèrement exposé les troupes , sans qu'il eu fût besoin , et contre les ordres exprès de Sa Majesté , qui étoient de tenir seulement les choses en état et de ne rien hasarder jusqu'à son arrivée. Peut-être auroiton trouvé encore plus mauvais que Monsieur eût réussi à ses premières armes , et l'on croit que cette crainte fut ce qui fit devancer au Roi le temps de sa parfaite convalescence, afin de pouvoir au plus tôt se rendre à son camp.
Le sieur de Saint-Florent fit telle diligence , et s'acquitta si bien de sa commission, qu'en moins de trois semaines trente pinasses vinrent prendre bord au fort de Lacquilon , conduites par le sieur d'Andouins. L'ordre ayant déjà été donné pour les vivres aux Sables-d'Olonne et autres lieux de la côte , Monsieur eut le soin de les aller lui-même faire charger dans lesdîtes pinasses et autres vaisseaux que l'évêque de Mende avoit arrêtés, et tous étoient près de faire voile, sans qu'ils eurent un mois durant le vent contraire. Le sieur de Valins, l'un des plus hardis capitaines de mer, avoit déjà montré le chemin et jeté du secours dans la place, qui l'avoit fait subsister durant quelques jours; mais les vivres étoient consumés , et les nécessités devenues plus gr^andes qu'auparavant, tellement qu'il falloit pourvoir à y en mettre d'autres, ou bien se résoudre à capituler. Le sieur de Saint-Preuil, qui étoit dans la place comme simple volontaire , et ami intime du sieur dé Toiras , s'offre de passer à la terre pour aller rendre compte au Roi de l'état où se trouvoient les assiégés , et pour hâter le secours. M. de Toiras trouve l'entreprise fort hardie et périlleuse, et appréhende pour son ami; néanmoins il ne l'en dissuade pas. Le sieur de Saint-Preuil passe heureusement et retourne de même à la citadelle ; ce qui ne fut pas sans essuyer plusieurs coups de canon et mousquetades des vaisseaux et chaloupes ennemis qui le suivirent. Le sieur de Toiras le reçoit à bras ouverts , admirant son courage et sa
résolution, qui n*étoit pas à la vérité commune à beaucoup d'autres. Il apprend du sieur de Saint-Preuil que le secours étoit prêt, qu^iln'étoit besoin que de vent et de patience. Les Anglais , ayant su le passage du sieur de Saiot- Preuil , serrent le port avec plus d'observatioD qu'auparavant , pour empêcher qu'aucun autre ne puisse plus aller ni venir; si bien que les assiégés ne pou voient plus envoyer de chaloupes à la terre pour faire savoir de leurs nouvelles. A ce défaut il se présente deux soldats qui entreprennent de passer à la nage, moyennant une bonne somme. Ils prennent le temps que la marée étoit basse et la nuit fort obscure , se sauvent tout le long de la côte , ayant l'eau jusqu'à la ceinture, et esquivent par ce moyen , et les chaloupes et les sentinelles des lignes ennemies. Comme ils se voient assez éloignés du camp des Anglais pour ne pouvoir être pris , tous deux se mettent à la nage ; mais il y en eut un à qui le cœur manqua, et fut contraint de tourner visage. L'antre, qui étoit un puissant garçon, continua sa route avec beaucoup de péril, ayant été obligé de faire souvent le plongeon pour se sauver de plusieurs chaloupes qui se mirent aie suivre. II disoit avoir eu encore plus de peine à se défendre des poissons, qui se colloient à tous momens à son estomac et à ses cuisses, ayant les mains continuellement occupées à les arracher. Mais tous ces obstacles ne lui font point perdre courage, et il fait si bien qu'il aborde sain et sauf pris da moulin de Laleu , d'où ayant été amené dans le camp, on lui trouva une lettre en chiffires, enfermée dans une balle de plomb qui étoit attachée à son cou. On apprend par cette lettre que les assiégés ne pouvoient pas tenir plus de cinq jours s'ils n'étoient secourus. Le Roi le fit appointer dans l'état de son régiment des Gardes à raison de vingt écus par mob, sa vie durant, pour récompense de ce service. Enfin le tenps ayant changé tout à coup sur le point que le sieur de Toiras alloit capituler par la presse et importunité de sa garnison , le bonheur du Roi voulut que vingt-sept pinasses et quelque cinq ou six autres vaisseaux , chargés de vivres, entrèrent dans la place. Ayant été inis en dàibération parmi les matelots si Ton irolt du côté de la mer Sauvage , ou par quel autre endroit Foi auroit à passer, ou bien si l'on prendroit la droite route, le sieur d'Andouins fut de ce dernier avis, et sa raison étoit que toutes les chaloupes anglai* ses dévoient vraisemblablement tenir le large ci être départies à tous les autres endroits , et qui les ennemis ne se pourroient Jamais imaginer que l'on dût aller donner dans le corps de lesr flotte 9 où leurs ramberges et autres gros vais-
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leanx étoient plus que saffisans pour empêcher le passage à uue armée tout entière. Le sieur TAndouins soutenoit, au contraire, qu'il lui se- "oit beaucoup plus facile de s'en débarrasser que ion pas de ces chaloupes armées, lesquelles itant plus fortes en nombre les auroient aussitôt teeroehés et coulés à fond , au lieu que les calonnades des gros vaisseaux n'étoient pas tant i craindre pour les pinasses, à cause de leur peitesse, qui donnoit moins de prise sur elles. On econnut depuis par Tévénement que ce conseil lYoit été le meilleur, les Anglais n'ayant pu cmlécher que la noblesse qui s'étoit mise sur ces ^nasses ne rompit les estacades de ]eui*s vaiseaux , et ne se fît passage malgré leurs canonlades et feux d'artifice. Le sieur Desplan acquit waucoup d'honneur en cette occasion , pour y tvolr rendu de grandes preuves de son courage. je secours donné si à propos à la citadelle de îaint-Martin fut cause du salut de toute l'Ile, lont on doit savoir le principal gré à Monsieur , lyant donné temps au Roi de faire de nouveaux iréparatiâ pour la descente de ses troupes et de a noblesse , qui obligèrent ensuite le duc de kickingham de se retirer avec honte et grande «rte de ses gens.
Les Rochelois ne reçurent pas moins de conbdon pour avoir consumé lapins grande partie le leurs vivres à la nourriture de l'armée an- ;laise, sur l'assurance qu'elle prendroit l'île, et [u'il leur seroit aisé d'avoir d'autres provisions loar remplacer celles qui avoient été tirées de eurs magasins : ce qui convia le Roi à former , lès l'heure même, le siège de La Rochelle, et en Bcilita depuis la réduction , qui auroit autreaent été du tout impossible.
Sa Majesté s'étant rendue au mois d'octobre 627 dans son camp.d'Aytré, devant La Rochelle, it travailler aussitôt à la circonvallation , résone de n'en point partir que la place ne fût prise. Monsieur s'en retourne à Paris, avec un peu de légoût de voir que le Roi lui ôtât le commandenent des armées pour le donner au cardinal de Uchelieu, encore qu'en apparence le Roi se le ût réservé. Mais Son Altesse trouve d'autres di- «rtissemensàParis, qui lui font oublier ceux le la guerre. Il se fit plusieurs festins et assemblées où il étoit soigneux d'assister , principalenent en celles auxquelles il croyoitque madame a princesse Marie de Mantoue dût aller, vouant faire croire qu'il en étoit fort amoureux. jk plupart du monde louoit son dessein , et donloitses vœux pour le mariage de Monsieur avec rette princesse qui étoit de naissance et d'un âge ortable, outre qu'elle étoit belle, vertueuse et
pouvoit consentir, se souvenant toqjours de l'offense qu'elle prétendoit avoir reçue du duc de Mantoue lorsqu'il n'étoit que duc de Nevers. Elle étouffa tant qu'elle put les bruits qui s'en publioient, faisant mettre en avant celui de la princesse de Florence sa parente; et, afin que le Roi y consentit plus facilement, lui fait entendre sous main qu'elle étoit laide , contrefaite et incapable d'avoir de long-temps desenfans. Et pour se justifier dans le monde de l'opposition qu'elle formoit au mariage de la princesse Marie envers ceux qui le souhaitoient , elle faisoit en même temps dire partout que la princesse Marie étoit devenue impuissante par lesremèdesqueSevimi, médecin chimique, lui avoit donnés pour la guérir de la grande maladie dont elle étoit relevée peu de temps auparavant. Mais le Roi ne vouloit en façon quelconque ouïr parler de mariage pour Monsieur, et par ce moyen mit d'accord ceux qui s'intéressoient à l'un et à l'autre de ces deux partis.
Le marquis de Spinola, passant de Flandre en Espagne, voulut avoir l'honneur d'aller saluer le Roi, et voir ce qui se passoit au siège de La Rochelle. Il salua auparavant Monsieur, qui étoit logé à l'hôtel de Montmorenci, et, après lui avoir rendu ses devoirs, Son Altesse l'entretint si pertinemment des sièges et expéditions de guerre qui s'étoient faites en Flandre pendant que ce marquis y commandoit les armées d'Espagne, qu'il fut ravi de l'esprit de ce prince, et tout glorieux des louanges qu'il lui donnoit, remportant une estime de Son Altesse plus grande que de tous les princes de son âge qu'il eût jamais vus.
Monsieur faisoit tous les jours sa cour aux Reines, qui étoient demeurées à Paris durant le siège de La Rochelle, et c'étoit avec beaucoup de franchise, même avec la Reine régnante, avec laquelle il avoit toijjours été en bonne intelligence, et n'observoit pas trop de cérémonie. Dès qu'elle vint en France elle le traita de Monsieur, en parlant à lui et de lui , et a toujours continué. A quoi quelques-uns ont trouvé à redire, attendu qu'en lui écrivant elle ne le traitoit que de mon frère. Pendant le petit voyage que le Roi vint faire à Paris, Monsieur ayant rencontré la Reine une fois qu'elle venoit de faire une neuvaine pour avoir des enfans, il lui dit en raillant : Madame , vous venez de solliciter vos juges contre moi ,• je consens que vous gagniez le procès si le Roi a assez de crédit pour cela.
Il y avoit déjà eu du malentendu entre la Reine-mère et le cardinal de Richelieu, que le Roi avoit rajusté par diverses fois , de lui-même et
ort spirituelle. Pour tout cela la Reine-mère n'y I par l'entremise du père Souffran , confesseur de
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Leurs Majestés ; mais pour cela il ne laissoit pas de rester toujours autant d'aigreur dans l*esprit de la Reine-mère que de défiance dans celui du cardinal. Néanmoins, pour faire paroltre à la Reine son entière dépendance de ses volontés, voyant qu'elle avoit à cœur la promotion du père Rérule au caixliualat, pour lequel elle avoit fait instance avant le voyage de La Rochelle, le cardinal appuie l'affaire auprès du Roi , et, après avoir reçu les ordres de Sa Majesté, la recommande de la bonne sorte au cardinal Spada, auparavant nonce du Pape, croyant que cette promotion dût tirer de longue, et que le temps lui foumiroit assez de moyens de l'éluder, s'il vouloit et le jugeoit à propos.
Contre la créance du cardinal de Richelieu, qui se fioit aux longueurs ordinaires de la cour de Rome, le Pape fait promotion dans les trois mois, qui fut aux Quatre-Temps de septembre 1627 , dans laquelle le père Bérule est compris. La nouvelle en étant venue au camp d'Aytré, le cardinal de Richelieu pensa se désespérer de se voir jouer de cette sorte, ne pouvant comprendre que le Pape eût précipité si fort la promotion dudit père, s'il n'y eût eu complot des Marillac avec le cardinal Spada; et, jugeant que cela tendoit à sa destruction auprès de la Reine-mère sa maîtresse , il pense de bonne heure à faire sa contre-batterie du côté du Roi , et croit n'en pouvoir trouver de meilleur moyen que de réveiller les jalousies qu'on avoit eues À Nantes de l'étroite union et intelligence de la Reine-mère avec Monsieur, donnant à entendre au Roi qu'elle avoit retiré ses tendresses et affections de Sa Majesté, pour les donner toutes à Monsieur, qui avoit toujours été le fils bien-aimé depuis l'exécution du maréchal d'Ancre, dont elle ne pouvoit perdre la mémoire.
Le Roi ayant laissé pour quelques jours le siège de La Rochelle à la conduite du cardinal de Richelieu , pour venir prendre le divertissement de la chasse de Saint-Germain-en-Laye et à Versailles, la Reine-mère connut aussitôt qu'il y avoit du changement en l'esprit de Sa Majesté, ne lui témoignant pas la confiance qu'il avoit accoutumé; et, rayant depuis entretenu, elle en apprit la cause par la bouche même de Sa Majesté.
Pour rompre ce coup et faire voir au Roi que tant s'en faut qu'il y eût une liaison d'amitié et d'intérêt si étroite entre elle et Monsieur qu'on lui avoit voulu persuader, qu'il y avoit une antipathie, la plus grande qui pouvoit jamais être, entre eux, et que le sujet de leur brouillerie étoit toute confiance de part et d'autre, il fut convenu entre ia Reine-mère et Monsieur d'user de ce
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stratagème, qui étoit que Moasieiir vtsiteiolt souvent la princesse Marie, et qu'il en feroit \h moureux passionné, que la Reine-mère d'autre côté feroit la lâchée et s'opposeroit oavcrtttneDt à ce mariage.
La Rochelle s'étant réduite, le Jour de la Toussaint 1628, ft l'obéissance du Bol, Sa Majesté n'est pas sitôt de retour à Paris^ çtt, nonobstant la mauvaise saison, il s'achemine vers la Savoie pour le secours de Casai. Mominr part, sur la fin de janvier 1629, pour suivre Sa Majesté en ce voyage, et, étant déjà bien annt dans le Dauphiné, il a avis que l'on prcsMit le départ de la princesse Marie pour Mantooe; il rebrousse sur ses pas, et comme il arrivée Fontainebleau , il apprend que la Reine-mère a fut mettre la princesse dans le bois de Vinoenno. Le sieur de Marillac va au-devant de Ifonsiear pour excuser l'action et lui en dire les moCift. Chacun blâme le conseil de ia ReiDe-mère, et 0 y en avoit beaucoup qui croyoi^t que MoDiieor dût faire un mauvais parti au maréchal; maii ils ne savoient pas le secr^ (1). Mousieiir s'en va à Orléans, où ii fait le ttché, et dépéebed'Û^ moy, l'un de ses gentilshommes ordinaires, à ia cour pour faire plainte de cet emprinuBemeat, demande la liberté de la princesse, et nnémeeà son départ. L'intrigue n'étant pas encore déeoa* verte à la cour, comme elle fut tôt après, il sem* bloit que l'on n'eût pas été marri que MoMieor eût pasçé outre à ee mariage, par la seule coosdération du sanglant déplaisir que la Beinemère en eût reçu. Enfin l'ordre venu poiff U liberté de la princesse, à condition que Moujim ne précipiteroit rien pour ee mariage, ai poor aucun autre, à quoi le Roi n'avoit encore fimla donner son consentement, la Reinennièfe retira la princesse auprès d'elle dans le Louvre. Modsieur ne laissa pas depuis de ftdre paroltre toujours beaucoup de passion. Etant venu un jom en poste trouver la princesse Marie pour «ré. jouir de sa liberté, la Rein&HSière feit Télonce, et semble avoir beaucoup d'Inquiétude de ectte venue si soudaine. Mais le due de Bdkgtfde, qui n'avoit pas la clef du chiffre, etque Mensicor avoit envoyé h la Reine-mère avec des pnrolA de créance, fut bien surpris en effet quand il ^ Monsieur faire le contraire de oe qu'il loi aveu donné charge de dire.
Après cette cavalcade Monsieur va à M<Mlta^ gis, où le sieur de Monsigot fut af^pelé à la charge de secrétaire des commandemens deSoii AHese?
(1) Riclielieu parle beaucoup de cette intrigiae Mémoires . mais il ne dit rien qui aotonae à croire tpîi^^ regardait comme une feinte, ainsi que raoteor le dît pli loin.
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mmme une personne recoimnandable par son esprit et par sa fidélité, ayant outre cela grande CMinoîssance des af&ires du monde. U avoit été autrefois secrétaire du connétable de Luynes, et étoit intime ami du président le Goigneux, lequel avoit dit auparavant à Monsieur ne pouvoir pas bien fttire son service dans la place quMl te- Doit près de Son Altesse, s'il n*y avoit une parfrite intelligence entre celui qui tiendroit la plu* rae et lui. Le sieur de Monsigot eut la moitié de la charge du sieur de Goulas, auquel on donna 70,000 livres de récompense, qui furent tirées des coffres de Monsieur , qui s'en va de là à Saint -Dizier , où il fait quelque s^our, fei* gnant toujours d'être mai satisfait de la répugnance que la Reine-mère apportoit à son mariage avec la princesse Marie.
Se trouvant si proche de Nancy, il envoya le sieur de Mouy-Mailleraye complimenter le duc de Lorraine, qui lui rendit quelques jours après les civilités par une ambassade magnifique du marquis d'Ermanville, qui l'assura que, s'il daignoit rhonorer de sa venue, il seroit le maître de la maison. Monsieur accepte l'offre, et va à Nancy au commencement de septembre 1620. La bourgeoisie de la ville se met sous les armes pour aller au-devant de Son Altesse. Le duc avec toute sa cour le va recevoir à deux lieues de la ville, et à l'entrée fait faire une salve de toute rartillerie qui étoit sur les remparts; de là le mène loger au principal appartement de son palais, ne se présente jamais à Monsieur que le chapeau à la main, se laisse presser plusieurs fois avant que le mettre sur sa tête, et ne manque d'ailleurs aux autres civilités qui étoient dues à un fils de IVance , et à la qualité qu'il avoit lors d'héritier présomptif de la couronne.
Si Monsieur trouva de la satisfaction dans tous ces honneurs et^dans les divertissemens que Ton essayoit de lui donner, les princes et princesses n'en recevoient pas moins de sa manière de traiter avec eux, qui étoit obligeante et pleine jde bonne volonté. Sa cour étant fort leste , la noblesse et ses officiers bien payés de leurs gages et pensions, les bourgeois et artisans de Nancy n'étoient pas fâchés non plus du long séjour de Monsieur, pour le profit qu'ils en tiroient. L'on commença dès lors à jeter quelques paroles du mariage de Monsieur avec madame la princesse Marguerite , sœur puînée dudit duc de Lorraine. Le sieur de Puyiaurens étant devenu amoureux de la princesse de Phaisbourg, sœur aînée de la princesse Marguerite , il étoit bien aise de l'entretenir dans cette espérance , afin de se mettre d'autant plus en considération auprès d'elle.
Sur la fin de l'année 1639, le maréchal de
Marillac et le sieur Bouthillier, secrétaire d'£<p tat , vinrent solliciter Monsieur de son retour. Entre plusieurs grâces qu'ils lui promirent de la part du Roi , ils l'assurèrent du duché de Valois pour augmentation d'apanage , du gouvernement d'Amboise et de quelque argent, lui faisant espérer, au reste , toute sorte de bons traitemens de Sa Majesté. Après quoi Monsieur se licencie de la cour de Lorraine, et revient en France au mois de février 1630, voit le Roi en passant à Troyes , où il se fit un éclaircissement de plusieurs choses. Le cardinal de Richelieu ayant dé* couvert auparavant que l'amour de Monsieur pour la princesse Marie n*étoit qu'une feinte à dessein de Tabuser, aussi bien que plusieurs autres, il s'en tient encore plus assuré, et la garde bonne à ceux qui en avoient été les artisans. Monsieur se rend à Orléans vers la mi<-mars, et retourna à Paris à la fin d'avril pour y être lieutenant général , représentant la personne du Roi pendant le voyage de Sa Majesté à Lyop , où les Reines l'avoient suivie.
La maladie survenue au Roi vers l'automne fut fort périlleuse , et donna grande alarme à tous les bons Français. Plusieurs personnes, et surtout les courtisans, regardoient déjà Monsieur comme devant monter au premier jour sur le trône. Madame du Fargis, prévoyant le mauvais état où se trouvoit la Reine sa maîtresse , fit sonder adroitement Monsieur sur le fait du mariage en cas qu'il arrivât faute du Roi , ce que Ton ne pouvoit croire qu'elle eût entrepris sans ordre bien exprès de sa maltresse : à quoi il fut rér pondu en termes fort civils et obligeans ; mais la négociation ne passa pas plus avant , le Roi étant revenu aussitôt en convalescence.
Sa Majesté fut long-temps avec une santé fort frêle et altérée par les remèdes ; et les médecins, non plus que les astrologues , ne croyoient pas qu'il la dût faire longue. Du val, entre autres, voyant que Monsieur s'aheurtoit à faire donner l'évéché d'Orléans , dont le Roi s'étoit réservé la nomination par l'apanage, à l'évêque de Madaure, suffragant à l'évéché de Metz, dit à l'un des principaux officiers de Monsieur que Son Altesse se donnoit de la peine bien inutilement , puisqu'il seroit bientôt en état de conférer, de plein droit , tous les bénéfices qui vaqueroient dans le royaume, ajoutant que, par l'horoscope du Roi , il trouvoit Sol cancrum non peragrabit y qtiin valedicat.
Il s'étoit passé beaucoup de choses pendant le séjour de Lyon , dont la Reine-mère se tenoit offensée contre le cardinal de Richelieu, et avoit résolu d'en tirer raison sur-le-champ, si les af<« faires d'Italie ne lui eussent fait remettre la par*
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tie à nne antre fois , ne doutant point aussi qu'il ne fut en son pouvoir de s*en défaire quand elle voudroit l'entreprendre.
Le Roi étant venu tenir conseil chez la Reine en son hôtel de Luxembourg le jour de ia Saint- Martin, soudain qu'il fut entré elle commanda à l'huissier de sortir, et de ne laisser entrer personne. Elle veuoit auparavant de dire au cardinal de Richelieu qu'il eût à se retirer, et à ne se plus mêler de ses affaires, ayant trop long-temps souffert ses ingratitudes et ses infidélités , dont elle fit ensuite ses plaintes au Roi avec tant de chaleur, que beaucoup de gens parièrent d'abord sa perte, voyant même plier bagage à madame de Combalet sa nièce , et à toutes leurs créatures de la maison qu'ils entretenoient aux dépens de la Reine-mère, auxquelles elle avoit fait donner le même ordre. Mais à peine avoit-elle commencé de faire ses plaintes au Roi , qu'elle fut interrompue par le cardinal, lequel, contre les défenses de la Reine, avoit forcé l'huissier de lui ouvrir la porte; ce qui la mit en tel désordre qu'elle ne put achever son discours , et moins encore exécuter son dessein , qui étoit de faire commander au capitaine des gardes qu'il eût à l'heure même à mettre le cardinal en arrêt : et le Roi s'étant retiré pour éviter l'embarras , Il y eut bien du monde trompé quand l'on vit le Roi sortir aussitôt, et se retirer à Versailles, où le cardinal se rendit à l'instant , ayant cru ne devoir pas quitter la partie sans entrer en quelque justification envers le Roi de tout le mal dont il avoit été chargé par la Reine sa maîtresse, fortifié qu'il fut en cela de l'avis et du conseil du cardinal de La Valette , et du sieur de Châteauneuf qui en fut fait garde des sceaux. Dès le lendemain le cardinal ayant été en effet fort bien reçu du Roi , jusqu'à lui témoigner de vouloir déférer autant ou plus qu'il n'avoit point encore fait à ses sentimens et à ses conseils , qui furent de faire reléguer sur-le-champ le garde des sceaux de Marillac en une maison de sa femme , et de faire dépêcher un courrier exprès à l'armée d'Italie, avec ordre aux principaux officiers de faire mettre en arrêt le maréchal de Marillac son frère , l'un des généraux de l'armée , à dessein de le faire périr, comme il arriva depuis, s'étant imaginé que c*étoient eux avec la princesse de Gonti qui avoient le plus travaillé à le ruiner dans l'esprit de la Reine-mère sa maltresse, ce qui étant arrivé le jour de la Saint-Martin , on prit de là sujet de l'appeler la journée des dupes, La Reine-mère se trouva bien éloignée de son compte, quand elle sut que Sa Migesté n'avoit pas laissé de voir le cardinal à Versailles. Je lui ai entendu dire souvent , quand on parloit
de ce voyage et de la faute qu'elle avoit faitt d'abandonner le Roi , et de ne le suivre pas poor achever de mettre à fin ce qu'elle avoit corn* mencé, qu'elle ne se repentoit d'autre chose si* non d'avoir oublié à pousser le verrou de la porte du cabinet, et que si elle l'eût fermée à double tour, elle ne faisoit nul doute que le cardioai n'eût été perdu , présupposant que le Roi se aeroit rendu à ses raisons et prières. MaisTopinion commune étoit "que le cardinal s'étoit assuré do Roi dès Lyon , et que tous deux jouoient cette bonne princesse : ce qui a été assez confirmé par la suite que prit cette affaire , le contre-coup en étant tombé aussitôt sur elle. Monsieur, qui avoit toujours été dans le même sentiment que la Reine sa mère pouvoit ruiner le cardinal quand elle voudroit, ne fut pas moins surpris de voir que le serviteur eût prévalu contre sa maîtresse et sa bienfaitrice , qu'une grande reine se tronvât opprimée par un ver de terre, et que l'ordre des choses eût été ainsi renversé. Il faut voir maintenant quelle résolution il prendra.
Gomme les sentimens de fils et son honneur propre le portoient d'un côté à prendre les intérêts de la Reine sa mère , et à ia venger de son valet, il étoit d'ailleurs retenu d'en venir à cette extrémité par la considération du Roi, voyant que ce ne seroit plus au cardinal à qui il anroit affaire, mais à Sa Majesté, qui avoit fait sa cause propre de cette querelle. Il est donc conseillé de céder à la nécessité des affaires, de remettre ses ressentimens aune autre saison, et de s'accommoder aux volontés du Roi. La chose ainsi résolue , il fait sa déclaration à Sa Majesté, qui étoit en substance qu'encore qu*il fût obligé de la vie à la Reine sa mère, et tout près de la perdre pour son service, il ne pouvoit pourtant et ne vouloit rien fahre contre le gré et le respect qu'il devoit au Roi , son seigneur et son souve rain, sachant bien que la qualité de fils ne le pouvoit pas dispenser des lois auxquelles la Reine-mère étoit elle-même sujette ; qu*il souhaitoit passionnément une parfaite réoondliatioa entre Leurs Majestés ; mais , quoi qu'il arrivât, il ne savoit ce que c'est de prendre jamais autre parti que celui du Roi ; supplie Sa Miyeslé l'honorer de ses bonnes grâces, et croire qu'il vosloit demeurer toute sa vie inséparablement attaché à ses intérêts et à ceux de l'Etat ; ajoutant qu'il aimerait le cardinal , puisque Sa Majesté le désiroit ainsi , et comme une personne que Soa Altesse reconnoissoit par effet être très-utile au service de Sa Mig'esté et au bien de son Ëtat.
Ce discours fut fort bien reçu du Roi, et le cardinal de Richelieu témoigna aux ministres de Monsieur de s'en sentir fort obUgé. Ia Coigueox
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eut une charge de président à mortier, avec parole qu'en lui feroit avoir un chapeau de cardinal pour sa récompence; et l'on donna trois cent mille livres à Puylaurens pour mettre en ane terre qui devoit être érigée en duché , outre cent mille livres que Le Coigneux suppléa de son argent, afin que la récompence îùt égale de part et d'autre, sur le pied de cinq cent mille livres que la charge de président fut évaluée. Ce qui fit dire par grande merveille qu'un homme avoit été vendu huit cent mille livres. Ainsi Monsieur se tira heureusement de ce premier pas, et eut loisir durant quelques jours de penser plus mûrement à ce qu'il avoit à faire dans une conjoncture si délicate.
Mais, comme il étoit bien difficile de demeurer long-temps dans la tempête sans avoir part à ses agitations continuelles, les choses s'aigrissant de jour en jour contre la Reine-mère, on prenoit de nouvelles jalousies contre Monsieur et ses ministres ; tellement que le cardinal de Richelieu fit dire un jour au président que le Roi désiroit qu'il s'éloignât, ne pouvant s'assurer de son maître tant qu'il seroit auprès de lui. 11 fit tenter aussi Puylaurens, croyant faire ce qu'il voudroit de son esprit; et à défaut de le pouvoir gagner, son dessein étoit de mettre d'autres personnesprès de Monsieur, en qui le Roi se pût fier. Le Coigneux et Puylaurens ne pouvant donc plus douter que l'on ne veuille jouer au boutehors , jugent qu'il est temps de penser au salut de leur maître et au leur particulier, disposant Monsieur à s'éloigner de la cour; mais qu'il falloit auparavant retirer la parole qu'il avoit donnée au cardinal d'être son ami , et user même de menaces, s'il continuoit ses persécutions contre la Reine sa mère et contre lui.
Ce fût le 31 janvier 1631 au soir que cette résolution fut prise, qui devoit être exécutée le lendemain. Le Coigneux cependant mande ses amis particuliers, Monsigot entre autres, et le pèreMurice, cordelier, évêque de Madaure, suffiragant de Metz , pour mettre derechef l'affaire sur le tapis et en délibérer. Cet évêque ne peut approuver ce conseil, et qu'on ne fasse autre chose en cette visite que d'user de menaces; qu'il croyoit même que Son Altesse feroit mieux de ne rien précipiter et de ne point quitter la cour, où sa présence pouvoit mieux parer aux coups contre les mauvais offices que ses ennemis lui Youdroient rendre auprès du Roi , qu'il ne feroit en s'éloignant ; qu'il avoit d'ailleurs assez d'amis et de serviteurs pour en être servi et assisté au besoin, en cas qu'on voulût entreprendre sur sa liberté, et que c'étoit en une telle conjoncture qu'il falloit témoigner plus de vigueur. Monsi-
got insista au contraire qu'il falloit partir dès le lendemain , et sans plus attendre , sur les avis qui lui vinrent de toutes parts que l'on pensoit à s*assurer, en quelque façon que ce fût, de la personne de Monsieur, et d'arrêter ses ministres en même temps.
Le président Le Coigneux se trouvant combattu de cette contrariété de pouvoir dépêcher l'un de ses gens à l'hôtel de Bellegarde,pour dire à Puylaurens, qui logeoit près de Son Altesse, qu'il le prioit de faire surseoir l'affaire dont on étoit demeuré d'accord , pour des raisons qu'il lui diroit ; sur ces entrefaites le président donna ordre à ses domestiques de se tenir prêts à partir et faire marcher son train dès qu'ils auroient reçu de ses nouvelles, et lui se mit en carrosse pour se rendre auprès de Monsieur : mais il crut devoir passer en premier lieu au logis du maréchal d'Efiat, assez proche de celui du cardinal, pour le prier de vouloir donner les assignations au trésorier de Monsieur lorsqu'il l'en iroit prier, celles particulièrement sur la recette générale d'Orléans, pour fournir à la dépense journalière de la maison , comme l'argent le plus présent qu'il y eût, lui disant adieu après cela, et que Son Altesse partoit à l'heure même pour se retirer dans ses apanages. Le maréchal surpris d'une telle résolution, qui marquoit de plus en plus la mésintelligence et le divorce qui avoit déjà commencé d'éclater dans la famille royale , dit au président, la larme à l'œil, qu'il étoit an désespoir de voir les choses réduites à cette extrémité , dont le service du Roi et l'État auroient beaucoup à souffrir; mais, quoi qu'il pût arriver, il ne manqueroit jamais de rendre à la Reinemère et à Monsieur les respects et très-humbles services qu'il leur devoit, non plus qu'à l'amitié qu'il avoit promise au président. Et s'étant séparés de la sorte , le président sut que Monsieur sortit de l'hôtel de Rellegarde, suivi et accompagné de douze ou quinze de ses gentilshommes, pour aller chez le cardinal, qui s'y trouva. Il lui dit qu'il venoit rétracter la parole qu'il lui avoit donnée peu de jours auparavant d'être son ami, lui déclarer au contraire qu'il n'étoit pas pour demeurer sans ressentiment qu'un homme de sa sorte se t(d tant oublié que de mettre toute la famille royale en combustion ; que devant sa fortune et toute son élévation à la Reine sa bienfaitrice , au lieu de lui en témoigner sa gratitude, ce qu'un homme sage et un fidèle serviteur eût fait , il fût devenu au contraire son plus grand persécuteur, continuant par ses artifices ordinaires à la noircir dans l'esprit du Roi : et comme à son égard, tant s'en faut qu'il lui eût non plus gardé le respect , qu'il en eût usé encore
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avec plus d'insolence, qu'aussi n'auroit-il pas tant attendu de l'en réprimer s'il n*en eût été retenu par la qualité de prêtre, mais qui ne le garantira pas à l'avenir d'un traitement tout extraordinaire et tel que la grièveté des injures et des offenses faites à des personnes de cette di* gnité le requerra. Ce discours fut poussé avec tant de chaleur et de menaces des gestes des mains et du mouvement des yeux, que le cardinal ftit sans réplique , ne sachant si c'étoit tout de bon ou seulement pour lui faire peur, lui semblant même à la mine des gens de Son Altesse qu'ils n'attendissent que Theure qu'ils fussent hors de la chambre pour faire ce qui leur avolt été commandé ; et comme en sortant sa mauvaise humeur ne l'avoit point encore quitté , n'ayant fait que pester et user de menaces jusqu'à ce qu'il fût monté en carrosse, le cardinal, qui l'avoit toujours accompagné , n'osant pas lui répondre de. peur de l'irriter encore davantage, il n'eut pas peu de peine à composer son visage et sa contenance, et même ne put pas se rassurer entièrement que Monsieur et ses gens ne fussent sortis de chez lui. Mais il fut bientôt délivre de toutes ces frayeurs, et se vit un quart d'heure après en état de pouvoir donner bien plus de terreur à ses ennemis; car le Roi , qui étoit parti dès le premier avis qu'il eut du dessein de Monsieur, vint à toute bride descendre au logis du cardinal, pour lui dire qu'il seroit son second et le protégeroit hautement envers et contre tous sans exception , fût-ce même contre Monsieur, son propre frère, qui avoit déjà pris la route d'Orléans pour y faire sa retraite après avoir exécuté son intention , qui n'étoit que de faire peur au cardinal.
Encore que cette action fût condamnée de la plupart des gens de la cour, il y en eut d'aucuns qui voulurent néanmoins Texcuser, disant que Monsieur au contraire avoit bien fait de se tirer d'un lieu où, après la disgrâce de la Reine sa mère, il ne pouvoit subsister avec honneur ni même avec sûreté, puisque comme c'étoit par elle que lui venoient auparavant les grâces, et qu'elle avoit en déjà assez de peine à détourner le mal qu'on lui avoit souvent voulu faire pendant qu'elle étoit en quelque considération auprès du Roi, et qu'à présent qu'elle-même se voyoit comme réduite à la discrétion de son ennemi qui disposoit absolument de l'autorité royale, et Monsieur se trouvant dénué de ce support, il seroit plus que jamais exposé à la haine et aux outrages du ministre; et tant s'en faut qu'il fût au pouvoir de Monsieur de le ruiner, demeurant à la cour, comme d'aucuns le Touloient persuader^ il seroit même assez empê-
ché à se sauver des pièges qu'il lai tendroit tous les Jours, et qu'au moindre soupçon que l'on prendroit de Son Altesse, il seroit facile au cardinal d'attenter à sa liberté, comme il Ait fait autrefois en la personne du due d'Aienç<m.
Mais il n'y eut personne qui approuvât que Monsieur fût allé trouver le cardinal pour oser seulement de menaces, qui ne pou voient làire autre effet, sinon d'engager le Roi déplus a plus à sa protection , et le rendre plus piiissaiit à mal faire.
Les plus passionnés soutenolent qa*il n'y avoit point de créature, ni de prêtre ni de cardinal, qui pût retenir Monsieur de se déftire d*OQ homme lequel , après avoir désuni la RelUMnére, sa maîtresse et sa bienfaitrice, d'avec le Bol soq fils par des moyens et calomnies détestables, rendu l'héritier présomptif de la couronne odieox à Sa Majesté par les mêmes voies, ei mis tootcs choses en confusion au dedans et au dehors do royaume, ne pensait plus qu'à se rendre maître de la personne du Roi et de l'État; que pour prévenir des maux de telle conséquence, taot s'en faut qu'il y eût du crime d*en venir à la voie de feit, que toutes sortes de moyens par lesquels on peut assurer le repos et la tranquillité publique, doivent être permis et trouvés légitimes, et même en la personne de MoDSienr, lequel après le Roi y avoit le principal Intérêt; et qu'il demeureroit au contraire coupable envers Dieu et envers l'État de ne s'en être pas voulu servir : alléguant à ce propos l'exemple da cardinal Georges (1), que l'empereur Ferdhia&d fit mourir, et celui du cardinal de Guise tué à Blois; desquels la fin tragique ayant sinon èteiot du moins ralenti beaucoup de maux que chacon d'eux avoit préparés à sa patrie, fut noD-se!ll^ ment exécutée^ mais approuvée depuis de tout le monde , comme l'unique remède que Tan et l'autre État pouvoit lors attendre pour son sahit.
Ceux qui parloient avec plus de modération trou voient grandement à redire, puisque Monsieur avoit si fort en horreur le sang d'un iMinme de cette profession, qu'il ne se fût du mohis servi de l'expédient des deux archiducs de Ytmpereur Mathias à l'endroit du cardinal Gleyssel (1) leur ennemi commun, qu'ils firent arrêter un jour, de leur autorité privée, dans le palais même de l'Empereur qui étoit encore an lit, et le firent conduire à l'instant an ehâteau de Prague, d'où il fût depuis traduit à In^ruck,
(1) George Minutias, assassiné le 19 décembre lôSt, par ordre de Ferdinand V, roi de Hongrie, d^nis enpe
renr.
(2) Klessel ne mourut pas en prison; il ftt mis berté en 1623. Les archiducs Maximilîeo et ravalent Adt arrêter en 1018.
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oà il finit ies Jours. Après quoi , au lieu de s*abwnter comme Monsieur ayoit fait, ce fut eux qui en dirent les premières nouvelles à TËmpereur long-temps après qu'il fut levé, afin que ceux qui étoient ordonnés pour la conduite dudit cardinal eussent tant plus de loisir de le rendre audit lieu de Prague , devant que Ton eût pu le recourre par les chemins ; et cette résolution qu'ils témoignèrent après le coup fit l'effet qu'ils s'étoient promis : en sorte que ce qui eût été pris autrement pour un attentat à l'autorité impériale, fut approuvé comme un service signalé fait à TËmi^re et à l'Empereur, qui reçut leurs soumissions, à raison de leur entreprise, en bonne part, et les remit à l'heure même en ses bonnes grâces. « Pourquoi , dlsoit-on, Moniieor û*a-t-il Ihit enlever le cardinal quand il est allé à son logis, et l'amener avec sûre garde en Ion château d'Amboise? Qu'y avoit*il à craindre pour Son Altesse quand il serait venu trouver le Roi, et auroit demeuré à la cour, ou bien s'il aYoit voulu se retirer en quelque lieu de ses apanages? Qui eût été si osé do soutenir la cause du cardinal , et porter le Roi à des conseils violents contre Monsieur? Ceux qui fussent entrés dans les afithires en eussent été retirés par la crainte d'uo semblable traitement; ses ressentiments étoient trop Justes, et, s'il eût témoigné la fermeté qu'il devoit en ce rencontre , il auroit nonseulement eu toute la cour de son côté, mais le Roi même auroit volontiers acquiescé à leurs sentimens et approuvé l'action de Monsieur, son frère. » C'est ainsi que chacun en discourait parmi le monde. Il faut voir maintenant les raisons avec lesquelles le président essayoit de l'exeuser.
Il disoit en premier lieu que Monsieur n'avoit eu autre dessein en se retirant de la cour que de mettre sa personne en assurance ; que c'étoit assez qu'en partant il eût montré les verges au cardinal , pour le rendre plus retenu et moins entreprenant; qu'il n'y avoit pas d'apparence qu'il osât s'attirer tout à la fois deux si puissans ennemis sur les bras; que le Roi même ne seroit pas conseillé d'entreprendre sa défense à force ouverte, pour ne pas courir le hasard d'une guerre civile pour la querelle d'un serviteur contre la Reine sa mère et contre Monsieur son frère ; partant qu'il fblloit de nécessité que le cardinal se modérât et en vînt à quelque traité avec l'un ou avec l'autre , dans lequel il ne se pouvoit que tous deux ne trouvassent leur commune satisfaction , et que le cardinal se sentirait encore trop heureux qu'on le souffrit après cela en quelque autorité auprès du Roi ; que la voie de douceur étoit la meilleure et la plus certaine pour
éviter de plus grands maux que l'État pourrait ressentir de la continuation de telles brouilleries, avec ce qu'elle se trauve la plus conforme au naturel de Monsieur, prince fort humain et ennemi de toutes cruautés; qu'ainsi seroit-elle par toutes sortes de raisons louée et approuvée des personnes les plus sages et les plus affectionsnées au bieu de l'Etat.
Mais la plus commune opinion après tout, étoit que Monsieur et ses principaux ministres ne voyant pas que le Roi fût encore bien remis de sa grande maladie de Lyon , bien que la cause en eût cessé par l'évacuation de l'abcès qu'il avoit au mésentère , dont il se sentit dès l'heure même entièrement soulagé, que sa santé néanmoins étoit encore si frêle et peu affermie, qu'il étoit à craindre qu'il s'en fût formé quelque autre , et s'arrétant peut-être trap long-temps aux discours qui s'en faisoient dans le monde, ensuite du pa« pier trouvé dans le cabinet du médecin Duval, qui portoit que Sol cancrum non pemgrabit , quin valedicatj et pour lequel il fût mis à la Rastllle et de là envoyé quelques Jours après en galères, ils ne pensèrent plus à d'autres choses qu'à pourvoir sérieusement à leur salut, en s'assurant de quelque lieu hors du royaume, où la personne de leur maître et eux-mêmes pussent attendre en repos et en toute sûreté l'événement des affaires de la cour, lesquelles selon toute apparence se trou voient en une assiette de n'y pouvoir pas long-temps subsister sans qu'il arri-* vât quelque changement notable, lequel, bien qu'on ne dût pas s'assurer qu'il tournât entièrement au bénéfice de Monsieur, que sa condition du moins n'en pouvoit-ellepas beaucoup empirer pour raison de sa qualité d'héritier présomptif du royaume, et qu'ainsi n'avoit-il besoin que d'un peu de temps et de patience pour voir succéder enfin les choses au point qu'il pouvoit désirer;
Cependant, comme Son Altesse fut outrée de douleur dans la conduite qu'il avoit tenue , d'avoir voulu témoigner au cardinal qu'il ne pouvoit jamais être son ami après toutes les offenses qu'il en avoit reçues , et dont il avoit un Juste sujet de s'en ressentir, tant s'en faut que le Roi eût pris les intérêts de Monsieur en une cause de cette nature, qu'oubliant même la bonté avec laquelle Sa Majesté loi avoit souvent dit qu'elle l'aimoiti non-seulement comme son frère unique, mais comme s'il étoit son propre fils, Sa Majesté , au contraire , se fût déclarée si ouvertement en faveur de son ennemi que de l'assurer de sa protection royale contre son prapre sang; Son Altesse ne pouvant pas douter après cela que le <;ardinal ne sût bien se prévaloir d'un tel avan*- . tage pour se rendre enfin maître de TËtat, le Roi
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se remettant totit-à-fait à sa conduite pour toutes sortes d'affaires, et que, se voyant ainsi absolu, il ne se vengeât encore avec plus d'audace de ceux qu'il avoit déjà offensés , et qu'il croyoit lui devoir faire le plus d'obstacle dans l'exécution de ses pernicieux desseins; qu'ainsi, ne pouvant plus y avoir de sûreté à la cour pour Son Altesse , ils se conûrmeroient de plus en plus dans leurs premiers sentiroens, que le meilleur conseil qu'ils pussent prendre en une telle conjoncture seroit d'abandonner le royaume , pour se mettre au plus t6t en état de n'avoir plus à dépendre des caprices d'un ministre insolent comme celui-là.
Mais avant que d'entreprendre un voyage qui seroit de longue course , et pourroit recevoir beaucoup d'oppositions, traverses et difficultés, il falloit donner ordre à beaucoup de choses qui ne se pouvoient exécuter qu'avec un peu de temps. A quoi Son Altesse avoit déjà commencé de travailler dès son arrivée à Orléans , où les corps de la maison-de-ville et du présidial ayant été mandés, et après que Monsieur leur eût dit qu'il ne pouvoit plus demeurer à la cour avec honneur et sûreté, il Fétoit venu chercher parmi ses bons et fidèles officiers et sujets, desquels il avoit su gagner les cœurs et les affections de telle sorte qu'il n'avoit pas eu de peine de les disposer à faire la garde aux portes de la ville, non pour autre fin que pour maintenir et conserver la ville dans l'obéissance et la fidélité qu'ils dévoient au Roi en premier lieu , et à Son Altesse ensuite, contre toutes les pratiques , factions et entreprises des personnes malintentionnées et ennemies de l'État , qui voudroient troubler le repos et la tranquillité publique; se promettant de leur fidélité, zèle et affection au bien et au service du Roi et de Son Altesse, qu'ils y tiendroient volontiers la main, comme ils firent. Et quoique Son Altesse se trouvât en un poste assez fort pour qu'il n'y eût rien à craindre , elle jugea néanmoins qu'il étoit bon d'user de prévoyance, et de s'assurer de bonne heure de tel nombre de gens qu'il lui seroit besoin lorsqu'il sortiroit de leur ville, afin de pouvoir tenir la campagne contre ceux qui se voudroient opposer. Ils parurent après tellement soumis et obéissans aux volontés de Son Altesse, de ne trouver rien à redire au rendez-vous qu'il avoit faitdonner aux troupes, tantcavalerie qu'infanterie , levées partout aux environs , ainsi qu'en Poitou et au Limousin, où Puylaurens avoit ses habitudes particulières , pour être de ce pays-là , y en ayant déjà quantité d'armés à Orléans , depuis que le comte.de Moret, le duc de Roannez , et quelques autres gens de la noblesse plus qualifiée, mal slitisfaite du gouvernement présent, s'etoient rendus près de Son Altesse pour suivre
son parti, et qu'il avoit reçus à bras ouverts, étant bien avertis d'ailleurs des courriers que Monsieur dépéchoit tous les jours à Besançon, en la Franche-Comté, en Lorraine, pour s'y assurer des retraites, que Son Altesse même se disposoit de partir au plus tôt pour se rendre en Bourgogne , et y passer quelques jours dans les maisons du duc de Bellegarde, qui l'en avoit invité.
Mais comme ce n'étoit pas encore assez que d'avoir travaillé à se tenir les chemins et les passages libres partout, si l'on n'avoit de quoi soutenir et faire subsister la maison de Monsfeor durant tout le voyage , le président Le Coignenx, qui avoit le faix de tout, considérant qu'on ne devoit point faire état de l'argent que Monsîeor avoit à prendre à l'épargne^ qui étoit ordinaûr«ment sujet à un trait de plume , et qu'il lui seroit refusé dès qu'il seroit hors du royaume; aussi sut-il si bien ménager le crédit de son maître et le sien , avant que de sortir de Paris, avec les sieurs de Montmort, Habertet Ghoisy de Caen, réputés parmi les gens d'affaires pour les plos riches et pécunieux de la place , qu'il se tint tont assuré que rien ne lui manqueroit de tont ce qu'il pourroit désirer , selon la parole qu'ils lui en donnèrent, pourvu qu'il leur donnât un pende temps pour fournir l'argent de fois à d'autres, et non tout à coup; et d'autant qu'un plus long séjour de Monsieur étoit bien nécessaire pour qu'ils pussent s'acquitter ponctuellement de leur promesse, le cardinal de La Valette arriva tout à propos à ce dessein, ayant été dépêché exprès pour convier Son Altesse de s'en retourner prendre sa place auprès du Roi, sur lequel effet il fut depuis dépéché plusieurs courriers de part et d'autre, et le président eut le moyen de tirer des sommes notables pendant tout ce temps-là, et ne partit point d'Orléans que la main bien garnie.
L'ordre du Roi étoit exprès pour que ledit cardinal témoignât d'abord, et avec ces propres termes, à Monsieur le déplaisir que Sa Majesté avoit reçu de ses menaces et emportemens contre le cardinal de Richelieu , ayant encore trooTé fort mauvais qu'il fût sorti de la cour sans sa permission ; mais comme Sa Migesté avoit toujours eu beaucoup d'afifection et de tendresse pour Monsieur 5 que Sa Msgesté ne pouvoit pas lui en donner des marques plus certaines et plus essentielles que celle de l'inviter et exhorter , comme il faisoit par l'envoi de ce cardinal, de rentrer au plus tôt en son devoir, en venant reprendre sa place auprès du Roi; et cela étant, que Sa Majesté oublleroit volontiers sa faute, et pardonneroit de plus , pour l'amour de lui , à
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ceux qui luiavoient donné ce manvais conseil ; ajoutant que ce ne seroit pas en cela seulement qu'il trouveroit sa satisfaction ; qu'il devoit attendre toutes sortes de faveurs et de bons traitemens de Sa Majesté; et qu'aûn que Monsieur Q*eût plus rien à désirer pour être parfaitement montent, comme il sa voit que Son Altesse avoit fait paroltre autrefois beaucoup d'inclination pour la princesse Marie de Mantoue, le cardinal ivoit charge de dire et donner parole à Monsieur |ue Sa Majesté consentiroit qu'il se mariât sans plus de remise avec elle. Monsieur sut bien que repartir à une offre si spécieuse, en disant qu'il se sentoit infiniment obligé à la bonté du Roi de la pensée qu'il avoit pour lors de le remarier ; que volontiers accepteroit-il le parti pour lexécuter en même temps, mais bien souhaiteroit-il ç[uece fût de l'avis et avec Fagrément de la Reine sa mère, à laquelle il se sentoit d'autant plus obligé de rendre ce respect, qu'il s'étoit engagé de parole de ne penser point du tout au mariage que ce ne fût de son consentement, soit avec cette princesse, ou avec tel autre parti qu'il plaîroit à Leurs Majestés. £t quoique Texcuse fût bien prétextée , on ne laissa pas de la prendre pour un honnête refus; et à l'égard des autres grâces qu'on lui promettoit, sans s'expliquer autrement. Sou Altesse n'y répondit qu'en termes généraux, et par un très-humble remercîinent de toutes les bontés de Sa Majesté , et fit assez connoître qu'il ne prétendoit plus rien de la cour, il ne pensa donc plus sinon à exécuter ce qu'il avoit projeté de longue main, qui étoit d'aller chercher chez les étrangers le repos qu'il De pouvoit plus trouver en France, s'en étant expliqué de la sorte avec le cardinal de La Valette, ainsi que du voyage qu'il méditoit de faire en Bourgogne, où le duc de Bellegarde, qui en étoit gouverneur, et de plus comme principal officier domestique de Sou Altesse, lui avoit offert ses maisons pour y faire sa demeure tant qu'il lui plairoit, attendant qu'il pût prendre d'autres mesures. Monsieur ne put pas celer non plus au cardinal les choses qui se passoient tous les jours à sa vue, tant à l'égard des gens de guerre qu'il avoit fait venir à Orléans, où le comte de Moret, frère naturel du Roi , et quelques seigneurs, s'étoient déjà rendus pour accompagner Son Altesse en ce voyage et s'attacher à lui , que des courriers qui avoient été dépéchés à Besançon et autres lieux de la Franche-Comté, pour de là passer en Lorraine, n'attendant plus que le jour qu'on s'étoit proposé pour le départ. A quoi les deux ministres de Son Altesse inclinoient d'autant plus , que tant s'en faut que l'on fit instance pour le chapeau de cardinal, on sus-
citoit des difficultés auprès du Pape pour empêcher la promotion du président Le Goigneux , et l'on ne parloit pas non plus de faire expédier des lettres de duc et pair au sieur de Puylaurens, dont on l'a voit leurré en même temps que l'on menaçoit hautement Le Goigneux , comme celui qui menoit toute l'affaire, et à qui tout le mal étoit imputé. Et comme le cardinal ne put pas s'empêcher de leur dire que dès que Monsieur auroit levé le piquet , le dessein du Roi étoit de suivre Monsieur partout jusque sur la frontière, jugeant par là qu'on pourroit leur tendre des pièges pour les surprendre s'ils demenroient plus long-temps si proche de la cour , et qu'il n'y avoit plus de temps à perdre pour se libérer de toutes ces craintes , cela les fit résoudre à partir d'Orléans le 13 mars 1631. Cependant, sur ces entrefaites, le duc de Bellegarde, qui s'étoit retiré en son gouvernement de Bourgogne, ne trouvant pas ses sûretés à la cour, pour être soupçonné de la cabale des conjurés de Lyon, jugeant assez par les avis qu'il recevoit à toute heure de la cour que sa condition n'étoit pas pour y devenir de long-temps meilleure, cela fit qu'il s'attacha plus fortement qu'il n'avoit point fait encore à la fortune de Monsieur , lui ayant dépêché souvent des courriers pour l'attirer en son gouveruement, où il ne pourroit qu'il ne se rendit nécessaire à Son Altesse et à ses ministres, avec lesquels il n'avoit pas été en trop bon ménage; se persuadant même qu'il ^urroit dans peu de jours s'acquérir assez de créance près de Son Altesse , pour qu'il eût part aux conseils et délibérations qui se tiendroient pour le service et les affaires de Monsieur , de même que les deux ministres. Et comme il arrive d'ordinaire à ceux qui ont été autrefois en froideur, que leur commune disgrâce est un bon moyen pour les réunir contre une puissance qui leur est également contraire , cela feroit aussi qu'ils en deviendroient meilleurs amis , et qu'il y auroit après une confiance tout entière entre eux ; et c'étoit encore dans la pensée qu'il dût enfin arriver bientôt telle conjoncture qu'on pourroit avoir besoin de lui à la cour, pour s'en servir d'entremetteur entre le Roi et Monsieur, comme il étoit arrivé souvent entre le Roi et la Reine sa mère , et pour trouver , ce faisant , quelque moyen de se raccrocher à la cour , hors de laquelle il sembloit n'y avoir point de demeure agréable pour lui. Et à l'égard du président Le Goigneux, trouvant ce poste de la Bourgogne , éloigné de la cour et proche de la Franche-Comté , beaucoup plus sûr et commode pour une négociation , que ne seroit désormais la ville d'Orléans pour être trop près de Paris , il s'y accorda tant plus faci*
[I6dl] MÉliOIBES PB GASTON,
lement , qn'à défaut de pouvoir porter le Boi à quelque accommodement , et dont il étoit d'avis de faire une dernière tentative avant que de franchir la carrière, Monsieur auroit le passage libre par la Franche-Comté dans la Lorraine, où il méditoitsa retraite; tellement que Son Altesse fut fort exacte à partir d*Orléans lejour qu*ll avoit résolu, qui Ait le 13 mars 1631 , qui ne fût pas sans un peu d'inquiétude, sur ce que le cardinal de La Valette fit entendre, à son dernier abouchement avec Son Altesse , que le Roi étoit résolu de partir le même jour pour suivre Son Altesse partout , Jusque sur la frontière du royaume. Mais il ne parut rien dans tonte la marche dont on dût prendre l'alarme. Monsieur étant bien avancé sur le chemin de Dijon , dépécha le sieur de Manzay, vieux gentilhomme du pays, de l'avis du duc de Bellegarde, faire quelques propositions au Roi. A quoi il ne rapporta point d'autre réponse, sinon que Sa Majesté étoit résolue de suivre Monsieur partout, jusqu'à l'extrémité du royaume , et d'attendre qu'il recourut à sa bonté, sans qu'on se fût expliqué d'aucune autre chose. Ce fut à Seurre, maison du duc de Bellegarde, où cette réponse arriva ; et Monsieur ayant appris en même temps que le Roi étoit à Dijon , Son Altesse se résolut d'aller en Lorraine et de passer par Besançon , et après avoir dépéché en l'un et Tautre lieu pour être assuré d'y être reçu , il pa^ tit le 96 mars 1631 de Bellegarde, et alla coucher à tin quart de lieu de Dûle. Il y avoit déjà quelque temps que le duc d'Ëlbeuf s'étoit retiré à Pagny , maison de madame sa mère , en Bourgogne, pour n'être pas bien en cour. Il vint trouver Monsieur à Bellegarde pour suivre sa fortune , dont Son Altesse témoigna lui savoir gré, encore qu'elle eût été auparavant mal satisfaite de ce duc. M. et madame du Fargisse réfugièrent aussi près de Monsieur pour éviter la persécution du cardinal , qui avoit fait chasser madame du Fargls d'auprès de la Reine, à cause qu'il la soupçonnoitétre de la faveur desMarillac, qu'il tenoit pour ses ennemis.
Ceux de Besançon promettoient de le recevoir dans leur ville , mais ce ne fut que pour peu de jours , crainte de fâcher le Roi , et reçurent Son Altesse d'assez mauvaise grâce , ayant tenu grande rigueur à toute sa cour, tant pour les logemens que pour les vivres , qu'ils mettoient à un prix excessif. Le premier jour d'avril 1631 , le comte de Briançon fut dépêché au Roi avec une lettre pleine d'exclamations , non tant sur le mauvais traitement fait à Son Altesse, que sur la détention de la Reine-mère à Compiègne; dont le Roi se sentit fort offensé, et fit arrêter le comte de Briançon, qui fut peu de jours après
mis en liberté à la recommandation du siearàB Schomberg, son allié. Monsigot avoit été dépêché en même temps vers le duc de Lorraine, lui dire que Monsieur ne pouvant pins demeurer à la cour avec honneur et sûreté, depuis l'injan et l'attentat contre la personne de la Reine sa mère. Son Altesse s'étoit retirée à Orléans, prin* cipale ville de ses apanages, pour éviter la persécution du cardinal de Richelieu , leur ennemi commun, qui s'étoit emparé de l'esprit et de l'autorité du Roi; que le cardinal ne TayaotpQ non plus souffiir en ce lieu-là , il avoit été cootraint d'en partir et de prendre le chemin de la Bourgogne, gouvernement du duc de Bellegarde, son domestique et principal officier , où le Roi l'avoit suivi à main armée, et contraint de sortir du royaume comme un ennemi de l'Etat; que, se trouvant réduit à cette extrémité de cberdier retraite ailleurs, il s'adressoit pour cela à ce due, avec toute sorte de franchise , comme à l'on de ses meilleurs amis , s'assurant que ce ne seroit pas en cette occasion qu'il voudroit cesser d'être généreux envers lui; que Monsieur allant en ses Etats , c'étoit à dessein d'entrer en son allianee, et d'étreindre plus fortement par ce nooveao lien l'amitié qui avoit toujours été entre eux, ayant donné charge expresse audit Monsigot de lui en faire la proposition, et de lui mander aa plutôt la réponse du duc.
Monsigot ne manqua pas ensuite de lui renoovêler la mémoire de l'affront qui lui avoit été fait en la personne de milord M<Hitaigu(l),arrété quelque temps auparavant dans les États de la Lorraine, par l'ordre du cardinal de Richelieu , lors du siège de La Rochelle, comme aussi des chicaneries que ce cardinal lui avoit depuis suscitées pour raison des limites et enclaves de ses Etats dans les Trois-Evéchés; que la Rdll^ mère et Monsieur avoient beaucoup de serviteurs et de partisans parmi les princes et seigneurs da royaume ; qu'ils étoient déjà assurés de plusieurs bonnes places, entre lesquelles Ton comptoit Sedan, Calais, LaCapelle et la citadelle deVerdoD, et que Monsieur n'auroit pas plus tftt une armée en campagne, qu'il n'y eût des provinces entières qui se déclareroient pour lui; que, conuDe il ne se pouvoit faire que ce duc n'eAt du ressentiment des injures qu'il avoit reçues en sou pah ticulier , ce lui seroit un beau moyen d'en tirer raison s'il vouloit s'intéresser à la cause de b Reine-mère et de Monsieur, et entrer à cette fia en ligue avec eux contre le cardinal.
Le duc dit à Monsigot qu'il étoit très-bumlie serviteur de Monsieur, qu'il recevoit à graii
(1) Agent secret de Charles r% roi d*ADg|telene, fii* I da duo de Ssveie.
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lionnear qu'il lui pMt venir dans ses Etats , et lai rendroit toujours ses services avec passion ; mais qu'il avoit à craindre que le Roi n'en prit ombrage et ne lui vînt fondre sur les bras , attendu même qu'il lui avoit su mauvais gré du premier voyage de Monsieur à Nancy. Pour ce qui est du mariage de Monsieur avec la princesse Marguerite , il témoigna grand ressentiment de l'honneur que Monsieur lui ftiisoit de le vouloir non-seulement recevoir en ligue avec loi, mais encore dans son alliance si proche ; mais ce ne fut que par cérémonie et avec assez d'indifférence, se déliant que ce fàt une ruse du Coigneux qui gouvemoit Monsieur , lequel , n'étant pas d'humeur ni de profession à vouloir la guerre, se contenteroit d'en faire les mines pour obliger le cardinal d'en venir à un traité avec Monsieur, lequel , y trouvant son compte, seroit conseillé à l'heure même d'abandonner le duc, et ne penseroit plus à la ligue ni au mariage proposé, et ce faisant que le duc demeurerolt chargé de toute la haine du Roi.
N'ayant point fait de réponse précise pour la retraite de Monsieur, qui étoit le principal sujet de l'envoi de Monsigot, comme celui qui pressoit le plus, le duc s'étant plaint au contraire du trop de liberté qu'aucuns de la noblesse de Monsieur avoient pris à sa cour , et de quelques discours impertinens qui s'en étoient faits , ne dit autre chose sinon qu'il y aviseroit. Monsigot en donne avis par courrier exprès qui fut dépêché à l'heure même, avec ordre de protester et assurer de nouveau de la sincérité avec laquelle Monsieur désiroit effectuer toutes les choses qu'il lui avoit fliit proposer, sans aucun délai ni tergiversation. Après quoi le duc ne fit plus de difficulté, donna parole que Monsieur seroit le bienvenu , quand il lui plairoit , dans ses Etats , dont il pouvoit disposer ainsi que de sa personne. Monsieur, en ayant avis , partit aussitôt de Besançon , passa par Yesoul et Luxeuil , qui sont petites villes de la Franche-Comté, arriva le troisième jour à Bemiremont en Lorraine, et le lendemain à Epi- Dal, où le duc n'ayant pu se rendre que quelques heures après. Monsieur lui fut deux ou trois cents pas au-devant.
Le duc mit pied à terre le premier , de tant loin qu'il l'aperçut , et dit que Monsieur savoit bien qu'il étoit maître de la maison , et qu'il en avoit voulu faire les honneurs. L'on alloit entrer dans la semaine sainte, si bien qu'il fallut passer les fêtes de Pâques en ce lieu- là; mais les dévotions n'empêchèrent pas que l'on ne parlât bien fort de guerre et de mariage. A la fin d'avril Monsieur s'en alla, avec toute sa cour, à Nancy saluer les duchesses et les princesses ; et
y ayant passé le mois de mal, la contagion étant survenue nous fit retourner à Epinal. Peu de jours après, la nouvelle arriva que la Beine>mère s'étoit sauvée de Gompiègne et depuis réfugiée en Flandre, les portes de La Gapelle lui ayant été refusées par le sieur de Yardes père qui en étoit gouverneur, encore que le marquis son fils eût donné parole de l'y recevoir , et qu'elle eût résolu d'attendre des nouvelles du Roi en ce lien-là, avant que de passer plus avant; en quoi cette l)onne princesse fat mal servie. Le sieur de Besançon, qui avoit été le négociateur de cette retraite, fut soupçonné d'avoir joué le double en avertissant à l'heure même le cardinal de Richelieu , lequel fut bien aise, en pourvoyant secrè-* tement à la sûreté de la place, de voir cette Reine nécessitée par ce refus à sortir du royaume et de se jeter entre les liras des Espagnols , qui étoit ce qu'il demandoit. Elle dépêcha aussitôt le sieur de La Mazure à Monsieur, pour lui donner part de son évasion et de sa santé; et comme elle avoit déjà su les termes où il en étoit pour son mariage avec la princesse Marguerite, non-seulement elle y donna son approbation , mais fut d'avis que l'on dépêchât l'affaire le plus tût qu'il se pourroit, pour diverses raisons : la première, afin que Monsieur pût avoir des enfans; secondement , pour empêcher qu'on le mariât à la princesse Marie , ou à quelque autre parti qtii ne lui fût pas agréable ; en troisième lieu , pour engager Monsieur tout-à-fait dans les intérêts de la maison de Lorraine, qu'elle affèctlonnoit, et par le moyen de laquelle elle espérolt quelque ressource en ses affaires et en celles de Monsieur. LepèreGhanteloup(l), principal confident de la Reine-mère, avoit suivi Monsieur en Lorraine, auquel elle envoya pouvoir de consentir en son nom au mariage avec la princesse Marguerite. On fût d'accord aussitôt des articles, mais inexécution en fut remise après la campagne, durant laquelle Monsieur devolt entrer en France avee une puissante armée, qui nécessiteroit le Roi de donner son consentement.
Le Coigneux étoit bien d'avis aussi de ne rien précipiter en une affaire de cette importance , qui rendoit son maître à jamais irréconciliable avec le Roi s'il la faisoit contre son gré , étant bien aise d'avoir la porte toujours ouverte à son commandement , et s'imaginant que le temps feroit enfin naître quelque rencontre qui donneroit moyen à Monsieur de se pouvoir honnêtement dégager de sa parole envers ledit duc. La Rivière et Goulas , qui le connoissoient et n'étoient pas de ses amis, le décrloient partout comme un homme qui bemoit le monde avec ses belles
(1) ChasIekNihe.
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propositions de guerre et de mariage, encore qu'il eût aussi peu de dessein pour l'un que pour l'autre , s'étonnant que le due fût si dupe que d'y faire aucun fondement : ce qui fut cause que Monsieur les ciiassa, et obligea aussi LeCoigneux de publier ce grand manifeste contre le cardinal de Richelieu , qui fut présenté au parlement par le sieur de Sannes. G'étoit encore à dessein de faire perdre Topinion à plusieurs que Le Coigneux s'entendit avec le cardinal; et pour cet effet il fut depuis présenté une requête au parlement signée du sieur Roger, procureur général de Son Altesse, tendante à être reçu partie formelle contre le cardinal comme usurpateur de l'Etat et autorité royale.
Il fut donné en mariage à Monsieur cent mille pistoles de Lorraine , dont la plupart fut employée à lever des troupes ; et en moins de six semaines le duc avoit mis sur pied dix à douze mille piétons et quatre à cinq mille chevaux fort lestes, il n'étoit plus question que de les mettre en besogne et d'entrer en France : mais il fallut être auparavant assuré de quelque retraite , afin que les serviteurs de Monsieur pussent en même temps se déclarer sans crainte. M. de Bouillon s'excuse pour Sedan, et le sieur de Valençay est dépossédé de Calais, sur un soupçon qu'eut le cardinal que c'étoit de lui que Puylaurens avoit entendu parler dans une sienne lettre interceptée, écrite à la princesse de Phalsbourg, qui portoit qu'ils n'attendoient sinon que La Gave fût retournée à son lit , pour faire ce dont on les sollicitoit; joint que le sieur de Valençay se tronvoit lors absent de sa place. Il y avoit eu aussi quelque intelligence sur la citadelle de Verdun, laquelle fut découverte, et l'entrepreneur pendu. Le sieur de Mouy de La Meilleraye s'étoit séparé mal content de Monsieur dès le précédent voyage de Lorraine , à cause qu'on lui avoit refusé un brevet de retenue de la charge de chevalier d'honneur de Madame. Il prit le prétexte de quelques affaires particulières qui l'appeloient à sa maison. Sur quoi Monsieur lui demandant quand il reviendroit , il dit que ce seroit lorsque Son Altesse feroit cas des gens de bien; et Son Altesse lui répliqua que les gens de bien et ses bons serviteurs ne le quittoient pas eu l'état où il étoit. Le sieur de Mouy, ayant depuis nouvelles de l'armement que Monsieur faisoit pour entrer en France , voulut faire paroftre qu'il étoit homme à préférer les occasions d'honneur et qui regardoient le service de Son Altesse à son intérêt particulier, et lui offrit, par un gentilhomme dépêché exprès, de le venir servir de sa personne avec deux cents maîtres , si Son Altesse Tavoit agréable, sans autre con-
dition sinon qu'il lui plût oublier ce qui s'étoit passé à sa séparation d'auprès de Son Altesse, et de le croire son très-humble serviteur. Monsieur^ prévoyant qu'il ne s'accorderoit pas mieux avec ses ministres qu'il n'avoit fait par le passé, m le voulut recevoir, et se priva de son secours, assez considérable dans le dessein qo'avoit Ion Son Altesse; ce qui donna occasion au sieur de Mouy de prendre parti ailleurs, comme il fit depuis avec le cardinal de Richelieu , qui lai donna la charge de capitaine lieutenant de sa compagnie de gendarmes, et l'eût poussé ensuite à des emplois plus dignes de sa naissance et de son courage, sans la blessure mortelle qu'il reçut à la retraite de M. le cardinal de La Valette de* vaut l'armée de Gallas.
Monsieur dépécha Monsigot à Bruxelles, où la Reine-mère avoit été reçue honorablement par l'Infante , pour leur rendre compte de tout ce qui se passoit en Lorraine, et pour demander du secours à l'Infante pour les frais de cette guerre, qui se faisoit de concert avec elle et les ministres d'Espagne; desquels il reçut à diverses fois jusques à la somme de cinq cent vingtcinq mille florins, que l'on emplo3'a, partie à la subsistance de la maison , l'autre à la levée de quelques troupes de cavalerie que Monsieur avoit foit faire en France. Le duc de Bellegarde, voyant qu'il n'étoit pas de tous les conseils , et ne pouvant souffrir le peu de compte que l'on ûdsoit de lui , se résout de retourner en France prendre congé de Monsieur, et s'avance une lieue ou deux dans le Bassigny, d'où il dépêche en cour pour avoir un sauf-conduit du Roi, donnant avis en même temps de son dessein au sieur du Ghâtelet qui étoit intendant de cette province, lequel promet d'écrire en cour à ce sujet. De là à quelques jours il donne rendez-vous pour voir le duc de Bellegarde, lequel s'y devoit trouver : mais l'avis qu'il eut , que l'on croit lui avoir été donné sous main par le sieur du Ghâtelet , qu'il n'y faisdt pas bon pour lui, et qu'il y avoit de la cavalerie sur son chemin pour l'arrêter , lui fit éviter Pembuscade,et il partit si à propos du lieu où il étoit, que s'il eût tardé encore un quart-d'beure il étoit enveloppé decette troupe; tellementqu'il futtrop heureux de revenir prendre son logîsà£pinal,oà la demeure étoit encore plus douce qu'à la Bastille, quoiqu'une reçût pas plus de satisfaction des ministres deMonsieur que par le passé. Monsieur dépêcha aussi l'abbé d'Obazine au Pape pour loi donner part de son mariage , jugeant bioi que cette affaire recevroit de grandes difOcultés, et que la faveur de Sa Sainteté lui seroit nécessaire pour les surmonter.
Cependant le Roi envole au due de Lomi»
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demander le sujet de cet armement , et ce qui étoit de ce mariage de Monsieur, son frère, avec la princesse Marguerite, dont le bruit étoit tout commun. Il désavoue le mariage , et dit que son armée étoit pour servir TËmpereur contre le roi de Suède. Il est sommé de là à peu de Jours de lai faire passer le Rhin; qu'autrement le Roi inrit à lui avec toutes ses forces pour être de la noce.
Le duc voyant que l'orage alloit fondre sur lui s'il retenoit plus long-temps cette armée dans son pays, et que Monsieur se trouvoit court pour toutes les choses qu'il lui avoit promises, sur lesquelles on s'étoit engagé à cette guerre, il fut résolu entre eux que l'armée passeroit en Allemagne; et le duc voulut l'aller commander en personne. Le prince de Phalsbourg y alla aussi pour ne laisser passer aucune occasion d'acquérir de l'honneur. Il étoit d'ailleurs piqué jusques au vif de voir tous les jours Puylaurens cajoler sa femme, et de n'en oser faire ses plaintes, lui disant , pour les prévenir , qu'elle ne recevoit ses visites et ses soins qu'à dessein qu'il portât son maître à l'accomplissement du mariage, qui avoit bien été résolu , mais dont il étoit à craindre que Monsieur se dédit et ne changeât de volonté, attendu que l'armée de M. de Lorraine n'avoit pas fait l'effet principal qu'on s'étoit proposé, qui étoit de faire autoriser par le Roi ce mariage; ce qui ne se pouvoit que par la force des armes et avec un long temps , qui ruineroit l'affaire et donneroit lieu à Monsieur d'éluder , s'il n'étoit convié d'ailleurs de la mettre présentement à sa perfection , qui devoit être leur but principal, et à quoi Puylaurens seul le pouvoit disposer; que e'étoit pour la seule raison de l'avantage qu'elle et sa maison pouvoient espérer de cette alliance, qu'elle s'entretenoit civilement avec Puylaurens, sachant assez au reste la différence de condition de l'un à l'autre , pour avoir souffert sans cela une seule de ses visites. Cette princesse s'imagi- Dolt en effet que madame sa sœur étant mariée dût être reipe le lendemain, et elle de gouverner tontes les affaires du royaume par le moyen et sous la faveur de Puylaurens. Le prince de Phalsbourg trouva en ce voyage ce qu'il avoit témoigné tant désirer en partant, qui étoit la mort, étant trop généreux pour vouloir vivre davantage avec quelque sorte de déshonneur. Plusieurs crurent que Puylaurens éponseroit la princesse de Phalsbourg , ayant l'exemple du duc de Joyeuse , qui fut marié à la sœur de la reine Louise, femme de Henri III son maître ; mais le temps fit bientôt naître d'autres pensées à l'un et à l'autre.
Toutes les espérances de Monsieur lui ayant
manqué du côté de France, il pensa à prendre d'autres mesures avec les étrangers; et comme il jugeoit bien ne pouvoir trouver de ressource ailleurs en ses affaires, au dessein qu'il avoit, qu'avec les Espagnols, il dépécha Puylaurens à Bruxelles , afin de négocier un nouveau projet de guerre avec les ministres espagnols pour la campagne suivante, et ménager cependant la retraite de Monsieur en cette cour, en cas qu'il se vit pressé de quitter la Lorraine. Monsieur s'approcha du Luxembourg , et alla attendre le retour de Puylaurens à Vaudrevange, pour être plus tôt informé du succès de son voyage, et sur la fin de l'automne il s'en retourna à Nancy. Ce fut là que l'on vit éclater la brouillerie de Coi* gneux avec Puylaurens, le premier n'étant point d'avis que l'on passât outre au mariage sans le consentement du Roi , mais bien d'entendre à l'accommodement que l'on avoit de nouveau proposé à Monsieur. A quoi le duc de Bellegarde inclinoit, et plusieurs officiers principaux de Son Altesse , pour les raisons qui ont déjà été déduites.
Puylaurens au contraire dit qu'il iroit trop de l'honneur de son maître , s'il retoumoit en France sans tirer aucune raison de tant d'injures reçues du cardinal de Richelieu; et, quoi qu'il arrivât , il lui seroit plus glorieux de périr les armes à la main que par celles du cardinal en se soumettant de nouveau à sa tyrannie ; qu'outre qu'il n'y auroit plus de sûreté pour Son Altesse à la cour, il seroit en mépris à toute la terre, et se ruineroit tellement de crédit , que personne ne voudroit jamais plus le suivre ni s'attacher à se fortune ; que sa réputation et sa conscience d'autre côté ne lui permettoient pas de rétracter sa parole , si saintement donnée pour son mariage avec une princesse de vertu et de naissance comme étoit la princesse Marguerite; que bien loin de le remettre à un autre temps , comme e'étoit l'avis de quelques-uns, e'étoit par là qu'on devoit commencer , afin que le duc et ses amis étant entièrement assurés de la foi de son maître, il pût tirer d'eux plus aisément les assistances nécessaires pour faire réussir ses desseins; qu'il n'étoit pas encore si désespéré du côté de la France, qu'il n'y eût beaucoup de princes, seigneurs, et même des provinces entières qui lui tendoient les bras , ne doutant point que les autres ne fissent le semblable quand on le verroit à cheval, les armes à la main; que non-seulement il espéroit , en ce faisant , de faire approuver au Roi son mariage , mais bien d'autres avantages pour lui et pour les siens; qu'il étoit malséant à un grand prince qui étoit dans la vigueur de son âge comme Monsieur , de faire à tous mo-
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mens le tâché et ne jamais tirer Tépée ; qu'il devoit pour le moins une fois tenter la fortune , et ne plus faire de traités qu'il n'y trouvât son hour neur et sa sûreté tout entière.
Ces sentimens de générosité étoient fort au goût de la princesse de Phalsbourg et du duc d'Elbeuf , qui ne manquoient pas de le piquer d'honneur. Il faut syouter que son principal motif étoit Tespérance de devenir beau-frère de son maître, et peut-être quelque jour de son roi ; lui disant qu'il entreroit en part à toute la gloire que son maître recevroit d'une si généreuse entreprise, et que jamais le brave Bussy (1) n'a tant acquis d'estime et de louanges sous le feu duc d'Anjou son maître, que celui-ci en reroporteroit. Et comme Puylaurens teuoit la première place dans la confiance de son maître , il n'eut pas de peine à le rendre capable de ses raisons , ni à renverser celles de Coigneux et de ses partisans. L'on n'atteudoit donc plus pour mettre fin au mariage , sinon que le duc de Lorraine fût de retour d'Allemagne, d'où il ramena son armée en piteux état. Il fut avisé que peu de gens assisteroient à la fête , pour ne la pas divulguer , d'autant que le Roi se trouvoit lors à Metz pour le siège de Moyen vie, et que Sa Majesté seroit possible venue à lui, si la chose eût été avérée, pour en tirer dès lors sa raison. Aussi le duc étant allé saluer le Roi assura Sa Majesté qu'il n'étuit rien de tous les bruits qui s'en étoient publiés.
[1632] Le Roi ayant témoigné au duc ne trouver pas bon le plus long séjour de Monsieur, son frère, dans ses Etats, il fallut partir le même jour aux flambeaux, et que les nouveaux mariés se séparassent et tinssent leurs amours secrètes, attendant une autre saison pour les déclarer. Madame de Yerderonne ayant dépéché le sieur de Malvoisine à Puylaurens son neveu, pour essayer de rompre ce mariage, ayant toujours eu beaucoup plus d'inclination pour celui de la princesse Marie , comme elle apprend que l'afûiire s'échauffe, elle lui envoie un nouveau courrier, de l'avis et par Tordre du garde des sceaux de Châteauneuf , pour même effet : mais le mariage étoit consommé huit jours auparavant, et Monsieur étoit déjà sur le chemin de Luxembourg, où Son Altesse ayant fait rencontre d'une voiture de cinq cents et tant de mille livres que le Roi envoyoit aux troupes qu'il tenoit en cette frontière , elle fut tentée de l'arrêter et se l'imputer sur ce qui lui étoit dû de ses pensions et apanages; mais il craignit une représaille sur M. de Lorraine , contre qui Sa Majesté n'étoit
(1) Louis de Clermont de Bussy -d'Amboise , fairori du Ooe d'AleBçoDy frèrs de Cbaries IX et de Henri m.
déjà que trop irritée pour la retraite donnée à Monsieur dans ses Etats*
Monsieur étoit déjà assuré de sa retraite à Rruxelies, où la Reine sa mère et l'Infante Tattendoieut en bonne dévotion. Il ût quelque paue à Longwy pour donner temps à son bagags de le joindre, ayant eu beaucoup de peine à se tirer des chemins : il traversa le Luxembourg avec sa maison , non sans beaucoup d'incommodité, à cause des mauvais logemens des Ardennes, et se rendit à Rruxelies sur la fin de Janvier 1632. Le duc de Rellegarde s'excusa du voyage pour avoir été d'avis contraire, ne voulant pas qQll lui fût reproché d'avoir eu aucun commerce avec les Espagnols. Il prit de là sujet de qaerdier Puylaurens, et de le faire appeler par le marquis de Montespan son neveu ; mais Monsieur les accommoda aussitôt. A quoi le comte de Moret contribua beaucoup , comme ami du duc de Beliegarde et du duc d'Elbeuf , qui s'intéressoit kn pour Puylaurens. Il y eut encore brouilleriepoor même sujet entre ledit sieur de Montespan et de La y aupot , qui fut aussi accordée. Les sieurs Le Coigneux et Monsigot eurent en même temps leur congé, avec parole toutefois d'être établis quand on seroit en France. Le sieur de Lasseré, conseiller au conseil de Son Altesse et l'on des secrétaires ordinaires de sa maison, fut choisi par Monsieur pour faire la charge de secrétaire de ses commandemens, et eut ordre de retirer les sceaux du sieur Le Coigneux, qui refusa de les donner; à défaot de quoi on se servit du grand placard pour les expéditions.
Monsieur arrivant à Bruxelles, l'Infante fit sortir toute sa cour pour aller au devant Le marquis d'Aytone, don Gonzalès de Cordoœ, le duc de Yeraguaz, et les autres principaux officiers de la guerre, lui allèrent aosn rendre leurs honneurs. On le logea dans te principal appartement du palais, où il y avoit des tables préparées pour sa personne et pour toute sa cour. Outre celle de Monsieur, le sieur de Paylanrcos en tenoit une qui étoit de quinze couverts. Les maîtres d'hôtel, contrôleurs généraux, gentilshommes ordinaires et autres appointés, avoie&t la leur, qui étoit pour vingt personnes. Il y en avoit encore une autre de trente couverts pov la noblesse qui avoit suivi Monsieur, et a'éloit pas à ses gages. Les officiers de la chambre et de la garde-robe avoient aussi la leur à part, et il y en avoit encore une particulière pour les menus ofiQciers; toutes ces tables servies de la viande, et par les officiers du palais, durant le séjour que Monsieur fit en Flandre, qui ftit depuis le 28 janvier 1632 jusques au 18 nud ensiitant On travaiUott à Rufil au procèa dn miré-
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ehal de Marillac, que le cardinal de Richelieu avoit fait arrêter en Piémont ^ et auquel il avoit £ait donner des commissaires à sa dévotion. La KeiDe-mère ayant protesté aux Juges de les prendre à partie en leurs propres et privés noms , s'ils venoient à le faire mourir, Monsieur usa des mêmes menaces , qui ne servirent qu'à avancer Texécution du prisonnier. Soudain que Monsieur fut arrivé à Bruxelles, il ne perdit aucun temps de pourvoir à ses affaires : encore qu'il fût assuré de sa subsistance de la part des Espagnols, il ne laissa pas d'aviser avec la Reine sa mère aux autres moyens de pouvoir faire de l'argent , jugeant qu'ils n'en pouvoient avoir en trop grande quantité pour subvenir à une telle entre* prise. Tous deux dépêchèrent à Amsterdam pour oigager leurs pierreries, dont ils donnèrent la eommission au sieur de Dourchant, lui ayant envoyé lettres à M. le prince d'Orange et à M. de Bouillon qui étoit lors en grand crédit auprès de messieurs les États, pour les prier de vouloir favoriser le sieur de Dourchant de leur crédit et autorité. Le sieur d'Ëstissac fut depuis dépéché à même effet, sur un passeport que le sieur de Dourchant avoit de messieurs les États, lequel étoit venu trouver la Reine-mère et Monsieur à Bruxelles.
La venue de Monsieur donna de la joie aux Espagnols et les remplit de grandes espérances , présupposant que la guerre qu'il alloit faire en France feroit une diversion fort considérable aux forces du Roi , et qu'ayant affaire chez lui , il ne pourroit plus continuer des secours si puissans aux rebelles et ennemis de la maison d'Autriche ; de quoi il ne se pourroit que leurs affaires de Flandre ne reçussent un notable avantage.
Le projet de cette guerre étoit fondé sur deux principes : le premier, sur le secours étranger que les Espagnols avoient promis ; l'autre , sur la parole que M. de Montmorency avoit donuée à Monsieur de le servir et recevoir en son gouvernement de Languedoc, qui fut une négociation de révêque d'Alby et des Delbenne ses neveux.
M. de Montmorency , ayant porté hautement les intérêts du cardinal de Richelieu contre la Beine-mère pendant leur brouillerie de Lyon , pensoit que la récompense dût suivre immédiatement un service si signalé, et qu'on lui donneroit pour cela la citadelle de Montpellier, pour laquelle il avoit eu long-temps auparavant une grande passion : comme il se vit frustré de son espérance, et qu'on ne lui parloit de rien, il ne put supporter qu'on se soit moqué de lui, et dans le désir qu'il a de s'en ressentir, madame sa femme (1) , qui l'avoit sollicité dès Lyon et de-
(1) Maiie-FéUde des Ursfns, pareata de la feine-mère.
puis encore de prendre le parti de la Reinemère , trouve en lui grande disposition à la contenter sur ce sujet. L'évêque d'Alby, voyant une conjoncture si favorable au dessein de Monsieur^ pousse à la roue de son côté , représentée ce duc la gloire que ce lui sera d'avoir servi de restaurateur à des personnes de cette haute dignité , qui n'attendent leur rétablissement que de lui seul : ajoutant que ce n'étoit chose qui fût sans exemple ^ qu'il savoit et se pouvoit souvenir du service signalé que M. d'Eperoon rendit à la même Reine, lors de la faveur des Luynes , qui la tenoient comme captive dans le château de Blois ; qu'il entreprit de la délivrer de cette oppression , comme il fit fort heureusement , étant parti de la ville de Metz avec deux cents gentilshommes, capitaines ou officiers d'infanterie, étant sous la charge du colonel général , pour la venir recevoir à Loches , assisté de l'archevêque de Toulouse , son fils, qui a été depuis cardinal de La Valette , d'où ils la conduisirent ensuite comme en triomphe en son gouvernement d'AngouLême ; que de là ayant fait entendre au Roi les justes plaintes d'un traitement si injurieux qui lui avoit été fait par les Luynes , le Roi oublia bien volontiers en sa considération tout ce qui se passa depuis en la guerre du Pont-de-Cé , que l'évêque de Luçon avoit suscitée exprès sous main pour se frayer plus facilement le chemin au cardinalat , à quoi il aspiroit long-temps auparavant , et pour lequel effet il avoit fût plusieurs intrigues et libelles diffamatoires contre les vieux ministres , pour parvenir ensuite au gouvernement de l'Etat ; que le Roi reçut , nonseulement la Reine sa mère en ses bonnes grâces, la remettant même en autorité , et avec la part qu'elle avoit auparavant en sa confiance et aux affaires de TEtat , mais encore obtint du Roi que le duc d'Epernon fût déclaré absous de l'attentat prétendu en la délivrance de la dame du château de Blois , a main armée et contre l'autorité de Sa Majesté, reconnoissant même par ladite déclaration que ce qui s'étoit passé à ce sujet n'avoit été que pour le service de Sa Msyesté et le bien de son Etat. Partant que M. de Montmorency, étant de la première qualité , et de la plus illustre et ancienne maison du royaume, pouvoit avec son crédit, et l'affection qu*il s'étoit acquise non-seulement parmi la noblesse, mais parmi tous les peuples du Languedoc, venir facilement à bout d un pareil dessein, dont le succès lui tourneroit à d'autant plus de gloire qu'il aurolt vengé en même temps la mère et le fils de l'oppression d'un ministre , reconnu de tout le monde le plus ingrat et le plus méchant qui eût jamais été, appuyé qu'il étoit de l'autorité du
Roi; mais que pour lever les difficultés que le due prévoyoit à l'exécution de Tentreprise , qui lui furent souvent représentées par Soudeille son domestique, gentilhomme limosin, son confident y qui ne le faisoit néanmoins que par pure affection au service de son maitre, l'évéque d'Alby et ses neveux exagéroient en même temps les forces que Monsieur devoit amener avec lui , le crédit que le duc de Montmorency avoit dans son gouvernement, avec les bonnes volontés de toute la France pour son nom et pour sa personne ; qu'il ne devoit au reste moins espérer que d'être le troisième connétable de sa maison , et d'y rendre cette épée comme héréditaire ; que tout ce qu'il pourroit d'ailleurs désirer, soit au Languedoc , soit à la cour, ne lui pourroit non plus être refusé. Ces considérations, jointes aux ressentimens particuliers du duc , le portèrent enfin à franchir le saut auquel il avoit un peu hésité, et accorda enfm la demande de l'évêque, et de bouche et par écrit, qui fut envoyée à Monsieur à condition qu'il ne partiroit tle Bruxelles qu'à la fin d'août , pour donner loisir aux Etats du pays de résoudre le secours d'argent qu'ils dévoient donner au Boi , duquel il prétendoit se servir au dessein de Monsieur, l'assemblée ne pouvant finir avant le mois de septembre. Il recommanda aussi le secret, et pria Monsieur de ne pas trouver mauvais s'il mandoit le contraire à la cour, puisque ce ne seroit que pour mieux couvrir le jeu et pour avoir plus de moyen de servir Son Altesse, Joint que l'on devroit se fier à sa parole. On lui avoit aussi autrefois oui dire à Monsieur, sur d'autres rencontres, qu'il vouloit lui faire un jour quelque signalé service , et ne mourroit jamais content qu'il n'eût accompli sa promesse. Monsieur eût bien voulu demeurer dans ces termes et ne point devancer son départ ; mais il ne put dénier aux Instances du duc de Lorraine de faire son irruption avant le temps , pour tâcher à détourner les forces du Roi qui menaçoient la Lorraine; ce qui ne fit pourtant pas l'effet que le duc s'étoit promis, le Roi n'ayant pas laissé d'envoyer de ce côté-là ce qu'il avoit lors de troupes , qui prirent le duc au dépourvu , et le réduisirent à un traité pour Clermont et Stenay , auquel il auroit eu peine autrement de consentir.
Il étoit déjà le 18 mai , et le duc de Lorraine continnoit à presser Monsieur de son départ. Trêves étoit le rendez- vous des troupes, qui faisoient quatre à cinq mille chevaux, et consistoient en dix régimens de cavalerie allemande , liégeoise et napolitaine , dont il y en avoit trois ou quatre assez bons , entre autres celui de Desgranges , liégeois ; le reste étoient voleurs et le
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rebut de l'armée espagnole , don Gonzalez ki ayant livrés à Monsieur suivant l'ordre qu'il en avoit d'Espagne. Son Altesse y joigniteocore des troupes de cavalerie française, outre lesquelles étoient les compagnies de gendarmes et de chevau-légers, qui faisoient mille à douze cents cbe» vaux, et donna la lieutenance générale de son armée à M. le duc d'Elbeuf.
Mais avant que de passer en France, il faut dire adieu à la cour de Bruxelles jusques à ce que la mauvaise fortune de Monsieur l'y ramène une seconde fois. L'Infante ne se contenta psi d'avoir si bien fait l'honneur de sa maison dorant quatre mois, elle voulut continuer à Monsieur et aux siens les effets de sa générosité et de sa magnificence jusques a son départ II n'y eut prince , seigneur, ni aucun officier principal qoi ne reçût son présent, ou de pierreries, ou de chaînes d'or, avec la médaille du roi d'Espagne. Elle eut le soin de faire remplir plusieurs coffres d'habits de guerre , linge et autres hardes posr l'usage de Monsieur, et lui fit compter par soa pagador 100,000 patagons pour les frais de son voyage ; et comme elle prévoyoit que les gens de Monsieur auraient besoin de leur argent poor leur voyage, elle eut la bonté de défendre bien expressément à tous les officiers du palais de leur demander ni recevoir aucune chose pour les services qu'ils leur avoient rendus , à peine d'è* tre cassés de son service , se réservant de les récompenser elle-même. Ainsi Monsieur se sépare avec beaucoup de satisfaction et de ressentiment des faveurs et bons traitemens de cette princesse , après avoir même pris congé de la Reine sa mère , et reçu de toutes deux les souhaits d'on heureux voyage. Il fallut aussi dire adieu à dont Bianca, fille de don Carlos Colonia, qid étoit l'une des filles de l'Infante, de laquelle Monsieur s'étoit déclaré galant , pour l'assurer que sa passion ne le quitteroit point , encore qu'il fûit contraint de se séparer d'elle. Les autres filles da palais eurent aussi chacune leur galant français, de qui elles recevoient tous les jours les soins, mais c'étoit à l'espagnole , ne se voyant que par une jalousie fort haute d'où il étoit très-diffidk de se faire entendre, et n'y avoit qu'aux jours d'audience qu'il étoit permis aux cavaliers d'estretenir leurs dames à la vue de l'Infante et de toute sa cour. Le comte de Buquoy s*étoit d^ déclaré serviteur de mademoiselle de Bergues ; mais sa beauté avec sa bonne grâce méritoieol bien qu'elle eût plusieurs adorateurs. Le oomie de Brion fut l'un des premiers, lequel , d'ami qu'il étoit du comte de Buquoy , ne put s'eropècher de devenir son rival et de se brouiller vnt lui ; ce qui les aurait obligés d'ea vesiir anz
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mains si lears soins n'eussent été reçus de leur lame avec une pareille indifférence. Elle étoit i^fà en pourparler de mariage avec le doc de BoQiiion , auquel elle réservoit toutes ses faveurs, ('étant congédiée aussitôt de la cour de Bruxelles [KMir aller terminer cette affaire. Ces deux cairaliers furent également frustrés de leur attente, 5t se séparèrent depuis en aussi bonne intelligence qu'ils étoient auparavant. Il y eut plusieurs inerelies et quelques combats entre les princi- [Miiix de la cour de Monsieur, lesquelles furent iccommodées par les soins de Son Altesse; mais ce ne put être sans la perte du baron de Yaucelas, qui servoit de second à Rochebonne , lequel après avoir été grièvement blessé mourut de là à quelques Jours, fort regretté pour être généreux cavalier et bien fait de sa personne.
Monsieur ayant passé quinze jours à Trêves et reçu les troupes des Espagnols, il ne peut plus se dédire d'entrer en France. Son Altesse se trouve néanmoins combattue des raisons de M. de Montmorency, en jugeant bien la conséquence ; mais comme elle a grand chemin à faire, et que de long-temps Ton ne pourra savoir de quel côté elle aura à tourner, du Poitou, de la Guienne ou du Languedoc, donnant jalousie en même temps à [toutes ces provinces , ainsi qu'à plusieurs autres, elle croit que son dessein pourra demeurer caché, et donne assez de loisir, par sa longue marche, à M. de Montmorency de mettre ordre à toutes choses pour sa venue.
Le cardinal de Richelieu est averti de toutes parts que Monsieur prend la route du Languedoc, mais il ne peut s'imaginer qu'il y soit appelé par M. de Montmorency , outre qu'il avoit été Mm meilleur ami pendant le voyage de Lyon , et ne croyoit pas lui avoir depuis donné sujet de clianger cette l)onne volonté. Le cardinal ne voit point quel avantage M. de Montmorency peut espérer en ce parti, mais bien sa ruine toute certaine. Les protestations qu'il avoit faites, par [>iusieursde ses lettres, de sa fidélité inviolable lu service du Roi, ne permettoient pas non plus à ^a Majesté d'ajouter foi à ce qui 8*en publioit au x>ntraire.
Monsieur, étant parti de Trêves le 4 juin 1 632, >rend le chemin de Lorraine pour aller voir nadame sa femme à Nancy en passant et à la iérobée, n'ayant même que fort peu de monde, rà, après avoir demeuré un jour seulement, et issuré de lui être toute sa vie bon et fidèle mari, i lui dit adieu, et retourna à son armée pour continuer son voyage par le Barrois , et faire son mtrée en France par le Bassigny. La Rivière et joulas furent remis en grâce par la princesse de ?lialsl>ourg, à condition qu'ils prendroient les
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intérêts de la maison de Lorraine, et ne feroient rien contre le mariage ; ce qu'ils promirent avec serment et protestation de mieux faire encore s'ils pouvoient. Au seul bruit de la venue de Monsieur, chacun abandonne la campagne et se retire aux vflles. L'armée trouve les villages et les maisons désertes à la campagne , sans vivres et sans meubles. On ne laissoit pas de faire subsister les troupes, ayant leurs coudées franches et la liberté d'élargir leurs quartiers , sans craindre d'être chargées, pour n'avoir point encored'ennemis en tête. Ceux des villes qui avoient des maisons aux champs, craignant qu'on les démolît, se rachetoient par argent, ou bien par des rafralchissemens qu'ils envoyoient; et par ce moyen l'armée n'eut pas beaucoup à souffrir, joint que c'étoit la saison des fruits et des fourrages, qui étoient partout en grande abondance. Les Allemands, Croates et Napolitains faisoient de grands désordres , et le plus souvent dévalisoient les gens mêmes de Monsieur, allant et venant à la provision. L'ordre n'étoit guère mieux observé par les Français.
Langres nous refuse ses portes, et n'y a que les bicoques qui soient ouveries. Au sortir du Bassigny nous entrons dans la Bourgogne. Monsieur avoit quelque intelligence dans Dijon, et prétendoit y être reçu; mais ceux de Langres leur ayant donné l'exemple , ce n'étoit pas chose que l'on dût se promettre de la capitale d'une grande province où il y a un parlement. Monsieur ne laisse pas d'y dépêcher le sieur de Valbelle, l'un de ses gentilshommes ordinaires, qui étoit enfant de la ville , pour les y obliger par les menaces en cas qu'ils ne le voulussent de bon gré ; ce qui ne servit qu'à les irriter davantage et à les maintenir plus fortement dans le service du Roi, ayant tiré plusieurs volées de canon sur notre passage, dont la personne même de Monsieur courut le hasard. Cela fut cause de quelque désordre qui se fit aux environs de la ville, particulièrement en la maison de l'un des juges du maréchal de Marillac.
Nous traversons la Bourgogne et le comté de Charollais, et venons passer la Loire à Digoin : étant entrés dans le Bourbonnais, on a nouvelle que M. de Montmorency se plaint de la précipitation de Monsieur, et dit qu'il lui ôte le moyen de le servir, supplie Son Altesse de voir si elle ne pourra point mieux faire ses affaires en une autre province ; mais qu'à ce défaut il est résolu de mettre le tout pour le tout, et de faire du mieux qu'il pourra pour son service. Nous continuons le voyage , et passons l'Allier au pont de Vichy pour entrer dans l'Auvergne , après avoir été salués de plusieurs canonnades sur le chemin
deCusset) où étoit le baron de Saligny. Encore que Tannée ne fît que de fort petites traites, elie nelaissoit de se plaindre d'une marche si continue, principalement les étrangers; ce qui obligea Monsieur de faire une pause durant quelques Jours au même lieu de Vichy. Oif ne fiusoit point de gtte qu'ils ne demandassent de l'argent , et bien que l'on ne leur en donnât jamais , M. d'Ëlbeuf savoit si bien les amadouer , qu'ils s'en retoumoient toujours contens, les payant d'espérance et de belles paroles , dont il étoit fort libéral. Nous entrâmes bientôt après dans la Limagne , qu'il faisoit beau voir en cette saison des fruits, si la licence des gens de guerre ne lui eût en un moment fait changer de âice. De là nous suivîmes la route du Rouergue ; et quoique nous eussions déjà traversé plus des deux tiers du royaume, nous n'avions vu encore ni ville ni communauté, ni même aucun gentilhomme se déclarer pour Monsieur, ainsi que l'on s'étoit promis dès lors qu'il seroit entré , vu le grand nombre de mécontens qu'il y avoit en France : et c'est ce dont Monsieur se plaignoit souvent et sur quoi il s'excusoit depuis lorsqu'on vouloit l'engager à prendre les armes pour le bien public et pour le soulagement des peuples. Le sieur de Chavagnae avec quelque noblesse de ses amis furent les premiers qui vinrent trouver Monsieur, pour le servir et suivre durant le voyage, que nous continuâmes sans autre plus grande incommodité que celle que recevoient nos chariots au passage des montagnes de l'Escarpolette et de Milan (1), d'où nous ne laissâmes pas de les tirer, et d'arriver enfin à Lodève , première ville pour entrer de ce côté-là dans le gouvernement de M. de Montmorency , qui fut au commencement du mois d'août. Nous y passâmes trois jours pour nous rafraîchir. De là nous allâmes coucher à Pésenas, où M. de Montmorency vint trouver Monsieur, et le lendemahi nous nous rendîmes à Béziers. Ce fut laque l'on s'arrêta quelques jours pour laisser reposer nos troupes , et donner loisir aux levées d'infanterie qui avoient été ordonnées au Languedoc de les venir joindre. Il falloit aussi pourvoir à beaucoup d'autres choses qui regardoient l'établissement de Monsieur en cette province , et les moyens de faire réussir son entreprise, sans y perdre temps , pour n'être pré- Tenu des forces du Roi. Les Etats du pays ne fàisoient que de se séparer, où M. de Montmorency ne fit pas ce qu'il avoit projeté, et eut le sieur d'Emeryen tête, qui y assistoit avec le sieur de Yerderonne en qualité de conseillers d'État et intendans de la part du Roi , qui lui ôtèreut la disposition de l'argent accordé par lesdits (1) Mtthaud.
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États , suivant Tordre exprès qu'ils en avoioit de la cour. Le Roi, ayant été d^à assuré de la défection de M. de Montmorency , fit publier une déclaration contreluiet contreceuxqaisuivntait le parti de Monsieur. Le maréchal d'Effiat mou-^ rut en ce temps-là , commandant l'année d'Aile^ magne , et le cardinal de EUdieliea, qui l'aimoi^ et estimoit beaucoup, en ayant eo la noovdle, dit qu'il ne savoit laquelle des deux loi avoit b^ porté plus de déplaisir , ou de l'infidélité de i'âo de ses amis, ou delà mort de l'autre. Il ftitrénh au conseil de Sa Majesté de faire deux eorpi d'armée, l'un sous le maréchal de La Forée, qà devoit entrer par le bas Languedoc , l'antre pv le maréchal de Schomberg , qui irolt droit m lieu où seroit Monsieur.
M. de Montmorency d'antre côté pemade Monsieur d'aller à Beaucalre , pour tâeher de s'assurer de la ville comme on l'étoit du ehâtoo, dont le sieur de Perolz, sa créature, étoit goovemeur. Monsieur s'y achemine dans la crémee que les habitans se rendroient à aon ai^foche. Sur le refus qu'ils en ftmt, 11 fbt résdu de kor donner l'assaut, encore que l'on n'eût pas eu le temps de préparer les choses qui étole&t nécessaires pour cela, et que Monsieur n'eût lors avfrès de lui queles volontaireset les gentUshommesde sa maison, qui ne pouvoient faire en tout queciaq ou six cents hommes. Monsieur les ayant Mtdé- ' partir en deux troupes, l'une sons le due d'Elbeuf, l'autre sous le duc de Montmorency , l'on étoit sur le point de faire la tentative, n'eût été que l'on vit au même Instant passer le Rhône à cinq cents soldats que le maréchal de Vitiy qii avoit accouru à Tarascon envoyoit an seeom des habitans de Reancaire. Ponrtooteela nos chefs ne changeoient point d'avis, croyant qoll y fût allé de leur honneur slla ensaent déeifiié cette occasion : mais ce fût un grand bien pour tous que GhaudebonneentreprltdeûJreladiarge de généralissime, et représaitât hautement l'impossibilité de ce dessein, puisque vraisemblablement toute cette noblesse y devoit fidre naufrage, comme chacun depuis en demenra d'aoeoid. An sortir de là M. de Montmorency dit an siear de Puylaurens : « Quand nous aurons twttnM.de Schomberg nous ne manquions pas de villes; allons à lui, et si le bonheur ne nous en dtt pas davantage, il faudra aller faire sa cour à Rruxelles. »
Monsieur ayant été obligé de se retirer Wfté$ avoir manqué s<m coup, il s'avisa de partager soi armée en deux, et d'en laisser une partte an dae d'Elbenf pour jfàire tête au marédhai de La Force; et Son Altesse s'en retourna avec l'aolpe du côté de Béziers, marchant en ordrede Maflk.
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Vm eut nouvelles que le maréchal de Schomberg, qui avoit pris la route du Limosin, s'étoit déjà avancé Jusques à Saint-Félix^ petite ville si* tuée à trois lieues de Gastelnaudary, ayaut les gendarmes et les chevau-Iégers de la garde du Bol, et d'autres compagnies d'ordonnance, qui faisoient trois mille chevaux, et outre ce quinze cents mousquetaires d'élite, tirés du régiment des Gardes, que l'on avoit montés à cheval pour laire plus de diligence. M. de Montmorency fait hâter l'infanterie , et donne ordre à l'attirail du canon, afin que tout fût prêt quand Monsieur Youdroit marcher, qui fut presque au même temps de son retour à Béziers, sur l'avis qu'on eut du siège de Saint-Félix, que M. de Montmorency désiroit secourir afin de donner réputation aux armes de Son Altesse.
Nous partons de Béziers vers la lin d'août, et le premier septembre, ayant quitté le quartier de Yillepinte , Ton tire dès l'aube du jour vers Castehiaudary, afin de s'emparer de ce poste avant l'arrivée du maréchal de Schomberg, que Ton croyoit encore occupé au siège de Saint- Félix ; mais il s'en étoit déjà assuré par le moyen d'une capitulation avantageuse à ceux qui étoient dans la place, ayant le même dessein pour Gastelnaudary ou il s'étoit depuis acheminé, et avoit pris ses mesures si justes, que nous le vîmes paroitre presque à é^e distance que nous étions de cette ville.
L'armée de Monsieur étoit sur une éminence, ayant la ville à la gauche, et n'en étant qu'à un quart de lieue. Le maréchal de Schomberg étant sorti d'un petit bois , passe au travers d'une prairie en fort bel ordre, à dessein de se mettre entre nous et la ville; ce qui lui Ait aisé, Monsieur ayant un petit pont à passer avant que se pouvoir mettre en ordre de bataille pour aller à lui, et la plupart de son infanterie avec l'artillerie étoit encore à une grande lieue. Cependant le maréchal de Schomberg s'empare d'un poste fort avantageux, dont plusieurs fossés et chemins creux rendoient les avenues très^ilQciles. M. de Montmorency voulut aussitôt aller reconnoltre l'ennemi lui seul avec son écuyer, et en demande la permission à Monsieur, lequel, se doutant qu'il en viendroit aux mains et voudroit tirer le coup de pistolet avant que de revenir, lui représente, pour l'en dissuader, qu'il a la fortune de la Reine sa mère et la sienne entre ses mains, le prie et lui ordonne de ne s'engager que bien à propos; commande, outre cela, au comte de Bieux de le suivre partout où il ira , et le faire souvenir de la parole qu'il avoit donnée à Son Altesse, qui étoit de retourner sur ses pas et de venir recevoir ses ordres pour le combat. Comme
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l'on en étoit en ces termes, il fût fait qudque proposition d'accommodement de la part du Roi par le sieur de Cavois, à laquelle on remit de faire réponse après que le combat seroit donné, l'honneur de Monsieur ne lui permettant pas d'y entendre sur le point qu'il avoit déjà l'épée hors du fourreau , prêt à décider la querelle par la voie des armes; mais il n'y avoit plus lieu aussi d'espérer aucune grâce après le malheur qui sur^ vint tôt après, sinon de la pure bonté du RoL
Le comte de Moret avoit son poste à la gauche, et M. de Montmorency à la droite; mais l'ordre étoit que les uns et les autres ne feroient point leurs attaques que toute l'infanterie et l'ar^ tillerie n'eussent joint, et qu'il n'eût été tenu au* paravant conseil de guerre. Il arriva que le comte de Moret, qui brûloit d'envie d'acquérir de l'honneur à ses premières armes, voyant une compagnie de cavalerie proche de lui, ne put s'empêcher de l'aller affronter, et de tirer le coup de pistolet. Le capitaine, qui s'appeloit Bideran, l'attend de pied ferme , et lui lâche le sien dans le petit ventre, dont il mourut (1) deux heures après. Pesché, son écuyer, fut tué sur la place | et l'un de ses gens blessé. M. de Montmorency entend ce bruit, et quelqu'un lui dit que le comte de Moret avoit commencé l'attaque. Il se tient offensé que l'on ait entrepris sur sa charge et sut son honneur : la colère et la jalousie lui font oublier ce qu'il est, et la parole qu'il avoit donnée à Monsieur. U franchit plusieurs fossés, et s'en va à la désespérade se précipiter parmi les royaux, comme s'il eût été en pouvoir de les défaire tout seul. Son écuyer eut son cheval tué sous lui, et un bras cassé. Le comte de Rieux, voulant ten* ter pour une seconde fois le passage d'un fossé, reçut une mousquetade au milieu du ventre , qui le porta mort par terre.
L'on ne devoit pas attendre une meilleure fortune, le duc de Montmorency s'étant porté encore plus avant dans le péril, et néanmoins dix ou douze blessures qu'il reçut n'étoient pas mortelles, et même ne l'eussent pas mis hors de combat si son cheval ne fût tombé mort entre ses jambes. Étant à terre , sans cheval et grandement affoibli du sang qu'il perdoit par ses plaies, il s'appuie contre le talus d'un fossé, attendant que quelqu'un vienne à son secours. Saint-Preuil, qui faisoit la charge de sergent de bataille en l'armée du Roi, l'entendit plusieurs fois ainsi qu'il crioit à moi^ Montmorency/ à quoi il fit la sourde oreille pour donner temps aux siens de le recouvrer; mais un sergent des gardes n'eut pas le même respect, l'ayant pris et amené audit
(1 ) Antoine de Bourbon, comte de Moret, fils de Henri IV et de Jacqueline de Beuil.
siear de Saint-Preuil , qui le reçut son prisonnier. Les autres seigneurs et volontaires de l'armée de Monsieur, qui étoient attendant les ordres de M. de Montmorency pour le soutenir en cas de besoin , ayant su qu'il étoit pris, se mirent en devoir de le dégager; mais il n'étoit plus temps, d'autant qu'il avoit déjà été envoyé à Castelnaudary . Le comte de La Feuillade, le chevalier de La Frette , le baron de Gongis, le sieur de Lordoys, le sieur de Villeneuve et le sieur de La Forêt y furent tués ; le sieur de Monymes et le sieur de Monthedon blessés, le premier grièvement; le chevalier de Bueil et le sieur de Saint-Florent prisonniers. La prise de M. de Montmorency renversa en un moment toutes les espérances de Monsieur; et comme ce parti ne subsistoit dans cette province que par le crédit du duc de Montmorency qui en étoit gouverneur, et où il avoit beaucoup de crédit, on en vit à l'heure même la ruine tout entière. Les troupes que l'on avoit levées en Languedoc se débandèrent sur-lechamp; et ce qui acheva d'ôter le courage aux autres, fut le triste spectacle des corps morts qui furent exposés au passage du pont. M. de La Ferté-Imbault sollicite tant qu'il peut les gendarmes de Monsieur d'aller au combat; l'épouvante est trop grande et il n'y a pas moyen de les y faire résoudre. On ne voit de tous côtés que des compagnies tout entières se sauver à course de cheval. Le sieur d'Ëlbène l'oncle va au devant pour ramener les fuyards; mais il n'en peut venir à bout; et si le maréchal de Schomberg eût envoyé deux cents chevaux sur le passage, il prenoit Monsieur et tous ceux qui restoient avec lui, tant le désordre et la consternation étoient grands. Je puis dire avec vérité, pour m'être lors trouvé auprès de Son Altesse et l'avoir observé assez soigneusement, que non-seulement il parut sans appréhension du péril où il étoit, mais il ne tint pas à lui qu'il n'allât par diverses fois tête baissée aux ennemis avec ce peu qui lui restoit de monde, s'il n'en eût été empêché par ses principaux serviteurs et conseillers, qui jugeoient bien que c'eût été pour n'en pas revenir, il assemble son conseil de guerre, et voyant son malheur sans remède, et qu'il n'y avoit plus autre chose à faire, sinon de penser à sauver sa personne, et d'apporter le meilleur ordre qu'il se pourroit pour la retraite, l'on se résolut de la faire à l'entrée de la nuit , et d'aller reprendre le logement de Viilepinte, d'où nous étions partis le matin. Le lendemain on alla à Montréal. Trois jours après. Monsieur, ayant repris ses esprits, fut conseillé par les siens et par la nécessité de ses affaires de recourir à la bonté du Roi. A quoi madame de Montmorency, qui l'é-
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toit déjà venue trouver, joignit se» prières, croyant que Monsieur obtiendroit bien plutôt la liberté du duc son mari par la voie des soumissions qu'en se retirant au comté de Roussiilon, comme c'étoit l'avis d'aucuns ; d'autant plus que le sieur du Fargis { que Monsieur avoit envoyé en Espagne dès son entrée en Languedoc ) , étant arrivé au même temps, portoit assurance d'hommes et d'argent que le roi d'Espagne lui devoit envoyer au premier jour, avec quoi Monsieur pourroit se remettre en état de revenir les armes à la main , et de pouvoir délivrer M. de Montmorency : mais ce secours étoit imaginaire, et û étoit besoin d'effets plus prompts pour un mal si pressant.
Monsieur envoie le sieur de Chandebonne ao Roi, et le sieur d'Aiguebonne son frère fut en même temps dépêché de la cour, pour dire à Monsieur que Sa Majesté avoit toujours les bras ouverts pour le recevoir en grâce , pourvu qull retournât à son devoir avec une ferme résolution de ne plus tomber en pareille faute. Son Altesse va à Béziers attendre les nouvelles de la cour, et pour s'assurer aussi de la ville qui faisait mine de lui vouloir refuser les portes. Aa premier avis que le duc d'Ëlbeuf reçut de cette déroute , il s'en vint trouver Monsieur avec ses troupes pour voir ce qui se passoit au traité, n'étant pas sans appréhension que Monsieur ne fût contraint de consentir à l'annulation de son mariage , pour lequel toute la maison de Lor-
raine, et lui particulièrement, a voient tant pris de peine.
Les sieurs de Bullion et marquis des Fossés vinrent apporter les volontés du Roi , auxquelles il fallut que Monsieur s'accommodât; elles étoient : 1^ de renoncer à toute intelligence avec l'Espagne, la Lorraine et la Reine-mère; 2^ de demeurer en tel lieu que le Roi aoroit agréable ; 3^ de ne se point intéresser au àAtiment que le Roi feroit de ceux qui Tauroient suivi , à la réserve de ses domestiques étant k>n près de lui; 4^ que les étrangers se retireroient six jours après dans le Roussiilon ; 5^ qull ne recevroit aux principales charges de sa maison que des personnes agréables et nonmaées par Sa Majesté; 6^ que Monsieur éloigneroit ceux qui seroient désagréables au Roi ; 7' que le sieur de Puyiaurens avertiroit le Roi de tout ce qui avoit été traité avec les étrangers contre le service da Roi et le bien de l'Ëtat , et contre les personno principales qui servoient Sa Majesté en ses affres, à peine d'être déchu de sa grâce ; S'' et que Monsieur commanderoit àtous les siens d'avertir le Roi de tout ce qu'ils connoissoient se passer aa contraire, et que ceux que Sa Migesté désireroit
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en feraient le serment. Moyennant ce que dessus, à quoi Son Altesse souscrivit, il fut remis aux l>onnes grâces de Sa Majesté , rétabli en ses biens, et lui fut permis d*aller à Tours ou à Cbampigny , maison de feu Madame , avec ses domestiques , auxquels le pardon étoit pareillement accordé avec le rétablissement en leurs biens ; de quoi il devoit être expédié des lettres particulières, à la réserve du duc de Bellegarde , du président Le Coigueux et du sieur de Monsigot , qui étoient demeurés en Lorraine et en Flandre. Le Roi pardonna aussi au duc d'Elbeuf , le remit en ses biens, et permit qu'il allât en Tune de ses maisons; ce qui ne fut qu'après plusieurs contestations que Monsieur eut pour cela avec les commissaires du Roi. Ils sondèrent Monsieur plusieurs fois sur le fait de son mariage , et le sieur de Puylaurens aussi, pour savoir ce qui en étoit; à quoi il fut répondu par Son Altesse qu'il y avoit bien eu des paroles données, mais que l'exécution en avoit été remise au retour de ce voyage. Monsieur congédia ses troupes étrangères, et, n'ayant point d'argent, fit mettre sa vaisselle d'argent en gage pour avoir de quoi les renvoyer; pour les autres troupes, elles étoient déjà débandées d'elles-mêmes, sans attendre l'ordre de Son Altesse , qui partit de Béziers le premier jour d'octobre pour prendre le chemin de Tours , l'entrevue de Sa Majesté et de Monsieur ayant été remise à une autre fois. Le comte d'Alais, comme colonel général de la cavalerie , eut ordre d'accompagner Son Altesse par les chemins, pour le faire recevoir par les villes où il passeroit; et l'on ne fut pas sans soupçon que ce ne fût pour l'observer et empêcher qu'il s'évadât encore une fois : mais l'on connut depuis que c'avoit été pour éloigner ce comte de la cour, pendant que Ton travailleroit au procès de M. de Montmorency son oncle.
Le Roi ayant eu à Lyon les nouvelles de la déroute de Monsieur, et qu'il n'y avoit aucun prisonnier de sa part , voulut faire exemple , partout où il passeroit, de ceux du parti de Son Altesse qui auroient été mis en arrêt, et commença par le sieur de Cabestan, qui fut exécuté ainsi que Sa Majesté partoit de Lyon. En passant au Pont-Saint-Esprit, le vicomte de L'Estrange, qui avoit pris les armes pour Monsieur, reçut le même traitement; et le sieur des Hayes, qui avoit été arrêté en Allemagne, allant négocier avec l'Empereur et avec le duc de Bavière de la part de la Reine-mère et de Son Altesse, fut amené à Béziers où il ne trouva pas une plus heureuse fin. Mais ce n'étoit pas assez de ces trois têtes, il en falloit une plus illustre pour satisfaire pleinement à la justice du Roi , et celle
du duc de Montmorency, comme chef de la révolte de Languedoc , finit la catastrophe de cette sanglante tragédie dans la capitale de son gouvernement , qui fut le dernier jour d'octobre 1 632^ La France, qui savoit les grands services que les ancêtres de ce seigneur et lui-même avoient rendus à cet Etat, ne put s'empêcher de pleurer son malheur. L'affliction fut encore plus grande au Languedoc, où il avoit tellement gagné le cœur des peuples par sa courtoisie et par sa générosité , que dès lors qu'on sut sa détention il fut fait des prières publiques pour sa liberté.
Mais Monsieur fut le plus outré de douleur, quand il sut que le Roi n'avoit considéré en aucune façon les prières et les très-humbles remontrances que le sieur de La Vaupot lui lit de sa part pour la vie de M. de Montmorency, et qu'on n'avoit pas laissé de passer outre à l'exécution. Se voyant réduit à ce piteux état, et prévoyant que son mariage , que tout le monde teuoit pour certain , ne fût un nouveau sujet à la cour de le quereller et les siens, pour se délivrer de toutes ses craintes il se résolut de retourner en Flandre, et, en passant par Montereau-Faut-Yonne, écrivit au Roi que ne pouvant plus demeurer en France avec honneur après la mort de M. de Montmorency, auquel le sieur de BuUion lui avoit promis que le Roi feroit grâce ; ne pouvant non plus après cela trouver de sûreté en France, il étoit contraint de quitter le royaume, et d'aller chercher du repos parmi les étrangers. Il passe par la Lorraine sans s'y arrêter , pour ne pas irriter le Roi davantage contre le duc; de là traverse le Luxembourg , et arrive sur la fin de janvier à Bruxelles.
Bien que les Espagnols , qui avoient fourni aux frais de la guerre de Monsieur , n'en eussent pas tiré l'avantage qu'ils s'étoient promis, ils ne laissèrent pas de le bien recevoir, et de lui faire tout le bon traitement que leurs affaires pouvoient permettre. L'Infante lui laissa le même appartement qu'il avoit déjà eu au palais , et les Espagnols lui donnèrent 30,000 florins par mois pour entretenir sa maison.
[1633] La Reine-mère avoit pris gronde part à la disgrâce que Monsieur venoit de recevoir au Languedoc , en ayant eu avis par le sieur de Biscarat qu'elle tenoit auprès de Son Altesse; mais ce qui accrut son déplaisir fut d'apprendre que Monsieur l'eût abandonnée par le traité , et ne put s'empêcher d'en faire de grandes plaintes à la cour de Bruxelles, ne considérant pas, comme elle fit depuis , que c'étoit un effet de la mauvaise fortune de Monsieur, plutôt que manque de res-' pect et d'affection pour Sa Majesté , et que la nécessité de ses affaires le devoit mettre à coq-
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vert de tout blâme pour cela envers elle. Aussi la trouva-t-ii toute consolée de le voir retourner sain et sauf auprès d'elle et hors des mains de leur ennemi commun ; et c*étoit aussi sur Tespérauce qu'étant en même lieu et agissant de concert, comme elle se proposoit de faire, leurs affaires en iroient beaucoup mieux , et qu'on les eonsidéreroit davantage aux rencontres que le temps pourroit faire naître. Après avoir protesté souvent d'une union réciproque de volontés et d'intérêts, rintelligence fut, durant quelque temps , aussi bonne entre eux qu'il se pouvoit désirer entre des personnes sî proches, qui se trouvèrent embarquées en même vaisseau et pour une même cause : et il est certam que, si les ministres de l'un et de l'autre se fussent mieux accordés, ils n'eussent pas été si fort agités de la tempête , et seroient possible plutôt et plus heureusement parvenus au port ; mais l'on vit bientôt la défiance se mettre parmi eux , et chacun ne penser qu'à son fait particulier, comme il sera dit en son lieu. Cependant Monsieur ayant donné charge au sieur d'Ëlbène de déclarer son mariage au Roi , Sa Majesté le reçoit à ii^'ure d'autant plus grande , que c'a été contre les défenses expresses qu'elle en avoit faites au duc de Lorraine, et contre la parole que ce duc lui avoit donnée de l'empêcher. Son honneur ne lui permettant pas de laisser un tel attentat impuni. Sa Majesté résout d'aller en Lorraine et d'assiéger Nancy pour en tirer raison. Le duc connolt sa faute , mais il est malaisé de la réparer. U sait que la place n'est pas trop bien pourvue, et qu'il eourt fortune de la perdre. Il fait faire divers voyages au cardinal de Lorraine son frère vers le Bol. Ce sont de grandes soumissions et protestations de service qu'il fait au commencement de la part du duc son frère , qui offre même l'investiture du duché de Lorraine en faveur dudit cardinal de Lorraine, et en fait expédier sa renonciation. Enfin comme il voit Nancy en péril évident, il en accorde la reddition à telles conditions qu'il plaira à Sa Majesté, si dans dix jours la place n'est secourue; offre même de faire mettre entre les mains de Sa Majesté la princesse Marguerite sa sœur. Le cardinal de Lorraine demande ensuite un passeport pour faire sortir son équipage , qui lui est accordé. A la &veur de ce passeport il fait évader la princesse Marguerite sa sœur , en habit déguisé , qui alla trouver Monsieur en Flandre. Nancy se trouvant pressé, et le duc de Feria, qui venoit a son secours, encore bien éloigné; le duc de Lorraine d'ailleurs n'ayant pu consentir qu'il fût consigné entre les mains des Espagnols en cas qu'ils fissent lever le siège, comme le duc de Feria lui
avoit envoyé proposer par un homme exprès, aima mieux qu'un seul des deux Rois tint tout son pays que non pas de le voir partager entre les deux, croyant qu'il en auroit plus facilement la restitution. Joint qu'il ne désespéroit pas de son chef secourir Nancy. Il Juge qu'il est besoin pour cela d'en ali^ lui-même faire l'essai, et n*en trouve pas de meilleur moyen que de se jeter dans la place. Pour cet effet, il feint de vouloir tenir le traité fait par le cardinal deLo^ raine son frère , mais qu'il désirait s'aboucher auparavant avec le cardinal de Richelien , et de rendre ses devoirs au Roi , et fiiit prier Sa Ma« jesté de lui accorder un sauf-conduit, s'imaginant qu'il lui seroit facile d'exécuter son desnlD quand il seroit au quartier du Roi ; mais il fbt donné si bon ordre pour observer le duc, qu'A lui fut impossible de s'échapper, et ilfùteontraint de consentir la reddition de la place entre les mains du Roi le 34 septembre 1683.
Madame, s*étant sauvée de cette flEiçoD, fit grande diligence pour se rendre à Thionville, dont elle fîit extraordinairement fatiguée. Soudain qu'elle eut dit son nom et sa qualité aa comte de Vilthz, gouverneur, et à sa femme, et qu'ils surent son aventure, ils la reçurent avee honneur, et lui donnèrent asile, où elle demean quelques jours , tant pour se délasser que pour attendre ses hardes et un équipage plus conv^ nable et plus commode pour continuer son voyage. Le comte et la comtesse d'Emden lui rendirent aussi leurs bonneurs et respects à soo passage par le Luxembourg , et Madame se Ion fort depuis de leurs bonnes volontés. MonsicQr, ayant été averti par courrier exprès de son heareuse évasion, et des journées qu'elle devdt faire, l'alla trouver à Namur, où l'un et l'autre ne reçurent pas peu de Joie de se voir réonis après plusieurs périls que cbacan d'eux avoit courus en son particulier; et, sachant oombieo Madame étoit désirée de la Reine>mère et de FIdfante , il la mena dès le lendemain à Bruxellei. Ce fut à l'envi de ces deux princesses qui la chériroit le plus, et qui témoigneroit plus de contestementdesa vue; mais étant logées au palais, et recevant à toute heure les soins et les libéralités de l'Infante , on l'eût prise plutôt pcHir la Mkmère que la Reine , qui avoit un autre logement, et se trouvoit en état de recevoir plutôt que de faire des présens. Les Espagnols augmentèrent la pension de Monsieur de 1 5,000 livres par mois pour l'entretien de Madame, et toute la coor la vint féliciter de son heureuse arrivée.
La Reine-mère tomba malade, de là à quelque temps, d'une fièvre double-tierce dans la ville de Gand, que le Aoi envoya visller per le
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sieur de Roches; et Tayant fait pressentir si elle laroit agréable les respects du cardinal de Richelen , qu'il avoit ordre en ce cas de lui rendre, ;]|e dit que ses persécutions lui étoient plus igréables que ses compiimens ; et par ce reftis se lonna depuis l'exclusion pour son retour en ^'rance. Le Roi ne laissa pas de lui faire dépéïher les sieurs Piètre et Riolan , fameux inédedns de la feculté de Paris , pour l'assister en sa naladie.
Le duc de Marse, de la maison de Colonne , [id commandoit un régiment de cavalerie en *armée de Flandre, se trouvant un Jour chez la \eine-mère ainsi que Monsieur y étoit , et que 'on s'entretenoit des affaires du temps, leur dit [u'il savoit un bon moyen de les tirer l'un et *aatre de peine et pour peu de chose , qui étoit l'assigner une somme de deux mille pistoles à ;elui de ses compagnons qui tueroit le cardinal le Richelieu , et en cas de mort à sa veuve ou léritiers, s'assurant qu'il n'y en auroit pas un {ui ne prit volontiers ce hasard, en donnant cinquante pistoles d'entrée à chacun de ceux que ['on voudroit mettre en besogne pour les frais du iroyage. La Reine-mère et Monsieur ftirent sans repartie, et toute la compagnie auroit été granlement surprise et scandalisée d'une semblable [proposition faite à des personnes de cette dignité *t piété, n'eût été que le duc venoit de dfner en lébauche , où il avoit bu plusieurs santés. L'on !roit que le père Ghanteloube avoit déjà fait son profit par une pareille entreprise qui devoit être îxécutée par Alfeston , lequel ayant été découirert et mis es mains du nouveau parlement de \fetz, fut le premier criminel contre lequel il lonna arrêt de mort.
Sur la fin de Tannée 1633 l'Infante mourut l'une fièvre continue , dans l'estime d'une princesse des plus accomplies du siècle. Elle ne fut pas seulement regrettée en Flandre et en Espagne ; ses propres ennemis la trouvèrent à redire , comme si le génie de la paix se fût retiré avec elle. Monsieur et Madame en furent d'autant plus affligés, que c'étoit d'elle qu'ils tiroieut leur principale consolation dans leur mauvaise fortune.
[1634] Les visites que le sieur de Puylaurens avoit faites chez la princesse de Chimay depuis le retour de Monsieur a Bruxelles, avec la beauté de la personne, l'avoient rendu tellement amoureux de mademoiselle de Chimay la fille , qu'il avoit oublié ses amours de Lorraine, et q[uitté la marque de chevalerie que madame la princesse de Phalsbourg lui avoit donnée en partant de Nancy , qui étoit un nœud bleu , traversé par le milieu d'une petite épée, avec cette ins-
cription : Fidélité au bleu mourant ^ que Puylaurens avoit accoutumé de porter du côté du cœur, pour prendre au lieu le galant vert qui étoit la couleur de la demoiselle de Chimay. La princesse de Phalsbourg ayant su ce changement , ne peut souffrir d'être ainsi méprisée, et conçoit une haine mortelle contre Puylaurens. La passion qu'elle a d'en venir elle-même tirer raison sur le Heu , lui fait trouver moyen de se sauver des mains du sieur de Brassac , gouverneur de Nancy , prenant l'occasion du carrosse dans lequel le colonel Brono alloit et venoit tous les Jours dans la ville avec ses bardes, sans être visité ni fouillé aux portes , et s'étant enveloppée dans une robe de chambre , trouva facilité à ^ire réussir son entreprise, et se rendit à Bruxelles au mois de mars 1634. On lui donna son logement au palais proche celui de Madame.
Le bruit ayant été commun partout que le cardinal de Richelieu avoit entrepris de feire déclarer nul le mariage, comme il ftit depuis , et de donner à Monsieur la duchesse d'Aiguillon sa nièce, toute la maison de Lorraine, et particulièrement la princesse de Phalsbourg, en eut l'alarme , et elle ne fut pas plutôt arrivée en Flandre , qu'elle pourvut autant qu'il lui tut possible à maintenir ce qui avoit été fait , et empêcher qu'il ne pût être donné atteinte à ce mariage. Pour cela elle crut n'avoir que trois choses à faire : la première , puisque Monsieur savoit en son ame avoir bien et valablement contracté son mariage , faire instance à Son Altesse qu'il lui plût le répéter solennellement pour plus grande sûreté; la seconde , de le faire confirmer et approuver par les docteurs de la faculté de Louvain; la troisième , d'écrire une lettre bien expresse au Pape , par laquelle Monsieur déclareroit qu'il tient en son ame son mariage bon et valable , et que ce qu'il lui en écrivoit étoit la pure vérité , se trouvant lors en lieu où il étoit mattre de ses actions et de ses volontés , suppliant Sa Sainteté n'iy'outer aucune foi à d'autres lettres ni actes qu'il pourroit faire ci^près , soit en public ou en particulier, au préjudice de la déclaration qu'il en faisoit lors à Sa Sainteté, et de s'assurer qu'à moins que d'y être forcé par une puissance supérieure, il ne peut Jamais être dému d'une si sainte résolution , en quelque façon que ce puisse être.
Monsieur lui accorda de bonne grâce tout ce qu'elle demandoit, conmie un homme qui étoit dans la bonne foi , et vouloit tenir religieusement sa parole. L'archevêque de Malines fat mandé à l'heure même, entre les mains duquel Monsieur et Madame se promirent de nouveau la foi conjugale l'un à l'autre , en présence du duc d'Elbeuf
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et de tous les principaux officiers de Leurs Altesses.
Les mémoires concernant le mariage furent envoyés aux docteurs de Louvain , qui en firent deux consultes séparés en latin, Fun suivant le droit canon , l'autre suivant le droit civil , et au bas de chacun déclarèrent le mariage bien et valablement contracté, avec cette clause même que, encore que par une force majeure quelque mariage que ce fut vint à être déclaré nul, en sorte qu'il intervint un décret du Pape confirmatif de la sentence, et portât peine d'excommunication, celui qui auroit contracté le mariage étoit tenu en conscience de subir l'excommunication plutôt que de rompre ce mariage , sachant en son ame l'avoir bien et valablement contracté , et ce conformément à l'opinion de San' chez et autres casuistes. La lettre pour le Pape fut aussi expédiée dans les termes que la princesse avoit désiré , et fut avisé , pour donner plus de poids au sujet pour lequel elle étoit écrite , d'envoyer personne expresse au Pape. Le sieur Passart, contrôleur général des finances de Monsieur, fut choisi pour cela, lequel , s'étant mis en chemin pour s'acquitter de sa commission, fut arrêté dès la frontière , et envoyé à la Bastille. On fut fort offensé à la cour de cette dépêche, dont Monsieur ne laissa pas depuis d'envoyer un duplicata par autre voie à Sa Sainteté.
La princesse de Phalsbourg , ayant obtenu ce qu'elle désiroit pour le mariage de Monsieur et de madame sa sœur, il lui restoit une autre chose à faire qui ne lui tenoit guère moins au cœur , qui étoit de réduire Puylaurens à lui faire réparation de l'injure qu'elle prétendoit en avoir reçue. Peu de jours après la mort de l'Infante , le marquis d'Aillon fit arrêter le prince de Barbançon, et avoit ordre de faire le semblable du comte d'Egmont, du prince d'Espinoy et du duc de Boumonville , qui avoient traité avec le Roi pour la conservation de leurs privilèges ; mais les trois derniers en ayant eu avis se sauvèrent en France , et le duc d'Arscot , qui s'étoit acheminé à la cour d'Espagne, y fut arrêté prisonnier comme chef de cette ligue. Le sieur de La Tieuville fut relégué à Oudenarde , soupçonné d'avoir eu part à cette pratique, y ayant grande familiarité entre lui et le duc d'Arscot qui le chargea depuis par sa déposition.
La princesse de Phalsbourg trouva les affaires fort disposées à Bruxelles pour l'exécution de son dessein contre Puylaurens, et prit incontinent le parti de la Reine-mère qui étoit fort mal satisfaite de lui. Il y avoit long-temps qu'il ne voyoit point le père Ghantcloube , et celui-ci n'alioit pas non plus chez Monsieur, Il sembloit
aussi que Son Altesse n'allât pas tant chez ta Reine pour s'acquitter de ses devoirs que pour lui faire bravade, et même que Son Altesse trouvât à redire que Madame eût des conférences si fréquentes et si particulières avec elle.
Le père Ghantcloube, qui prétendoit avoir la surintendance de toutes ses affaires comme priD* cipal conseiller de la Reine-mère , lui faisoit entendre que Monsieur ne se de voit conduire que par ses avis , et que c'étoit elle , comme mère et comme reine, qui devoit avoir la principale autorité aux choses qui regardoient leur oomnMin intérêt. Puylaurens , d'autre côté , vouioit bien que l'on sût le peu de considération où se troa▼^ roit la Reine-mère , tant au dedans que hors do royaume, si elle étoit désunie d'avec Monsieur, qu'il importoit peu à la France qu'elle y retournât ou non ; mais que c'étoit la personne de son maître qui y étoit désirée , comme le plus nécessaire , et sans lequel elle ne se pouvoit remettre eu crédit ; que comme Monsieur ne pouvoit espérer aucun avantage de la Reine sa mère, mais bien un obstable perpétuel à ses affaires particulières tant qu'il se tiendrait joint à elle , sa mère et son conseil n'auroient pas raison cte vouloir que Son Altesse dépendit si absolument de ses volontés; qu'il tenoit la loi du père Chant^ loube , qui étoit un pauvre prêtre à qui les douleurs de la goutte avoient estropié l'esprit aussi bien que le corps.
Cette brouillerie de Monsieur avec la Reinemère engendra plusieurs querelles parmi leurs gens. Le Sec , qui tenoit le parti du père Chanteloube, se sentit offensé de quelque action de mépris que le comte de La Rochepot , fils de du Fargis , avoit faite de lui à la messe aux Jésuites; et d'autant que ce comte étoit jeune, il prétend que le sieur du Fargis son père en doit faire la raison. Heurtant va trouver le sieur du Fargis à ce sujet , lequel ayant répondu en riant à Heurtant : « Quoi ! ce méchant homme voudroit-il bien mettre l'épée à la main contre nooi ? > Heurtant lui donna le démenti , disant que Le Sec étoit homme de bien , tira l'épée en même temps, et blessa dangereusement le sieur du Fargis ([oi n'avoit pu encore se débarrasser de sa casaque, lui ayant percé le poumon à côté, dont il M quatre mois à guérir. De cette querelle il en naquit de là à quelques jours une autre entre k même Heurtant et un gentilhomme allié du sienr du Fargis, nommé Fontaine, qui fut tué sur la place après avoir bien fait de la peine à Heu^ taut. Il y en eut beaucoup d'autres entre divas particuliers et pour différens sujets qu'il aeruit trop long de raconter. Le marquis d'Aytone navoit la tête rompue d'autre chose, et disolt que
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s gens de la Reine-mère et de Monsieur lui isolent plus de peine qu'il n'en avoit à gouver- T tous les sujets du Roi son maître en Fiane.
Monsieur ayant reçu quelques ouvertures d'acmmodement de la part du Roi, il en donne part X ministres d*£spagne afin de leur faire voir franchise, et déclare qu'il ne veut rien faire [is eux , leur étaut trop obligé pour en user lutre façon. De leur avis, Monsieur demanda lâions-sur- Saône pour retraite, ou que l'on connte à son mariage. L'un et l'autre lui ayant été rusés, le traité se tourne en fumée. Pour tout la les soupçons ne laissent pas de continuer ns l'esprit de la Reine-mère, parmi les Espa* lols et les Lorrains, que Puylaurens entretient ajours commerce avec le cardinal de Richelieu, ur soustraire Monsieur au premier Jour de 1rs mains, et lui faire abandonner sa mère, sa nme, et payer d'ingratitude ceux auxquels il t d'ailleurs obligé pour tant de bons traitemens çus en sa mauvaise fortune. La princesse de lalsbourg et le duc d'Elbeuf fomentent de plus 1 plus ces jalousies, sur les avis qu'ils ont de cour que le traité continue, voyant aussi qu'il avoit tous les jours des courriers en campagne ipéchés par les d'Elbène, qui en étoient les né- K^iateurs à cause de quelque habitude que l'abbé Elbène avoit avec le sieur de Ghavigny, fils du mr Routbillier, qui étoit le principal confident I cardinal de Richelieu.
Son Altesseavoit promis au sieur Le Goigneux, rsqu'elle lui donna son congé, de le remettre entôt dans l'exercice de sa charge de chance- ;r, comme j'ai déjà dit. Il passa néanmoins deux inées et plus dans cet exil avec beaucoup d'in- »mmodité, ne lui étant pas seulement défendu ; retourner en France où son procès étoit fait , lais trouvant encore beaucoup de difficultéd'en rer de quoi subvenir à ses besoins : et ce qui !Ddoit sa condition plus malheureuse, c'étoit je Monsieur ne pensoit nullement de le rapper auprès de lui tant qu'il seroit hors de France, ependant il étoit averti des grabuges d'entre la eine-mère et Monsieur, de la haine que la prin- *sse de Phalsbourg et toute la maison de Lorline portoient à Puylaurens, et croyoit que »utcela dût fahre pour lui, avec le mécontentelent presque général de ceux de la cour de Son Itesse, qui se lassoient d'un si long exil et porlient envie à la faveur de Puylaurens.
Le Goigneux savoit aussi la négociation des Elbène, et ne doutoit point que Monsieur ne it en volonté de se tirer au plus tôt de tous ces nbarras , et que l'accommodement de Son Al- 966 avec le Roi ne pouvoit pas souffrir davan-
tage de remise; mais il craignoit d'être exclus de ce traité, ainsi qu'il l'avoit été de celui de Réziers, s'il ne se trouvoit en meilleure posture auprès de son maître. Il y avoit déjà quelque temps que ses amis lesoUicitoientde venir, l'assurant que s'il pouvoit s'aboucher avec Son Altesse seul à seul l'espace d'une demi-heure, nonseulement il seroit rétabli aussitôt dans sa place, mais qu'il pourroit donner à son tour la chasse à Puylaurens , et s'imaginoient que Monsieur étoit autant las qu'eux de la conduite de celui-ci. Le Goigneux se flatte d'espérance, et se laisse aisément persuader à faire cette tentative, après s'être assuré de la protection de la Reine-mère par l'entremise du duc d'Elbeuf, avec lequel il étoit lors en bonne intelligence. Il entreprend le voyage, et surprend Monsieur un jour que Son Altesse étoit seule dans son cabinet. Elle le reçut fort humainement, mais elle lui sut mauvais gré de ce qu'il étoit venu contre ses défenses, l'interrompit souvent en son discours, et le laissa incontinent sans lui avoir fait autre réponse , sinon qu'il penseroit à le tirer au plus tôt d'affaire. Puylaurens étoit lors chez la princesse de Ghimay, qui ne se mit pas beaucoup en peine quand il eut avis de cette venue, tant il 9e tenoit assuré de l'esprit de son maître.
Au commencement du mois de mai 1 634, Puylaurens reçut un coup de carabine, montant le grand escalier du palais pour aller souper à son appartement; la carabine étoit courte et de gros calibre, qui fût tirée de l'autre côté de l'escalier. Les sieurs de La Vaupot et Roussillon-Daradous, qui étoient avec lui, furent blessés, le premier à la mâchoire, et l'autre à la tête. Pour Puylaurens, il n'eut que la peau de la joue un peu effleurée, et les autres balles furent arrêtées par la touffe de ses cheveux, sans lui faire d'autre mal. L'assassin se sauva par un petit degré qui étoit à l'un des côtés de ce grand escalier ayant issue à une rue fort basse , après avoir laissé son manteau et sa carabine dans la cour du palais. Monsieur et toute sa cour accoururent incontinent au bruit. Son Altesse commande au sieur de Lasseré d'aller demander justice au marquis d'Aytone ; le juge criminel est mandé et l'ordre donné sur-le-champ pour faire exacte recherche de l'assassin et de ses complices et en faire le châtiment. Deux soldats étant à la suite du père de Ghanteloube sont pris et interrogés en présence dudit Lasseré ; et l'on eût pu tirer lumière de l'affaire par la suite de leurs dépositions, si le marquis d'Aytone n'eût dit à Monsieur qu'il n'étoit pas besoin de s'en mettredavantageen peine, qu'il savoit bien celui qui avoit entrepris de faire le coup, et le déclareroit à Son Altesse
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quand 11 en seroft temps, mais qu'il ne le pouvoit faire encore , pour ne point choquer des personnes très-puissantes, et suppiioit Son Altesse pour cette raison de l'en vouloir dispenser. Le soupçon tomba sur Glausel, à cause qu'il étoit de la faction du père Ghanteloube et du duc d'Eibeuf ; mais on en eut un plus fort indice sur ce que la casaque ou manteau se trouva toute parfumée, et que Glausel avoit accoutumé de mettre des senteurs à ses cheveux ; ce qui fut confirmé depuis par le marquis d'Ay tone , après que ledit Glausel fût sorti de Bruxelles.
Monsieur avoit déjà fait ce Jugement de Glausel , qu'il croyoit avoir été mis en besogne par le père Ghanteloube, et à toutes les fois qu'il parloit de l'action, il l'appeloit du nom de Ghanteloubade. Puylaurens disoit aussi avoir de l'obligation à la princesse de Phalsbourg, de ce qu'elle ne l'avoit pas voulu faire saluer d'une balle seule, et qu'elle en eât fait mettre vingt dans la carabine, qui furent ramassées sur les marches du grand escalier. L'on Jugea bien en effet que cette action n*étoit pas d'un homme seul, et que d'autres lui avoient aidé à charger la carabine. L'on ne put pas croire non plus que l'entreprise fût 'faite à l'insu des Espagnols. Madame du Fargis avoit déjà dit au sieur de Puylaurens les plaintes qu'ils faisoient du peu de sûreté qu'il y avoit en ses paroles. Elle lui fait appréhender un second arquebusier qui soit plus adroit que le précédent, et que les Espagnols ne se mettent pas plus en peine de les avertir qu*à la première fois. Ayant donc considéré que sans leur protection il lui étoit impossible de résister à tant de puissances qui avoient conjuré sa ruine , il entend aux expédiens qui lui furent donnés par madame du Fargis, quiétoientde faire une liaison plus étroite que Jamais avec les Espagnols, et d'en faire passer un écrit authentique par Son Altesse, ce qui fut fait. Ensuite de quoi ils promirent une armée à Monsieur ; et Puylaurens Ait depuis en assurance, ayant aussitôt commencé à sortir du palais, ce qu'il n'avoit osé fliire auparavant ; mais il étoit toujours fort accompagné, rendant ses soins ordinaires à la princesse de Ghimayla fille. L'amour qu*il avoit pour elle ne déplaisoit pas aux Espagnols; le marquis d'Aytone lui promit de la part du roi d'Espagne un honnête établissement dans le pays s'il vouloit entendre à ce mariage. Puylaurens témoigne se sentir Migé de cette bonne volonté; et, après lui avoir avoué sa passion, lui dit qu'il souhaiteroit pouvoir dès l'heure même exécuter ce qu'il lui faisoit l'honneur de lui proposer, puisqull l'assuroit de l'agrément de Sa Majesté Catholique; mais qu'il
fiilloit que la fortune de son maître fût plus certaine et arrêtée avant que de penser à étabHr la sienne particulière.
De là à quelques jours. Monsieur se rendit à l'armée des Espagnols, qui étoit lors au pays de la Campine, aux environs de Maestridit Le duc de Lerme reçut Monsieur à son quartier, et voulut faire paroltre la magnlflcenee espagnole, ayant traité trois Jours durant Son Altesse et toute la noblesse qui étoit du voyage , avec grand apparat. Les mets étoient accommodés à la française ; et , à la fin des repas, il fiisoit apporter deux sacs , chacun de ipillepistDles, au bout de la table pour ceux qui voudroicot Jouer, sans autre condition sinon qulls rbdroient l'argent s'ils vouloient , on quand ils a auroient la commodité. Son Altesse s'en retoona incontinent à Bruxelles, disant au marquis d'Aytone qu'il s'en alloit donner ordre à «m armement, ayant dépêché auparavant Le Oodray-Montpensier à TEmpereur, duquel d^ voient venir les principales forces de cette année. Monsieur se moquoit en lui-même de ee beau dessein de guerre dont ils pensoient l'amuser, connoissant leur impuissance : néanmoins il nekor faisoit point paraître de s'en apercevcrfr, et Joooit fort bien son personnage. Il arriva en ce tempslà un accident à sa cour, qui causa grande rameur et faillit à ftdre couper la gorge à plusieurs gentilshommes français. Yieuxpont discourant un Jour dans la chambre de Monsieur avec un gentilhomme de Ghampagne nommé Brantigny, et ayant tenu un discours injurieux à la personne du Roi, Brantigny releva la parole et dit qu'il parloit mal. Yieuxpont reconnut sa ftiote, et tâcha de la réparer sur-le-cbamp le mieux qu'il put , priant Brantigny de n'en pas Mre plus de bruit ; mais il n'y eut pas moyen de tedr la chose secrète. Besançon, qui étoit prodie d'eux, avoit entendu le dialogue, et, comme fl cherchoit quelque occasion de se tirer de la misèreoùii étoitetdeseraccommoder à lacour,enit que celle-ci se présentoit favorable à son desMte, s'il Ihisoit le zélé pour l'honneur et pour la réputation du Roi. Il en fait grand éclat, et tâche (Tintèresser tout ce qu'il y avoit de Français à la eoar de Son Altesse. Yieuxpont, ayant avis qui! tosloit faire le bon Français à ses dépens, lui toilut faire mettre Tépée à la mahi , l'ayant vi passer dans la rue, ce que Besançon tâcha d'esquiver, voyant Senantes venir en même temps à Idid croyant que ce fût une partie faite poor Tasa»siner. Il rencontra quelque embarras qui IVbpêcha de gagner son logis, et le fit tombera terre, où Yieuxpont le blessa de plusieurs coopl Brantigny et Jacqulnot le firent depuis vffAst
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Ml duel avec Senantes , où te premier fat tué sur a place. Besançon s'adresse au secrétaire d'Anontot , étant lors pour le service du Roi à i^Qxelles, pour avoir la protection du Roi, nisque c'est pour son service qu'il avoit souf* èit liyure d'Amontot, et demande réparation à ifansieur; mais Vieuxpont et Senantes s'étoient léjà évadés, et Besançon eut ordre du conseil l'Espagne de sortir du paya dans deux fois iogt-quatre heures.
ïje retour de Monsieur si prompt de l'armée iqpagiiole, étoit pour voir ce qui se passoit en a négocîatiOQ des d'Ëlbène qui avoit eu quelque Dtervalle depuis l'écrit donné aux ministres L*Espagne; mais elle n'a voit pas été entièrement ompue, et s'étoit de nouveau réchauffée, enqoecefùtplussecrètement que par le passé, négociateurs ayant été rebutés plusieurs ois j trouvèrent enfin disposition de part et d'aure à l'accord prc^té de si longue main.
Les États de Hollande pressoient le Roi d'en irenir à une rupture ouverte avec l'Espagne, autremait ils menaçoient Sa Majesté de faire la paix avec le roi d'Espagne , ou du moins une trêve à longues années. Le cardinal de Richelieu désiroit non-seulement les contenter pour le premier chef, mais encore les obliger d'entrer de noi^veau en ligue avec le Roi, Jugeant bien ne pouvcnr pas faire grands progrès du côté de Flandre s'ils n'étoient de la partie. La personne de Monsieur étoit nécessaire sur toute autre chose à son dessein, vu que ces Etats et autres alliés, qui voy oient le Roi sans enfans, et sa lanté fort douteuse, faisoient grand scrupule d'entrer en cette nouvelle ligue , tant qu'ils verroient l'héritier présomptif de la couronne entre les mains des Espagnols.
D'autre côté. Monsieur s'ennuyoit d'une si longue demeure aux pays étrangers, faisant réflexion sur ses malheurs passés, et en apprébendant encore de plus grands s'il tentoit derechef la voie des armes pour se rétablir en France, ne voyant pas aussi les Espagnols en état de lui pouvoir donner les choses nécessaires pour cela. Les brouilleries continuelles de sa maison lui faisoient aussi beaucoup de peine , et outre cela ayant eu nouvelle de la bataille de Nordiingen , il appréhendoit la venue du cardinal Infont, auquel il falloit quitter le logement du palais, ne sachant d'ailleurs comment ils se pourroient accommoder ni de quelle façon ils anroientà traiter l'un avec l'autre. Puylaurens se voyoit menacé de la venue du duc de Lorraine à la cour de Bruxelles; et bien que, laisant Taffoire du mariage de Monsieur indécise, comme il s'y voyoit contraint , il prévit beau-
coup de péril en France, il trouve encore moins de sûreté pour lui à Bruxelles , et se résout en premier lieu de parer au coup qui lui pendoit sur la tète, espérant qu'il trouveroit quelque moyen d'esquiver avec le temps le mal qui étoit le plus éloigné.
Monsieur tenoit son traité fort secret , parti* culièrement à Madame , de peur qu'elle n'en donnât avis h la princesse de Phalsbourg sa sœur , s'étant même al>stenu près de six semaines de coucher avec elle. Il garda le même secret envera le sieur du Fargis et sa femme, à cause de l'attachement qu'ils témofgnèrent d'avoir aux Espagnols en toutes sortes de rencontres , Joint que , lorsde l'écrit queMonsieur signa aux Espagnols, la damedu Fargis leur avoitété comme garante de la parole de Son Altesse et de celle de Puylaurens , qui étoit de n'entendre Jamais aucun traité avec le Roi que ce ne tût avec leur participation ; et Jusqu*au jour que Monsieur partit de Bruxelles , il continua à se servir du sieur du Fargis pour maintenir la bonne intelligence entre Son Altesse et les Espagnols, et pour leur ôter les ombrages que la Reine-mère et les Lorrains leur donnoient à tous momens de son traité.
Mais, quelque soin que MonsDeur apportât pour le tenir caché , il ne se put faire que Ton n'en eût le vent à Bruxelles. La princesse de Phalsbourg et le duc d'Elbeuf dépêchent an marquis d'Aytone qui étoit encore à l'armée , pour lui en faire part , et lui demandent la raison de la perfidie de Puylaurens, auquel il avoit naguère donné protection. Monsieur s'en va à Namur, sous prétexte de se vouloir Justifier au marquis d'Aytone sur tous les bruits que l'on avoit publiés de ce traité; mais c'était en effet pour en aller attendre la dépêche à Dinant au Liège , où l'ordre avoit été donné qu'on lui en enverroit un duplicata y et un autre à Bruxelles par la voie du messager ordinaire , croyant de là continuer son voyage en France. Il fut bien surpris quand il sut que le marquis étoit à Namur : il le va trouver , et lui fait ses plaintes de quelques mauvais esprits qui tâchoient à les brouiller, protestant qu'il vouloit demeurer dans les termes de son écrit. Le marquis lui dit qu'il savoit de bon lieu que son accommodement étoit foit avec le Roi , et s'en réjouissoit comme serviteur de Son Altesse ; qu'il n'avoit rien à lui dire là-dessus que ce qu'il lui avoit souvent déclaré de la part du Roi son maître, que tant qu'il plairoit à Son Altesse demeurer dans les États de Sa Majesté Catholique, Monsieur y seroit toujours le maître; mais quand Son Altesse trouveroit sa sûreté et sa satisfoction en France, bien loin que Sa Ma-» Jesté Gathidiqut se voulût opposer à soà retour.
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elleseroit la première à le lui conseiller, lui faisant excuse de ce que les affaires du pays ne lui avoient pas permis de le traiter avec plus de dignité, et suppliant Son Altesse de le faire avertir de son départ, afm qu'il pût lui rendre les honneurs qui étoient dus à un si grand prince, en le conduisant jusqu'à la frontière.
Monsieur ne voulut pas avouer le ti*aité, mais il ne s*en défendit pas trop bien, et parut un peu embarrassé. Le comte de Salazar s*en étant aperçu, demanda au marquis pourquoi Monsieur ne lui tenoit pas grand discours contre sa coutume. Il lui répondit : Su Alteza quiere scapar. Bien que son jeu fût découvert, il ne laissa pas de faire la meilleure mine qu'il put, et s*en retourna à Bruxelles attendre la venue du messager ordinaire. Les ennemis de Puylaurens, ne doutant plus de ce traité, conspirèrent ouvertement sa ruine , et résolurent de l'attaquer en quelque lieu qu'ils le rencontreroient, quand ce devroit être dans les bals de Bruxelles, et de faire main basse sur tout ce qui seroit dans son carrosse plutût que de le manquer. Le jour étoit pris au 9 octobre , auquel se dévoient faire les feux de joie de la victoire remportée à Nordlingen par le cardinal Infant; mais dès le jour précédent la partie fut rompue.
Monsieur étant sorti de grand matin , sous prétexte d'aller à la chasse du renard, prit la route de La Gapelle où il arriva dès le soir même. 11 emmena Puylaurens et quelques autres avec lui; et, prévoyant les reproches que les Espagnols feroient au sieur du Fargis de ce départ si précipité, encore qu'il se fît à son insu, il eut soin aussi de l'emmener , après l'avoir envoyé quérir par trois fois en son logis, afin de l'ûter des mains des Espagnols, qui adressèrent leurs plaintes à madame sa femme, et la reléguèrent à Gand ; mais ayant été depuis assurés qu'elle n'avoit eu non plus aucune connoissancedu traité de Monsieur, ils la laissèrent retourner à Bruxelles, et lui continuèrent son entretènement à raison de GOO livres par mois , sans ce qu'elle tiroit de la charge de dame d'honneur de Madame , qui moutoit à pareille somme.
La première chose que fit Monsieur étant en France, fut de dépêcher le sieur de Saint-Quentin à Madame, et l'assurer qu'il lui seroit partout bon et inviolable mari. Il envoya ordre par écrit au sieur de Ghaudebonne , chevalier d'honneur de Madame, et au sieur de Lasseré, secrétaire descommandemens, de demeurer auprès d'elle pour lui continuer leurs services. Outre cela il laissa les officiers de sa maison qui avoient accoutumé de la servir , étant au nombre de floixaiite et quinze, entre lesquels il y avoit des
suisses, pages, valets de pied et des cocfam, vêtus des livrées de Son Altesse, et fit foire fonds de 15,000 livres par mois pour toute la dépense de la maison de Madame. Le sieur de Ghaudebonne eut depuis ordre des Espagnols de se retirer, et le sieur Goulas aussi, qui étoit r«ié pour faire partir la maison , sachant qu'ilsavolent contribué à la négociation des d'Elbène.
Le sieur Bouthillier, surintendant des finances, étoit venu au-devant de Monsieur à Soi»sons avec 45,000 écus en lettres de change, qui le firent d'autant mieux recevoir de Son Altesse. Elles furent aussitôt envoyées à Bruxelles, et servirent à dégager la maison de Son Altesse. Bautru avoit aussi été envoyé à Monsieur poor se réjouir de son retour de la part du cardinal de Richelieu , auquel Son Altesse fit pareillement de grandes caresses. Il s'entretint en particulier avec le sieur de Puylaurens sur le feit du mariage de Monsieur; et lui ayant demandé l'état auquel étoit demeurée cette affaire , Puylaurens lui dit que la décision en étoit remise à Paris, et ne croyoit pas que l'on désirât rlm de son maître qui fût contre sa conscience ; a quoi Baotru répondit qu'il voudroit comme son ami qo*il fût encore en Flandre, puisque Monsieur et loi n'a voient point résolu de consentir à la nullité du mariage. G'étoit bien aussi le sentiment d'aocuns , particulièrement de Son Altesse et de madame du Fargis, qu'il ne falloit point p«iserde retourner en France que ne l'on fût déchai^de ce fardeau et vidé la questicm.
Mais M. de Puylaurens fut pressé d^ailleors, comme il a été dit , et n'eut pas le temps défaire tout ce qu'il eût bien voulu pour sa propresôreté. Il fût encore blâmé de ses proches et de ses amis, que pour faire ce traité qui lui étoit de si grande importance, il se fût servi des d'Elbène, qui ne lui étoient ni obligés ni assez eonûdens, ayant même à considérer l'intérêt qu'ils avoient à se faire dédommager de Tévêché d'Alby qu'on leur avoit ôté , et que pour faire leur condition meilleure, ils n'auroient possible point fait scmpole de le sacrifier en lui celant le péril visible coi s'alloit jeter. Le Goudray-Montpensier eut peine de consentir à ce traité ; mais ce fut parce quesoa intérêt ne s'y trouva pas dès le commencement; et soudain que d*Elbène lui eut porté parole de 50,000 livres , il fut le premier à y donner les mains.
Monsieur vint saluer le Roi à Saint-Gennaisen-Laye, qui témoigna beaucoup de joie de si venue, et le fit souper avec lui. Le cardinidde Richelieu le traita aussi , et c*étoit de granda acclamations de toute la cour de la réoonciliatiai do Monsieur avec Sa Majesté.
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Peu de joars après , il se fit trois mariages à la cour , des filles du baron de Pont-Gtiâteau et de celle de du Plessis de Chivray, toutes trois cousines du cardinal de Richelieu. L'aînée Pont- Château fut mariée au duc de La Valette ; la seconde au sieur de Puylaurens; mademoiselle du Plessis de Ghivray au comte de Guiche, fils du comte de Grammont. En faveur de ce mariage , le sieur de Puylaurens fut fait duc et pair, et la terre d'Aiguillon , qu'il avoit acquise auparavant, devoit porter le nom et titre de duché de Puylaurens ; mais il fut tellement aveuglé de sa faveur et de tous ces honneurs qu'on lui faisoit avec tant de précipitation et quasi avant qu'il les eût demandés, qu'il ne considéra pas que c'étoit à dessein qu'il en seroit reconnoissant , et feroit de même les choses qu'on désireroit de lui, sans attendre qu'on s'en expliquât davantage ; et comme le cardinal de Richelieu le trouva ferme sur le fait du mariage de son maître, et qu'il n*en pouvoit rien tirer de précis non plus qu'au premier Jour, il conseilla au Roi de s'en défaire. Incontinent après que Puylaurens eut été complimenté de toute la cour sur son mariage et sa nouvelle dignité , Sa Msgesté l'ayant fait arrêter et mener au bois de Vinccnnes le 14 février 1635, les sieurs du Fargis et Goudray- Montpensier furent envoyés en même temps à la Bastille.
Le marquis de Gelade, s'en allant de Flandre en Espagne sur la fin de décembre 1634 , avoit salué Monsieur en passant à Blois, et pressentit que Son Altesse commençoit d'avoir quelque dégoût de la cour, qui l'obligeoit de s'en éloigner et de se tenir à Blois. 11 en donne avis aussitôt au marquis d'Aytone en Flandre , lequel , sachant la confiance que Sou Altesse et le sieur de Puylaurens avoient au sieur de Lasseré, qui étoit demeuré près de Madame à Bruxelles, vint avec le duc de Lerme et le président Rose au logis de la princesse de Chimay, où était madame du Fargis , et mandèrent ledit Lasseré pour faire savoir par lui à Monsieur qu'ils étoient bien informés du peu de satisfaction que Son Altesse avoit depuis son retour en France; qu'encore qu'il ne se fût pas bien séparé d'eux, ils ne laissoieut pas d'avoir toujours grand respect pour sa personne , et la même passion de le servir ; qu'ils lui offroient de nouveau la retraite dans les Etats du Roi leur maître , et que Son Altesse pouvoit s'assurer d'y trouver la même liberté et sûreté qu'il avoit toujours fait, et même qu'ils essaieroient de le traiter avec plus de dignité qu'auparavant Ils furent d'avis d'abord qu'il dépêchât courrier exprès à Son Altesse, mais sous autre prétexte ; de quoi il se défendit , disant qu'il n'a-
voit ordre d*écrire que par la voie du courrier ordinaire , par lequel l'avis pourroit arriver aussitôt et sans soupçon ; ce qu'ils approuvèrent depuis, et firent prier Lasseré, par madame du Fargis , leur faire savoir sa réponse sitôt qu'il l'auroit reçue. Lasseré ne manqua pas d*avertir Monsieur et le sieur de Puylaurens de ce nouvel office que lui faisoient les Espagnols ; et bien que ce fût avec tout le secret et la fidélité de sa part que l'on pouvoit désirer, il ne put si bien foire que le cardinal de Richelieu n'en eût l'avis d'ailleurs et que la dépêche ne tombât entre les mains du cardinal ; ce qui fit encore hâter l'arrêt du sieur de Puylaurens.
Le cardinal Infant étoit arrivé à Bruxelles dès le 2 novembre 1634 , et, afin de rendre sou entrée plus célèbre , s'étoit fait accompagner par dix mille chevaux armés de toutes pièces, tant de l'armée de Flandre que de ceux qu'il avoit amenés d'Allemagne. Il avoit cent gardes tudesques vêtus de ses livrées , qui étoient moitié de velours et moitié de taffetas jaune, à bandes garnies de passement , houppées de cette couleur, mêlée de tané et ginjolin, et marchoient au devant de lui avec leurs timbales. 11 étoit vêtu en cavalier à la française , portant le même habit qu'il avoit à la bataille de Nordiingen. On dressa depuis quantité d'arcs de triomphe à Bruxelles et à Anvers , et fut reçu par tout le pays avec des Joies et acclamations nompareilles , comme leur restaurateur. Il vint descendre au logis de la Reioe-mèrc, et alla de là à quelques jours visiter Madame, qu'il traita de Votre Altesse. La Reinemère fut d'avis que Madame le traitât de la même façon , encore que tous les princes et états d'Italie l'eussent traité d'Altesse royale. On commença dès lors en France de traiter aussi Monsieur d*Altesse royale. Les Français qui étoient restés à Bruxelles eurent un peu à souffrir depuis le départ de Monsieur; les Espagnols leur donnoient souvent des nazardes par les rues , et reprochoient leur ingratitude. Ils se vengèrent aussi sur un portrait de Monsieur qui servoit d'enseigne a la boutique de son cordonnier, l'ayant abattu et mis en pièces.
[i635] Le Roi, ayant résolu de déclarer la guerre au roi d'Espagne, envoya Tun de ses hérauts à Bruxelles au cardinal Infant, qui refusa de le voir, après Tavoir fait attendre au logis du mtgor de la ville depuis dix heures du matin Jus* qu'à six heures du soir du 19 mai 1635. Personne ne se voulut non plus charger de son exploit , tellement qu'il fut contraint de le laisser dans la place du Sablon et de s'en retourner, après avoir fait les chamades accoutumées à rentrée et à la sortie de la ville. L'on eut avis
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presque en même temps de la défaite du prince Thomas à Avein , qui causa une grande consternation à tout le pays. L'armée française s'étant depuis avancée jusqu'aux portes de Bruxelles, il ne s'est Jamais vu une telle épouvante parmi ces peuples. Le cardinal Infant avoit déjà fait transporter les plus précieux meubles du palais à Anvers et border le canal de toute son armée, résolu d'abandonner Bruxelles si la faim et Piccolomini, qui arriva avec le secours d'Allemagne, n'eussent contraint nos gens de se retirer. On disoit aussi que le prince d'Orange n'étoit pas trop aise de les voir si avancés dans le pays.
La Reine-mère et Madame s'étoient déjà r^ugiées à Anvers, où leurs officiers furent contraints de se tenir cachés assez long-temps poor éviter la fureur du peuple, qui avoit la nation française en horreur depuis le saccagement de Tirlemont. Le Roi avoit permis à Monsieur d'envoyer la subsistance à Madame durant dix-hnit mois. Sur le refus que Sa Majesté fit depuis delà continuer plus long-temps. Madame fut obligée, par la permission de Monsieur, de la demaoder aux Espagnols , et de congédier les ofiBciers que Monsieur lui avoit laissés, qui fut à la fin de janvier 1636.
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SUR SES MÉMOIRES
Marie d'Orléans, fille de Henri, duc de Longueville, et de Louise de Bourbon-Soissons , naquit en 1625; à douze ans elle perdit sa mère. Son éducation, commencée avec beaucoup de soin, fut continuée avec succès par une habile gouvernante. Elle était naturellement disposée aux études sérieuses ; aussi elle acquit promptement des connaissances assez solides pour la préserver de Tesprit de frivolité et de vertige dont sa belle-mère offrit l'exemple le plus éclatant. Son père épousa en secondes noces Anne Geneviève de Bourbon, sœur du duc d'Enghien, lequel devint si célèbre sous le nom de Condé ; mademoiselle de Longueville avait alors dix-sept ans, six ans de moins que la duchesse. Une parfaite harmonie ne pouvait exister longtemps entre deux personnes dont les goûts et le caractère étaient si fort opposés. La belle-fille tenait une conduite pleine de réserve et de sagesse , qui contrastait avec celle de la duchesse, vive, légère, galante et toujours prête à se lancer dans toutes les intrigues qui troublèrent la régence d'Anne d*Autriche.
Mademoiselle de Longueville accompagna son père, lorsqu'il fut envoyé aux conférences qui se tenaient pour le traité de Westphalie ; Servien et d'Avaux avaient seuls le secret de cette négociation; elle s'en aperçut, et pensant que c'était une inconvenance , elle conçut pour Mazarin une espèce d'aversion ; cependant ce sentiment ne Fempécha pas de persévérer dans ses paisibles habitudes. Ce fut donc malgré elle qu'elle figura dans une faction à l'époque où sa belle-mère devint l'idole des Frondeurs. Quand son père fut arrêté avec les deux autres princes , elle suivit en Normandie madame de Longueville, qui voyait déjà dans son imagination toute la province armée pour sa défense. L'approche de la cour la réduisit bientôt à prendre le parti de se soumettre ou de sortir de France. C'est a cette occasion que mademoiselle de Longueville s'est peinte elle-même en raillant la duchesse sur ses illusions. « Sa belle-fille , dit-elle , qui n'étoit « pas tout à fait si préoccupée qu'elle de sa grande « puissance, et qui d'ailleurs ne trouvoit pas qu'il « fût de la dignité d*une personne de son rang de « courir le monde, quand même elle n'auroil* pas « aimé son repos autant qu'elle l'aimoit, et qui parti dessus tout cela encore , étoit persuadée que sa
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« présence ne pouvoît être d'aucune utilité à mon« « sieur son père, demanda permission à madame « sa belle-mère de s'en revenir à Paris ; ce qu'elle « ne lui accorda qu'à regret. Mais comme elle n'é- « toit pas en état de se servir de son autorité, elle « n'osa lui refuser cette permission ; et mademoi- « selle de Longueville la quitta de cette manière, « assez médiocrement touchée de la peine que son c départ lui causoit. »
Après s'être séparée de sa belle-mère, mademoiselle de Longueville revint à Paris ; et comme cette ville était le centre des cabales, elle préféra pour son séjour la résidence de Coulommiers. Là, pendant que partout ailleurs des passions désordonnées animaient les partis, elle, modèle de bonté , s'occudait à soulager les misères dont le nombre croissait avec les troubles. On trouve dans les Mémoires 09 madame de Motteville une curieuse appréciation de cette princesse; nous citerons ce passage comme un précieux témoignage contemporain : « Mademoiselle « de Longueville quitta madame sa belle-mère , et « avec la permission de la reine elle s'en alla à Cou- « lommiers, pour y passer les premiers mois de la « prison du duc de Longueville son père. Elle avoit « beaucoup d'esprit et de mérite. Sa vertu et la « tranquillité de sa vie la mirent à couvert des < orages de la cour ; et quoique cette princesse ait « porté le nom de Frondeuse, la Reine , qui savoit A le peu de liaison qui étoit entre elle et madame « sa belle-mère, trouva qu'il étoit juste de la laisser « en repos jouir de ses plus grands plaisirs , qui « étoient renfermés dans les livres et dans l'aise « d'une innocente paresse. Par toutes ces raisons « sa retraite fut estimée de tous , et lui fut à elle « fort commode. »
Peu de temps après, son père fut remis en liberté, les circonstances redevinrent aussi critiques qu'auparavant; la cour, dans la crainte que le prince de Condé n'entraînât de nouveau le duc de Longueville, chargea sa fille de Téclairer sur ses véritables intérêts. Elle réussit à le détourner des factions malgré les menaces de sa belle-mère, mais, disaitelle, Je ne craignois guéres ce que je n'aimoispas. Mademoiselle de Longueville paraissait décidée à ne se point marier: elle vit sans regret la régente I refuser pour elle le duc d'York, frère de CU^^-
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les II, par des raisons politiques ; elle ne voulut point s'unir au duc de Mantoue. En 1652, le duc de JNemours de la maison de Savoie , qui avait eu de vives altercations avec le duc de Beaufort, son beau-frère , se battit contre lui ; il fut tué. Son frère Henri, quoique nommé à Tarclievéché de Reims , n'avait pas reçu les ordres sacrés. Ce jeune prince, d'une faible santé, était aimable et avait les mêmes goûts que mademoiselle de Longueville. Le duc et la princesse se voyaient presque tous les jours, s'entretenaient de littérature au milieu d'une société choisie , soupaient ensemble; ils songèrent à s'épouser. Lorsque tout fut prêt , ils se rendirent au château d'Ivry pour y célébrer leur mariage i on fut fort surpris de voir la cérémonie différée. De toutes les conjectures qui se firent, la plus probable est que Charles II , roi d'Angleterre, alors dépossédé , avait demandé la main de mademoiselle de Longueville , que son père avait donné son agrément et n'avait pu obtenir celui de la cour. Après trois semaines de délai , mademoiselle de Longueville fut unie au duc de Nemours. Suivant les coutemporains, la princesse pleura beaucoup pendant la célébration; mais ce qui est incontestable, c'est que le duc, immédiatement après , fut pris d'un si violent saisissement, qu'il tomba malade, ne put jamais se rétablir, et mourut le 2 janvier 1659.
Sa veuve, quoique jeune encore, resta fidèle à sa mémoire. Soit qu'elle habitât ses terres ou la capitale , son existence fut plus retirée qu'auparavant; on ne la vit jamais se mêler à aucune intrigue. Son temps était partagé entre la culture des lettres et la gestion de sa grande fortune. Comnie elle exigeait des comptes et qu'elle s'assurait ellemême de leur exactitude, on voulut faire passer pour avarice une économie sage et bien entendue , qui lui permettait de tenir son rang et defahre tout le bien qu'elle voulait. £a 1694, elle fut reconnue souve-
raine de Neufchatel en Suisse ; mais Frédéric, pre«-^ mier roi de Prusse , lui enleva cette principauté-^ Elle était déjà fort âgée, et voyait avec peine que d^ son vivant on se partageait son immense succès-*, sion. On raconte à ce sujet une anecdote asse^ plaisante, mais peu vraisemblable. Un jour, dit-OD, que cette idée la tourmentait, elle alla se confesser à un ecclésiastique qui ne la connaissait pas. Celuici , pour calmer son irritation , essaya par ses exhortations de la disposer au pardon des injures: Non , mon père, répondit-elle , je ne pardonnerai jamais à mes trois ennemis, — Quels sont -ils f — Le roi de France , le duc de Savoie et le roi de Prusse, Le confesseur la prit pour une folle. Cette vertueuse princesse termina ses jours le 16 juin 1707, à l'âge de 82 ans.
La duchesse de NenKMira avait confia le maioscrit de ses Mémoires à mademoiseUe l'Héritier de Yillaudon, qui les publia enuD volume iD-13,Co* logne 1709; depuis ils ont été plusieurs fois réim* primés à la suite des Mémoires du cardinal de Relx. Ce prélat et la plupart des écrivaiDS de cette époque rapportent en détail les événements; madame dé Nemours en présente l'ensemble- La malignité a quelquefois guidé ses pinceaux , mais, en général i les portraits qu'elle nous a laissés sont frappantsde ressemblance. Comme on aime à connaître la hommes dont on va lire les actions , nous afoas cru que la véritable place de cet ouvrage était avant plutôt qu'après les nombreux mémoires que nous possédons sur la Fronde. La duchesse de Nemours a peut-être un peu abusé de la flnesae et de la pénétration dont elle était douée : à force de scruter les intentions , elle tombe dans des cooje^ tures hasardées; mais ce léger défaut est racheté par l'intérêt et la rapidité de son récit. L'auteur a su, par de piquantes réflexions, par des peinturei de mœurs et de caractères, rendre instructive et agréable la lecture de ses Mémoires. A. B.
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La plupart de ceux qui ont écrit des Mémoires y ont été portés ou par le dessein de faire leur apologie , ou par Tenvie d'apprendre à la postérité la part qu'ils ont eue dans de grandes et importantes affaires. Ce n*est ni Tun ni Tautre de ces motifs qui ont engagé à écrire Fillustre personne dont on donne ici les Mémoires. Elle n'a uniquement pensé qu'à peindre la vérité, sans qu'aucun rapport ni à ses intérêts ni à sa gloire ait eu la moindre part dans ses portraits.
La droiture de son ame, l'innocence de ses moeurs , et la noble simplicité de sa conduite , qui l'avoient toujours mise au-dessus des atteintes de la médisance, l'avoient exemptée du besoin des apologies; et l'amour qu'elle avoit pour le repos et la vie unie Tavoit empécbée d'entrer jamais dans nulles autres affaires que celles où l'engngeoient les obligations de son état, ^ée d'un sang des plus illustres, placée dans un rang des plus éclatans, elle en avoit toujours rempli tous les devoirs avec une modeste grandeur , autant ennemie de la frivole inquiétude que de la vaine ostentation ; et , contente de s'être acquis beaucoup d'habileté, elle n'avoit jamais cherché à la faire briller. Ainsi dans les temps tumultueux où la France fut si violemment agitée , et où presque tout ce qu'il y avoit dans ce royaume de plus élevé dans l'un et l'autre sexe entroit indiscrètement dans des partis et dans des cabales , elle sut avec une judicieuse prudence se garantir de ce dangereux torrent. Mais elle eut la douleur de voir que ce torrent funeste entraîna à ses yeux» malgré tous ses soins, un homme illustre, à qui le sang l'unissoit du lien le plus étroit.
Elle réitéra mille fois ses efforts pour ôter cet homme illustre à un parti qui lui fut si fatal dans la suite. Mais , n'ayant pu réussir dans ses desseins, elle sut parfaitement accorder ses devoirs de fille et de sujette; et en conservant tous les sentimens de respect et d'attachement qu'elle devoit à son père , elle n'en conserva pas moins le zèle et la iidélité qu'elle devoit à son roi , pour qui naturellement elle avoit une vénération extrême , qui ne lit qu'augmenter sans cesse par les grandes qualités qu'elle voyoit briller dans ce sage monarque.
Enfin elle eut la joie de voir l'auteur de sa naissance sortir entièrement de ces malheureuses factions qui troubloient la France; et elle en fut alors bien pins tranquille spectatrice, quoique l'amour qu'elle avoit pour sa patrie lui fît toujours voir avec beaucoup de douleur les mouvemens fâcheux qui l'agitoient , et que la charité dont cette pieuse
héroïne a été depuis si vivement animée la portât dès lors avec ardeur à soulager tous les malheureux dont la misère venoit à sa connoissance.
C'étoit là ce qui faisoit ses principales occupations pendant ces temps de discorde ; car , ainsi qu'on Ta déjà remarqué , elle n'entra jamais dans aucun parti, elle ne fut jamais d'aucune cabale. Mais si son bon esprit l'empêcha de s'embarrasser dans ces dangereuses liaisons, sa pénétration fit qu'elle en sut en détail et à fond tous les divers intérêts et toutes les intrigues ; et comme elle avoit un discernement plein de justesse, elle sut démêler admirablement les différens caractères de tous ceux qui Gguroient dans ces partis , ou qui en faisoient mouvoir les ressorts sans y paroître. Il n'y a donc jamais eu demain plus propre à écrire les Mémoires de son temps que celle de la personne éclairée qui a composé ceux qu'on donne ici , puisqu'elle étoit parfaitement instruite de toutes les choses dont elle parle, et qu'elle n'a écrit que par l'amour qu'elle avoit pour la vérité.
Au reste, qu'on ne soit pas surpris si l'on trouve dans ces Mémoires la peinture de quelques foiblesses dans de fort grands hommes de divers caractères. Il n'y a point de si beau tableau qui n'ait ses ombres : aussi n'est-il guère de vertus qui soient tout à-fait exemptes de quelque tache. C'est pourquoi il n'est point étonnant que, parmi les plus grands hommes qui se sont distingués de nos jours dans les armes et dans la politique , il y en ait eu qui ont été quelquefois la victime de leurs passions. L'oubli de la religion, où étoient quelques-uns d'eux dans ce temps fatal , les assoupissoit, et les empéchoit de voir tout le danger de leurs égaremens. Mais lorsque , par un effet de la grâce, leurs cœurs furent retirés de leur assoupissement, le fonds de droiture et la justice qu'ib avoient les rendant propres à être des modèles dans le christianisme, ainsi qu'ils l'avoient été dans la guerre et dans la politique, le triomphe de la grâce parut en eux dans tout son éclat; et ils édifièrent autant par leurs vertus solides et par leur piété reconnue, qu'ils avoient charmé par la vaste étendue de leur esprit, et par leur intrépidité dans les plus grands périls. Ce que l'histoire rapporte de quelques fausses démarches de leur jeunesse ne peut donc pas obscurcir leur gloire. C'est dans cette persuasion que l'illustre personne qui écrit ces Mémoires a cru ne devoir rien omettre de ce que demandoit l'exactitude de l'histoire, ne croyant point par là faire tort à ces grands hommes , pour qui d'ailleurs elle avoit une estime infinie.
EB
yant aujourd'hui la France si calme, si mte et gouvernée avec tant de sagesse ine puissance si al)solue, ou se persuar sèment qu'elle a toujours été gouvernée s; et on a peine à s'imaginer qu'elle ait te au poiut où nous l'avons vue au temps ;ence d'Anne d'Autriche , mère du Boi.
pourtant certain que le ministère du Mazarin se rendit quelque temps si »endant cette régence, dont ce ministre tout le pouvoir sous l'autorité de cette 3, que les personnes mêmes qui passoient plus sages se trouvèrent comme forcées )lter contre la puissance légitime, pour hir de celle qui leur paroissoit une véri- )pression. Et afin de pouvoir anéantir issance injuste , ceux à qui le gouverne- )it insupportable excitèrent tant de troubrmèrent tant de factions , que la minoloi en auroit été infailliblement accablée, , qui prenoit soin de ce prince , ne l'eût dès lors du même bonheur qui l'a toucompagné depuis pendant sa miyorité. Il ans doute que l'animosité où ils étoient le ministère leur eût fait oublier que lieu qui leur avoit donné ce Roi , et que, destiné pour donner la loi à l'Europe , e ne pouvoit avoir d'empire sur lui que le.
rince étoit né à Saint-Germain le 5 sepde l'année 1638. Il étoit parvenu à la le le 14 mai 1643 , et, le cinquième jour règne, M. le duc d'Enghien gagna la de Rocroy sur les Espagnols : ce qui fut âge de la gloire et de la félicité do règne isXlV, et le plus heureux augure pour la I de la Reine sa mère.
; régence eut en effet les commencemens i favorables, et pendant plusieurs années es du jeune Roi eurent les succès les plus s. Ce fut donc comme autant de présages s de tous ces évéùemens si grands et si dinaires qui lai ont acquis tant de gloire,
et qui ont donné depuis sa mcyorité des bornes si vastes à son empire.
Ce fut par les influences de l'étoile qui présidoit à la naissance de ce prince que , tout enfant qu'il étoit, il sut détruire toutes les factions qu'avolt produites la haine qu'on avoit conçue contre le cardinal Mazarin; qu'il sut calmer tous les troubles qu'elle avoit excités; qu'il sut forcer tous ses sujets à sacrifier la haine qu'ils avoient pour le ministre à la fidélité qu'ils dévoient à leur Roi. Enfin ce furent là les essais par où ce nouveau César, en commençant à régner dans les Gaules, y commença dès lentri'e de sa majorité un règne encore plus glorieux que ceuxdes premiers Césars qui y ontrégnéavantlui.
Mon dessein, en donnant ces Mémoires, n'est que de rapporter simplement et autant que je pourrai m'en souvenir , ce qui s'est passé à ma connoissance de plus particulier pendant la minorité du Roi; car je ne suis point assez habile pour pouvoir écrire avec toute la dignité qu'il conviendroit les grandes actions qu'il a faites depuis. Ainsi je ne parlerai que de l'état malheureux où la France se vit réduite par la haine implacable qu'on y avoit pour le cardinal Mazarin , laquelle ne commença pourtant qu'après qu'il eut mal à propos refusé la paix avantageuse que les Espagnols nous offroient à Munster, en consentant, comme ils faisoient, que nos conquêtes nous demeurassent.
Ce refus donna lieu à de nouveaux impôts, et fit juger que, pour avoir un prétexte de les perpétuer, ce ministre avoit dessein d'éterniser la guerre.
Après avoir donné une idée des désordres et des troubles qui a<i;itèrent la France tant que notre nouvel Auguste n'y régna que par ses ministres, à peu près comme les rois de la première race y régnèrent par leurs maires du palais , je ferai connottre les motifs secrets, et je rapporterai les différens caractères des principaux acteurs qui composoient alors le parti attaché à la cour, et celui qui étoit attaché au parlement , qu'où
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nommoit la Fronde , dans lequel ceux de cette faction entrèrent presque tous, sur le prétexte du bien public et de la défense du peuple.
Mais, avant que d'entrer plus avant dans le détail de ces Mémoires , il est à propos que je remarque quel fut le sujet du premier mécontentement de la cour contre le parlement avant la Fronde , et que je n'attende pas à dire dans un autre endroit que le Roi étant tombé dangereusement malade de la petite vérole (l), la Reine, M. le duc d'Orléans et M. le prince recherchèrent messieurs du parlement, et eurent pour eux de très- grands ménagemeus, dans la vue que si le Roi venoit à mourir, ils pourroient avoir besoin d'eux pour une nouvelle régence. De sorte que ces démarches les avoient tellement gâtés et accoutumés à une si grande considération , que le Roi ne pouvoit prendre de conjonctures moins propres à se faire obéir que celle qu'il prit d'aller au Palais sitôt qu'il fut guéri, pour y porter plusieurs édits , dont il y en avoit quelques-uns qui étoient fort à la charge du peuple; d'autres qui portoient suppression des gages des officiers; d'autres, la création de quantité de charges de maîtres des requêtes ; d'autres encore qui contenoient un règlement par lequel celles des officiers qui viendroient à mourir seroient remises aux coffres du Roi , pour être vendues à qui bon lui sembleroit, et qui par conséquent dévoient être perdues pour leurs familles.
[1648] Messieurs du parlement, quoique trèsmécontens de ces édits , ne le parurent pourtant pas trop lorsqu'on les leur porta. Mais comme ce n'est point en la présence du Roi que se font les difficultés , ils résolurent ensuite de députer à la Reine pour lui faire de très-humbles remontrances, et lui représenter que ces édits ne pouvoient être vérifiés. Or cela n'étoit point contre la coutume de faire de ces sortes de remontrances , non plus que de ne pas vérifier tous les édits que l'on proposoit : au contraire , cela se pratiquoit même assez souvent sans que la cour y trouvât À redire. Mais pour ceux-ci ce ne fut pas la même chose : non-seulement elle ne voulut pas consentir qu'ils pussent être mis en délibération, elle ne voulut pas même écouter les députés du parlement là-dessus.
Les maîtres des requêtes firent une députation en leur particulier , de laquelle on ne fit pas plus de cas. Mais comme ils y étoient les plus intéressés , parce que la perte de leurs charges ruinoit entièrement leurs familles, ils firent d'abord bien plus de bruit que tous les autres officiers, et ani-
(1) Le 10 novembre 1647. Voyez les Mémoires de madune de MoUeviUe.
mèrent encore ceux du parlement , quoiqu'ils fuissent déjà assez animés. Ceux-ci prirent une conduite plus sage et plus habile; car, au liea de parler de leurs intérêts, ils ne parlèrent que de celui du public, et déclarèrent qu'ils ne vouloient plus vérifier d'édits contre le peuple , qui n'étoit déjà que trop misérable. Cette déclaration, qu'ils prirent grand soin de répandre dans la ville , eut un tel succès que le peuple en vint jusqu'à l'adoration pour eux, et leur fit juger, par ses emportemens déréglés d'applaudissement et de reconnoissance , qu'il étoit prêt à sacrifier toutes choses pour leur défense.
Le parlement , se voyant si bien soutenu , en devint beaucoup plus fier et beaucoup plus redoutable. Toutes les compagnies souveraioes, jointes au corps de ville , demandèrent l'uDioD pour mieux défendre leurs communs Intérêts. Le cardinal, ayant été averti de cette proposition , envoya quérir les députés de toutes les compagnies souveraines, pour leur déclarer qu'absolument la Reine ne vouloit point de ces arrêts d'union. Sur quoi ces messieurs ajint répondu qu'ils n'étoient point contre le service du Roi, il leur répliqua que c'étoit assez que U Reine ne l'eût pas agréable : et que si le Roi m vouloit pas qu'on portât des glands à son collet, il n'en faudroit point porter , parce que ce n'étoit pas tant la chose défendue que la défime qui en faisoit le crime. Cela n'empêcha pas qœ ces députés , en le quittant , n^allassent Aire le rapport à leurs chambres de ce qui s'étolt paaé, et qu'ils ne commençassent ce rapport par «e plaisanterie , en faisant des dérisions extraordinaires du cardinal sur sa comparaison des glands, laquelle ils tournèrent dans on très-grand ridicule^ et dont on composa pour lors force oovnges burlesques de toutes sortes d'espèces , « vers et en prose. Ils se moquèrent eneore bMcoup de lui sur ce qu'an lien de dire l'arrêt d'union , il avoit dit l'arrêt d'oignon , par ia<K^ ficulté qu'il avoit à parler l)on français.
Enfin, après bien des railleries, ils réwlurcDt de donner cet arrêt dès le lendemain (3), malgiê les défenses que la Reine leur envoya ftire le matin, qui ne les empêchèrent pas de outre : tant ils étoient enorgueillis et fiers des recherches et des lionneiirs qo'oo leor avoit faits pendant la maladie du Roi , ooouk je l'ai déjà dit. Ils ^joutèrent enoore à ccia fiH falloit écrire aux autres parlemens pour les solliciter à la même union. Et comme ce ftat perli que commencèrent la révolte et la désobéÉsnaee, c'est à cela aussi que l'on attrilMie le 000100» ment de ce qu'on a nommé Fronde, doot ii
(2) L'airdt d'onte est da 13 nal iMa.
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principale source vint du mépris qu'on avoit pour le cardinal , fondé particulièrement sur son humeur foible et craintive, que Ton commença de connoltre et de découvrir dès le commencement de la régence , par la foiblesse qu'il eut de consentir à la déposition d'un homme que la Reine avoit pourvu de la cure de Saint-Eustache, pour y mettre en sa place le neveu de celui qui y étoit avant lui , lequel , par de très-grandes aumônes et par une vie toute pleine de piété , avoit tellement gagné le cœm* de tous ses paroissiens que, dès qu'il fut mort, tout le peuple des halles. Jusqu'aux harangères, alla en foule et en tumulte faire entendre à la Reine et au cardinal qu'ils vouloientavmr son neveu pour leur curé, et qu'ils étoient résolus de n'en point sou^rir d'autre. La Reme et le cardinal eurent assez de foiblesse pour consentir à ce qu'ils demandoient avec tant d'insolence : ce qui fit dire en ce tempslà à bien des gens de bon esprit que cet exemple de la foiblesse du cardinal seroit d'une pernicieuse conséquence , comme on ne l'éprouva que trop dans la suite.
Cette foiblesse du cardinal , jointe à la certitude avec laquelle ceux du parlement comptoient sur les sucrages du peuple, par le soin qu'euxmêmes preooient de lui persuader l'attachement qu'ils avoient à ses intérêts, contribua encore beaucoup à les rendre si insolens. Ils savoient que , pour pouvoir déterminer le cardinal à ce qu'on désiroit de lui , il ne falloit que le maltraiter et le menacer ; que , d'ailleurs , il n'étoit sensible ni aux offenses ni aux services ; qu'il n'étoit ni cruel ni méchant; que par-dessus tout cela, également avare et foible, il ne pouvoit se résoudre à faire du bien qu'à ceux qui lui avoient fait ou lui pouvoient faire du mal; qu'enfin, pour pouvoir obtenir quelque chose de lui, il falloit s'en faire craindre, puisqu'on le menaçoit rarement sans succès. Et c'est ce qui en donna tant aux premières guerres de la Fronde que l'on fit contre lui , et ce qui fit trouver tant de facilité à l'amener à ce qu'on en désiroit.
Le peu de respect du parlement pour la cour venoit encore de ce grand mépris pour le ministre , dont ils le connoissoient si digne; et ce mépris pour lui devint si outré que la Reine, ne le pouvant plus souffrir, voulut prendre des hauteurs extraordinaires avec ces messieurs. Mais -elle s'y prit si tard qu'elles lui furent inutiles ; et cela ne lui parut que trop , lorsque, ayant envoyé le chancelier pour les interdire, le peuple .eu devint si furieux qu'avant que le chancelier .pût être arrivé au Palais il l'auroit mis en pièces , si , en se cachant , il ne se fût dérobé à sa fureur; et le maréchal de La Meilleraye, que la
Reine y envoya avec tout le régiment des Gardes pour le dégager, ne put le ramener au Palais- Royal qu'avec beaucoup de risque.
Ceux qui contribuèrent le plus à tous ces troubles et à toutes ces révoltes , tant du parlement que du peuple , furent Broussel et Blaneménil , lesquels furent aussi ceux qui parlèrent le plus insolemment contre les édits que le Roi avoit portés au Palais, et qui même s'opposèrent avec tant d'opiniâtreté à leur vérification, que la Reine se trouva comme forcée de les faire arré« ter tous deux. Ce fut le 26 août 1648 que cette princesse fut obligée d'en venir à cet éclat, jour auquel on avoit chanté le Te Deum pour remercier Dieu de la victoire remportée à Lens sur les Espagnols. La détention de Broussel et de Blaneménil porta les plus mutins des autres séditieux à ordonner des barricades dans toutes les rues de Paris, dans le dessein de se rendre maîtres de la personne du Roi , de chasser le cardinal Mazarin , et d'augmenter le nombre de ceux qui gouvemoient l'Etat sous l'autorité de la Reine.
Il n'y avoit personne de tous ceux qui se déclarèrent contre la cour, jusqu'aux officiers des cours souveraines, qui n'eût ou du moins ne crût avoir ses raisons particulières , et qui ne voulût persuader qu'il n'y avoit que l'intérêt du peuple et du bien public qui l'y engageoit.
Cependant il est certain que leur intérêt particulier y avoit beaucoup plus de part que cplui des autres. Et pour commencer par Broussel et Blaneménil , qui parurent les plus zélés, et que la Reine fit arrêter seuls par cette raison, ce qui les anima l'un et l'autre fut^ à l'égard du premier, le refus qu'on lui fit d'une compagnie aux Gardes pour son fils, et à l'égard de l'autre l'alliance qui étoit entre lui et l'évêque de Beauvais (1) , que Mazarin avoit fait exiler parce qu'il lui paroissoit dans une trop grande faveur, et qu'il aspiroit au ministère.
Longueil fut le troisième du parlement qui se déclara contre la cour, et dont la raison particulière, outre le prétexte général des autres, fut qu'on ne voulut point lui accorder l'agrément de la charge de chancelier de la Reine.
Le reste du parlement avoit suivi l'exemple de ceux-ci. Ainsi ils se déclarèrent tous les uns après les autres, moins par l'intérêt du public, quoique ce fût là toujours le prétexte , que par leurs intérêts particuliers.
Pendant les barricades, par le moyen desquelles la Reine se trouva forcée de rendre les prisonniers afin d'apaiser la populace, il se passa bien des choses , quoiqu'elles ne durassent que peu de jours. Mais je n'en dirai rien ici , tant
(1) Augustin Potier, onde de Blaneménil.
parce que d'autres les ont déjà écrites, que parce que j'ai résolu de ne rapporter seulement que ce qu'ils ont pu omettre de certaines particularités, qui ne regardent que quelques circonstances des motifs et des caractères de ceux dont les rôles ont été déjà amplement représentés.
La cour sortit de Paris (1) quelque temps après les barricades, et elle n'y revint qu'après un accommodement que le parlement fit avec la Reinemère , mais véritablement qu'il fit de la manière qu'il voulut : ce qui impatienta fort le ministre , et la Reine encore davantage. Aussi dès que le parlement se rassembla, ce qui fut vers la Saint- Martin, les cabales recommencèrent, et plus fortement et en plus grand nombre que jamais : sur quoi la cour prit la résolution de bloquer Paris. Mais , avant que de parler de ce blocus , je veux rapporter les noms des grands seigneurs qui vinrent s'offrir au parlement, et dire en même temps quelque cbose de leurs motifs et de leurs caractères.
[t 649] L'on s'étonnera sans doute que madame de Longueville ait été une des premières, elle qui n'avoit rien à espérer de ce côté-là ni rien à craindre , et qui n'avoit aucun sujet de se plaindre de la cour.
Pour ce qui est de M. le prince, quoiqu'il eût paru prendre quelque sorte d'arrangement avec le parlement, et qu'il eût même consenti à une espèce de négociation qui fut traitée pour lui par M. de Châtillon , et pour le parlement par le président Viole, ce fut pourtant toujours sans dessein de prendre d'autre parti que celui de la cour. Tout ce qu'il parut faire contre elle ne fut d'abord que pour se venger du cardinal Mazarin, qui l'avoit engagé au siège de Lerida, sur la parole qu'il lui avoit donnée de lui fournir beaucoup plus de troupes et de munitions qu'il ne lui en envoya , et qui , par son manquement de parole, le força à lever ce siège, n'ayant ni assez de monde ni assez de vivres pour prendre celte place. Et dans la suite il ne feignit prendre le parti du parlement que par la seule espérance d'en faire mieux ses affaires avec le ministre , duquel il ne vouloit seulement que diminuer Fautoritc, afin de le pouvoir réduire plus aisément à ce qu'il désiroit de lui. Ainsi ce prince vouloit moins servir la Fronde que l'endormir, pour tâcher par là d'obtenir de la cour ce qu'il soubaitoit.
Ce furent là les seules raisons qui engagèrent M. le prince à faire comme s'il avoit envie de prendre le parti du parlement, et à consentir à cette négociation dont je viens de parler; mais à la vérité sa politique lù-dessus ne dura guère. La (1) Le 7 septembre ; raccommodement est du 4 octobre.
première chose qui l'obligea à la rompre, poor suivre son penchant naturel aussi bien que sod devoir, fut que s'étant ti'ouvé un peu avant la guerre de Paris dans une des assemblées du parlement, et Coulon, grand frondeur, y ayant remontré avec beaucoup de véhémence que, pendant qu'on les amusoit , on faisoit venir des troupes auprès de la ville, ce prince lui demanda d'un air assez fier qui les commandoit; et Goukm lui ayant répondu que c'étoit le colonel Da^id, il répliqua qu'il y avoit long-temps qu'il commandoit les armées du Roi sans avoir ou! parier d'aucun colonel de ce nom. Après, il sut donner un si grand ridicule et à Coulon et à son colonel inconnu , que dans l'assemblée on y traita Cœkn de visionnaire 9 et on prit pour une fable l'approche des troupes de son prétendu colonel, quoiqu'il n'y eût rien pourtant de moins fobuleox. Mais cette mortification de Goaion ayant porté M. le prince à rehausser sa voix et à redoubler cette hauteur qui lui étoit si naturelle, le pariement ne l'ayant pu souffHr le prit encore pHis haut que lui : ce que ce prince souffrit à son toor si impatiemment qu'il fit un signe de main en forme de menace à un de ces messieurs qoi se nommoit Quatre-Sous. Sur quoi ce conseiller s'écria que M. le prince venoit de le menacer: ce qui fit murmurer le parlement, à qui Q^atT^ Sous en demanda justice. Mais ceux quiétoient les phis attachés à M. le prince dirent, pour l'excuser, que c'étoit son geste ordinaire , et noo pas une menace. A quoi Quatre-Sous répondit d'un air insolent que si c'étoit son geste il devoit s'en corriger comme d'un fort vilahi geste : dont M. le prince fut si offensé qu'il ût sa propre qn^ relie de celle du cardinal Mazarin avec le parkment.
M. de Bouillon s'engagea dans les intérêts dn parlement, sur le prétexte que la coor ne l'avoit point dédommagé de la souveraineté de Sedan, dont il prétendoit avoir été dépouillé par le feo Roi ; quoique bien des gens aient assuré que son père l'avoit usurpée par artifice, ne s'en étant fait faire la donation par celle qui en étoit la vraie héritière qu'en lui tenant la main après sa mort, et en lui faisant signer cette donation comme si elle avoit été encore en vie. Au moins voila ce qu'on en disoit en ce temps-là : du reste, je ne voudrois pas l'avoir assuré.
Mais pour continuer de rapporter ici les mc&i qui engagèrent M. de Bouillon à se déclarer contre la cour, ce duc prétendoit, en se mettant à la tête d'un parti considérable qu*il croyoit commander en chef, pouvoir plus facilement se faire faire justice de ses droits. D'autres ont cm qoc, de concert avec M. de Turenne son frère, il t^^
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dessein de foire de la France ce que le prince Maurice de Nassau avoit fait de la Hollande. Mais il n*y a guère d'apparence qu'un dessein si vague, si extravagant et d'une exécution si difflcile, ait pu entrer en d'aussi bonnes têtes que celles de MM. de Bouillon et de Turenne.
Il est bien plus vraisemblable que M. de Bouillon prit le parti de Paris, persuadé qu'il y feroit le principal personnage; mais, s'étant vu privé de cette espérance, il feignit d'avoir la goutte dans toutes les occasions où Ton avoit besoin de lui. Il s'aperçut donc qu'il étoit moins considéré dans son parti que ne lui avoit fait espérer le poste où il voyoit M. de Turenne son frère, lequel commaudoit cette grande armée qu'Hervart avoit gagnée pour la cour à force d'argent. Mais ce qui augmenta encore son dégoût pour le parti du parlement fut de se voir en concurrence avec MM. d'Ëlbœuf, de Bcaufort et le maréchal de La Mothe, sans compter M. le prince de Conti, qui étoit encore au-dessus de tous ces chefs.
Cette concurrence entre tant de commandans ftit un effet de la politique du parlement. Selon quelques-uns, il vouloit faire croire à chacun des prétendans qu'il étoit le premier, afin d'engager un plus grand nombre de personnes du premier rang; et selon d'autres, c'est que plusieurs particuliers faisoient chacun à part leurs négociations sans en donner connoissancc aux autres.
L'on crut que ce qui pourroit consoler M. de Bouillon de la ruine de ses projets étoit que lui et madame sa femme aimoient passionnément tous les partis qui se faisoient contre la France, et dans lesquels on pouvoit avoir le moindre commerce avec l'Espagne.
M. d'Ëlbœuf voulut s'engager dans ce parti , persuadé tout de même, comme je l'ai déjà dit, qu'il y commanderoit seul.
Le maréchal de La Mothe, par l'amitié qu'il avoit pour M. de I^ngueville, comme aussi pour se venger de quatre années de prison (1) où l'avoit détenu la cour.
Enfin M. de Beaufort (2) , par la prison qu'il avoit soufferte depuis la régence, pendant laquelle on avoit même commencé à lui faire son procès, sur le soupçon qu'il avoit voulu attenter à la vie du cardinal Mazarin ; il s'étoit sauvé au commencement de Tété, et depuis sa sortie il avoit toujours été caché.
Aux premières brouillerles du parlement, madame de Vendôme sa mère y présenta requête pour la justification de son fils; et quoiqu'elle y eût été parfaitement bien reçue ^ l'affaire en de-
(1) Pour avoir laissé prendre Lérida en 1C44.
(2) Arrêté le 2 septembre 1643, comine chef de la cabale des importants.
meura pourtant là. M. de Beaufort vint donc s'offrir au parlement (3), tant comme ennemi du cardinal que pour se justifier de cette calomnie , et se mettre par là en lieu de sûreté.
Ce prince parut d'abord extraordinaire en toutes choses; il formoit un certain jargon de mots si populaires et si mal placés, que cela le rendoit ridicule à tout le monde, quoique ces mots, qu'il plaçoit si mal, n'eussent peut-être pas laissé de paroftre fort bons s'il avoit su les placer mieux, n'étant mauvais seulement que dans les endroits où il les mettoit. Cependant cela ne le put empêcher de se rendre et de se trouver à la fin le maître de Paris : ce qui donna lieu dédire, pour l'excuser de ce qu'il parloit avec tant de dérangement et si grossièrement, qu'il falloit bien qu'un roi pariât la langue de ses sujets ; car son grand pouvoir parmi le peuple lui avoit acquis le titre de roi des halles.
Madame de Longueville et lui avoient été dans la cabale opposée à celle de la régence; et, quoiqu'ils ne témoignassent point se haïr, il étoit pourtant toujours resté un peu d'aversion entre eux : ce qui fut cause qu'il prit des mesures avec le coadjuteur, plutôt qu'avec M. le prince de Conti et elle.
Le coadjuteur sut si bien le faire valoir, en insinuant qu'il étoit irréconciliable avec le cardinal Mazarin , et incapable par conséquent de les tromper, que le peuple de Paris joignit l'adoration pour ainsi dire à la tendresse qu'il avoit pour lui. Il n'avoit point d'esprit; mais il avoit si bonne opinion de lui-même , qu'il l'insinuoit facilement aux personnes simples. Il affectoit même plus d'ingénuité qu'il n'en avoit, et par èette manière moitié vraie, moitié artificieuse, il témoignoit aussi plus de sincérité que ne lui en remarquoient les plus habiles : ce qui portoit les autres à compter entièrement sur sa bonne foi.
Comme madame de Longueville avoit cac! é avec beaucoup d'art la brouillerie qu'elle avoit avec M. le prince son frère, personne ne la crut véritable, lorsqu'on jugeant qu'il étoit de son intérêt de la faire connoltre , elle consentit qu'on la publiât. Ce qui fut cause que les Parisiens ne prirent aucune confiance ni au prince de Conti ni à elle, et ce qui donna aussi tant d'avantage à l'autre parti qui se trouva dans la ville et qui leur étoit opposé.
M. le prince avoit pour madame sa sœur une extrême tendresse. Elle, de son côté, leraénageoit, moins par intérêt que pour l'estime particulière et la tendre amitié qu'elle avoit pour lui.
En ce temps-là , ni son esprit ni celui de toute
(3) Le 14 janvier 1G49, sept jours après le dé|Mirt de la cour.
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la cabale u'étôient potut d'avoir des desseins ni de l'habileté; et quoiqu'ils eussent pourtant tous beaucoup d'esprit, ils ne Temployoient que dans Jes conversations galantes et enjouées, qu'à commenter et raffiner sur la délicatesse du cœur et des sentimens. Ils faisoient consister tout l'esprit et tout le mérite d'une personne à faire des distinctions subtiles, et des représentations quelquefois peu naturelles là-dessus. Ceux qui y brilloient donc le plus étoient les plus honnêtes gens selon eux , et les plus habiles; et ils traitoient au contraire de ridicule et de grossier tout ce qui avoit le moindre air de conversation solide.
Madame de Longueviile savoit très-mal ce que c'étoit de politique : aussi en avoit-elle si peu que , quelques années avant le temps dont je parie , elle avoit vu sans chagrin comme sans conséquence l'amour et l'attachement extrême de M. le prince et de mademoiselle Du Vigean , de laquelle elle avoit fait son intime amie, jusqu'à entrer même dans cette confidence. Mademoiselle Du Vigean , de même cai*actère que madame de Longueviile , avoit vu avec aussi peu d'inquiétude l'extrême tendresse de M. le prince pour madame sa sœur. Il est vrai que lorsque leur expérience leur en eut appris davantage à toutes deux , en devenant plus politiques elles se devinrent insupportables l'une à l'autre. Chabot, par la confiance et; par l'amitié que M. le prince avoit pour lui, étant devenu le chef du conseil de mademoiselle Du Vigean , lui fit comprendre qu'il étoit de son intérêt d'avoir seule la confiance de M. le prince : à quoi elle réussit parfaitement bien.
Le maréchal d'Albert, et ensuite La Rochefoucauld , plus politique encore que ce maréchal , firent alors si bien connoitre à madame de Longueviile le préjudice que cela lui feroit qu'une autre partageât avec elle le crédit qu'elle avoit sur M. le prince , qui se voyoit comme le maître du royaume dans la conjoncture des choses, qu'elle se résolut de rompre la grande Intelligence qui étoit entre lui et mademoiselle Du Vigean ; et, pour y mieux réussir, elle commença à en donner avis à mademoiselle Du Vigean , qui en fit grand bruit. Ensuite elle détacha le marquis d'Albret pour en faire le galant de cette demoiselle , afin d'en dégoûter M. le prince ; mais Chabot, qui avertit ce prince que ce stratagème ne venoit que de madame de Longueviile , fut cause qu'il ne tourna sa colère que contre elle, que cette intelligence de M. le prince et de madenuiiselle Du Vigean n'en fut encore qu un peu plus forte , et qu'enfin il n'eut plus pour madame de Longueviile qu'une extrême froideur. Mais ce qui augmenta beaucoup cette froideur, c'est que
la passion de M. le prince pour sa maîtresse âe> vint si violente , qu'ayant toujours eu dessein de se démarier depuis la mort du cardinal de Richelieu, comme prétendant avoir été marié par force, il fit dessein de l'épouser et en fit màne parler à madame sa mère, laqueile y voulant afoir du crédit auprès de son fils à quelque prix que ce fât, lui témoigna approuver extrêmement son choix, en lui disant mille biens de cette personne, et en lui marquant beaucoup d*esUffle pour elle.
Mademoiselle Du Vigean osa bien parler eli^ même à madame de Longueviile ; et cette dîme, sans en témoigner aucun mécontentement, en avertit M. le prince sou père, avec lequel elle te raccommoda exprès pour le pouvoir animer davantage contre son fils. Aussi en fitnl unédat épouvantable, et dit mille choses cruelles de l'amant et de la maîtresse.
M. le prince, de son côté, fort irrité contre madame sa sœur , se résolut de pousser son ressentiment contre elle tout aussi loin qu'il poorroit aller ; et pour cela il dit à M. de Longueviile, son mari, tout ce qu*ll crut le plus nuire à cette dame, après lui avoir même conseillé de la bm enfermer dans une de ses maisons.
M. de Longueviile, qui en savoit déjà asseï , n'eut pas de peine à croire tout ce que son beaufrère lui voulut persuader de sa femme; mais il n'eu fut que cela , et il en demeura là tout court. Outre que naturellement il n'étoit pas sensible, il étoit incapable d'une violence. Mais ce qui paroîtra tout-à-fait bizarre, c*est que M. le prinee, qui venoit de témoigner tant de r^sentimc&t contre madame de Longueviile, par un excès de l'amour qu'il avoit pour mademoiselle Du Vigean , devint en fort peu de temps , après «ne maladie qu'il eut depuis la bataille de Nordlingue ( 1 ) , aussi indifférent pour ce qu^il avoit tant aimé que s'il n'en avoit jamais oui parler.
Cependant, quoiqu'il ne fût plus du tout qnes* tion de mademoiselle Du Vigean, le frère et la sœur n'en furent pas mieux ensemble. H. le prince demeura avec bien du mépris pour madame de Longueviile, et madame de LooRoeville avec bien de l'aversion pour lui. liaiseomiBe elle avoit pris goût à cette recherche générale, et à la grande considération qu'il lui avoit procurée, elle voulut suppléer par ses intrigues à ce qu'elle ne pouvoit plus conserver par son frère; et cela lui fut d'autant plus aisé, que ceux dont elle se servoit pour y parvenir , voalant se servir d'elle à leur tour pour parvenir aussi à leurs fins, n oublièrent rien pour lui mettre dans la
(1) Gagnée le 3 août lG4ô. Vojfex les Mémoires de Ta-
reane.
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:è^ comMen il étoft grand et beau à une femme le se voir dans les grandes affaires, et combien xla la feroit distinguer et considérer, outre le ^isir qu'elle concevoit encore d'être dans un mrti opposé à celui de son frère. Car , quoiqu'il r eût quelque apparence qu'il voulût entrer dans !elul qu'elle avoit pris , elle le connoissoit trop nen pour l'en croire capable , sachant d'ailleurs sombien il haïssoit tous les partis.
Mais la plus forte raison qui la détermina , et jaï étoit aussi celle qui la touchoit le plus, ftit [ju'eD se mettant ainsi dans de grands partis elle crut qu'elle passeroit pour en avoir beaucoup plus d'esprit : qualité qui faisoit sa pasinon dominante, et l'objet de ses désirs les plus pressants et les plus chers. En un mot, tout ce qu'elle croyoit le plus propre à établir son mérite personnel prévaloit toiyours en elle sur toute autre considération.
C'est aussi ce qui faisoit que les grandes choses dépendoient presque toujours chez elle des petites; et qui auroit voulu chercher des motifs bien solides de sa conduite s'y seroit assurément trompé , puisqu'elle sacrifioit ordinairement à sa gloire et sa fortune et son repos. Mais comme elle mettoit presque toujours cette gloire où elle n'étoit point , il ne lui en rcstoit presque jamais que la vaine imagination de l'avoir cherchée où elle étoit.
Ce fût La Rochefoucauld qui insinua à cette princesse tant de sentimens si creux et si faux. Comme il avoit un pouvoir fort grand sur elle, et que d'ailleurs il ne pensoit guère qu'à lui, il ne la fit entrer dans toutes les intrigues où elle se mit que pour pouvoir se mettre en état de faire •es affaires par ce moyen. 1
Pour M. de Longueville, quoiqu'il eût dû être suai content de n'avoir point eu de part au se* eret des négociations qui s'étoient faites à Munster entre les plénipotentiaires pour la France, où il avoit été aussi en qualité de plénipotentiaire lui-même , cela ne Tavoit pourtant point fâché. Ce ne fût donc pas ce qui l'obligea à se déclarer contre la cour ; mais le cardinal , qui ne le connoissoit point assez pour ne pas craindre qu'il n'eût là-dessus tous les sentimens qu'il devoit avoir , et que pour se venger de lui il ne publiât qu'il avoit empêché la paix, trouva sans y pen- 4Mr , en voulant l'apaiser sur ce qu'il ne sentoit fwint, le secret de le fâcher véritablement.
Il savoit qu'il désiroit sur toutes choses le gouvernement du Havre, qui étoit la seule place importante qu'il n'eût point en Normandie, et -qui pou voit le rendre maître absolu de toute cette province. 11 lui fit donc espérer cette place par le nommé Priolo , mais sans avoir pourtant au-
cun dessein de la lui donner , né pensafit à autre chose qu'à en faire durer davantage la négociation par cette espérance, de laquelle il ne vouloit simplement que l'amuser et l'éblouir. Et comme la chose touchoit trop vivement M. de Longueville pour la pouvoir négliger , il la pressa tant que Priolo le vint assurer de la part du cardinal qu'il la lui donneroit ; mais enfin son impatience força le cardinal à se découvrir entièrement, et à lui déclarer tout net qu'il ne la lui avoit jamais promise.
Le ministre ne passoit pas pour avoir une fort grande délicatesse sur l'exécution de ses promesses, et Priolo étoit un fort grand menteur. Ainsi on n'a jamais pu savoir au vrai lequel des deux avoit menti ; mais ce qu'on a cru de plus vraisemblable sur cela, c'est que le cardinal en avoit peut-être moins promis que Priolo n'en avoit avancé, et plus fait espérer que n'en avoua ce ministre.
M. de Longueville, dans cette occasion , ijouta cependant plus de fol à son secrétaire qu'au cardinal : ce qui causa une si grande animosité entre eux , qu'étant devenue publique , mille gens contribuèrent encore à l'augmenter, aussi bien qu'à rendre ce ministre plus odieux, et cela d'autant plus facilement qu'il étoit devenu dans ce temp»là le mépris et la haine de presque tout le monde.
Dans cette conjoncture de l'aigreur de M. de Longueville contre le cardinal, madame de Longueville revint de Normandie; et, comme elle étoit grosse , elle emprunta Noisi , qui étoit à M. l'archevêque de Paris, afin de pouvoir faire sa cour plus commodément. M. de Longueville la venoit voir très-souvent. Le coadjuteur , sous prétexte de faire les honneurs de la maison de son oncle , y alloit aussi fort souvent pour négocier ; et il fit tant de propositions , et marqua tant d'empressement à M. de Longueville , qu'il lui fit promettre de servir la France et le parlement. Mais ce prince ne prétendit jamais que ce fut ailleurs que dans le conseil du Roi , où il étoit entré depuis la régence , ne s'étant pas mis dans la tête qu'il dût y avoir de guerre. Aussi ne vonloit-il point venir à Paris au blocus, parce qu'il ne croyoit point s'y être engagé ; et il n'y fdt point venu du tout si on ne l'y eût entraîné. Ainsi, comme il n'avoit point de dessein d'y demeurer, et que d'ailleurs il n'y voyoit point de poste qui lui fût convenable, il ne tarda guère à s'en retourner en Normandie où le duc de Retz le suivit , lequel , selon SaintËvremont , n'y fit rien autre chose que la charge de duc et pair.
Sitôt que M. de Longueville fut arrivé en Normandie, toute la province se déclara pour lui; et dans le même instant l'on renvoya le comte
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d'Harcourt, que la cour y avoit envoyé pour y commander.
Mais pour dire ici quelque chose du caractère de M. de Longueville, après avoir parlé si longtemps des motifs qui le faisoient agir, ce prince étoit entré dans bien des affaires par le même esprit qu'il étoit entré dans celle-ci , c'est-à-dire toujours sans en avoir le dessein. Naturellement il n'aimoit point à contredire : il le faisoit encore moins pour une chose éloignée , et dont l'exécution lui paroissoit ou douteuse ou sans apparence. Ainsi , lorsqu'elle se tournoit autrement qu'il ne l'avoit conçue , il se trouvoit presque toujours engagé et contre son attente et contre sa volonté.
Quant au coadjuteur, quoiqu'il parût et si empressé et si zélé pour grossir le parti dii parlement, et quoiqu'il en fût entêté , il n'avoit jamais eu aucun sujet de se plaindre de la cour : au contraire, il devoit à la Reine sa coadjutorerie de Paris. Mais il avoit une ambition sans bornes, et à quelque prix que ce fût il vouloit être cardinal , comme î'avoient été deux évêques de Paris de son nom. Un homme de bon sens , d'un cœur droit et d'une conduite régulière, auroit dû croire que la voie la plus sûre, la plus courte, la plus honnête et la plus juste pour parvenir à ses desseins auprès du prince, étoit sa fidélité; il en auroit fait ses principaux moyens, il n'auroit cherché à établir sa grandeur et sa gloire que dans ses devoirs seuls ; et enfin ses devoirs et sa fidélité pour son prince lui auroient tenu lieu de toutes choses. Mais comme le coadjuteur ne pou voit trouver que dans le^ aventures extraordinaires de quoi remplir ses idées vastes, et satisfaire toute l'étendue de son imagination, il crut au contraire qu'il trouveroit beaucoup mieux son compte dans les partis et dans les troubles. Outre qu'ils flattoient bien davantage son inclination , il en avoit tant pour toutes les choses extraordinaires, qu'il en auroit préféré une de cette nature qui auroit été médiocre ou mauvaise , à une qui auroit été bonne et solide , s'il n'avoit pu y parvenir que par des voies ordinaires. Son esprit, quoique pénétrant et d'une étendue assez vaste, étoit cependant sujet à de si grandes traverses , qu'il se piquoi t généralement de tout ce qui ne lui pouvoit convenir , jusqu'à se piquer de galanterie , quoique assez mal fait, et de valeur quoiqu'il fût prêtre.
Il avoit encore bien d'autres foiblesses, qui furent la cause de tous les malheurs qu'il attira à la France. Mais on auroit assez de peine sans doute à s'imaginer ce qui a commencé à lui rempUr l'esprit de toutes les chimères dont il étoit plein , et à concevoir qu'un homme de son ca-
ractère et de ses lumières ait pu se trouver sosceptihle d'une raison aussi creuse que celle qui a donné lieu à tous ses mouvemens, et si yïh et si impétueux pour la Fronde et pour le pariement.
Etant en Italie, le livre de la Conjuration de Louis de Fiesque lui tomba malheureusement entre les mains ; et comme la lecture des romans gâte ordinairement l'esprit des Jeunes personnes disposées à l'amour, la lecture de ce livre tourna si fort la tête ambitieuse de ce coadjuteur, qa*il osa même entreprendre de justifier dans ce doqveau Catilina ce que l'auteur qui a écrit oontre lui y a si justement et si sagement condamné. Et il ne faut que lire le livre qu'il n'a fait làdessus qu'en feignant seulement de traduire celoi de la Conjuration , pour voir combien il étoit charmé et des révoltés et des révoltes , puisqu'il paroît ne l'avoir traduit et commenté que pour justifier la conduite et le dessein du comte delà Vague. Il se faisoit même plus d'honneur et plus de plaisir du nom de petit Catilina qu'on lui donnoit quelquefois , qu'il ne s'en promettoit du chapeau de cardinal que son ambition lui ftisoit désirer à quelque prix que ce fut , et que sa nnité lui faisoit espérer avec tant de confiance.
De la lecture du livre de cette conjuration , il lui resta donc un si grand goût pour les intrigues parmi les bourgeois de Paris , que depuis cela il avoit toujours ménagé le peuple de cette grande ville avec une attention extrême, persuadé sans doute que l'archevêché de Paris i»'étoit propre à rien de si bon qu'a faire des intrigues considérables , qu'à fomenter des séditions et qu'à exciter des révoltes.
Mais il ne faut pas que j'oublie de rapporter ici qu'aux premières barricades du parlement il fût si transporté de joie de trouver un moyen de pouvoir entrer dans les intrigues , qu'il sortit en rochet et en camail pour faire croire , en donnant des bénédictions, qu'il vouloit faire ces«r la rumeur. Après quoi il vint avec empresB^ ment donner ses avis au cardinal sur ce qui se passoit, lequel n'en fit pas grand cas, sachant peut-être binn qu'il y avoit contribué ; car , après qu'il fut parti , lui et la Reine ne firent que se moquer de lui.
Ce fut donc de cette manière froide et méprisante avec laquelle le cardinal reçut les offres du coadjuteur, dont ce coadjuteur fit son prétexte pour se mettre dans le parti de la Fronde.
Les ducs de Brissac, de Luyoes, de ^oi^ moutier et de Vitry entrèrent aussi tous quatre dans le même pai*ti , et ils y furent faits lieut^ nans généraux sous le commandement des ducs d*Elbœuf et de Beaufort, et du maréchal de U
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Mothe , au-dessus desquels M. le prince de Ck>Dti étoit encore en qualité de généralissime , comme Je l'ai déjà dit dans un autre endroit.
Le duc de Brissac entra dans ce parti à cause de ralliance qui étoit entre le coadjuteur et lui;
Le duc de Luynes , par une dévotion de jansénisme assez mal entendue;
Noirmoutier, par la seule haine qu'il avoit pour M. le prince , à cause de quelque chose qui s*étoit passé à la bataille de Lens, dont il n'a jamais perdu le souvenir ;
Et Vitry, par le mécontentement de ce qu'on lui avoit refusé le brevet de son père.
Je ne veux pas encore oublier ici que Laigues er.tra dans le parti du parlement comme ami du coadjuteur, aussi bien que par la haine qu'il portoit à M. le prince, qui lui avoit donné quelque chagrin au jeu. Avant cela , Laigues étoit un homme peu connu et peu considéré.
La Boulaye, qui étoit entré dans ce parti avant lui , et qui étoit encore moins dans le monde , y entra à cause du mécontentement qu'il eut de n'avoir pu obtenir la survivance de la charge de colonel des Gent-Suisses , que le duc de Bouilloa La Marck son beau-père avoit possédée.
Le prince de Tarente prit encore le même parti, à la persuasion de madame de La Trimouilie sa mère, qui l'en sollicita fort, parce qu'elle aimoit les procès, et qu'elle en avoit beaucoup.
Le comte de Maure , qui avoit toujoui*s passé pour un fort honnête homme, s'avisa par malheur pour lui de se faire frondeur; car il en acquit un si grand ridicule qu'il n'en est jamais revenu.
Tancrède (1) voulut être encore de ce nombre, malgré tous les sujets qu'il avoit de se plaindre du parlement , qui lui avoit fait perdre sou procès contre Chabot; mais, comme il étoit mineur, l'espérance de revenir contre sou arrêt Tavoit obligé à prendre leur parti. Sa mort cependant rendit tous ses desseins fort inutiles , et pour le parlement et pour lui : elle acheva d'assurer à son beau- frère toute cette grosse succession de la maison de Rohan.
Lorsque Tancrède mourut, on fit quelques vers sur sa mort au service du parlement ; mais je ne me souviens que de ces deux-ci:
11 a toat fait pour la justice, £t la justice rien pour lui.
Mata se vint ranger du côté du parlement, mais il n'y fit pas une figure fort considérable.
(1) La ducliesse de Rolian le reconnaissait pour son fils; Chabot, son gendre, soutint que c'était un enfant supposé, et gagna son procès.
Je n'ai pas même oui dire qu'il en ait fait d'autre que celle de général des postes, qu'avoit Nouveau son beau-frère.
Fosseuse, Dallui, Sévigné et plusieurs autres de cette même volée , vinrent tous s'offrir au parlement presque en même temps que Mata; mais ils y firent si peu de chose que je n'ai rien à en dire.
M d'Elbœuf avoit fait son traité avec le parlement par le nommé Desiandes-Payen , qui l'avoit assuré de la part de tous ces messieurs qu'il auroit le principal commandement. Ce Deslandes étoit conseiller, et avoit connu M. d'Elbœuf en Flandre , où ils avoient été tous deux en exil.
Ce conseiller avoit de très-grandes obligations à M. d'Elbœuf, qui lui avoit fait gagner un procès dans lequel il s'agissoit d'un bénéfice considérable. Ce fut aussi par le moyen de ce Deslandes, qui avoit un grand crédit au parlement parce qu'il n'y avoit que lui qui entendit la guerre, que ce prince fut reçu d'abord comme général. Il est vrai encore que , pendant l'espace de deux jours seulement, il fut le maître de Paris, les délices du peuple et l'espérance du parlement; mais sitôt que M. de Conti et madame de Longueville furent arrivés, cette grande considération qu'on avoit eue pour lui s'évanouit-, et cessa si bien que depuis cela on ne savoit plus qu'il y fût, que par les chansons burlesques qu'on fit contre lui. Ce qui fut cause que la Fronde se détermina à y faire venir M. le prince de Conti et madame de Longueville ; car ceux qui négocioient avec lui pour Paris n'avoient pas dessein de les faire venir, qu'on n'eût vu auparavant comme les choses toumeroient. Mais comme ils virent que le duc d'Elbœuf, qui s'offrit dans ce temps-là au parlement, y étoit si puissant, ils crurent bien qu'il n'y avoit plus de temps à perdre , et que cela pourroit traverser leurs desseins. Les assiégeans et les assiégés se trou voient également trompés dans leui*s mesures; car , conune tout le monde a des procès ou craint d'en avoir , il y eut peu de gens qui n'en prissent quelquesunes avec le parlement , ou tout au moins qui ne frondassent avec lui le ministre et le ministère, et qui n'applaudissent à ce qu'ils paroissoient faire pour le peuple. Mais comme les paroles ne coûtent rien , sitôt que la guerre fut déclarée, tel qui leur avoit fait de grandes protestations, se trouvant plus engagé à la cour qu'à eux, favorisoit lui-même le blocus; et ceux qui y venoicnt servir se rendoient et se trouvoient à la fin leurs maîtres. Ce qui dégoûta si fort de la guerre messieurs du parlement , que , sans se mettre beaucoup en peine de ceux qui s'étoient joints à eux, ils délibérèrent de penser à quelque
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accommodement avec la.coar : et cela â^autant plus volontiers que ces trois ou quatre cent mi lie hommes qu'ils s'étoient flattés de lever à Paris étant tous gens de métier, et aucun ne voulant quitter sa maison qu*on ne lui donnât de Targent , dont on n'avoit guère , ils se trouvèrent {Nresque réduits à rien. Ainsi on leva peu de monde, et encore de si mauvaises troupes, qu'elles prenoient toutes la fuite à la première
occasion. Du càXé de la cour, on n'étoit pas moins trompé ; les troupes dont on avoit formé le blocus de Paris pour affamer la ville ne servirent qu'à la nourrir. Les vivres y étoient devenus si chers par la difficulté qu'il y avoit d'y en faire venir, que les officiers, qui en faisoient entrer par charrois, y trouvèrent un profit trè*considérable ; et tout le monde par ce même intérêt y en apportoit.
Cependant , quoique chaque général y en fit entrer les jours qu'il étoit de commandement , le peuple ne voulut point croire que d'autres y en fissent entrer que M. de Beaufort et M. de La Boulaye.
Enfin , Paris prit une face si différente de ce qu'il avoit été qu'on auroit eu peine à s'imaginer que les mêmes gens eussent pu devenir en si peu de temps si dissemblables d'eux-mêmes. On ne s'y entretenoit plus que de la guerre , du prix de la farine et de Tédit de 1617 , qui excluoit du gouvernement tous les étrangers ; on n'y parloit plus que d'affaires d'État, de quelque âge et de quelque sexe que l'on fût. Plus on avoit d'ignorance, plus on décidoit hardiment. Mais dans ce eaprice général où l'on étoit de ne parler que de choses sérieuses, importantes et solides , on y avoit pourtant si peu de solidité dan^ l'exécution , que presque personne ne s'avisa de traiter de chose importante la témérité qu'il y avoit d'oser soutenir la guerre contre l'autorité royale.
Ce qui fit dire à M. le prince que cette guerre ne pouvoit être bien décrite qu'en vers burlesques , parce qu'on y passoit les jours entiers à se moquer les uns des autres.
Dans le parlement, on n'y traitoit point les affaires avec plus de dignité ni avec plus de gravité. Lorsqu'on y proposoit un avis pour la cour, au lieu de tâcher d'y répondre avec de meilleures raisons que celles qu'on proposoit, on n*y répondoit jamais que par de longues huées semblables à peu près à celles que font les laquais à la porte du Cours ou de la comédie; et c'étoit là proprement ce que l'on appeloit/n>ncfer.
Ce mot a eu cependant une autre origine , qui étoit celle de la guerre que la canaille s'entrefaiaoit à coups de pierre dans les faubourgs et dans les fossés de Paris avec des frondes, à laquelle
on eomparoit celte de Paris, qui se &isoilft des bourgeois qui n'en eonnoissoienl point entres. Et l'on commença à mettre le mot de fronde en usage , après que Bachaumont (i), eu fUnoit comme les autres de ces huées ordinaires, «ft dit qu'il alloit fronder l'avis de son père, qui étoit le président Le Coigneux» père du dmier mort.
On avoit mené le Rd à Saint-GermaiB b I janvier de cette année , lorsqu'on y sot que E k prince de Conti et madame de Longueville étaient arrivés à Paris le 10, et que M. le prince , m^ çonné d'y avoir fait venir son frère, étoîtà m de ses quartiers, qui n'étoit éloigné que d'un quart de lieue de la ville. Cela fit croire qu'il 8> alloit jeter lui-même : ce qui mit la Reine et M. le cardinal dans une appréhension mortelle; mais cette crainte fut bientôt dissipée par 8on retour.
M. le prince , soit pour 6ter les soupçons qs'on pouvoit avoir eus de lui là-dessus , ou Irien pov suivre les mouvemens de la eolère où il étoit de voir qu'on s'opposoit à la rédaction de Parii qu'il avoit entreprise, dit des choses si teniblei de son frère et de sa sœur , qu'il ne falloit êtif guère éclairé pour pouvoir croire que ce fit un jeu joué entre eux. Il devhdt si fiirieax d'abovi que personne n'osoit l'aborder , et pois tout d'aï coup il revint chez la Reine avee on certain air libre, comme s'il n'avoit jamais été fâcbé;et tenant par la main un petit bossu (fj quil loi menoit , paré d'une casaque dorée : « Voilà, hri « dit-il , madame, en faisant de grands éelatiài « rire , le généralissime de Paris. • n eit mi que le prince de Conti ne répondit pas à Teipé» rance que l'on avoit conçue de son esprit Madame sa sœur elle-même, qui l'obsédoit et qni II gouvernoit en ce temps-là , étoit bien aise qn'ai n'eût pas meilleure opinion de lui , aAn quetMl lui f&t attribué.
Marsillac (3) qui la gouvernoit absohnncntct qui ne vouloit pas que d'autres eussent le moindii crédit auprès d'elle , ni même qu'ils paronent J en avoir , Téloigna fort du coadjoteor , qui n*wt roit pas été fâché de la gouverner anssi, et qii rétoit beaucoup que cela ne fttt pas.
Cet éloignement de madame de Longnefili fit insensiblement deux partis dans la ville.
On sy étoit toii^ours défié d'elle , à cause àt M. le prince. D'ailleurs on n'y av<^t pasunefbrt
(1) François Le Coigneax, alors consciller-defCiUfah lement de Paris , aotenr d'an Voyage méié ds proie H * Ters, quMI fit avec Chapelle.
(i) Le prince de Conti, généndlsafaiie de la fmét était contrefait.
(3) François de la Rochefoucauld.
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Tande opinion de sa bonne fm, et encore une plus nauvaîse de Marsillac qui la gouvernoit ; et on &voit même qu'elle ne pouvoit être fâchée qu'on ODtât de sa sincérité , parce qu'elle s'imaginoit o'oQ l'en croyoit plus flne et plus habile : jusne-là que la crainte qu'on ne la crût capable de e plaire avec les esprits vulgaires, ou qui 'étoient pas dans une grande réputation , faisoit D'elle n'osoit presque paroitre honnête avec ersonne.
Le coadjuteur , de son côté, outre qu'il étoit >rt caressant avec tout le monde, se piquoit 'une probité à l'épreuve et au-dessus de toutes ortes d'intérêts. En effet , il n'en avoit point de lédiocres : il ne trempoit jamais que dans les ccasions qui lui pouvoient être d'une grande tilité; et comme il avoit assez d*esprit pour onnoitre qu'il n'y en pouvoit avoir aucune pour li dans la conjoncture présente , il n'eut pas de eine à réussir par là dans le dessein qu'il avoit e s'attirer tout le crédit.
M. de Beaufort, uni avec le coadjuteur, eut i même politique; il avoit pourtant plus de proitéque lui. Car, où il avoit une fois connu à aoi l'honneur l'avoit engagé, pour rien au konde il n'y auroit voulu manquer; mais ^rnine ses connoissances étoient fort bornées , il voit le malheur de connoître rarement ses deoirs. Il ne faut pas s'étonner après cela si toutes 3S conduites si opposées produisirent l'effet d'elles dévoient avoir du côté de ces deux ommes.
Sur la fin du blocus de Paris, le coadjuteur toit tout le crédit à M. le prince de Gonti et à ladamede Longueville, comme ceux-ci l'avoient té auparavant à M. d'Ëlbœuf. Mais, par maleur pour lui , il s'avisa de prêcher publiquement our son parti contre celui du cardinal Mazarin t contre la personne de ce ministre, dans la réance que le peuple en seroit encore plus Dimé contre lui, parce qu'il avoit ouï dire que ela avoit beaucoup contribué autrefois à soutenir I Ligue : sans penser que la guerre de la Ligue toit ftne guerre de religion toute différente de elle-ci. Aussi cela fit-il un effet tout contraire. la eut tant d'horreur qu'on osât, en chaire, >aer une faction dans un Ëtat faite par des njets contre leur prince légitime, et y prêcher I division comme une chosejuste et raisonnable, ae, s'en étant aperçu lui-même, il feignit de se rouver mal, afin de finir plus tôt. D'un autre ôtc , la défiance que Ton avoit de madame de x>ngueville étoit si grande qu'on crut qu'elle 'étoit enfuie de Paris, et que c'étoit Le Ferron, lors préyôt des. marchands, de qui l'on se iéfiolt aussi bien que d'elle, qui l'avoit fait
tsa
lortir : ce qui obligea .itténie Le Ferron de se
cacher dans un cloître, et madame de Longucr ville de «e faire voir , quoiqu'il n'y eût pas longtemps qu'elle fût accouchée.
Tout, cela joint au chagrin qu'avoit le parlement de voir employer mal à propos son argent dans le luxe et dans la magnificence , au lieu des troupes où il l'avoit destiné^ lui donna d'abord quelque envie de faire la paix. Mais les malintentionnés et les frondeurs les plus entêtés, qui ne vouloient point qu'on traitât, firent changer cette pensée; et, voyant que leur puissance ne répondoit pas aux espérances qu'on en avoit conçues, ils se trouvèrent forcés d'avoir recours aux ennemis de l'État , et d'envoyer chercher du secours chez les Espagnols, à qui Noirmoutier et Laigues, amis intimes du coadjuteur , en allèrent demander; et ce fut dans ce voyage que se fit la connôissance de Laigues avec madame de Chevreuse.
La cour, sur cette nouvelle, et d'ailleurs voyant que la Normandie, la Provence, laGuienne et Reims, s'étoient déjà déclarées pour Paris, la Provence sous le commandement du comte de Garce qui avoit un fort grand crédit dans cette province , et le parlement de Guienne sous le commandement deSauvebeuf et de Lusignan; la cour, dis-je, informée de tous ces mouvemens contre elle , commença à faire des propositions et des offres aux particuliers , pour les détacher des intérêts du parlement. Marsillac , par son intérêt seul , fit voir à madame de Longueville que l'extrême défiance qu*on avoit d'elle faisant diminuer son crédit tous les jours, elle en auroit encore moins à l'avenir ; et , comme elle se servoit moins de son esprit que de celui des autres, il lui persuada facilement d'entendre aux oftrts et aux propositions de la cour.
L'on ne fut pas long-temps à s'apercevohr de cette négociation : ce qui fit que chacun voulut traiter séparément. Geux mêmes qui y étoient les plus engagés étoient fâchés que les autres s'engageassent à faire comme eux; ils vouloient être les premiers, afin de rendre leur par^ meilleur. On proposa donc publiquement, du côté de la cour , une conférence à Ruel qu'on jugea bien devoir réussir , parce que beaucoup de gens étoient déjà d'accord : et on ne faisoit même cette proposition que pour la forme. Le duc de Beaufort et le coadjuteur ne voulurent jamais entendre à aucun traité : ce qui leur donna l)eaucoup de réputation et les fit demeurer à la tête d'un gros parti, duquel ils furent pendant plusieurs années conmie les maîtres.
Madame de Longueville manda à son mari que tout le monde traitoit , qu'il y devoit passer
aussi ; et puis elle se plaignit de ce qu'il Tavoit fait avant elle.
Par le traité qu'on fit, on donna au prince de GoDti Damvilliers , où Marsillac devoit commander sous lui , et dont il devoit même avoir les appointemens. Car, en ce temps-là, les personnes du rang de M. le prince de Conti les laissoient toujours toucher à leurs lieutenans dans leurs gouvernemens.
Sitôt que Marsillac , qui ne se hâtoit et ne pressoit tant madame de Longueville que pour en avoir plus tôt ce qu'on lui avoit promis du côté de la cour , en eut obtenu ce qu'il prétendoit, il ne pensa plus guère aux intérêts des autres. 11 trouva dans les siens tout ce qu'il cherchoit , et son compte lui tenoit d'ordinaire toujours lieu de tout, il fit même trouver bon à madame de Longueville qu'on n'eût point pensé à elle, quoique le prince de Conti et elle n'eussent pressé cette paix de leur côté que dans l'espérance de faire leurs conditions meilleures, et dans la crainte de n'en être plus les maîtres s'ils tardolent trop ; parce qu'ils s'apercevoient bien que leur crédit diminuoit tous les jours de plus eu plus.
A l'égard de M. de Longueville, à la réserve seulement de la survivance de ses gouvernemens qu'on lui accorda pour ses enfans et qu'on ne refusoit à personne eu ce temps-là , on ne lui donna rien. C'est ce qui fit qu'il s'opiniâtra si long-temps à ne vouloir consentir à aucun accommodement, à moins qu'il n'eût le Pont-de-FArche, que la cour ne vouloit point aussi lui donner, parce que, n'ayant que trop connu et senti le grand crédit qu'il avoit en Normandie, elle n'avoit garde de l'augmenter en lui donnant cette place. Mais M. le prince, voyant cette difficulté , assura M. de Longueville qu'il la leveroit, et qu'il auroit ce qu'il désiroit ; que même, en faveur de la paix, il vouloit bien lui en donner sa parole et s'en faire fort , sans se mettre beaucoup en peine s'il pourroit la lui tenir ; car il ne se faisoit pas une affaire de manquer à ce qu'il promettoit.
Le coadjuteur fit humainement tout ce qu'il put pour s'opposer à cette paix , quoique M. le prmce de Conti témoignât la souhaiter avec tant de passion.
M. de Beaufort, de son côté, qui n'en faisoit pas moins que le coadjuteur , et qui cherchoit tous les moyens imaginables de l'empêcher, crut en avoir trouvé un infaillible qu'il proposa à M. de Bellièvre , en lui demandant par manière d'avis si, en donnant un soufflet à M. d'Elbœuf, il ne changeroit point la face des affaires : à quoi M. de Bellièvre répondit, d'un sang-froid
plus digne de sa gravité que de la question, qull ne croyoit pas que cela pût changer autre chose que la face de M. d'Elbœuf. Cela réjouit, et fit beaucoup rire tous ceux qui entendirent cette conversation, et ne fit qu'augmenter les bons contes qu'on faisoit les uns des autres , et surtoot de M. de Beaufort.
Ainsi finit la première guerre de Paris (l), où l'on déchira d'une manière épouvantable M. le prince de Conti et madame de Longueville: ce qui leur donna une si cruelle aversion pour la Fronde et pour leparlement, qu'ils l'ont toojCNin conservée depuis; et il arriva même parmi les frondeurs, qu'on fit plus d'une fois à M. de Ma^ sillac de ces sortes de menaces , qui ne se foot guère à des gens de sa qualité.
Après que la plupart du parti fut d'accord que, pour la bienséance et pour contenter le peuple , on demanderoit que le cardinal Mazarin sortît hors de France, comme personne ne se vouloit charger de cette commission , ce qui n'étoit pourtant qu'une pure comédie pour leurrer le peuple , le comte de Maure s'en chargct, croyant que tout cela se faisoit de bonne foi; mais ce bel emploi qu*il prit acheva de le Vont' ner en ridicule.
Dans cette paix, tout le monde fit réfiexioo que pendant la guerre on en avoit assez fait pour fâcher le cardinal , mais qu'on n'en avoit poiot fait assez pour se mettre à couvert de son ressentiment : et c'est par cette réflexion qa'oo blâma si fort messieurs du parlement d'avoir fiût la paix dans la conjoncture où ils la firent, et de ne l'avoir pas faite ou plus tôt ou plus tard. Car il est certain que, s'ils avoient pris le temps qu'ils avoient tant de postes considérables aaprts de Pai*is, ces postes la leur auroientfaitftire plus avantageuse : ou ils dévoient du moins it* tendre encore quelque temps, puisque Paris ne pou voit plus être affamé, que plusieurs provinces étoient sur le point de se joindre à celles qui te toient déclarées pour eux , et qu'enfin la saison forçant la cour de retirer ses troupes pour les renvoyer sur la frontière contre les E8ps|;iNis, elle se seroit trouvée dans la nécessité de traiter avec eux aux conditions qu'ib auroient vonli : au lieu que, pour avoir si mal pris leur temps, il en arriva tout autrement. De cette paix, M aucun des partis ni de tous les gens qui y a trèrent ne fut content , on peut encore faire cait réflexion , qui est que si rien ne flatte et neaédaX tant que les commencemens de ces sort» dia* trigues où l'on entre, rien aussi n'en désabose tant que leurs fins , par rexpcrience qu*ellesd» nent du contraire de tout ce qu'on s'y étoitpn-
(1) Traité du 11 mars 1649.
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posé en y entrant. La paix du parlement ainsi faite et conclue , madame de Longueville alla à la cour, persuadée qu'ayant été la seule cause de ie la paix , elle y seroit parfaitement bien reçue ; mais elle trouva , au contraire, qu*on ne s'y souvint que de la guerre qu'elle avoit suscitée et entretenue.
La Reine la reçut donc assez froidement ; et le cardinal ne la fut voir que pour la remercier tout haut de lui avoir été toiyours plus favorable que tous les autres qui avoient été comme elle opposés à son parti, croyant bien qu'il la décréditeroit dans le sien en lui parlant ainsi. Tout le monde en jugea de même en lui entendant faire an pareil compliment.
M. le prince ne vint ni la voir ni la présenter, comme on pensoit qu'il Tavoit promis , s'excusant sur ce qu'il étoit malade : ce qui fit croire à madame de Longueville que c'étoit une mauvaise excuse. Elle en fit tant de plaintes qu'il fut obligé d'aller chez elle la bouche et les Joues si enflées, qu'on vit bien que ses raisons n'étoient que trop bonnes.
M. le prince, depuis la guerre de Paris, voyant que madame de Longueville gouvemoit M. le prince de Conti , qu'elle avoit du crédit auprès de monsieur son mari, et qu'elle étoit comme à la tête d'un gros parti, jugea qu'elle lui pourroit être utile , et avec la même facilité se porta à un accommodement avec cette princesse , pour qui il parut toujours depuis avoir bien de la considération. Il la fit entrer dans toutes les affaires les plus importantes , et ils n'agirent plus tous deux que de concert.
M. le prince étoit charmé de la haine qu'on avoit pour lui à Paris, et de ce qu'il avoit fait accroire à des bourgeois de la ville qui étoient venus à Saint-Germain , qu'il ne se nourrissoit que d'oreilles de liourgeois de Paris. 11 se piquoit de craindre si peu Paris , qu'il y vouloit aller seul avant la cour.
Cette haine dont 11 s'étoit tant moqué ne laisfloit pas que de l'embarrasser ; il trouva l'inven- Ikm , pour y être en sûreté , de faire courir sourdement le bruit qu'il étoit mal avec le cardinal, el, avant que d'y aller, de proposer des conférences avec M. de Beaufort et le coadjuteur : sur quoi il les fit donner dans le panneau. 11 vint donc à Paris, et il les vit tous deux comme il «voit été proposé ; mais sitôt qu'il fut parti , il ne fut plus question ni de son accommodement, ni de sa brouillerie avec M. le cardinal.
Le parlement, que ce prince avoit voulu perdre, et qui s'étoit déclaré si hautement son ennemi , eut la lâcheté de lui faire une députation dès qu'il fut arrivé : ce qui donna lieu à bien des
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i^rits pour le blâmer de cette démarche, parce qu'ils n'étoient pas tous de cette opinion ; mais comme c'étoit à la pluralité des voix que cela se décidoit, il fallut bien que le moindre nombre cédât au plus grand.
^Un peu après, madame de Chevreuse revint en France avec autant de diligence que de secret , et sans la participation de la cour. Sitôt qu'elle y fut arrivée , le cardinal , s'imaginant qu'elle pouvoit lui être utile dans la conjoncture des affaires présentes, lui manda que la Reine vouloit bien qu'elle vint à la cour, où elle fut parfaitement bien reçue , et où même on lui fit donner de l'argent.
Il y avoit quatorze ou quinze ans qu'elle n'avoit été en France , hors deux ou trois mois seulement au commencement de la régence : ce qui étoit cause qu'elle n'y avoit plus d'habitude; mais elle avoit tant d'art et de savoir faire pour les intrigues , qu'elle n'y fut pas long-temps sans y être dans une très-grande considération, et sans y avoir un très-grand nombre d'amis importans qui avoient tous une confiance entière à elle.
M. le prince crut qu'il y alloit de sa gloire de ramener le Roi et la Reine à Paris , et M. le cardinal crut aussi qu'il étoit de l'Intérêt de la régence d'y revenir. Mais il étoit resté une certaine cabale de frondeurs, qui se trou voit dans un crédit absolu parmi le peuple et la Fronde. Ainsi il étoit assez difficile de pouvoir être en sûreté sans négocier avec cette cabale.
M. Servien vint donc à Paris auparavant, et il s'adressa d'abord à M. de Beaufort, persuadé, À la peinture qu'on lui en avoit faite , que ce n'étoit pas une affaire de le réduire à ce qu'il voudroit. Cependant , contre son attente , il ne laissa pas de résister quelque temps ; mais enfin il se rendit, et consentit à tout ce qu'on vouloit de lui : qui étoit seulement qu'il ne feroit plus rien contre le cardinal, et qu'il ne s'opposeroit plus à rien de tout ce que la cour témoigneroit désirer, shns qu'on lui promit autre chose, pour une si grande docilité, sinon que le Roi et la Reine le recevroient fort bien : ce qui fit dire en ce temps-là que le coadjuteur, qui gouvemoit M. de Beaufort comme l'on gouverne une pendule, ne l'avoit montée que pour deux heures, parce qu'il n'avoit pas résisté davantage.
Quant au coadjuteur, il ne voulut rien écouter ; mais voyant qu'il lui seroit presque impossible d'empêcher le retour de la cour à Paris , ii se contenta de laisser croire qu'il n'y mettroit aucun obstacle. Le Roi et la Relue revinrent donc à Paris le 18 du mois d'août 1649. Après la paix de Paris, il falloit songer à celle des
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provinces. Celle de Rouen avoit été faite en** même temps que celle de Paris; et M. de Longueville avoit obtenu qu'on ôteroit le semestre de ce parlement , qui avoit été établi depuis peu d'années.
M. le cardinal vouloit qu'en Provence le parlement traitât à de meilleures conditions que le gouverneur, quoique celui-ci eût été pour la cour. Sa raison étoit de vouloir lui donner des dégoûts assez grands pour le forcer à lui rendre ce gouvernement qui étoit sur le chemin d'Italie , et il vouloit faire plaisir au parlement , aiin de s'en pouvoir faire aimer quand il seroit leur gouverneur; mais M. le prince, qui vouloit favoriser le comte d'Alais son cousin germain , força le cardinal à faire tout le contraire de ce qu'il vouloit.
En Guienne , l'affaire se passa tout d'une autre sorte. M. le cardinal voulut favoriser M. le duc d'Épernon qui en étoit gouverneur, et il le faisoit dans la vue qu'une de ses nièces épouseroit M. de Gandale ; mais M. le prince encore une fois Ût échouer par force les desseins du cardinal Mazarin, et Ton favorisa le parlement au préjudice du gouverneur.
Le cardinal , outré de ce que M. le prince le maltrisoit et le contrarioit partout, ne lui vouloit guère moins de mal que ceux à qui ce prince ilBdsoit la guerre, et qu'à ceux qui la faisoient a ce ministre.
Un peu après la paix de Paris , M. de Vendôme proposa au cardinal Mazarin le mariage de son fils de M ercœur à une de ses nièces , en lui faisant donner l'amirauté. Mais M. de Beaufort fit tant de bruit de ce mariage, dans la crainte qu'il ne lui fit perdre son crédit parmi le peuple, qu'il le fit rompre sur l'heure, étant si puissant qu'on ne l'osoit fâcher. Mais au mois de septembre , soit que M. de Beaufort eût consenti au mariage, soit quon le considérât moins à cause que le crédit des frondeurs diminuoit beaucoup, on recommença à parler de ce mariage : et même il fut si avancé qu'on pria pour les tiançailles.
Le dernier qui avoit été amiral étoit le duc de Brezé (1), beau-frère de M. le prince, qui avoit demandé l'amirauté, et à qui on l'avoit refusée; inais il avoit tant pressé , qu'au lieu de cette charge on lui avoit donné le gouvernement de Stenay , en spécifiant même que c'étoit pour récompense de l'amirauté. Il est vrai que M. le prince se voyant un pouvoir sans bornes ne laissa pas d'y prétendre, toujours persuadé qu'on
(1) Urbain de Maillé, neveu du cardinal de Riclielieu, ftère de la princesse de Condé , tué au siège d'OrbitelIo , IMG.
n'oseroit lui rien refuser de toot ce quHl voq* droit demander fortement.
Cette charge avoit toujours été vacante d^ puis la mort du duc de Brezé : et quand M. le prince sut qu'on alloit la donner à M. de Mc^ cœur, il devint si furieux qu'il se résolut de l'empêcher à quelque prix que ce fût ; et le pré* texte de la querelle qu'il fit à M. le cardinal làdessus fut qu'on n'avoit point donné le Footde-l'Arche à M. de Longueville, quoiqu'il ne s'en souciât guère auparavant.
M. le cardinal répondit à celte plainte : «pill ne savoit pas pourquoi il lui allégooit qu'il s'y étoit engagé avec M. de Longueville, puisque li Reine ne lui en avoit jamais donné aucun ordre. Sur cette réponse, M. le prince lui manda tout net qu'étant las de porter la haine publique pour lui , il vouloit qu'il s'en allât , et qu'il quittât le royaume.
Toute la France s'offrit au même instante M. le prince , à la réserve de M. de Vendôme et du duc d'Epernon. Le président de BeiUèm vint lui offrir toute la Fronde. Tous les froodeurs le virent en particulier , et Ton dit qui! promit à chacun d'eux de se joindre à eux toa pour chasser le cardinal , qu'il affectoit detovner en ridicule sur toutes sortes de choses; et, pour lui reprocher sa poltronnerie, il lui cria d'à ton et d'un air moqueur chez la Reine : Àdiefij Mars y avec mille autres choses aotragesnlo qu'il lui disoit et qu'il lui ^soit en tontes oeeasions.
Le cardinal , se voyant presque seul de los parti, haï de tout le royaume, et prévoyant Ma qu'il étoit perdu s'il ne s'accommodoit ayee M. le prince, commença à entrer ch nég^odation.
Madame de Longueville, qui halssoit martellement la Fronde depuis la guerre de Faria, s entremit avec plaisir de cet accommodemeot ; des prétend même que Marsillac en eot de rargcat Le duc de Rohan-Ghabot l'acheva , et les eooditions furent que Ton donnerolt le FBOt-â^ FArche à M. de Longueville; que Ton romprai le mariage de la nièce du cardinal avec M. âi Mercœur ; que celle-là , non plus que toota la autres nièces , ne se marieroient point siBS k consentement de M. le prince; que Tamiravléde meureroit encore vacante; que l'on ne donwfoit aucune charge , aucun gouvernement ni wtim bénéfice considérable sans sa partleipatkiB,^ qu'on ne feroit point commander d'amétsl personne qu'il n'en approuvât le ^knfÂx , JosfK^ aux moindres officiers. On fit deux doubles à ce traité qui fbrent signés de la Reine, de Hl' prince etde M. lecardinal,dont l*im ftit doii^<
BS LA DUCHESSE DE KSMOURS fl649].
esr
M. le prince, et Tautre demeura à M. le cardinal.
Dans le temps que ce traité fut près d*étre réglé , M. le prince , pour avoir un prétexte spécieux de rompre avec la Fronde , envoya quérir le président de Bellièvre avec lequel il dit qu'il vouloit être éclairci d*nne chose touchant les frondeurs, savoir : qu'au cas qu'il vint à se brouiller avec M. le duc d'Orléans, s'ils ne se déclareroient pas iv)ur lui. Sur quoi le président repartit qu'ils étoient parens si proches , qu'il ne pouvoit pas supposer que jamais ils se pussent brouiller. Mais M. le prince persistant là-dessus à vouloir une parole décisive, Bellièvre dit qu'en ayant porté une de la part de toute la Fronde , il ne pouvoit décider sur ce qu'il lui demandoit; qu'il alloit leur en parler à tous, et revenir sur ses pas lui en rapporter la réponse.
Les frondeurs, après s'être bien consultés, connoissant d'ailleurs le penchant qu'avoit M. le prince de se raccommoder avec le cardinal sur le moindre avantage, et se souvenant encore combien il les avoit trompés de fois : toutes ces considérations leur donnèrent lieu de croire que cette proposition n'étoit faite que pour les mettre mal avec M. le duc d'Orléans, avec qui ils étoient fort bien. Ainsi ils résolurent de ne le point sacrifier à M. le prince, mais seulement de lui faire une réponse la plus douce et pourtant la plus indécise qu'ils pourroient : qui fut que tous les frondeurs étoient de l'opinion de M. de Bellièvre; qu'ils ne pouvoient s'imaginer , non plus que lui , que deux princes d'un même sang , si proches parens, et qui par-dessus tout cela avoient tous deux de si bonnes intentions pour l'Etat, pussent jamais se voir brouiller l'un avec l'autre ; que , pour eux , ils contribueroient toujours de leur mieux à entretenir cette intelligence si nécessaire au bien public. M. le prince parut si mécontent de cette réponse que, sans avoir les moindres égards, ni même vouloir paroltre garder les moindres mesures, il se raccommoda publiquement avec le cardinal Mazarin, eu déclarant qu'il ne pouvoit pas s'assurer sur des gens qui lui avoient assez fait entendre qu'ils ne seroient pas pour lui contre IVI. le duc d'Orléans; et sans autres formalités il rompit avec eux.
Loi*sque Ton vit que M. le prince sacrifioit tout au cardinal Mazarin après l'avoir tant outragé , il n'y eut personne , jusques aux n[M)ius éclairés, qui ne vit bien que ce prince étoit perdu. Il fut le seul qui ne s'en douta point , quoique par l'écrit fait double dont je viens de parler , et qui étoit demeuré secret entre lui , la Reine et le cardinal, il en dût encore plus savoir que les autres sur les outrages qu'il avoit faits à ce ministre.
Un peu après le raccommodement de M. le prince avec le cardinal , la Reine donna le tabouret à la comtesse de Fleix, ûile de madame de Senecey sa dame d'honneur; sur quoi M. le prince de Gonti le demanda aussi pour madame de Marsillac , et M. le duc d'Orléans pour madame de Pons , depuis duchesse de Richelieu. Et comme dans ce temps-là tout faisoit de l'émotion, ces nouvelles prétentions en firent tant, que cela alla jusqu'à faire des assemblées de noblesse pour en empêcher l'exécution : à quoi le cardinal contribuoit sous main, dans la pensée qu'elles ne pouvoient être que contre le duc d'Orléans et le prince de Gonti. Mais il en arriva tout autrement : car dès qu'ils furent assemblés, sans se souvenir de ce qui les y avoit obligés, ils se mirent à fronder contre la cour et contre le cardinal ; ce qui fut cause qu'il prit encore un peu plus de soin de rompre ces assemblées, qu'il n'en avoit pris de les faire : et on ne parla plus des tabourets.
Ges assemblées finies, il parut une manière de calme dans le royaume , dont peu de gêna étoient oontens; et insensiblement toute l'aversi(m qu'on avoit eue pour le cardinal se tourna contre M. le prince et contre toute sa maison, à laquelle ils oontribuoient plus que tous leurs ennemis : car enfin ils trouvoient que c'étoit se donner un ridicule que de témoigner quelque attention à se faire aimer. Aussi est-il ceitain que, dans ce temps-là, M. le prince aimoit mieux gagner des batailles que des cœurs.
Dans les choses de conséquence ils s'attachoient à fâcher les gens, et dans la vie ordinaire ils étoient si impraticables qu'on n*y pouvoit pas tenir. Ils avoient des airs si moqueurs , et disoient des choses si offensantes, que personne ne les pouvoit souffrir. Dans les visites qu'on leur rendoit , ils faisoient paroltre un ennui si dédaigneux , et ils témoignoient si ouvertement qu'on les importunoit, qu'il n'étoit pas malaisé de juger qulls faisoien^ tout ce qu'ils pouvoient pour se défaire de la compagnie De quelque qualité qu'on fût, on attendoit des temps infinis dans l'antichambre de M. le prince; et fort souvent, après avoir bien attendu, il renvoyoit tout le monde, sans que personne eût pu le voir. Quand on leur déplaisoit,ils poussoient les gens à la dernière extrémité, et ils n'étoient capables d'aucune reconnoissance pour les services qu'on leur avoit rendus. Aussi étoient-ils également haïs de la cour, de la Fronde et du peuple , et personne ne pouvoit vivre avec eux. Toute la France souffroit impatiemment ces mauvais procédés, et surtout leur orgueil qui étoit ex« eessif.
Mais si l*aversion qu'on a voit pour eux étoit grande, la crainte Tétoit encore davantage. Elle rétoit même à un point que, pour la pouvoir imaginer, il faudroit Tavoir vue. Tout le monde auroit bien voulu être délivré d*eux , mais personne n*avoit assez de courage pour oser y travailler.
D'ailleurs les chefs de la Fronde , que la persécution ni le blocus n'avoient pu abaisser, s'abaissèrent d'eux-mêmes lorsqu'on les laissa en repos , tant par la présence du Roi que parce que le peuple les oublioit. Ainsi , jugeant entre eux qu'il falloit quelque nouveauté pour les ranimer, ils s'avisèrent d'envoyer La Boulaye pour publier par tout Paris qu'on vouloit assassiner M. de Beaufort , et puis pour faire crier aux armes dans toutes les rues. Mais cela n'émut et n'anima personne : et il n'en arriva autre chose sinon un décret contre La Boulaye, qui se trouva dans l'obligation de se cacher pour éviter la prison; et voyant que cette tentative n'avoit pas réussi , ils voulurent en éprouver une autre.
Joli, créature du coadjuteur, qui étoit syndic des rentiers de la ville , fit sa plainte au parlement qu'on avoit voulu l'assassiner, qu'il étoit fort blessé, et qu'on ne lui en vouloit que parce qu'il soutenoit ceux à qui on vouloit faire perdre leurs rentes. Comme on jugea qu'il ne disoit pas vrai , ceux du parlement qui étoient pour la cour firent en sorte qu'on ordonna que quelquesuns de ces messieurs seroient députés pour visiter ses blessures. Mais lorsque le député y fut arrivé , Joli dit qu'il étoit pansé, et il ne voulut Jamais les lui faire voir : ce qui en découvrit la fausseté.
Aussitôt après ce bruit, il en arriva un autre bien plus grand et qui eut aussi de plus grandes suites. M, le prince allant au Palais- Royal, comme il faisoit tous les soirs, M. le cardinal lui dit qu'il avoit eu avis que M. de Beaufort et le coadjuteur faisoient tenir des gens à la place Daupbine pour l'assassiner lorsqu'il s'en retourneroit à l'hôtel de Condé. M. Servien vint ensuite qui lui donna le même avis , comme s'il n'eût point su que le cardinal le lui eût donné. Tous deux conseillèrent à M. le prince de renvoyer son carrosse avec quelqu'un dedans afin de savoir si l'avis étoit l)on , et que cependant il demeureroit au Palais-Royal pour savoir ce qui en seroit arrivé. On fit donc mettre un laquais de Duras dans le carrosse , et on prétend que de la place Dauphine on tira un coup dont ce laquais fût tué.
Les frondeurs ont toujours soutenu qu'il s'en portoit fort bien , et qu'on l'avoit fait cacher. Gomme on n'a Jamais bien su la vérité de cette
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affaire, et qu'elle est toujours demeurée douteuse. Je dirai seulement ici ce qui s'en est publié, sans rien décider, et je laisserai la liberté de juger tout ce qu'on en trouvera de plus apparent. La plus commune opinion étoit alors que M. le prince avoit supposé cet assassinat pour faire sortir de Paris les chefs de la Fronde, et s'en faire chef lui-même. Ce qui faisoit croire que ce n'étoit pas les frondeurs , c'est que six hommes à cheval avoient pifhi à la place Dau* phine dès les trois ou quatre heures après midi; et quand on leur demanda ce qu'ils faisoient là, ils répondirent que c'étoit M. de Beaufort qui les y avoit envoyés. Aussi paroissoit-il qu'ils se vouloient montrer ; car il n'étoit pas besoin qu'ils vinssent là de si bonne heure pour tuer M. le prince, qui ne s'en retournoit Jamais qu'à deux heures après minuit.
D'un autre côté, ce qui faisoit contre les frondeurs étoit que , bien qu'on ne crût pas M. de Beaufort capable d'un assassinat de cette nature, on n'avoit pas la même opinion du coadjuteur qui ne lui disoit pas tous ses desseins , et aussi de ce qu'on avoit vu plusieurs mouvemens de la part des frondeurs , comme ceux de Joli et de La Boulaye : et l'on accusoit même le dernier d'avoir tiré le coup qui tua le laquais de Duras. On avoit peine à croire que ce fût le cardinal qui eût voulu faire assassiner M. le prince, puisque c'étoit lui qui en avoit donné l'avis : outre qu'il n'étoit point de l'humeur dont on soupçonne quelques gens de son pays, ni pour la vengeance, ni pour le meurtre, ni pour le poison. Ce qui se disoit encore là-dessus, et dont on a été le plus persuadé dans la suite, c*est que ce cardinal avoit voulu faire croire cet assassinat à M. le prince pour le rendre irréconciliable avec les frondeurs et le perdre plus aisément, comme il fit.
M. de Beaufort et le coadjuteur allèrent tûn compliment à M. le prince sur son prétendu assassinat, sans témoigner savoir qu'on les en accusât. Mais sitôt qu'il sut qu'ils montoieot son escalier , il quitta brusquement la compagnie, et alla s'enfermer dans son cabinet; et, après les avoir fait attendre long-temps, il leur manda qu'il ne pouvoit les voir. Ensuite de quoi il & publiquement des plaintes contre eux au parlement. Les frondeurs , assez embarrassés de se voir ainsi poussés , et d'ailleurs se sentant fort mal à la cour , firent entremettre des gens pour négocier avec M. le prince; mais ils n'en reçurent que des réponses flères, qui concluoieit toutes qu'il vouloit absolument qu'ils sortisseit de Paris.
Les frondeurs lui firent représenter qn'J n'é*
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toit pas de sa grandeur de soutenir qu'ils l'eussent voulu faire assassiner, puisqu'ils pouvoient aisément prouver leur innocence , et que La Boulaye étoit bien loin du Pont-Neuf quand le coup fut tiré. M. le prince, avec sa hauteur ordinaire , ne répondit autre chose sinon que pareils éclaircissements étolent inutiles, parce qu'innocents ou coupables il vouloit qu'ils sortissent de Paris, et qu'il les trou voit bien plaisants de ne pas obéir quand il commandoit. Il étoit ravi qu'on pût croire que la Reine n'eût pu les obliger à sortir de Paris , quoiqu'ils fussent mal auprès d'elle, et que, pour n*étre pas bien avec lui, ils en sortissent.
Ils envoyèrent encore Noirmoutier et Fosseuse à madame la princesse, de laquelle ils avoient l'honneur d'être parents , pensant que cette considération gagneroit quelque chose sur elle , et qu'ils l'en fléchiroient plus tôt. Mais ils n'y gagnèrent pas davantage que les autres : et, du même ton, elle répondit que M. de Beaufort et le coadjuteur étoient bien insolents de vouloir demeurer à Paris lorsque son fils vouloit qu'ils en sortissent. Ces messieurs lui répondirent qu'il n'y avoit que le Roi qui eût assez d'autorité pour chasser de Paris des gens de plein droit , et surtout des gens du caractère et de la qualité de ceux dont il étoit question , et qu'enfin la Reine elle-même les y avoit bien laissés. Ce qui la mit dans une si grande colère qu'elle dit qu'il y avoit de la différence entre son fils et le Mazarin ; et que si d'autres princes du sang avoient bien voulu négliger de se faire obéir , son fils n'étoit point de cette humeur.
Ils firent encore dire à M. le prince qu'ils ne feroient aucune difficulté de lui obéir, sans qu'il y alloit de leur honneur de se faire justifier auparavant. Mais ils n'eurent plus de réponse ; et M. le prince, sans aucun ménagement, poussa l'affaire au parlement contre les frondeurs.
Madame de Longueville et Marsillac étoient ravis de l'extrémité où se trouvoient les frondeurs; mais M. de Longueville étoit d'un sentiment opposé , et il n'y avoit rien qu'il ne fit auprès de M. le prince pour l'empêcher de les pousser, parce que le coadjuteur l'avoit fort ménagé depuis que M. le prince avoit rompu avec eux pour se raccommoder avec la cour. £t ce qui y contribua le plus, c'est qu'il étoit fort mal avec sa femme : à quoi le coadjuteur ne s'opposa point ; mais, quoiqu'il la haït beaucoup, elle ne laissoit pourtant pas que d'avoir assez de crédit auprès de lui.
Madame de Chevreuse depuis son retour avoit pris de fort grandes liaisons et fait de grandes habitudes avec les frondeurs ; et cela parce que
naturellement les gens d'intrigues se cherchent. C'étoit par le moyen de Laigues et de Noirmoutier qu'elle connoissoit de Flandre , et aussi parce que le coadjuteur étoit devenu amoureux de sa fille. Elle commença donc à penser sérieusèment à ce qu'elle avoit projeté depuis qu'elle étoi{ en France, qui étoit de raccommoder les frondeurs avec la cour contre M. le prince, qu'elle voyoit bien que M. le cardinal ne pouvoit jamais aimer. Quoique M. le prince fût assez puissant , il ne l'étoit pourtant point autant qu'on se le figuroit. Il y avoit assurément beau* coup d'imagination à le croire si redoutable, et beaucoup de foiblesse et d'ignorance à le craindre tant.
Madame de Chevreuse, qui revenoit de Flandre, n'étant point préoccupée de cette crainte et de cette créance universelle , comme ceux qui étoient demeurés dans le royaume, en jugea plus sainement. C'est aussi ce qui la rendit plus hardie à agir contre lui et à proposer sa prison*
[1660] Après les premiers pas de cette dame, le coadjuteur vint en habit déguisé voir le cardinal Mazarin. M. le prince qui sut cette visite en parla au cardinal , lequel sut lui tourner fort ridiculement et le coadjuteur , et son habit de cavalier , et ses plumes blanches , et ses jambes tortues; et il ajouta encore, à tout le ridicule qu'il lui donna , que s'il revenoit une seconde fois déguisé il l'en avertiroit, afin qu'il se cachât pour le voir, et que cela le feroit rire. En trompant ainsi M. le prince , il sut lui ûter si bleu jusqu'aux moindres soupçons de la vérité, que ce prince continua toujours son procès criminel contre les frondeurs sans aucune appréhension.
Mais ce qu'il y avoit de plus embarrassant pour l'exécution de ce qu*on machinoit contre M. le prince , c'est qu'il étoit absolument nécessaire que M. le duc d'Orléans donnât son consentement, comme lieutenant général de la régence : et ce duc étoit entièrement gouverné par l'abbé de La Rivière , qui ne paroissoit pas moins dépendant de M. le prince que s*il eût été son propre domestique, et cela par les raisons que je vais dire.
Le cardinal Mazarin ayant promis à La Rivière de le faire cardinal , quoiqu'il n'en eût aucune envie, et ne sachant comment se tirer de là , il fit en sorte que M. le prince demanda le chapeau pour M. le prince de Conti. Le cardinal croyoit encore que cela mettroit une grande désunion entre M. le duc d'Orléans et M. le prince : mais cette mauvaise finesse ne tourna que contre lui.
M. le prince fit savoir à La Rivière que ce dessein lai avoit été inspiré par le cardinal, qui
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le trompoit ; qu'il &e se souciolt point du cha« peau pour son frère, et qu'il le lui disputeroit ou lui céderoity selon que M. le duc d'Orléans en useroit avec lui : et comme c'étoit une grande élévation pour La Rivière, il porta toujours son maître, depuis ce temps-là, à suivre aveuglément les sentiments et les intérêts de M; le prince.
Il falloit donc , pour exécuter les résolutions qu'on avoit prises contre ce prince, détruire le favori; ce qui paroissoit impossible, a cause du temps qu'il y avoit que sa faveur étoit rétablie, et que depuis ce temps-là rien ne se faisoit que par ses conseils.
Madame de Chevreuse ne se rebuta pas pour tous ces obstacles. Elle commença par encourager Madame à parler contre cet abbé, qu'elle n'aimolt pas. Quelque crédit qu'eût le cardinal, il n'osoit pourtant rien entreprendre là-dessus ; et Je ne sais même si avec toute leur industrie à tous ils auroient pu réussir sans M. le prince lui-même , qui , selon sa conduite ordinaire, gâtoit plus ses aflfiEiires que ses ennemis.
Le due de Richelieu devint amoureux de madame de Fons, quoique assee laide et assez Tieiile. Elle fut si bien instruite par la maison de Condé, à qui elle en ût confidence, qu'elle engagea ce duc à l'épouser. Ils l'amenèrent à Trie pour faire son mariage , et ils envoyèrent ensuite au Havre pour s'en saisir au nom de M. de Richelieu : car madame d'Aiguillon te- Qoit encore cette place entre ses mains, comme tutrice de son neveu.
Cet événement lit un furieux bruit à la cour, mais bien moins pour le mariage que pour leHa- Tre, parce que l'un paroissoit bien plus important que l'autre. Sur cette nouvelle on affecta de publier que M. de Longueville étoit le maître absolu de la Normandie , qu'il alloit s'en faire le souverain, et qu'il y avoit long-temps qu*il avoit cette pens(6e, quoiqu'il ne l'eût Jamais eue. On ajouta encore à cela que M. le prince se cantonnoitdans la Rourgogne, et qu'il y avoit peu d'endroits dans le royaume où il n'eût du pouvoir et dont 11 ne pût se rendre le maître.
Quoique M. le duc d'Orléans se laissât extrêmement gouverner , il ne laissoit pas pourtant d'avoir bien de l'esprit; ainsi il comprit que si tout ce qu'on publioit n'étoit pas vrai , il pouvoit toujours y en avoir asseï pour lui nuire. On lui découvrit ensuite que ce qui rendoit M. le prince si hardi à entreprendre étoit qu'il se te- DOlt sûr que La Rivière lui feroit trouver tout bon; et comme on s'aperçut que tous ces discours commençoient à le dégoûter de son favori, €0 odHiiiiia à lui en dire tant qu'enfin on par»
vint à le perdre. Après oela on fit ¥dr à M. te duc d'Orléans l'écrit qui contenolt le dernier accommodement de la cour avec M. le prluoe, lequel avoit comme forcé le cardinal à le ûdre, et qui étoit entièrement opposé aux droits et à l'autorité de la charge de Ueotenant gcDéral du royaume : ce qui acheva de déterminer la duc d'Orléans à conclure la prison de M. le prince.
Madame d'Aiguillon Ait la première qui eut la hardiesse de la proposer; et le eoa<i(jiitettr la négocia après avec madame de Chevreuse, sam en donner aucune part à madame d'Aiguillon.
La Reine et M. le cardinal parurent avoir toujours fort sur le cœur le prétendu assassinat de M. le prince, et vouloir lui aider à s'en ven« ger; mais M. le duc d'Orléans, bien loin d'en faire de même, et de continuer d'aller au Palais comme il avoit commencé, après avoir monté les degrés Jusqu'à la Sainte Chapelle, feignit de se trouver mal , et s'en retourna. Le leade* main il manda qu'on ne l'attendit plus pour les assemblées, parce qu'il étoit encore malade M. le prince, voyant ce diangeraent, en fit des reproches à La Rivière , qui lui donna les meilleures excuses qu'il put , sans lui vouloir avoier qu'il n'étoit plus bien auprès de son mattre.
M. le prince, croyant avoir rendu le Maaria tout-à-fait méprisable , voulut aussi rendre la Reine ridicule , dans la créance que tout le monde l'abandonneroit; et pour cela il persuada à Jarzay qu'elle avoit de la bonne volonté pour lui, qu'il devolt pousser sa bonne fortune; et enfin il lui en dit tant qu'il l'engagea à parler d'anoor à cette princesse dans une lettre que, de concert avec madame de Reauvais, il mit sur la toiktlede la Reine. Il est certain qu'il ne pouToit y avoir qu'un homme aussi entêté de son mérite et de sa bonne mine, et aussi animé de l'envie de plaire à M. le prince, qui eût pu se trouver capable de prendre une telle commission, que la bonne opinion seule qu'il avoit naturellement de lui-même, Jointe à l'aveuglement qu'il avoit pour M. le prince, lui firent croire possible; ear, d'amern, il avoit beaucoup d'esprit et de mérite. Mais on peut dire que M. le prince se servit dans eette occasion du fbible qu'avoit Jarzay pour lui, afti d'en faire sa victime, et que la vanité de Jaruy l'empêcha de s'apercevoir du dessein et de far* tiflce de M. le prince.
La Reine , en recevant la lettre de Jaroy, crut que cette extravagance ne venoit que de Wi et qu'il étoit plus à propos de Téloigner sor m autre prétexte que d'en faire da bruit Mais lorsqu'elle sut que cela venoit de M. le prinee, et qu'il en £Uaoit des oontes partout, Juivili Ibi
tourner même en propos de table d&ns ses débauches , elle s*en mit dans une si grande colère , qu'elle fit défendre publiquement à Jarzay de se présenter jamais devant elle.
M. le prince, avec cette hauteur de laquelle il ne pou voit jamais rien rabattre avec qui que ce fût, vint trouver le cardinal , et lui dit qu'il vouioit que la Reine vît Jarzay dès le même jour. Le cardinal eut beau lui représenter qu*après une pareille impudence il n'y avoit personne qui y pût obliger la moindre femme du monde, il ne répondit autre chose, selon sa coutupie de ce temps-là, sinon qu'il le falloit pourtant bien, parce qu'il le vouloit. La Reine se trouva donc forcée à le voir; mais Taudace de ce prince ne servit qu'à en avancer un peu davantage sa prison , la cour en ayant été plus irritée que de tout ce qu'il avoit osé faire et entreprendre aupara* vaut.
M. le prince continuant à son ordinaire d'outrager la Reine, d'insulter le cardinal et de pousser à bout les frondeurs, agissoit pourtant et vivoit avec autant de confiance que s'il avoit vécu d'une manière à ne se point faire d'ennemis, et comme s'il n'avoit eu rien à craindre. Ce qui fait bien voir que presque tous les grands princes, et même ceux qui deviennent des plus modérés et des plus judicieux dans la suite de leur vie , sont dans leur jeunesse aussi persuadés qu on les craint, que les belles femmes ou celles qui se piquent de Têtre sont persuadées qu'on les aime ; et qu'il n'est pas plus aisé de détromper celles-ci des effets de leurs charmes, qu'il est facile de persuader les autres de la terreur que cause leur Dom.
Ce qui devoit plus contribuer à donner du soupçon à M. le prince, c'est que le bonhomme Broussel se trouva accusé de son assassinat; et comme il n'étoit pas même capable de s'en faire soupçonner, on n'eut pas de peine à comprendre qu'il navoit été mis dans ce procès que pour achever de mettre mal M. le prince avec le peuple , lequel adoroit encore ce vieillard.
Toutes ces particularités firent tant de peur à ceux qui étoient attachés à la maison de ce prince, que beaucoup de gens lui donnèrent des avis là-dessus. Mais véritablement il les reçut si mal, qu'au dix -septième qu'on lui donna il dit que c'étoit la dix-septième folie qu'on lui avoit dite ce jour là sur un même sujet. Un autre que lui, moins persuadé de son pouvoir, auroit pu croire que ce pouvoit bien n'être pas une sottise , puisqu'elle lui avoit été répétée tant de fois, et y auroit peut-être fait assez de réflexion pour en pouvoir profiter.
On avoit pris hors de Paris un nommé des
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Coutures, qu'on prétendoit être un témoin de l'assassinat de M. le prince; et il devoit arriver par la porte de Richelieu. M. le cardinal dit à M. le prince qu'on l'avoit averti que les frondeurs le vouloient enlever, de peur qu'il ne témoignât contre lui ; qu'il falloit donc des trou-t pes à cette porte pour les en empêcher; et que, puisque c'étoit son affaire, il étoit à propos que ce fût des siennes, la Reine ne pouvant pas toujours paroître pour le défendre. M. le prince donna dans ce piège; et croyant en être mieux soutenu, il dit qu'il falloit que ce fussent des troupes du Roi. Sur quoi le cardinal répondit qu'il falloit donc que ce fût lui qui leur donnât l'ordre de faire ce qui leur seroit commandé : à quoi M. le prince acquiesça, et ce qu'il n'exé» cuta que trop exactement pour lui; car Tordre qu'on leur donna fut de le mener prisonnier au bois de Vincennes. Mais comme on ne pouvoit l'arrêter sans le consentement des frondeurs , la cour se trouva forcée de traiter avec eux , avant que de pouvoir exécuter la résolution qu'on avoit prise. Quoique embarrassés dans leur procès criminel , ils ne laissèrent pas de se faire acheter par M. le cardinal.
Quant au coadjuteur, plus il avoit d'intérêt et moins il vouloit paroître en avoir. Cependant il ne laissa pas de trouver bon qu'on lui promit deux gouvernemens pour ses amis, qui dévoient servir à établir la sûreté du parti. On promit a Laigues une charge dans la maison de M. le duc d'Anjou (1) quand elle seroit faite, les sceaux i M. de Châteauneuf , et un brevet à quelqu'un de la Fronde dont on conviendroit.
On ne vouloit pas se fier à un homme de l'esprit de M. de Beaufort d'un secret de cette importance, outre qu'on avoit peur qu'il ne le rêvé* lât a des femmes : mais, comme on avoit besoin de lui , le coadjuteur dit qu'il falloit lui confier Ja chose, et qu'il trouveroit l'invention de la lui dire sans aucun péril. On ne laissa pas cependant , par cette même raison du besoin qu'on en avoit, de stipuler pour lui la survivance de l'amirauté, avec une grosse pension sur cette survivance, en attendant qu'il fût pourvu de cette charge, c'est-à-dire après la mort de son frère ;, à qui on la donna. Le coadjuteur lui fit voir en détail l'étrange état où ils se trouvoient tous réduits, par les rigueurs et par les violences de M. le prince. Il lui dit ensuite qu'il lui étoit tombé dans l'esprit de proposer à M. le cardinal de le faire arrêter, parce qu'il ne l'aimoit pas ; mais il lui fit connoître en même temps qu'il ne croiroit cette pensée bonne que lorsqu'il lui auroit témoigné l'approuver, en suivant son pro- (1 ) Philippe de France, if ère Uu roi.
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cédé ordinaire avec lui, qui étoit de lui faire i toujours croire qu'il ne se gouvemoit que par ' Èes conseils, quoiqu'en efTet il eût accoutumé de le mener toujours lui-même comme un enfant.
M. de Beaufort marqua approuver ce dessein ; sur quoi le coadjuteur, feignant de ne s'y être déterminé que parce qu'il le trouvoit à propos, rassura qu'il y ailoit travailler. On avoit affecté de ne lui parler de cette affaire qu'en carrosse; et on y laissa même toujours Laigues avec lui qui ne lequittoit point , et qui le promenoit dans les rues sans souffrir qu'il en descendit pour entrer dans aucune maison, de peur qu'il ne piarlât de cette négociation à quelqu'un; tant on le croyoit incapable de garder le moindre secret.
Le coacyuteur lui vint rendre réponse ; il l'assura que sur ses avis il avoit si bien négocié, qu'en moins d'une heure les princes alloient être arrêtés, et qu'ensuite il falloit qu'il parût dans les rues pour y assurer le peuple.
Quoique cette négociation filit bien prompte pour une affaire de cette importance, il ne laissa pas de le croire bonnement , parce qu'on le lui disoit, et qu'il n'étoit point d'un esprit à tant raisonner sur les choses. Mais lorsque le bruit commun lui apprit comment le traité s'étoit fait , il ne put souffrir d'avoir été pris pour dupe : et comme il étoit plus vain qu'intéressé , l'amirauté ne le put apaiser. Depuis cela il eut toujours beaucoup de refroidissement pour le coadjuteur, lequel de son côté ne se soucioit plus aussi guère de lui, et qui l'abandonna même, dans la créance que la cour étoit irréconciliable pour lui. A son égard , croyant y être bien raccommodé , il s'imagina n'avoir plus besoin du peuple; et sur ce fondement , sans se mettre davantage en peine de se rendre ni de paroître populaire, il ne songea plus qu'à devenir un bon courtisan : et on commença de s'apercevoir que sa sincérité et sa probité n'étoient pas tout-à-fait si bien fondées ni établies qu'il avoit voulu le persuader.
Mais, pour en revenir à la prison des princes, ils furent tous trois au conseil comme ils avoient accoutumé; et afin que M. de Longueville ne manquât pas de s'y rencontrer aussi , et qu'on pût le mener prisonnier avec les deux autres ^ on l'assura, pour le leurrer, qu'on lui accorderoit la survivance de la lieutenance de roi de la haute Normandie , qu'il sollicitoit depuis long-temps pour le fils de Beuvron.
Bien des gens leur avoient conseillé de n'aller Jamais tous trois ensemble au conseil; mais ils méprisèrent cet avis , comme beaucoup d'autres de cette nature qu'on leur avoit donnés , et avant leur prison et sur leur prison.
La Reine les obligea d'aller ce jour -là au coq* seil avant elle; et comme ils entrèrent dam la galerie où on le tenoit, ils y furent arrêtés (l). On les fit descendre ensuite par le petit escalier: on les fit monter dans le carrosse de Guitaut; et Miossens les conduisit au château de Yincenoes.
Cet événement causa une joie si grande et si générale à toute la France, où la nouvelle eo f\A bientôt répandue , qu'il n'y eut pas Jusqu'au moindre petit bourgeois qui n'en fit un feu de joie devant sa porte ; outre ceux qu'on en fit publiquement partout Paris.
Madame de Longueville, qu'on voulut arrêter dans le même temps que les princes ftirent arrêtés, s'enfuit en Normandie, et nuidemoisellede Longueville avec elle , pour voir si elles ne pourroient rien faire pour leurs prisonniers. Mais, au lieu de cela , tous ceux de cette province qui, l'année d'auparavant, s'étoient déclarés pour M. de Longueville sitôt qu'il y avoit paru , r^ curent madame et mademoiselle de Longueville comme s'ils n'avoient Jamais entendu parier d'elles. De sorte que ces deux princesses, voyant qu'il n'y avoit rien à faire à Rouen où elles étoient, allèrent à Dieppe, où madame de Lodgueville s'opiniâtra de demeurer, quoiqu'on l'eût assurée que la cour y venoit , croyant toujours que ce n'étoit que pour lui faire peur et pour la faire partir : cette imagination du grand crédit qu'elle y avoit eu lui étant toujours si présente qu'elle ne pouvoit sortir de son esprit
Sa belle -fille, qui n'étoit pas tout-à-M si préoccupée qu'elle de sa grande puissance, et qui d'ailleurs ne trouvoit pas qu'il fût de la dignité d'une personne de son rang de courir le monde , quand même elle n'auroit pas aimé soo repos autant qu'elle l'aimoit, et qui par-dessus tout cela encore étoit persuadée que sa présence ne pouvoit être d'aucune utilité à monsieur sou père, demanda permission à madame sa bellemère de s'en revenir à Paris : ce qu'elle ne lui accorda qu'à regret. Mais comme elle n'étoit pas en état de se servir de son autorité , elle n'osa lui refuser cette permission ; et mademoiselle de Longueville la quitta de cette manière, asKS médiocrement touchée de la peine que son départ lui causoit.
La Reine vint donc en Normandie, contre l'attente de madame de Longueville : ce qui obligea cette princesse à se sauver comme elle pat
Elle avoit fait son projet que ce fût par mer. Mais le vent ne s'étant pas trouvé propre, ék se pensa noyer : sans compter que ceux de Dieppe, qui ont de très-grands privilèges qu'Us cf«i*
(f) IS janvierlSSO.
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gnoient de perdre , la voulurent encore faire jeter dans la mer (1) par leurs matelots.
On dit que ceux qui la conseilloient ne la firent tant rester à Dieppe que pour la tramper. Elle se trouva forcée à demeurer quelque temps errante et déguisée dans la province , avant que de pouvoir s'embarquer; et puis elle alla en Hollande, d'où elle revint à Stenay, dont M. le prince étoit gouverneur. M. de Turenne s'y sauva aussi, La Moussaye avec lui, et plusieurs autres attachés aux princes.
Madame la princesse la mère fut exilée à Chantilly, et sa belle-fille avec elle; mais celle^îi n'y demeura guère. Les partisans de M. le prince, après que le Roi eut été en Normandie et en Bourgogne , la firent aller en Guienne, où M. son fils, M. de Bouillon et La Rochefoucauld (2) l'accompagnèrent; et où, d'abord qu'elle fut arrivée , cette province se déclara pour les princes. Mais en Normandie, sitôt que la cour y fut arrivée, toutes les places de M. de Longueville se rendirent, et M. de Richelieu mit le Havre entre les mains de madame d'Aiguillon sa tante.
La cour alla en Bourgogne après cela, où les places de M. le prince, quoique avec un peu plus de résistance , se rendirent tout de même. La cour alla en Guienne, où elle en trouva encore moins qu'en Bourgogne. Le parlement s'accommoda avec elle. Madame la princesse, accompagnée de monsieur son fils, et tous ceux qui Tavoient suivie , eurent la permission de se retirer chez eux.
Madame la princesse la mère fut conseillée de se trouver à la mercuriale du parlement , pour voir si là elle ne pourroit point l'animer en faveur des princes; et elle y oublia si fort et son rang et sa fierté ordinaire, et elle passa dans un autre excès si grand, qu'elle descendit jusqu'à dire au coac^uteur et au duc de Beaufort , qui se trou voient presque toujours à ces sortes de mercuriales, que , puisqu'ils faisoient l'honneur à ses enfans de les avouer pour leurs parens , ils eussent pitié d'eux. Mais ces messieurs n'en furent point touchés; et bien loin de lui être obligés d'une bassesse si outrée, cette l)assesse ne servit qu'à leur faire mal au cœur, aussi bien qu*à tous ceux qui en furent les témoins.
Si cette princesse étoit venue quelques mois plus tard , elle auroit peut-être trouvé de meilleurs dispositions pour ses enfans ; mais elle vint dans le temps qu'on étoit le plus animé contre
(1) L*aateor attribue à une inteution coupable un simple accident. La barque qui attendait madame de Longueville, tirant trop d'eau pour approcher du rivage, la duchesse y fut portée par un matelot , qui la laissa tomber dans la mer.
(a) ManiUac prit ce nom après la mort de soo père.
les princes. Ce contre-temps fut cause aussi qu'elle réussit si mal, et qu'elle reçut un nouvel ordre de s'en retourner à Chantilly.
Peu de jours après la prison de M. le prince, tous les frondeurs, qui étoient accusés de l'avoir voulu assassiner , furent justifiés au parlement. Il parut que c'étoit, et parce qu'ils n'étoient pas coupables , et aussi par les ordres de la Reine.
Le premier président Mole , qui ne les aimolt pas , ne put s'empêcher de leur dire que la prison des princes étoit une bonne pièce pour prou* ver leur innocence. Le coadjuteur, ayant été aussi bien avec M. de Longueville qu'il y avoit été, et lui ayant de si grandes obligations, étoit si honteux d'avoir contribué à sa prison , qu'il publioit partout n'en avoir rien su; et lorsque mademoiselle de Longueville repassa à Paris pour aller au lieu de son exil (3) , il la vint voir pour l'assurer que M. le cardinal l'avolt trompé là-dessus , lui ayant donné parole positive que son père ne seroit arrêté que quelques jours seulement, après lesquels il sortiroit sur sa caution.
Pendant qu'il teuoit ces sortes de discours, on en faisoit un autre à la cour qui leur étoit bien opposé. On soutenoit qu'on n'avoit point pensé d'abord à arrêter M. de Longueville, mais que le coadjuteur avoit représenté que ce prince étoit déshonoré si on ne î'arrétoit pas avec ses beaux -frères; qu'il avoit même témoigné de l'empressement sur cela , en disant qu'il lui falloit sauver l'honneur; et que c'étoit à cela où il avoit mis toute l'amitié qu'il avoit pour lui.
Le cardinal Mazarin , qui n'étoit bienfaisant que lorsqu'il avoit peur, se voyant rassuré par la soumission de trois provinces où la cour avoit été , commença à ne se plus contraindre pour les frondeurs. Le premier qui avoit été négligé étoit M. de Beaufort, lequel fut aussi le premier à écouter les propositions de son accommodement avec les princes.
De leur part on lui demandoit pourquoi il vouloit avoir contribué à leur prison , puisque c'étoit une chose publique qu'il n'en avoit rien su.
On lui tenoit ces discours à deux intentions : l'une pour achever de l'aigrir contre les autres de s'être si peu fiés en lui, et l'autre pour lui faire connoltre que les princes ne pouvoient lui en vouloir du mal.
Dans ce temps-là, madame de Longueville, qui étoit à Stenay où étoit M. de Turenne, fit un traité avec les Espagnols , qui dévoient donner à M. de Turenne des troupes à commander pour le parti des princes : moyennant quoi on
(3) A CoulommlerSy où elle se retira pendant les troubles.
[1650] MBALOIRfiS
leur donnoft la ville de Stenay, et l'on ne gardoit que fa citadelle.
L*on avoit dessein aussi de faire venir des troupes en Noimandie , que le maréchal de La Mothe devoit commander. Mais, après que les partisans de M. le prince y eurent bien pensé, ils ne voulurent point qu'il y en vint , dans la crainte que ces mouvemens ne fissent sortir que M. de Longueville seulement, pour lequel Ton commença à se réchauffer, et que cela ne fît tort aux autres. L'on avoit trouvé à propos que, sitôt que les troupes paroîtroient en Normandie , Ton enlevât le comte d'Harcourt , qui en étoit comme gouverneur, afin de donner plus d'épouvante. Madame de Longueville et la marquise de Fiavacourt avoient négocié cette entreprise, dont le comte d*Harcourt ayant eu quelque avis, il s en plaignit beaucoup ; mais ces dames tournèrent cela tellement en ridicule, que tout le monde l'ayant traité de même , il n'osa plus en rien dire , quoiqu'il ne laissât pas d'en être toujours persuadé.
Le coadjuteur connut trop tard qu'il n'y avoit point pour lui de raccommodement à la cour. On lui manquoit à la plupart des articles qu'on lui avoit promis par son traité. Noirmoutier avoit bien eu le gouvernement du mont Olympe ; mais on ne parloit plus du second gouvernement qu'on lui avoit promis, ni du brevet de duc pour un de ses amis, quoique le peuple de Paris eût approuvé le raccommodement de ce coadjuteur avec le Mazarin , parce qu'il se voyoit défait par là de M. le prince , qu'il haïssoit alors encore davantage que le cardinal.
Mais, comme le peuple est très-inconstant dans ses sentimens, celui de Paris, après avoir approuvé le raccommodement du coadjuteur et du Mazarin, prit beaucoup de dégoût dans la suite pour l'intelligence de ces deux hommes ; et l'aversion pour le ministre revint plus que jamais , et celle qu'on avoit pour M. le prince diminua beaucoup par la pitié que faisoit sa détention.
Le coadjuteur se trouva donc non-seulement très-éloigné d'obtenir rien du cardinal, mais encore n'ayant plus d'assurance pour sa personne que par la faveur de M. le duc d'Orléans, qui étoit devenue fort grande depuis la disgrâce de La Rivière.
Il employa tout son savoir faire à rendre cette faveur encore plus grande ; et comme il ne pouvoit avoir de considération que pour M. le duc d*0rléans, il étoit de son intérêt que ce prince en eût beaucoup dans son parti. Il lui mit donc dans l'esprit de se rendre maître des trois princes, et de les faire venir à la Bastille.
La cour ayant prévu ce cqup avant que d'aller
en Goienne, et les trouvant trop près m bois de Vincennes, elle l'avoit déjà fait consentir qu'ils fussent transférés à Marcoussis , qot étmt phis éloigné; et cela sur le prétexte que M. de Tdrenne avançoit beaucoup , Monsieur ne pouvant pas les retirer si aisément de Marcoussis, quoique, s'il l'eût voulu bien fortement, la chose ne lui auroit pas été fort difficile, pBiticulièremeDt dans l'absence du Roi. Mais il aima mieux le demander à la cour, et trouva plus k propos qu'ils ne fussent transférés à la Bastille que par son consentement.
Sur cette proposition , et la cour et le ministre furent fort troublés, et l'on fit tout ce que l'on put pour lui ôter cette pensée , tant par les ministres qui étoient demeurés à Paris, que par des lettres. Mais on n'en put jamais venir À bout Madame de Chevreuse , qui paroissoit être entièrement dévouée à la cour et qui avoit da crédit auprès de Monsieur, s'entremit ausd poor lui persuader de satisfaire la Reine là-dessus; mais ce fut inutilement.
Les amis des princes ne s'^idormoient pas dans cette conjoncture, et reoommençoient leurs négociations, tant du côté de la cour que du côté de la Fronde ; et, voyant que ces deux partis commençoient à se brouiller, ils eussent bien mieux aimé réussir par le moyen de la cour. Mais , api*ès y avoir fait tout leur possible, jusqu'à proposer le mariage du prince de Gonti avec la nièce du cardinal , ils virent à leur grand regret qu'il n'y avoit plus rien à faire de ce côtélà. On tourna donc toute la négociation du côté de la Fronde , et ce fut aussi avec plus de succès.
Madame de Chevreuse écouta avec plaisir la proposition qu'on lui fit du mariage du prince de Conti avec sa fille. Ce fut madame de Rhodes qui la première l'engagea dans les intérêts de M. le prince , par l'espérance qu'elle lui fit concevoir de ce mariage, fondée sur l'avantage que ce prince y trouveroit lui-même ; et ce fut sur ce fondement qu'elle la rassura contre le peu de sûreté qu'il y avoit avec lui, en lui remontrent que, si elle ne pou volt se fier en sa parole, au moins devoit-elle prendre confiance au soin particulier qu'il prenoit de ses propres intéréd
Dès que les princes avoient été pris , madame de Rhodes avoit été trouver la princesse , et loi avoit promis de rendre des services considérables à messieurs ses fils : ce qui lui étoit aisé, parce que M. de Châteauneuf étoit amoureux d'elle; et, comme fille naturelle du cardinal de Lorraine, elle étoit nièce de madame de Chevreuse , auprès de laquelle elle avoit de trèsgrandes habitudes. M. de Rhodes, dont elle étoit veuve, avoit été fort attaché à la maison de
Ck>ndé;mai6, outre oela^ elle avoit pris un si grand goût aux intrigues qu'elle s'y jetoit à corps perdu, sans se mettre en peine de quoi il étoit question, sans compter encore rattachement qu'elle avoit elle-même pour cette maison de Condé. Par toutes ces raisons, il est facile de jugef qu'elle chercha avec empressement à s'acquitter de ce qu'elle avoit promis à madame la princesse. Le coadjuteur, qui ne savoit ce qu*il deviendroit au retour de la cour, entra volontiers aussi en négociation.
Cependant la cour revint à Fontainebleau , et M. le duc d'Orléans alla au devant d'elle. Quelque chose qu'il eût promis avant que de partir, et quoiqu'il eût paru fort entêté d'avoir les princes entre ses mains , dès que la Reine lui eut parlé, il consentit, par sa foiblesse ordinaire, qu'on les menât au Havre.
On disoit tout haut à la cour qu'au retour de la Reine à Paris il lui seroit aisé d'arrêter les frondeurs, même au milieu des halles.
Quand on sut que les princes alloient au Havre, leur marche mit bien des gens en peine. Ceux du parti des princes étoient dans le dernier désespoir, ne trouvant point qu'il y eût la moindre espérance pour leur sortie; et les frondeurs de leur cûté, voyant la puissance du Mazarin augmentée , tant par la détention des princes dont il étoit devenu le maître absolu, que par le peu de fondement qu'il y avoit à faire sur M. le duc d'Orléans qui étoit leur seul appui, ils se crurent entièrement perdus; et ayant su qu'à la cour on disoit qu'on les pouvoit arrêter , même dans les halles , ils se hâtèrent de ugner le traité avec les princes.
Gomme ceux qui traitoient pour ces princes n'étoient pas fort scrupuleux , ils ne firent point de difficulté d'offrir à madame de Montbazon , de laquelle M. de Beaufort étoit amoureux et qu'elle gouvernoit , M. le prince de Gonti pour sa fille, quoiqu'elle fût promise à un autre, et qu'on eût aussi promis ce prince à mademoiselle de Ghevreuse. Mais madame de Montbazon ne voulut point donner dans cette proposition ; et l'on en trouva une autre qui lui fut plus agréable, qui étoit de lui faire avoir cent mille écus, dont il y en avoit quatre-vingts qu'on se faisoit fort de lui faire payer par la cour qui les lui devoit pour les appointemens de son mari , et le reste lui devoit être payé par les princes.
Get article fut arrêté et signé par un traité particulier, parce qu'elle ne voulut pas que le reste de la Fronde le sût; et ce traité fut fait quelques mois avant celui où madame de Montbazon ne signa point.
Quoique M. de Beaufort et le coadjuteur ne
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s'aimassent guère , la nécessité où ils étoient d'être bien ensemble fit qu'ils se raccommodé* rent , parce qu'ils n'avoient aucun crédit tous deux quand ils étoient désunis.
Les princes furent parfaitement bien servis dans cette occasion ; rien ne fut oublié pour leur liberté, quoiqu*on n'en espérât pas un fort grand succès.
La principale personne qui se mêla de cette négociation fut la princesse palatine, femme da' prince Edouard palatin, laquelle avant cela n'avoit pas trop paru dans le monde. Il lui étoit même arrivé des affaires assez désagréables; mais on lui reconnut tant d*esprit et un talent fI particulier pour les affaires , que personne au monde n'y avoit si bien réussi qu'elle.
M. de Nemours (i)s'en mêla aussi, mais il avoit plus d'honneur , de politesse et d'agrément que d*habileté. Il étoit pour les princes , parce qu'un peu avant leur prison, étant mal satisfait du cardinal , il l'avoit querellé jusqu'à lui dire des choses très-dures : sur quoi on lui dit qu*il étoit bien malheureux de n'en avoir point reçu de grâces après cela , et qu'il étoit le seul qui l'eût offensé sans récompense.
La Rochefoucauld vint aussi à son grand regret négocier avec les frondeurs ; mais il falloit bien suivre le torrent. Le traité des princes et de la Fronde fut un grand secret ; et plus grand encore fut celui du mariage de mademoiselle de. Ghevreuse avec le prince de Gonti. On ne voulut point surtout que M. de Beaufort le sût, suivant sa destinée ordinaire dans toutes les affaires où il étoit
Pour en venir à bout , on résolut que M. de Nemours son beau-frère liroit ce traité tout haut» et qu'on marqucroit avec un crayon ce qu'il eu falloit passer pour ne le pas lire , afin que M. do Beaufort ne l'entendit pas : ce qui commença à donner lieu au malheur qui arriva entre eux , et qu'on verra dans la suite.
M. le duc d'Orléans entra dans ce traité, où mademoiselle de Valois (2) sa troisième fille Ait accordée avec le duc d'Ënghien. Le coadjuteur. demanda que M. le prince contribuât à le faire cardinal; car tout le monde traitoit avec ce prince comme s'il eût dû être roi de France, persuadé qu'il ne pouvoit pas sortir de prison sans devenir le maître absolu du royaume : et personne ne traita avec lui que sur ce pied-là.
Enfin de ces deux partis entièrement abattus» et des princes et de la Fronde , il s'en fit un qui
(0 Charles de Savoie. C*est son frère qa*époufia mademoiselle de Longueville.
(2) Françoise-MadelaiDe» mariée depuia à Emmanuel U$ duc de Savoie.
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devint si puissant qu'il le ftit même plus que celui de la cour.
Ce qui contribua à un changement si peu attendu et si extraordinaire , c'est qu'on vit que la cour n'avoit rien pardonné; et que si elle avoit paru dans quelque occasion le vouloir faire , ce n'avoit été seulement que par l'embarras où elle s'étoit trouvée , parce qu'aussi le ministre n'étoit pas moins abattu dans la mauvaise fortune que fier et hautain dans la bonne.
Le parlement jugea donc pour sa sûreté qu'il falloit donner de nouvelles affaires à ce ministre, et ne le laisser Jamais sans en avoir. Ses créatures même furent bien aises qu'il en eût , tirant beaucoup plus de bienfaits de lui lorsqu'il se trouvoit dans de grands embarras. Mais ce qui fit tout de nouveau ce qu*on appeloit en ce temps-là claqueter la Fronde fut que beaucoup de gens du parti des princes , aussi bien que de celui des frondeurs, soutinrent fort ces messieurs. Et ce qu'on n'a guère su , quoique pourtant très-vrai, c'est qu'un grand nombre de gens considérables entrèrent dans le parti de M. le prince quand ils crurent que cela lui étoit inutile, comme M. le duc d'Orléans et les anciens frondeurs du parlement, qui trouvèrent fort commode de se servir de son parti sans qu'il y fût.
Cependant les princes , ainsi que je l'ai dit , ne laissèrent pas d'être extrêmement bien servis : leurs amis n'oublièrent rien de tout ce qui leur pouvoit être utile et dans la Fronde et dans le parlement, où ils faisoient de grandes brigues.
Le parlement qui jugeoit bien que le Mazarin lui vouloit peu de bien , et ce cardinal paroissant à ces messieurs avoir assez d'avantage sur ses ennemis pour se voir en état de prendre quelque résolution contre eux , ils cinirent qu'il falloit travailler tout de nouveau à lui donner des affaires. Si bien qu'ils se réunirent aux autres partis : ce qui fit que la Reine ne trouva pas à Paris ce qu'elle avoit pensé.
Madame de Longueville étoit allée à Stenay avec M. de Tureune , où , comme je l'ai déjà dit, elle fit un traité avec les Espagnols, qui portoit qu'on leur livreroit la ville de Stenay, et qu'on ne garderoit que la citadelle : moyennant quoi les Espagnols donneroient des troupes que M. de Turenne devoit commander pour entrer en France ; et même ces troupes avoient déjà pris Bethel , que l'armée du Roi songea à reprendre peu de temps après.
Dès que le cardinal fut à Paris, il en repartit aussitôt pour se rendre sur cette frontière , où tout alla si avantageusement pour lui que Rethel fut repris, et que le maréchal du Piessis-
Praslin gagna une bataille contre M. de Turenne. Mais ce qu'il y eut de bizarre pour le ministre, c'est que ses affaires non-seulement n'eu allèrent pas mieux à Paris, mais qu'au contraire elles en allèrent encore beaucoup plus mal, et que l'appréhension de le voir devenir trop puissant fit que l'on s'acharna plus que jamais contre loi.
[l65l] La cour dans cette conjoncture étdt à Paris, où elle se croyoit triomphante et andessus de toutes sortes de craintes et même de précautions; et quoiqu'elle fût bien éloignée de tout ce qu'elle pensoit là-dessus , cette assurance et cette prévention de la Reine firent qu'on ne put lui persuader d'aller au Louvre d'où elle eût pu sortir de la ville dès qu'elle en auroit en envie : au lieu qu'étant au Palais-Royal, elle se trouvoit obsédée et enfermée par tout le peuple, et même encore proche des halles , d*où la pins tumultueuse sédition venoit d'ordinaire. L'envie d'avoir des appartemens plus beaux et plus commodes contribua peut-être aussi un peu à son entêtement là-dessus , quoiqu'elle n'eût pas dû oublier qu'au temps des Rarricades ce même logement l'avoit forcée à rendre Broussel et RIancméuil.
Ce qui commença à lui faire connottre que la crainte qu'on avoit d'elle et du cardinal n'étoit pas si grande à Paris qu'ils se l'étoîeut imagine tous deux , c'est qu'un matin on y trouva le portrait de ce ministre avec une corde passée dans la toile qui représentoit son effigie : et c'est aussi ce qui commença à l'intimider, et à diminuer de beaucoup cette grande assurance qu'il avoit auparavant.
Pendant cela , M. de Reaufort allant un soir par la ville , quelques hommes s'approchèrent de son carrosse, et en tuèrent un qui étoit dedans à la portière. Cette aventure fit assez de bruit poor réveiller l'animosité du peuple. Tout le monde dit qu'on en vouloit au maître, et que comme ce mort étoit fort blond on l'avoit pris pour lui.
Du côté de la cour, on y tenoit un langage bien différent. On y soutenoit que le mort n'avoit pu être pris pour M. de Reaufort, parce qn'il avoit les cheveux noirs. Si bien que Saint-Egian (c'étoit le nom du mort) avoit des cheveux sekm le parti qu'on embrassoit ; et d'ailleurs c'étoit un homme si peu connu, qu'il n'étoit pas malaisé de le peindre des couleurs qu'on vouloit lui don* ner.
Après cela, on publia à la cour que cet assassinat venoit du parti des princes. On disoit aiwi que cette mort étoit une Joliade renforcée, el que la feinte de la blessure de /o/t, que l'os avoit déjà supposée avant la prison des prineci pour échauffer le peuple, n'ayant pas en le sll^
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cèsqu*ondésiroit, on avoit voulu cette fois sacrifier UD homme tout de bon, pour voir si cela réussiroit mieux. Mais ce qui dénoua entièrement toute cette intrigue fut une capture de voleurs qui fut faite dans ce temps-ià, et parmi lesquels on trouva ceux qui avoient fait le coup. Ces misérables avouèrent ce meurtre, et dirent qu'ayant vu dans le carrosse du duc de Beaufort plus de monde qu'ils n'y en croyoient, ils avoient quitté la partie et abandonné le dessein de le voler.
Ce dénouement fut cause que depuis cela on ne se soucia plus guère de quelle couleur pouvoient être les cheveux du mort en question , et qu'enfin on voulut bien leur laisser celle qu'ils avoient dans le temps qu'il étoit en vie.
Pendant ces petits mouvements dans Paris, on en faisolt renaître de plus considérables : on recommençoit à y parler des désordres de la France, et à dire que les finances y étoient mal gouvernées. Mais ce qui empira beaucoup l'affaire contre le cardinal fut la mauvaise finesse qu*il fit de feindre de vouloir faire sortir les princes.
Comme on crut voir revenir bientôt M, le prince, tout le monde voulut avoir part au changement de son sort; et l'on commença à parler publiquement de l'élargissement des princes, et à dire qu'il falloit nécessairement qu'ils sortissent de prison , et qu'il n'y avoit uniquement que ce remède aux désordres et aux malheurs de l'État.
M. le duc d'Orléans étoit toujours pour les frondeurs quand il étoit avec eux-: mais dès qu'il parloit à la Reine, ce n'étoit plus cela; et il changeoit si fort qu'il étoit presque impossible qu'aucun des partis pût faire un fond certain sur lui.
Madame de Chevreuse persuadoit à la Reine qu'elle travailloit de tout son pouvoir pour engager ce prince à faire tout ce qu'elle souhaitoit ; et même elle sembloit quelquefois y avoir assez bien réussi. Mais enfin un jour que' Monsieur étoit au Palais-Royal, le cardinal dit au Roi que le duc de Beaufort et le coacyuteur étoient comme autant de Fairfax et de Cromwels; que le parlement étoit comme celui d'Angleterre, et que si on les laissoit faire ils feroient en France tout ce qui avoit été fait en Angleterre.
Sur ce discours , Monsieur, qui ne cherchoit peut-être qu'un prétexte pour rompre , répondit qu'ayant l'honneur d'être parent si proche du Roi, il ne pouvoit pas souffrir qu'on lui donnât des impressions si étranges, et qu'il étoit de son devoir de lui en représenter l'injustice et la conséquence; et qu'il n'entreroit plus chez le Roi que ceux qui lui donnoient de pareilles défiances
de ses meilleurs sujets n*en fussent dehors : ensuite de quoi il se retira sans prendre congé.
On courut après lui , mais inutilement : H manda à la Reine qu'il ne retourneroit plus au Palais-Royal que le Mazarin ne fût parti, et qu'il n'en avoit que trop souffert.
Le lendemain le coadjuteur fut au parlement, où il déclara qu'il avoit ordre de M. le duc d'Orléans de leur faire connottre qu'il trouvoit à propos que les princes sortissent, et qu'il avoit protesté à la Reine qu'il n'iroit plus chez elle tant que le cardinal y seroit. Il leur apprit ensuite tout ce qui s'étoit passé. Le coadjuteur a dit depuis, peut-être pour faire sa cour à M. le prince, et peut-être aussi parce que c'étoit la vérité, qu'il avoit fait cette déclaration au parlement, sans que Monsieur le lui eût commandé, dans la crainte que ce prince ne changeât la résolution qu'il en avoit prise: mais que, comme on l'a voit proposé et résolu dans son conseil, il avQit dû croire qu'il le trouveroit bon , comme il fit aussi, parce qu'il étoit encore fort animé contre la cour. Tout cela intriguoit fort la Reine, et lui donuoit de grandes inquiétudes.
Les ministres vinrent trouver plusieurs fols de sa pai*t M. le duc d'Orléans, sans y rien gagner. Elle lui manda même que, s'il l'avoit agréable, elle l'iroit voir : sur quoi il lui fit dire que s'il la voy oit entrer par une porte, elle le verroit sortir par l'autre.
La reine d'Angleterre le fut encore trouver de la part de cette princesse , mais elle ne fut pas mieux reçue que les autres; au contraire , après avoir employé ses discours inutilement , comme elle sortoit, des insolens lui crièrent sur les degrés : A la Mazarine ! Ce qui la fâcha si fort qu'elle rentra dans la chambre de Monsieur, son frère, pour lui dire qu'elle ne le verroit jamais, s'il ne l'assuroit qu'on la respecteroit chez lui comme on devoit.
Madame de Chevreuse, de son côté, après avoir bien fait des voyages du Palais-Royal an palais d'Orléans pour tâcher à persuader Monsieur, vint dire enfin à la Reine qu'ii étoit si entêté qu'assurément personne ne pouvoit rien gagner sur son esprit; qu'il n'y avoit qu'elle seule qui en pourroit venir à bout ; qu'elle avoit un tel ascendant sur son esprit , et une adresse si grande à le persuader, que si elle le voyoit elle le radouciroit sans doute beaucoup , et qu'elle détruiroit infailliblement tout ce que les frondeurs avoient gagné sur lui, lesquels appréhendoient fort cette entrevue; qu'enfui, pour contenter Monsieur, il falloit faire aller le cardinal seulement à Saint-Germain, parce qu'absolument il s'étoit engagé à ne point aller au Palais-Royal
[1651] M^MOTBES
tant que ce ministre y seroit ; et qne, quand elle y tiendroit une fois Monsieur, elle en feroit après cela tout ce qu'elle voudroit : tant son esprit avoit de pouvoir sur celui de ce prince.
Le cardinal donna dans ce piège , soit parce qu'il pouvoit y avoir quelque vraisemblance , soit parce qu'il avoit une créance entière en madame de Chevreuse ^ laquelle il croyoit habile , et ne pouvoir être que dans ses intérêts, à cause de Laigues qui la gouvernoit , lequel il savoit ne pouvoir Jamais se raccommoder avec M. le prince. Mais ce qu'il ne savoit pas encore assez bien, c'est que madame de Chevreuse avoit gouverné Laigues en cette occasion.
M. le cardinal partit donc pour Saint-Germain la nuit d'après; et ils demeurèrent d'accord, la Reine et lui, que les princes ne sortiroient point sans la participation l'un de l'autre. Ils se firent ces promesses réciproques, sans croire pourtant que le temps de leur séparation dût être fort considérable.
La Reine manda dès le lendemain à Monsieur que, pour le satisfaire , elle avoit fait partir le cardinal ; et qu'ainsi il pouvoit venir voir le Roi et elle quand il lui plairoit. A quoi Monsieur répondit que ce ministre n'étant qu'à cinq lieues de Paris, où il pourroit revenir par conséquent quand il voudroit, il souhaitoit qu'il fût hors du royaume avant que de retourner au Palais- Royal : et dans l'instant même il alla au parlement pour faire bannir de France le Mazarin, le ùéciîxrer perturbateur du repos public^ et ordonner à tout le monde de lui courre sus. Ce qu'il n'eut pas beaucoup de peine à obtenir , parce que le départ du cardinal , qui paroissoit une fuite , avoit fait reprendre cœur au parlement, et l'avoit fait perdre aux créatures de ce ministre.
Ensuite de cela il vint un grand bruit que la cour se vouloit retirer secrètement de Paris. Je ne sais s'il étoit bien fondé; mais M. le duc d'Orléans le crut si vrai qu'il envoya quérir le prévôt des marchands et leséchevins, pour leur dire qu'il avoit de bons avis que les créatures de Mazarin vouloient enlever le Roi, et que, comme cet événement pouvoit causer de très-grands désordres, il éloit à propos, pour les prévenir, que les bourgeois gardassent et les portes du Palais- Royal et les portes de la ville : ce qui fut aussitôt exécuté qu'ordonné. Et la Régente , afin d'empêcher que lautorité royale ne fût blessée par ce commandement , envoya aussi quérir le prévôt des marchands pour lui donner le même ordre.
11 ne se passoit point de nuit que M. le duc d'Orléans n'envoyât réveiller la Reine deux ou
trois fois pour savoir des nonvelles du Ro! : ce qu'elle supportoit très-impatiemment, et encore plus de ne se pas voir dans une fort grande sûreté de sa personne , par l'animosité qu'elle savoit être et contre elle et contre le Mazarin.
Madame de Chevreuse avoit toujours soutena dans le conseil de la Fronde qu'il n*y avoit qu'à éloigner le cardinal de la Reine ; et que, la oonuoissant comme elle faisoit , elle étoit assurée que sitôt qu'elle ne le verroit plus elle !'0Qbli^ roit : ce qui arriva ainsi qu'elle l'avoit prédit , comme on le va voir dans la suite.
Tout le monde croit pourtant encore que cette autorité absolue que la Reine laissoit prendre au cardinal sur elle venoit d'une amitié bien particulière. Cependant la vérité est que ce n'Àoit qu'un effet du peu de goût qu'elle avoit pour les affaires, et une suite de la mauvaise opinion qu'elle avoit sur sa capacité à cet égard. En qod Ton peut dire qu'elle se trompoit fort , car il est certain que cette princesse avoit un très-bon sens en toutes choses , et que dans les conseils elle pr^ noit toujours le bon parti. Si elle eût voulu s'appliquer , elle se seroit rendue habile dans les affaires; mais , avec un bon esprit , elle ne laissoit pas d'avoir un certain caractère qui lui donooit une haine mortelle pour tout ce qui se peut appeler travail et occupation. Ainsi , par TeoTle d'être déchargée de toutes sortes de soins, de n'entrer jamais dans aucun détail ennuyeux , eOe donnoit une autorité sans bornes à ceux en qui elle plaçoit sa confiance; et comme, avec TaTersion qu'elle avoit pour le travail d'esprit , eile avoit aussi une défiance outrée â'elle»méme qui la faisoit se juger incapable de décider sur rien d'important , elle avoit une déférence aveugle aux conseils et, si on l'ose dire, aux volontés de ces mêmes personnes en qui elle se confîolt fortement. Docilité fatale qui a plusieurs fois attiré des chagrins à cette princesse , qui d*alllears avoâ mille aimables vertus et mille grandes qualités d*ame, dont beaucoup d'esprits du vulgaire D*oQt jamais connu le prix en aucune façon , ignorant à tous égards le caractère de cette Reine.
Je sais donc qu'une chose que Je vais dlrelidessus est contre l'opinion générale. Cependant Je la sais si certainement que Je ne puis ni en douter , ni même m'empécher de la rapporter : car il me semble que les vérités les plus ignorées sont dignes d'une plus grande curiosité ; et ce que J*ai à dire de si inconnu , c'est que, dqnis que le cardinal fut parti , la Reine et lui agirent peu de concert, et furent souvent peu satisfttts l'un de l'autre.
La Reine , par cette même prévention de ae v croire jamais sur rien , eut donc la même ttàÊti
DE LA DUCHISSI 0B IIBVOURS [l65l].
Aux antres ministres, sitAt que le cardinal fut parti ; et comme ils lui conseillèrent tons de faire sortir les princes, elle y consentit volontiers, sans même se souvenir qu'elle s*étoit engagée avec Mazarin de n*y consentir Jamais sans sa participation.
Il est vrai qn'eile anroit eu assez de peine à 8*en dispenser, le Roi et elle se voyant comme prisonniers dans le Palais-Royal. Les ministres, avec le premier président Mole et les amis des princes, négocièrent les conditions de leur sortie; et le maréchal de Gramont devoit en être le porteur.
Lorsque le cardinal sut cette nouvelle, et le peu d*égards que la Reine avoit eu pour lui dans cette occasion, il n'en fut pas moins touché que surpris. Mais les amis qui lui étoient restés à la cour, en lui donnant cet avis, lui mandèrent qu'il falloit qu'il s'en fit honneur, et quMl allât lui-même délivrer les princes: ce qu'il fit, et même à de meilleures conditions pour eux que celles que le maréchal de Gramont leur devoit porter, qui devinrent inutiles parce que ce maréchal n'arriva au Havre qu'après le cardinal , qui les avoit déjà fait sortir de leur prison.
On étoit si préoccupé que la Reine ne se gouvemoit que par le cardinal Mazarin , que personne ne s'aperçut du peu de correspondance qui étoit entre eux, non plus qu'on n'a point fait attention dans la suite à diverses mésintelligences qui y ont toujours été depuis ; car il est certain que, du côté de la confiance , ils n'ont jamais vécu ensemble, depuis ce départ, comme ils y vivoient auparavant.
La Reine cependant se trouvant touJoui*s enfermée par la continuation de la garde des bourgeois qu'on n'a voit point encore levée depuis Tordre donné pour la sortie des princes, auquel elle avoit consenti , les amis du Mazarin dépéchèrent M. de Navailles à ce cardinal , pour lui dire de ne le pas faire exécuter sitôt, et de mander à Paris qu'on n'en verroit l'effet que lorsque le Roi et la Reine seroient en pleine liberté. Mais M. de Navailles arriva trop tard, et les princes étoient déjà sortis du Havre lorsqu'il y entra.
M. le prince se trouva surpris et embarrassé lorsqu'il vit le cardinal , dans l'incertitude s'il étoit puissant ou malheureux. Cependant il prit le parti de le bien recevoir et de lui faire bon visage dans la prison , avant môme qu'il sût rien de ce qui l'amenoit. Ensuite de quoi lui et le Mazarin prirent ensemble de grandes mesures. Mais, entre eux, les mesures ne les contraignoient guère; et même on remarqua que sitôt que M. le prince fût sorti , à peine faisoit«il semblant de regarder cç ministre*
J'avois oublié de dire qu'aussitôt que la princesse palatine sut les princes hors de prison , elle alla trouver madame de Montbazon ; et , en loi témoignant toutes les amitiés qu'on peut s'imaginer , elle lui dit qu'elle avoit grande impatience de lui faire payer l'argent que les princes lui avoient promis; qu'elle lui donnât son titre pour le lui faire payer au plus tôt , et qu'elle en prendrait tous les soins du monde.
Madame de Montbazon , abusée par de si belles paroles sans songer à l'inconvénient qui en pourroit arriver, quoique fort intéressée, lui donna sa promesse ; mais après cela elle n'en entendit plus parler. Sur quoi elle pressa madame la palatine de conclure son affaire , ou de lui rendre son papier : à quoi cette princesse répondit que , l'ayaut donné à M. le prince de Condé, elle n'en pouvoit plus disposer.
Sur cette réponse-là , madame de Montbazon fit demander son paiement à M. le prince, qui , pour toute réponse , se contenta de tourner l'af* faire en plaisanterie, et la dame en ridicule. Cette dame, voyant que sa perte étoit sans remède, n'en parla plus , soit pour l'inutilité qu'elle y trouvoit, soit pour ne point faire connoitre Jusqu'à quel point elle avoit été dupée. Je rapporte tout ce qui regarde cette affaire en un seul article^ quoique cela soit arrivé en divers temps; mais c'est pour ne point interrompre dans la suite le fil de ma narration.
Avant le retour des princes à Paris , M. le duc d'Orléans envoya à mademoiselle de Longueville, depuis duchesse de Nemours, une requête toute dressée, pour demander au parlement de Normandie de passer l'arrêt contre le cardinal Mazarin, dont elle étoit alors la seule partie, à cause des princes; parce qu'il n'y av(^t qu'elle en ce temps-là qui les pût représenter par la proximité. Il falloit donc que ce fût en son nom que cette requête fût envoyée. Cependant on n'en a pas entendu parler depuis , et l'on ne sait quel usage on en fit.
On attendoit M. le prince à Paris , comme s'il eût dû en venir prendre possession , et en devenir le maître absolu. On jugeoit que, puisque tout prisonnier qu'il étoit son parti osoit et pouvoit bien tenir le Roi assiégé, il n'y avoit rien qu'il n'osât entreprendre , et qu'il ne pût exécuter quand il se trouveroit à leur tête. On présumolt qu'il falloit de toute nécessité qu'il eût une puissance absolue et sans bornes, et qu'elle fût capable de tout surmonter.
Ses amis et ses créatures ne pensoient déjà plus qu'à choisir toutes les charges et tous les gouvernemens du royaume ; et ses ennemis étoient dans des alarmes mortelles* La Reine et les mi-
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nistres vi voient dans de pareilles inquiétudes, abandonnés de tout le monde et sans savoir à quoi se déterminer. En un mot , toutes sortes de gens de la cour et de Paris étoient dans un état pitoyable; il n'y avoit de tranquilles que ceux qui avoient pris quelques liaisons avec M. le prince.
On publioit qu'en arrivant il commenceroit par faire tuer le vieux M. de Guitaut, pour avoir eu la hardiesse de l'arrêter ; qu ensuite de cela il fëroit prendre la Reine pour la mettre dans un couvent ; et qu'enfin il se feroit déclarer Régent conjointement avec Monsieur , dans l'association duquel on jugeoit bien qu'il auroit tout le pouvoir de la régence ; et l'on ajoutoit encore à tout cela que comme aux anciennes régences on avoit avancé la majorité a treize ans, on pouvoit la remettre à dix-sept, comme elle avoit été auparavant.
Il est certain qu'on ne craignoit et qu'on ne prévoyoit rien là-dessus, quelque extraordinaire que cela parût, qui ne pût bien arriver; et que M. le prince le pouvoit entreprendre et exécuter facilement , dans la terreur et dans la consternation qu'il avoit donnée à toute la France. Aussi peut-on dire que l'aveuglement qui le retint et qu'il eut dans cette occasion, malgré tout son esprit et toute sa hauteur , ne se peut attribuer qu'au bonheur du Roi (qu'attendoient de si grandes destinées) , et à la volonté de Dieu , qui ne vouloit ni permettre la perte du royaume , ni que la France reçût les lois d'un prince moins digne de lui commander que celui qu'il lui avoit donné lui-même pour la conserver.
La première démarche que fit M. le prince en revenant de prison fut qu'en passant à Rouen il ne fit point donner par le parlement de cette ville l'arrêt qu'on avoit résolu contre le cardinal, et qu'il n'en parla même pas. Ce qui fut extrêmement remarqué , sans que personne pût pénétrer dans ses intentions , quoiqu'on ne laissât pas de raisonner long-temps là-dessus.
La Reine, qui neparloit plus avec autorité, pria le maréchal d'Aumont (1) de vouloir bien prendre lui-même le bâton de capitaine des gardes, et de ne le point confier à son fils, qui n'étoit encore qu'un jeune homme , quoiqu'elle n'ignorât point qu'ayant l'honneur d'être maréchal de France, cet emploi ne fût au-dessous de lui. Sur quoi ce maréchal lui répondit que ce lui étoit un si grand avantage de servir le Roi, qu'en quelque qualité que ce pût être il s'en feroit toujours beaucoup de gloire ; mais que , comme il en vouloit sortir à son honneur , ii ne se chargeroit point du bâton qu'elle ne lui promit que le Roi (1) Antoine, duc d'Aumont.
ne marcheroit point trop loin de lui , afin qal pût mieux répondre de sa personne, et que rhuiisier eût ordre de laisser entrer tous ceux qa'il présenteroit. Il ajouta qu'il avoit quantité d*o(ficiers et de cavaliers réformés dont il répondoit, et dont il vouloit faire remplir son appartement lorsque les princes viendroient , afin qu'elle pàt être la maîtresse. Ce que la Reine approuva et trouva fort à propos.
Ceux qui virent cette quantité de gens incoonus crurent que le hasard et la curiosité seuleinent de voir une entrevue aussi considérable que celle de M. le prince avec la Reine en avoient îoané la foule.
Le jeudi gras que les trois princes arrivèrent à Paris, on y fit des feux de joie de leur élargissement , comme on avoit fait auparavant de leur prison. Mais , à dire la vérité , les derniers ne se firent ni d'un si bon cœur ni avec tant de gaieté que les premiers : car le peuple est bien étrange dans ses divers mouvenusns, et il en avoit donné plusieurs marques au sujet de ces trois prineei
M. le duc d'Orléans alla au devant d'eux dav son carrosse, où le duc de Beaufort et le coadjuteur eurent l'honneur de l'accompagner. Ce fdrent de grands embrassemens et de grands complimens de part et d'autre ; mais voilà à qooi se borna entre eux toute la reconnoissance , aussi bien que toute l'amitié.
Monsieur, qui n'avoit point vu la Reine depuis leur brouillerie, vint lui présenter les trois princes; et de là il les mena souper au palais d'Orléans. Cette visite fut assez froide , le repas ne fut guère plus échauffé ; et comme il n'y arrin rien de plus remarquable, on commença dès lors à se remettre de ce qu'on avoit tant appréhendé de ce retour de M. le prince.
On jugea facilement, par cette retenue qu'on n'attendoit point de lui , qu*il n*avoit ni de si grands ni de si violens desseins qu*on se ks étoit figurés; et, par un commencement si modéré et si peu prévu , on jugea même encore de toute la suite de ses démarches.
Mais pour savoir de quelle manière toute cette grande puissance et de M. le prince et de la Fronde se dissipa ; pour concevoir comment tant de prétextes si spécieux s'évanouirent, comment tant de projets si terribles se trouvèrent détruits sans efforts et en si peu de temps, et enfin comment tant de si grandes liaisons et de traités parurent sitôt rompus, il est nécessaire, pour k pouvoir mieux faire comprendre, d'en dire tons les sujets; et pour cela il faut reprendre la chose de plus haut.
Comme les amis de M. le prince étoient pa^ faitement bien informés que les deux partis qui
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oomposoient la Fronde se halssoient à la mort, ils avoieot eu l'adresse de faire croire à chacun des deux que le sien étoit le seul que M. le prince considérât. M. de Beaufort étoit entêté au dernier point de cette prédilection en sa faveur; et on lui avoit tout-à-fait bien persuadé que, de l'autre côté, ce n'étoit qu'un raccommodement plâtré : mais que, pour avec lui, il étoit de la plus parfaite sincérité. On ajoutoit qu'avec le mérite de la sortie des princes qu'il falloit lui attribuer, la cause de leur détention ne pouvoit pas lui être imputée , puisqu'il étoit de notoriété qu'il ne Ta voit pas sue; qu'ainsi ils ne pou voient ni lui en savoir mauvais gré , ni rien conserver dans le cœur pour lui , dont il ne dût être content : outre qu'il avoit été le premier encore à traiter de leur côté. M. de Beaufort donnoit à pleines voiles dans tout ce qu'on lui débitoit sur ce ton-là; et à tout ce qu'on pouvoit lui dire de plus flatteur, il ajoutoit encore mille particularités à son avantage.
Ceux qui traitoient pour les princes feignoient de croire ce qu'il disoit, et marquoient ne pas douter que ce ne fût lui qui avoit tourné le coad- Juteur pour les mêmes princes. De plus , on l'exaltoit extrêmement de n'avoir rien demandé; mais on pensoit bien en même temps qu'il n'avoit affecté ce foux désintéressement que pour en avoir davantage.
Cependant , comme il présumoit facilement et beaucoup , tant de sa bonne fortune que de son intrigue , il croyoit non-seulement avoir persuadé par l'une ce qu'il avoit voulu faire croire de l'obligation que lui avoient les princes, mais encore avoir acquis par l'autre une fort grande part dans les affaires, et comme ami principal et comme favori de celui qui gouvernoit.
Il étoit donc si bien infatué de cette opinion , que lorsqu'il apprit le projet du mariage de mademoiselle de Ghevreuse , il entra dans une si violente colère et dans un chagrin si mortel qu'il en fut long-temps comme absorl>é, jugeant bien que cette union donneroit à l'autre parti de la Fronde de grands avantages sur lui auprès de M. le prince, par les grandes liaisons que ce mariage donneroit à cet autre parti auprès de ce prince; et que la place qu'il y tiendroit seroit bien différente, par conséquent, de celle dont il s'étoit flatté.
Voilà donc ce qui faisoit sa douleur. Mais ce qui lui causoit tant de colère étoit d'avoir été pris pour dupe dans ce traité , et de n'avoir pas su ce désespérant mariage , quoique l'extrême habitude qu'il avoit à ces sortes de réserves qu'on avoit à son égard , et au peu de confiance qu'on lui marquoit ordinairement dans de pareilles
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occasions , eussent dû l'y rendre moins sensible.
De cette dernière réserve qu'on eut avec lui , il en voulut tant de mal à M. de Nemours son beau-frère, et il en conçut tant d'aigreur contre lui, qu'on croit qu'elle fût cause enfin qu'ils se battirent l'un contre l'autre : et ce fut dans ce combat (1) que M. de Nemours fut tué par M. de Beaufort. Cela , joint au manque de parole de M. le prince pour madame de Montbazon , sur ce billet qu'il lui devoit payer, obligea M. de. Beaufort à traiter avec la cour, dont M. le prince ne se soucia pas beaucoup.
Le lendemain que ce prince fut arrivé, il alla fort exactemnnt chez madame de Ghevreuse, exprès pour lui faire de très-grands remerclmens de tout ce qu'elle avoit fait pour lui, en l'assurant qu'il lui étoit uniquement redevable de sa liberté; et , suivant la parole qu'il en avoit donnée, il ne manqua pas de lui faire la demande de mademoiselle sa fille pour le prince de Conti, lequel , s'étant trouvé présent à cette demande , fit aussi , en la confirmant , ses offres de service à mademoiselle de Ghevreuse. Madame de Ghevreuse répondit que, quelque grand que fût l'honneur qu'ils fissent l'un et l'autre à sa fille, elle ne le pouvoit cependant souhaiter, si M. le prince y avoit la répugnance que bien des gens croyoient qu'il y eût, et qu'elle aimoit mieux le voir satisfait qu'elle n'aimoit la fortune de sa fille; qu'à l'égard de la parole qu'il lui avoit donnée, elle savoit fort bien que celles qu'on donne en prison n'engagent point; qu'ainsi elle lui remettoit volontiers la sienne, pour n'en faire que ce qu'il lui plairoit; que , pour elle , ce lui seroit toujours beaucoup d'avantage d'avoir pu servir une pei*sonne de son rang et de son mérite, et que quand elle ne recevroit pas l'honneur qu'il lui proposoit, elle n'en demeureroit pas moins attachée à ses intérêts. Mais M. le prince, pour tout ce que madame de Ghevreuse lui venoit dédire, ne se rengagea qu'un peu davantage encore à ce mariage en question , et même avec de nouvelles protestations si fortes qu'elle les crut sincères, quoique pourtant il n'eût aucun dessein de les exécuter. Car enfin il ne comptoit pas pour beaucoup un semblable manquement de parole , et il ne témoignoit souhaiter cette alliance avec tant de passion que parce qu'il savoit qu'on l'appréhendoit à la cour, laquelle il vouloit engager à le prier de la rompre , afin de lui en faire acheter la rupture bien cher.
Madame de Ghevreuse de son côté n'avoit témoigné tant d'indifférence là-dessus que parce
(1) L*auteur parle de ce duel par anticipation ; il eut lieu l'année suivante.
qu'elle savoit bien que M. le prince ne ponvoit pa« encore avoir eu le loisir de s'accommoder avec la cour; et qu*en s'engageant de nouveau avec elle après tout ce qu'elle lui avoit dit , il se mettoit tellement dans son- tort qu'il lui seroit extrêmement difficile de se dégager.
Le bruit du prochain accomplissement de ce mariage ayant éclaté, la Reine connut alors clairement que madame deChevreuse l'avoit toujours trompée, et elle n'en fut pas fort surprise : car elle s'étoit depuis long-temps déûée de cette princesse, jusqu'à avoir mandé même au cardinal ce qu'elle pensoit de son intidélité. Ce ministre n*en avoit aucun soupçon , et ne pouvoit se résoudre à le croire ; mais lorsqu'il s'en vit tout-à-fait convaincu, il jura qu'il ne se fieroit Jamais à une femme de sa sorte. Il fit ce serment en se servant d'un nom tout-à-fait injurieux qu'il lui donna, pour s'expliquer mieux sur ce qu'il pensoit d'elle.
Madame de Ghevreuse , par sa dangereuse habileté et par toute sa conduite , avoit si bien fait connoitre à la cour ce que ce seroit qu'une femme de son caractère et de son esprit dans la maison du prince de Gondé, laquelle maison, pour son utilité propre et pour celle de madame de Gheyreuse elle-même, ne pouvoit avoir d'autres intérêts que ceux de ce prince; la cour, dis-je, avoit si bien connu de quoi seroit capable cette princesse dans la maison de Gondé , que les ministres n'oublièrent rien pour l'empêcher d'y entrer; et ils jugèrent aussi que M. le prince rompant avec elle, ce seroit rompre avec toute la Fronde : ce qui seroit un grand désavantage pour lui. De sorte donc que , pour y parvenir , en commença à négocier; et ce furent MM. de Lyonneet Servien, qui lui étoient plus agréables que M. LeXellier, qui se mêlèrent de cette négociation , où M. le prince entra dans l'instant même, sans faire la moindre réflexion à toutes les protestations de ses nouveaux engagemens avec madame de Ghevreuse.
Du côté de la cour, on résolut de lui sacrifier le gouvernement de Guienne, et de lui faire espérer celui de Provence pour le prince de Gonti, quoiqu'on n'eût aucune envie de remplir cette espérance.
La princesse palatine s'offrit à la Reine pour travailler à cette négociation. M. de La Rochefoucauld y entra tout de même , et de tout son eœur , parce qu'il haîssoit la Fronde au dernier point. Ainsi , dans le même temps que de la part de la cour on négocioit avec M. le prince, on traitoit secrètement aussi avec tous ceux de son parti pour les en détacher.
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core à Stenay pour achever de régler qudqMS intérêts avec les Espagnols, y apprit avec une douleur sensible la nouvelle du prochain mariage de monsieur son fi*ère avec mademoiselle de Ghevreuse , dans la crainte que la mère et la fllle ne lui fissent perdre le crédit qu'elle avoit sur ce frère, lequel étoit le seul de sa femille sur qoi elle en eût un véritable. Mais ce qui la toucfaolt
encore bien davantage étoit de voir entrer dans cette famille une personne et plus belle et plus jeune qu'elle.
Quoique de si loin cette princesse ne pôt pas savoir bien précisément en quel état étoit cette négociation , ni s'il étoit à propos de faire eon* nottre sitôt le dessein de M. le prince et le sien, elle ne laissa pas cependant, pour fiiire croire qu'elle étoit assez habile pour réussir h tout ce qu'elle entreprendroit , de vouloir bien se hasarder d'écrire à Fuensaldague (1) qu'elle alloit à Paris pour rompre ce mariage du prince de Gonti avec mademoiselle de Ghevreuse.
M. de Noirmoutier, qui connoissoit mieox M. le prince que les autres , n'avoit jamais vcohi entrer dans la négociation de ce prince avec la Fronde , ni même revenir à Paris pendant tout le temps qu'on en parla : c'est pourquoi il manda aux frondeurs que, ne prétendant rien aux grands avantages et aux grandes félicités qulb alloient recevoir par le moyen de leur raccommodement avec M. le prince, il ne vouloit poiat aussi entrer en leur parti dans cette nouvelle liaison ; mais qu'il ne laisseroit pourtant pas de demeurer toujours uni avec eux , si dans la suite ils ne trouvoient pas dans cette liaison si ébloolssante tout ce qu'ils en espérolent. Il les avertit en même temps de ce que madame de Longueville avoit écrit à Fuensaldague , qu'il avoit su par ce^ taines femmes de ce pays-là avec lesquelles il aToit eu en diverses occasions quelque sorte d*habitude.
Les frondeurs prirent quelques soupçons, et de cet avis que leur donna M. de Noirmoutier, et de ce qu'ils avoient vu qu'on avoit différé le plus qu'on avoit pu d'envoyer quérir la dispense: joint à cela que madame de Cbevreuse étaot allée attendre madame de Longueville chez elle le jour qu'elle revint de Stenay, afin de lui ^la^ quer plus d'empressement, et afin aussi de la voir plus en particulier, madame de Longueville, bien loin de lui faire le moindre compliment sor le mariage de sa fille avec son frère , affecta même de ne lui en pas parler.
Ils jugèrent donc dans le conseil des frondeor) que non-seulement M. le prince pourroit bieB avoir le dessein de rompre ce mariage , mais eocore que, quand il l'auroit, ils ne pourroieDl
Madame de Longueville de son côté , étant en- | (i) GoaTemear des Pays-Bas.
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pas Tempécher de Texéculer; que c'étoil peutêtre même la seule raison qui Tobligeoit à se détacher de la Fronde; et que, pour ne pas tout perdre, ils dévoient s'offrir des premiers à favoriser ce dessein , au c^s qu'il l'eût. Sur quoi le coadjuteur vint trouver M. le prince, et lui dit que, pour peu qu'il eût de répugnance au mariage de monsieur son frère, il le romproit ; qu'il 8« foisoit fort même que madame de Chevreuse n'en seroit point fâchée , et qu'enfin il le prenoit sur lui.
Le prince de Condé négligea cette occasion de rompre de bonne grâce le mariage de son frère, soit que son traité avec la cour fût fait ou qu'il ne fût pas encore conclu, soit qu'il ne crût pas ee qu'on disoit. Enfln, par une mauvaise finesse, il n'accepta pas le parti qu'on lui proposa : outre que d'ailleurs il négligeoit tellement la Fronde, que lorsqu'elle témoigna tant d'empressement pour faire donner un arrêt au parlement qui donnoit l'exclusion aux cardinaux étrangers d'être premiers ministres, et que la cour, d'un autre côté, pour embarrasser le coadjuteur, fit ajouter à cet arrêt que les cardinaux français en seroient également exclus , il parut s'intéresser très-peu et au dessein de la Fronde et à l'opposition du coadjuteur à cette addition de la cour contre lui , lequel , ayant fait connoître par tous ses mouvemens qu'il prétendoit être et cardinal et premier ministre, mit bien des gens contre lui. Car enfin, quelque haine qu'on portât au Mazarin, on appréhendoit encore davantage de voir le coadjuteur dans le ministère , que d'y voir ce cardinal : et ce fut dans les instances pressantes que fit le coadjuteur à M. le prince pour l'obligera le favoriser, qu'on remarqua, par la foiblesse et par la négligence avec lesquelles ce prince s'y employa , qu'il ne le faisoit que par politique , et qu'il ne s'en mettoit guère en peine.
M. le prince et madame de Longueville revinrent avec cette même humeur et ces mêmes manières qui les avoient décriés et perdus, sans s'apercevoir et sans se douter en aucune façon qu'elles leur pussent faire le moindre tort : surtout madame de Longueville ; et quoiqu'elle eût plus d'envie que personne de se raccommoder avec la Beine, elle vouloit pourtant que ce fût sans en rabattre de sa hauteur, et que sa fierté allât même jusqu'à cette princesse.
Elle lui fit donc dire , comme Tauroit fait une reine étrangère , le temps qu'elle iroit chez elle; et, pour comble d'orgueii, elle se fit attendre deux ou trois heures , dont M. le prince fut trèsfâché. Mais il est vrai que jamais fierté ne fut si mal soutenue; car enfin, dès qu'elle fut devant la Beine , il lui prit un tremblement si grand
qu'on eût pu croire qu'elle avoit la fièvre, et elle n'eut pas la force d'ouvrir la bouche pour parler, au moins pour dire deux mots de suite; de sorte qu'il fallut que la Beine elie-même la rassurât, dont cette princesse ne laissa pas de rire beaucoup après.
La Bochefoucauld , qui étoit d'un meilleur sens que madame de Longueville, ne jugeant pas qu'elle dût être si puissante qu'elle se le figuroit , lui conseilla de se faire valoir auprès de son frère du crédit qu'elle avoit auprès de son mari, et de celui qu'elle avoit auprès de son frère; de négocier entre eux, et enfin de faire si bien sa manœuvi'e , qu'ils ne parlassent que rarerement et très-peu de temps ensemble, de peur qu'ils ne découvrissent son artifice, parce qu'en effet elle n'étoit bien ni avec l'un ni avec l'autre: et il lui étoit important qu'ils ne le connussent pas. Mais insensiblement elle fit tout le contraire de ce qu'elle devoit pour faire réussir le conseil que lui avoit donné M. de La Bochefoucauld ; et elle le voulut prendre d'un ton si haut avec son mari , qu'elle ne le put soutenir sans son frère : dont elle se trouva fort mal , comme on le verra par la suite.
M. le prince faisoit un grand secret de sa négociation avec la cour ; mais la cour étoit bien aise de la laisser plus qu'entrevoir, afhi de le décréditer parmi la Fronde. Les ministres tiroient ce traité en longueur, parce que M. le prince demandoit des choses exorbitantes ; et avant que d'y répondre ils vouloient affoiblir son parti, afin qu'il ne fût pas en état de se rendre si difficile sur les conditions.
MM. de Bouillon et de Turenne abandonnèrent M. le prince sur de foibles prétextes, et ils se raccommodèrent avec la cour à des conditions qui leur paroissoient meilleures et plus sûres que celles que M. le prince leur pouvoit faire pour les arrêter : ce qui fut cause qu'ils le quittèrent , étant d'ailleurs très-mal satisfaits des manières qu'il avoit eues à leur égard en diverses occasions.
M. de La Bochefoucauld , qui avoit trouvé que mademoiselle de Longueville pouvoit faire quelque obstacle à sa belle-mère , avoit aussi trouvé à propos de la ménager. Même avant le retour de madame de Longueville, il avoit déjà commencé à la voir phisieurs fois et à lui rendre compte de tout ce qui se passoit , en lui insinuant, toutes les fois qu'il la voyoit, qu'il fblloit qu'elle fût bien avec madame sa belle-mère, et en l'assurant qu*il se chargeoit non-seulement de cet accommodement, mais encore de le maintenir et de l'entretenir.
Il conseilla la même chose a madame de Loil«
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guevi1Ie;ma!s comme elle ne croyoit que son orgueil, et qu'elle s*imaginoit être parvenue au suprême degré de la grandeur et de la puissance, elle n'en voulut point croire M. de La Rochefoucauld : outre que le long temps qu'elle avoit été sans le voir l'avoit si fort décrédité auprès d'elle, qu'elle commença même un peu à s'en dégoûter. De sorte qu'au lieu de bien recevoir sa belle-fille lorsqu'elle i'alla voir, elle ne la regarda que comme une personne contre qui elle étoit en colère, sans que mademoiselle de Longueville lui eût pourtant rien fait autre chose, sinon qu'elle avoit toujours marqué beaucoup de respect pour le Roi et pour la Reiue. Car, pour ce qui e^t des divers efforts indirects que cette princesse avoit tentés auprès de monsieur son père pour le détacher des partis opposés à la cour, madame de Longueville ne pouvoit lui en vouloir de mal , car elle n'en avoit jamais rien su. Mais la principale raison qui lui faisoit recevoir sa belle-fille avec tant de dédain et d'aigreur, c'est qu'elle n'étoit pas si puissante qu'elle. Ce commencement des airs insultans qu'on prenoit avec cette princesse lui faisant Juger des mauvais traitemens qu*elle pouvoit éprouver dans la suite , contribua beaucoup à la faire entrer dans une affaire que je vais dire ; Joint aussi qu'elle étoit persuadée que la fin qu'elle s'y proposoit étoit le véritable intérêt de monsieur son père, et qu'elle n'avoit pu jusque là, ainsi que je l'ai déjà dit, lui faire bien envisager.
M. de Longueville, avec ces places qu'on lui avoit rendues en Normandie, avoit repris dans cette province presque tout le crédit qu'il y avoit avant sa prison : crédit qui le rendoit alors fort considérable , et qui fit juger à la cour qu'il étoit important pour elle de le désunir d'avec M. le prince. Mais on ne savoit comment s'y prendre , parce qu'on le croyoit absolument obsédé et entraîné par la maison de Condé; et l'on craignoit fort que cette maisonne le retint toujours attaché à elle, dans la persuasion où l'on étoit de l'extrême pouvoir que madame sa femme avoit sur lui, quels que fussent les incidens qui les brouilloient quelquefois.
Ce prince avoit eu dans ses affaires un homme qui étoit dévoué à la cour; mais il l'avoit chassé de son service ; et il en avoit un autre à sa femme, qui étoit ce même Priolo qui, par ses rapports, l'avoit jeté dans le parti de la Fronde. On ne savoit donc à qui s*adresser ; et d*un autre côté M. le prince avoit donné tant de terreur à tout le monde, que la peur de le fâcher, qu'avoient presque tous les esprits, faisoit qu'on appréhendoit que, le parti de la cour étant si bas et si décrédité , il n'y eût siget de craindre que
personne ne se voulût charger de cette commission ; ou bien que ceux qui s'en chargeroient ne trompassent la cour ensuite. Enfin M. Serviea s'avisa de penser à mademoiselle de Longueville, qu'il savoit n'aimer pas beaucoup sa belle-mère.
Ce ministre étoit de ses amis depuis le voyage qu'elle avoit fait à Munster; et, sur le prétexte de cette connoissance, il I'alla voir à la sortie de prison des princes. Il lui proposa de travailler auprès de monsieur son père , pour l'engager de se raccommoder de si bonne foi avec la Reine, que rien ne fût plus capable de les désunir.
Elle se chargea volontiers de cette commission ; et les mesures qu'ils prirent là-dessus allèrent même bien plus loin que l'on n'eût osé l'espérer. Mais mademoiselle de Longueville recommanda à M. Servien de n'en point parler à son père que cette grande prévention de la puissance de M. le prince ne fût un peu passée , sur l'espérance qu'elle avoit que pendant ce temps-là elle prépareroit cette négociation, et qu'elle lui feroit savoir quand il seroit à propos de la commencer.
Au milieu de toute la puissance que pouvoit avoir M. de Longueville , il se trouvoit accablé de ses beaux -frères , qui se vouloient servir de ses établissemens pour mieux affermir leurs affaires, sans que l'appui et Tutilité qu'il apportoit à leur parti le tissent considérer davantage d'eux; et c'étoit là leur procédé ordinaire avec tous ceux qui vouloient bien le souffrir.
Madame de Longueville de son côté étoit dans un tel enthousiasme de sa prospérité, qu*elle nese counoissoit plus elle-même. D'abord elle crut si fortement qu'elle auroit plus de considération que M. le prince, qu'elle ne pouvoit pas s*imaginer pourquoi il auroit pu en avoir plus qu'elle. Cependant un peu après elle rabattit quelque chose de cette opinion ; mais cette modestie n'alla pas jusqu'à son mari, car elle lui fit dire que, s'il s'avisoit de trouver à redire à sa conduite , elle le rendroit le plus malheureux de tous les hommes
Comme on s'étoit persuadé qu'il ne feroit jamais d*autre figure que celle de suivre le parti de M. le prince , et que d'ailleurs c'étoit un crime capital auprès de sa femme et de son beaufrère que de le ménager, les frondeurs ne le considéroient guère; et ils n'avoient même avec lui que très-peu de commerce , surtout le coadjuteur, tant par les raisons que j'en viens dédire que par la honte qu'il avoit de l'avoir fait prendre prisonnier, après en avoir été et tant aimé et tant protégé. Il lui disoit toujours pourtant qu'il vouloit avoir un long entretien avec lui ; mais cet entretien ne venoit jamais.
M. de Longueville étoit donc dans cet état,
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lorsque mademoiselle sa fille entreprit de l'engager dans le parti de la cour; et comme cette princesse ne craignoit guère ceux qu'elle n'aimoit pas , elle n'eut aucune appréhension des Gondé , quoiqu'elle eût grande part aux menaces de sa belle-mère. Ce qui lui donna encore le plus de hardiesse, c'est qu'elle ne demeuroit plus avec elle , parce qu'elle étoit reyenue à son logis particulier ayant que madame de Longueville fût arrivée à Paris , et qu*elle y étoit toujours demeurée depuis.
Elle commença d'abord la négociation qu'elle avoit à faire avec monsieur son père par le flatter beaucoup, par s'ingérer ensuite de lui parler de ses affaires les plus importantes, et par décider hardiment de tout ce qu'elle savoit qui pouvoit le plus réussir auprès de lui. Mais , pour mieux disposer sa matière , elle voulut commencer par le rassurer contre la maison de Condé, en plaignant M. le prince d'être seul à ne pas prévoir les périls où il alloit se précipiter , et en lui faisant voir qu'ils présumoient bien souvent de leur puissance sans aucun fondement ; que leur prison en étoit une preuve convaincante , et que , lors même qu'ils en présumoient le moins , ils lie laissoient pas de faire encore toute la même contenance, dans la vue d'étourdir le public par cet artifice.
Elle ajouta qu'ils couroient d'ordinaire à leur perte par leur manque de foi à Tégard de tous ceux qui les avoient servis, parce que, malheureusement pour M. le prince et pour tous les gens qui avoient à traiter de quelque chose avec lui , il ne faisoit consister l'honneur qu'à être brave et intrépide, et nullement à être homme de parole et de probité ; que personne n'osoit ni lui faire de reproche là-dessus, ni l'avertir que c'étoit la cause de ce que tout le monde l'abandonnoit; qu'ainsi il n'étoit guère possible qu'il pût changer de conduite ; enfin qu'il n'y avoit que lui qui ne s'aperçût pas des dangereux effets qu'il en devoit attendre, et qui même lui en étoient déjà arrivés , parce qu'il n'y avoit que lui qui en ignorât la cause, à laquelle il ne pouvoit rien attribuer par conséquent de tout ce qui lui arrivoit ; qu'il seroit donc plus honorable de se raccommoder avec la cour , lorsque ce prince paroissoit encore être en état de se soutenir, que lorsque sa fortune deviendroit dans son déclin; que, comme il avoit toujours accoutumé de faire ses traités sans lui en parler, il pouvoit lui rendre la pareille ; et que pour lui , s'il cessoit d'être en considération , ce ne seroit que parce qu'il le voudroit bien ; qu'il ne pouvoit se voir hors de prison sans se voir en même temps maître de la Normandie; qu'un homme comme lui n'en
pouvoit avoir d'autre que le Roi ; qu'il feroit une figure fort désagréable dans un parti où il ne pouvoit être que le quatrième tout au plus; que même le duc de Beaufort et le coadjuteur auroient encore plus de crédit à Paris que lui; et qu'en demeurant comme il étoit , il s'alloit embarrasser immanquablement avec bien des gens qui ne pouvoient pas compatir ensemble.
Par de semblables discours , ou pour mieux dire par les dispositions des affaires, ou si l'on veut encore par la manière dont avoit été traité M. de Longueville , il devint si différent de ce qu'on l'avoit toujours vu , qu'on ne le connoissoit plus. Il résistoit à tous les gens qui l'avoient voulu soumettre , et il le prenoit au-dessus de tous ceux qui mal à propos l'avoient pris sur lui.
Ensuite de toute cette conversation que mademoiselle de Longueville eut avec monsieur son père, elle avertit M. Servien qu'il étoit temps de parler de la négociation qui avoit été proposée entre eux , et qu'elle venoit de la disposer : ce que ce ministre ayant appris, il sut si bien profiter de cette disposition , qu'il ne tarda guère à en tirer tout l'avantage qu'on en désiroit. Mais il fit connottre à M. de Longueville que la Beine aurait peine à avoir une confiance entière en lui, tant que son fils seroit à Montrond entre les mains de M. le prince. Il pressa même sa fille de lui en parler fortement; et mademoiselle de Longueville le fit avec tant d'adresse et de succès, que, malgré tous les efforts de madame de Longueville pour empêcher que son fils ne sortit de Montrond d'auprès du prince de Condé, M. de Longueville s'opiniâtra tant de le retirer d'auprès de ce prince, qu'on fut contraint de le lui rendre.
Comme le procédé de M. de Longueville avoit plus de rapport en ce temps-là avec le caractère d'esprit de sa fille qu'avec le sien propre , madame de Longueville se prenoit à elle de tout ce que faisoit ce prince : et c'est ce qui lui donnoit une si grande haine contre mademoiselle de Longueville , sans songer qu'elle-même étoit la seule cause de tout ce qui lui arrivoit de fâcheux, et qu'elle se l'attlroit, tant par les manières dont elle avoit vécu avec M. de Longueville , que par toutes les hauteurs et toutes les bizarreries qui l'avoient fait haïr presque de tout le monde, et qui avoient obligé mille gens à parler contre elle à son mari.
La cour, qui ne négligeolt rien, sachant cette aversion de madame de Longueville pour sa belle-fille, quoique assez mal fondée, s'en servit pour la faire tomber dans un piège dont elle ne se douta jamais, quoiqu'il fût cependant fort aisé à connoltre. ^
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Gomme tout ce qni lui venoit de sa belle-fille lui étoit odieux , on lui persuada qu'elle mettoit daos la tête de son père de l'emmener en Normandie avec lui , et de la faire enlever au cas qu'elle n'y voulût pas consentir. Elle fut fort effrayée de cet avis, contre lequel voulant se précautionner, elle se fit garder avec un grand soin; et, dans l'alarme où elle étoit, elle se trouva forcée d'employer M. le prince auprès de son mari, pour l'empêcher de l'emmener avec lui.
Si elle avoit été mieux informée de la vérité, elle auroit connu qu*il étoit aisé de réussir sans tant de peine à ce qu'elle désiroit avec tant de passion; parce que son mari ne songpx)it à rien moins qu'à l'emmener, et que mademoiselle de Longueville, avec tout le reste des personnes qui lui étoieut coutraires, en avoient encore plus de peur qu'elle-même, dans la crainte que si elle suivoit son mari elle ne reprit du crédit auprès de lui, et qu'elle ne le remit encore dans de nouvelles affaires fatales à sa gloire et à son repos.
M. le prince , sollicité par madame de Longueville, se chargea donc de parler à M. de Longueville. Mais comme il lui étoit plus utile que sa sœur, il la lui sacrifia, en ce qu'ayant obtenu qu'elle n'iroit point en Normandie, chose qui lui fut peu disputée, il accorda à son beau-frère qu'elle iroit à Bourges, après être convenus l'un et l'autre qu'elle p^étoit pas d'une conduite qui permit de la laisser demeurer à Paris. Mais eomme le jour n'étoit pas pris pour la conduire à Bourges, où il étoit bien plus honteux pour elle d'aller que si elle n'eût fait qu'un même voyage avec sou mari , il lui resta quelque espérance que les affaires pourroient changer.
Sitôt qu'il eut été résolu que madame de Longueville n'iroit point en Normandie , mademoiselle de Longueville , fortement excitée par la cour, pressa monsieur son père de hâter son voyage : ce qu'il fit aussitôt à sa persuasion ; et, dès l'instant qu'il fut arrivé dans cette province, il s'y trouva plus puissant qu'il n'y avoit jamais été.
Fendant tous ces petits mouvemens, il se passoit peu de jours que quelques-uns des amis de M. le prince ne le quittassent; mais on ne pouvoit être content à la cour que M. le duc d'Orléans ne l'eût abandonné , parce que sans lui la retraite de tous les autres ne pouvoit être pour elle d'une grande conséquence.
Les ministres qui étoient demeurés auprès de la Reine s'avisèrent d'une intrigue qui fit réussir ce dessein. Le stratagème qu'ils mirent en usage fut la pomme de discorde entre toutes les partteSyjt fit échouer le traité que M. le prifice pro-
jetoit avec la Reine. Enfin ce tour imprévu jeta ce prince dans des labyrinthes dangereux , dont il n'est jamais bien revenu. Voici ce que c'étoit.
M. Servien dit à M. le prince que comme il se déûoit des promesses de la Reine et du cardinal, et qu'ils avoient envie de lui faire connuitre toute la bonne foi avec laquelle ils désiroient se réconcilier avec lui , il avoit d^sein de le loi persuader de leur part, et non par des paroles simplement; qu'il s'apercevroit de la considération qu'ils avoient non-seulement pour lui, mab encore pour ceux qu'il affectionnoit. M. le prince parut fort satisfait de ce qu'on lui promettoit, sans s'en éclaircir plus particulièrement.
Un mercredi de la Passion , qui étoit un jour de conseil, M. le duc d'Orléans s'y étant trouvé pour y assister , on vit venir le chancelier Seguier que l'on croyoit exilé, le premier président Mole que l'on croyoit au Palais, et Ghavigni, tous trois connus pour être amis intimes da prince de Gondé, particulièrement le dernier, qui lui étoit entièrement dévoué. Mais on leur avoit fait signer à tous trois , avant que de les admettre au ministère, qu'ils serolent dans les intérêts de la Reine et du cardinal , préférable* ment à tous autres.
La Reine dit à M. le duc d'Orléans qu'elle les avoit mis dans le conseil , et qu'elle avoit ôté les sceaux à Ghâteauneuf pour les donner au premier président : dont M. le duc d'Orléans se mit dans une grande colère, et dit qu'ayant l'hooneurs d'être oncle du Roi et lieutenant général de la régence, on n'avoit point dû faire un changement de cette nature au conseil sans sa participation; et qu'il n*y reviendroit plus qu'on nj eût donné ordre.
M. le prince de son côté demeura tout étourdi, ne sachant si ce qu'il voyoit lui étoit bon ou mauvais. Cependant il ne laissa pas de se retirer avec M. le duc d'Orléans, en déclarant qu'il ne pouvoit être content que Monsieur ne le fut; mais quand il eut fait un peu de réflexion et pris conseil, il comprit que ces nouveautés lui étoioit préjudiciables, et que c'étoit pour le rendre suspect. Aussi voulut-il s en justifier : et étant allé chez madame de Ghevreuse, il y fit des sermess terribles qu'il n'avoit rien su de ces nouveaux cbangemens. Mais il n'en fut pas mieux cru , et ses sermens ne servirent qu'à donner de i'bor* reur pour lui, parce qu'on les croyoit tousfiiox: ce qui cependant , en cette occasion , étoit ooe grande injustice.
M. le duc d'Orléans , la Fronde et le publie ne faisoient aucun doute que M. le prince D*eùt part à ce qui étoit arrivé , n'y ayant, à ce qui! leur semblolt, nulle apparenee que la hinty
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toute prisonnière qu'elle étoit au Palais-Royal , eût osé une pareille chose sans l'avoir concertée avec M. le prince.
Il y eut ensuite un conseil au palais d'Orléans sur le mécontentement de Monsieur à Tégard de la Reine. M. de Beaufort y parla fort mal à son ordinaire ; le coadjuteur y donna des avis fort violens , et entre autres de Jeter des pierres contre le Palais-Royal. Sur quoi M. le prince , lorsqu'on lui demanda le sien , en se moquant visiblement d'eux répondit qu'il ne savoit point la guerre des cailloux , et qu'il falloit demander à ces messieurs comment elle se pratiquoit : ce qui augmenta encore la défiance qu'on avoit de lui.
Les ministres qui traitoient avec ce prince ne lui parlèrent plus du gouvernement de Provence pour son frère; et il fallut qu'il abandonnât avec ce gouvernement toutes ses autres prétentions, parce qu'étant devenu suspect au parti opposé , il se trouva forcé de se contenter de ce qu'on lui voulut donner.
On négocia ensuite avec M. le duc d*Orléans pour l'apaiser, et on lui fit trouver bon que ces messieurs demeurassent au conseil, pourvu qu'on rendit les sceaux à M. de Ghâteauneuf , et qu'il demeurât ministre. On dit à la cour que c'étoit à la considération de M. le prince qu'on ôtoit les sceaux à M. Mole : ce qui, selon l'intention que Ton en avpit, de zélé et fidèle ami que ce premier président étoit de M. le prince, le fit devenir son plus grand ennemi; et ce qui fut dans la suite d'un préjudice extrême pour ce prince, par la grande considération où étoit alors le premier président.
Après cela, on proposa à M. le duc d'Orléans d'agréer que le mariage de mademoiselle de Ghevreuse fût rompu : à quoi il consentit aisément; et l'on croit que ce qui en fut cause, c'est qu'on lui fit craindre que la maison de Gondé ne devint trop puissante si ce mariage s'accomplissoit.
Dès la semaine sainte, Monsieur revint chez la Reine au Palais-Royal , où elle fit venir le prince de Gonti , pour lui dire de ne pas conclure sitôt son mariage avec mademoiselle de Ghevreuse.
Monsieur le prince et madame de Longueville ne sëtoient point fiés en lui du dessein qu'ils avoient de le rompre , car ce prince étoit devenu fort amoureux de sa maltresse; mais ils lui dirent de si terribles choses d'elle , qu'il eut autant d'impatience d'avoir des défenses de la Belne sur ce sujet qu'il en avoit eu d'épouser cette Jeune princesse.
Cette excuse des défenses de la Reine parut
ti-ès-mauvaise , parce qu'elle n'a voit aucun pouvoir en ce temps-là; et dans la situation où étoient les choses, comme cette alliance s'étoit projetée et proposée non-seulement sans l'aveu de cette princesse , mais encore contre ses sen« timens, elle pouvoit bien s'exécuter tout de même.
M. le prince envoya le président Viole à madame de Ghevreuse, pour lui rendre compte des ordres de la Reine, et pour l'assurer cependant que, malgré cela , c*étoit une affaire qui n'étoit que différée sans être rompue; qu*ils iroient, son ft*ère et lui , la voir pour s'en expliquer mieux avec elle. Mais en prenant des mesures pour exécuter ce qu*ils lui avoient promis par le président Viole , M. le prince dit à son frère que lui seul étoit eu obligation de faire cette démarche , comme la partie la plus intéressée ; et que pour lui il ne pouvoit plus voir madame ni mademoiselle de Ghevreuse, par l'embarras que cela lui feroit.
Le prince de Gonti , pour s'en défendre , lui dit qu'étant son aîné, la chose leregardoit plus que lui du côté de ces sortes de ménagemens; qu'à l'égard de l'embarras qu'il en appréhendoit, il seroit encore plus grand pour lui, par la raisou qu'étant le plus intéressé il étoit par conséquent le plus engagé ; et la fin de toute cette conversar tion entre ces deux princes fut qu'ayant tourné la chose en complimens, et puis les complimens en raillerie et en plaisanterie, ils ne firent qu'en rire; et enfin, quoiqu'ils eussent mandé à madame de Ghevreuse qu'ils iroient la trouver , ilg n'y allèrent ni l'un ni l'autre, et ils ne la virent plus depuis.
Alors des deux partis ce fut à qui se hâteroit le plus de faire ôter la garde des bourgeois , qui tenoient le Roi et la Reine comme prisonniers dans le Palaift-Royal.
Ainsi donc M. le prince rompit entièrement avec les frondeurs, et il y rompit même avec une très-grande tranquillité, par le mépris qu'il avoit pour eux : il les comptoit comme les derniers hommes du monde, et incapables par conséquent de pouvoir la moindre chose contre lui. Mais ce qu'il y a de trè»-surprenant en cela , et même de presque incroyable d'un esprit tel que le sien , c'est que ces mêmes gens de qui il témoignoit faire si peu de cas lui parurent dans la même semaine si redoutables, sans qu'il fût pourtant rien arrivé depuis; et ils lui devinrent si considérables , que , mal avec eux , il ne se crut plus en sûreté en aucun lieu du monde.
M. le prince parut de bien meilleur sens en craignant les frondeurs qu'en les négligeant. Gar aussitôt qu'il eut rompu avec eux , il arriva ce
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que tout le monde avoit prévu, et dont il ne s'étoit point douté , quoique cela n*eût pas dû cependant lui être difficile; il arriva, dis-je, ainsi qu'on Tavoit prédit, que les frondeurs se raccommodèrent avec la cour contre lui : à quoi ils n^eurcnt pas beaucoup de peine , parce que la Beine avoit bien plus d'envie de se voir défaite de ce prince que d'eux.
La haine que les frondeurs, et particulièremrat le coadjuteur et madame de Ghevreuse, avoient pour M. le prince et pour madame de Longuevilie alloit si loin, qu'elle leur avoit fait oublier toutes les autres haines , jusqu'à celle qu'ils avoient pour le Mazarln avec lequel ils traitèrent tout de nouveau , sans parottre rebutés par les autres traités qui leur avoient si peu servi. Mais véritablement dans celui-ci il y avoit une clause si extraordinaire qu'elle mérite bien qu'on en fasse mention , qui est que le coadjuteur diroit toujours du mal du cardinal M azarin afin de conserver toujours le crédit qu'il avoit parmi le peuple, et que par ce moyen il demeurât en état de l'y mieux servir.
Par ce nouveau traité, il fut résolu pour la seconde fois de reprendre M. le prince prisonnier. Comme il n'alloit plus au Palais-Royal par la défiance où il étoit , on ueput point aussi prendre de mesures pour Vy arrêter.
La Reine, qui ne se fioit pas trop aux gens de cette cabale, leur dit qu'elle ne vouloit pas le faire prendre à rbôtel de Condé, de peur que sa prise ne fît trop de bruit à Paris, et qu'elle n'y causât même de grands meurtres. Cependant on faisoit défiler des troupes du côté du faubourg Saint-Germain.
M. le prince, qui étoit toujours sur ses gardes, se retira la nuit à Saint-Maur ; et il parut n'avoir profité de ses prisons que pour en être plus défiant, parce qu'elles lui avoient laissé toutes ses autres humeurs.
Il envoya Yigneul à madame de Longuevilie pour lui apprendre sa retraite et pour lui dire qu'elle n'avoit que faire de l'y aller trouver ; mais malgré cette précaution, et quoiqu'elle eût même une joue fort enflée, elle ne laissa pourtant pas de partir aussitôt, afin seulement de conserver la réputation qu'elle avoit d'être bien avec son frère. Elle se plaignoit après cela que, toute malade qu'elle étoit, elle aVoit été obligée de partir par les grands empressemens de ce prince, afin de persuader mieux la confiance qu'il avoit en elle.
Le départ de M. le prince (l) fit un fort grand bruit ; et l'on fut s'offrir au Palais-Royal et à Saint-Maur, tout comme des particuliers au- (t) Dans la nuit du 6 aa 7 juillet 1651.
roient fait dans des querelles particulières : et ceux qui alloient d'un côté n'alloient plus de l'autre. Mais on remarqua que peu de gens allèrent à Saint-Maur, dont M. le prince eut beaucoup de chagrin; et, par la réflexîoD que troii mois auparavant toute la France avoit été pour lui , il en demeura fort surpris.
La crainte qu'on avoit eue un temps de M. le prince étoit entièrement dissipée. C'étoit une des plus grandes pertes qu'il eût faites à sa prison; et , à la réserve des huit premiers jours qui suivirent sa sortie, on ne revint jamais À cette grande terreur qu'il avoit autrefois donnée, quoi qu'il pût faire après cela.
Le lendemain que M. le prince de Coudé lut à Saint-Maur, M. le prince de Conti alla au parlement, où il dit qu'il venoit de la part de monsieur son frère leur rendre compte de sa sortie de Paris, et que si elle n'aToit pas été si prompte il auroit été arrêté tout de nouveau; que c'étoient les effets de l'ancienne haine de Mazarin , parce qu'il s'étoit opposé à son retour; et que certainement , quoique le ministre fût loii de la cour, son esprit y régnoit tovyours par Le Tellier , Servien et Lyonne, qui étoient ses créa> turcs; que monsieur son frère ne pou voit plus oi se fier à la Reine ni aller au Palais-Royal tant qu'ils y seroient, et qu'il falloit les en chassff aussi bien que le cardinal.
Le parlement ne prit pas cela toot-à-fait comme se l'étoit imaginé M. le prince. Cependant le prince de Conti ne laissa pas d'y retourner plusieurs fois, et d'y tenir toujours à pca près le même discours.
Le maréchal de Gramont fut trouver le priace de Condé de la part de la Reine , pour savoir le sujet de son mécontentement. Ce prince se plaignit qu'on l'avoit voulu arrêter , dit qu'il ne poovoit être en sûreté que les trois ministres De fussent partis, et que sitôt qu'ils le seroîeot il rendroit ses devoirs au Roi et à la Régente.
La Reine , de son côté, disoit que M. le prince ne faisoit tant de bruit que pour avoir enoore quelques nouveaux avantages; qu'il étmt insatiable, et que plus on lui donnoit et plus il vooloit avoir; que l'on venoit de lai donner li Guienne, et qu'il vouloit encore avoir antre chose; mais qu'elle étoit résolue de n'en être pta la dupe, quoi qu'il pût taire. Et comme elle ne croyoit pas devoir alors éloigner ses ministres, elle dit aussi que, pour les caprices de M. le prince , elle n'ôteroit pas ceux qui étoient de son conseil ; que ce n'était qu'un prétexte , etqne s'ils n'y étoient plus, ce prince trouverait de nouveaux sujets de se plaindre.
Quoique M. le cardinal ne fût pas toigoiifscn
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lorsqu'il étoit loiu , il ne laissoit pourtant pas de conserver une très^rande autorité ; et comme on s'adressoit toujours à lui pour toutes les grâces et pour toutes les affaires d'importance , on ne manqua pas de lui donner avis de celle-ci : sur laquelle il manda qu'il falloit absolument faire retirer les trois ministres, afin d'ôter à M. le prince tout sujet de plainte, et de le mettre entièrement dans son tort , en faisant voir que son dessein n'étoit que de brouiller. Si bien que , lorsqu'on s'y attendoit le moins , la Reine relégua ces trois ministres dans leurs maisons ; ensuite de quoi die manda à M. le prince qu'elle avoit bien voulu encore le satisfaire en cela, et s*il ne vouloit pas au moins faire quelques pas pour elle , après qu'elle en avoit tant fait pour lui.
M. le prince, qui ne s*étoit jamais ligure qu'on dût ôter ces trois ministres , n'avoit point aussi pensé à ce qu'il diroit si on le satisfaisoit là-dessus : de sorte qu'il ne put jamais ni rien trouver ni rien alléguer pour prétexte de son mécontentement. On crut alors que le cardinal n'avoit cette complaisance que pour rendre M. le prince encore plus criminel s'il n'y répondoit pas. Mais ce n'étoit point là du tout la principale raison de ce ministre : il en avoit d'autres fort essentielles pour lui qui l'avoient engagé à agir comme 11 avoit fait.
La Reine lui avoit mandé que M. Servien s'étoit trop avancé avec M. le prince, et qu'on auroit fort bien pu se défendre de lui donner le gouvernement de Guienne; et M. de Lyonne, neveu de M. Servien, ayant su que le Mazarin avoit cette pensée de son oncle , et croyant peutêtre qu'elle lui avoit été inspirée par M. Le Tellier, il lui manda que ce ministre prenoit un trop grand ascendant sur Fesprit de la Reine : ce qui fit faire plusieurs réflexions au cardinal ; outre qu'il n'étoit pas content que , dans son absence , on eût fait tant de choses sans sa participation.
D'un autre côté, madame de Chevreuse, le coa^'uteur et les autres frondeurs surent peindre avec de si étranges couleurs l'ingratitude de M. le prince pour eux , son manquement de foi sur le mariage de sou frère, et généralement sur tous les autres articles qu'il leur avoit promis , qu'ils le décrièrent à un point que cela ne se peut comprendre.
Il étoit abandonné de tout le monde : on n'avoit pas la moindre confiance en lui ; il n'eut dans ses intérêts que ceux qui ne pouvoient s'en dégager avec honneur. Si bien qu'il connut trop tard que ses manquemens n'étoient pas d'une nature à pouvoir être tournés en plaisanterie , comme il se l'étoit imaginé. Car il n'avoit point
fait jusqu'alors aucune de ces réflexions utiles qu'il fit depuis si heureusement, et qui le portèrent à pratiquer avec tant d'exactitude des vertus solides, dont 11 ignoroit même le nom en ce temps-là.
Ce prince, sachant comme les frondeurs le déchiroient , ne les épargnoit pas aussi , et dit que madame de Chevreuse lui avoit proposé de prendre la régence. Quoiqu'elle assurât que cette proposition venoit de lui, tout le monde crut M. le prince : car, comme il étoit plus puissant qu'elle, il lui eût été fort aisé d'avoir la régenee s'il l'avoit voulu; et, comme elle étoit plus habile aux affaires que lui, il y avoit bien de l'apparence qu'elle lui avoit donné ce conseil. On ne sait même ce qui put Tempécher de le suivre ; car on ne lui pouvoit rien donner par un accommodement , qui ne fût beaucoup moindre que ce qu'il auroit pu prendre dans l'administration de la régence. Mais ce prince marqua si peu de prévoyance sur ce qui le regardoit, par le trouble où il se trouva et par la trop grande assurance qu'il avoit de lui-même, qu*il oublia, après sa retraite à Saint-Maur, de s'assurer du comte de Carces, qui étoit maître de la Provence, dans le temps qu'il le pouvoit le plus utilement; et il ne s'en souvint que deux jours après que Carces fut engagé avec la cour. Mais, ainsi qu'on l'a déjà remarqué, il sembla que, pour le bonheur de la France, le ciel , favorable au Roi et à la Reine régente, aveuglât toujours ce prince sur ses propres intérêts, tant qu'ils furent opposés à son devoir.
Cependant M. le duc d'Orléans continuoit toujours à être irrité. Il étoit ennemi déclaré du cardinal , et mal satisfait de la Reine et de M. le prince , depuis que ces nouveaux ministres étoient entrés dans le conseil sans sa participation. Dans cet esprit d'aigreur , il sut tellement balancer les deux partis par son mécontentement joint à son incertitude ordinaire, aussi bien qu'à celle du parlement, qu'il leur ôta tout leur crédit à tous, sans même en conserver beaucoup pour lui ; et l'on demanda en ce temps-là qu'étoit devenue l'autorité royale , puisque, la régente l'ayant perdue , elle ne paroissoit passée à aucun autre.
Ensuite de cela M. le prince vint plusieurs fols lui-même au parlement, où il fit venir beaucoup de gens armés dans la grand'salle ; et la Reine y envoya des compagnies tout entières pour y garder le coadjuteur, tant les intérêts étoient changés.
Dans une de ces assemblées , où il y avoit plus de gens de guerre qu'à l'ordinaire, le premier président Mole dit qu'il étoit étrange que le lieu , destiné à rendre la justice fût devenu une place
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d'armes; et ajouta que, pour rétablir les choses dans Tordre et dans la tranquillité où elles dévoient être, et faire disparoitre ces gens armés, 11 falloit que chacun fit retirer ceux qu'il connoissoit.
Le coadjuteur fut au passage des huissiers pour dire aux gens de guerre qu'ils se retirassent, aOn de satisfaire le premier président; et M. de La Rochefoucauld se leva aussi, comme •'il avoit eu la même envie de faire retirer les gens du parti de M. le prince. Mais ce ne fut que pour fermer la porte au coadjuteur qui étolt lorti, et qui fut dans un très-grand péril par les gens de guerre qui y étoieut , et plus encore par le peuple qui étolt fort animé contre lui, parce qu'ils le croyoient Mazarin.
M. de Brissac, qui s'aperçut de ce qui s'étoit passé, se leva de sa place pour ouvrir la porte au coadjuteur et pour le faire rentrer ; et il dit à M. de La Rochefoucauld que, s'ils étoient dans an autre lieu, il lui donneroit cent coups d'éperons, parce qu'il ne valoit pas la peine qu'on se battit contre lui : ensuite de quoi ils revinrent dans leur place ; et M. de La Rochefoucauld, en terrant la main du coacyuteur et celle du duc de Brissac, leur dit à demi bas : « Je voudrois vous « avoir étranglés. » Sur quoi le coadjuteur lui repartit, en l'appelant du nom que la Fronde lui avoit donné: « Ne vous émouvez point tant, ca- « marade La Franchise , il ne peut rien arriver « entre vous et moi , car vous êtes un poltron, et « je suis un prêtre. » Ceux qui étoient présens à cette conversation tâchèrent de l'adoucir ; mais tout ce qu'ils purent faire fut de la rompre.
Avec tout l'esprit qu'avoit M. le prince, il se tiroit toujours assez mal des assemblées du parlement ; et le premier président , qui ne l'aimoit plus, lui rompoit toujours en visière. Il lui demaudoit pourquoi 11 ne voyoit pas la Reine , et si c'étoit qu'il voulût élever autel contre autel.
Durant toutes ces assemblées du parlement, on ne laissoit pas de négocier toujours entre la Reine et M. le prince ; mais on lui offroit peu de chose. C'étoit l'esprit de la cour de ce temps-la de réduire tout en négociation.
M. le prince, de son côté, souhaitoit beaucoup raccommodement. Il haïssoit les partis, et il savoit bien qu'il n'y étolt pas propre. Mais madame de Longueville, qui voyoit bien qu'elle alloit être reléguée à Bourges, comme on l'avoit promis à son mari, vouloit la guerre, alin que M. le prince pût aller à son gouvernement, dans l'espérance qu'elle lui pourroit être plus utile dans la guerre que dans la paix ; et que M. de Longueville ne le suivant point en Guienne , il ne seroit plus si considéré de M. le prince à son préjudice.
Le duc de La Rochefoucauld était de même sentiment, parce qu'il vouloit s'éloigner de Paris à quelque prix que ce fût, ayant peur qu'on prince, dont il connoissoit bien mal le caractère, ne l'y Ht tuer, ou que les frondeurs ne l'y fissent battre. De sorte que madame de Longueville et La Rochefoucauld obsédoient si bien M. le prince , qu'ils le portèrent à faire tout ce qu'ils voulurent, quoiqu'il n*eûtni estime, ni amitié pour aucun des deux.
Gomme ils le connoissoient à fond, ils se servirent de ses deux principaux foibles , dont l'oa étoit l'intérêt, et l'autre ià vanité de croire qu'on le craignoit toujoui*s beaucoup, et que Ton ne le pou voit passer de lui. Ils lui insinuèrent doncquela Reine appréhendoit fort qu'il ne formât un parti; et que s'il faisoit la moindre démarche pour le faire croire , ou bien qu'il feignit de tourner sei pas du côté de la Guienne, on luienverroit offrir tout ce qu'il pourroit souhaiter. De sorte qu'il n'eut pas de peine à se laisser persuader làdessus.
Il se disposa donc pour partir, et il envoya auparavant sa sœur à Bourges , comme il avott prorais à son mari.
Mademoiselle de Longueville avoit été fort maltraitée de madame sa belle-mère et de M. le prince, lorsqu'elle n'avoit rien fait contre eux; et quand elle parut entièrement pour la cour, et qu'elle fut une des premières à aller chez k Reine , M. le prince la vint voir : il lui rendit compte de toutes ses affaires , et par mille complaisances il fît tout ce qu'il put pour la ménager. Ge qui fait voir, aussi bien que des actions plu importantes, que, dans ces temps, moins on étoit soumis à ceux de la maison de Condé, et plosea en étoit considéré.
Les flatteries intéressées et hors de saison que prodigua ce prince n'eurent pas un fort graad succès pour lui auprès de mademoiselle de Losguevilie. Sa conscience, ses connoissances et les intérêts de son père ne lui pouvoient pas permettre d'en être ni surprise , ni séduite , ni eoh rompue.
Gomme en ce temps-là toutes les affeiies le faisoient au palais, et que tout étoit r^é par la délibérations du parlement , les princes, et tous ceux qui y avoient intérêt ^ ne manquement jus aussi de se trouver à toutes les assemblées qii s'y faisoient. M. le duc d'Orléans, qui parloit admirablement bien , y paroissoit beauooup. M. le prince , qui parloit fort mal en public, et qn de plus étoit très-étourdi des orages qu'il prévoyolt, n'y brilloit pas tant ; et il ne réussisaolt 9eil^ ment qu'aux répliques, sur ce qu'on lui MBi d'offensant.
La Reine cependant voyoitavec assez de tranquillité le peu de crédit qu'elle avoit, dans la pensée que la majorité du Roi approchoit, et que dans cette majorité elle trouveroit la fin de ses peines avec rabaissement de ses ennemis. Depuis que MM. LeTellier, Servien et de Lyonne furent partis, MM. de Ghâteauneuf et de Yilleroy (t) la gouvernèrent tout comme les autres avoient fait, quoiquMls Teussent trahie de concert avec madame de Chevreuse.
Dès qulls furent seuls au conseil, ils lui firent donner une déclaration par laquelle elle s'engageoit de ne faire jamais revenir le cardinal, sans s'apercevoir du tort que lui pouvoit faire une pareille déclaration. Il est vrai que Ton crut que la Reine Tavoit faite avec la participation de ce cardinal. Maison a vu depuis une lettre de lui, écrite à M. de Brienne, où il s*en plaint extrêmement, et où il en paroit fort offensé.
Le coa^'uteur ne sachant plus que faire , et voyant qu'il avoit peu d'agrément dans les deux partis, s'avisa de prendre un nouveau ton. Il dit que, pour ne se plus mêler de rien, il vouloit se retirer, et ne se divertir plus que de ses oiseaux. Il ne prétendoit pas cependant qu'on le crût ; et au contraire il vouloit faire imaginer par cet art de fort grands mystères.
Mais, comme la vérité se fait toujours connoitre, on Jugea aisément que ce qu'il disoit sans le vouloir persuader le faisoit paroltre encore plus véritable qu'il ne pensoit et qu'il n'eût voulu.
La migorité du Roi étant sur le point d'arriver, M. le prince vit bien qu'il seroit encore moins en sûreté qu'il n'y étoit auparavant ; mais, entêté toujours de la peur que son départ donneroit, il se détermina enfin de partir pour la Guienne le plus tôt qu'il lui seroit possible.
Il résolut donc de ne se point trouver à la cérémonie de la majorité, et alla sur le chemin de Normandie à un rendez-vous qu'il y avoit donné à M. de Longueville, pour savoir s'il n'y avoit rien à faire avec lui.
Mais voyant que sa peine étoit inutile, et que son beau-frère vouloit être toujours inviolablement attaché au Roi et soumis à tous ses ordres, sans se rapprocher de Paris il se mit en route pour aller droit à son gouvernement.
Ce prince étoit si persuadé qu'aux premiers pas qu'il feroit on lui offriroit tout, qu'il attendoit des courriers dans bien des lieux où il passa, et où il séjourna même pour les y attendre. Mais n'en voyant point venir, la colère le prit contre ceux qui l'a voient embarqué à ce voyage ; et, en
(I) Nicolas de NeufTlUe, duc et pair, maréchal de France.
DE LÀ DUCHB881 BB NSMOUBS [l65l]. 661
disant des choses horribles à M. te prince do Gooti, à madame de Longueville et À La Roche* foucauld, il leur reprocha qu'ils l'avoient engagé dans un étrange parti, mais qu'ils en seroieni plus tôt las que lui , et qu'ils l'abandonneroient.
Le Roi ayant eu treize ans accomplis le 5 de septembre , ii choisit le 7 du même mois pour faire la cérémonie de sa majorité ; et il fbt m parlement, selon la coutume, pour se faire déclarer majeur. Là, il fit un remerclment à la Reine sa mère des soins qu'elle avoit pris pendant sa régence, et il n'en fit point au duc d'Orléans qui y avoit eu part comme lieutenant général: ce qui l'offensa beaucoup. Mais on feignit à la cour de ne savoir rien de son mécontentement, que bien des gens prirent grand soin d'augmenter.
Un peu avant la fin de la régence on avoit ôté les sceaux à Ghâteauneuf , pour les donner an premier président Mole. Mais comme dans cette rencontre il falloit deux personnes différentes, parce qu'il u'étoit pas possible que le même homme fit les deux charges, celle de chancelier, et celle de premier président, on laissa les sceaux au chancelier pour quelques jours seulement. On ôta de même les finances au président de Maisons, pour les donner à La Yieuville.
On prit à la cour les premières démarches que fit M. le prince pour des actes d'hostilité; et Ton fit une déclaration contre lui , laquelle fut communiquée à M. le duc d'Orléans, pour savoir s'il n'y trouveroit rien à redire. Il y fit seulement changer deux lignes : ce qui fit croire qu'il ap<prouvoit le reste dont il n'avoit point parlé. Cependant quand on porta cette déclaration au parlement, il s'y opposa de la plus grande force da monde, dont la Reine et les ministres furent extrêmement surpris; mais ii fallut pourtant le souffrir, comme beaucoup d'autres choses.
Le coadjuteur fut nommé au cardinalat ; mais on ne crut pas trop que cela pût réussir : car ii étoit assez facile à juger, après tout ce qui s'étoit passé, que la cour ne vouloit seulement que l'éblouir.
Aussitôt que M. le prince fut parti, la cour prit résolution de le suivre, afin de ne lui pas donnw le loisir de mettre ordre à ses affaires. La Reine fut bien aise aussi de tirer le Roi hors de Paris , où ils avoient été l'un et l'autre long-temps prisonniers, et où ils n'avoient pu être sûrement depuis le commencement descabalesdela Fronde.
M. le prince passa par le Rerry, qu'il fit déclarer en sa faveur, et la Guienne ensuite. Mais dès que le Roi approcha , ces provinces Airent encore plus promptes à rentrer dans leur devoir qu'elles ne l'avoient été à se mettre dans l'autre 1 parti. M. de Rohan-Chabot fit déclarer pour la
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cour Angers, dont il étoit gouverneur pour M. le prince ; et M. Du Dognon fit déclarer Brouage et La Rochelle , à cause , disoit-il , des obligations qu'il avoit eues à M. le duc de Brezé.
A regard de Du Dognon, ce ne fut seulement que pour les formes qu'on l'attaqua : car il ne fit aucune résistance. On croit qu'avant de partir de Paris il avoit fait son accommodement, par lequel on lui donuoit un bâton de maréchal de France pour ses gouvememens.
M. de Nemours suivit M. le prince par la seule raison qu'il s'étoit embarqué dans ses intérêts , n'étant pas d'ailleurs fort satisfait de lui.
Le prince de Tarente, sans savoir trop bien pourquoi , s'en alla le trouver lorsque tout le monde le quittoit. Mais comme la reconnoissance n*étoit pas la vertu chérie de la maison de Condé, l'on n'en eut guère pour un homme qui venoit sans avoir ni troupes ni places qui pussent servir à son parti. Tout ce que M. le prince dit lorsqu'il sut qu'il venoit fut : « Hé ! qu'est-ce que « nous ferons de Tarente, et qui peut nous « l'avoir envoyé?»
Ce M. de Tarente ne fut pas mieux traité dans la suite. Car comme lui et M. de La Rochefoucauld eurent assiégé Cognac, et qu'une partie de leurs troupes ayant passé, le pont se rompit, ils ne purent empêcher les troupes du Roi de le secourir, et de défaire toutes celles des leurs qui avoient passé.
M. le prince vint tout furieux leur faire mille reproches , et leur dit entre autres choses qu'ils n'avoient pu prendre Cognac , et qu'en un instant l'ombre et la botte de Marsin l'auroient pris. Ce qui rendoit ce prince si chagrin d'avoir manqué cette place, c'est qu'il avoit compté qu'elle lui devoit servir de passage pour sortir de la province; et que , de plus, il s'étoit engagé qu'en s'en rendant le maître il porteroit la guerre ailleurs : et par ce mauvais succès il se voyoithors d'état de pouvoir exécuter ce qu'il avoit promis.
D'ailleurs le Roi avançoit en Guienne : ce qui faisoit perdre à ce prince beaucoup de son crédit, et ce qui dégoûtoit même encore extrêmement tous ceux de son parti : outre qu'il fut très-mal servi par les gens qui avoient reçu ses ordres et son argent pour lui lever des troupes, et qui n'en levèrent pas la dixième partie de celles qu'il pouvoit attendre, et qu'on lui avoit fait espérer. Aussi auroit-il été entièrement perdu dès ce moment-là , sans la résolution que prit le cardinal , par laquelle il rétablit lui-même les affaires de ce prince : ce qui donna lieu en ce temps-là de dire que les chefs de parti ne se maintenoient pas si bien par leur habileté que par les fautes de leurs ennemis. Cette résolution du cardinal
fut de revenir à la cour; et je vais instruire d» raisons qui lui en donnèrent envie.
Le public étoit pei*suadé que Mazarin étoit toujours dans une grande faveur auprès de la Reine , et que pour le faire revenir elle seroit capable de renverser tout le royaume; mais, pour ce cardinal , il s'apercevoit qu'elle étoit fort accoutumée à se passer de lui. Les ministres s'en apercevoient encore mieux. Mais conune Châteauneuf et Villeroy auroient eu peine à loi devenir assez agréables par eux-mêmes poar s'emparer de toute la faveur, et qu'ils ne vooloient point que les desseins qu'ils avoient d'être seuls les maîtres du ministère parussent d'abord, connoissant le penchant que cette princesse avoit pour ses parens et pour les étrangers, ils iolroduisirentle prince Thomas de Savoie, son coosm germain (1), dans la place du cardinal Mazarm.
Ce prince étoit un homme assez pesant, lequel avoit néanmoins de très-bonnes intentions, â qui savoit la guerre , quoiqu'il y eût toujoun été malheureux. D'ailleurs, lorsqu'on pouvcit s'apercevoir qu'il avoit du sens , on trouvoitqvl étoit bon ; mais on ne s'en apercevoit pas souvent , parce qu'il étoit bègue , qu'il parloit fort gras et un mauvais français , et qu'avec tout eeh il étoit encore sourd. On faisoit toutes les dépêches en sa présence , et la Reine prenoit une grande confiance en lui. Mais, ce qui est rare, c'est qu'il fut favori et presque premier ministre, sans qu'il en eût seulement le moindre soupçon.
Le cardinal , qui en savoit plus de nouvelles que lui-même, étoit fort mécontent de tootce qui se passoit à la cour; et il avoit peur que, s'il en demeuroit plus long-temps éloigné, il n'eût peine à y revenir. Madame de Navailles, femme d'un homme attaché à lui , pressant ai jour son retour auprès de la Reine , cette princesse lui dit ces mêmes mots : « Ma pauvre fem- « me, vous pouvez juger que personne ne soo- « balte tant que moi qu'il revienne; mais le « pauvre homme est malheureux : les aflaires « vont fort bien entre les mains de ces gens-d, « et il faut qu'avant son retour on ait poussé « M. le prince. »
Ce que la Reine dit à cette dame , et ce que le cardinal apprit encore de plusieurs autres endroits , le pressa de revenir à quelque prix que ee fût , et lui fit croire qu'il étoit perdu s*il tardoit davantage.
Comme il avoit conservé un grand asccncM sur l'esprit de la Reine et sur les ministres, dô l'instant qu'il manda qu'il falloit qu'il revint, et qu'il étoit à propos que le Roi lui écrivit poorle
( 1 ) 11 avait pour belle-sœur la duchesse de Savoie» ' de Louis XUI.
lui commander , on n'osa s'y opposer y qnoîqu'à regret ; et le prince Thomas seul souhaitoit son retour de bon cœur , pnrce qu'il ne prévoyoit pas qu'il en perdroit sa place.
Châteauneuf et Villeroy , sans paroître vouloir contredire à ce qui se proposoit , firent écrire par un nommé Bartet, secrétaire du cabinet, la lettre que le cardinal avoit demandée au Roi : et ils se servirent de ce Bartet, parce qu*ils le savoient dévoué au coadjuteur, à qui ce secrétaire du cabinet ne manqueroit pas de l'apprendre; et ils ne furent point trompés dans leur attente. Bartet en donna avis aussitôt au coadjuteur qui avoit eu un nouveau mécontentement de la cour, en ce qu'il s'étoit fait de nouveaux cardinaux et qu'il ne Tavoit pas été.
Aussitôt que le coadjuteur sut la lettre dont il s'agissoit écrite, il alla apprendre cette nouveauté à M. le duc d'Orléans qui étoit demeuré à Paris. Cette nouvelle l'irrita fort : il en fit part au parlement, et n'oublia rien pour l'animer là-dessus; a quoi il n*eut pas beaucoup de peine à réussir, parce que ces messieurs y avoient déjà tous assez de disposition. Il fut délibéré que Ion enverroit sur la frontière deux conseillers au cardinal, pour lui signifier de ne point rentrer dans le royaume.
La Fronde, sur cette nouvelle, se ranima plus que jamais contre la cour. L'animosité devint même si grande qu'elle porta la guerre et le feu dans bien des lieux du royaume ; et la cour se trouva forcée de laisser là M. le prince jusqu'à un autre temps pour se rapprocher de Paris. Mais , avant que d*en être bien proche , on attendit le retour du cardinal Mazarin, que le maréchal d'Hocquincourt ramena.
[1652] Ce cardinal mitson prétexte de revenir sur ce que , sachant que le Roi avoit la guerre contre M. le prince, il lui amenoit des troupes pour le secourir ; mais ce fut un secours bien malheureux , qui fit perdre bien des places à la France , qui causa la mort à bien des gens , et qui fit bien plus d'ennemis à la Reine que ces troupes n'en pou voient détruire.
Le prince Thomas étoit ravi de tous ces mouvemens, parce qu'il étoit persuadé que les avantages qui lui en revenoient , lui étant procurés par le cardinal , s'augmenteroient à son retour ; et il ne se définit que de ceux qui l'avoient véritablement favorisé. Mais il fut bien surpris ensuite de voir son crédit si diminué au retour de ce ministre , qu'on le réduisit à ne se plus mêler de rien.
La Reine cependant ne laissa pas pour cela de l'aimer toujours; mais il n'en fut qu'un peu plus malheureux encore : car le cardinal , qui ne le
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croyolt pas si simple qu'il étoit, le regarda tovyours depuis comme un homme qui avoit voulu prendre sa place.
Châteauneuf fut chassé de la cour, et Villeroy ne demeura que par sa grande adresse et son extrême soumission. La Reine étoit dans le plus malheureux état du monde : toute la France ne lui pouvoit pardonner qu'elle s'opiniâtrât à maintenir toujours ce ministre dans les affaires, malgré tout ce qui en pouvoit arriver; et ce ministre ne lui vouloit guère moins de mal , de ce qu'il avoit connu qu'elle ne vouloit pas qu'il revint. Il résolut donc à son retour, voyant le Roi majeur, de se conserver bien auprès de lui , indépendamment de la Reine, et même d'éloigner cette princesse des affaires aussi bien que des bonnes grâces du Roi : à quoi il a toujours travaillé depuis, ainsi qu'en portent témoignage ceux qui sont bien instruits de tout ce qui se passa de plus secret sous la régence.
On étoit donc agité par divers intérêts et par diverses inquiétudes à la cour, lorsqu'enfin le cardinal y arriva avec le maréchal d'Hocquincourt , qui commandoit son escorte. On crut y revoir ce ministre dans la même puissance qu'il avoit toujours eue : et la Reine affecta d'être transportée de joie de son retour , quoique l'on ait bien su depuis qu'elle n'en eut pas tant.
Il est vrai néanmoins que d'abord elle se trouva soulagée d'avoir quelqu'un sur qui elle pût se reposer^ et qui la déchargeât de l'embarras de toutes les affaires; mais cela ne dura pas long- temps, et elle auroit bien voulu dans la suite avoir moins de loisir et plus de peine, et avoir conservé toute son autorité. Mazarin ne lui parloit plus de rien , et il ne témoignoit pas même avoir pour elle toute la déférence qu'il lui devoit : ce qui parut fort étrange a la Reine, parce que, dans l'absence du cardinal, les ministres l'avoient accoutumée à recevoir d'eux des marques qu'ils avoient pour elle les égards les plus soumis , et qu'ils se comptoient dans la plus étroite dépendance. Enfin ils avoient toujours agi avec elle comme on agit avec sa souveraine. Mais, depuis l'arrivée du cardinal Mazarin, le ministère et la cour changèrent entièremeni de face.
Du côté de Paris on ne parloit que de guerre ; et le duc d'Orléans déclara vouloir prendre les armes, afin d'empêcher le cardinal de demeurer dans le royaume.
Bien des gens prirent des commissions pour lever des troupes, qu'on destinoit à l'exécution de ce dessein. Le parlement parut disposé a suivre de pareils seutimens. Mais quoique ces messieurs allassent plus loin, et contre la cour et
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contre le ministre, qu'ils n'eussent encore fait, comme on le verra dans la suite, ils ne voulurent pourtant jamais donner Tarrét d'union avec M. le duc d'Orléans, qu*ils avoient donné si librement à la première guerre de Paris.
M. de Nemours alla en Flandre y lever des troupes espagnoles pour secourir M. le prince, et il en revint avec une armée très-considérable. Cependant M. de Longueville étoit eu Normandie avec une puissance si grande, que jamais sujet n'en a eu une pareille. Toute la province étoit résolue à suivre aveuglément toutes ses volontés, telles qu'elles pussent être, et d'entrer dans le parti où il les voudroit mettre.
Ce pays-là est dans une situation importante pour Paris, à cause de la rivière : ce qui fit extrêmement rechercher M. de Longueville par tous les partis; et quoiquil fût constant que M. le prince eût traité avec la cour sans lui lorsqu'il sortit de prison, il avoit peine encore à lui avouer qu'il y eut pris des mesures : joint à ce que M. de Longueville n'aimoit pas à refuser ce qu'on lui demandoit. Si bien qu'il ue pouvoit serésoudrea le rebuter absolument, non plusque M. le duc d'Orléans, quoiqu'il ne laissât pas de faire toujours tenirau Roi tout l'argent de la province.
Saint-Ibal vint vers lui de la part de M. le duc d*Orléans ; et il y vint , de la part de M. le prince, le marquis de Montataire, capitaine lieutenant des chevau-légers de Bourgogne , et maréchal de camp dans son armée, quoique très-jeuue encore. Tous deux n'oublièrent rien pour engager M. de Longueville dans le parti de la Fronde.
M. de Beaufort lui-même, qui avoit été le premier à vouloir engager M. de Longueville dans le parti de la cour, ne laissa pas d'envoyer aussi en Normandie, pour 1 obliger à prendre celui de la Fronde; et cela seulement par son inquiétude naturelle de changer de parti, et aussi parce qu'il ne trouvoit jamais que personne rendit assez de justice à son mérite.
D'un autre côté, mademoiselle de Longueville , le premier président de Rouen , et les Maxarins , le pressoient encore davantage pour le porter à entrer dans le parti de la cour ; enfin jamais personne ne fut tant tourmenté.
S'il avoit voulu parler un peu plus intelligiblement , on lui auroit moins fait la cour , à la vérité; mais en récompense il auroit évité bien des importunités. Car enfm on ne lui donnoit -point de repos , et un parti ne l'avoit pas plutôt quitté que l'autre le reprenoit. Il est cependant vrai que sa manière d'agir ne laissa pas de réussir ; car il fit si bien avec toutes ses incertitudes , qu'il empêcha qu'il n'y eût des gens
de guerre dans toota U Normandie, ^*alte demeura paisible dans un temps où tout la reste du royaume étoit au pillage et en feo par les soldats : ce qui charmolt les Normands, qui sont naturellement aisex intéressés, et eequi leur a rendu long-temps la mémoire de ee prinos très-chère.
Pour remédier aux desseins el aux entreiNrises de la Fronde , la cour fit rapprocher non-seule* ment les troupes qui étoieut destinées pour la guerre contre M. le prince, mais encore cellei des frontières : ce qui fut cause que dans cette campague les Espagnols prirent Dunkerque, Gravelines, Barcelone et Casai. Peu s'en folhit même que la France ne perdit l'Alsace , par Is rencontre que je vais dire; mais pour la bien expliquer il faut prendre la chose de plus loin.
Après la mort d'Ërlac, qui étoit gouverneur de Brisach, un nommé Charlevoi s'en trouva le maître absolu , par le grand crédit qu'il avoit dans la garnison. Gomme c'étoit un temps de troubles, on craignoit qu'il ne voulût se faire trop acheter, ou plutôt qu'il ne voulût point se faire acheter du tout, et qu*il ne traitât avec l'Empereur pour garder cette place en propre , en relevant seulement de ce prince.
Comme Charlevoi dans tous les temps avoit été fort attaché au maréchal de Guébriant , la maréchale son épouse (I), qui le connoissoithcaocoup et qui sa voit de quoi 11 étoit capable, se chargea à la cour d'aller négocier avec cet homme. Mais elle y réussit par des moyens si extraordinaires , au moins si l'on en veut croire ce qu'on en disoit en ce temps-là , que Je ne sais si une autre auroit voulu et rendre et recevoir un service à de pareilles conditions.
Voici donc comme on racontolt la chose. La maréchale , disoiton , savoit que les femmes avoient un grand ascendant sur Charlevoi , et qu'il avoit un grand foible pour elles. Ce qui Tobligea à prendre pour l'accompagner une demoiselle des mieux faites, et de facile composition, pour imposer à Charlevoi celles qu'elle désireroit : ainsi elle n'eut qu'à lui prescrire la manière dont elle vouloit qu'elle se conduisit.
La maréchale arriva accompagnée de cette demoiselle pour négocier avec lui ; et , en allant %ir les raretés de Brisach, elle donnoit tout le temps à Charlevoi de voir et d'entretenir eette personne. Comme elle étoit belle et coquette , elle n'eut pas de peine à donner dans la vue à Charlevoi , lequel s'attacha beaucoup à lui faire sa cour , parce qu'il la croyoit une bonne fortune. Elle de son côté , dont le métier n'étoit que d'engager, et non pas d'être cruelle , ne le parut
(1) Renée du Bec.
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à Charlevoi qu'autant qu'elto le jugea à propos pour le succès des desseins de la maréchale de Guébriant, laquelle, voyant leur intelligence assez bien établie pour pouvoir exécuter ce qu'elle en vouioit faire, sortit de Brisacb pour aller dans une maison à quelques heures de la ville , où elle avoit accoutumé d'aller de temps eu temps. Elle feignit d*y être malade pour n'aller point à Brisach : elle obligea cette étrange demoiselle à donner dans cette maison un rendezvous à Charlevoi , qu'on ne pouvoit tirer de Brisach sans quelque artifice de cette nature; et on Tarréta là , d'où il fût mené prisonnier à Philisbourg.
Quelque temps auparavant, M. le comte dllaroourt avoit été foit gouverneur de Brisach, pour récompense d'avoir mené les princes au Havre, parce que c'étoit la coutume de ce tempslà de se foire payer bien cher les services que Ton rendoit.
Le comte d'Harcourt ayant donc Charlevoi en son pouvoir, et la garnison de Brisach n'ayant point été changée , il fit proposer à son prisonnier de le délivrer, pourvu qu'il le rendit maitre de cette place : ce que Charlevoi exécuta.
Par ce moyen le comte d'Harcourt se trouva le mattre des deux principales places de l'Alsace ; et avec ce qu'il y avoit de troupes il assiégea Béfort, sur le prétexte que le comte de La Suze, qui y commandoit, étoit dans les intérêts de M. le prince. On apprit tout cela à la cour avec bien du chagrin ; mais on ne pouvoit y apporter de remède.
Quoique le Roi fût majeur, M. le duc d'Orléans ne laissa pas de se faire déclarer à Paris lieutenant général du royaume. On passa encore plus avant : on y mit à prix la tète de Mazarin , quoiqu'il ne fût pas justiciable du parlement , étant cardinal.
Monsieur sachant que le Roi toumoit du c^té de l'Ile de France, et craignant qu'il ne se rendit mattre d'Orléans , y envoya mademoiselle sa fille, laquelle trouvant la porte fermée y entra par une fenêtre (1); et, y étant entrée, elle fit déclarer la ville pour monsieur son père , et obligea le Roi , qui y vcnoit le lendemain , à prendre une autre route.
M. de Beaufort qui commandoit l'armée «de M. le duc d'Orléans, et M. de Nemours celle de M. le prince, se joignirent. M. de Nemours avoit un ordre secret de M. le prince de s'avancer vers la Goienne , et M. de Beaufort avoit d'autres ordres de M. le duc d'Orléans de ne point s'éloigner de Paris. Comme ils ne pouvoient se
(!) Mademoiselle entra par une ouverture qu'on fit à une porte condamnée.
confier les uns aux autres, et qu'ils se trouvoient de sentimens fort opposés, cela, joint avec l'aigreur qui étoit déjà entre eux depuis assez long-temps , ne manqua pas aussi de ftdre le sujet d'une grande querelle entre ces deux princes , dont il seroit arrivé du malheur dès lors , sans que Mademoiselle , qui revenoit d'Orléans, les accommoda en passant.
Ensuite de cela , M. le prince , qui ne se trouvoit pas bien en Guienne , y laissa M. le prince de Conti et madame de Longueville, et, ayant traversé toute la France en habit déguisé , vint se jeter dans l'armée de M. de Beaufort et de M. de Nemours; et étant joints ensemble, ils donnèrent le combat de Gergeau contre le maréchal d'Hocquincourt , qu'ils défirent.
On n'avoit nommé le coacyuteur au cardinalat que pour le tromper : aussi ne fit-on pas grand scrupule d'envoyer quelque temps après un courrier pour révoquer la nomination , pendant lequel temps le bailli de Gondi, averti par un autre courrier du coadjuteur, amusa celui de la cour, et le retarda sur le prétexte de le bien régaler. Pendant ces momens il dépêcha en diligence vers le pape Innocent X , qu'il savoit haïr beaucoup le cardinal Mazarin ; et il manda à ee pontife que, s'il vouioit faire le coadjuteur cardinal , il n'avoit plus de temps à perdre , parée qu'il y avoit un courrier à Florence qui alloU à Rome pour y révoquer sa nomination.
Le Pape , qui considéroit le coadjuteur plus comme ennemi du Mazarin que par aucune autre raison , se hâta de lui donner le chapeau avant qu'on pût croire qu'il eût reçu les lettres du Roi qui en nommoit un autre , lequel étoit l'abbé de La Rivière; et ce fut de cette façon qu'il fit le coadjuteur cardinal : ce qui surprit et fâcha extrêmement la cour.
Du côté de la Guienne , voici comme les cho* ses se passèrent dans la seconde guerre de Paris; et , pour en donner une plus grande intelligence, je crois qu'il est à propos d'en reprendre le récit dès le commencement que M. le prince y alla.
Un secrétairedu princedeConti (3) se mit en tête de gouverner madame de Longueville. Il fit comprendre à mademoiselle de Verpillière , qui étoit une de ses filles d'honneur , et qui avoit un fort grand crédit auprès d'elle, que tant que M. de La Rochefoucauld la gouverneroit, comme il étoit fort habile, et que cette princesse n'en étoit que trop persuadée, elle ne suivroit jamais que ses conseils , et que ceux des autres personnes n'en seroient guère considérés ; qu'ainsi , pour les lui rendre plus considérables, il lui falloit donner quelque ami jeune, bien fait, qui ne fût point
(7) Le poète Seurazln.
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propre anx affaires , et qui ne pût que lui plaire et l'amuser. Ils exécatèreot donc ce dessein; et, pour le faire mieux réussir , ils introduisirent M. de Nemours, quoique autrefois il ne lai eût pas trop plu, et que, malgré tout rattachement qu'il paroissoit avoir pour elle, aussi bien que tout ce qu'il avoit de bonnes qualités et de grands airs , elle n'ait jamais rien pu trouver en lui de charmant que le plaisir qu'il témoignoit lui vouloir faire de quitter madame de Châtillon pour elle , et celui qu'elle eut d'ôter à une femme qu'elle n'aimoit pas un ami de cette conséquence.
Cette intelligence la brouilla absolument avec La Rochefoucauld^ lequel, depuis assez longtemps ayant envie de la quitter, prit cette occasion avec joie.
Depuis qu'il cessa de la conseiller , elle parut ne savoir plus ce qu*elle faisoit ; et elle prit à Bordeaux des airs si extraordinaires et si bizarres, qu'on n'en avoit jamais vu de pareils à une personne de son rang.
M. le prince s'étant cru obligé, pour le bien de ses affaires , de quitter la Guienne, sembloit y avoir laissé son frère et sa sœur pour y commander en son absence ; mais le véritable pouvoir étolt demeuré à Marsin et à Lenet, qui avoient son secret et ses ordres. Ce prince , au retour de Bordeaux , envoya secourir Montrond.
Mais, pour revenir à ce qui se passoit pendant ce temps-là et à la cour et à Paris , et pour en achever le récit, je continuerai par dire que M. le prince, à son arrivée de Guienne et de l'armée, se crut assez bien avec M. le duc d'Orléans , qui le traitoit agréablement; mais dès qu'il sa voit que le cardinal de Retz lui avoit parlé quelque temps, ou bien qu'il étoit venu comme en cachette par ie petit escalier, ce prince en paroissoit tout hors de lui, et il ne savoit plus quelles mesures prendre, tant il en étoit troublé.
D'un autre côté, M. de Bouillon s'aperçut, aussi bien que quelques autres qui étoient dans le secret de la cour, que ce n*étoit pas une chose impossible d'avoir part à la confiance de la Reine, ni même d'être mieux auprès d'elle que le cardinal, puisque elle-même s'étoit plainte quelquefois assez ouvertement qu'elle n'avoit jamais eu une belle parole de ce ministre.
Gomme le duc de Bouillon étoit bien plus habile et bien plus clairvoyant que le prince Thomas, il ménagea aussi bien mieux que lui le crédit qu'il sut s'acquérir auprès de la Reine. Même, le cardinal présent, il obtiut d'elle que sa maison aui*oit les honneurs des princes ; et le cardinal , qui ne le put empêcher, alin qu'on ne s'aperçût pas de cette faveur du duc de Bouillon, lit obtenir la même grâce à la maison de Rohan.
La Reine fit dans ce temps-là H. de Créqul duc; et, pour empêcher qu'on ne crût tout de même que la Reine fît des grâces de son chef, le M azarin fit donner la même dignité à M. de Boquelaure. Mais ce ministre ne put trouver de remède contre la résolution qu'on prit de donner ensuite la surintendance des finances à M. de Bouillon.
On dit qu'il étoit à propos que le cardinal s'éloignât pour quelque temps, afin d'apaiser Paris et les autres lieux du royaume , qui se plaignoient tous de son retour. On croyoit fortemait dans le public que cet avis venoit du cardinal lui-même, qui vouloit leur donner cette satisfaction à tous. Mais un jour que Froullé lui demanda quand il partiroit, il trouva ce discours si mauvais, et il y répondit si durement, qu'il fit bien voir que cette résolution ne lui étoit pas agréable.
Cependant i I ne laissa pasque de partir peu après. Mais comme son bonheur étoit au-dessus de tout ce qu'on pouvoit faire contre lui , M. de Bouilkm mourut du iiourpre à Pontoise. Ce duc eût été le plus dangereux ennemi qu'il eût Jamais ea,taBt par le crédit qu'il avoit personnellement anprès de la Reine-mère , que par celui que lui auroint donné les finances qu'il eût gouvernées; et encore, avec cela, par l'autorité que le maréchal de Turenne son frère avoit dans l'armée.
La cour s'avança fort près de Paris , et méiBe les troupes du Roi attaquèrent le faubourg Saint- Antoine ( I ). Elles ne le forcèrent pas comme eilei le prétendoient; mais aussi ne furent-elles pas tout> à-fait repoussées : ce qui rendit l'avantage à peu près égal.
Du côté de la cour , Manchini y Salnt-Maigrin, le chevalier de La Vieuville et Nantouillet furent tués ; et du côté de la Fronde , Flaraarin , U Roche-Giffard et le baron de Castries. M. de Na* mours fut blessé à la main, et M. de La Rodia» foucauld eut une grande blessure à FceU.
Quoique les troupes du parti de la cour ai fussent point entrées dans Paris , c'étoit pourtafli une grande affaire à M. le prince d*y faire e^ trer les siennes; et elles n'étoient venues dans aa faubourg qu'en tournant par dehors aatour k la ville.
Le peuple n'étoit plus affectionné à la tfoak dans cette seconde guerre comme il i'avoit été dans la première , et les bourgeois fermokotd^ leurs portes. Mais Mademoiselle, qui dans ee temps-là avoit beaucoup de crédit parmi le peuple , leur persuada de laisser passer les troupes
(1 ) Voic| les datesque le récit semble intervertir. Le co» bat du fauboarg Saint-Antoine fat livré le 2 juillet ISi); Bouillon mourut le 9 août; Blazarin oe partit qa'aprèi a mort.
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de M. le prince aa travers de la ville. £d quoi elle lui rendit un si grand service , que sans elle il couroit risque de sa vie.
Ensuite de cela , Monsieur envoya demander du secours aux Espagnols et à M. de Lorraine, Ce dernier vint lui amener ses troupes lui-même ; et ce qui parut fort étrange et fort surprenant , c'est que M. Seguier, chancelier de France, qui étoit dans le parti de Paris, obligea son beaufils le duc de Sully à donner passage aux Espagnols par Mantes, dont il étoit gouverneur.
Si M. de Lorraine parut empressé à venir secourir Monsieur , de qui il avoit Thoniieur d'être beau-frère , i} ne le parut pas moins à s'en retourner ; et le roi d'Angleterre { I ) négocia avec lui, eu lui offrant de la part de la cour de l'argent qu'il accepta, sans paroitre se mettre beaucoup en peine du parti qu'il avoit pris et qu'il abandonnoit. Madame (2) en pensa mourir de chagrin, et cela n'en inquiéta pas davantage le du c son frère.
M. de Nemours et M. de Beaufort , qui étoient en froideur il y avoit long-temps , se raccommodèrent au combat de Saint-Antoine; mais leur intelligence ne dura guère. Monsieur forma un conseil dans Paris , dont ils furent tous deux; et la dispute de rang ayant rappelé leur ancienne jalousie, M. de Nemours fit appeler M. de Beaufort, qui le tua de deux balles dans le cœur. Le combat fut de cinq contre cinq , dont il y en eut encore deux qui furent tués.
Peu de temps après cela, le peuple s avisa d'une espèce de manie qui parut tout d'un coup, sans qu'on ait su qui la commença. G'étoit que , pour marquer qu'on étoit bon frondeur et zélé pour le parti, il falloit avoir de la paille sur soi. Cette manie alla si loin que ceux qui n'en avpient pas étoient réputés Mazarins, et fort en péril de leur vie; en sorte que tout le monde, sans exception, étoit obligé de porter cette marque du parti qu'il y tenoit, jusque-là mê(ne que l'on vit des religieux avoir de grands bouquets de paille sur leur froc*
M. le duc d'Orléans et M. le prince vouloient que la ville demandât l'union avec le parlement et les princes, et qu'elle confirmât la lieutenance générale de Monsieur, laquelle avoit déjà passé au parlement.
Pour cet effet, on tint une grande assemblée dans la maison de ville , où non-seulement se trouvèrent les échevins et les conseillers de ville, mais encore beaucoup d'officiers des cours souveraines qui y étoient comme colonels de leurs quartiers , et le maréchal de L'Hôpital comme gouverneur de la ville.
Aussitôt qu'ils furent assemblés, ou vit toute la Grève remplie de gens qui ne paroissoient être
(1) Charles II. —(2) Sœur du duc de Lorraine.
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que du peuple; mais, par ce qu'ils ûrent, ils prouvèrent bien qu'ils n'étoient rien moins que ce qu'ils paroissoient.
Ils commencèrent donc par menacer tous ceux de cette assemblée de les tuer et de les brûler , s'ils ne consentoient à tout ce qu'on désiroit d'eux ; et, sans savoir ce qui s'y passoit, ils se mirent à tirer et à vouloir monter aux fenêtres de l'hôtelde-ville , d'où, pour repousser l'injure, on voulut tirer aussi. £t ce qui ût bien connoltre que ceux qui attaquoient étoient des gens de guerre , c'est que, bien loin de s'effrayer des coups qu'on leur tiroit, ils continuèrent à s'approcher. On dit même qu'on avoit entendu qu'ils se disoient : «A moi , Bourgogne I à moi , Gondé I» qui étoient les noms des régimens de M. le prince.
Le désordre alla encore plus loin ; et ceux qui le faisoient poussèrent leur insolence jusqu'à faire approcher auprès de la porte des fagots, où ils mirent le feu. Ceux qui étoient dans la maison de ville , qui voyoient qu'on les alloit brûler, que la porte étoit déjà enflammée et que la fumée les étouffoit, se hasardèrent de sortir; mais ils n'en rendirent pas leur condition meilleure. 11 y en eut un très-grand nombre de tués (e) , et l'on remarqua que le malheur tomba principalement sur les plus grands frondeurs , parmi lesquels périrent Miron et Janvry.
Le maréchal de l'Hôpital , gouverneur de la ville , à qui on en vouloit particulièrement , se trouva fort embarrassé. Il cacha son cordon, bleu , et il se déguisa si bien et si heureusement qu'il échappa de leurs mains comme par miracle , et qu'il sortit de Paris.
On ne sait point au vrai qui fut la cause d'un si grand désordre. Tout le monde le désavoua. Mais ce qui a passé pour être le plus constant , c'est que M. le prince ne voulant seulement que faire peur à l'assemblée de l'hôtel-de-ville , pour empêcher qu'on n'y délibérât rien que ce qu'il vouloit, les soldats allèrent plus loin que leurs ordres. On dit qu'un homme de grande distinction , qui paroissoit cependant fort attaché à la cour, avoit mandé à M. le prince qu'il falloit faire quelque action d'autorité qui marquât avec éclat son pouvoir, pour rendre son accommodement plus avantageux.
Il y a eu même des politiques qui ont pensé que des gens dévoués à la cour poussèrent ces troupes à de grandes violences , exprès pour dégoûter les peuples des princes.
Enûn, je ne sais ni quelle en fut l'intention , ni qui en furent les auteurs ; mais ils demeurèrent entièrement décrédités parmi le peuple, qui commençoit à s'ennuyer beaucoup de laguerre, et
(3) Le 4 juillet 1652.
qui perdit tout le goûtqu'il avoit eu pour la Fronde.
M. le duc d'Orléans, qu'on connoissoit incapable de ces violences, n'en fut point accusé : aussi vint-on en grande hâte l'en avertir. Et Mademoiselle et M. de Beaufort étant chez lui , il les y envoya pour apaiser le peuple , et pour faire sortir avec sûreté ceux qui étoient investis dans la maison de ville.
Cette princesse et ce prince furent donc envoyés par Monsieur à Thôtel-de-ville pour en apaiser le désordre. Mais, au lieu de se hâter, ils s'amusèrent à disputer en chemin qui d'eux avoit plus de crédit parmi le peuple. Mademoiselle soutenoit au duc de Beaufort qu'il ne seroit pas en sûreté sans elle; et lui , qui se piquoit de l'amitié du peuple plus que de toutes choses, l'assuroit au contraire que c'étoit lui qui lui procuroit cette sûreté. Mais enfin on leur fit apercevoir que leur contestation étoit fort inutile et même dangereuse, parce que le mal pressoit beaucoup : ce qui les obligea à ne penser plus qu'à s'avancer dans la plus grande diligence qu'il leur fut possible pour faire cesser le désordre , lequel finit cependant encore plus par les ordres secrets de M. le prince que par leurs présences. ' Madame de Rhodes , qui étoit allée faire quelques négociations avec M. le cardinal , lui parloit chez la princesse palatine , lorsque les nouvelles lui vinrent du feu et du carnage de l'hôtel-de-ville : et comme le maréelial étoit son beau-père et qu'elle l'aimoit fort, elle s'évanouit d'effroi pour lui. .
Le cardinal, jugeant bien de l'avantage qui lui reviendfoit de cette violence dont on lui apprenoit la nouvelle, et présumant qu'il n'avoit plus besoin de personne, se soucia peu de ce que madame de Rhodes lui vouloit dire, et la quitta brusquement pendant qu'elle étoit évanouie. Quand elle revint de son évanouissement, elle fut si outrée du peu de cas qu'il avoit fait et d'elle et de ses négociations, qu'elle mourut en moins de quatre jours après; et ce qui y contribua encore fut le grand chemin qu'elle fut obligée de faire à pied pour rentrer dans la ville sans être connue.
Tout le monde, au lieu de la plaindre, se moqua d'elle d'être morte, comme si elle avoit fait une action fort ridicule ; et afin qu'elle le parût encore un peu davantage , on ajouta qu'elle avoit été déguisée en cordelier dans la conférence qu'elle eut avec M. le cardinal , et que l'on avoit trouvé dans sa garde-robe des habits de carmes, de minimes , d'augustins , enfin de toutes sortes d'ordres de religieux.
On fit M. de Beaufort gouverneur de Paris en la place du maréchal de l'Hôpital , et Broussel
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prévôt des marchands. Il ne faut pas oublier de faire remarquer ici que M. le prince avoit tellement perdu la tramontane , et étoit si fort dérouté en tout ce qui regardoit sa conduite, qu'il n'envoya des troupes pour secourir Saint-Maur que lorsqu'il fut pris.
Cependant , malgré tout ce dérangement dans la conduite de ce prince , M. d'Orléans et lui députèrent vers l'archiduc pour en avoir du secours. Il envoya pour la seconde fois M. le duc de Lorraine en France , mais avec un ordre si préds d'y demeurer tant qu'ils au roient besoin de lui, qu'il en devint aussi attaché à leur parti qu'il l'avoit peu été la première fois.
M. de Chavigny , qui avoit tant fait de choses pour rendre celui de la Fronde considérable, n'en fit pas moins pour le détruire , dans la vue de s'en faire un mérite près de la cour. 11 commença donc premièrement à vouloir faire raccommodement de Monsieur et de M. le prince tout à la fois. Après cela , il travailla à celui de M. le prince de Condé séparémentde celui de M. le doc d'Orléans; et, voyant qu'il n'y pou voit réussir, il voulut changer de batterie, et faire celui de M. If duc d'Orléans séparément de celui de M. le prince.
Il alloit la nuit à la cour pour ses négociations , sans la participation ni de Tun ni de l'aQtre. De sorte qu'on auroit pu ignorer ses démarches encore quelque temps , si des coureurs de M. le prince n'avoient pris un homme charge de lettres , par lesquelles on découvrit toute c^ intrigue. Et comme ensuite de cela M. de Chavigny , qui ignoroit qu'on eût fait cette découverte, alla voir le prince de Condé qui étoit malade, ce prince, en lui montrant ses lettres, If traita si outrageusement que la fièvre l'en pritel qu'il en mourut , tant il fut pénétré de douleur et de chagrin.
Ensuite de cela, le Roi ordonna au parlement de Paris de se transférer à Pontoise : à quoi cedr compagnie ne voulut point obéir; et à l'exception du président de Novion et de sept ou huit conseillers, le reste demeura à Paris.
Tout le monde étoit si rebuté des ehe& de parti qui étoient sur la scène , que s'il fût venu quelque homme dont on n'eût jamais entendu parier, il eût été celui que Ton eût choisi pour Tétre, et dont le parti eût été le plus considérable.
Il est cependant vrai que si l'on étoit dégoûte de la cour , on l'étoit beaucoup plus encore > Paris les uns des autres. Les parlementaires sV commodoient mal entre eux; et ils s'acoommodolent encore plus mal avec les princes. Les princes eux-mêmes n'étoient pas trop bieo asemble , et ils ne comptoient plus sur le parie-
ment. Le peuple , de son côté , n'aimoit plas ni les frondeurs d*épée ni ceux de robe.
La cour, informée de tous ces mouvemens et de tous ces désordres , résolut de revenir à Paris sans traiter avec personne , mais seulement d'envoyer des gens parmi le peuple sonder leurs dispositions , et ménager les colonels et capitaines des quartiers.
L'abbé Fouquet y vint en cachette avec le duc de Bournonville , qui étoit un Flamand dont onn'avoit guère entendu parler avant cela. Ils se firent beaucoup de fête d'avoir réussi à cet emploi , quoique la chose fût faite ou du moins fort préparée par la disposition où la violence de l'hôtel-de-ville avoit mis les esprits.
On commença à faire quelques assemblées au Palais-Royal , dans lesquelles , pour marquer la différence des frondeurs d'avec les royalistes, ceux-ci mettoient du papier à leurs chapeaux , pour opposer à la paille qui étoit la marque de la Fronde.
Les Parisiens souffrirent ces assemblées et ces distinctions sans en paroitre émus. Et, pour le jour de la naissance du Roi , on fit de grands feux devant le Palais-Royal , et même encore audelà. Les bourgeois , à cette imitation, en firent de leur côté. Ceux des environs du PalaiSrRoyal commencèrent , et leur exemple fut suivi presque dans tous les quartiers de Paris, où les bourgeois burent tous solennellement à la santé du Roi.
Le cardinal de Retz , étant informé des brigues qui sefaisoient sourdement à Paris pour la cour , offrit de s'en mêler , et promit de les faire réussir. La cour l'en remercia comme lui en sachant gré; mais on défendit en même temps à ceux qui conduisoient ces intrigues de souffrir qu'il y entrât , et de s'en fier à lui d'aucune. Cependant il ne laissa pas d'en vouloir être.
M. le prince voyant bien qu'il n'y avoit plus rien à faire pour lui, et qu'on ne pouvoit empêcher la ville de fleure son accommodement , s'en alla en Flandre avec le duc de Lorraine, qui, pal* la même raison, s'y en retourna ausri.
Depuis cela on commença à dire à la cour ouvertement que lé Roi et la Reine venoient dans peu à Paris : ce qui donna aux Mazarins un nouveau courage, et ce qui acheva d'abattre celui de la Fronde. Le prévôt des marchands alla de la part de la ville et de tous ses habitans supplier leRoi de leur fairel'honneurd'y revenir. • Ensuite de quoi , et avant que d'y rentrer , le Roi envoya ordre à M. le duc d'Orléans de s'en aller à Rlois , et à m'ademoiselle sa fille à Rôisle-Yicomte; mais elle ne s'en tint pas là, et elle voulut aller jusqu'à Saint-Fargeau. On chassa même et le duc de Beaufort et Broussel , sans
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que le peuple s'en émût non plus que s'il n'avoit jamais entendu parler d'eux.
Il y eut encore quelques particuliers du parlement de chassés , sans compter madame de Montbazon , madame de Gbâtillon , et même quelques-uns des plus mutins de la halle , sans qu'il parût que personne y songeât.
On fit dans une galerie de Louvre des bancs^ et un lit de justice comme au palais , et le Roi envoya quérir les officiers pour tenir le parlement. Mais comme le Roi ne prétendoit pas que ce parlement fi!kt en corps , parce qu*il l'avoit transféré ailleurs, au lieu d'envoyer dans la grand'chambre le maître des cérémonies pour les y convier selon la coutume ordinaire , on leur envoya des lettres de cachet à chacun en leur particulier , et ils vinrent tenir le parlement au Louvre , où se joignirent ceux qui cornposoient le parlement de Pontoise. Et le Roi déclara ensuite valables tous les arrêts qu'on avoit donnés à Paris pour les particuliers.
Cette hauteur avec laquelle la cour étoit revenue faisoit juger que de meilleures têtes que celles du temps de la régence se mêloient des affaires : ce qui a souvent fait soupçonner que c'étoient les conseils de M. Le Tellier qui faisoient agir.
Dès le lendemain que le Roi fut à Paris, tout y parut aussi paisible que si jamais il n'y avoit eu de Fronde , et l'autorité royale aussi bien établie qu'avant les troubles.
Cependant le cardinal Mazarin ne revenant point , on voyoit bien qu'il y avoit quelque raison isecrète qui l'en empêchoit , n'y ayant plus rien à la cour ni parmi le peuple qui résistât à sa puissance; mais on ne jugeoit point quelle pouvoit être cette raison.
D'un autre côté le cardinal de Retz étoit fort inquiet. Quoique l'on eût reçu ses offres et ses services ; quoiqu'on l'eût même employé, quoiqu'il se fût trouvé au Louvre à l'arrivée du Roi, et enfin quoiqu'il eût prêché devant leurs MajestéS; il sentoit bien néanmoins ce qu'il méritoit , etil parut être dans une grande défiance. Il ne vouloit plus même aller au Louvre; mais on lui fit si bien comprendre qu'il étoit impossible qu'il pût demeurer dans cet état avec la cour , qu'il se trouva forcé d'y retourner, après avoir pourtant bien balancé et bien retardé. Il y fut convaincu que ses alarmes n'étoient que trop bien fondées , car il y fut arrêté prisonnier (1) : ce qui mit la dernière fin aux troubles, dont il n'y eut plus que les suities , qui furent des accommodemens.
[1 653] Peu de temps après que le cardinal de Retz eut perdu la liberté, le cardinal Mazarin revint à Paris (2), on le peuple parut nesesoucier
(1) Le 19 décembre 1652. ^(2) Le 9 février 1653.
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pas davantage de la haine qu'il avoit eue pour lui, que de l'amitié qu'il avoit eue pour les frondeurs.
On jugea que le Mazarin n'avoit ainsi remis son retour après la prison du cardinal de Retz , que pour être en pouvoir de mander et persuader a Rome que les ministres l'avoient résolue et arrêtée sans sa participation , afin que la captivité d'un de ses confrères ne lui fût point imputée.
M. le prince de Gonti et madame de Longueville étoient si occupés du soin de reprendre du crédit dans Bordeaux et dans la province, qu'ils ne songèrent en façon du monde qu'ils avoient affaire contre la cour; et ils croyoient n'avoir d'ennemis que ces deux hommes de confiance que M. le prince avoit laissés : ce qui n'avançoit pas leurs affaires ni celles de son parti.
Il y eut auprès de Bordeaux une assemblée des plus mutins, qui n'étoient que du menu peuples, lesquels s'assemblèrent la première fois dans une maison qu'on nommoit l'Ormée, ce qui fit que l'assemblée se nomma de 'ce nom.
Le prince de Gonti et madame de Longueville y prirent du crédit : ils y mirent des gens fort à eux; et comme cette mutinerie s'augmentoit insensiblement et naturellement , sans le secours même des soins qu'ils y prenoient , ce prince et cette princesse voyant que le parlement, très-bien informé des intentious de M. le prince , ne considéroit que Marsin et Lenet , ils mirent dans la tête des plus mutins de l'Ormée que le parlement devenoit mazarin , et qu'il n'étoit plus dans les intérêts de M. le prince : ce qui les obligea à le pousser si violemment, qu'il fut contraint de sortir de la ville , quoique M. le prince lui eût l'obligation d'avoir été reçu dans la province. Aussi les affaires allèrent-elles toujours en empirant , depuis que M. le prince de Gonti et madame de Longueville eurent préféré une assemblée de mutins au parlement : cette assemblée de canaille n'étant pas un appui pour M. le prince aussi solide qu'un corps de cette considération.
Ge même secrétaire du prince de Gonti , qui , pour gouverner madame de Longueville , avoit voulu brouiller M. de La Rochefoucauld avec elle; ce même secrétaire, dis-je, trouva que le ministère de cette princesse lui étoit peu utile , et conclut qu'il lui étoit plus avantageux d'avoir du crédit auprès de son maître par son maître même, que par madame de Longueville. De sorte qu'il trouva encore moyen de la brouiller avec
lui : ce qui causa un nouveau désordre dans Bordeaux, et ce qui y fit aller les affaires de M. le prince absolument de travers.
Un nommé Guyonnet, conseiller du parlement de Bordeaux, qui étoit un des hommes du monde qui avoit le plus d'esprit, fit son accommodement avec la cour et celui de toute sa compagnie.
M. le prince, informé de tout cela par Marsin et par Lenet , en eut un chagrin mortel ; et cela augmentoit bien encore le mépris qu'il avoit déjà pour son frère et pour sa sœur. Enfin tous ces mécontentemens vinrent à un point à Bordeaux qu'ils ne pensèrent plus qu'à leurs brouilleries particulières, et point du tout aux affaire» de M. le prince.
Dès que le Roi y envoya, qui fut presque aussitôt après son retour à Paris , M. le prince de Gonti et madame de Longueville s'accommodèrent sur la première proposition qu'on leur en fit. Ils obligèrent la ville à s'accommoder aussi; et ce que ce prince et cette princesse en trouvèrent de plus satisfaisant, c'est qu'ils se trompèrent l'un l'autre.
M. le prince de Gonti traita donc sans la participation de sa sœur avec M. de Candale , ou son mariage fut conclu et résolu avec mademoiselle Martinozzi, nièce du cardinal Mazarin.
Madame de Longueville , tout de même , traita de son côté, sans lui en parler, avec M. de Vendôme , qui étoit venu à Bordeaux avec les vaisseaux comme amiral.
Une des conditions du traité de M. le prince de Gonti fut que son frère et sa sœur ne reviendroient jamais à Paris; et une de celui de madame de Longueville fut qu'on travailleroit a la raccommoder avec son mari.
Après ces accommodemens, il ne parut presque plus de restes de troubles dans le royaume, et le peu qu'il en restoit fut bientôt entièrement dissipé. Mais depuis cela il n'a plus paru dans le règne du Roi qu'une suite perpétuelle et miraculeuse d'actions extraordinaires , dignes dunt mémoire et d'une admiration éternelle , et dont la cause se doit moins attribuer à la grande for tune de ce prince qu'à ses grandes qualités , qui lui ont fait entreprendre et exécuter tant de choses si incroyables qu'elles feront croire un jour notre histoire fabuleuse , par le peu de vraisemblance qu'elles porteront dans les siècles a venir sur tout ce qu'elles leur en apprendront . et sur tout ce que nous en admirons dans le nùtn .
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